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IIITSOIV  (IsAAt:),  littérateur  anglais,  né  en  1761 
près  de  Penrith,  étudia  la  médecine  à Édinibourg,  où  il 
vivait  en  rédigeant  des  thèses  pour  ses  condisciples  et 
en  composant  alternativement  des  vers  et  des  articles  de 
médecine  pour  le  Monthly-Review.  Il  m^ourut  de  cha- 
grin à Islington  en  1789,  laissant  une  Hymne  à Vénus, 
in-^®;  la  préface  de  la  Description  des  lacs,  par  Clarke, 
et  une  traduction  en  vers  de  la  Théogonie  d’Hésiode. 

RISTON  (Joseph),  critique  et  bibliographe,  né  en 
1762  dans  le  comté  de  Durham,  mort  en  1803  à Hoxton, 
dans  une  maison  d’aliénés,  a donné  : Observations  sur 
1rs  trois  volumes  de  l’histoire  de  la  poésie  anglaise,  par 
AV  arton  ; Ilemargues  critiques  sur  le  texte  et  les  notes  de 
l'édition  de  Shakspeare  (par  Steevens) , 1784,  in-S”;  sur 
l’édition  donnée  par  Reed,  1786,  et  sur  celle  de  Ma- 
lonne,  1790j  Diographia  poetica,  catalogue  des  poètes 
anglais  du  12«  au  16®  siècle,  avec  de  courtes  notices  sur 
leurs  ouvrages  ; Essai  sur  l’abstinence  des  aliments  tirés 
du  règne  animal,  comme  devoir  moral  pour  l’homme  ; 
c’est  la  production  d’un  cerveau  dérangé.  Ritson  a 
publié  des  recueils  de  chansons  anglaises  et  écossaises, 
et  divers  poèmes. 

RITTEiAllOUSE  (David),  astronome,  né  en  1752 
à Germantown,  dans  la  Pensylvanie,  devint,  sans  le 
secours  d’aucun  maître,  l’un  des  plus  habiles  mathéma- 
ticiens des  États-Unis,  fit  un  grand  nombre  d’observa- 
tions astronomiques  très-importantes,  et  après  avoir 
rempli  avec  intégrité  la  charge  de  trésorier  de  la  Pen- 
sylvanie, et  celle  de  directeur  des  monnaies  des  États- 
Unis,  eut  l’honneur  de  succéder  à Franklin  dans  la  pré- 
sidence de  la  Société  philosophique  de  Philadelphie,  où 
il  mourut  en  1796.  Les  travaux  de  ce  savant  sont 
inscrits  dans  les  Transactions  de  la  Société  américaine. 
Son  Eloge  a été  publié  par  Rusch,  1797,  in-8®. 

RITTER  (Jérémie-Benjamin),  chimiste,  né  en  1762 
à Hirschberg  en  Silésie,  mort  en  1807,  directeur  de  la 
Société  pharmaceutique  de  Berlin  , était  attaché  à la 
manufacture  de  porcelaine  de  cette  ville,  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Entre  autres  ouvrages  il  a 
publié  en  allemand  : Sur  les  nouveaux  objets  de  la  chimie, 
Breslau,  1791-1802,  2 cahiers  in-8®;  Éléments  de  la 
stiechpométrie,  ou  Art  de  niesurer  les  éléments  chimiques, 
ibid.,  1792-1794,  5 vol.  in-8".  Ritter  a rédigé  les 
volumes  III  et  VI,  et  le  Supplément  du  Dictionnaire  de 
chimie,  commencé  par  Bourguet,  et  préparé  la  3®  édition 
du  Dictionnaire  chimique  de  Macquer.  lia  en  outre  coo- 
jMÎré  à plusieurs  journaux  de  physique  et  de  chimie. 

RITTER  (Jean-Guillal'me),  un  des  physiciens  les 
jilus  célèbres  de  l’.Allemagne  dans  les  temps  modernes, 
naquit  à Samilz,  en  Silésie,  le  16  décembre  1776.  On 
ne  sait  rien  sur  ses  parents,  ni  sur  sa  jeunesse  : il  étudia 
la  médecine  à léna,  et  s’occupa,  dès  le  premier  moment, 
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d’expériences  physiques.  Il  paraît  avoir  été  excessive- 
ment à la  gêne  vers  la  fin  de  ses  études  ; le  duc  de  Gotha 
lui  aecorda  des  secours,  et  le  fournit  d’instruments  et  de 
piles  galvaniques.  Dès  l’année  1798,  Ritter  se  fit  remar- 
quer par  un  écrit  assez  ingénieux;  il  soupçonna  qu’une 
action  galvanique  accompagne  toujours  les  phénomènes 
de  la  vie,  et  il  inséra  beaucoup  de  Mémoires  dans  le 
Journal  de  physique  et  de  chimie  de  M.  Gehlen.  En  géné- 
ral , ce  fut  le  galvanisme  qui  l’occupa  le  plus  ; et  l’on  a 
prétendu  qu’il  n’y  avait  personne  qui  eût  construit  plus 
de  piles  galvaniques,  et  sacrifié  plus  de  grenouilles  à ses 
expériences.  Il  soumit  à l’action  de  la  pile  beaucoup 
d’autres  corps  des  trois  règnes  de  la  nature;  et  le  pre- 
mier peut-être,  ou  au  moins  en  même  temps  que  Nichol- 
son,  il  apprit  à décomposer  l’eau  en  introduisant  les  deux 
pôles  d’une  pile  aux  deux  bouts  d’un  tube  de  verre  qui 
contenait  ce  fluide.  Il  variait  à l’infini  les  substances 
dont  il  composait  ses  piles  et  ses  conducteurs;  il  faisait 
des  conducteurs  de  fibres  musculaires , et  des  piles  se- 
condaires de  substances  homogènes,  comme  du  métal 
ou  des  carions  mouillés.  Il  se  trouva  que  celles-ci  ne 
produisaient  point  par  elles-mêmes  l’électricité;  mais  si 
l’on  en  faisait  communiquer  les  bouts  avec  ceux  de  la 
pile  ordinaire,  ils  en  prenaient  l’électricité  opposée,  et 
la  conservaient,  à cause  de  la  difficulté  que  le  carton 
mouillé  oppose  à la  communication.  Ritter  observa  le 
premier  les  couleurs  différentes  que  présentent  les  deux 
fils  d’une  pile,  quand  on  les  approche  de  l’œil,  et  il 
remarqua  que  les  différents  rayons  du  spectre  avaient 
plus  Ou  moins  la  propriété  de  désoxygéner , et  celle 
d’échauffer:  en  cela,  ils  suivaient  un  ordre  inverse, 
augmentant  de  force  et  s’étendant  hors  du  spectre  du 
côté  du  rayon  violet,  pendant  que  les  autres  échauf- 
faient du  côté  opposé.  Le  Magasin  pour  l’histoire  natu- 
relle, de  A'^oigt,  les  Annales  de  physique  de  Gilbert,  et  le 
Journal  de  chimie  de  Gehlen,  le  firent  eonnaîlre  assez 
pour  qu’en  1804,  ou  1805,  il  fût  appelé  à Munich,  en 
qualité  de  membre  de  l’Académie.  Il  examina  l’influence 
des  météores,  et  soupçonna  le  magnétisme  de  la  pile  : il 
regardait  aussi  le  galvanisme  eomme  le  principal  moteur 
de  la  vie  et  de  ses  phénomènes  extraordinaires  ; enfin  il 
croyait  à la  baguette  divinatoire.  On  conçoit  qu’il  devait 
être  partisan  du  magnétisme  animal,  espérant  le  lier 
ainsi  aux  autres  phénomènes  de  la  physique.  Les  écarts 
de  son  imagination  amenèrent  les  irrégularités  de  sa 
conduite;  et  des  chagrins  de  ménage,  produits  par  un 
mariage  mal  assorti,  finirent  par  miner  sa  santé.  Il  fai- 
sait un  abus  des  excitants  pour  oublier  ses  malheurs, 
comme  pour  exalter  ses  facultés  intellectuelles;  et  cette 
vie  désordonnée  produisit  une  maladie  plus  grave,  à 
laquelle  il  succomba,  à Munich,  le  23  janvier  1810.  Sa 
mort  prématurée  enleva  beaucoup  d’espérances  à scs 
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ndmiralcurs,  cl  ouvrit  un  vaste  champ  à ceux  qui  allaient 
le  suivre.  On  a de  ce  savant  : Preuve  que  l’aclion  de  la 
vie  est  toujours  accompagnée  de  galvanisme , Weimar, 
■1798,  in-8®;  Contribution  à la  connaissance  plus  pnrli- 
cttlière  du  galvanisme , léna,  1801-1802,  2 vol.  iii-8“j 
Mémoires  physico-chimiques, Leipzig,  1800,  ô vol.  in-8®. 

Les  autres  travaux  de  Rittcr  sont  répandus  dans  le  Ma- 
gasin pour  l’histoire  naturelle  de  Voigt,  les  Annales  phy- 
siques de  Gilbert,  le  Journal  de  chimie  de  Gelilcn  et 
autres  recueils  périodiques.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  pu- 
blia des  Fragments  tirés  de  la  succession  d’un  jeune  phy- 
sicien, espèce  d’autobiographie,  où  il  fait  connaître  di- 
verses circonstances  de  sa  vie,  cl  la  manière  dont  il  se 
jugeait  lui-même,  Heidelberg,  1810,  2 vol.  in-8®. 

RITTKR  ( Jeax-Jacqi'Es),  médecin,  né,  en  17li,  à 
Reruc,  mort  en  1783,  au  village  d’Ober-Paylau  en  Silé- 
sie, prit  le  bonnet  de  docteur  .à  Bâle  en  1737,  et  après 
divers  voyages  se  fixa  dans  sa  ville  natale,  où  longtemps 
il  SC  partagea  entre  la  pratique  de  son  art  et  renseigne- 
ment des  mathématiques.  En  1 738,  il  y fut  nommé  direc- 
teur du  théâtre  anatomique.  Devenu,  deux  ans  après, 
médecin  du  landgrave  de  llesse-llombourg,  il  fut  ensuite 
nommé  médecin  pensionné  de  Lautcrbach,  et  remplit 
seulement,  pendant  l’année  1747,  une  chaire  de  méde- 
cine et  d’anatomie  à l’université  de  Franekcr.  Outre  un 
certain  nombre  d'observations  ou  mémoires  dans  les  Actes 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature,  et  dans  d’autres 
recueils  périodiques,  il  a publié  en  allemand  et  en  latin 
divers  opuscules  peu  importants. 

RIVAL  (Aimai»  du),  en  latin  liivallius,  jurisconsulte, 
né  vers  le  milieu  du  15®  siècle  à St. -Marcellin  en  Dau- 
phiné, remplit  avec  distinction  la  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
d’érudition  intitulé  : Civilis  historiée  juris,  sive  in  XII 
Tabularum  leges  commentariorum  lib.  V ; llistoriœ  item 
juris  pont ificii  liber  singularis,  Mayence,  1527,  1529, 
in-8®.  On  conserve  parmi  les  manuscrits  de  la  Riblio- 
thèque  du  roi,  à Paris,  une  Histoire  du  Dauphiné,  par 
Du  Rival,  jusqu’à  l’année  1555,  elle  a pour  titre  : De 
Allobrogibus  hbri  IX,  in-fol. 

RIVALS  ( Jeax-Pieiire)  , peintre,  né  en  11)25,  à la 
Bastide  d’Anjou,  d’une  ancienne  famille  de  Toulouse, 
étudia  à Rome  la  perspective  et  l’architecture  avec  un 
tel  succès  que  le  Poussin  se  l’associa  dans  la  composition 
d’études  de  fabriques  pour  plusieurs  de  ses  tableaux. 
Rappelé  à Toulouse  par  son  père,  il  fut  nommé  peintre 
et  architecte  de  la  ville,  qu’il  enrichit  de  plusieurs  beaux 
tableaux,  la  plupart  détruits  pendant  la  révolution.  Il 
mourut  le  17  mai  I70G. 

RIVALS  (Antoine),  fils  et  élève  du  jirécédent,  né  à 
Toulouse  en  1607,  vint  se  perfectionner  à Paris  et  en- 
suite à Rome,  où  il  remporta  le  prix  de  peinture  décerné 
])ar  l’académie  de  St. -Luc.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  occupa  la  place  de  son  père,  qu’il  surpassa  par  l’inven- 
tion et  la  correction  du  dessin,  mais  auquel  il  fut  infé- 
rieur pour  la  beauté  du  coloris.  Il  enrichit  Toulouse  de 
.ses  ouvrages,  et  contribua  par  ses  leçons  et  ses  libéra- 
lités h la  fondation  de  l'académie  de  peinture,  sculpture 
et  architecture  de  celte  ville,  où  il  mourut  le  7 déceni- 
l)rel735. — Barthélémy  R1V.\LS,  graveur,  était  cousin 
et  élève  du  précédent,  sur  l’œuvre  duquel  il  travailla. 


RIV.VLS  (Jean-Pierre),  fils  d’Antoine,  mort  en  1785, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père.  Ses  ouvrages  or- 
naient les  Chartreuses  de  Saix,  de  Toulouse  et  l’hôtel  du 
grand  prieur  de  Malte,  dans  cette  ville.  Il  a publié  une 
Analyse  des  ouvrages  des  peintres,  sculpteurs,  etc.,  qui 
sont  dans  l’hôtel  de  ville  de  Toulouse,  1770,  in-8®,  et  un 
recueil  in-fol.  des  Morceaux  d'antiquités  de  son  cabinet, 
qu’il  fit  graver  par  ses  élèves  et  dont  il  fit  présent  à 
l’académie. 

RIVARD  (Dominique-François),  mathématicien,  né 
en  1C97,  h IS'eufchàteau  en  Lorraine,  mort  en  1778, 
remplit,  pendant  40  ans  la  chaire  de  philosophie  au  col- 
lège de  Beauvais.  On  doit  à ce  savant  modeste  et  labo- 
rieux l’introduclion  del’eiiseignementdes  mathématiques 
dans  l’université  de  Paris.  On  a de  lui  entre  autres  ou- 
vrages des  Éléments  de  mathématiques,  1740,  in-4®, 
excellents  pour  l’époque,  et  souvent  réimprimés  j Traité 
de  la  sphère,  1741,  in-8";  abrégé  du  Traité  de  la  sphère 
et  du  calendrier , 1745,  in-8®;  l’édition  de  1798,  in-8®, 
a été  publiée  par  Lalande;  nouveau  Traité  de  gnomoni- 
que,  1742,  1746,  in-8®;  Trigonométrie  rectiligne  cl  sphé- 
rique, in-8®;  Éléments  de  géométrie,  etc.  ; Mémoires  sur 
les  moyens  de  perfectionner  les  études  publiques  et  parti- 
culières, 1769,  in-12;  Institutioncs  philosophiœ  ad  usum 
schotarum  accommodatœ , 1778-1780,  4 vol.  in-12: 
c’est  le  recueil  des  leçons  de  Rivard , publiées  par  doni 
Moniotle  son  ami. 

RIVAROL  (Antoine,  comte  de),  naquit  à Bagnols 
(Gard),  en  1754,  de  parents  pauvres,  mais  nobles, 
d’origine  italienne.  Scs  ennemis  lui  ont  contesté  sa  no- 
blesse, et  lui-même  fut  obligé  de  rompre  plus  d’une 
lance  pour  la  défendre.  Il  était  destiné  à l'état  ecclésias- 
tique, mais  la  vivacité  de  son  esprit  et  des  goûts  peu 
conformes  à ceux  qu’exige  celle  profession , lui  firent 
quitter  le  séminaire  à Page  de  20  ans,  pour  venir  à Paris, 
11  y fut  d’abord  accueilli  par  d’.Membert,  comme  parent 
de  M.  de  Parcieux,  dont  son  grand-père  avait,  en  effet, 
épousé  une  cousine  germaine,  et  se  lia  ensuite  intime- 
ment avec  tes  beaux  esprits  du  Caveau,  tels  que  Xime- 
nès,  le  chevalier  de  Bouliers,  la  Harpe,  Champfort,  etc. 
La  belle  figure  de  Rivarol , ses  manières  aisées,  ses  sail- 
lies, ses  bons  mots  et  la  causticité  de  son  esprit,  le  firent 
rechercher  avec  empressement  par  une  société  avide  de 
scandale  et  de  frivolités.  La  réputation  de  bel  esprit,  la 
seule  qui  semblât  désirable  à celte  époque , et  dont  Riva- 
rol a joui  de  très-bonne  heure,  le  lança  dans  le  grand 
monde,  donna  à son  génie  une  direction  fâcheuse , et 
l’empêcha  de  s’exercer  sur  des  sujets  rarement  plus  éle- 
vés que  des  épigrammes  et  des  bons  mots.  En  1784,  son 
Discours  sur  l’universalité  de  la  langue  française,  qui  par- 
tagea le  prix  proposé  par  l’académie  de  Berlin,  lui  va- 
lut les  éloges  de  Buffon  cl  les  rcmcrcîmenls  du  grand 
Frédéric  qui,  dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit,  mit  cet 
ouvrage  à côté  de  ceux  de  Voltaire.  En  1785,  il  fit  pa- 
raître la  traduction  de  l’Enfer  du  Dante,  dont  Buffon 
disait  que  traduire  ainsi  c’était  créer.  Dès  l’aurore  de  la 
révolution,  Rivarol  prédit  quelle  en  serait  la  marche, 
et  avant  Burke  lui-méme  il  avertit  les  puissances  de 
l’Europe  des  dangers  qu’elles  allaient  courir;  mais  mal- 
gré toute  sa  pénétration , il  ne  comprit  pas  mieux  la  ré- 
volution que  la  plupart  de  ses  contemporains.  Il  ne  vit 
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dans  eeltc  grande  et  majestueuse  régénération,  qu’une 
sédition  ordinaire  qu’avee  de  la  force  et  de  l’énergie  on 
eût  pu  comprimer.  Aussi , dans  son  Joiinml  ptditique  vt 
national,  qu’il  publiait  dès  avant  la  prise  de  la  Bastille, 
gourmande-t-il  sans  cesse  la  faiblesse  du  roi  et  l’impéri- 
tie de  scs  ministres.  Ce  qui  prouve,  au  reste,  combien 
Rivarol  avait  des  vues  étroites  sur  la  révolution,  c’est  le 
plan  ridicule,  trouvé  dans  l’armoire  de  fer,  et  qu’il  pré- 
senta, en  mars  1791,  à M.  Dclapoi  tc,  intendant  de  la 
liste  civile,  pour  s’emparer  de  l’opinion  publique  et  la 
diriger  dans  le  sens  de  la  cour.  Ce  jjlan,  dont  un  des 
moindres  inconvénients  était  l’impossibilité  de  s’assurer 
de  la  discrétion  d’un  nombre  considérable  de  conjurés, 
fut  cependant  adopté.  Il  consistait  à faire  par  mois  une 
dépense  de  1 64,000  fr.,  qui  devaient  être  employés  à 
salarier  des  pamphlétaires,  des  journalistes , des  chan- 
teurs de  Poiits-Neiifs;  dcsapplaudisseurs  et  des  orateurs 
dans  l’assemblée  nationale,  et  dans  les  divers  clubs;  des 
motionneurs,  lecteurs,  claqueurs,  observateurs,  etc., 
dans  les  faubourgs,  les  cafés , les  guinguettes , les  spec- 
tacles et  autres  lieux  publics;  des  ouvriers  dans  les  prin- 
cipaux ateliers,  etc.,  etc.  Outre  son  Journal  ]):>litique 
national,  dans  lequel  il  fait  preuve  de  talents,  de  finesse 
et  de  vigueur,  il  concourut  avec  Peltier  et  Champeenelz 
à la  rédaction  des  Actes  des  apôtres.  Il  émigra  en  1791  ,ct 
resta  à Bruxelles  jusqu’après  la  campagne  dite  des  prin- 
ces. C’est  là  qu’il  écrivit  ses  Lettres  au  duc  de  Brunswick 
et  son  Adresse  à la  noblesse  fnmçaise.  Rivarol,  partageant 
probablement  l’erreur  des  émigrés  qui , dans  leur  stu- 
pide aveuglement,  croyaient  reconquérir  la  France  pres- 
que sans  coup  férir,  et  terminer  la  révolution  dans  une 
matinée,  jugea  nécessaire  de  les  raj)pcler  à la  modération 
et  de  leur  recommander  de  ne  point  abuser  de  la  vic- 
toire qui  leur  était  réservée.  Après  cette  désastreuse 
campagne,  Rivarol  se  rendit  b Londres,  où  il  resta  envi- 
ron deux  ans , et  où  Pitt  et  Burke,  ces  deux  ennemis  de 
la  révolution  française,  l’accueillirent  avec  distinction. 
En  1 796,  il  se  rendit  à Hambourg  et  chercha  à s’y  faire 
une  ressource  de  sa  plume.  11  y publia  un  Discours  sur 
les  Facultés  intellectuelles  de  Vhomme,  et  l’introduction 
d’un  Dictionnaire  de  la  langue  française , ouvrage  dont  il 
ne  composa  que  fort  peu  de  chose.  Le  libraire  Baudouin 
a publié.  18^8,  un  Dictionnaire  de  la  langue  française, 
pour  lequel  il  a,  dit-il,  mis  à profit  les  matériaux  lais- 
sés par  Rivarol.  Louis  XVIII,  ayant  besoin  d’un  homme 
dévoué  pour  servir  ses  intérêts  à la  cour  de  Berlin,  avait 
engagé  le  comte  de  Rivarol  à se  rendre  dans  cette  ville: 
il  y mourut  le  13  avril  1801.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  on  a de  Rivarol  : Parodie  du  Songe  d’Athalic, 
1787,  in-8“,  qui  a eu  plusieurs  éditions;  deux  Lettres  a 
Nccker , l’une  sur  l’Importance  des  opinions  religieuses, 
l’autre,  sur  la  Morale,  eXe,.',  Lettre  à la  noblesse  française, 
1792,  in-8'’;  De  la  Vie  politique  de  M.  de  la  Fayette, 
1792,  in-8“;  Prospectus  du  nouveau  Dictionnaire  de  la 
langue  française,  suivi  d’un  discours  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  de  l’homme,  Hambourg,  1797,  in-S»; 
des  poésies,  etc.  Dussault,  dans  ses  Annales  littéraires, 
dit  « que  cet  écrivain  n’eut  peut-être  un  vrai  talent  en 
aucun  genre,  mais  que  son  esprit  actif  et  flexible  se  pliait 
à tous  les  genres.  » On  a publié  en  1808  : Y Esprit  de 
Ilivarol,  2 vol.jn-12,  avec  portraits;  ce  livre  avait  déjà 


paru  en  1802,  sous  le  titre  de  : Vie  philosophique , poli- 
tique et  littéraire  de  Rivarol.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  Fayol  et  Chénedollé,  1808,  5 vol.  111-8".  On  a 
réimprimé  dans  la  Collection  des  mémoires  sur  la  rnivolu- 
lion,  le  Tableau  des  travaux  de  l'assemblée  consliluunle, 
que  cet  écrivain  avait  publié  en  1798. 

RIVAROL  (I  .ouiSE  MATHERFLINT),  d’origine  an- 
glaise, femme  du  précédent,  morte  à Paris  en  1821,  sut 
trouver  dans  l’étude  des  consolations  contre  les  chagrins 
qui  traversèrent  sa  vie.  Elle  a traduit  ; Appel  des  luhigs 
modernes  aux  whigs  anciens,  d’Edmond  Burke,  1791, 
in-8";  Effets  du  gouvernement  sur  l’agricullure  eu  Italie, 
avec  une  notice  de  ses  différctils  gouvernements , 1797, 
in-8°  ; Encyclopédie  morale,  avec  V Appendice  de  Dodslcy, 
traduit  aussi  par  M""  Dupont,  depuis  M™"  Brisot,  sous 
le  titre  de  : Morale  de  tous  les  âges;  le  Couvent  de.  St.-Do- 
minique , 1801  , in-8°  ; Notice  sur  la  vie  et  la  mort  de 
M.  de  Rivarol,  en  réponse  à ce  qui  a été  publié  dans  les 
journaux,  1802,  in-8". 

RIVAROL-ÉTIENIXE  (Jëan-Auglste,  vicomte  de), 
neveu  des  précédents,  et  fils  d’un  maréchal  de  camp  dont 
on  a quelques  ouvrages,  était  capitaine-adjiidanl-major 
au  4"  régiment  de  la  garde  royale,  lorsqu’il  mourut  à 
Paris  en  I82S,  à 57  ans,  d’une  inflammation  eércbrale. 
Cet  officier,  de  beaucoup  d’espérance,  avait  publié  une 
Notice  historique  sur  la  Calabre  (où  il  avait  fait  la  guerre) 
pendant  les  dernières  révolutions  de  Naples  , 1817,  in-8"; 
un  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  RoUin , 1819, 
in-8".  Il  a laissé  imparfaite  une  Histoire  de  St.  Louis. 

RIVAULT  (David),  sieur  de  Flurancc,  littérateur, 
né  à Laval , vers  1571  , d’une  famille  noble  du  Poitou  ^ 
embrassa  d’abord  la  carrière  militaire,  fut  nommé,  en 
1C04,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et,  en  IG  12, 
eonseiller  d’Etat  et  précepteur  du  jeune  roi  Louis  XIII. 
Ce  prince,  pendant  une  leçon,  s’étant  emporté  jusqu’à  le 
frapper,  Rivault  donna  sa  démission.  Réconcilié  plus 
tard  avec  le  roi,  il  mourut  à Tours  en  1616,  en  revenant 
d’accompagner  Madame  Élisabeth,  mariée  au  roi  d’Espa- 
gne. On  a de  lui  : les  États  èsquels  est  discouru  du  prince, 
du  noble  et  tiers  étal , conformément  à notre  temps,  Lyon , 
1595,  in-12;  Discours  du  point  d’honneur , touchant  tes 
moyens  de  le  bien  connaître  et  pratiquer,  Paris,  1599  , 
in-12;  les  Eléments  d’artillerie , concernant  tant  la  théo- 
rie que  la  pratique  du  canon  , 1605  , in-8";  2®  édition  , 
augmentée  de  V Invention,  description  et  démonstration 
d’une  nouvelle  artillerie  qui  ne  sc  charge  que  d’air  vt  d’eau 
pure,  et  a néanmoins  une  force  incroyable  ; plus  d’une  nou- 
velle façon  de  poudre  à canon , très-violente,  qui  se  fait 
d’or,  par  un  excellent  et  rare  artifice,  non  communiqué 
jusqu'à  présent,  ibid. , 1608,  in-8".  On  voit  que  l’idée 
d’appliquer  l’or  fulminant  aux  armes  à feu,  tenté  de  nos 
jours  comme  une  nouveauté,  remonte  au  moins  au  règne 
de  Henri  IV  ; Lettre  à la  maréchale  de  Fercacques, 
contenant  un  bref  discours  du  voyage  en  Hongrie  de  feu  le 
comte  de  Laval,  son  fils,  ibid.,  1607,  in-12;  l’Art  d'em- 
bellir, tiré  du  sens  de  ce  sacré  paradoxe  ; « La  sagesse  de 
la  personne  embellit  sa  faee,  » 1608,  in-12;  Minerva 
armatn,  sive  de  coujungendis  litteris  et  armis.  Discours 
que  Rivault  prononça  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome 
pour  son  admission  à l’académie  des  Humoristes  ; le  Des- 
sein d’une  académie  et  de  l’introduction  d’icelle  en  la  cour. 
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1612,  in-8°;  on  doit  encore  à Rivault  une  édition  des 
œui'res  d’Archimède  avec  une  traduction  latine  et  des 
notes,  Paris,  1615,  in-fol,  reproduite  en  1646  avec  des 
corrections  par  le  P.  Richard , et  j)lusicurs  opuscules 
offrant  un  résumé  de  quelques  leçons  données  au  prince. 

RI VAUTELI.A  (Antoine),  bibliographe  et  archéo- 
logue, né  en  1708  dans  le  Piémont,  mort  en  1755,  a 
publié  de  concert  avec  Jean-Paul  Ricolvi,  son  condisciple 
et  son  ami  : Marmora  Taurinensia , dissertationibiis  et 
iiotis  itlii.ilrata , Turin,  1745-1747,  2 vol.  in-4“,  très- 
estimé  j II  silo  delV  antica  cillà  d’Iiidustriu  scoperlo  ed 
illustrato,  ihid.,  1747,  in-i";  Cartolario  d’Oulx,  1753, 
in-4“.  Il  a en  parta  la  Notice  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  l’université  de  Turin,  dont  il  avait  été  conser- 
vateur. 

RIVAZ  (PiEanE-JosEPii  de),  habile  mécanicien,  et 
chronologiste  non  moins  distingué,  naquit,  le  29  mars 
1711  , à Saint-Gingoulph , dans  le  bas  Valais,  d’une 
famille  noble.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  montra  l’ar- 
deur la  plus  vive  pour  l’étude  des  mathématiques;  et  son 
père,  quoiqu’ayant  eu  le  désir  de  le  voir  entrer  dans  la 
magistrature,  ne  voulut  pas  contrarier  son  inclination. 

Ses  progrès  dans  toutes  les  sciences  de  calcul  furent  très- 
rapides  ; mais  ce  qu’il  y eut  de  remarquable,  c’est  qu’à 
cette  étude,  il  associa  celle  de  l’histoire  et  des  antiiiuités, 
et  qu’il  s’y  rendit,  en  peu  de  temps,  très-habile.  En 
1740,  il  soumit  à l’examen  de  Dan.  Bernoulli  une  hor- 
loge qui  avait  la  propriété  singulière  de  se  remonter 
d’clle-méme.  Huit  ans  après,  il  se  rendit  à Paris,  et  pré- 
senta plusieurs  horloges  à l’Académie  des  sciences,  con- 
struites d’après  scs  principes,  et  qui  devaient,  à un 
échappement  de  son  invention,  un  degré  de  justesse  et 
de  précision  auquel  on  n’avait  point  encore  atteint.  Ri- 
vaz  avait  aussi  perfectionné  le  pendule  : il  en  avait  con- 
struit un  d’un  métal  dont  la  dilatation  était  double  de 
celle  du  fer,  et  l’avait  renfermé  dans  un  canon  de  fusil 
qui  formait  la  verge;  c’est  de  là  qu’est  venue  la  dénomi- 
nation de  pendule  à canon  de  Rivaz.  Il  se  rendit  dans  la 
Bretagne,  en  1752,  pour  visiter  les  mines  de  Pontpéan  , 
dont  l’exploitation  était  gênée  par  les  eaux;  et  il  par- 
vint, en  peu  de  temps,  à les  dessécher.  De  retour  à Pa- 
ris, il  s’occupa  d’un  outil  propre  à simjtlifier  et  à facili- 
ter les  procédés  de  la  gravure  en  pierres  6nes  : avec  cet 
instrument,  il  grava,  sur  une  pierre  de  jade,  dont  on 
connaît  la  dureté,  le  triomphe  de  Louis  XV  après  la 
bataille  de  Fonlenoi,  sujet  d’une  médaille  qu’avait  com- 
posée Vassé,  sculpteur  du  roi.  Ayant  fait  un  voyage 
dans  la  Suisse,  en  1760,  il  fut  consulté  par  le  sénat  de 
Berne , sur  les  moyens  d’améliorer  l’exploitation  des 
salines  de  Bex,  et  donna,  pour  cet  objet,  un  plan  qui 
mérita  l’approbation  de  Haller.  I.a  cour  de  Turin,  vou- 
lant profiter  des  lumières  que  Rivaz  avait  acquises  sur 
la  fabrication  du  sel,  lui  confia  la  direction  des  salines 
de  la  Tarcntaisc.  Cette  place  lui  fournit  les  moyens  de 
faire  un  grand  nombre  d’expériences  curieuses.  Il  passa 
scs  dernières  années  à Moutiers,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  6 août  1772.  Rivaz  est  le  premier  Valaisan  qui 
se  soit  fait  un  nom  dans  les  sciences.  Les  Recueils  de 
l’Académie  des  sciences,  et  les  Journaux  du  temps,  men- 
tionnent ses  découvertes  en  mécanique.  11  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  historiques  en  manuscrit. 
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RIA'E  ( Jean-Josepü),  savant  bibliographe,  né,  le  19 
janvier  1730,  à Apten  Provence,  embi^ssa  l’état  ecclé- 
siastique, professa  la  philosophie  au  collège  de  St. -Charles 
à Avignon,  et  obtint  ensuite  la  cure  de  Mollèges,  près 
d’Arles,  qu’il  quitta  en  1767,  pour  venir  à Paris , où  le 
ducdeIaVallièreluicon6alesoiu  de  sa  riche  bibliothèque. 
Rive  l’augmenta  de  plusieurs  livres  précieux,  et  acquit 
la  réputation  d’un  homme  fort  habile  en  bibliographie 
et  en  histoire  littéraire;  mais  plein  d’amour-propre,  il 
inventa,  pour  exprimer  ce  genre  d’habileté,  le  nom  de 
Ribtiognostc,  qu’il  n’hésita  pas  à s’appliquer,  et  clierchait 
en  toute  occasion  à montrer  sa  science  par  d’amères 
disputes  avec  les  hommes  de  lettres  qui  s’occupaient 
du  meme  genre  d’étude.  Lorsque  des  savants  agitaient 
devant  le  duc  de  la  Vallière  quelque  question  obscure 
d’histoire  bibliographique,  il  les  menaçait,  pour  les  met- 
tre d’accord,  de  leur  lâcher  son  dogue;  c’est  ainsi  qu’il 
appelait  Rive,  qui  n’était  jamais  de  l’avis  de  personne. 
La  duchesse  de  Châtillon,  héritière  de  cette  bibliothèque, 
chargea  Debure  et  Van  Praet  d’en  dresser  le  catalogue. 
Rive,  fâché  que  ce  choix  ne  fût  pas  tombé  sur  lui,  s’en 
vengea  par  de  mordantes  critiques  contre  ces  deux  sa- 
vants, qui  y répondirent  avec  une  modération  et  une 
justesse  qui  le  réduisit  au  silence.  Ayant  été  nommé 
bibliothécaire  à Aix,  Rive  se  trouvait  dans  cette  ville 
quand  la  révolution  commença;  et  quoiqu’il  n’en  ap- 
prouvât peut-être  pas  les  principes,  il  se  déchaîna  con- 
tre l’archevêque  qu’il  ajipciail  le  tnilrophore  Boisgelin , 
compromit  plusieurs  citoyens  estimables,  poursuivit 
l’avocat  Paschalis,  dont  on  l’accuse  même  d’avoir  causé 
la  mort;  et  l’on  ne  sait  où  il  se  serait  arrêté,  si  une  atta- 
que d’apoplexie  ne  l’eût  conduit  au  tombeau  en  1792. 
Parmi  scs  nombreux  ouvrages,  nous  nous  bornerons  à 
citer  ; Eclaircissements  sur  les  cartes  à jouer,  Paris,  1 780, 
in-12,  ouvrage  dans  lequel  il  attribue  l’invention  des 
cartes  aux  Espagnols  : Dupuy  a prouvé  le  contraire 
dans  le  Journal  des  savants  (août  1780);  la  Chasse  aux 
bibliographes  et  antiquaires  mal  advisés,  Londres  (Ai.v), 
4788  et  1789,  2 vol.  in-8";  Chronique  littéraire  des  ou- 
vrages imprimés  et  manuscrits  de  l’abbé  Rive,  1791, 
in-S".  M.  Morénas,  son  neveu  et  possesseur  de  ses  ou- 
vrages inédits,  a publié,  en  1817,  Notice  des  otwrages 
imprimés  et  manuscrits  de  l’abbé  Rive, 

RIVE  (PiEnaE-Louis  de  la),  peintre  de  paysages,  né 
h Genève  le  21  octobre  1753,  mort  dans  cette  ville 
le  7 octobre  1815,  y avait  suivi  les  leçons  du  chevalier 
Fassin.  Après  avoir  perfectionné  son  talent  en  Italie,  il 
parcourut  la  Suisse  et  la  Savoie,  copiant  les  sites  les 
plus  pittoresques.  Parmi  les  nombreux  tableaux  que  l’on 
voit  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Russie,  on  cite 
une  V'uc  du  Mont-Blanc , prise  de  Salanches,  dans  le 
cabinet  du  prince  Galitzin  à Pétersbourg,  et  une  riche 
composition  d’un  ton  chaud  et  vigoureux,  donnée  par 
l’auteur  à la  Société  genevoise  pour  l’encouragement  des 
arts,  et  qui  est  placée  dans  le  lieu  de  ses  séances. 

RIVERY.  V oyez  nOULLENGER. 

RIVET  (André)  , ministre  protestant,  né  h Saint- 
Maixent  Ie2  juillet  1572,  professa  à Leyde depuis  1619 
jusqu’en  1652,  époque  à laquelle  il  fut  mis  à la  tête  du 
collège  des  nobles  à Breda,oùil  mourutle7  janvier  1651 . 
Ses  nombreux  ouvrages,  recueillis  en  5 vol.  in-fol., 
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Lcyde,  1 6b  1-1 000  , conliennent  divers  traités  et  com- 
tnentaires  sur  l’Écriture  sainte  et  les  Pères,  des  livres  de 
morale  et  de  piété  parmi  lesquels  on  estime  surtout  une 
Instruction  chrétienne  contre  les  spectacles,  et  plusieurs 
traités  de  controverse  remplis  sauvent  des  injures  les 
plus  grossières. 

RIVET  (GfiLLAi'ME , sieur  de  CHAMPVERNON) , 
frère  du  précédent,  né  en  1582,  mort  en  1051,  avait 
des  connaissances  moins  étendues,  mais  plus  d’ordre  et 
de  modération  dans  l’esprit.  On  a de  lui  : un  Traité  de 
la  justification  et  une  Défense  de  la  liberté  ecclesiastique, 
contre  la  primauté  du  pape,  en  latin. 

RIVET  DE  LA  GRANGE  (Antoine),  savant  bé- 
nédictin, né  à Confolens  dans  le  Poitou,  le  50  octobre 
1083,  fut  appelé  à Paris  par  ses  supérieurs  pour  y tra- 
vailler à l’histoire  des  hommes  illustres  de  l’ordre  de 
Saint-Benoit;  mais  cet  ouvrage  n’ayant  pas  été  continué, 
il  conçut  le  projet  d’un  travail  beaucoup  plus  étendu  et 
d’une  utilité  plus  générale  : c’était  Vllisfoire  littéraire  de 
la  France,  qui  lui  a mérité  une  si  juste  réputation. 
Avant  de  l’entreprendre,  doin  Rivet  ne  resta  pas  étran- 
ger aux  querelles  théologiques  de  son  temps.  Non  con- 
tent d’une  vive  opposition  à la  bulle  Unigenitus,  il  se 
chargea  de  revoir  et  d’achever  le  Nécrologe  de  Port- 
Rnynl-des-Champs,  qu’il  fil  imprimer  en  1725,  in-4®,  et 
encourut  ainsi  la  disgrâce  de  ses  supérieurs  qui  le  relé- 
guèrent dans  le  monastère  de  St. -Vincent  du  Mans,  où 
il  passa  les  50  dernières  années  de  sa  vie.  C’est  dans  ce 
lieu  qu’il  composa  son  Histoire  littéraire  de  la  France, 
dont  le  tome  parut  en  1753.  Il  finissait  le  IX®  lors- 
qu’il mourut  le  7 février  1749.  Les  tomes  X et  XI,  im- 
primés en  1736  et  1739,  sont  dus  à doin  Clémencct,  et 
le  tome  XII,  en  1705  , à dom  Clément.  Les  vol.  XIII 
à XIX  ont  été  rédigés  sur  le  même  plan  par  une  com- 
mission spéciale  prise  dans  le  sein  de  l’Institut,  et  l’ou- 
vrage se  continue.  L'Eloge  historique  de  dom  Rivet  se 
trouve  en  tête  du  9«  vol.  publié  par  dom  Taillandier, 
en  1730. 

RIVIERE  (Lazare),  habile  médecin,  né  en  1389,  à 
Montpellier,  fut  reçu  docteur  dans  la  faculté  de  celte 
ville  en  101 1,  y obtint  en  1022  une  chaire  qu’il  occupa 
pendant  53  ans,  et  mourut  en  1635,  laissant  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  obtenu  l’estime  générale,  et  dont  Hal- 
ler a donné  l’analj'se  dans  sa  Bibliothèque  de  médecine 
pratique,  en  leur  rendant  Injustice  qu’ils  méritent.  Les 
principaux  sont  : Quwsliones  niedicœ  XII  pro  cathedra 
regid  vacante,  Montpellier,  1621,  in-4°;  Praxis  medica, 
Paris,  1040;  la  Haye,  11®  édition,  1670,  in-8“;  Lyon, 
en  français,  2®  édition,  1702,  traduit  en  anglais  et  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Bernard  Verzascha  a donné  à 
Bâle,  1063,  in-4®,  une  édition  estimée  de  cet  ouvrage 
auquel  il  a fait  quelques  changements  et  ajouté  des  for- 
mules; Obscrvationcs  medicœ  et  curationes  insignes,  Pa- 
ris, 1646,  in-4®;  Lyon,  b®  édition,  1639;  Melhodus 
curandarum  febriuin,  Paris,  1648,  in-8"*  plusieurs  fois 
réimprimé;  Instiluliones  medica',  Leipzig,  1653,  in-8®, 
ouvrage  qui  a eu  aussi  un  grand  nombre  d’éditions.  Les 
œuvres  de  Rivière  {liiverii  opéra  omnia,  Lyon,  1663, 
in-fol.)  ont  été  très-souvent  réimprimées. 

RIA'IÈRE  (l'abbé  Louis  BARBIER  de  la)  , né  à 
Montfort-l’Ainaury , près  de  Paris,  fut  professeur  au 
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collège  du  Plessis,  et  ensuite  anmônier  de  l’évêque  de 
Cahors,  qui  lui  obtint  la  même  place  auprès  de  Gaston, 
duc  d’Orléans.  Ses  intrigues  et  ses  lâches  complaisances 
pour  le  cardinal  Mazarin,  auquel  il  découvrait  les  se- 
crets de  ce  prince,  lui  valurent  de  riches  abbayes,  et 
enfin  l’évêché  de  Langres,  qui  emportait  le  titre  de  pair- 
Peu  satisfait  de  sa  fortune,  la  Rivière  voulut  être  car- 
dinal; mais  il  ne  put  y parvenir.  Cependant  quelques 
personnes  croient  qu’il  venait  d’être  promu  à cette  di- 
gnité, lorsqu’il  mourut  à Paris,  en  1670.  On  s’est  égayé 
sur  le  compte  de  cet  abbé  d’un  caractère  vil  et  mépri- 
sable, par  des  épigrammes  satiriques.  La  Monnoye  en 
rapporte  deux  dans  son  édition  du  Menagiana,  tome  I'®, 
page  320. 

RIVIÈRE  (Rocii  le  BAILLIF,  sieur  de  la),  fameux 
médecin  empirique  et  astrologue,  naquit  à Falaise,  dans 
le  1 6®  siècle.  Son  père  avait  professé  la  théologie  à Ge- 
nève; et  il  fut  élevé  dans  les  principes  du  calvinisme. 
Après  avoir  terminé  ses  études , il  alla  à Paris , et 
commença  d’y  pratiquer  son  art,  avec  une  vogue  extraor- 
dinaire. Monantheuil,  alors  doyen  de  la  faculté  de  mé- 
decine, lui  contesta  le  droit  d’exercer  sans  avoir  subi  un 
examen,  et  obtint  un  arrêt  du  parlement  qui  lui  enjoi- 
gnait de  sortir  de  cette  ville  sous  peine  de  punition  cor- 
porelle. Le  service  que  âlonantheuil  rendit,  en  faisant 
expulser  ce  charlatan,  parut  si  grand,  qu’il  a été  rap- 
pelé dans  son  épitaphe.  La  Rivière  ne  se  découragea 
point;  il  transporta  ses  tréteaux  à Rennes,  et  parvint  à 
obtenir  le  titre  de  médecin  du  parlement  de  Bretagne. 
Il  eut  l’occasion  d’être  utile,  dans  une  maladie  grave, 
au  duc  de  Nemours,  qui  se  déclara  son  protecteur.  11 
gagna  aussi  les  bonnes  grâces  du  duc  de  Bouillon.  Ce 
seigneur,  l’ayant  emmené  avec  lui  à Paris,  le  présenta  a 
Henri  IV,  et  le  fit  agréer,  en  1594,  pour  la  place  de 
premier  médecin,  vacante  par  la  mort  de  Dalibourt.  11 
s’attacha  surtout  à mériter  la  confiance  de  Gabrielle 
d’Estrées,  et  la  servit  dans  le  projet  qu’elle  avait  formé 
d’amener  le  roi  à l’épouser.  La  Rivière,  comblé  des  fa- 
veurs de  la  cour,  mourut  à Paris,  le  3 novembre  1605, 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : Discours  sur  la  signi- 
fication de  la  comète  apparue  en  Occident,  au  signe  du. 
Sagittaire,  le  10  novembre.  Rennes,  1577,  in-4";  Petit 
traité  de  Tajitiquité  et  de  la  singularité  de  la  Bretagne 
armorique,  ibid.,  I 378,  in-4"  ; Premier  traité  de  l’homme 
cl  son  essentielle  anatomie,  avec  les  éléments  et  ce  qui  est  en 
eux,  de  scs  maladies,  médecine  et  absolus  remèdes,  etc., 
Paris,  1380,  in-8®;  Traité  du  remède  contre  la  peste, 
charbon  et  pleurésie,  Paris,  1380,  in-8®,  etc. 

RIVIÈRE  (Guillaume),  chimiste  et  naturaliste,  na- 
quit à Montpellier  en  1 653.  Son  père,  qui  avait  fait  une 
fortune  assez  honnête  dans  le  commerce  de  la  drogue- 
rie, lui  donna  une  éducation  soignée.  Les  occupations 
du  père,  jointes  à une  conformité  de  nom  avec  un  mé- 
decin célèbre,  inspirèrent  probablement  au  fils  le  goût 
de  la  médecine.  Il  fut  reçu  docteur,  vit  des  malades,  et 
concourut,  en  1696,  pour  une  chaire,  qu’il  disputa  avec 
éclat,  sans  l’obtenir.  Il  fut  admis  dans  la  Société  royale 
des  sciences  de  Montpellier,  lors  de  sa  création,  en  1 706, 
et  se  chargea  d’un  travail  étendu  sur  les  eaux  minérales 
du  Languedoc.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  observations 
d’hteloire  naturelle,  et  des  recherches  sur  la  ciguë  et  sur 
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Tivraic,  ainsi  qu’une  analyse  de  l’opium,  bonne  pour  le 
temps  où  elle  parut.  Rivière  mourut,  le  14  juillet  1734, 
à la  Vérune,  où  il  avait  une  agréable  propriété;  et  l’on 
attribua  sa  mort  à une  fièvre  maligne  qu’il  contracta  en 
\ isitant  des  indigents,  au  soulagement  desquels  il  se 
montra  toujours  très- dévoué.  Gauleron  a publié  un 
Éloge  de  Rivière,  qui  a été  imprimé  dans  le  second 
vol.  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
.Montpellier. 

RIVIÈRE  (Bo\-François),  théologien  appelant,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Belvert,  né  à Rouen  en  1714, 
mort  à Paris  le  10  janvier  1781,  a publié  sur  des  ma- 
tières de  théologie  et  de  controverse  un  grand  nombre 
d’écrits  anonymes.  Les  principaux  sont  : Dissertations 
thèologiqucs  et  canoniques  sur  l’approbation  necessaire 
pour  administrer  le  sacrement  de  pénitence,  17151),  iu-12; 
Dénonciation  de  la  doctrine  des  ci-devant  soi-disant  jé- 
suites, aux  archevêques  et  évêques,  1707,  in-12;  Cinq 
lettres  sur  la  distinclion  de  religion  naturelle  et  de  retigion 
révélée,  etc.,  2 vol.  in- 12  (très-rare);  Six  lettres  d’un 
théotogien,  où  l’on  examine  lu  doctrine  de  quelques  écri- 
vains modernes  contre  les  incrédules,  1770,  2 vol.  in-12; 
Dissertation  sur  la  nature  et  l’essence  du  sacrifice  de  la 
messe,  1779,  in-12;  Défense  de  la  dissertation,  ou  Béfa- 
tation  de  quatorze  écrits  (diriges  contre  sa  doctrine), 
1781, 3 vol.  in-12;  Exposition  succincte  et  comparaison 
de  la  doctrine  des  anciens  et  des  nouveaux  philosophes, 
1787,  2 vol.  in-12. 

RIVIÈRE  (MERCIER  de  la),  économiste,  né  vers 
1720  d’une  famille  de  finance,  fut  j)ourvu  en  1747 
d’une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
peu  de  temps  après  fut  nommé  intendant  de  la  Marti- 
ni(]uc.  A son  retour,  il  devint  un  des  plus  zélés  dis- 
ciples de  Quesnay,  et  fit  plusieurs  voyages  dans  le  but 
de  propager  la  doctrine  des  économistes.  11  fut  témoin 
des  malheurs  de  la  révolution  qu’il  avait  prédite,  en 
indiquant  les  moyens  qu’il  croyait  propres  à la  pré- 
venir; mais  il  eut  le  bonheur  d’échapper  aux  proscrip- 
tions, et  mourut  vers  1794.  On  a de  lui  : l’Ordre 
naturel  et  essentiel  des  sociétés  politiques,  Paris,  17fi7, 
in-4'>,  ou  2 vol.  in-12  : c’est  l’exposé  des  principes  des 
économistes;  l’Intérêt  général  de  l’Etat,  ou  la  Liberté  du 
commerce  des  blés,  démontrée  conforme  au  droit  naturel, 
1770,  in-12;  de  l’Instruclion  publique,  1773,  in-8“; 
Lettre  sur  les  économistes,  1787,  in-8'’  : c’est  une  apo- 
logie de  leurs  principes;  Lettre  à MM.  les  députés  com- 
posant le  comité  des  finances  dans  l’assemblée  nationale, 
1789,  in-8"  : il  y adopte  les  principes  de  Ncckcr  ; Essai 
sur  les  maximes  et  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie 
franraise,  ou  canevas  d’un  code  constitutionnel  pour 
servir  de  suite  à l’ouvrage  intitulé  : les  Vœux  d'un  Fran- 
çais, 1789,  in-8";  Palladium  de  la  conslilulion  politique, 
ou  Régénération  morale  de  la  France,  1790,  in-8"; 
l’Heureuse  nation,  ou  Relation  du  gouvernement  des  Fé- 
liciens,  peuple  souverainement  libre  et  heureux  sous  l’em- 
pire absolu  des  lois,  1792,  2 vol.  in-8".  C’est  à tort  que 
l’on  a attribué  ces  deux  derniers  ouvrages  et  la  lettre  au 
comité  des  finances  à l’un  de  scs  homonymes.  Mercier 
de  la  Rivière  a été  l’un  des  collaborateurs  du  Journal 
d’agriculture. 

RIVIERE  (Mathias  POACET  de  la),  évéque  de 
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Troyes,  né  à P^'is  en  1707,  essuya  de  vifs  désagré- 
ments dans  son  diocèse,  se  démit  de  son  siège  et  mou- 
rut à Paris,  doyen  de  Saint-Marcel,  le  5 avril  1780. 
Outre  des  Lettres  pastorales  et  un  Discours  sur  le  goût, 
inséré  dans  le  Recueil  de  l’académie  de  Nancy,  dont  ce 
prélat  était  membre,  on  a de  lui  : les  Oraisons  ftinèbres 
de  la  reine  de  Pologne  (1742),  de  Madame  Anne-Hen- 
riette de  France  (1752);  de  Madame  Louise-Élisabeth, 
duchesse  de  Parme,  (171)0);  de  la  reine  de  France, 
Maric-Lcckzinska  (17C8);  et  du  roi  Louis  XV  (1772). 
Le  srrmoii  qu’il  prononça  pour  la  prise  d’habit  de 
Madame  Louise  aux  Carmélites  de  Saint-Denis , est 
estimé  : il  eu  a paru  une  traduction  espagnole.  Scs 
oraisons  funèbres,  peu  lues  aujourd’hui,  renferment  de 
véritables  beautés. 

RIVIÈRE  (Charles- François  de  RIFFARDE.\U, 
marquis  de),  né  à la  Fcrlé-sur-Chcr , en  17Gb,  entra 
fort  jeune  au  service.  En  1780,  à peine  âgé  de  16  à 
1 7 ans,  il  fit  scs  premières  armes  dans  les  gardes  fran- 
çaises. Quand  la  révolution  éclata , il  alla  rejoindre  le 
comte  d’.'Vrtois  à Turin,  s’attacha  à sa  personne,  et  rem- 
j)lit,  au  nom  de  ce  prince,  plusieurs  missions  en  .Alle- 
magne et  en  France.  Arrêté  dans  la  Vendée,  où  il  était 
venu  transmettre  des  instructions  et  des  ordres  aux  chefs 
des  insurgés,  il  parvint  à s’échapper  des  prisons  de 
Nantes,  et  se  rendit  auprès  de  Charette.  En  1 804,  époque 
à laquelle  il  était  en  Angleterre,  il-cntra  dans  le  complot 
de  Pichegru  contre  le  premier  consul,  et  débarqua  avec 
lui  en  France.  Ayant  été  arrêté  en  même  temps  que 
Jules  de  Polignac  et  Dupré  de  Saint-Maur,  il  fut  mis  en 
jugement  et  condamné  à mort,  le  10  juin  1804.  La 
famille  du  marquis  de  Rivière  obtint  sa  grâce  de  Napo- 
léon , par  l’intercession  de  Joséphine  et  de  Murat  alors 
grand-duc  de  Berg  ; et  sa  peine  fut  commuée  en  celle  de 
la  déportation,  après  une  détention  de  4 ans,  au  fort  de 
Joux.  Rendu  à la  liberté  à la  restauration , le  marquis 
de  Rivière  fut  nommé,  par  Monsieur,  maréchal  de  camp, 
le  28  février  1814  ; cl  par  le  roi,  commandeur  de  Saint- 
Louis,  le  1 1 septembre  suivant,  et  en  même  temps  com- 
mandant de  la  21®  division  militaire.  Désigné  un  mois 
plus  tard  pour  l’ambassade  de  Constantinople,  il  se  ren- 
dait à sa  destination  et  n’attendait  qu’un  vent  favorable 
pour  mettre  à la  voile  à Marseille,  lorsqu’il  apprit  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napoléon.  Après  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  insurger  le  Midi,  il  s’embarqua  le 
1 1 avril  avec  le  vicomte  de  Bruges,  sur  un  petit  bateau 
espagnol,  et  arriva  le  15  à Barcelone.  Il  ne  quitta  le 
duc  d’Angoulcmc,  qu’il  trouva  dans  celte  ville,  qu’au 
mois  dejuillel  1815,  pour  s’approcher  des  frontières  de 
France,  sur  l’escadre  anglaise,  commandée  par  lord 
Exmouth,  cl  il  débarqua  à Marseille,  après  la  nouvelle 
du  désastre  de  Waterloo.  En  qualité  de  gouverneur  de 
la  8®  division  militaire,  il  y fit  arborer  le  drapeau  blanc, 
le  24  du  même  mois,  et  se  rendit  ensuite  à Toulon,  me- 
nacé d’une  part  par  les  Anglais,  de  l’autre  par  les  Autri- 
chiens. Ayant  donné  au  maréchal  Brune  l’assurance 
que  les  alliés  ne  commettraient  aucun  acte  d’hostilité  s’il 
consentait  à quitter  le  commandement  de  rarméc  du 
Var,  le  maréchal,  pour  arrêter  une  effusion  inutile  de 
sang,  consentit  à la  remise  de  son  commandement  ; mais 
redoutant  l’cxaspcralion  des  bandes  royalistes  du  Midi, 
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il  voulut  s’embarquer  à Toulon  pour  le  Havre;  le  mar- 
quis de  Rivière  mit  tout  en  usage  pour  le  faire  ehanger 
de  résolution.  « 11  l’assura  qu’il  avait  pris  toutes  les  me- 
sures necessaires  pour  que  son  voj'age  fût  protégé , et 
que  la  route  fût  parfaitement  sûre.  « Il  avait  en  effet 
envoyé  un  aide  de  camp  qui  le  devança  à Avignon.  Ce- 
pendant, on  sait  qu’en  y arrivant  le  maréchal  y fut 
assassiné  de  la  manière  la  plus  atroce.  Le  marquis  de 
Rivière  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  ser- 
vir la  cause  des  Bourbons,  et  faisant  taire  chez  lui  le 
sentiment  de  la  reconnaissance  envers  un  prince  malheu- 
reux, qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  il  poursuivit  avec  achar- 
nement le  roi  de  Naples,  Jlurat,  qui  était  venu  chercher 
un  asile  en  Provence.  De  retour  à Paris,  il  fut  créé  pair 
de  France,  par  ordonnance  du  17  août,  confirmé  le  29 
dans  le  grade  de  lieutenant  général , auquel  il  avait  été 
nommé  par  le  duc  d’Angouléme,  le  51  mars  1815,  et 
chargé  presque  aussitôt  du  commandement  de  la  25®  di- 
vision militaire,  en  Corse.  Informé  que  Murat  s’était 
réfugié  aux  environs  d’Ajaccio,  il  fit  faire  des  recherches 
si  actives,  qu’il  le  força  à précipiter  sa  fatale  expédition 
sur  Naples , dans  laquelle  il  devait  perdre  la  vie.  Rem- 
])lacé  au  mois  de  mai  1816,  le  marquis  de  Rivière  par- 
tit pour  son  ambassade  de  Constantinople,  où  il  arriva 
le  4 juin.  Dénoncé  en  1819  à la  chambre  des  députés 
(séance  du  19  juin),  par  le  commerce  de  Marseille,  qui 
se  plaignait  amèrement  du  tarif  des  douanes  souscrit  par 
l’ambassadeur,  et  qui  assujettissait  le  commerce  fran- 
çais, dans  les  échelles  du  Levant,  à un  droit  deux  fois 
et  demi  plus  fort  que  ne  le  payaient  les  autres  nations, 
il  fut  reconnu  qu’il  avait  sacrifié  les  intérêts  de  la 
France,  et  fut  rappelé  <à  Paris,  où  il  n’eut  pas  même 
besoin  de  se  justifier.  Il  retourna  de  nouveau  à Constan- 
tinople, d’où  il  fut  définitivement  rappelé  à la  fin  de 
1820.  A son  retour,  il  fut  nommé  capitaine  des  gardes 
du  corps  de  .Monsieur;  en  182f,  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roi,  et  en  1826,  gouverneur  du  duc  de  Bor- 
deaux, en  remplacement  du  duc  de  Montmorency.  Le 
marquis  de  Rivière  mourut  .à  Paris  le  20  avril  1828. 

RIVIÈRE  (Pierre-François-Tolssaint  la),  prêtre, 
né  à Séez  (Orne)  en  1762,  était,  en  1790,  vicaire  géné- 
ral. Nommé  professeur  à l’école  centrale  du  Calvados,  il 
remplit  avec  succès  la  chaire  qui  lui  était  confiée.  Cepen- 
pendant  il  ne  fut  point  employé  dans  l’université  à sa 
réorganisation,  et  ce  ne  fut  qu’en  1818  qu’il  obtint  la 
chaire  de  philosophie  à Clermont.  Appelé  ensuite  à Paris 
pour  suppléer  Laromiguière,  il  devint  plus  tard  provi- 
seur du  collège  royal  d’Orléans.  Après  avoir  rempli  cette 
place  pendant  7 ans,  il  fut  nommé  en  1827  inspecteur 
de  l’académie  de  Strasbourg,  et  mourut  à Montargis  en 
1829.  Il  avait  été  pendant  1 4 ans  secrétaire  de  l’Acadé- 
mie de  Caen,  et  il  a publié,  en  cette  qualité,  5 vol.  des 
MvtÊtoivcs  de  cette  société.  On  a de  lui  : une  Grammaire 
élcinentaire  latine- frunçuisc , et  une  Nouvelle  logique  clas- 
sique. 

Rl>II>‘US  (.\xDRÉ),  médecin  et  philologue,  né  en 
1600  a Halle,  cti  Saxe,  d’une  famille  patricienne,  s’ap- 
pelait Bachmann  avant  qu’il  eût  latinisé  son  nom,  sui- 
vant l’usage  reçu  parmi  les  gens  de  lettres  de  cette 
époque.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à léna,  il  visita 
la  l' rance,  la  Hollande,  l’Angleterre,  et,  à son  retour,  se 


lit  recevoir  docteur  à Leipzig,  en  1644.  Nommé  eu  1655 
à la  chaire  de  physiologie,  il  ne  la  remplit  pas  long- 
temps, car  il  mourut  l’année  suivante.  Marié  trois  fois, 
Rivinus  eut  de  ses  deux  dernières  femmes  une  fille  et 
neuf  garçons,  dont  le  troisième  s’est  rendu  célèbre 
comme  médecin-naturaliste.  Outre  un  grand  nombre 
d’éditions  d’auteurs  grecs  et  latins,  il  a laissé  des  thèses 
de  médecine  et  de  philosophie,  des  dissertations  philolo- 
giques, et  plusieurs  pièces  de  vers. 

RIVIINUS  (Auguste-Quirinl's)  , botaniste  distingué, 
fils  du  précédent,  né  à Leipzig  en  1652,  alla  étudier  la 
médecine  à Helmstadt,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1676. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y pratiqua  l’art  de  gué- 
rir avec  un  grand  succès,  fut  nommé  professeur  de 
phj^siologie  et  de  botanique  en  1691,  doyen  de  la  Faculté 
en  1709,  etmourut  en  1725.  Ses  Dissert,  medkœ,  1710, 
in-4°,  renî'crment  d’excellentes  observations  et  quelques 
découvertes  anatomiques,  entre  autres  celle  qu’il  fit  en 
1679  des  canaux  excréteurs  des  glandes  sublinguales. 
Mais  c’est  principalement  comme  botaniste  que  Rivinus 
a rendu  son  nom  célèbre.  Dans  son  Inlroduclio  ad  rem 
herhuriam,  1690,  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimée,  il  a 
établi  le  premier  une  classification  des  plantes  d’après  la 
forme  de  la  corolle,  et  a Introduit  dans  la  philosophie  de 
la  science  de  grandes  améliorations  que  l’autorité  de 
Linné  a depuis  sanctionnées.  Le  P.  Plumier  a donné  le 
nom  de  Rivina  au  genre  qu’il  forma  d’un  arbuste  de  la 
famille  des  atriplicées,  qui , comme  l’a  dit  Linné,  étant 
toujours  vert  et  portant  h la  fois  des  feuilles,  des  fleurs 
et  des  fruits,  est  digne  du  plus  florissant  botaniste  de 
son  temps. 

RIVINUS  (Jean-Auguste),  fils  du  précédent,  né  à 
Leipzig  en  i692,  reçu  docteur  en  1717,  et  mort  en 
1725,  a traduit  en  allemand  l’ouvrage  de  son  père  : De 
peste  lipsiensi,  et  publia  : Dissertatio  de  morbis  ab  acido, 
scu  noxâ  acidi  in  corpore  humano,  Erfurt,  1720,  in-4®. 

RI  VOIRE  (Antoine),  jésuite,  né  à Lyon  en  1709, 
mort  dans  cette  ville  vers  1789,  a publié  : Truité  sur 
les  aimants  artificiels,  1752,  in-12;  Nouveaux  principes 
de  perspective  linéaire,  avec  un  Essai  sur  le  mélange  des 
couleurs  de  Newton,  1757,  in-8®;  traduit  de  l’anglais  ; 
IJisloire  métallique  de  l'Europe,  ou  Catalogue  des  médailles 
modernes  du  cabinet  de  M.  Poitlhariez , 1767,  in-8®;  Vie 
de  saint  Castor,  évêque  d’Apt,  1768,  iii-12.  La  biblio- 
thèque de  Lyon  possède  quelques  manuscrits  de  Rivoirc, 
et  son  Éloge,  par  M.  Jars. 

RIZA  (Aly),  huitième  iman  de  la  race  alyde,  né  à 
Médine  l’an  148  de  l’hégire  (765  de  J.  C.),  se  rendit  si 
recommandable  par  scs  vertus,  que  le  calife  Al-Mamoun 
le  fit  surnommer  l’ Agréable  à Dieu,  le  choisit  pour  son 
gendre,  et  le  déclara  son  successeur,  l’an  201  (817). 
Cette  mesure  excita  la  révolte  des  Abbassides,  qui  firent 
secrètement  empoisonner  Aly  Riza  l’an  205  (818),  à 
Thons,  dans  le  Khoraçan.  Sa  sépulture  est  en  grande 
vénération  chez  les  Persans  et  chez  tous  les  peuples 
mahométans  de  la  secte  d’Aly. 

RIZI  (François),  peintre  et  architecte,  né  à Madrid 
en  1 608,  mort  en  1 685,  fut  élève  de  Vincent  Carducho. 
Dans  ses  nombreux  ouvrages,  la  facilité  dégénère  presque 
toujours  en  incorrection.  Les  fresques  qu’il  exécuta  dans 
le  couvent  de  Saint-Antoine  des  Portugais  et  les  décora- 
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lions  (lu  th(!'âlre  du  Retire  mirent  le  sceau  à sa  réputa- 
tion comme  improvisateur  en  peinture. 

ItlZI  (le  frère  Jean),  frère  du  précédent,  né  à Madrid 
en  1595,  après  avoir  peint  dans  sa  patrie  un  grand 
nombre  de  tableau.x  d’église,  se  rendit  à Rome  dans  un 
âge  fort  avancé  pour  y étudier  les  chefs-d  oeuvre  de  1 art, 
et  peignit  quelques  tableaux  au  Monl-Cassin.  Charmé 
de  ses  vertus  religieuses,  dont  l’exercice  de  son  art  ne 
l’avait  jamais  détourné,  le  pape  lui  conféra  un  évêché, 
dont  sa  mort,  arrivée  en  lü75,  l’empccha  de  prendre 
possession.  Jean  l’emporta  sur  son  frère  par  la  pureté 
cl  la  correction  du  dessin.  Il  a composé  un  Traité  de  la 
peinture,  dédié  à la  duchesse  de  Bcdjar,  dont  il  fut  le 
maître. 

ItlZZIO  ou  niCCIO  (David),  confident  de  la  reine 
d’Écosse,  la  belle  et  infortunée  Marie  Stuart.  Pris,  dès 
son  enfance,  en  alTeclion  par  un  pauvre  musicien,  il  fut 
initié  à l’art  qu’il  exerçait,  et  ne  tarda  pas  à s’y  distin- 
guer. 11  habita  d’abord  Nice,  résidence  à cette  époque 
des  ducs  de  Savoie,  et  fut  obligé,  pour  ne  pas  mourir  de 
faim , d’entrer  au  service  du  comte  Morelto,  qui  se  ren- 
dait à la  cour  d’Écosse  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire. L’habile  et  rusé  Italien  fut  recommandé  par 
son  maître  à la  reine  Marie , qui  aimait  beaucoup  la 
musique,  et  qui  le  plaça  d’abord  dans  sa  chapelle,  et 
plus  tard  l’approcha  de  sa  personne  en  l’appelant  aux 
fonctions  de  secrétaire  intime.  Rizzio  se  concilia  scs 
bonnes  grâces  ; mais  il  n’a  été  nullement  prouvé  que 
celte  faveur  ait  eu  un  caractère  coupable,  comme  l'ont 
prétendu  les  ennemis  de  cette  princesse;  Ce  qui  d’ailleurs 
doit  faire  perdre  toute  foi  à cette  calomnie,  c’est  que 
l’extérieur  de  Rizzio  n’était  rien  moins  que  séduisant. 
Le  seul  fait  qui  soit  certain,  c’est  que  chaque  jour  David 
Rizzio  faisait  de  nouveaux  progrès  dans  la  confiance  de 
sa  maîtresse,  et  que  celle-ci  se  plaisait  à le  combler  de 
richesses,  ce  (jui  excita  l’ombrageuse  jalousie  des  Écos- 
sais, d’autant  mieux  que  Rizzio,  dans  son  stupide  or- 
gueil, ne  gardait  ptis  meme  vis-à-vis  de  la  reine  les 
apparences  de  respect  qu’un  sujet  ne  doit  jamais  oublier. 
A cette  époque,  Marie  venait  de  donner  sa  main  à lord 
Darnley  : ce  choix  avait  peut-être  été  conseillé  par  Riz- 
zio, qui  espérait  conserver  ainsi  son  pouvoir  sur  l’esprit 
de  la  reine.  Mais  la  vanité  du  favori  éveilla  la  jalousie 
et  la  haine  de  Darnley;  celui-ci,  excité  parles  seigneurs 
de  la  cour  d’Écosse,  résolut  de  se  débarrasser  d’un  odieux 
rival.  Un  soir  que  David  Rizzio  soupait  avec  la  reine 
dans  ses  appariements,  il  en  fut  arraché  malgré  les  elïorls 
de  la  princesse,  traîné  dans  l’anlichambrc,  et  là  percé 
de  coups,  pendant  que  Darnley  retenait  Marie  exaspérée. 
Cet  événement  eut  lieu  en  1567.  L’assassinat  de  Rizzio 
amena  la  mort  de  Darnley,  et  par  suite  la  catastrophe 
qui  perdit  la  reine. 

ItJKVONSKI  (Adam),  sénateur  de  Pologne  et  de 
Russie,  écrivain  distingué,  naquit  à N'ewige,  ville  du 
gouvernement  de  Minsk,  le  10  août  1760.  Son  éducation 
fut  dirigée  par  le  célèbre  N’arouschcvicz.  Dès  qu’il  put 
prendre  part  aux  affaires,  il  assista  aux  diètes  de  1782, 
1784  et  1786,  et  se  lit  remarquer  par  de  sages  notions 
cl  une  véritable  éloquence  parlementaire.  En  1788,  il 
fut  nommé  ambassadeur  de  la  république  de  Pologne 
près  le  roi  de  Danemark  ; 4 années  après,  il  fut  nommé 


au  sénat  de  Pologne,  et,  en  1817,  il  fut  appelé  au  sénat 
de  Russie.  Adam  Rjevonski  est  mort  près  de  la  ville  de 
Lipovetz,  le  12  (2 i)  janvier  1825.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels  |on  remarque  des 
Mémoires  sur  le  règne  de  Stanislas-Auguste , mémoires 
précieux,  parce  que  l’auteur  étant  homme  d’État  a pu 
pénétrer  plus  avant  qu’un  autre  dans  les  causes  secrètes 
des  révolutions  qui  ont  agité  son  pays.  Un  autre  de  ses 
manuscrits  offre  le  plus  grand  intérêt;  il  est  intitulé: 
Réfutation  des  erreurs  de  Dtniiouriez , et  il  renferme  un 
appendice  très-considérable  sur  la  confédération  de  Bar, 
un  des  points  culminants  de  l’histoire  européenne  mo- 
derne. Adam  Rjevonski  a laissé,  en  outre,  des  Remarques 
sur  les  lois  de  Pologne,  une  traduction  des  Dialogues  des 
morts,  des  Llcgies  de  Tihulle,  des  Géorgiques  polonaises, 
la  traduction  en  vers  polonais  du  PoUjeucte  de  Corneille, 
et  de  la  Mort  de  César,  de  Voltaire,  et  un  grand  nombre 
de  poésies  fugitives. 

ItOA  (iMartin  de),  jésuite,  né  à Cordoue  vers  1563, 
embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  à l’âge  de  15  ans,  s’é- 
leva par  scs  talents  aux  premiers  emplois  de  la  société, 
qu’il  abdiqua  pour  se  livrer  à l’étude  de  l’histoire  et  des 
antiquités,  et  mourut  à Monlillo  en  1657,  laissant  un 
assez  grand  nombre  d’écrits,  dont  les  principaux  sont  : 
Siugularium  locorum  et  rerum  S.  Scriplurœ  libri  VI,  etc., 
Lyon,  1667,  in-8“,  édition  recherchée;  De  accentu  et 
recld  in  grœcis,  latinis,  Imrbaris  pronunciatione ; De  Cor- 
dtilxp  priucipatu,  etc.,  Lyon,  1617,  in-4®;  traduit  en 
espagnol  par  l’auteur,  Cordoue,  1636,  10-4°,  avec  des 
additions;  Del  estado  de  tas  aimas  en  purgatorio,  Séville, 
1624,  traduit  en  latin  et  en  italien  ; Malnga,  su  funda- 
cion,  su  antiguedad,  etc.,  1627,  in-i”;  Ilist.  de  la  muy 
antigua  y noble  ciudad  de  Ecija,  1629,  in-4‘>,  etc. 

ItOBBÉ  DE  BEAEVESET  (Pierre-Honoré),  poëte 
satirique  et  licencieux,  né  à Vendôme  en  1714,  alla  à 
Paris  à la  suite  de  quelques  disgrâces  dans  sa  province, 
et  y eut  des  démêlés  assez  vifs  avec  Piron,  au  sujet  d’un 
trait  piquant  quo  celui-ci  lança  contre  Robbé  dans  sa 
préface  de  la  Métromanie.  La  muse  caustique  de  Robbé 
ayant  osé  s’exercer  sur  Louis  XV,  faillit  l’envoyer  à la 
Bastille;  mais  il  se  hâta  de  remplacer  la  satire  par  une 
apologie,  et  le  prince,  croyant  alors  que  le  poêle  avait 
été  calomnié,  lui  accorda  une  pension.  Protégé  par 
Mme  Dubarry,  que  ses  vers  amusaient,  il  le  fut  aussi  par 
la  duchesse  d’OIorie,  qui  lui  laissa  par  testament  une 
somme  de  15,000  livres,  en  le  désignant  comme  un  lit- 
térateur distingué.  Il  mourut  à Saint-Germain  en  1794. 
On  a de  lui  : le  Débauché  converti , satire,  1756,  in-12; 
Épilrc  du  siexir  Rabot,  vmitre  d’école  de  Fontenoi  (sur  cette 
mémorable  bataille),  1745,  in-B";  Satire  sur  le  goût, 
1752,  in-S";  Mon  Odyssée,  ou  Joxmud  de  mon  retour  en 
Saintonge,  poëme  en  IV  chants,  1760,  in-12;  Satire  au 
comte  de  ...  (Bissy),  1776, 111-8“,  où  il  se  déchaîne  contre 
Piron,  Palissot,  Voltaire,  Sabatier,  etc.  ; les  Victimes  du 
despotisme  épiscopal,  poeme  en  IV  chants  : ces  victimes 
sont  les  religieuses  de  Sainte-Claire,  d’Orléans,  qui  ne 
voulurent  point  accepter  la  bulle  Unigenitus;  OEuvres 
badines  (ou  plutôt  ordurières),  Paris,  2 vol.  in-18;  des 
odes,  des  épilrcs,  etc.  Le  prince  de  Ligne  eut  le  mauvais 
goût  de  mettre  les  épigrammes  de  Robbé  au-dessus  de 
celles  de  Rousseau. 
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ROBllIA.  (Luca  della),  sculpteur  florentin,  inven- 
teur des  terres  cuites  émaillées,  fut,  ainsi  que  son  frère 
Augustin  et  son  neA’eu  André,  au  nombre  des  artistes  qui 
secondèrent  Donatello  et  Ghiberti,  dans  le  renouvel- 
lement de  la  sculpture  opéré  en  Italie  au  15®  siècle. 
Luca  paraît  avoir  concouru  à l’exécution  des  bas-reliefs 
du  Baptistère  de  Florence,  et  l’on  voit  de  lui,  à San- 
Miniato,  un  médaillon  en  terre  cuite  émaillée,  représen- 
tant une  Vierge  à mi-corps  tenant  l’enfant  Jésus.  Les 
ligures  d'ciifanls  en  demi-relief,  exécutées  sous  le  por- 
tique de  l’hôpital  des  Innocents  à Florence,  appartien- 
nent à André.  Ces  deux  morceaux  inédits  ont  été  gravés 
dans  VUistoirc  de  l’arl  par  tes  monuments,  de  Scroux 
d’Agincourt. 

UOltECK  (Jean),  né  à Calmar  en  Suède,  en  1072, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  très-prononcé  pour  les 
niéditations  ascétiques,  passa  en  Allemagne  vers  170  J, 
SC  convertit  à la  religion  catholique  et  embrassa  la  règle 
de  Saint-Ignace.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de  missions 
à Vienne  et  à Borne,  et  il  se  proposait  d’aller  remplir  les 
fonctions  de  missionnaire  en  Suède,  lorsque  le  gouver- 
nement s’opposa  à son  retour  dans  ce  pays.  11  vécut 
ensuite,  pendant  9 ans,  dans  une  retraite  obscure,  et 
SC  précipita  dans  le  Weser  en  1759.  On  a de  lui  une 
apologie  du  suicide,  sous  le  titre  de  : J.  Robeck  exeixita- 
tio  pfiilusopliica  de  morte  volunlarid  phitosophorum  et 
boiiorttm  virorum,  etc.,  Brème,  1750,  in-4",  avec  des 
notes  réfutatives,  par  Funck,  éditeur  de  l’ouvrage  : le 
Dictionnaire  de  Chaufîepié  en  donne  un  long  extrait. 

ROltLUJOT  (Clai'de),  né  à Mâcon  en  1755,  était, 
avant  la  révolution,  curé  de  cette  ville  où  il  jouissait 
d’une  considération  qu’il  s’était  justement  acquise  par 
scs  vertus  et  son  instruction.  Il  accueillit  les  principes 
de  la  révolution,  et  renonça  meme  à l’état  ecclésiastique 
pour  se  marier.  A l’époque  de  la  formation  des  nouvelles 
autorités  administratives,  il  fut  nommé  président  du 
département  de  Saône-et-Loire  et  ensuite  député  sup- 
pléant à la  Convention  : mais  il  ne  devint  titulaire 
qu’après  la  mort  de  Louis  XVI  et  la  journée  du  51  mai 
1795.  Au  mois  d’octobre  1794,  il  dénonça  à la  Conven- 
tion les  dilapidations  des  fournisseurs  d’armées,  et  pro- 
nonça, à ce  sujet,  un  discours  remarquable  qui  le  lit 
nommer  représentant  du  peuple  près  de  l’armée  de  Pi- 
chegru.  Ses  premières  dépêches  à la  Convention  annon- 
cèrent la  prise  de  la  Hollande.  Le  25  avril,  il  fit  2)art  du 
vœu  des  peuples  d’entre  Mcuse-ct-Bhin  pour  leur  réunion 
à la  république  française.  De  retour  à la  Convention  , il 
fil,  le  2 septembre  1795,  un  rapport  étendu  sur  les  pays 
conquis,  et  conclut  à ce  que  la  Belgique  fût  réunie  à la 
France.  Cette  proposition  fut  appuyée  par  Merlin  de 
Douai  et  adoptée  malgré  une  opposition  assez  pronon- 
cée. Le  8 octobre  suivant,  élu  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  en  sortit  en  1797  et  fut  envoyé,  vers  la 
fin  de  décembre,  à Hambourg,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  près  des  villes  hanséatiques.  L’abbé  de 
Montgaillard  assure  que  Roberjot  fit  parvenir,  en  1798, 
au  général  Bonaparte  qui  commandait  en  Égypte,  un 
Mémoire  dans  lequel  il  le  prévenait  de  l’état  déplorable 
où  se  trouvait  la  France,  et  de  la  nécessité  où  l’on  était 
qu’il  vînt  s’emparer  des  rênes  du  gouvernement.  Au 
mois  de  mars  1799,  le  département  de  Saône-et-Loire 
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le  nomma  député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  pendant 
qu’il  était  à Rastadt  en  qualité  de  plénipotentiaire.  Ce 
eongrès,  qui  s’était  réuni  pour  traiter  de  la  paix,  n’ayant 
pu  s’entendre  sur  aucun  point,  l’archiduc  Charles,  qui 
commandait  l’armée  autrichienne,  fit  signifier  à tous  les 
envoyés  français  dans  les  divers  États  de  l’Allemagne 
d’en  sortir  sur-le-champ.  Les  plénipotentiaires  français 
de  Rastadt  restèrent  par  le  motif  que  la  rupture  de  l’ar- 
mistice avec  l’Empereur  n’empêchait  pas  de  continuer 
les  négociations.  Le  28  avril,  un  billet,  signé  Barbaezy, 
colonel  d’un  régiment  des  hussards  autrichiens  de 
Szeckler,  leur  signifia  l’ordre  de  quitter  Rastadt  dans 
les  24  heures.  Ils  partirent  entre  9 et  10  heures  du 
soir,  par  une  nuit  tellement  sombre  qu’ils  eurent  besoin 
de  se  faire  précéder  de  gens  munis  de  torches,  pour  leur 
indiquer  la  route.  A peine  étaient-ils  à un  quart  de  lieue 
de  la  ville  que  60  hussards  de  Szeckler  arrêtèrent  leur 
voiture  et  assassinèrent  deux  d’entre  eux,  Bonnier  et 
Roberjot.  Jean  Debry,  le  5®  plénipotentiaire,  n’échappa 
au  même  sort  qu’en  contrefaisant  le  mort.  Les  corps 
sanglants  de  Bonnier  et  de  Roberjot  furent  reportés  à 
Rastadt  où  ils  furent  inhumés  avec  les  cérémonies 
d’usage.  Tous  les  ministres  qui  s’y  trouvaient  encore 
assistèrent  au  convoi,  et  dressèrent  procès-verbal  de  cet 
assassinat  en  demandant  que  ses  auteurs  fussent  punis. 
On  a de  Roberjot  : Mémoire  sur  un  moyen  propre  à 
détruire  tes  cheniltes  qui  ravagent  ta  vigne  (Mémoires  de 
la  Société  d’agriculture  de  Paris,  1787);  Mémoire  sur  ta 
cause  du  goût  de  fût  dans  les  vins  (Journal  de  physique  , 
1794);  Rapport  sur  les  étatdisse.meuts  pour  tes  pauvres  A 
Hambourg  (Recueil  des  mémoires  sur  les  établissements 
d’humanité);  Lettres  sur  la  culture  et  l’industrie  des 
Pays-Bas  (dans  le  Conservateur  de  François  de  Neuf- 
château). 

ROBERT  (Saint),  abbé  de  Molême  et  fondateur  de 
l’ordre  de  Cîteaux,  naquit  dans  la  Champagne  en  1024, 
et  mourut  en  1110.  L’Église  célèbre  sa  fête  le  29  avril. 
On  lui  attribue  des  sermons,  des  lettres,  et  les  premiers 
chapitres  d’une  Chronique  de  Cileaux,  publiée  à Cologne 
en  1614,  iu-8";  mais  les  continuateurs  de  D.  Rivet  pen- 
sent qu’il  n’existe  aucun  ouvrage  dont  on  puisse  le  re- 
garder comme  auteur. 

ROBERT  DE  COURTENAI,  empereur  latin  de 
Constantinople,  était  le  second  fils  de  Pierre  de  Courte- 
nai  et  d’Yolande.  Il  passa  ses  premières  années  à la  cour 
de  France,  où  son  père  l’avait  laissé,  ne  pouvant,  à rai- 
son de  son  extrême  jeunesse , le  conduire  en  Orient. 
Après  la  mort  de  Pierre,  Philippe,  comte  de  Namur,  son 
fils  aîné,  a3'arit  préféré  la  possession  paisible  de  ses  vas- 
tes domaines  au  vain  titre  d’empereur,  Robert  fut  dé- 
claré, l’an  1219,  l’héritier  du  trône  de  Constantinople. 
Il  partit  de  France  sur  la  fin  de  1220  , avec  les  ambas- 
sadeurs qu’on  lui  avait  envoyés,  traversa  lentement 
l’Allemagne,  et  passa  l’hiver  à la  cour  d’André,  roi  de 
Hongrie,  son  beau-frère  : ce  prince  lui  facilita  les  moyens 
d’achever  un  voyage  qu’il  paraissait  n’avoir  entrepris 
qu’avec  répugnance.  A son  arrivée  à Constantinople, 
il  fut  sacré,  dans  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  le  21 
mars  1221 , et  reçut  le  serment  des  barons,  qui  s’em- 
pressèrent de  lui  remettre  l’autorité  souveraine.  Robert 
se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  Théodore  Lascaris,  cm- 
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prrcur  de  Niccc.  Ce  prince,  déjà  son  beau-frère,  voulant 
resserrer  encore  son  alliance  avec  les  Français,  lui  fit 
offrir  la  main  d’Eudoxie,  sa  fille  d’un  premier  litj  mais 
la  mort  soudaine  de  Lascaris  enipccha  ce  mariage.  .lean 
Ducas  ou  Vatace,  gendre  et  successeur  de  Lascaris,  prince 
ambitieux  , mais  doue  de  qualités  brillqptcs,  refusa  de 
remplir  les  conditions  jurées  par  son  beau-père,  et  entra 
dans  la  Tlirace  avec  une  armée.  L’indolent  et  faible  Ro- 
bert , occupé  déjà  par  la  guerre  qu’il  soutenait  contre 
Théodoi-c  Comnène  dans  la  Tliessalie,  laissa  le  temps  à 
Vatace  d’étendre  au  loin  scs  conquêtes.  Pressé  par  scs 
))arons,  il  résolut  enfin  de  s’opposer  à ses  progrès,  et  en- 
voya contre  lui  scs  dernières  troupes,  qui  furent  taillées 
en  jjièccs,  en  f2i24,  à Pimanicc.  Dans  cette  journée,  dit 
(libbon,  le  reste  des  chevaliers  français  et  des  premiers 
conquérants  périt  sur  le  champ  de  bataille.  Fæs  secours 
que  Robert  sollicita  du  pape  et  des  princes  chrétiens  fu- 
rent insuffisants  ou  inutiles  ; et  il  se  vit  obligé  de  deman- 
der la  paix  à Vatace,  qui  ne  la  lui  accorda  qu’à  des  condi- 
tions humiliantes.  Le  noble  héritage  des  Grecs  se  trouva 
partagé  entre  quatre  princes  indépendants , et  qui  por- 
taient tous  le  titre  d’empereurs  : Robert  à Constantinople  j 
^■atacc  à Nicée  ; les  Comnènes  à Trébisondc,  et  Théo- 
dore à Thcssaloniiiuc.  Robert,  dont  l’autorité  ne  s’éten- 
dait pas  au  delà  du  territoire  de  Constantinople,  loin  de 
songer  aux  moyens  de  réparer  ses  pertes,  se  livra  làchc- 
nient  à son  goût  pour  les  plaisirs.  Séduit  par  la  beauté 
d’une  fille  noble  de  la  province  d’Artois,  il  fit  aisément 
consentir  sa  mère  à la  lui  donner,  quoiqu’elle  fût  pro- 
mise à un  gentilhomme  bourguignon.  Vatace,  sur  ces 
entrefaites,  envoya  la  fille  de  Lascaris  à Robert j mais 
aveuglé  par  son  nouvel  amour,  celui-ci  parut  dédaigner 
une  union  qu’il  avait  tant  souhaitée.  Cependant  le  che- 
valier bourguignon,  aidé  de  scs  amis,  pénètre  de  nuit 
tians  le  palais  de  l’empereur,  jette  dans  les  flots  la  mère 
de  sa  maîtresse,  et  coupe  le  nez  et  les  lèvres  à la  femme 
ou  à la  concubine  de  Robert.  Les  barons  aj)plaudircnt  à 
cet  acte  de  vengeance;  et  Robert,  fuyant  sa  capitale, 
courut  implorer  la  protection  du  pape,  qui  lui  conseilla 
de  retourner  dans  scs  États.  Le  chagrin  et  la  honte  lui 
épargnèrent  cette  dernière  humiliation.  Il  mourut  dans 
l’Achaïc,  en  1228,  laissant  le  trône  à son  Irèrc  Baudouin, 
le  dernier  et  le  plus  malheureux  des  empereurs  latins 
de  Constantinople.  Ducange  a donné,  d’après  les  écri- 
vains originaux,  la  Vie  de  Robert,  dans  la  5®  partie.de 
V Histoire  de  Constantinople,  73-88. 

ROREllT,  dit  le  Bref,  empereur  d’Allemagne,  était 
fils  de  Robert  le  Tenace , comte  palatin  du  Rhin,  et  de 
üéatrix  de  Sicile.  11  naquit  en  1552,  et  fut  élu  Empereur, 
le  21  août  1400,  par  les  quatre  électeurs  qui  venaient 
de  prononcer  la  déposition  de  W'enccslas.  Suivant  l’usage, 
il  SC  présente  en  armes  devant  Franc''ort,  et  il  entre 
triomphant  dans  cette  ville,  au  bout  de  six  semaines  et 
trois  jours.  « C’est,  dit  Voltaire,  le  dernier  exemple  de 
cette  coutume.  » Les  magistrats  d’Aix-la-Chapelle  lui 
ferment  leurs  portes;  mais  il  se  fait  couronner  par  l’ar- 
chevéque  de  Cologne,  le  G janvier  1401.  Robert  cherche 
à s’attacher  les  petits  princes  en  augmentant  leurs  pri- 
Nilégcs;  il  s’allie  avec  les  villes  de  Suisse  et  de  Souabc, 
comme  s’il  eût  encore  été  simple  comte  palatin , et  lève 
des  troupes  pour  faire  la  guerre  aux  Visconti,  maitres  de 


la  Lombardie.  Cette  guerre  flattait  les  Allemands,  qui 
regrettaient  de  voir  le  Milanais  détaché  de  l’Empire.  A 
peine  arrivé  dans  le  Tyrol , il  envoie  à Jean  Galeas  un 
cartel  de  défi  : ce  prince  y répond,  marche  à la  rencon- 
tre de  l’Empereur,  et  le  bat  près  du  lac  de  Garda,  le 
17  octobre  (1401  ).  Robert , abandonné  de  scs  alliés  et  de 
scs  propres  soldats,  rentre  presque  seul  en  Allemagne. 
Wenceslas  regrettait  un  trône  dont  il  était  descendu  sans 
essayer  de  faire  la  moindre  résistance  : il  conservait  en- 
core des  partisans  qui  l’encouragèrent  dans  le  dessein  de 
le  revendiquer;  il  comptait  d’ailleurs  sur  l’appui  de 
Sigismond,  son  frère,  roi  de  Hongrie.  Wenceslas  et  Ro- 
bert acceptent  la  médiation  de  Charles  VI,  roi  de  France  ; 
mais  ce  prince,  affaibli  par  la  maladie,  se  trouvait  hors 
d’état  d’accorder  les  deux  prétendants.  Pendant  ce  temps- 
là,  l’Empire  reste  divisé  entre  les  deux  empereurs,  comme 
l’Europe  l’était  par  le  schisme  qui  désolait  l’Église.  Ro- 
bert, sans  ressource  et  sans  crédit,  fait  l’acquisition  de 
quelques  villes  dont  il  agrandit  le  Palatinat.  « C’est,  dit 
V'oltaire,  presque  tout  ce  que  lui  valut  son  empire.  » 
Cependant  il  convoqua  une  diète  à Francfort , en  1409, 
pour  terminer  le  schisme.  Il  se  déclara  pour  l’antipape 
Grégoire  XII  : cette  faute  augmenta  le  nombre  de  ses 
ennemis;  et  peut-être  eût-il  été  déposé  comme  Wences- 
las, si  la  mort  ne  l’eût  enlevé,  le  10  mars  1410,  à Oppen- 
heirn.  Ses  restes  furent  portés  à Heidelberg,  Avec  de 
grandes  qualités,  Robert  ne  put  jamais  faire  res{)cctcr  en 
lui  l’autorité  impériale,  avilie  dans  Wenceslas.  N’osant 
établir  d’impôts  , dans  la  crainte  de  mécontenter  ses  su- 
jets, il  ne  put,  avec  ses  faibles  revenus,  acheter  des  par- 
tisans, ni  entourer  le  trône  ilc  l’éclat  nécessaire  pour 
imposer  à la  multitude:  aussi,  malgré  scs  talents,  scs 
vertus  et  son  désir  de  rendre  ses  peuples  heureux  , 
l’histoire  fait  à peine  mention  de  ce  prince.  Il  avait  eu, 
de  son  maiiagc  avec  Élisahclh,  fille  de  Frédéric,  mar- 
grave de  Nuremberg,  trois  filles  et  cinq  fils.  Étienne,  le 
cadet,  est  la  tige  de  la  maison  de  Bavière  actuellement 
régnante.  Après  la  mort  de  Robert,  Josse  et  Wenceslas 
se  disputèrent  l’Empire;  mais  la  mort  de  Josse  laissa 
bientôt  le  trône  à Sigismond. 

ROBERT,  dit/e/br<,  comted’Anjou,  est  regardé  comme 
la  tige  de  l’auguste  maison  de  Bourbon  qui  a donné  tant  de 
rois  à la  France;  mais  les  historiens  ne  sont  pas  d’accord 
sur  son  origine.  Les  uns  le  font  descendre  de  Witikind, 
héros  saxon;  d’autres,  et  c’est  l’opinion  la  plus  généra- 
lement adoptée,  de  Saint-Arnould,  parChildebrand, frère 
de  Charles  Martel;  Boulainvillicrs, d’un  prince  allemand 
ou  saxon, nommé  Richard;  enfin  Legendre, d’Ansprand, 
roi  des  Lombards.  Appelé  par  sa  valeur  et  sa  naissance 
au  gouvernement  du  duché  de  Paris,  Robert  fut  mis  en 
possession,  par  Charles  le  Chauve,  de  la  portion  de  l’An- 
jou connue  sous  la  dénomination  de  comté  d' Entre- Maine, 
préserva  longtemps  cette  province  des  ravages  des  bar- 
bares, et  fut  tué  en  8C(),  en  combattant  les  Normands, 
qui  s’étaient  avancés  vers  la  Loire.  Eudes,  son  fils  ainé, 
partagea  le  trône  de  France  avec  Charles,  dit  le  Simple. 
On  trouve  dans  la  Dihllollièque  du  P.  le  Long,  l.  H,  l’in- 
dication de  tous  les  ouvrages  publiés  pour  établir  la  gé- 
néalogie de  Robert  le  Fort;  Foncemagne  en  a donné 
l’analyse  dans  le  tome  XX  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  inscriptions.  On  peut  aussi  consulter  {'Histoire  (jenéa- 
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Itu/nitie  de  la  vniison  de  France,  1822,  in-4“,  par  M.  (le 
Foilia-d’Urban. 

ROBEUÏ,  second  fils  du  précédent  et  frère  du  comte 
de  Paris,  Eudes,  qui  fut  élu  roi  de  France  après  la  mort 
de  Charles  le  Gros,  et  qui  en  conserva  le  pouvoir  et  le 
titre,  même  après  le  sacre  de  Charles  le  Simple,  était  de 
la  famille  Carlovrngienne,  non-seulement  par  les  femmes, 
mais  encore  par  son  père,  Robert  le  Fort  ou  l’Angcviu. 
Son  ambition,  égale  à celle  de  son  frère,  le  porta,  après 
la  mort  de  celui-ci,  à se  faire  chef  du  parti  opposé  à 
Charles  le  Simple,  dans  l’espoir  de  monter,  à son  tour, 
sur  le  trône.  Ce  parti,  conq)osé  des  seigneurs  qui  avaient 
usurpé  la  souveraineté  dans  leurs  domaines,  méprisait 
un  roi  faible  qui  n’avait  pas  su  soutenir  les  droits  de  la 
couronne.  Robert , connaissant  cette  disposition  des 
esprits,  sut  augmenter  les  alarmes,  et  parvint  à se  faii'e 
élire  roi,  dans  une  assemblée  tenue  à Soissons.  Ceux 
qui  la  composaient,  déclarèrent  qu’ils  cessaient  de 
rcconnailrc  Charles  le  Simple  pour  souverain.  Robert 
péril,  l’année  suivante,  dans  une  bataille  que  lui  livra 
celui-ci.  11  fut  roi  depuis  922  jusqu’en  923;  mais  son 
l)arli  ne  se  déconcerta  point,  et  donna  la  couronne  à 
Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne,  qui  la  garda 
jusqu’à  sa  mort.  Robert  a été  mis,  par  la  plupart  des 
historiens,  au  nombre  des  usurpateurs.  Cependant  il 
était  de  la  famille  royale;  et  les  droits  de  Charles  le 
Simple  à la  couronne  étaient  contestés.  Un  prince  qui 
ne  sait  pas  régner,  inspire  à ses  sujets  l’idée  de  cher- 
cher un  autre  chef;  mais  on  ne  se  crut  permis  d’en 
prendre  un  que  dans  la  race  royale.  C’est  ainsi  qu’il  y 
eut  successivement  4 rois  pendant  le  règne  de  Charles  le 
Simpib;  cl  Robert  ne  fit  que  suivre  l’exemple  de  Charles 
le  Gros  et  d’Eudes,  appelés  au  trône  par  une  assemblée 
qui  ne  craignit  point  de  parailre  s’écarter  de  l’ordre  de 
succession.  Robert  prépara  l’élévation  de  sa  famille.  Il 
est  père  de  Hugues  le  Grand  et  aïeul  de  Hugues  Capot. 

ROBERT,  roi  de  France,  surnommé  le  Saeje  et  le 
Dévot,  monta  sur  le  trône  au  mois  d’octobre  996,  après 
la  mort  de  Hugues  Capetson  père,  qui,  dès  l’année  988, 
l’avait  associé  à la  royauté,  du  consentement  des  sei- 
gneurs. Sous  le  règne  de  ce  prince,  la  France  jouit  pen- 
dant 30  ans  d’un  repos  qui  lui  était  d’autant  plus  néces- 
saire, qu’elle  éprouva  une  famine  dont  la  durée  fut  de 
4 ans  ; des  pluies  froides  et  continuelles  faisaient  pourrir 
les  grains  semés,  ou  empêchaient  les  épis  qui  se  for- 
maient, de  parvenir  à leur  maturité  : ce  désastre,  qui 
s’étendit  sur  presque  toute  l’Europe,  coûta  à la  France 
un  tiers  de  sa  population  ; car  la  peste  suivit  de  près  la 
famine,  et  deux  fois  se  fit  sentir  de  nouveau:  la  pre- 
mière en  1010;  la  seconde,  depuis  l’année  1030  jus- 
qu’en l’année  1053.  Tant  de  malheurs,  contre  lesquels 
la  prudence  humaine  ne  pouv'ait  rien,  expliquent  pour- 
quoi, à cette  époque,  les  reliques  se  multiplièrent  à l’in- 
fini, pourquoi  les  pèlerinages  devinrent  si  communs  de 
la  France  jusqu’à  Jérusalem,  et  donnèrent,  quelque 
temps  après,  naissance  aux  croisades,  qui  devaient  chan- 
ger le  sort  de  l’Asie,  et  ne  firent  que  changer  les  mœurs 
de  1 Europe.  Robert,  pour  obéir  aux  lois  féodales,  aida 
quelquefois  scs  vassaux  dans  leurs  querelles:  mais  il 
n’enireprit,  pour  scs  intérêts,  qu’une  seule  guerre,  dont 
le  motif  était  juste.  Heni'i,  duc  de  Bourgogne,  frère  do 


Hugues  Câpet,  n’avait  point  d’enfant  légitime  : à sa 
mort,  voulant  disposer  de  son  héritage  en  faveur  d’un 
fils  que  sa  femme  avait  eu  d’un  premier  mariage,  il  le 
désigna  pour  lui  succéder.  Les  seigneurs  de  Bourgogne  le 
secondèrent,  dans  la  crainte  de  dépendre  immédiatement 
de  la  couronne  : c’était  l’esprit  du  temps  ; et  il  faut 
croire  que  les  peuples  des  provinces  trouvaient  un  grand 
intérêt  à être  gouvernés  par  des  souverains  qui  se 
fixaient  au  milieu  d’eux.  Robert,  légitime  héritier  de 
Henri,  soutint  ses  droits  les  armes  à la  main;  et  après 
G années  de  guerre,  pendant  lesquelles  il  fut  assisté  par 
Richard,  duc  de  Normandie,  il  se  vit  paisible  posses- 
seur de  la  Bourgogne,  qu’il  donna  en  apanage  à son 
second  fils,  lequel  étant  devenu  roi,  la  céda  à son  frère 
Robert.  La  constance  avec  laquelle  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, seconda  son  roi,  malgré  l’intérét  que  tous  les 
grands  vassaux  avaient  à empêcher  l’agrandissement  du 
pouvoir  souverain,  honore  ces  deux  princes.  Quelques 
années  avant  la  mort  de  Henri,  duc  de  Bourgogne,  lo 
comte  de  Chartres  et  le  duc  de  Normandie  se  faisaient 
une  guerre  si  cruelle,  que  Richard  crut  devoir  suivre 
l’exemple  de  ses  ancêtres,  en  a2)pclant  à son  secours 
deux  de  ces  rois-  du  Nord,  encore  païens,  qui  dévastaient 
alors  l’Angleterre  : ils  accoururent  en  effet;  et,  pour  se 
peindre  l’effroi  que  leur  présence  jeta  dans  tous  les 
cœurs,  il  faut  se  rappeler  les  excès  que  ces  barbares 
avaient  commis  en  France  dans  les  deux  siècles  précé- 
dents. Robert  était  trop  sage  pour  ne  pas  prévoir  com- 
bien il  serait  difficile  de  les  chasser  dès  qu’ils  auraient 
été  séduits  par  le  pillage,  récompense  ordinaire  de  leurs 
services.  Il  se  porta  médiateur  entre  le  comte  de  Chartres 
et  le  duc  de  Normandie;  et  par  sa  prudence,  par  l’as- 
cendant de  son  esprit,  par  la  justice  avec  laquelle  il 
régla  leurs  droits,  il  conclut  la  paix  entre  eux,  cl  prit 
sur  son  propre  trésor  les  sommes  nécessaires  pour  con- 
gédier les  deux  princes  du  Nord.  Celte  loyauté,  ce  désin- 
téressement, lui  acquirent  l’amitié  du  duc  de  Normandie, 
l’estime  des  grands,  et  un  tel  respect  en  Europe,  qu’en 
l’année  1023,  pendant  qu’on  réglait  les  précautions  à 
prendre  dans  une  entrevue  qu’il  devait  avoir,  sur  la 
Meuse,  avec  l’empereur  Henri,  roi  de  Germanie,  ce 
prince  partit  de  son  camp  presque  seul  pour  venir 
trouver  Robert  au  lieu  où  il  était  logé  : la  plus  grande 
confiance  s’établit  aussitôt  entre  eux;  et  ils  offrirent  au 
monde  le  spectacle,  longtemps  inconnu,  de  deux  souve- 
rains ne  s’occupant  de  politique  que  pour  assurer  le 
bonheur  de  leurs  sujets.  Malheureusement,  l’empereur 
Henri  mourut  l’année  suivante.  Les  Italiens  formèrent 
la  résolution  de  se  séparer  de  l’Empire,  et  firent  offrir  lo 
royaume  d’Italie  au  roi  de  France,  pour  lui  ou  pour 
Hugues,  son  fils  aîné,  qu’il  avait  associé  au  trône.  Loin, 
de  se  faire  illusion  sur  la  valeur  de  ces  couronnes  don- 
nées par  l’inconstance  des  peuples,  Robert  sentit  que 
les  Italiens  ne  cherchaient  pas  un  roi  pour  les  gouver- 
ner; qu’ils  voulaient  seulement  allumer  la  guerre  en 
Europe,  dans  l’espoir  de  se  rendre  indépendants  : il  les 
refusa.  Le  duc  de  Guienne,  auquel  ils  s’adressèrent 
ensuite,  n’eut  pas  la  même  prudence,  et  ne  tarda  pas  à 
s’en  repentir.  En'suivantla  conduite  politique  de  Robert, 
on  voit  qu’il  mérita  de  recevoir  le  surnom  de  Sage;  qu’il 
n’aima  point  la  paix  par  indolence,  mais  par  le  désir  de 
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rendre  ses  peuples  heureux  , et  surtout  parce  qu’un 
monarque,  en  se  portant  médiateur  entre  les  grands  qui 
jouissaient  du  droit  de  se  faire  réciproquement  la  guerre, 
acquérait  plus  de  puissance  réelle,  qu’en  les  avertissant, 
par  des  démarches  ambitieuses,  du  besoin  de  s’unir 
contre  le  pouvoir  royal.  Ce  prince  ne  fut  pas  toujours 
heureux  dans  sa  vie  privée.  Il  avait  épousé  Bertiie,  qui 
était  sa  parente  à un  degré  prohibé  par  les  lois  de 
l’Église;  et  tl  profitait,  pour  ne  point  se  séparer  d’elle, 
des  embarras  que  le  pape  éprouvait  à Rome  : mais 
lorsque  Grégoire  V y eut  établi  son  autorité,  celui-ci 
exigea  le  renvoi  ilc  nerthe,  excommunia  le  roi  qui  résis- 
tait, et  donna,  pour  la  première  fois,  au  monde  le  spec- 
tacle d’un  royaume  mis  en  interdit.  Que  peuvent  les  rois 
contre  l’opinion  des  peuples?  La  reine  étant  accouchée 
d’un  enfant  mort,  on  répandit  le  bruit  qu’elle  avait  mis 
un  monstre  au  monde;  et  Robert,  qui  l'aimait,  fut  obligé 
de  s’en  séparer.  Ce  n’est  point  la  seule  affaire  qu’il  ait 
eue  avec  Grégoire  V;  car  il  se  vit  aussi  contraint  de 
rétablir,  dans  rarchcvèché  de  Reims,  Arnoul  si  juste- 
ment condamné  sous  le  règne  précédent.  Robert  épousa, 
en  998,  Constance,  fille  du  comte  d’Arles,  femme  im- 
périeuse, dont  il  eut  quatre  fils  : 1“  IIl’GI'es,  qu’il  asso- 
cia au  trône  en  f02'i,  et  qui,  persécuté  par  sa  mère, 
dont  l’avarice  égalait  la  sévérité,  se  révolta  pour  obte- 
nir justice  ; ce  jeune  prince,  auquel  les  historiens  prê- 
tent de  grandes  qualités,  mourut  au  mois  de  septembre 
1020  ; 2“  Hexri,  qui  fut  associé  au  trône  après  la  mort 
de  Hugues,  malgré  les  intrigues  de  la  reine,  qui  proté- 
geait le  o«  de  scs  fils,  oubliant,  dans  sa  violence,  que 
la  famille  des  Capet  n’était  pas  assez  affermie  sur  le 
trône  pour  pouvoir  se  diviser  sans  péril;  3“  RonERX  qui 
fut  duc  de  Bourgogne,  et  chef  de  la  première  branche 
royale  des  ducs  de  ce  nom,  laquelle  dura  jusqu’en 
f36l  ; -4“  Eudes  qui  ne  reçut  point  d’apanage.  Le  roi 
eut  beaucoup  à souffrir  des  emportements  de  sa  femme  : 
il  SC  cachait  d’elle  pour  faire  des  libéralités  à scs  servi- 
teurs; mais  quoiqu’il  lui  cédât  comme  époux,  il  eut 
assez  de  fermeté  pour  ne  lui  laisser  prendre  aucune 
autorité  dans  ce  qui  intéressait  le  gouvernement.  Il  sut 
de  même  contenir  quelques  évêques  dont  le  zèle  ne 
s’accordait  pas  avec  l’esprit  de  la  religion , et  fit  brûler 
le  chef  d’une  secte  dont  les  affreux  principes  auraient 
anéanti  l’ordre  social  : clément  dans  ce  qui  n’intéressait 
que  lui,  il  pardonna  à des  conjurés  qui  avaient  formé 
le  projet  de  le  tuer,  et  se  servit  de  la  religion  pour  faire 
approuver  son  indulgence;  car  au  moment  où  les  juges 
étaient  prêts  à prononcer  sur  le  sort  des  coupables,  il  fit 
admettre  ceux-ci  à la  communion,  et  dit  qu’il  leur  accor- 
dait leur  grâce,  parce  qu’on  ne  pouvait  mettre  à mort 
ceux  que  ./.  C.  venait  de  recevoir  à sa  table.  Ce  prince 
mourut  à Melun,  au  mois  de  juillet  1031,  dans  la 
C0«  année  de  son  âge,  et  la  55®  de  son  règne.  Sa  bonté, 
sa  charité  pour  les  pauvres,  qu’il  nourrissait  et  soignait 
avec  un  zèle  que  l’amour  de  Dieu  peut  seule  inspirer,  le 
firent  adorer  du  [leuple  : ses  connaissances  en  belles- 
lettres  lui  acquirent  l’estime  des  savants  ; sa  loyauté,  le 
respect  des  grands  ; et  sa  piété,  la  vénération  des  ecclé- 
siastiques. La  nature,  prodigue  à son  égard,  lui  avait 
donné  une  taille  majestueuse,  une  belle  figure,  et  toutes 
les  grâces  qui  séduisent.  Il  est  du  petit  nombre  de  ces 


rois  qui,  après  un  long  rt^ne,  ont  pu,  au  lit  de  mort, 
se  rendre  le  témoignage  qu’ils  ne  sont  en  rien  compta- 
bles lies  malheurs  que  les  peuples  ont  éprouvés  sous  leur 
gouvernement. 

IIORERT  I®®,  roi  d’Écosse.  Voyez  BRUCE. 

ROBERT  D’ARTOIS,  surnommé  le  Bon  et  le  Vail- 
lant, né  en  1216,  était  le  3®^  fils  de  Louis  VIII,  et  frère 
de  saint  Louis,  qui  érigea  en  sa  faveur  l’.Vrtois  en  comté- 
pairie,  l’an  1257.  Grégoire  IX,  pendant  sa  querelle  avec 
Frédéric  II,  offrit  h saint  Louis  l’empire  pour  Robert; 
mais,  sur  l’avis  des  seigneurs  français  assemblés  pour 
délibérer  sur  cette  proposition,  elle  ne  fut  pas  acceptée. 
Robert  suivit  saint  Louis  en  Égypte  ; ce  fut  lui  qui  en- 
gagea, avec  plus  de  bravoure  que  de  prudence,  le  com- 
bat de  Mansourah,  en  1250.  Son  impétuosité  renversa 
tout  ce  qui  s’opposait  à scs  efforts,  et  la  victoire  fut  com- 
plète, mais  ayant  voulu  poursuivre  les  fuyards,  il  fut 
attaqué  à son  tour,  et  tomba  percé  de  coups,  après  avoir 
vu  périra  ses  côtés  les  braves  qui  s’étaient  dévoués  à sa 
fortune. 

ROBERT  II , comte  d’Artois , surnommé  le  Bon  et 
le  Noble,  fils  posthume  du  précédent,  accompagna  saint 
Louis  dans  la  seconde  croisade  en  1270,  et  vengea  la 
mort  de  son  père  sur  les  Sarrasins,  dont  il  laissa  5,000 
sur  la  place.  Il  châtia  les  rebelles  de  Navarre,  mena, 
après  les  Vêpres  siciliennes  , un  puissant  secours  à son 
oncleCharles  1®%  roi  deNaples.fut  régent  de  ce  royaume 
pendant  la  captivité  de  Charles  II,  défit  les  Aragonais 
en  Sicile,  les  Anglais  près  de  Bayonne,  en  1296,  et  rem- 
porta, en  1297,  à Fumes,  une  éclatante  victoire  sur  les 
Flamands,  auxquels  il  enleva  leurs  principaux  chefs, 
qu’il  fit  conduire  à Paris  précédés  de  son  étcndarcF.  Mais 
Robert  paya  cher  cette  conquête.  Son  fifs  unique,  Phi- 
lippe, avait  été  blessé  à mort  à ses  côtés  pendant  le  com- 
bat, et  lui-même  tomba  en  1502,  près  de  Courlray,  avec 
l’élite  de  l’armée  française,  sous  les  coups  des  ennemis 
qu’il  avait  traités  avec  tant  de  mépris.  Ce  prince  était 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle  ; mais  il 
manquait  du  sang-froid  nécessaire  pour  diriger  une  ac- 
tion, et  sa  vaillance  ne  fut  souvent,  comme  celle  de  son 
père,  que  de  la  témérité.  11  laissa  le  comté  d’.Vrtois  à 
sa  fille  Mahaut,  qui  le  porta  en  dot  à Othon,  duc  de 
Bourgogne. 

ROBERT  III,  petit-fils  du  précédent  , né  en  1287, 
de  Philippe, disputa  le  comté  d’Artois  à sa  lantcMahaut, 
mais  fut  délnnité  de  scs  prétentions  par  trois  arrêts  ren- 
dus en  1502,  1509  et  1518.  Il  reçut  en  dédommagement 
la  terre  de  Bcaumont-lc-Roger  qui,  ayant  été  érigée  en 
pairie,  lui  donnait  dans  l’État  le  même  rang  qu’il  aurait 
eu  par  la  possession  de  l’.\rtois;  mais,  aveuglé  par  l’am- 
bition, il  ne  voulut  point  renoncer  à scs  prétentions  sur 
ce  comté,  et  les  renouvela  sous  Philippe  de  Valois,  son 
beau-frère,  en  produisant  de  nouveaux  titres  qui  se 
trouvèrent  faux.  Le  roi  essaya  vainement  de  le  détour- 
ner de  cette  fatale  poursuite;  il  persista,  et  la  comU^ssc 
Mahaut  étant  morte  de  poison  au  milieu  de  ses  débats, 
il  fut  non-sculcmcnt  accusé  de  ce  crime,  mais  encore 
d’avoir  voulu  faire  assassiner  le  roi  lui-même,  qui  le 
bannit  en  1331.  Réfugié  en  Angleterre,  Robert,  pour  se 
venger  de  Philippe  de  Valois,  engagea  Édouard  III  à 
prendre  le  titre  de  roi  de  France,  auquel  il  avait  pré- 
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ccdeniment  renoncé  par  une  promesse  solennelle, de- 
I vint  ainsi  la  cause  des  guerres  qui  aflligèrent  le  royaume 
pendant  un  siècle.  Lieutenant  d’Édouard  III,  roi  d’An- 
gleterre et  de  France,  le  coupable  Robert  vint  attaquer 
son  pays,  mais  il  fut  comj)lctcmcnl  défait  à Vannes  en 
1543,  par  Charles  de  liourbon,  surnommé  la  Fleur  des 
cttevaluTs.  Grièvement  blessé,  Robert  se  traîna  cepen- 
dant jusqu’aux  vaisseaux  anglais , et  alla,  dit-on,  expi- 
rer dans  les  bras  d’Edouard,  auquel  il  recommanda  de 
ne  jamais  renoncer  à ses  jirétentions  sur  la  France. 

ROIILIIT  (Jean  d’ ARTOIS),  comte  d’Eu,  fils  du  pré- 
cédent, servit  utilement  la  France  contre  les  Anglais  et 
les  Flamands,  et  mourut  en  1381. 

ROJtEUT  (PiiiLirPE  d’ARTOIS),  fils  du  précédent, 
connétable  de  France,  causa  par  son  imprudence  la  perle 
de  la  bataille  dcNicopolis, et  mourut  prisonnier  desTurcs 
en  1597,  laissant  un  fils,  Charles  d’Artois,  mort  sans 
postérité  en  1472,  après  s’étre  signalé  par  sa  valeur. 

RORERT  l)’.V.]>'JOU,  roi  de  Naples,  de  1509  à 
1345,  était  le  5®  des  9 fils  de  Charles  II,  roi  île  Naples, 
en  sorte  qu’il  ne  paraissait  point  appelé  à monter  sur  le 
trône  J mais  son  frère  ainé , Charles  Martel,  étant 
devenu  roi  de  Hongrie,  le  second,  Louis,  ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique,  et  vivant  dans  la  pénitence  et 
l’éloignement  du  monde  , Robert  s’avança  à leur  place. 
A la  mort  de  Charles  Martel,  il  obtint,  de  la  partialité  de 
son  père,  le  titre  de  duc  de  Calabre,  tandis  que  le  trône 
de  Hongrie  passa  à Charobert,  fils  de  son  frère.  Robert, 
avant  de  régner,  avait  acquis  quelque  réputation  dans 
la  guerre  de  Sicile:  l’armée  qu’il  commandait  avait  été 
victorieuse  en  1 299  et  1 500;  mais  ses  succès  étaient  dus 
au  talent  de  Roger  de  Loria,  son  grand  amiral.  Ce  prince 
n’avait  point  lui-méme  l’esprit  militaire  ; il  était,  à cet 
égard,  inférieur  à son  père,  autant  que  son  père  l’était 
à son  aïeul  Charles  R®.  Mais  il  montra  de  l’activité  et 
de  l’habileté  dans  les  négociations  qui  lui  servirent  avant 
tout  à s’emparer  de  la  couronne,  lorsque  son  père  mou- 
rut le  5 mai  1509.  Il  engagea  Charobert,  son  neveu,  à 
soumettre  scs  prétentions  à la  décision  du  pape,  seigneur 
suzerain  du  royaume  de  Naples;  et,  passant  aussitôt 
auprès  de  Clément  V,  à Avignon,  il  sut  si  bien  gagner 
l’esprit  de  ce  pontife,  qu’il  reçut  de  lui,  avec  la  cou- 
ronne, la  rémission  de  toutes  les  dettes  de  son  père 
envers  le  saint-siège;  il  lui  fit  adopter  tous  ses  plans 
sur  l’Italie,  et  se  rendit  l’arbitre  de  la  politique  de  la 
cour  de  Rome.  Avec  la  faveur  de  cette  cour,  Robert  eut 
aussi,  dès  le  commencement  de  son  règne,  la  seigneurie 
d’un  grand  nombre  de  villes  du  Piémont.  En  1310,  le 
pape  lui  accorda  le  vicarial  de  Ferrare  et  de  la  Roma- 
gne:  les  villes  guelfes  de  Toscane  s’allièrent  à lui;  et 
ritalic  presque  entière  se  prépara,  sous  sa  direction,  à 
résister  au  roi  d’Allemagne,  Henri  VH  , qui  venait  y 
prendre  la  couronne  impériale.  La  lutte  entre  les  deux 
monarques  du  Nord  et  du  Midi,  dura  bien  plus  que  le 
règne  de  Henri  VH  : elle  se  prolongea  pendant  tout 
celui  de  son  successeur,  Louis  de  Bavière  ; mais  le  carac- 
tère de  Robert  influa  sur  cette  guerre:  tant  qu’elle  dura, 
il  n’y  eut  pas  une  seule  grande  bataille  livrée  entre  les 
Napolitains  et  les  Allemands;  Robert  ne  voulut  jamais 
tenter  la  fortune  avec  ses  propres  armes  : il  suscita  des 
ennemis  à Henri  VH,  et  ensuite  à Louis,  dans  toute 


l’Italie.  Il  sut  toujours  rappeler  ces  princes  en  arrière, 
par  la  révolte  des  places  dont  ils  se  croyaient  sûrs,  par 
l’inconstance  ou  la  ruine  des  partisans  sur  lesquels  ils 
comptaient  ; et  il  ne  leur  permît,  dans  aucune  circon- 
stance, d’approcher  des  frontières  du  royaume  de  Naples. 
D’autre  part,  il  ne  marcha  jamais  au-devant  d’eux  pour 
les  chercher  et  les  combattre  : il  ne  leur  opposa  même 
pas  d’armée  considérable , conduite  par  aucun  des 
princes  de  son  sang  ; et  tout  en  demeurant  l’âme  de 
toutes  les  intrigues,  et  le  centre  d’une  invincible  opposi- 
tion, il  paraissait  d’autant  plus  redoutable  aux  Alle- 
mands, que  ses  forces  restaient  constamment  intactes  et 
ne  pouvaieirt  être  mesurées.  La  mort  de  Henri  VII, 
survenue  le  24  août  1315,  délivra  Robert  de  l’invasion 
dont  il  était  menacé,  et  lui  permit  de  tourner  de  nou- 
veau ses  vues  vers  la  conquête  de  la  Sicile,  à laijnelle  il 
n’avait  pu  songer  pendant  que  l’Empereur  était  en  Italie. 
Mais  autant  Robert  avait  d’adresse  pour  diriger  les  con- 
seils des  villes  guelfes,  et  pour  dominer  la  cour  ponti- 
ficale, autant  il  était  malheureux  dans  ses  projets  de 
conquêtes,  et  malhabile  dans  le  choix  de  ses  moyens.  H 
débarqua,  au  mois  d’août  1514,  avec  une  armée  consi- 
dérable, à Castellamare,  et  il  entreprit  le  siège  de  Tra- 
pani  : mais,  aj)rès  y avoir  dépensé  d’immenses  trésors, 
y avoir  perdu  la  moitié  de  son  armée,  et  30  galères,  il 
fut  obligé  de  conclure  une  trêve  honteuse  avec  Frédéric, 
roi  de  Sicile,  et  de  se  retirer.  Cet  échec  ne  calma  point 
l’ambition  de  Robert  : la  rivalité  de  Louis  de  Bavière , 
et  de  Frédéric  d’Autriche,  désignés  en  même  temj)s 
pour  l’Empire,  secondait  scs  vues  ; et  la  partialité  de 
Jean  XXII,  qu’il  avait  fait  élire  en  131 6,  et  qui  se  con- 
duisait moins  en  pape  qu’en  créature  du  roi  de  Naples, 
lui  était  plus  favorable  encore.  La  ville  de  Gênes  s’était 
donnée  à lui,  en  1518  : il  la  défendit,  celte  niéme  année 
et  les  suivantes  , contre  les  seigneurs  gibelins  de  la 
Lombardie;  et  c’est  de  tout  son  règne  l’occasion  où  il 
déploya  le  plus  de  courage  et  de  talent  militaire.  Il  avait 
pour  adversaires  les  Visconti,  de  la  Scala  et  Bonacossi, 
les  plus  habiles  capitaines  de  leur  siècle  : il  les  força  de 
lever  le  siège;  mais  au  lieu  de  les  poursuivre  en  Lom- 
bardie, il  établit  sa  demeure  à Avignon,  auprès  du 
pape,  qui  dépendait  presque  de  lui,  et  il  chargea,  en 
1321,  Raimond  de  Cordoue,  de  continuer  la  guerre,  au 
nom  du  pape  comme  au  sien.  Ce  général  ne  soutint 
point,  en  Lombardie,  la  réputation  qu’il  avait  acquise 
en  Espagne  : il  fut  battu,  et  fait  prisonnier,  et  l’armée 
de  Robert  et  du  pape  fut  dissipée.  En  1524,  Robert 
quitta  la  Provence  pour  retourner  à Naples  : en  se  rap- 
prochantdela  Sicile,  il  repritses  anciens  projets,  et  ceux 
de  son  père  et  de  son  aïeul,  sur  cette  île.  Son  fils  Charles, 
duc  de  Calabre,  y effectua,  en  1325,  un  débarquement 
devant  Palermc;  mais  après  avoir  incendié  les  campa- 
gnes, il  se  retira  sans  avoir  obtenu  aucun  succès.  L’année 
suivante,  Robert  envoya  le  même  duc  de  Calabre  com- 
mander à Florence,  cette  république  s’étant  donnée  à 
lui.  Mais  cette  expédition  ne  fut  pas  plus  glorieuse  que 
la  précédente.  Louis  de  Bavière,  après  avoir  triomphé 
de  son  rival,  se  préparait  alors  à entrer  en  Italie;  et  le 
duc  de  Calabre  évita  soigneusement  de  compromettre 
l’honneur  de  ses  armes,  en  se  mesurant  avec  les  Alle- 
mands. Il  avait  ramené  à Robert  les  forces  qu’il  com- 
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inandailcii  Toscane,  lorsqu’il  fut  alleinl  d’une  maladie 
dont  il  mourut,  le  9 novembre  1 3'28.  11  était  fils  unique 
de  Robert,  et  ne  laissait  que  deux  filles,  en  sorte  qu’en 
lui  s’éteignit  la  première  maison  d’Anjou.  Ce  monarque, 
qui  voyait  ainsi  finir  sa  race,  en  éprouva  une  profonde 
douleur  ; tous  les  projets  que  son  esprit,  si  actif,  avait 
formés,  étaient  détruits,  toutes  ses  espérances  s’éva- 
nouissaient; et  bientôt  son  administration  parut  se  res- 
sentir de  son  découragement.  Sacrifiant  l’ambition  à 
l’avarice,  il  mécontenta  les  soldats  et  les  officiers,  en 
retenant  leur  paye  ; et  il  perdit,  par  cette  épargne  im- 
prudente, plusieurs  des  villes  qu’il  possédait  en  Pié- 
mont. Dans  le  royaume  de  Naples,  il  ne  contenait  plus 
d’une  main  ferme  la  turbulence  de  ses  sujets;  et  des 
guerres  civiles,  excitées  par  les  querelles  de  sa  noblesse, 
■<lésolaicnt  scs  provinces.  Cependant  il  cultivait  assidû- 
ment les  lettres,  et  eberebait  quelquefois  à briller  par 
des  écrits  latins  ou  italiens,  qu’il  envoyait  à scs  alliés. 
Il  disait  lui-même  qu’il  se  glorifiait  jjlus  des  litres  de 
poète  et  de  pliilosoplic,  que  de  celui  de  roi  : les  premiers 
ne  lui  seront  pas  confirmés  par  la  postérité  ; mais  il 
contribua  au  développement  de  l’esprit  humain,  par 
son  alTcction  pour  les  gens  de  lettres,  et  par  l’amitié 
dont  il  honora  Pétrarque  et  Boccace.  Le  j)remier  avait 
choisi  le  roi  Robert,  pour  subir,  entre  ses  mains,  en 
1340,  un  examen  fastueux,  avant  de  recevoir  h Rome  le 
laurier  poétique.  Cet  examen  fut  également  satisfaisant 
pour  la  vanité  du  poète  et  pour  celle  du  monarque; 
mais  il  ne  prouvait  guère  mieux  le  talent  poétique  ou  la 
philosophie  de  l’un  que  de  l’autre,  Robert,  après  la 
mort  de  son  fils,  avait  voulu  faire  rentrer  la  couronne 
de  Naples  dans  la  branche  ainée  de  sa  famille,  celle  de 
Charobert,  roi  de  Hongrie,  qu’il  en  avait  dépouillée  lui- 
même  par  son  usurpation.  Il  fit  épouser,  en  1333, 
Jeanne,  sa  petite-fille,  à .\ndré,  fils  du  roi  de  Hongrie. 
Ce  mariage  (jiie  la  politique  et  la  justice  semblaient  con- 
seiller, fut  l’origine  des  malheurs  de  Jeanne  P®.  Robert 
avait  fait  venir  André  à sa  cour  : il  avait  vu  la  discorde 
s’allumer  entre  les  deux  jeunes  époux;  il  avait  pris, 
pour  la  prévenir,  et  pour  assurer  rindépcndance  de  sa 
petite-fille,  d’insuffisantes  j)récautions ; enfin,  il  pré- 
voyait déjà  les  malheurs  qui  menaçaient  ses  descendants, 
lorsqu’il  mourut,  le  19  janvier  1343,  après  un  règne 
de  5-4  ans.  Tant  qu’il  avait  vécu,  scs  défauts  demcuraictit 
j)lus  en  évidence  : son  ambition  inquiète,  qui  n’était 
))oint  secondée  par  des  talents  militaires,  son  avarice,  et 
sa  partialité,  luiavaient  faitdc  nombreux  ennemis.  Après 
sa  mort,  les  Napolitains  reconnurent,  par  comparaison, 
les  bonnes  qualités  de  Robert;  sa  prudence,  sa  douceur, 
son  esprit  de  justice,  et  surtout  l'habileté  avec  laquelle 
il  avait  éloigné  la  guerre  de  ses  Ltats,  tandis  qu’il  la 
maintenait  allumée  dans  tout  le  reste  de  l'Italie. 

IIOBEIIT  DE  li.AVIÈKE  (le  prince),  amiral  d’An- 
gleterre. Voi/ez  ItüPEUT. 

llOliEUT,  dit  /e  Vieux,  3®  fils  du  roi  Robert,  fut  le 
chef  de  la  première  branche  royale  des  ducs  de  Bour- 
gogne. Les  intrigues  de  la  reine  Constance  le  portèrent 
à la  révolte  contre  le  roi  son  père,  qui  le  fit  rentrer 
dans  le  devoir.  Il  se  révolta  de  nouveau,  en  1031,  et 
fut  établi  duc  de  Bourgogne,  l’année  suivante,  par  sou 
frère  Henri  P®,  roi  de  Trancc.  Ce  ne  fut  point  en  apa- 


nage,»mais en  propriété  ])urc  et  simple,  qnc  Henri  H lui 
donna  ce  duché.  Robert  était  d’un  caractère  violent,  cl 
capable  dans  les  accès  de  sa  colère,  de  se  porter  aux 
extrémités  les  plus  condamnables.  11  avait  épousé  Helie, 
fille  de  Dalmace,  seigneur  de  Semur  en  Auxois.  Dans 
une  querelle  à table,  îl  se  jeta  sur  son  beau-père,  et  le 
tua  de  plusieurs  coups  de  couteau.  Les  remords  suivi- 
rent le  crime.  Afin  de  les  apaiser,  il  fonda  le  prieuré  de 
Semur,  et  fit  un  voyage  à Rome.  On  croit  aussi  que  la 
construction  de  l’église  de  Semur  fit  [lartie  de  la  péni- 
tence que  le  pape  lui  imposa.  Ce  prince  mourut  à Flcuri- 
sur-Ouchc,  en  1075,  d’un  accident  goutteux  (dit  une 
ancienne  charte),  et  dans  un  âge  fort  avancé,  ce  qui  l’a- 
vait fait  surnommer  /e  Vieux.  Non  moins  inappliqué 
que  violent,  il  abandonnait  à son  ministre  le  gouverne- 
ment de  son  duché,  et  fermait  les  yeux  sur  les  rapines 
et  les  injustices  dont  scs  sujets  étaient  les  victimes.  Le 
prince  Henri,  son  fils,  étant  mort  avant  lui,  laissa  deux 
fils,  que  Robert  écarta  de  sa  succession,  préférant  leur 
oncle,  qu’il  recommanda  aux  grands  de  son  royaume, 
comme  son  héritier  présomptif  : mais  les  droits  de  s(mi 
petit-fils,  Hugues,  prévalurent  sur  sa  dernière  volonté. 

ROIlEllT  H fut  le  5®  fils  de  Hugues  IV,  qui  l’in- 
stitua son  successeur,  et  lui  donna,  avant  sa  mort, 
rinvestitnre  du  duché  de  Bourgogne.  Malgré  ces  précau- 
tions, Rol)crt  fut  troublé  j)ar  les  comtes  de  Clermont  et 
de  Flandre  : mais  Philippe  le  Hardi,  pris  pour  arbitre^ 
le  déclara  seul  et  unique  héritier  du  duché.  Il  le  nomma 
ensuite  son  plénipotentiaire  pour  négocier  la  paix  avec 
la  Castille.  En  l!279,  Robert  épousa  la  princesse  Agnès, 
fille  de  saint  Louis,  et  alla,  trois  ans  après,  en  Italie,  au 
secours  de  Charles  I®'',  roi  de  Naples,  oncle  de  sa  femme. 
Otton,  comte  de  Bourgogne,  ayant  fait  cession  de  ses 
États  à Philippe  le  Bel,  ce  monarque  en  («nfia  le  gouver- 
nement à Robert,  et  l’envoya  ensuite  à Rome  pour  plu- 
sieurs affaires  importantes;  mais  Robert  ne  put,  malgré 
scs  tentatives,  réconcilier  Philippe  avec  le  j)apc  Boni- 
face  VIH.  A son  retour,  il  signala  son  zèle  pour  la  dé- 
fense des  droits  de  la  couronne,  à la  fameuse  assemblée 
convoquée  au  Louvre,  par  Philippe  le  Bel,  afin  de 
repousser  les  prétentions  du  pape  contre  le  pouvoir  tem- 
porel des  rois.  Robert  mourut,  en  1305,  à Vernon-sur- 
Seine,  d’où  son  corps  fut  transportée  Citcaux.  Il  surpassa, 
en  puissance,  richesses,  grandeur  et  crédit,  tons  les 
princes  de  sa  race  qui  l’avaient  jirécédé.  Marchant  sur 
les  traces  de  Hugues,  son  père,  il  multiplia  et  étemlit 
ses  domaines  et  scs  fiefs  par  de  fréquentes  acquisitions. 
Honorédelaconfiancedcs  monarques  français,  il  avaitété 
établi  grand  cbambrier  de  France,  par  l’hilippc  le  Hardi, 
etnommé  lieutenantde  roi  au  pays  de  Lyon,  par  Philippe 
le  Bel.  Les  auteurs  contemporains  le  représentent  cOïnnie 
prompt  à faire  des  traités,  lent  à les  exécuter,  toujours 
prêt  h recevoir,  mais  jamais  pressé  de  donner,  et  ayant 
laissé  plus  de  preuves  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance 
que  de  sa  piété  et  de  sa  religion.  Son  fils,  Hugues  V, 
qui  lui  succéda,  gouverna  sous  la  tutelle  de  la  duchesse 
Agnès,  sa  mère,  et  mourut  sans  postérité,  en  1515,  à 
.Argillie,  dans  la  10®  année  de  son  règne.  Ce  fut  pendant 
sa  minorité  que  le  roi  Louis  Hutin,  sur  les  représenta- 
tions de  la  noblesse  de  Bourgogne,  autorisa  les  guerres 
et  les  procès  entre  les  nobles,  annulant  ainsi  l’ordoj»- 
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nancc  de  Philippe  le  Bel,  qui  les  avait  proscrits  dans  ce 
duché. 

KOBEIVT  GUISCARD,  duc  de  Pouille,  de  1057  à 
1085,  est  le  plus  illustre  parmi  les  aventuriers  nor- 
mands dont  les  conquêtes  fondèrent  le  royaume  de  Na- 
ples. Il  était  l’ainé  des  fds  du  second  lit  de  Tancrède  de 
Ilaulcville.  On  l’avait  surnommé  Guiscard,  d’un  mot 
normand  ou  tudesque,  qui  veut  dire  fourbe  ou  caute- 
leux ; en  effet,  Ilobcrt  dut  ses  succès  à ses  ruses,  plus 
encore  qu’à  sa  bravoure.  Malgré  l’idée  que  nous  avons 
de  la  franchise  et  de  la  loyauté  des  temps  chevaleres- 
ques, c’est  un  trait  caractéristique  de  l’époque  où  vivait 
Bobert,  que  le  surnom  même  dont  il  s’honorait.  Trois 
frères  de  Robert  Guiscard,  du  premier  lit,  étaient  venus 
en  Italie,  en  1055,  avec  une  troupe  d’aventuriers  nor- 
mands, qui  s’étaient  attachés  à leur  fortune  ; ils  avaient 
fait  la  guerre  tantôt  comme  mercenaires,  tantôt  pour 
leur  j)roprc  compte;  et  ils  avaient  déjà  conquis  une 
partie  de  l’Apulic  , lorsque  Robert  Guiscard  vint  à son 
tour,  vers  l’année  1055,  pour  s’unir  à ses  frères,  et  jiar- 
tager  les  dépouilles  d’un  pays  livré  au  premier  qui 
voudrait  s’eu  saisir.  Uiifroi,  le  troisième  des  frères  de  Ro- 
bert, avait  succédé  aux  deux  premiers  dans  le  comman- 
dement des  Normands  : il  était  alors  en  guerre  avec  le 
pape  Léon  IX;  et  Robert  se  distingua,  le  18  juin,  dans 
la  bataille  de  Civitclla,  où  le  pape  fut  fait  prisonnier.  Il 
forma  ensuite  une  petite  troupe  de  Normands,  avec  la- 
quelle, en  105i,  il  pénétra  dans  la  Calabre.  On  ne 
pourrait  croire  qu’avec  une  poignée  d’hommes  il  voulût 
tenter  la  conquête  d’une  province  si  étendue,  et  si  pleine 
de  villes  et  de  châteaux  forts.  Mais,  dans  ses  expédi- 
tions, Robert  Guiscard  agissait  en  chef  de  brigands  plu- 
tôt qu’en  conquérant  t le  pillage  était  toujours  son  but, 
et  la  fourberie  son  moyen  le  plus  assuré  de  succès.  Il 
surprit  un  couvent  fortifié,  en  demandant  aux  moines, 
qui  se  tenaient  sur  leurs  gardes  avec  une  extrême  dé- 
fiance, d’ensevelir  un  de  ses  chevaliers  qui  venait  de 
mourir  : mais  le  prétendu  mort,  introduit  dans  le  cou- 
vent, s’élança  hors  du  cercueil,  l’épée  à la  main,  et  força 
les  moines  effrayés  d’ouvrir  leurs  portes  à scs  compa- 
gnons d’armes.  D’autres  fois,  de  faux  transfuges  péné- 
traient, de  sa  part,  dans  les  forteresses  ennemies;  et 
plus  souvent  encore,  des  traités  dont  il  ne  jurait  l’ob- 
servation que  pour  les  violer  à son  gré,  endormaient 
ceux  qu’il  SC  proposait  de  surprendre.  En  menant  cette 
vie  errante  et  sauvage,  Guiscard  se  regardait  moins 
comme  le  lieutenant  que  comme  l’égal  de  son  frère  : il 
SC  pliait  difficilement  à l’obéissance;  et  ses  différends 
avec  L’nfroi  furent  si  violents,  que  celui-ci  voulut  un 
jour  tuer  Guiscard,  et  qu’après  même  que  sa  colère  fut 
passée,  il  le  fit  enfermer  dans  un  noir  cachot.  Cependant 
lorsque  Unfroi  mourut  vers  l’an  1057,  il  recommanda 
scs  États  et  son  fils  Abagelard  à la  protection  de  Robert 
Guiscard.  Les  Normands,  qui  avaient  besoin  d’un  chef 
expérimenté,  n’hésitèrent  point  entre  Robert  et  Abage- 
lard : ce  dernier  accusé  depuis  d’avoir  trempé  dans  une 
conjuration  contre  le  chef  de  sa  famille,  fut  chassé  de 
l’Apulic,  que  .son  père  avait  conquise;  et  ses  amis  pé- 
rirent dans  les  supplices.  Guiscard  avait  épousé  une 
dame  normande,  nommée  .^Ibéradc,  et  il  en  avait  eu  un 
fils,  qui  fut  ensuite  Bohémond,  prince  d’Antioche,  l’un 


des  héros  du  Tasse;  mais,  lorsqu’il  se  vit  à la  tête  de 
tous  les  aventuriers  normands,  qui,  déjà  sous  les  ordres 
de  scs  frères,  avaient  presque  achevé  la  conquête  de 
l’Apulie  , il  résolut  de  consolider  son  pouvoir  en  s’al- 
liant à quelqu’une  des  familles  dès  longtemps  souve- 
raines : il  fit  divorce  avec  Albérade,  sous  prétexte  de 
parenté;  et  il  obtint,  quoique  avec  peine,  Sigelgaite, 
fille  de  Guaimar  IV,  et  sœur  de  Gisolfe  II,  prince  de 
Salerne.  En  même  temps  Guiscard,  empressé  de  s’af- 
fermir par  des  alliances  politiques,  rechercha  celle  du 
pape  Nicolas  II,  et  obtint  de  lui,  en  1059  ou  1060,  le 
titre  de  duc  de  Pouille  et  de  Calabre.  Il  donnait  ainsi  à 
son  autorité  une  sanction  religieuse,  dont  Guiscard 
sentait  un  extrême  besoin,  placé  comme  il  était  entre 
des  barons  indépendants,  qui  rejetaient  avec  indigna- 
tion toute  espèce  de  frein,  et  des  peuples  opprimés,  pour 
qui  tout  Normand  était  un  objet  d’horreur.  Robert  avait 
appelé  auprès  de  lui  son  plus  jeune  frère  Roger; 
et,  de  concert  avec  lui,  il  poursuivait  ses  conquêtes  : 
presque  toutes  les  villes  de  Calabre,  jusqu’à  Reggio,  se 
soumirent  à eux  avant  la  fin  de  1060.  Dans  l’Apulie  , 
il  restait  encore  5 ou  6 villes  entre  les  mains  des  Grecs  ; 
mais  Troia  venait  de  se  rendre,  et  les  autres  devaient 
bientôt  avoir  le  même  sort.  Roger,  en  1061,  avait  en- 
trepris la  conquête  de  la  Sicile  sur  les  Sarrasins  : Ro- 
bert, qui  l’avait  aidé  à s’emparer  de  Messine,  ne  se 
montra  pas  moins  impérieux  avec  son  jeune  frère  , 
qu’Unfroi  l’avait  été  avec  lui,  et  il  le  poussa  à la  révolte. 
Guiscard  vint  assiéger  Roger  à Mélita,  en  1062;  pen- 
dant qu’il  était  occupé  à ce  siège,  on  offrit  de  lui  livrer 
Gerace  : il  entra  hardiment  dans  cette  ville,  en  cou- 
vrant son  visage  d’un  capuchon  de  soldat;  reconnu  et 
arrêté  avant  d’avoir  pu  y introduire  les  Normands,  il 
courut  le  plus  grand  danger  d’être  massacré  : ses  offi- 
ciers implorèrent  pour  lui  le  secours  de  Roger.  Celui-ci 
sortit  en  effet,  sous  leur  sauvegarde,  de  la  ville  où  il 
était  assiégé  : il  vola  vers  Gerace;  et  par  ses  exhorta- 
tions et  ses  prières,  il  fit  rendre  à son  frère  la  liberté. 
La  paix  fut  promptement  conclue  entre  eux;  et  le  par- 
tage de  la  Calabre,  qui  les  avait  brouillés,  fut  effectué  à 
l’amiable.  Cependant  Robert  poursuivait  ses  conquêtes 
dans  l’Apulie;  il  s’était  rendu  maître  de  Tarente  et 
d’Otrante  : Bari,  capitale  de  la  province,  lui  résistait 
encore.  Les  Grecs  firent  de  vains  efforts  pour  la  sauver; 
Roger  dissipa  leur  flotte  ; et  après  un  siège  de  quatre 
ans,  Bari  ouvrit  ses  portes  le  15  avril  1071.  Les  deux 
frères  assiégèrent  ensuite  Palerme,  qui  leur  résista  cinq 
mois,  et  fut  obligée  enfin  de  céder  le  10  janvier  1072. 
Cette  ville,  de  même  que  Messine,  demeura  en  souve- 
raineté à Robert,  qui  donna  l’investiture  du  reste  de  la. 
Sicile  à son  frère.  Les  Grecs  n’ayant  plus  de  possession 
en  Italie,  la  paix  fut  enfin  conclue  en  1076  ; et  Robert 
maria  l’une  de  scs  filles  à Constantin  Ducas,  fils  de  Mi- 
chel, empereur  d’Orient  : une  autre  épousa  l’année  sui- 
vante Hugues,  fils  d’Azzo  II,  marquis  d’Este;  et  une 
troisième,  en  1079,  Raimond  II,  comte  de  Barcelone. 
Au  reste  ces  alliances  n’étaient  point  une  sûre  garantie 
de  son  amitié.  La  même  année,  1076,  il  dépouilla  Gi- 
solfe II,  son  beau-frère,  de  la  principauté  de  Salerne  : 
il  enleva  aussi  celle  de  Bénévent  à Pandolfe  VI  ; et  il 
engagea  la  ville  d’Amalfi  à se  soumettre  à lui.  Cependant 
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les  conquêtes  de  Robert  Guiscard  en  Campanie,  déplu- 
rent au  pape  Grégoire  VII,  qui  fulmina,  en  1074,  une 
excomniunicalion  contre  lui;  il  la  renouvela,  en  plein 
concile,  en  1078:  maisGrégoire  était,  dès  cette  époque, 
engagé  dans  une  violente  lutte  avec  l’empereur  Henri  IV . 
Il  lui  convenait  de  se  faire  un  appui  dans  Tltalic  méri- 
dionale; il  accueillit  donc  les  apologies  de  Robert  Guis- 
card, eut  avec  lui  une  entrevue  à Aquin,  le  7 juin  1080: 
reçut  son  hommage  pour  les  duchés  de  Rouille  et  de 
Calabre,  dont  il  l’investit  de  nouveau  ; et  il  lui  fit  même 
entrevoir  qu’il  pourrait  l’élever  au  trône  de  l’Empire. 
Guiscard  se  livrait  à ces  brillantes  espérances,  lorsqu’il 
fut  arrêté  dans  scs  projets  par  la  révolte  de  plusieurs  de 
scs  barons  qui,  venus  comme  aventuriers  et  pour  leur 
propre  compte  en  Italie,  voulaient  y demeurer  indépen- 
dants, et  se  fatiguaient  d’être  traînés  de  conquêtes  en 
conquêtes  par  l'ambition  d’un  chef  qu’ils  avaient  élu 
pour  le  jour  du  combat,  mais  qu’ils  ne  regardaient 
j)oint  comme  leur  maître.  Abagelard  , fils  d’Unfroi , et 
neveu  de  Robert,  se  met  à la  tête  de  scs  ennemis,  et 
fait  révolter  contre  lui  Bari,  Aseoli  et  plusieurs  autres 
villes.  Robert  l’attaque  avec  vivacité,  le  bat,  et  entre  en 
vainqueur  dans  les  villes  révoltées.  Cette  guerre,  qui  se 
termina  dans  la  campagne  de  1080,  durait  encore,  lors- 
que Robert,  qui  se  préparait  à de  plus  vastes  entre- 
prises, fit  paraître,  dans  son  camp,  un  vieillard  habillé 
en  moine,  qui  prétendit  être  Michel  Parapinace,  empe- 
reur de  Constantinople,  déposé  l’an  1078  par  Nice|)horc 
Botoniate.  Ce  vieillard  assurait  que  les  Grecs  ne  s’étaient 
révoltés  contre  lui  que  pour  le  punir  d’avoir  marié  son 
fils  à la  fille  d’un  prince  normand  : il  implorait  les  se- 
cours de  Guiscard  et  de  son  peuple,  et  il  garantissait 
que,  si  ce  prince  passait  en  Grèce,  il  y trouverait  un 
parti  nombreux  qui  prendrait  les  armes  en  sa  faveur. 
Robert,  qui,  selon  toute  apparence,  faisait  jouer  lui- 
même  ce  rôle  à un  imposteur,  rassembla  une  puissante 
Hotte  dans  les  ports  de  Brindes  et  d’Otrante,  avec  la- 
quelle, pendant  l’été  de  1081,  il  s’emj)ara  de  Corfou,  de 
Butrontc  et  delaVallone,  et  il  mit  le  siégcdcvantDuraz. 
La  même  année,  Alexis  Comnène  s’était  placé  sur  le 
trône  de  ISicéphorc  : il  appela  les  Vénitiens  à son  aide; 
ils  battirent  la  flotte  normande  commandée  par  Bohé- 
mond,  fils  de  Robert.  Alexis  de  son  côté  s’avançait  à la 
tète  de  70,000  hommes  : mais  Robert,  avec  15,000 
Normands,  lui  livra  bataille  au  mois  d’octobre  1081,  le 
mit  en  déroute,  et  le  força  de  s’enfuir  à Constantinople. 
Robert,  de  retour  devant  Duraz,  y fut  introduit  par  un 
traître,  le  8 février  1082.  Les  deux  empereurs  d’Orient 
et  d’Occident  étaient  alors  ligués  contre  l’aventurier 
normand  qui  avait  conquis  l’Italie  méridionale.  Henri  IV 
aurait  voulu  écraser  l’allié  du  pape.  .Alexis  envoya  un 
subside  au  monarque  allemand  pour  l’engager  à envahir 
l’Apulie.  Les  Normands  étaient  mécontents  de  leur 
prince,  et  Roger  son  fils  était  assiégé  dans  Troia  ré- 
voltée : mais  dès  que  Robert  fut  maître  de  Duraz,  il 
repassa  l’Adriatique,  dissipa  les  rebelles,  et  en  fit  périr 
plusieurs  sur  l’échafaud.  Tandis  qu’il  faisait  la  guerre 
•à  ses  propres  barons,  Henri  IV  entra  dans  Rome  le  21 
mars  1084,  et  assiégea  Grégoire  VII  dans  le  château 
Saint-Ange.  Le  pape  implora  l’assistance  de  Robert , 
son  allié  : celui-ci  amena  aussitôt  6,000  cavaliers  et 


50,000  fantassins  : pendant  un  règne  de  30  ans,  il 
^vait  renouvelé  la  valeur  du  peuple  conquis,  par  des 
combats  continuels,  et  déjà  il  pouvait  former  son  armée 
avec  les  vaincus  comme  avec  les  vainqueurs.  Henri  IV 
n’osa  point  attendre  le  héros  normand  ; et,  trois  jours 
avant  son  arrivée,  il  sortit  de  Rome  : mais  Robert,  pour 
être  entré  sans  résistance  dans  cette  capitale,  ne  la 
traita  pas  avec  plus  de  douceur;  il  l’abandonna  au  pillage 
de  son  armée.  Les  Sarrasins,  dont  elle  était  en  grande 
partie  composée,  y commirent  les  plus  atroces  cruautés: 
toute  l’ancienne  ville,  située  entre  le  Capitole  et  le  pa- 
lais de  Latran,  fut  livrée  aux  flammes:  et  dès  lors  elle 
est  demeurée  presque  déserte  jusqu’à  nos  jours,  tandis 
que  la  population,  se  retirant  des  sept  collines,  s’établit 
au  Champ-de-Mars.  Après  avoir  pillé  Rome,  Robert 
emmena  Grégoire  VII  à Salcrne,  où  ce  pape  mourut 
le  25  mai  1085.  Cependant  Robert,  ayant  rassemblé 
une  nouvelle  flotte  et  une  nouvelle  armée,  attaqua  les 
Grecs  unis  aux  Vénitiens  devant  Corfou,  au  mois  de 
novembre  1084;  il  dispersa  leur  flotte,  et  força  le  gé- 
néral grec  à lever  le  siège  de  Corfou.  Pendant  l’hiver 
suivant,  il  augmenta  encore  ses  forces;  et  déjà  il  se 
croyait  assuré  de  renverser  de  son  trône  l’empereur 
grec,  lorsqu’il  fut  atteint  d’une  maladie  dont  il  mourut 
à Céphalonie,  le  17  juillet  1085.  La  succession  de  Ro- 
bert pouvait  être  disputée  entre  ses  deux  fils  Bohémond 
et  Roger;  l’aîné  semblait  déclaré  illégitime  par  le  di- 
vorce de  sa  mère;  d’autre  part,  sa  bravoure,  ses  talents, 
son  ambition  même,  paraissaient  le  rendre  digne  de  suc- 
céder au  fondateur  de  la  monarchie  : le  second  bien  in- 
férieur en  talents  et  en  courage,  et  moins  aimé  du  peu- 
ple et  des  soldats,  avait  pour  lui  la  prédilection  de  son 
père,  la  faveur  des  courtisans,  et  l’habileté  de  Sigclgaitc 
sa  mère.  Celle-ci  s’embarqua  avec  lui  aussitôt  que  Ro- 
bert futoxpiré,  pour  montrer  son  fils  aux  Normands.  Le 
vaisseau  qui  la  portait  fit  naufrage  en  vue  des  côtes 
d’Italie  : cependant  les  passagers  furent  sauvés  des  flots, 
aussi  bien  que  le  corps  de  Robert  Guiscard,  qui  fut 
enseveli  à Venosa.  L’armée  que  ce  héros  avait  conduite 
à Céphalonie,  frappée,  à sa  mort,  d’une  terreur  panique, 
se  dissipa  en  entier  : tous  les  Normands  se  précipitè- 
rent sur  leurs  barques  pour  regagner  les  côtes  de  l’A- 
pulie, et  leurs  conquêtes  en  Grèce  furent  abandonnées. 

RUREllT  1®’’,  prince  de  Capoue,  et  comte  d’Averse, 
était  fils  de  Jordan  I®®,  frère  de  Richard  H,  auquel  il  suc- 
céda, en  1 106.  Les  aucetres  de  ce  prince  avaient  été  des 
souverains  indépendants  : mais  son  frère,  Richard  H, 
s’était  réduit  à n’etre  que  le  premier  vassal  du  duc  de 
Fouille  ; et  Robert  I®®  ne  s’éleva  jamais  au-dessus  de  ce 
rang.  Cependant  il  fut,  en  H 10,  le  protecteur  du  pape 
Paschal  H,  contre  Henri  V;  et,  en  1 118,  il  rendit  hom- 
mage à Gélase  11,  comme  s’il  avait  relevé  directement  de 
lui.  II  mourut  le  3 juin  1120.  Son  fils  Richard  III  ne 
lui  survécut  que  deux  jours  : à sa  nmrt,  la  principauté 
de  Capoue  passa  au  3®  fils  de  Jordan  I'®,  nommé  Jor- 
dan II. 

ROBERT  II,  prince  de  Capoue  et  comte  d’Averse, 
de  1 127  à 1 150, était  neveu  deRoberl  1®''  et  de  Richardll, 
qui  avait  consenti  à descendre  du  rang  de  prince  souve- 
rain , pour  se  faire  vassal  des  ducs  de  Fouille.  Deux  des 
frères  de  Richard,  Robert  l'^et  Jordan  H,  avaient  régné 
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après  lui,  sans  rien  cxéculer  qui  fût  digne  de  mémoire. 
Uobcrl  II,  fils  du  dernier,  consacra  son  règne  et  sa  vie  à 
recouvrer  l’indépendance  que  son  oncle  avait  perdue. 
En  recevant  l’investiture  du  pape  llonorius  II,  dans  les 
j)remiers  jours  de  l’année  1128,  Robert  prit  l’engage- 
ment de  le  défendre,  ou  de  le  venger  de  Roger  II, comte 
de  Sicile,  qui  avait  molesté  Rénévent.  Ainsi  commença 
l’inimitié  de  ces  deux  princes  normands , si  fatale  au 
premier.  Ce[>cndant  Roger,  occupé  de  recueillir  la  suc- 
cession' des  ducs  de  Rouille , s’attachait  à sc  concilier 
l’alTcction  des  princes  normands.  11  offrit  à Robert  les 
conditions  les  plus  avantageuses,  et  conclut  la  paix  avec 
lui.  Lorsque,  en  1 150,  il  prit,  par  l’autorité  de  l’anti- 
pape, la  couronne  royale , il  lit  choix  de  Robert,  prince 
de  Capouc,  pour  la  mettre  sur  sa  tête  , comme  étant  le 
plus  noble  et  le  j)lus  puissant  de  ses  vassaux.  Jlais  à 
peine  Roger  fut-il  parvenu  au  terme  de  son  ambition, 
qu’il  se  joua  de  ses  promesses, et  viola  tous  les  privilèges 
de  la  noblesse.  Robert,  rougissant  de  n’étre  plus  qu’un 
sujet,  trouva,  parmi  les  barons  del’Apulie,  de  nom- 
breux associés  pour  faire  la  guerre  au  nouveau  roi.  De 
concert  avec  Rainolfc,  comte  d’Alilc , il  remporta  sur 
Roger  une  sanglante  victoire,  à Scafalo,  le  24  juillet 
1 152.  L’année  suivante,  il  vint  à Rome,  auprès  de  Lo- 
tiiairc  111,  jiour  s’assurer  les  secours  de  cet  empereur 
eontre  le  roi  des  Deux-Siciles.  Lothaire,  trop  faible  pour 
donner  une  armée  aux  Normands  révoltés,  chercha  ce- 
pendant à les  encourager;  et  il  contracta  avec  Robert, 
des  liens  d’amitié,  qu’il  ne  démentit  point  dans  la  suite; 
mais  les  gentilshommes  normands,  après  un  effort  vi- 
goureux pour  leur  délivrance,  furent  bientôt  fatigués  de 
la  guerre  civile.  Le  roi  eédait  momentanément  à l’orage; 
et,  bientôt  après , il  revenait  de  Sicile , avec  des  forces 
supérieures,  qui  le  rendaient  maître  de  la  campagne. 
Robert  abandonnant  à Rainolfe,  son  associé,  le  soin  de 
ranimer  l’ardeur  des  Normands,  se  chargea  de  leur  pro- 
curer les  secours  des  autres  peuples.  Il  fit  plusieurs 
voyages  à Pise,  et  sut  déterminer  cette  puissante  répu- 
blique à prendre  sous  sa  protection  la  liberté  expirante 
dans  le  midi.  Il  réunit  aussi  sa  cause  à celle  du  pape 
Innocent  II  ; et  il  gagna  ainsi  tous  les  ennemis  du  sehis- 
matique  Anaclct.  Mais,  comme  Lothaire,  qui  avait  pro- 
mis son  appui  aux  barons  normands,  n’arrivait  point 
encore  à leur  aide,  Robert  passa  en  Allemagne,  en  H 56, 
j)Our  le  solliciter.  Enfin,  l’année  suivante,  tant  de  soins, 
tant  de  courses,  tant  de  dangers,  furent  couronnés  par 
le  succès.  L’Empereur,  le  pape  et  les  Pisans  envahirent 
de  concert  l’Italie  méridionale.  Roger  H fut  ch.assé  de 
tous  les  Etats  qu’il  possédait  en  deçà  du  Phare.  Naples 
fut  délivrée  du  siège,  et  Robert  rétabli  dans  la  princi- 
pauté de  ses  pères.  Ce  triomphe,  il  est  vrai,  fut  de  courte 
durée  : à l’approche  de  l’automne,  l’Empereur  reprit  la 
route  de  l’Allemagne  ; les  Pisans  retournèrent  dans  leur 
patrie;  et  Roger,  rentrant  dans  la  Campanie,  avec  une 
nombreuse  armée  de  Sarrasins,  s’empara  de  Capoue, 
qu’il  abandonna  au  pillage  et  à la  férocité  de  scs  soldats. 
Robert  se  retira  auprès  du  pape,  et  le  maintint  dans  les 
mêmes  sentiments  jusqu’à  la  fatale  journée  de  Galluno, 
le  22  juillet  H59,où  Innoeent  II  demeura  prisonnier  de 
Roger.  Le  prince  de  Capoue  échappa  encore  à cette  dé- 
roule. Il  erra  longtemps,  depuis,  de  pays  en  pays,  pour 
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susciter  des  ennemis  à Roger.  Enfin,  quand  le  nouveau 
roi  des  Romains,  Frédéric  Barberousse  , fut  couronne  à 
Aix-la-Chapelle,  le  9 mars  1152,  Robert  se  jeta  à scs 
pieds,  avec  plusieurs  barons  normands,  au  milieu  de  la 
cérémonie,  pour  lui  demander  justice.  Frédéric,  touché 
de  son  malheur,  promit  solennellement  de  le  rétablir 
dans  ses  Etats.  11  lui  fournit  quelques  secours,  lorsqu’il 
se  rendit  à Rome,  pour  5'prcndre  la  couronne  impériale, 
et  il  lui  en  obtint  de  plus  considéi'ables  du  pape. 
Robert,  décoré  du  litre  de  lieutenant  impérial,  dans 
l’Apulic,  s’avança,  en  1155,  vers  son  ancien  héritage. 
Roger  H était  mort  l’année  précédente;  et  Guillaume  P'', 
son  fils,  lui  avait  succédé.  Aucune  résistance  n’était  pré- 
parée; et  Robert  se  rendit  maître,  en  peu  de  temps,  de 
Capoue  et  de  toute  sa  principauté  : mais,  l’année  sui- 
vante, Guillaume  remporta , près  de  Brindes , une  vic- 
toire sur  les  barons  rebelles,  et  marcha  sur  Capoue  pour 
l’assiéger.  Robert  n’avait  point  de  forces  capables  de  dé- 
fendre sa  capitale  : il  prit  de  nouveau  la  fuile  ; et,  au 
passage  du  Garigliano,  il  fut  fait  prisonnier  par  Richard 
de  l’Aquila,  comte  de  Fondi  , qui  avait  été  complice  de 
sa  rébellion,  et  qui,  en  le  livrant  à Roger,  voulait  ache- 
ter son  propre  pardon.  Guillaume  fit  arracher  les  yeux 
à Robert,  dès  qu’il  le  tint  en  sa  puissance.  Il  l’envoya 
ensuite  dans  les  prisons  de  Palcrmc,  où  ce  prince , der- 
nier deseendant  des  comtes  d’Aversc  et  des  premiers 
conquérants  normands  de  l’Italie  méridionale,  finit  misé- 
rablement ses  jours. 

ROBERT  I®'^,  dit  le  Magnifique  ou  le  Diahlc,  due  do 
Normandie,  succéda,  l’an  1027  ou  1028,  à son  frère  Ri- 
chard III,  qui  n’avait  occupé  le  trône  que  quelques  mois. 
On  accusa  Robert  d’avoir  abrégé  ses  jours  par  le  poison 
mais  il  n’existe  aucune  preuve  de  ce  crime.  Dans  les 
commencements  de  son  règne,  il  eut  à réprimer  l’inso- 
lence et  l’esprit  de  révolte  de  ses  grands  vassaux.  Doué 
d’une  activité  infatigable,  il  les  réduisit  bientôt  à s’en- 
fermer dans  leurs  places  ; et  comme  il  avait  pour  prin- 
cipe de  ne  jamais  traiter  avec  des  rebelles  armés,  il  les 
y assiégea.  11  enleva  la  ville  d’Evreux  à Robert,  son 
oncle,  archevêque  de  Rouen,  qu’il  força  de  chercher  un 
asile  à la  cour  de  France , et  contraignit  l’évêque  de 
Baïeux,  soutenu  des  comtes  du  Perche  et  d’Alençon,  de 
se  rendre  h merci.  Ayant  promptement  pacifié  scs  Etats, 
Robert  put  chercher  au-dehors  les  occasions  d’exercer  sa 
valeur  chevaleresque.  Il  rétablit  dans  scs  domaines  Bau- 
douin IV,  comte  de  Flandre,  dépouillé  par  son  propre 
fils.  Il  se  déclara  le  protecteur  de  Henri  I®*',  roi  de  France, 
et  le  maintint  sur  un  trône  dont  Constance,  sa  mère, 
voulait  l’écarter  afin  d’y  placer  son  second  fils.  Henri, 
voulant  reconnaître  les  services  de  Robert,  lui  fit  don  du 
Vexin,  mais  cette  cession  devint  bientôt  pour  les  ducs 
normands  une  source  de  haine  et  de  guerres.  De  retour 
dans  ses  États,  Robert  marche  contre  Alain, duc  de  Bre- 
tagne, qui  lui  refusait  l’hommage,  le  bat,  et  l’oblige  à se 
déclarer  son  vassal.  En  1054,  il  prend  la  défense  d’Al- 
fred et  d’Édouard,  ses  cousins  , que  Canut,  roi  de  Da- 
nemark, venait  d’exclure  du  trône  d’Angleterre.  Une 
tempête  le  force  de  relâcher  avec  sa  flotte  dans  l’ile  de 
Jersey  ; mais  Canut , ne  voulant  pas  attendre  l’issue  de 
cette  expédition,  lui  propose  d’abandonner  la  moitié  de 
l’Angleterrè  aux  deux  princes  qu’il  protégeait.  Respecté 
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de  scs  voisins,  et  clicri  «le  scs  sujets , Robert  scniblait 
n’avoir  j)liis  qu’à  jouir,  dans  irn  doux  repos,  du  fruit  de 
scs  exploits.  Mais,  tourmenté  par  le  souvenir  des  fautes 
ou  des  erreurs  de  sa  jeunesse , il  crut  ne  pouvoir  les 
cx|)icr  que  par  un  pèlerinage  dans  les  Meux  saints.  C’é- 
tait lu  dévotion  du  temps.  Après  avoir  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  la  tranquillité  de  scs  États  pen- 
dant son  absence,  il  part,  accompagné  d’une  suite  nom- 
breuse; il  traverse  l’Italie,  laissant,  partout  sur  son 
passage,  des  marques  de  sa  générosité.  Les  anciens  ebro- 
ni(iucurs  ne  parlent  qu’avec  admiration  de  son  entrée 
dans  Rome.  Robert  montait  une  mule,  dont  les  fers  d’or 
élaicnl  attachés  de  manière  à ce  qu’ils  se  perdissent 
dans  le  chemin  ; et  ses  gens  avaient  reçu  la  défense  de 
les  ramasser.  11  passa  l’hiver  en  Italie,  et  au  printemps 
s’embarqua  pour  Constantinople,  d’où  il  se  rendit  à 
j)icd  à Jérusalem.  Après  avoir  satisfait  sa  piété,  et  dis- 
tribué d’abondantes  aumônes  aux  pauvres,  il  reprit  le 
chemin  dcConstanlino|)le;  mais  il  mourut  presque  subi- 
tement à A'icée,  le  2 juillet  1055,  et  fut  inhumé  dans  la 
basilique  de  Sainte-Marie,  honneur  qui  n’avait  encore 
été  accordé  à personne.  On  soupçonna  d’inlidèles  servi- 
teurs de  l’avoir  empoisonné  pour  s’emparer  de  ses  tré- 
sors. Robert  n’était  point  marié  ; mais  il  avait  eu,  d’une 
bourgeoisie  de  Falaise,  un  fils  qu’avant  son  départ  il 
avait  institué  son  successeur,  et  laissé  sous  la  tutelle  du 
roi  Henri,  chargé  de  faire  valoir  les  droits  de  ce  fds  au 
duché  de  Normandie.  C’est  ce  prince  qui  devint  si  célè- 
bre sous  le  nom  de  Guillaume  le  Conquérant.  Robert 
surpassa  tous  les  princes  de  son  temps  par  sa  valeur,  et 
par  sa  libéralité  qui  lui  mérita  le  titre  de  Magnifique; 
mais  scs  sujets  lui  donnèrent  aussi  le  singulier  surnom 
de  Diable,  pour  exprimer  sans  doute,  par  un  seul  mot , 
l’idt^  qu’ils  avaient  de  son  pouvoir  et  de  sa  sévérité.  Il 
existe  un  roman  intitulé:  laVicdn  terrible  Ilobcrt  le  Dia- 
ble, lequel  fut  après  l’homme  de  Dim,  Lyon,  -liOti,  in-4°. 

ROBERT  II,  dit  Courte-Cuisse  ou  Courte-Botte,  duc 
de  Normandie,  prit  les  armes  contre  son  père,  Guil- 
laume le  Conquérant,  pour  l’obliger  à lui  abandonner  le 
duché  de  Normandie  qu’il  lui  avait  promis  avant  la  con- 
quête de  l’Angleterre,  et  eut  le  malheur  de  le  blesser, 
sans  le  connaître,  dans  un  combat  qu’ils  curent  corps  à 
corps  sous  les  murs  du  château  de  Gerberoi , où  Robert 
s’était  réfugié.  Obligé,  après  ce  crime  involontaire,  dont 
il  imj)lora  vainement  le  pardon,  de  fuir  la  vengeance 
paternelle,  il  ne  reçut  l’investiture  du  duché  de  Norman- 
die qu’après  la  mort  de  Guillaume,  en  1087.  Il  voulut 
alors  disputer  à son  frère,  Guillaume  le  Roux,  le  sceptre 
d’Angleterre  ; mais,  n’ayant  pu  décider  scs  grands  vas- 
saux à le  seconder,  et  s’étant  montré  injuste  envers 
Henri,  le  plus  jeune  de  scs  frères,  qui  cependant  lui 
était  resté  fidèle , il  fut  attaqué  par  Guillaume  dans  ses 
j)roprcs  Etats,  et  n’obtint  la  paix  qu’en  lui  cédant  plu- 
sieurs places.  Robert  était  l’un  des  hommes  les  plus  fai- 
bles et  les  plus  légers  dans  sa  conduite,  mais  en  même 
temps  l’un  des  plus  vaillants  dans  les  combats.  Ayant 
pris  part  à la  croisade  de  1090,  il  se  couvrit  de  gloire  à 
la  prise  d’Antioche,  et  monta  l’un  des  premiers  à l’assaut 
de  Jérusalem.  11  revint  en  Europe,  après  avoir  refusé, 
par  indolence,  le  tronc  de  David,  et  s’arrêta  en  Italie,  où 
il  épousa  Sybillc,  fille  de  Geoffroi,  duc  de  Conversano, 


et  passa  une  année  entière  au  milieu  des  fêtes  et  des 
plaisirs,  sans  s’occuper  du  soin  de  scs  États  qui  furent 
sans  cesse  livrés,  sous  son  gouvernement,  aux  désordres 
de  l’anarchie  et  aux  ravages  de  la  guerre  civile.  Son 
frère  Henri  s’étant  emparé  du  trône  d’Angleterre  à la 
mort  de  Guillaume  , Robert  tenta  vainement  de  revendi- 
quer scs  droits;  il  obtint,  il  est  vrai , en  dédommage- 
ment une  pension  de  500  marcs  ; mais  bientôt  Henri , 
rompant  ce  traité,  vint  attaquer  la  Normandie  en  1105, 
s’en  rendit  maître,  et  retint  son  frère  prisonnier  au  châ- 
teau de  Cardiff,  dans  le  Clamorgan , où  le  malheureux 
Robert  mourut  en  février  1 154,  après  une  détention  de 
28  ans,  laissant,  de  son  mariage  avec  la  princesse  Sybillc, 
un  fils  nommé  Guillaume,  qui  reçut  en  apanage,  de 
Louis  le  Gros,  le  Vexin  français. 

ROBERT  (Nicolas)J,  peintre  en  miniature  et  graveur 
à la  pointe,  né  à Langres  vers  le  commencement  du 
17°  siècle,  mort  en  ItiSl',  excella  surtout  dans  la  pein- 
ture des  fleurs , des  plantes , des  animaux  et  des  insec- 
tes, et  fit  pour  Gaston  d’Orléans  une  magnifique  collec- 
tion en  ce  genre,  qu’on  voit  aujourd’hui  au  cabinet  du 
roi  à Paris.  Il  travailla  aussi  à la  collection  des  plantes 
de  l’Académie  de  Paris,  et  laissa  différents  recueils  de 
dessins  qui  font  le  plus  grand  honneur  à son  talent. 

ROBERT  (IIi'nERT),  peintre,  né  à Paris,  le  22  mai 
1755,  annonça  dès  sa  jeunesse  un  talent  si  remarquable 
pour  le  dessin,  que  scs  parents,  qui  d’abord  le  destinaient 
à l’état  ecclésiastique , consentirent  à le  laisser  partir 
pour  Rome,  où , pendant  12  années,  scs  crayons  retra- 
cèrent tous  les  riches  aspects  et  les  plus  précieux  monu- 
ments de  l’Italie.  De  retour  à Paris  en  17C7,  Robert  y 
fut  reçu  membre  de  l’Académie  à Funanimité  des  suffra- 
ges, et  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  garde  des 
tableaux  du  roi  et  dessinateur  de  tous  les  jardins  royaux. 
La  révolution  le  priva  de  ces  places , et  lui  ravit  même 
la  liberté.  Enfermé  à Stc. -Pélagie,  ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  prison  qu’il  dessina  le  portrait  de  Bou- 
cher, que  cet  infortuné  poète  envoya  à sa  femme  au 
moment  d’être  traîné  sur  l’échafaud.  Robert,  rendu  à la 
liberté  au  bout  de  10  nwis  de  détention,  se  consola  j)ar 
le  travail  des  maux  qu’il  avait  soufferts,  et  fut  nommé, 
en  1800,  conservateur  du  musée  du  Louvre.  H mourut 
subitement  dans  son  atelier,  le  15  avril  1808.  On  a de 
cet  artiste  un  grand  nombre  de  compositions,  où  l’on  re- 
marque, outre  la  majesté  et  la  variété  des  sites,  des  grou- 
pes de  figures  parfaitement  dessinées,  et  toutes  portant 
les  costumes  des  différentes  époques  que  représentent 
CCS  tableaux.  Parmi  ceux-ci  on  distingue  une  Eue  du  poni 
du  Gard,  le  Tombeau  de  Marias,  le  Temple  de  Venus, 
la  Maison-Carrée  de  Nîmes,  l’/ncendie  de  l’Ilùlel-Dieu  de 
Paris,  Y Escalier  de  Bernin , au  Vatican , les  Catacombes 
de  Borne,  les  Buines  du  château  de  Meudon,  des  Bains 
publics,  etc.  Le  musée  de  Paris  possède  deux  composi- 
tions de  cet  artiste.  Robert  a fourni  les  projets  du  parc 
de  Mérevillc,  des  bains  d’Apollon  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, et  de  la  réunion  des  galeries  du  Louvre  aux  Tui- 
leries. On  trouve,  dans  le  Magasin  encyclopédique,  une 
Notice  sur  ce  peintre  par  Vigée. 

ROBERT  (François),  géographe,  né  en  1757,  à la 
Cbarmèlc,  près  de  Chalon-sur-Saône,  s’était  fait  connaî- 
tre par  plusieurs  ouvrages  utiles,  lorsque  la  révolution 
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éclata.  II  en  embrassa  les  principes , et  fut  nommé  suc- 
cessivement maire,  ailministratcur  du  département  de 
la  Côte-d’Or,  et,  en  1797,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Êents  , où  il  se  montra  beaucoup  plus  modéré  qu’on 
ne  devait  l’attendre  d’après  sa  conduite  antérieure.  Son 
élection  ayant  été  annulée  par  suite  de  la  journée  du  1 8 
fructidor,  il  se  retira  dans  son  département,  où  il  reprit 
scs  occupations  laborieuses.  Ayant  fait  un  voyage  en  Alle- 
magne, il  tomba  malade,  cl  mourut  à llciligenstadl,  en 
Saxe,  en  1818.  11  était  membre  de  l’Académie  de  Berlin 
et  de  l’Institut  de  Bologne.  On  a de  lui  : Géographie  é(é- 
vientaire  à l’usage  des  collà/es,  12“  édition,  1817,  in-12; 
Mémoire  présenté  à l’ Académie  de  Lgou  sur  la  manière  de 
diriger  à vuloidé  les  muchiucs  aérosktltqiicsj  178'4,  in  8“; 
Voyage  dans  les  treize  cantons  suisses,  les  Grisons , le 
Valais,  etc.,  1789,  2 vol.  ln-8'’,  traduit  en  allemand; 
Description  /üslorûpic , physique  et  géographique  de  lu 
France  divisée  en  déparlcmcnts  , 1790,  in— 4°  ; Truité  de 
la  sphère,  avec  l’exposition  des  dijféi'ents  syslèmes  astrono- 
miques et  un  précis  du  système  physique  de  Descartes, 
2'  édition,  1801  , in-12;  Mélanges  sur  di/férenis  sujets 
d’économie  politviue,  1801  , in-8'’;  Dictionnaire  géogra- 
phique, d’après  le  recez  du  congrès  de  Vienne,  le  Imilé  de 
Paris  du  20  novembre  1813,  et  autres  actes  publics  plus 
récents,  1818,  2 vol.  in-S",  réimprimés  en  1820.  Robert 
a fourni  à V Encyclopédie  méthodique  le  Dictionnaire  de 
géographie  moderne,  o vol.  in-4°. 

ROllEUT  (PiEunE-FiiAxç.ois-JosEPu),  conventionnel, 
né  en  1705  à Gimnée,  près  de  Givet,  avocat,  puis  pro- 
fesseur de  droit  public  à Paris,  s’était  jeté  dans  la  car- 
rière des  lettres  aj)rès  avoir  épousé  M"®  Kéralio.  Le 
Mercure  national,  dont  il  entreprit  la  publication  avec 
elle,  lui  valut  quelque  crédit.  D’abord  secrétaire  de 
Danton,  il  fut  élu  tiéputé  de  Paris  à la  Convention,  et  y 
vota  la  mort  du  roi.  En  1793,  il  fut  envoyé  en  mission  à 
Liège,  mais  il  fut  rappelé  presque  aussitôt;  il  alla  depuis 
se  fixer  à Bruxelles,  où  il  se  fit  distillateur,  et  y mourut 
en  1820.  Entre  autres  ouvrages,  il  a publié  : Mémoire 
sur  le  projet  d’établissement  d'une  société  de  jurisprudence, 
1790,  in-S";  Le  répiddicunisme  adapté  à la  France,  id.  ; 
Opinion  concernant  le  jugement  de  Louis  XV  l , 1792,  in-8". 

UOBEllT  D’AUXERRE  ou  DE  ST.-MARIEIV 
(abbaye  de  l’ordre  de  Prémontre,  près  de  cette  ville), 
florissait  à la  fin  du  12"  siècicetau  commcnccmcntdu  13". 
Il  était  chanoine  de  la  cathédrale  d’Auxerre,  sous  l’épi- 
scopat de  Hugues  Desnoyers,  et  il  entra  vers  1203  dans 
l’ordre  des  Préniontrés,  où  il  mourut  en  1212.  On  a de 
lui  une  Chronique  fort  estimée,  qui  fut  continuée  après 
lui  par  un  de  scs  confrères , et  que  Nie.  Camusat,  cha- 
noine de  Troyes,  publia  sous  ce  titre  : Chronolugia  ab 
orbis  origine  ad  annum  Chrisli  1220,  cum  appendice  ad 
annum  1 223,  1308,  in-4".  — Un  autre  ROBERT,  aussi 
religieux  de  St.-Marien,  et  prieur  de  Notre-Dame,  cure 
dépendante  de  l’abbaye , est  auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tulé : Tradition  de  l’église  d’Auxerre,  imprimée  en  1719. 

RORERT  (Lolis-Bexoît,  baron),  né  en  1772  à Me- 
nerbes,  departement  de  Vaucluse,  entra  dans  un  batail- 
lon de  volontaires  en  1792,  comme  capitaine,  et  servit 
sons  Dumouricz,  Custinc,  llouchard,  Jourdan  et  Piche- 
gru.  Nommé  colonel  du  117"  de  ligne,  et  en  1811,  gé- 
néral de  brigade,  son  nom  devint  inséparable  de  toutes 


les  grandes  actions  accomplies  par  l’armcc  d’Aragon,  tels 
que  les  sièges  de  Sarragosse,  Lérida,  Tortosc,  Tarra- 
gonc,  l’assaut  du  fort  du  col  Balaguer,  la  victoire  de  Sa- 
gonte,  la  prise  de  Valence,  etc. , et  enfin  la  défense  de 
Tortosc,  qui  mit  le  sceau  à sa  réputation.  Rentré  dans 
ses  foyers,  il  ne  les  quitta  que  pendant  le  ministère  du 
maréchal  Saiht-Cyr.  La  mort  vint  le  frapper  en  1831. 

RORERT  (Léopold),  peintre,  naquit  le  1 5 mai  1794', 
à la  Chaud-dc-Fonds  (canton  de  Neufchàtel).  A l’àgc  de 
16  ans,  il  alla  à Paris  pour  étudier  l’art  de  la  gravure 
en  taille-douce  , et  fréquenta  en  même  temps  l’atelier  de 
David.  En  1814,  il  remporta  le  second  grand  prix  de  gra- 
vure. Il  espérait  obtenir  le  premier  pi  ix  l’année  suivante  ; 
mais  les  événements  politiques  ayant  rendu  Neufchàtel  à 
la  Prusse,  Robert  perdit  le  droit  d’exposer  son  ouvrage, 
et  se  vit  ainsi  privé  d’une  ressource  qui  faisait  alors 
l’objet  de  toute  son  ambition.  Il  avait  heureusement  puise 
dans  les  leçons  de  David  un  goût  sévère  et  l’habitude  du 
travail.  Retiré  à Neufcbàtel,  dans  sa  famille,  il  lui  fallut 
vivre  de  son  talent,  et  il  se  mit  à faire  des  portraits.  Un 
de  scs  ouvrages  attira  heureusement  l’attention  d’un 
amateur  distingué,  M.  Roullet-Mézcrac,  (jui,  frapj)é  îles 
dispositions  du  jeune  artiste,  eut  la  généreuse  pensée  de 
lui  procurer  les  moyens  d’aller  achever  scs  études  en 
Italie,  en  lui  faisant  pendant  trois  ans  toutes  les  avances 
nécessaires.  Après  ces  trois  années,  consacrées  exclusi- 
vement à fortifier  scs  heureuses  dispositions , il  se  voua 
pendant  six  autres  années  à des  travaux  sans  fruit  pour 
sa  renommée,  mais  qui  devaient  subvenir  à son  entretien 
et  lui  permettre  d’acquitter  sa  dette  envers  M.  Roullct- 
Démerac  et  sa  propre  famille.  Cependant,  grâce  surtout 
à l’amitié  de  ses  condisciples,  MM.  Schnelz  et  Ilavcz, 
Léopold  Robert  se  faisait  peu  à peu  connaître,  et,  s’il 
ne  pouvait  encore  travailler  selon  son  goût  et  réaliser 
les  rêves  de  son  imagination,  il  avait,  du  moins,  la  satis- 
faction de  voir  ses  ouvrages  recherchés  par  les  étrangers 
qui  visitaient  Rome.  L’Improvisateur  napolitain , qui 
parut  à l’exposition  de  1824,  et  la  Madone  de  T Arc,  qui 
parut  en  1827,  donnèrent  de  la  célébrité  à son  nom,  et 
lui  ouvrirent  les  premiers  salons  de  Rome  et  de  Florence. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qu’il  fut  accueilli  dans  une  noble 
famille,  où  la  dame,  d’origine  française,  cultivait  la 
peinture  : ce  lien  de  rapprochement  établit  bientôt  entre 
eux  une  intimité,  aux  charmes  de  laquelle  le  timide 
Robert  se  livra  avec  abandon,  sans  se  rendre  compte 
d’abord  de  la  nature  des  sentiments  qu’il  éprouvait , et 
qu’il  ne  soupçonna  même  pas  tant  que  vécut  le  mari  de 
cette  dame.  La  mort  de  ce  dernier  l’éclaira  tout  à coup 
sur  un  amour  qu’il  avait  pris  jusqu’alors  pour  de  l’a- 
mitié. .4u  lieu  d’examiner  si  la  réalisation  des  espérances 
qu’il  avait  conçues  était  possible  ou  vraisemblable,  Léo- 
pold Robert  eut  le  malheur  de  continuer  en  secret  de 
dangereuses  illusions.  Lorsqu’il  comprit  enfin  que  sa 
passion  n’était  pas  partagée,  que  les  préjuges  et  la  diffé- 
rence des  positions  sociales  mettaient  d’ailleure  entre 
celle  qu’il  aimait  et  lui  un  obstacle  insurmontable,  une 
noire  mélancolie  s’empara  de  son  âme,  et  il  se  coupa  la 
gorge  à Venise , le  20  mars  1833,  au  moment  où  son 
talent  était  parvenu  à toute  sa  maturité.  Outre  les  ta- 
bleaux que  nous  avons  déjà  cités,  Léopold  Robert  fit 
paraître,  au  salon  de  1831,  scs  Moissonneurs,  clicf-d’œu- 
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vrc  qui  fixa  sa  réputation,  et  que  son  harmonieuse 
beauté  plaça  tout  d’un  coup  au  nombre  des  productions 
les  plus  remarquables  de  l’art  moderne.  Les  Pêcheurs 
de  l’Adriatiqvc,  dernier  ouvrage  du  mallieureux  artiste, 
est  encore  un  tableau  d’un  grand  mérite,  quoiqu’il  n’ait 
pas  eu  tout  le  succès  des  Moissonneurs.  Toujours  mé- 
content de  son  travail , Léopold  Robert  était  sans  cesse 
occupé  à retoucher  sa  toile.  De  là  le  petit  nombre  d’ou- 
vrages qu’il  a laissés  : il  mit  plus  de  quatre  années  à 
terminer  les  Moissonneurs,  et  les  Pécheurs  ne  lui  deman- 
dèrent pas  moins  de  temps.  Son  corps  repose  au  cime- 
tière de  Lido,  sur  les  bords  de  celte  mer  qui  lui  a inspiré 
son  dernier  chef-d’œuvre.  La  gravure  a reproduit  et 
popularisé  scs  belles  compositions.  de  Valdahon  , 
née  de  Saporta  , a publié  Léopold  Robert,  roman  histo- 
rique, Auxerre,  ISoh. 

IlOlîERT  D’ARRRISSEL.  Voyez  ARRRISSEL. 

RORERT  DE  LIIVCOLIN  , surnommé  Grcat-flead 
(Grosse  Tête),  en  latin  Cupilo,  né  vers  la  fin  du  dS®  siè- 
cle dans  le  comté  de  SulTolk,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  connaissances  dans  les  langues  anciennes 
et  modernes,  la  philosophie  et  la  littérature.  Ayant  em- 
brassé l’étal  ecclésiastique,  il  obtint  en  1235,  par  la  pro- 
tection de  Simon  de  Montfort,  le  siège  épiscopal  de 
Lincoln,  et  eut  plusieurs  démêlés  avec  les  moines  et 
Innocent  IV.  On  lui  reproche  d’avoir  repris  avec  un 
zèle  trop  amer  les  vices  et  les  dérèglements  des  ecclé- 
siastiques, qu’il  eût  peut-être  ramenés  plus  aisément  par 
la  douceur  et  la  persuasion  ; mais  il  n’en  est  pas  moins 
considéré  comme  l’un  des  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  vertueux  de  son  siècle.  11  mourut  en  1253,  laissant 
un  grand  nombre  d’ouvrages , parmi  lesquels  on  cite  : 
Testamentum  XII pair iarcharum,  fi liorum  Jacob,  è grœco 
in  lutinum  versum,  Augsbourg,  1483;  Paris,  3®  édi- 
tion, 1549,  in-12,  réimprimé  dans  plusieurs  reçucils; 
Commentarii  in  libros  posterioruin  Arislolelis,  Venise, 
1494,  in-fol. , ibid. , 4®  édition  , 1552;  Summa  semper 
libros  physicorum,  ibid. , 1 500,  in-fol.  ; Opuscula  varia, 
ibid.,  1504;  Compendium  spharœ  mundi,  ibid.,  1508 
ou  1518;  De  correctione  legalium,  Londres,  1052,  in-12  ; 
1058,  in-8";  des  Smnon»,  quelques  opuscules,  ei  cent  une 
/c<^res  insérées  dans  le  recueil  dcBrown  : Fasciculus  rerum 
expetendarum.  On  peut  consulter  sur  Robertla  Ribliotheca 
mediœ  latinitatis,  avec  les  auteurs  cités  par  Fabricius. 

RORERT  DE  SAirST-VINCEIST  (Piehiie-Alcls- 
tin),  conseiller  au  parlement,  né  en  1725  à Paris,  mort 
en  1799  à Brunswick,  eut,  pendant  42  ans  qu’il  exerça 
scs  fonctions  de  magistrat,  une  part  importante  à toutes 
les  grandes  discussions  et  décisions  du  parlement,  no- 
tamment aux  appels  comme  d’abus,  et  à la  suppression 
des  jésuites.  11  avait  été  quatre  fois  exilé,  de  1753  à 
1787  ; mais  c’est  à tort  qu’on  a répandu  qu’il  le  fut  de 
nouveau  après  la  séance  royale  du  24  novembre  de  cette 
année,  où  il  prononça  un  discours  énergique,  rapporté 
presque  en  entier  dans  les  Afinales  françaises  de  Sallicr 
(1815,  p.  123).  Ayant  émigré  à l’époque  de  la  révolu- 
tion, il  se  trouva  sur  la  terre  étrangère  en  bulle  à quel- 
ques vengeances  de  la  part  des  membres  dispersés,  mais 
toujours  influents,  de  la  société  à la  dissolution  de  laquelle 
il  avait  puissamment  contribué.  Louis  XVlll  se  fit  le 
défenseur  de  ce  magistrat,  qu’un  prince  ecclésiastique 


d’Allemagne  voulait  bannir  à cause  de  ses  principes  reli- 
gieux. Après  la  restauration,  le  roi  accorda  de  nouveaux 
témoignages  d’estime  à la  mémoire  de  Robert  de  Saint- 
Vincent,  en  appelant  aux  fonctions  de  conseiller  à la 
cour  de  cassation  son  fils  (le  vicomte  Piei  rc-Antoine)  qui 
l’avait  suivi  dans  l’émigration. 

ROBERT  DE  VAUGONDY  (Gille),  géographe 
ordinaire  du  roi  Louis  XV,  né  à Paris,  où  il  moui  ut  en 
1760  à râge  de  78  ans,  a contribué,  par  son  zèle  et  par 
ses  ouvrages,  aux  progrès  de  la  géographie  en  France. 
Outre  une  Géographie  sacrée  et  historique  de  l’Ancien  et 
du  Xouveau  Testament,  Paris,  1747, 3 tomes  en  2 vol. 
in-12,  dont  le  fond  est  de  l’avocat  Sérieux,  et  où  Robert 
a inséré  plusieurs  dissertations  de  Nicolas  Sanson,  son 
aïeul,  et  de  Guillaume  Sanson  son  oncle,  on  a de  lui  : 
Petit  Atlas,  contenant  203  cartes,  1748,  2 vol.  in-8'’; 
Atlas  portatif,  in-4®  oblong,  de  54  caries  ; Grand  Atlas 
universel,  1758,  in-fol.,  renfermant  108  cartes,  parnû 
lesquelles  on  cite  celle  de  Bretagne  : les  anciens  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  sont  préférés  aux  derniers.  On 
cite  encore  de  ce  géographe  : Atlas  complet  des  révolutions 
du  globe , offant , en  66  cartes  , la  distribution  géogra- 
phique du  monde  civilisé  à autant  d’époques  différentes. 
La  dernière  répond  à l’an  1640.  L’ouvrage  n’a  pas  été 
publié,  et  le  cuivre  n’existait  plus  en  1773.  On  n’en 
connaît  qu’un  seul  exemplaire;  mais  on  croit  que  cet 
Allas  a servi  de  modèle  à Picaud  de  Nantes  pour  scs 
Révolutions  de  l’univers,  publiées  en  1765. 

ROBERT  DE  VAUGONDV,  fils  du  précédent,  né 
à Paris  en  1725,  mort  en  1786,  fut  associé  de  bonne 
heure  aux  travaux  de  son  père,  et  mérita  aussi  par  ses 
talents  la  place  de  géographe  ordinaire  du  roi.  Stanis- 
las, roi  de  Pologne,  lui  accorda  le  même  titre,  cl  le  fit 
recevoir  de  l’académie  de  Nancy.  11  fut  ensuite  nommé 
censeur  royal,  cl  obtint  une  pension  sur  la  cassette  du 
roi.  Outre  plusieurs  Mémoires  lus  a l’Académie  des 
sciences  sur  diverses  questions  géographiques , deux 
grands  globes,  l’un  céleste  et  l’autre  terrestre,  sur  les- 
quels il  ajouta,  de  1764  à 1774,  les  découvertes  les 
plus  récentes  des  navigateurs,  et  diverses  caries  pour 
V Histoire,  naturelle,  de  Buffon , VEsprit  des  lois,  la  Bible 
de  Vence,  Vllisloire  des  terres  australes  de  de  Brosses,  le 
Mémoire  sur  le.  voyage  de  Ilannon  par  Bougainville,  le 
Tacite  de  Brotier , etc. , on  cite  de  lui  : Essai  sur  l'his- 
toire de  la  géographie,  Paris,  1755,  in-12  : c’est  la  pré- 
face du  Grand  allas  universel  publié  par  son  père,  et 
auquel  il  eut  beaucoup  de  part;  Tablettes  parisiennes, 
contenant  le  plan  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris, 
avec  une  Dissertation  sur  scs  agrandissements,  1760, 
in-8®  ; Les  promenades  des  environs  de  Paris,  en  4 cartes, 
avec  un  plan  de  Paris,  précédées  d’une  description  abré- 
gée et  historique,  1761  , in-8“  ; Cosmographie,  ou  Des- 
cription du  ciel  en  deux  hémisphères  calculés  et  construits 
pour  1763-64,  in-4"  ; Institutions  géographiques , 1766, 
in-8®;  Description  et  usage  de  la  sphère  anniltaire , sui- 
vant le  syslèine  de  Copirnic,  1771  , in-4®;  Mémoire  sur 
les  pays  de  l’A  sie  et  de  VA  mérique.  situés  au  nord  de  la  mer 
du  Sud,  1774,  in-4®;  Mémoire  sur  une  question  de  géo- 
graphie pratique,  1775,  in-4®,  dont  Bonne  a publié 
V Examen  en  1777;  enfin  une  Géographie  ancienne. 

ROBERT-SORBON.  Voyez  SORBON. 
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IlOBERTI  (Jean),  jésuite,  ne  en  1SC9  à Saint-IIu- 
I Lert,  dans  les  Ardennes,  mort  à Namur  en  1651 , pro- 
fessa la  théologie  à Douai  et  dans  plusieurs  collèges  de 
rAllemagnc.  Ou  a de  lui  : Üissertatiu  de  supcrstilioiie , 
Trêves,  16I  i,  in-16  j Quatuor  Evaricjcliaf  hhtoriarum  et 
! teiiiporum  sérié  vincniulu  , grec  el  latin,  Ma)'cnce,  1615, 
in-fol.  ; Traclatûs  tioei  de  viaiinclicd  vuluerum  ciiratione 
aiiatome,  Louvain,  1615,  in-8'’;  Ilisloria  sancti  Huhcrti, 

I Luxembourg,  1621,  111-4-“;  Sanclormi  quinqnnginta 
I jurisperitiiruni  clnyia,  Liège,  I()52,in-I2;  Vita  saiicti 
Lambcrli,  ppiscupi  Tnngrensis,  1653,  in-8“,  traduite  en 
I français,  et  quelques  écrits  polémiques.  On  doit  encore 
j à Roberli  la  ])ublication  d’un  poëme  dont  l’auteur,  qui 
‘ vivait  au  moyen  âge,  est  resté  inconnu:  Contemptus 
mundi,  v>ersic  rythmico,  1618,  in-8“. 

ROIIEUTI  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  à Bas- 
I sano  en  171 9,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  et  professa 
pendant  18  ans  la  philosophie  à Bologne  avec  un  tel  suc- 
cès, qu’il  compta  parmi  ses  admirateurs  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  tcm))s.  Il  mourut  dans  sa  ville 
I natale  en  1786,  laissant  un  grand  nombre  de  poésies  et 
d’ouvrages  en  prose  qui  sont  restés  fort  au-dessous  de  la 
réputation  qu’il  avait  acquise  de  son  vivant.  « Ils  décè- 
, lent  une  belle  âme,  dit  un  de  scs  biographes;  mais  si 
l’on  peut  en  citer  plusieurs  comme  des  monuments  de 
piété,  il  serait  dillicile  d’en  présenter  un  seul  comme 
modèle  de  style.  Robert!  était  trop  poëte  quand  il  ina- 
j niait  la  prose,  sans  l’être  assez  pour  faire  de  bons  vers. 

Il  se  laissait  conduire  par  son  imagination,  qui  l’entraî- 
nait hors  des  limites  du  goût,  et  à force  de  répandre  des 
fleurs  sur  son  chemin,  il  flnissait  par  l’embarrasser.  » 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : Orazionc  in  Iode  dclle 
nrti  del  diseyno;  Duo  discorsi  sopra  le  fasce  de  bamhini; 
Truttatello  salle  virtà  piccole;  Sopra  il  predicare  contro 
gU  spiriti  forti;  Del  legger  libri  di  metafisica  e di  diver- 
timento;  Qiialro  opuscoli  sopra  il  lasso;  Delta  probilù 
naturale;  Sopra  l'amaiiilà  del  secolo  XVIII,  con  una  lel- 
teru  sopra  il  Iraffico  de'  negri  ; Istriizione  crisliiina  ad  un 
giovane  cavalière;  XXXV I Lezioni  sallu  fine  del  mondo; 
Dell’  aniore  verso  lu  palria;  Cil  Favole  Esopiane , cun 
un  discorso  intorno  ail’  apologo.  Les  OEuvres  de  Robert! 
ont  été  réunies,  Bologne,  1782-1787,  9 vol.  iii-8",  et 
Bassano,  1797,  15  vol.  in-16.  — Son  |)etit- neveu, 
Jean-Baptiste,  lils  de  Tiberio  Roberti,  en  pré|)ara  une 
nouvelle  édition  jdus  complète  que  les  jirécédentes , 
ornée  d’une  Xotice  sur  sa  vie  , par  Maresclii , et  de  son 
Éloge,  par  le  comte  de  Giovio. 

ROUERTIS  (Denis  de),  né  à Borgo-San-Sepolcro, 
près  de  Florence,  vers  la  fin  du  15“  siècle,  se  distingua 
dans  l’ordre  des  augustins  par  la  variété  de  ses  connais- 
>ances.  Il  était  à la  fois  savant  théologien , habile  ora- 
teur, poëte  et  astrologue.  Il  se  rendit  à Paris,  où  il  obtint 
de  grands  succès  dans  renseignement  et  la  prédication. 
On  rapporte  que  \ illani,  prince  de  Florence,  l’ayant  con- 
sulté sur  l’issue  de  la  guerre  que  Castruccio  Castracani, 
tyran  de  Lucques,  avait  entreprise  contre  les  Floren- 
tins, il  lui  répondit  : « Je  vois  Castruccio  mort,  et  la  fin 
de  la  guerre.  \ ous  serez  maître  de  Lucques  par  le.  secours 
d’un  chevalier  (|ui  a du  rouge  et  du  noir  dans  ses  armes, 
mais  avec  beaucoup  de  peine,  de  dépense  et  de  honte 
pour  votre  ri'publique,  et  vous  en  jouirez  peu.  » Cette 
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prédiction  s’étant  accomplie  dans  tous  scs  points , la  ré- 
putation de  Robertis  s’en  augmenta.  Pétrarque,  dont  il 
était  l’ami,  le  consulta  pour  se  guérir  de  sa  passion  pour 
Laure.  A son  retour  dans  sa  patrie , le  savant  visita  le 
poëte  dans  sa  retraite  de  Vaucluse,  et  continua  d'entre- 
tenir avec  lui  une  correspondance  active.  Attiré  à Naples 
par  Robert  d’Anjou , Robertis  fut  logé  dans  le  palais 
même  de  ce  prince,  qui  aimait  à jouir  de  sa  conversa- 
tion ; il  fut  nommé  ensuite  à l’évêché  de  Monopoli  ; mais 
il  mourut  peu  après,  en  154-2,  emportant  l’estime  et  les 
regrets  de  tous  les  hommes  distingués  de  son  temps. 

ROBERTSON  (Thomas),  savant  théologien  et  gram- 
mairien , appelé  la  /leur  et  l'ornement  de  l’université 
d’Oxford,  obtint  plusieurs  dignités  ecclésiastiques  sous 
les  règnes  d’Édouard  VI,  de  Marie,  d’Élisabeth, et  mou- 
rut sous  celui  de  Jacques  1“'',  après  avoir  embrassé  le 
catholicisme.  On  a de  lui  : Annotationesin  lib.  GuiV.Lilii 
de  lat.  nominum  gencribus,  de  verborum  Prwtcritis,  Supi- 
nis,  etc.;  de  Nominibus  heterocUtis;  de  Verbis  defecli- 
vis,  etc.;  De  Arte  versificandi  ; ftésolution  de  plusieurs 
questions  touchant  les  sacrements.  Tous  ces  ouvrages  ont 
été  publiés  à Bâle  en  1532,  en  1 vol. 

ROBERTSON  (Guillaume),  lexicographe,  mort  en 
1 686,  a laissé  plusieurs  ouvrages  qui  lui  font  honneur. 
Ce  sont  : Splier,  Tchillim,  id  est  liber  psidmornm  et 
Thrcni  Jeremiœ ,cum  noHs  masèrctic/s,  Cambridge,  1685, 
in-12  (cette  édition  est  tout  en  hébreu  sans  traduction); 
Thésaurus  dnguœ  grœcw  in  cpilomen  sive  compendium 
redaetus,  il).,  1767,  in-4“  (Jos.  Ilill  prétend  avoir  aug- 
menté celte  édition  de  80,000  mots)  ; Thésaurus  linguæ 
sanclœ,  sive  cnncordantialc  Lexicon  hebru'o-lat.  biblmim, 
Londres,  1680,  in-4“,  rare  et  très-estimé  ; Manipulas 
linguæ  sanctœ  et  eruditorum , 1 686,  in-8°  ; Index  alpha- 
beiieus  hebrœo-biblicus , 1683,  in-8'’.  Leusden  l’a  traduit 
en  latin. 

ROBERTSON  (Guillaume),  l’un  des  meilleurs  his- 
toriens modernes,  né  en  1721  àBorthwick,  en  Écosse, 
montra  dès  sa  première  jeunesse  un  goût  très-vif  pour 
l’étude,  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique  au  sortir 
de  Puriiversilé  d’Édimbourg  , se  livra  à la  prédication, 
et  fit  bientôt  remarquer  dans  scs  discours  cette  grande 
érudition,  cet  esprit  de  méthode,  de  recherche  et  d’exa- 
men qui  forment  le  caractère  distinctif  de  son  talent 
comme  historien.  Chef  d’une  nombreuse  famille,  dont  il 
était  l’aniquc  soutien  à la  mort  de  son  père,  Robertson 
languit  assez  longtemps  dans  un  état  de  gêne  presque 
voisin  de  la  misère;  mais,  nommé  successivement  cha- 
pelain ordinaire  du  roi,  principal  du  collège  d’Édim- 
boiirg,  et  historiographe  d’Écosse,  joignant  les  émolu- 
ments de  ces  diflérenles  places  aux  produits  des  éditions 
d’un  premier  ouvrage,  dont  nous  parlerons  bientôt,  il 
eut  son  existence  assurée,  et  se  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur  à la  composition  d’autres  ouvrages  qui  lui  ont 
acquis  une  réputation  méritée.  Il  mourut  le  1 1 juin  1793, 
comblé  des  témoignages  d’estime  de  ses  concitoyens  et  de 
tous  les  hommes  éclairés  des  autres  pays.  On  doit  à Ro- 
bertson : Histoire  d’Ecosse  sous  les  règnes  de  Marie  Stuart 
et  de  Jacques  VI,  etc.,  Londres,  1 759,  in-4'’,  et  souvent 
réimprimée.  Cette  histoire,  plus  recherchée  en  Angle- 
terre qu’en  France,  a été  traduite  par  Besset  de  la  Cha- 
pelle, Paris,  1 772, 1784,  5 vol.  in-12  ; et  par  M.  Campe- 
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non,  ibid.,  1 82 1 , 3 vol.  in-8®  ; Histoire  de  Üiartes-Quint, 
Londres,  1769,  5 vol.in-i®  (ouvrage  Irès-remarquable, 
et  dont  V Introduction  est  un  chef-d’œuvre) , traduit  en 
français  par  Suard,  etc.,  Paris,  1771,  2 vol.  in-i"; 
1778,  6 vol.  in-12,  et  1822,  i vol.  in-8“;  Histoire  de 
P/l  >/icr/ç«c,  Londres , 1777,  2 vol.  in-4“,  très-souvent 
réimprimée,  et  dont  l’édition  de  1780  est  la  plus  re- 
cherchée, parce  qu’elle  contient  les  9®  et  10®  livraisons 
qui  avaient  été  imprimées  séparément,  etqu’il  faut  join- 
«Irc  aux  éditions  précédentes  ; traduite  en  français  par 
Lidous,  Jlacstricht,  1777,  4 vol.  in-12;  par  Suard  et 
Jansen,  Paris,  1778,  2 vol.  in-4°  (cette  traduction  a été 
réimprimée  en  1827,  4 vol.  in-8®  avec  des  notes  de 
MM.  de  Ilumboldtct  de  la  Hoquette)  ; liechcrches  histo- 
riques sur  l’Inde,  1790,  1799,  in-4";  traduites  en  fran- 
çais, Paris,  1792,  in-8®;  les  OEuvres  de  lioberlson  ont 
été  i)ubliées  à Londres,  1794,  8 vol.  in-4"  ou  10  vol. 
in-8®;  et  la  traduct.  française,  Paris,  1822, 12  vol.  in-8®. 

ItOllLHTSOIX  (Josei’ii) , littérateur  , né  à Knippe, 
dans  le  comté  de  Westmorcland,  en  1720,  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique,  se  fit  d’abord  connaître  par  qucl- 
(jucs  sermons,  cultiva  ensuite  la  littérature,  devint  l’un 
des  collaborateurs  les  plus  actifs  du  Critical  Heview,  et 
mourut  dans  le  comté  de  Lincoln  en  1802.  On  a de  lui  : 
Introduction  ta  the  stiidy  of polite  /j7cr«0/»'e,  1782,  in-12  ; 
The  l’uriiin  Chroniele,  or  the  Chruniele  of  the  ariindeliun 
niarhles,  etc.,  1788,  in-8";  An  Essuy  on  the  Education 
of  young  ladies,  1 788  ; Essay  on  the  Nature  of  the  en- 
ylish  verse,  etc.,  1799;  une  traduction  de  Télémaque, 
avec  des  notes,  cl  une  Vie  de  Fénélon,  1790.  Hobertson 
a publié  : les  Sermons  posthumes  de  Gregory  Sharpe; 
le  iJiscotirse  on  yovernmeiit  d’Algernon  Sydney,  avec  des 
noies  historiques,  in-i“;  les  CommenlarU  de  niorbis  qni- 
busdam,  de  Chiftoti,  Wintinghani,  1781. 

ItOBKKTSOIN  (Étiknne-Gaspaud),  physicien  et  aéro- 
naute,  né  à Liège,  le  1 0 juin  1763,  d’un  riche  négociant, 
lit  scs  études  à runiversité  de  Louvain.  Destiné  à l’état 
ecclésiastique,  mais  doué  d’une  vivacité  que  rien  ne 
semblait  pouvoir  fixer,  il  j)référa  la  peinture,  et  y fit 
«le  tels  progrès,  qu’il  remporta  dans  sa  patrie,  le  prix 
«le  composition.  Vers  cette  épo(]ue,  M.  Villeltc,  ami  de 
l’abbé  Nollct,  ayant  remarqué  dans  le  jeune  Hobertson 
un  goût  décidé  pour  les  inventions,  lui  inspira  celui  de 
la  physique,  et  guida  scs  premiers  pas  dans  cette  science. 
Lorsque  la  Helgiquc  fut  réunie  à la  France,  Hobertson 
concourut  cl  fut  nommé  à la  chaire  de  physique  du  dé- 
partement de  rOurthe.  C’est  lui  qui  fut  envoyé  à Paris, 
|)our  olfrir  au  gouvernement  le  Miroir  d’Archimède, 
auquel  il  avait  adapté  un  mécanisme  aussi  simple  qu’in- 
génieux, au  moyen  duquel  la  main  d’un  enfant  pouvait 
faire  coïncider  à un  même  foyer  mille  miroirs  plans,  et 
en  varier  la  distance  à volonté.  L’examen  de  ce  méca- 
nisme dont  un  petit  modèle  a existé  longtemps  au  Lou- 
vre, dans  le  cabinet  de  physique  de  M.  Charles,  fut  con- 
fié à MM.  Monge,  Lefèvre-Gineau  et  Guyton  de  Morveau, 
«lans  les  moments  les  plus  orageux  de  la  révolution,  et 
le  rapport  fut  «le  tout  j)oint  favorable  à l’auteur.  Hobert- 
son fut  le  premier  qui  fil  eoiinaitre  le  galvanisme  en 
France,  tant  par  les  feuilles  périodi([ucs,  que  j)ar  les 
expériences  publi<|ucs  qu’il  faisait  dans  son  cabinet  de 
physique  à l’ancicu  couvent  dos  capucins,  aujourd’hui 


rue  de  la  Paix.  Quand  Vedta  alla  à Paris  pour  y ensei- 
gner la  véritable  théorie  du  galvanisme,  il  la  trouva 
établie,  et  même  enrichie  de  quelques  nouveaux  appa- 
reils; aussi  Hobertson  fbt-il  appelé  aux  démonstrations 
galvaniques  que  Voila  entreprit  à l’Institut,  devant  IC 
premier  consul,  et  y fit-il,  après  cet  illustre  savant,  une 
expérience  regardée  alors  comme  très-importante  : l’in- 
flammation du  gaz  hydrogène  par  rétincclie  galvani(|ue, 
ce  qui  prouvait  d’une  manière  incontestable  l’idenlilé 
du  fluide  galvanique  avec  le  fluide  électrique.  Le  triom- 
phe que  ses  recherches  procurèrent  à la  théorie  de  Voila, 
en  le  liant  d’une  amitié  indissoluble  à ce  physicien,  le 
fît  admettre  à la  Société  galvanique  de  Paris.  Ce  n’est 
pas  (|ue  quelques  erreurs  ne  se  soient  mêlées  à scs  pre- 
miers travaux,  elles  sont  rappelées  dans  l'Histoire  du 
galvanisme,  par  M.  Suc.  On  lui  attribue  l’invention  de 
ta  fanlasmuyorie,  illusion  que  «les  circonstances  particu- 
lières le  déterminèrent  à olfrir  au  public,  cl  dont  il  fil  le 
premier  essai  devant  les  magistrats  de  sa  ville  natale,  en 
1787.  Ce  premier  essai  l’encouragea  à réj)élcr  scs  expé- 
riences à Paris  et  à Londres,  et  l’intérêt  qu’elles  y exci- 
tèrent lui  mérita  un  brevet  d’invention.  Scs  démonstra- 
tions «le  physicpic,  en  répandant  le  goût  de  celte  science, 
attirèrent  longtemps  .à  scs  séances  la  meilleure  société  de 
Paris.  On  y admirait  son  automate  trompette;  une  gon- 
dole mécanique,  mue  par  un  moyen  qui  paraissait  appli- 
cable aux  aérostats;  enfin  un  télégraphe,  pour  corres- 
pondre, à toute  espèce  de  distance,  meme  dans  l’intérieur 
d’un  appartement.  Mais  c’est  surtout  à 39  voyages  aéros- 
tatiques, exécutés  dans  les  jtrincipales  cours  de  l’Europe, 
qu’il  doit  l’immense  célébrité  dont  il  jouit.  Possédant 
sept  langues  étrangères,  il  lui  fut  facile  «le  parcourir 
l’Europe  entière,  en  montrant  partout  une  découverte 
qui  honore  également  le  génie  et  le  courage  français.  Le 
voyage  aérostatique  le  plus  remarquable  de  Hobertson 
est  celui  qu’il  a exécuté  à Hambourg,  le  18  juillet  1803, 
dans  lequel  il  s’éleva  à 5,670  toises,  point  le  plus  élevé 
de  l’atmosphère  où  aucun  homme  soit  parvenu  avant 
lui.  Celte  expérience  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Société 
des  sciences  et  des  arts  de  la  ville  de  Hambourg.  L’ac.a- 
démic  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  le  chargea,  en 
1 804,  d’exécuter  avec  M.  Zacharof,  l’un  de  scs  membres, 
une  ascension  destinée  à des  recherches  scientifiques; 
elle  SC  prolongea  une  pai  tic  «le  la  nuit.  Il  n’hésita  pas, 
dans  le  seul  but  d’augmenter  scs  connaissances  phy- 
siques, de  s’élever  à Wilna,  le  13  janvier  1809,  la  tem- 
pérature terrestre  inarcpianl  18  degrés  de  froiil,au  ther- 
momètre de  Héanmur.  Lorsque  le  comte  Golovnin  fut 
envoyé  par  la  Hnssic  en  qualité  «l’ambassadeur  en  Chine, 
Hobertson  l’acconij)agna,  (tour  olfrir  dans  le  palais  de 
l’empereur,  h Pékin,  une  ascension  aérostatique,  et  d’au- 
tres cx[)érienccs,  afin  de  lui  donner  une  haute  id«'C  des 
sciences  cl  des  arts  en  Europe.  Il  offrit,  le  premier,  le 
spectacle  d’un  parachute,  d’abord  fort  imparfait  cl  qui 
fit  craindre  pour  l’inventeur,  mais  depuis  cxtrcmcmcnt 
perfectionné.  On  a attribué  à J.  Garncrin  cette  belle 
invention  qui  est  tout  entière  à Hobertson.  Kotzebue, 
«lans  scs  Souvenirs  d’un  voyage  en  Italie,  parle  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable  «le  Hobcilson,  comme  physicien 
aéronantc.  Il  est  auteur  «l’nn  inslriiinent  qu’il  apix'lle 
phonorganon  et  «pii  imite  la  parole  de  l’homme.  C est 
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I un  enfant  assis  sur  une  caisse  oblonguc  dans  laquelle  le 
1 physicien  introduit  les  mains  pour  toucher  un  clavier 
avec  lequel  il  forme  des  mots  et  des  phrases  très-dis- 
tinctes. Avant  rt'-tablissement  du  gaz  hydrogène,  Robert- 
[ son  avait  inventé  pour  l’Académie  royale  de  musique  un 
ventilateur  et  une  nouvelle  lampe  donnant  la  nuit  et  le 
jour  avec  les  différents  tons  que  présente  la  lumière  du 
soleil  quand  il  se  lève  ou  quand  il  se  couche.  Après  avoir 
habité  longtemps  la  Russie,  l’Allemagne,  l’Espagne,  et 
visité  les  cotes  d’.Vfrique,  ce  physicien  s’est  fixé  à Paris. 
Il  est  mort  aux  Batignoles  en  1857.  Ce  savant  a fourni 
des  articles  à différents  journaux  scientifiques  ; il  a aussi 
publié  en  csjwgnol  et  en  allemand,  un  Manifeste  sur  le 
danger  des  Mongolfières,  et  une  brochure  en  français,  in- 
titulée : lu  Minerve,  vaisseau  aérien  destiné  aux  décou- 
vertes, et  proposé  à toutes  les  académies  de  l’Europe,  etc. 
Robertson  était  directeur  du  jardin  de  Tivoli. 

IIOREUVAL  (Gii.le  PERSONE  de),  géomètre, 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  né  en  1002, 
dans  le  village  dont  il  porte  le  nom,  au  diocèse  de  Bcau- 
' vais,  mort  eu  lC71i,  fut  nommé,  en  1C51  , professeur 
de  philosojihie  au  collège  de  Maître  Gervais , à Paris, 
obtint,  i8  mois  après,  la  chaire  de  mathématiques,  fon- 
dée jiar  Ramus,  au  collège  royal,  et  la  conserva  toute 
sa  vie , malgré  ses  nombreux  concurrents.  Il  s’était  fait 
une  méthode  géométrique  qui  lui  servait  à résoudre  les 
problèmes  les  plus  dillicilcs.  On  lui  doit  l’invention  des 
lignes  courbes  auxquelles  Torricclli  a donné  le  nom  de 
rolcrvaliennrs,  qu’elles  ont  conservé;  mais  on  lui  repro- 
che de  s’étre  souvent  montré  injuste  envers  ses  rivaux, 
et  surtout  d’avoir  voulu  contester  à Descartes  la  gloire 
de  ses  inventions  analytiques , et  même  son  savoir  géo- 
métrique. La  plupartdes  écrits  deRoberval,  publiés  par 
Gallois,  son  ami,  dans  le  Reenteil  de  divers  ouvrages  de 
muthémutiqups  et  de  physique  des  membres  de  V Acaelémic 
des  sciences,  IC95,  in-fol. , ont  été  réimprimés  depuis 
dans  le  tome  VI  des  Méinoires'de  l’ancienne  académie. 

lUHtESriERRE  (F  r\nçois-Maximilien-Josepii-Isi- 
dore)  naquit  à Arras,  en  1759.  Il  fut  élevé  à Paris,  au 
collège  de  Louis  le  Grand,  où  l’un  de  ses  professeurs, 
M.  Héi  •ivaux,  lui  inspira  de  bonne  heure  l’enthousiasme 
et  l’admiration  qu’il  ressentait  lui  même  pour  les  héros 
républicains  de  la  Grèce  et  de  Rome.  C’est  là  qu’il  cou- 
nnt  Camille  Desmoulins  et  quelques  autres  jeunes  gens 
qu’il  rencontra  plus  tard  et  qu’il  eut  pour  Séides  ou 
pour  rivaux  sur  la  scène  politique.  Scs  éludes  furent 
brillantes,  et  il  laissa  dans  l’esprit  de  ses  condisciples  et 
de  ses  mailrcs  l’idée  qu’il  deviendrait  un  jour  un  homme 
remarquable.  Son  père  avait  suivi  la  carrière  du  bar- 
reau ; il  embrassa  la  même  carrière,  et  ne  tarda  pas 
d’appeler  sur  lui  rallention  de  ses  concitoyens  en  se  char- 
geant de  toutes  les  causes  où  il  s’agissait  de  lutter  contre 
le  pouvoir  et  de  dénoncer  des  abus  d’autorité.  Sa  pro- 
fession d'avocat  n’absorba  pas  néanmoins  tous  ses  loi- 
sirs; il  s’occupa  aussi  de  littérature  et  de  philosophie, 
et  fut  reçu  à l’.Vcadéinic  d’Arras.  On  a prétendu  qu’il 
devait  à l’évéque  de  celte  ville,  31.  de  Conzié,  l’éduca- 
tion brillante  qu  il  avait  reçue,  et  l’on  a ajouté  qu’il  s’é- 
tait rendu  coupable  d’ingratitude  envers  ce  prélat.  Cette 
imputation,  accréditée  dans  un  temps  où  tous  les  partis 
semblaient  avoir  choisi  Robespierre  pour  leur  victime 


expiatoire,  et  où  la  calomnie  paraissait  impossible  à son 
égard,  celle  imputation  ne  doit  être  accueillie  aujour- 
d’hui qu’avec  une  certaine  méfiance.  D’après  des  rensei- 
gnements, pris  sur  les  lieux  mêmes , le  père  de  Robes- 
pierre n’avait  pas  tellement  dissipé  sa  fortune,  comme  le 
prétendent  quelques  biographes , que  l’évêque  d’Arras 
dût  se  charger  de  faire  élever  charitablement  ses  enfants  ; 
il  est  constant,  au  contraire,  que  3Iaximilien  eut  un 
modeste  patrimoine  qu’il  abandonna  généreusement  à 
ses  sœurs.  A peine  âge  de  30  ans  lorsque  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution  se  manifestèrent,  sa  réputa- 
tion comme  orateur,  comme  écrivain,  et  surtout  comme 
partisan  des  idées  philosophiques  du  siècle,  se  trouva 
assez  étendue  dans  sa  province  pour  le  faire  nommer 
député  aux  états  généraux,  et  pour  l’appeler  ainsi  à 
concourir  activement  à l’accomplissement  des  réformes 
qu’il  avait  désirées  et  prévues  dans  ses  méditations  et 
ses  écrits.  Dès  les  premières  séances,  il  figura  parmi  les 
zélateurs  les  plus  ardents  de  la  cause  populaire,  et  fut 
peut-être  le  seul  des  représentants  de  la  nation  qui  com- 
prit dès  lors  l’impossibilité  de  rattacher  sincèrement  au 
nouvel  ordre  de  choses  la  vieille  aristocratie,  l’antique 
sacerdoce  et  l’héritier  du  pouvoir  absolu  de  60  rois.  Pré- 
voyant donc  l’opposition  de  toutes  ces  anciennes  puis- 
sances sociales,  leurs  manœuvres  au-dedans  et  au-dchors 
de  la  France,  l’irritation  populaire  qui  devait  résulter 
de  ces  machinations,  il  plaça  le  terme  définitif  de  la 
révolution,  la  paix  et  l’ordre  pour  la  société  régénérée, 
dans  des  institutions  démocratiques  telles  qu’il  les  avait 
conçues  dans  son  admiration  pour  le  Contrat  social  de 
Rousseau  et  pour  les  États  libres  de  l’antiquité.  Celte 
idée,  qui  le  dominait  et  le  poursuivait  sans  cesse,  perça 
dans  tous  scs  discours  h la  première  assemblée  nationale. 
Il  fut  républicain  par  anticipation;  il  se  crut,  dès  1789, 
au  sein  d’une  nouvelle  Sparte.  Pendant  la  première  pé- 
riode de  la  session  des  états  généraux , c’est-à-dire  tant 
que  l’assemblée  nationale  s’occupa  de  détruire  les  abus 
les  plus  révoltants  de  l’ancienne  monarchie,  31irabcau, 
Sieyès,  Barnave  et  quelques  autres  dirigèrent  la  révolu- 
tion, et  Robespierre,  presque  inaperçu  dans  les  rangs 
du  parti  populaire,  siégea  silencieusement  à l’extrême 
gauche,  attendant  que  la  discussion  de  la  nouvelle  con- 
stitution lui  fournit  l’occasion  de  développer  ses  vues  et 
ses  principes  démocratiques.  Partisan  zélé  du  jugement 
par  jurés,  même  en  matière  civile,  il  se  chargea, 
le  7 avril  1790,  d’en  exposer  les  avantages,  et  il  le  fit 
avec  assez  de  talent.  Le  7 avril,  Robespierre  reparut  à 
la  tribune  pour  demander  qu’aucun  membre  de  l’assem- 
blée nationale  ne  pût  être  porté  au  ministère  pendant 
les  quatre  années  qui  suivraient  celte  session,  et  il  sc 
fonda,  en  celte  circonstance,  sur  l’opinion  d’un  philoso- 
phe, justement  honoré  par  les  amis  de  la  liberté,  lequel 
disait  que,  pour  inspirer  plus  de  respect  et  de  confiance, 
le  législateur  devait  s’isoler  de  son  ouvrage.  Le  25  du 
même  mois,  il  repoussa  avec  violence  la  motion  de 
3131.  Biauzat  cl  Goupil  qui  demandaient  que  l’assemblée 
SC  rendit  en  corps  auprès  du  roi  pour  lui  exprimer  les 
sentiments  de  reconnaissance  qu’avait  fait  naître  dans 
tous  les  cœurs  la  manifestation  de  ses  intentions  consti- 
tutionnelles, exprimées  dans  la  lettre  de  son  ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  de  3Iontmorin.  Dans  le  cou- 
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rant  du  mois  de  mai,  lorsqu’on  en  vint  à discuter  le  pro- 
jet du  comité  de  constitution  sur  l’exercice  du  droit  de 
pétition,  Robespierre  demanda  le  premier  que  ce  droit 
fût  expressément  garanti  à toute  personne  indistinc- 
tement, et  il  fut  appuyé,  en  celte  occasion,  non-seu- 
lement par  ses  collègues  de  l’extrcmc  gauche,  tels  que 
Duzot  et  Pétliion , mais  encore  par  l’abbé  Maury  lui- 
luémc,  qui  s’étonna  de  recevoir  pour  la  première  fois 
les  applaudissements  des  tribunes.  Cependant,  quelque 
part  que  Robespierre  eût  prise  jusque-là  aux  débats  et 
aux  délibérations  de  l’assemblée,  son  influence  et  sa  ré- 
))ulalion  s’étaient  renfermées  dans  un  cercle  très-étroit  ; 
ce  ne  fut  que  le  16  mai  1791  qu’il  donna  de  l’extension 
à l’une  et  à l’autre.  La  fuite  du  roi,  en  1791,  offrit 
enfin  h Robespierre  une  occasion  solennelle  et  un  pré- 
texte plausible  d’exprimer  hautement  ses  pensées  répu- 
blicaines, et  de  laisser  apercevoir  le  but  ultérieur  auquel 
il  s’elTorçait  et  se  flattait  d’atteindre.  Il  blâma  d’abord 
l'indulgence  cl  la  timidité  des  constitutionnels,  qui,  par 
l’organe  de  Thouret,  avaient  présenté  un  projet  de  décret 
où  la  vengeance  nationale,  exclusivement  dirigée  sur  la 
tête  des  eomplices,  semblait  craindre  de  s’appliquer  à 
celui  que  l’opinion  signalait  alors  comme  le  principal 
coupable.  On  était  alors  au  tlô  juin  ; le  2b,  il  demanda 
que  le  roi  et  la  reine  fussent  interrogés  dans  les  mêmes 
formes  que  les  autres  citoyens,  et  le  14-  juillet  suivant, 
après  avoir  vainement  réclamé,  la  veille,  l’ajournement 
de  la  discussion  sur  la  mise  en  cause  de  Louis  XVI,  il 
attaqua  sans  ménagement  le  dogme  de  l’impeccabilité 
eonstitutionnelle  du  monarque.  A la  séance  du  10  août 
1791,  il  exposa  de  nouveau  les  idées  démocratiques  au 
sujet  de  la  délégation  de  la  souveraineté,  et  contesta 
véhémentement  au  roi  le  titre  de  représentant  de  la 
nation.  Il  cita  J.  J.  Rousseau,  à qui  l’assemblée  avait 
décerné  une  statue,  et  con)batlit  les  comités  avec  le  Co)i- 
tral  social.  Dans  son  système,  le  roi  ne  devait  être  con- 
sidéré que  comme  le  premier  fonctionnaire  public, 
comme  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  et  n’étre  jamais  assi- 
milé aux  membres  du  corps  législatif  qui  étaient  élus 
par  le  iieuplc.  Peu  de  jours  après,  Robcspieri'e  s’élança 
encore  à la  tribune  pour  y défendre  la  liberté  de  la 
presse,  à laquelle  on  voulait  mettre  des  limites  dans 
l’intérêt  des  fonctionnaires  publics.  11  exprima  la  crainte 
que  toutes  les  précautions  proposées  par  les  comités  ne 
servissent  qu’à  assurer  l'iinjiunité  et  le  repos  des  magis- 
trats corronqms , et  rappela  que  Caton , cité  60  fois  en 
justice,  ne  fit  jamais  entendre  la  moindre  plainte;  tan- 
dis que  les  décemvirs  firent  des  lois  contre  les  libelles, 
parce  qu'ils  appréhendaient  qu’on  ne  dévoilât  leurs 
complots.  Le  2b  du  même  mois,  lors(|u’on  en  vint  à 
agiter  la  question  de  savoir  si  les  membres  de  la  famille 
royale  jouiraient  des  droits  de  citoyen  actif  et  seraient 
éligibles  aux  fonctions  déléguées  par  le  peuple,  Robes- 
pierre fit  remarquer  que  ceux  qui  estimaient  exclusi- 
vement les  litres  dont  l’orgueil  des  grands  s’était  noui'ri 
jusquc-lii,  ne  pouvaient  voir  une  dégradation  dans  une 
loi  qui  les  dispenserait  de  se  ranger  dans  la  classe  com- 
mune des  citoyens,  et  les  éleverait  au-dessus  de  celle 
classe;  il  ajouta  avec  une  amère  et  coupable  ironie  que 
la  privation  de  la  qualité  de  citoyen  ne  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  peine  que  par  celui  qui  savait  en  sen- 


tir la  dignité  et  en  apprécier  les  droits.  Enfin  il  s’em- 
porta jusqu’à  soutenir  que  la  proposition  des  comités 
avilissait  la  nation  sans  honorer  le  trône,  en  plaçant  le 
titre  de  prince  au-dessus  de  celui  de  citoyen,  en  suppo- 
sant que  les  hommes  placés  le  plus  haut  dans  la  hiérar- 
chie sociale  ne  pouvaient  prendre  la  qualité  de  citoyens 
sans  encourir  une  espèce  de  dérogeance.  11  raisonna 
mieux  quand  il  vint  à dire  que  la  majesté  royale  ne  doit 
pas  avoir  un  éclat  fondé  sur  les  préjugés,  mais  sur  la 
nature  même  des  choses.  Cette  violente  sortie,  applaudie 
à l’extrcme  gauche,  n’eut  pas  un  plein  succès.  On  donna 
bien  aux  membres  de  la  famille  royale  le  titre  de  citoyen 
actif,  mais  on  leur  conserva  le  titre  de  prince,  avec  l’o- 
bligation de  ne  le  placer  qu’après  leur  nom,  pour  leur 
faire  comprendre  que  ce  titre  avait  perdu  sa  valeur  et 
sa  nature  féodale,  et  ne  formait  plus  qu’une  simple  dis- 
tinction politique  constitutionnelle.  Le  1"'^  septembre  sui- 
vant, au  moment  où  l’assemblée  s’occupait  de  la  présen- 
tation de  l’acte  constitutionnel  au  roi,  Robespierre  fit 
une  motion  incidente  qui  tendait  à réveiller  les  soup- 
çons de  la  France  sur  la  sincérité  du  monarque  et  de 
son  entourage.  Il  demanda  que  chaque  représentant 
jurât  qu’il  ne  consentirait  jamais  à composer  sous  aucun 
prétexte  avec  le  pouvoir  exécutif  ou  avec  aucune  puis- 
sance étrangère  sur  aucun  article  de  la  constitution,  et 
que  quiconque  oserait  faire  une  pareille  motion  ou  pro- 
poser la  révocation  d’un  décret  constitutionnel , fût 
déclaré  traître  à la  patrie.  Adrien  Duport,  l’un  des 
chefs  des  réviseurs,  ne  pouvant  contenir  son  impatience, 
apostropha  même  l’orateur  d’une  manière  assez  vive,  ce 
qui  força  ce  dernier  à réclamer  l’autorité  du  président 
pour  imposer  silence  à ceux  de  scs  collègues  qui  mani- 
festaient leur  désapprobation  par  des  injures.  Le  29 
du  même  mois,  Robespierre,  monté  à la  tribune  pour 
défendre  les  sociétés  populaires  contre  les  insinuations 
hostiles  cl  les  attaques  directes  du  rapporteur  des  co- 
mités, Lechapclicr,  en  prit  occasion  de  déclarer  qu’il 
ne  regardait  pas  la  révolution  comme  finie,  et  que 
loin  d’approuver  l’esprit  d’ivresse  qui  animait  ceux 
qui  l’entouraient,  il  n’y  voyait  que  l’esprit  de  vertige 
qui  propage  l’esclavage  des  nations  et  le  despotisme  des 
tyrans  : singulière  j)rophélic  dont  il  ne  se  croyait  sans 
doute  pas  appelé  à hâter  lui-même  l’accomplissement. 
Lors  de  la  discussion  sur  l’organisation  de  la  force  publi- 
que, et  spécialement  de  la  garde  nationale,  il  prononça 
un  discours  très-remarquable  dans  lequel  perçait  à cha- 
que phrase  sa  tendance  républicaine.  Le  jour  de  la  clô- 
ture de  la  session,  la  populace  le  ])ril  nu  sortir  de  la  salle, 
lui  mil  une  couronne  de  chêne  sur  lu  tête,  le  plaça  dans 
un  carosse,  détela  les  chevaux,  et  le  traîna  jusque  chez 
lui,  en  criant  : « Voilà  l’ami  du  peuple,  le  véritable  dé- 
fenseur de  nos  droits!  •>  Il  avait  été  nommé,  en  juin  1791, 
accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  de  Paris.  Dès 
que  ses  travaux  législatifs  furent  terminés , il  se  livra 
entièrement  aux  soins  de  sa  nouvelle  charge.  Quoique 
démocrate  de  cœur  et  d’esprit,  il  se  crut  obligé  par  son 
serment  de  professer  extérieurement  l’attachement  à la 
constitution,  et  laissa  aux  ennemis  de  la  liberté  la  tâche 
de  saper  un  système  qu’il  n’aimait  pas , et  de  préparer 
l’établissement  de  la  république  par  leurs  imprudences 
et  leurs  parjures.  Ainsi  on  le  vit  prêcher,  dans  ses  réqui- 
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sitoircs  comme  dans  scs  discours  parlementaires,  le  res- 
pect le  plus  inviolable  pour  le  nouveau  pacte  social,  et  il 
publia  même  un  journal  à cette  époque , sous  le  titre  de 
Défenseur  de  la  constitution.  En  avril  1 792  , il  donna  sa 
démission , et  voyant  l’influence  de  la  société  des  jaco- 
bins s’accroître,  il  chercha  à s’y  créer  un  crédit  propor- 
tionné au  rôle  qu’il  se  sentait  appelé  à jouer  dans  les 
mouvements  ultérieurs  de  la  révolution.  Cependant,  tout 
en  briguant  la  faveur  populaire  pour  en  faire  l’instru- 
ment, soit  de  scs  vues  désintéressées,  soit  de  ses  projets 
ambitieux , Robespierre  refusa  constamment  de  condes- 
cendre aux  travaux  du  sans-culotisme  et  aux  goûts  licen- 
cieux de  la  multitude;  ce  qui  prouverait  qu’il  était  supé- 
rieur aux  passions  démagogiques , et  qu’il  n’avait  fait 
avec  elles  qu’une  alliance  passagère.  En  effet,  il  conserva 
non-seulemont  le  costume  de  l’ancien  régime , et  se  fit 
remarquer  par  sa  propreté  au  milieu  des  jacobins  qui 
atfectaient  le  désordre  dans  leurs  vêtements  ; mais  il  se 
préserva  soigneusement  encore,  dans  ses  discours,  de  la 
contagion  du  cynisme,  mis  en  honneur  par  la  rhétorique 
des  clubs,  et  ne  tutoya  jamais  que  ses  amis,  comme  il  ne 
fut  tutoyé  que  par  eux.  Lorsque  Dumouriez , nommé 
ministre  de  la  guerre,  vint,  le  bonnet  rouge  sur  la  tête, 
recevoir  l’accolade  fraternelle  des  amis  de  la  constitution 
et  leur  promettre  de  n’agir  que  d’après  la  direction  qu’ils 
lui  imprimeraient,  Robespierre  s’éleva  courageusement 
contre  cette  basse  flagornerie,  rappela  à la  société  qu’elle 
n’était  pas  une  autorité  constituée,  et  déclara  que  l’anar- 
chie la  plus  complète  régnerait  en  France,  le  jour  où  les 
dépositaires  du  pouvoir  reconnaîtraient  une  autre  puis- 
sance que  celle  de  la  loi,  et  se  soumettraient  à l’exigence 
d’un  certain  nombre  d’individus,  sans  mission  légale, 
réunis  seulement  pour  signaler  les  vœux  et  les  besoins 
publics,  pour  avertir  le  gouvernement  de  ses  dangers  ou 
1 de  ses  fautes,  stimuler  le  patriotisme  des  citoyens  de 
I toutes  des  classes , et  s’éclairer  mutuellement  sur  leurs 
devoirs  et  sur  leurs  droits.  .Mais  ce  langage  était  en  con- 
tradiction avec  sa  conduite  aux  jacobins  qu’il  dirigeait 
I vers  l’anarchie  et  l’usurpation  de  tous  les  pouvoirs. 
Comme  il  parlait  avec  cette  sévérité  affectée,  un  membre 
de  la  société  prit  le  bonnet  rouge  du  général  et  le  plaça 
sur  la  tête  de  l’orateur,  qui  s’interrompit  aussitôt  pour 
1 jeter  violemment  à terre  le  bonnet  sucré , emblème  du 
civisme  de  eette  époque , et  telle  était  la  réputation  de 
j patriotisme  et  d’intégrité  dont  jouissait  Robespierre,  que 
cet  acte  d’indépendance,  véritable  profanation  aux  yeux 
des  jacobins,  ne  nuisit  point  à sa  popularité.  C’est  celte 
anecdote  qui  a fait  dire  à quelques  biographes  qu’il  avait 
embrassé  et  coiffé  d’un  bonnet  rouge  Dumouriez  lors  de 
son  avènement  au  ministère.  Le  nom  de  Robespierre  fut 
I peu  prononcédans  les  événements  de  juin  etd’août  1792. 

I Dans  de  pareilles  crises,  où  le  succès  de  la  révolte  était 
! douteux,  il  eut  toujours  soin  de  se  tenir  à l’écart;  mais 
I son  influence  n’y  fut  pas  aussi  étrangère.  Il  était  alors 
j lié  d’une  manière  assez  étroite  avec  Danton,  quoiqu’il 
n’eût  ni  ses  goûts  ni  même  ses  principes  en  morale  poli- 
tique et  privée,  et  il  conservait  encore  quelques  liaisons 
avec  les  chefs  du  parti  girondin , tels  que  Roland  et 
j Péthion,  bien  qu’il  eût  été  le  compétiteur  de  ce  dernier 
j pour  la  charge  de  maire  de  Paris.  Par  ses  relations  avec 
! des  hommes  placés  si  haut  dans  l’opinion  patriotique, 
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comme  par  son  propre  crédit  et  son  activité,  il  était  im- 
possible que  Robespierre  ne  concourût  pas  au  moins 
secrètement  à la  marche  des  choses  et  aux  conquêtes  tou- 
jours ensanglantées  du  parti  populaire.  Devenu  membre 
de  la  municipalité  insurrectionnelle  du  10  août,  puis 
président  du  tribunal  extraordinaire  chargé  de  juger  les 
derniers  défenseurs  du  trône  écroulé,  il  fut  surpris  au 
milieu  de  ses  nouvelles  fonctions  par  les  massacres  de 
septembre.  De  tous  les  reproches  qu’on  a fait  peser  sur 
la  mémoire  de  Robespierre,  celui  d’avoir  eu  le  cœur  sec 
et  l’âme  envieuse,  a paru  le  plus  difficile  b justifier;  rien 
n’annonçait  en  lui  qu’il  connût  la  puissance  et  la  dou- 
ceur des  affections  et  des  vertus  sympathiques  : cepen- 
dant, au  premier  bruit  que  le  sang  coulait  par  torrents 
dans  les  prisons  de  la  capitale  sous  le  couteau  des  égor- 
geurs,  il  courut  chez  Danton  avec  Péthion  et  une  autre 
personne  encore  vivante,  qui  a transmis  ce  fait;  et  là, 
avec  l’accent  de  la  consternation  et  de  l’effroi,  il  somma 
vivement  son  ami  d’employer  son  autorité  et  son  crédit 
sur  la  populace  parisienne,  pour  arrêter  promptement  le 
cours  des  affreux  attentats,  dont  quelques  scélérats  obs- 
curs allaient  laisser  la  responsabilité  à tous  les  patriotes. 
Danton  prétexta  d’abord  son  impuissance,  et  se  montra 
ensuite  peu  inquiet  de  la  flétrissure  dont  on  semblait 
menacer  son  nom  : « Périsse  ma  mémoire,  s’écria-t-il, 
et  que  la  France  soit  sauvée!  » Robespierre,  se  sentant 
incapable  d’une  aussi  horrible  et  aussi  complète  abnéga- 
tion, et  ne  pouvant  résister  à la  perplexité  et  à l’afflic- 
tion que  lui  causait  cet  épouvantable  massacre,  rentra 
chez  lui  plus  attristé  qu’il  n’en  était  sorti,  et  se  contenta 
de  dire,  dans  le  sentiment  profond  de  terreur  qu’il 
éprouvait  : « Qu’on  est  heureux  d’être  Danton  ! » Nommé 
député  de  Paris  à la  Convention  nationale,  il  y fut  accusé, 
dès  les  premières  séances , par  Rebecqui  et  Barbaroux , 
d’aspirer  à la  dictature,  et  de  tendre  au  moins  à concen- 
trer la  suprême  autorité  et  l’exercice  du  pouvoir  souve- 
rain dans  la  municipalité  parisienne.  Sa  réponse  à cette 
grave  imputation,  quoique  assez  adroite,  fatigua  d’abord 
l’assemblée  : on  le  pressa  vivement  d’abréger  sou  apolo- 
gie, et  il  fut  obligé  de  subir  de  nombreuses  interpellations 
plus  ou  moins  offensantes  : mais  il  brava  les  interrup- 
tions et  les  murmures , rappela  ses  collègues  à leur  di- 
gnité, et  finit  par  se  faire  applaudir.  A peine  eut-il  cessé 
de  parler  que  Barbaroux  s’empressa  de  monter  à la  tri- 
bune pour  déclarer  qu’il  avait  aimé , qu’il  avait  estimé 
Robespierre,  et  que  cependant  il  l’avait  accusé  : « Qu’il 
reconnaisse  sa  faute,  dit-il , et  je  renonce  à poursuivre 
mon  accusation.  « Robespierre  garda  le  silence  et  l’as- 
semblée ne  donna  aucune  suite  à la  dénonciation  des  deux 
représentants  marseillais.  Jusqu’au  procès  du  roi,  il  se 
montra  peu  dans  les  discussions  ; mais  dans  cette  occa- 
sion solennelle,  il  prit  une  attitude  toute  révolutionnaire, 
et  se  chargea  d’amener  la  Convention  b la  mesure  la  plus 
terrible  dont  ses  membres  pussent  accepter  la  responsa- 
bilité ; « Louis  fut  roi,  et  la  république  est  fondée,  dit- 
il;  la  question  fameuse  qui  vous  occupe  est  décidée  par 
ces  seuls  mots  : Louis  a été  détrôné  pour  ses  crimes. 
Louis  dénonçait  le  peuple  français  comme  rebelle;  il  a 
appelé  pour  le  châtier  les  armées  des  tyrans.  La  vic- 
toire et  le  peuple  ont  décidé.  Louis  ne  peut  donc  être 
jugé;  il  est  déjà  jugé  ; il  est  condamné.  Citoyens  , je  le 
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(lis  à regret,  il  faut  que  l.ouis  meure  pour  que  la  répu- 
blique vive.  » A la  fin  de  ce  discours,  qui  fut  interrompu 
par  des  applaudissements  prolongés,  Robespierre  pro- 
posa de  statuer,  dès  ce  moment,  sur  le  sort  du  monar- 
que déchu,  et  demanda  qu’après  avoir  été  déclaré  traître 
à la  nation  française  et  criminel  envers  l’humanité,  il 
donnât  un  grand  exemple  au  monde,  dans  le  lieu  meme 
où  étaient  morts,  au  10  août,  les  martyrs  de  la  liberté, 
ün  était  alors  au  5 décembre  1792,  et  l’on  agitait  ta 
(|ucstion  de  savoir  quel  était  le  meilleur  parti  à prendre 
à l’égard  de  Louis  XVI.  Depuis  ce  jour  jusqu’à  la  con- 
damnation de  l’infortuné  monarque,  Robespierre  prit 
plusieurs  fois  la  parole,  et  l’impression  que  scs  discours 
laissèrent  toujours  dans  l’assemblée,  décida  le  grand 
sacrifice  du  21  janvier.  Mais  l’opposition  qu’il  rencontra 
dans  le  côté  droit  envenima  la  querelle  de  la  députation 
de  Paris  avec  la  Gironde,  et,  pendant  quatre  mois  en- 
tiers, il  lutta  vigoureusement  contre  les  chefs  éloquents 
de  ce  parti.  Ce  fut  dans  une  de  ses  réponses  b Guadet  et 
b Vergniaud,  qui  s’étaient  prévalus  de  la  majorité  dont 
ils  disposaient  alors,  qu’il  s’écria  : « On  croit  nous  acca- 
bler en  nous  rappelant  que  nous  sommes  en  minorité  ; 
mais  la  vertu  ne  fut-elle  pas  toujours  en  minorité  sur  la 
terre? Socrate, buvant  la  ciguë,  n’était-il  pas  la  minorité? 
Caton,  déchirant  ses  entrailles,  n’étai  t-il  pas  la  minorité  ?» 
Cependant,  les  divisions  de  cette  fameuse  assemblée  pa- 
raissaient s’éteindre  dès  qu’il  s’agissait  de  prendre  une 
grande  mesure  de  salut  ])ublic  contre  l’étranger , ou  de 
discuter  l’acte  constitutionnel.  Ainsi  Danton  se  rappro- 
cha de  Vergniaud  sur  la  liberté  des  cultes  ; et  dans  la 
même  séance  (24  avril  IV 93),  Robespierre  put  exposer 
paisiblement  ses  idées  sur  ta  propriété,  sur  l’impôt  pro- 
gressif et  sur  la  confraternité  des  peuples.  Quant  b la 
question  des  contributions  publiques,  il  offrait,  comme 
seule  base  équitable,  la  progression  géométrique,  et 
demanda  que  les  citoyens  dont  les  revenus  n’excédaient 
point  ce  qui  était  nécessaire  b leur  subsistance,  fussent 
dispensés  de  contribuer  aux  dépenses  et  aux  charges  de 
l’État.  Arrivant  ensuite  aux  sentiments  de  fraternité  qui 
devaient  unirdésormais  les  hommes  de  toutes  les  nations, 
il  reprocha  au  comité  de  constitution  de  n’avoir  point 
songé  b cette  salutaire  alliance  des  peuples  contre  les 
tyrans,  et  d’avoir  rédigé  sa  déclaration  des  droits,  plutôt 
pour  un  troupeau  de  créatures  humaines,  parqué  sur  un 
coin  du  globe,  que  pour  l’immense  famille  b laquelle  la 
nature  a donné  la  terre  pour  domaine  et  pour  séjour.  Ce 
discours  est  l’un  de  ceux  où  Robespierre  a le  mieux  ré- 
vélé sa  sympathie  avec  l’avenir  de  l’humanité,  et  fait  res- 
sortir, par  conséquent,  sa  supériorité  sur  cette  foule  de 
philosophes,  publicistes  et  législateurs,  misérables  copis- 
tes de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  condamnés  par  la  stérilité 
de  leur  génie  b chercher  dans  le  passé  les  moyens  de  bon- 
heur des  générations  contemporaines  et  futures.  Mais 
bientôt  les  débats  des  représentants  de  la  France  perdi- 
rent le  caractère  grave  et  pacifique  des  discussions  j)ure- 
ment  constitutionnelles,  et  le  langage  violent  des  factions 
remplaça  l’argumentation  inoffensive  des  théoriciens. 
Robespierre  resta  néanmoins  dans  l’arène,  toujours  prêt 
b combattre,  avec  la  même  persévérance,  les  hommes  et 
les  doctrines.  Au  51  mai,  quoique  Danton  se  fût  chargé 
spécialement  du  succès  de  celte  journée,  il  monta  vive- 


ment à la  tribune  pour  signaler,  comme  insuffisantes, 
les  concessiofls  faites  aux  pétitionnaires  armés;  et  lors- 
que Vergniaud , fatigué  de  l’entendre,  le  presse  de  con- 
clure, il  réplique  aussitôt  par  cette  véhémente  apostro- 
phe : >.<  Oui,  je  vais  conclure,  et  contre  vous!  contre 
vous  qui , après  la  révolution  du  10  août,  avez  voulu 
conduire  à l’échafaud  ceux  qui  l’ont  faite!  contre  vous, 
qui  n’avez  cessé  de  provoquer  la  destruction  de  Paris! 
contre  vous,  qui  avez  voulu  sauver  le  tyran  ! contre  vous, 
qui  avez  conspiré  avec  Dumouricz!  contre  vous,  qui 
avez  poursuivi  avec  acharnement  ces  mêmes  patriotes 
dont  Dumouricz  demandait  la  tête!  contre  vous,  dont 
les  vengeances  criminelles  ont  provoqué  ces  mêmes  cris 
d’indignation  dont  vous  voulez  faire  un  crime  b ceux  qui 
sont  victimes.  Hé  bien!  ma  conclusion,  c’est  le  décret 
d’accusation  contre  les  complic«s  de  Dumouricz,  contre 
tous  ceux  qui  ont  été  désignés  par  les  pétitionnaires.  » 

Et  la  Convention  qui,  la  veille  encore,  protégeait-la 
Gironde  et  suivait  l’impulsion  de  la  droite,  n’osa  pas  re- 
fuser d’obtempérer  b cet  audacieux  réquisitoire.  Ainsi , 
dans  cette  lutte  funeste  de  républicains  de  nuances  ' 
diverses,  la  conduite  du  char  révolutionnaire  était  réser- 
vée aux  implacables,  et  l’échafaud  aux  indulgents! 
Une  fois  débarrassés  de  leurs  ennemis,  les  montagnards 
rei)rircnt  avec  une  nouvelle  ardeur  leurs  travaux  consti- 
tutionnels, qui  SC  terminèrent  par  la  charte  démocra- 
tique d’Hérault  de  Siichclles.  A la  séance  du  10  mai, 
c’est-b-dire,  vingt  jours  avant  la  chute  de  Vergniaud  et 
de  ses  amis,  Robespierre  avait  fait  un  discours  fort 
étendu  sur  les  principes  généraux  d’une  constitution 
libre,  b laquelle  il  voulait  qu’on  donnât  pour  base  cette 
maxime  que  le  peuple  est  bon,  et  que  ses  délégués  sont  cor- 
ruptibles, et  il  s’était  élevé  avec  force  contre  l’équilibre 
des  pouvoirs  et  l’institution  du  tribunal.  Cependant  les 
machinations  opiniâtres  des  royalistcïs,  les  querelles  in- 
testines des  patriotes  et  l’irritation  croissante  de  tous  les 
partis  firent  suspendre  la  mise  en  vigueur  de  la  consti-  ] 
tution  aussitôt  après  son  adoption  définitive.  Harcelés  de  < 
tous  côtés,  les  jacobins  ne  virent  plus  de  salut  pour  eux, 
pour  la  France,  que  dans  un  gouvernement  irrévocable, 
et  dispensé  de  recourir  aux  formes  lentes  de  la  justice  | 
ordinaire  pour  arrêter  ou  frapper  quiconque  serait  soup-  j 
çonné  de  nourrir  des  pensées  hostiles,  ou  tramerait  des  j 
complotscontrc  la  république.  Robespierre,  alors  entouré  j 
d’une  popularité  immense,  acquise  par  la  constance  et  ! 
l’apparente  sincérité  de  scs  opinions  autant  que  par  son 
désintéressement  et  la  sévérité  de  ses  mœurs  : Robes- 
pierre, s’étant  toujours  placé  au  premier  rang  toutes  les 
lois  qu’il  avait  fallu  attaquer  les  ennemis  obstinés  et  les 
amis  lièdcsdcla  révolution,  ne  pouvait  manquer  déjouer 
l’un  des  principaux  rôles  dans  ce  système  terrible  qui 
allait  désoler,  mais  sauver  la  patrie.  Nommé  membre  du 
comité  de  salut  public,  au  moment  même  où  Danton  qui 
n’avait  pas  reculé  devant  la  responsabilité  des  massacres 
de  septembre,  désertait  la  direction  des  affaires,  pour 
en  laisser  le  poids  à un  rival  qu’il  croyait  incapable  de  i 
le  porter,  il  se  trouva  revêtu  en  peu  de  temps  d’une  in- 
ffucnceet  d’une  autorité  sans  bornes.  Idole  des  jacobins, 
maître  de  la  commune,  du  comité,  et  régulateur  des  dé- 
cisions de  la  Convention,  tout  concourait  b lui  donner  la 
puissance  et  l’allure  d’un  dictateur.  Mais  il  se  trouva  | 
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parmi  les  terroristes  des  hommes  qui  outrèrent  la  ter- 
reur elle-même,  et  qui , s’écartant  des  principes  procla- 
més par  Robespierre , refusèrent  de  lui  donner  la  vertu 
pour  compagne  : tels  furent  les  anarciiistcs  de  la  com- 
mune, Hébert,  Chaumette  et  leurs  adhérents,  dont  les 
uns  poursuivaient  la  chimère  de  la  communauté  des 
biens,  et  les  autres  méditaient  au  nom  de  la  raison,  une 
Saint-Barthélemy  au  profit  de  l’alhéismc.  Alarme  des 
progrès  de  cette  faction,  Robespierre  s’entendit  avec 
Saint-Justet  Danton  pour  l’arrêter  dans  sa  marche  au- 
dacieuse et  prévenir  l’accomplissement  de  ses  infâmes 
projets.  Il  s’opposa  d’abord  aux  scènes  scandaleuses  que 
présentait  l’abjuration  solennelle  des  prêtres  catholiques, 
et  lorsqu’il  apprit  que,Ronsin  , général  de  l’armée  révo- 
lutionnaire, se  préparait  à exécuter  les  plans  d’extermi- 
nation conçus  et  arrêtés  par  les  apôtres  de  la  raison  et 
de  l’ochlocratie,  il  n’hésita  pas  à le  frapper  avec  ses 
complices,  sans  égard  pour  les  services  antérieurement 
rendus  à la  cause  républicaine  contre  l’ennemi  commun. 
Robespierre  avait  dqà  manifesté  sa  répugnance  pour 
Hébert,  à l’occasion  de  sa  déposition  dans  le  procès  de  la 
reine,  j Le  misérable!  s’écria-t-il  en  apprenant  l’horri- 
ble et  dégoûtant  mensonge  vomi  par  la  bouche  impure 
du  père  Duchesne  contre  celte  auguste  victime  : le  misé- 
rable! non  content  de  la  flétrir  comme  une  Messaline,  il 
a voulu  en  faire  une  Agrippine!  « La  ])lupart  des  bio- 
graphes ont  dénaturé  cette  exclamation.  Les  hébertistes 
une  fois  conduits  à l’échafaud,  Robespierre  crut  que  le 
moment  était  venu  de  purger  entièrement  le  parti  répu- 
blicain, et  scs  paroles  devinrent  menaçantes  pour  ces 
meneurs  du  club  des  Cordeliers,  gens  couverts  de  sang 
et  de  rapines, et  presque  tous  allies  oudiscijjlcs  des  sans- 
culottes  de  la  commune.  Jlais  Danton , qui  avait  été  son 
auxiliaire  contre  les  sectateurs  du  père  Duchesne,  exer- 
çait une  espèce  de  patronage  sur  les  démagogues  tarés 
qu’on  voulait  atteindre  ; il  se  plaignit  des  attaques  dont 
ses  amis  étaient  l’objet,'  et  se  brouilla  avec  Robespierre 
qui  venait  de  le  défendre  dans  le  sein  même  du  comité 
de  salut  public  contre  une  dénonciation  de  Billaud-Va- 
rennes.  Quelques  patriotes  prévo3'ant  les  suites  funestes 
de  la  division  (|ui  éclatait  entre  leurs  principaux  chefs, 
s’efforcèrent  de  les  réconcilier , et  leur  ménagèrent  une 
entrevue;  mais  l’un  et  l’autre  restèrent  inébranlablement 
attachés  à leurs  vieilles  affections  et  à leurs  vues.  Danton 
regardait  comme  une  niaiserie  l’austérité  de  Robespierre; 
il  croyait  que  les  républicains  ne  pourraient  se  mainte- 
nir à la  direction  du  gouvernement  et  faire  triompher 
leurs  doctrines  qu’en  s’entourant  de  la  considération 
que  l’on  attache  communément  à la  richesse,  et  il  pen- 
sait en  conséquence  qu’il  fallait  fermer  les  yeux  sur  la 
fortune  soudaine  de  quelques  révolutionnaires.  Robes- 
pierre, au  contraire,  se  flattait  de  pouvoir  fonder  en 
France  une  démocratie  sur  la  vertu;  et  quand  il  fut  bien 
l)ersuadé  que  Danton  était  un  obstacle  à ce  sj'stèmc,  il 
l’abandonna  «à  Billaud.  Après  le  supplice  de  Danton, Ro- 
bespierre, débarrasse  de  tous  ses  rivaux  en  popularité, 
se  trouva  l’arbitre  unique  des  destinées  de  la  république, 
il  voulut  profiter  des  avantages  de  sa  position,  en  homme 
qui  n’avait  accepté  que  passagèrement  l’alliance  du  sans- 
culotisme,  et  qui  était  jaloux  de  mettre  enfin  l’ordre 
dans  le  désordre.  Il  commença  par  une  invocation  à la 


tolérance  religieuse,  et  s’indigna  des  tracasseries  qu’un 
véritable  délire  philosophique  suscitait  contre  les  citoyens 
qui  allaient  entendre  la  messe  en  secret,  ou  contre  les 
prêtres  qui  la  célébraient.  Il  s’occupa  aussi  de  l’établis- 
sement d’un  nouveau  culte,  destiné  à lier  religieusement 
les  membres  de  la  nation  qui  avaient  abandonné  les  an- 
ciennes croyances.  Il  savait  qu’en  excluant  la  religion 
de  l’organisation  sociale,  il  laisserait  un  vide  immense 
dans  son  système,  et  fournirait  aux  ennemis  des  insti- 
tutions républicaines  l’occasion  de  s’emparer  d’un  senti- 
ment indestructible  chez  l’homme,  pour  le  diriger  contre 
elle  : mais  il  savait  aussi  que  les  représentants  de  la 
France,  élevés  sous  l’influence  des  doctrines  phiIosoj)hi- 
ques  du  siècle,  étaient  portés  à n’admettre  que  ce  qui 
leur  serait  démontré  vrai  par  leur  propre  raison,  sans 
examiner  si  ce  rationalisme  pourrait  devenir  une  reli- 
gion pour  la  masse  du  peuple,  et  il  s’efforça  de  les 
arracher  à celle  dangereuse  irréflexion.  « Eh!  que  vous 
importent  à vous,  législateurs,  s’écria-t-il,  les  hypothèses 
diverses  par  lesquelles  certains  philosophes  expliquent 
les  phénomènes  de  la  nature?  Vous  pouvez  abandonner 
tous  ces  objets  h leurs  disputes  étemelles;  ce  n’est  ni 
comme  métaphysiciens,  ni  comme  théologiens,  que  vous 
devez  les  envisager  :aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  (pii 
est  utile  au  monde  et  bon  dans  la  pratique,  est  la  vé- 
rité. « Quelque  sagesse  et  quelque  profondeur  qu’il  y 
eût  dans  ce  langage,  il  ne  pouvait  être  goûté  ni  comjiris 
par  les  hommes  auxquels  Robespierre  s’adressait.  Ils 
appartenaient  presque  tous  à cette  école  philosophique 
dont  l’intervention  fut  indispensable  pour  renverser  l’é- 
chafaudage de  la  vieille  organisation,  cl  qui  fait  de  la 
politique  une  science  abstraite,  fondée  sur  l’invariable 
et  l’absolu,  bien  que  scs  éléments  se  modifient  selon  les 
temps  cl  les  lieux,  et  qu’elle  ne  puisse  devenir  applica- 
ble qu’en  se  soumettant  à l’exigence  de  ses  perpétuelles 
variations.  Ce  n’était  pas  d’ailleurs  au  milieu  de  la  crise 
révolutionnaire,  c’est-à-dire  au  moment  mémo  où  les 
partisans  des  vieilles  idées  religieuses  apportaient  les 
plus  grands  obstacles  à l’accomplissement  de  la  réfor- 
mation politique,  et  provoquaient  ou  entretenaient  j)ar 
leur  persévérance  le  débordement  du  scepticisme  cl  de 
l’incrédulité;  ce  n’était  pas  dans  un  tel  état  de  choses, 
qu’un  appel  au  sentiment  religieux  pouvait  être  accueilli 
favorablement  par  les  révolutionnaires.  La  conception 
de  Robespierre  devait  donc  échouer  devant  la  violence 
des  passions  irréligieuses  alors  dominantes;  mais  en 
supposant  même  le  calme  rétabli,  elle  ne  pouvait  pas 
avoir  un  meilleur  sort.  Le  théisme  était  trop  pour  les 
diseiples  des  encyclopédistes,  de  d’Holbac  et  d’Helvétius, 
et  n’était  pas  assez  pour  ceux  qui  allaient  entendre  la 
messe  dans  des  greniers,  ou  qui  s’apprêtaient  à saluer 
Bonaparte,  6 ans  plus  lard,  du  titre  de  restaurateur  des 
autels.  Cependant  l’homme  d’État  qui  sut  se  garantir  du 
criticisme  délirant,  dont  le  plus  grand  nombre  de  scs 
collègues  était  imbu,  et  qui  entreprit  de  fonder  un  nou- 
vel ordre  moral  sur  une  base  religieuse,  tant  pour  sc 
conformer  aux  besoins  des  masses  populaires  que  pour 
ramener  la  nation  française  à l’unité  sociale,  non-seule- 
ment par  la  centralisation  matérielle  du  gouvernement 
mais  encore  par  la  communauté  d’affections  et  d’idées  ; 
cet  homme  a fait  preuve  d’une  grande  supériorité  de 
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vues.  Malgré  la  justesse  et  la  puissance  de  ces  hautes 
considérations,  les  patriotes  les  plus  rigides  de  la  Con- 
vention , dupes  de  l’exaltation  philosophique  qu’ils 
tiraient  descirconstances,  crurent  apercevoir  la  supersti- 
tion derrière  le  théisme  de  Robesi)icrrc,et  ils  craignirent 
que  leur  collègue  ne  cherchât  à réveiller  d’antiques  pré- 
jugés pour  s’en  faire  un  moyen  d’asservir  le  peuple.  Ils 
n’osèrent  pas  d’abord  s’opposer  directement  à la  fête  de 
l’Etre  suprême,  dont  Robe„spierre  fut  le  véritable  pon- 
tife, comme  president  de  la  Convention  ; mais  ils  la  dés- 
approuvèrent dans  leurs  entretiens  particuliers,  et  meme 
dans  les  comités.  Le  mécontentement  de  ces  républicains 
farouches  fit  tressaillir  les  factieux  échappés  au  naufrage 
des  Cordeliers  ou  de  la  commune.  Ceux-ci  présentèrent 
Robesj)icrre  comme  un  ambitieux  qui  voulait  arriver  au 
trône  par  l’autel,  et  ils  firent  remarquer  que  David  lui 
avait  offert,  au  milieu  de  la  fêle,  une  couronne  de  fleurs, 
qu’il  n’avait  refusée  dédaigneusement,  disaient-ils,  que 
pour  mieux  cacher  ses  desseins,  mais  qui  décelait  la  pen- 
sée liberticide  du  tyran  dans  l’empressement  indiscret 
de  l’esclave.  Ces  insinuations  curent  tout  l’effet  qu’on 
s’en  était  promis.  Une  coalition  monstrueuse  se  forma; 
les  révolutionnaires  dans  le  sens  du  crime,  selon  l’expres- 
sion de  Saint-.Iust,  circonvinrent  les  démocrates  les  j)lus 
désintéressés,  et  les  Bourdon,  Rovère,  Tallien,  etc.,  par- 
vinrent à entraîner  Prieur,  Cambon,  Lindet  et  Carnot 
contre  celui  qu’ils  ne  désignaient  plus  que  par  l’épi- 
thète lie  tyran  : Carnot  cependant  voulait  qu’on  se  bor- 
nât à se  tenir  sur  la  défensive  jusqu’à  ce  que  les  projets 
du  tyran  fussent  devenus  évidents  et  incontestables. 
Mais  la  plupart  des  conspirateurs  avaient  besoin  de 
hâter  leurs  coups.  Ils  étaient  instruits  que  Robespierre 
insistait  plus  que  jamais  sur  la  nécessité  de  purifier  le 
parti  républicain,  et  ils  avaient  résolu  de  prévenir  , à 
tout  prix,  l’épuration  qui  devait  les  atteindre.  Robes- 
j)icrre  se  croyait,  en  effet,  près  d’arriver  au  terme  mar- 
qué pour  régulariser  le  mouvement  révolutionnaire;  il 
songeait  à réaliser  bientôt  ses  plans  de  réorganisation,  à 
fonder  sur  une  base  démocratique  les  institutions  qui 
lui  paraissaient  renfermer  toutes  les  garanties  de  paix, 
de  bonheur  cl  de  liberté  qu’un  homme  d’État  républicain 
pût  désirer  pour  l’avenir  de  son  pays  ; et  comme  il  sen- 
tait le  besoin  de  faire  servir  au  rétablissement  de  l’ordre 
d’autres  instruments  que  ceux  dont  l’emploi  était  inévi- 
table dans  la  confusion  produite  par  l’acharnement  ré- 
ciproque des  partis  et  par  les  dangers  de  la  république; 
comme  il  était  jaloux  d’ouvrir  l’ère  nouvelle  avec  des 
auxiliaires  dont  les  antécédents  ne  fussent  pas  un  ob- 
stacle à la  confiance  de  leurs  concitoyens;  comme  il  pres- 
sentait la  répugnance  des  hommes  qui  s’étaient  fait  une 
existence  exclusivement  révolutionnaire  à rentrer  sous 
l’empire  de  la  modération  et  de  la  justice  ordinaire  ; 
comme  il  tenait  à préserver  la  société , rendue  à l’état 
normal,  de  l’influence  des  agents  de  la  terreur,  qui  dé- 
passaient même  les  instructions  des  comités  dans  leurs 
sanglantes  missions;  comme  il  ne  voulait  pas  que  des 
noms,  auxquels  étaient  attachés  des  souvenirs  de  féro- 
cité,"de  pillage  et  de  débauche,  se  mêlassent  à la  fonda- 
tion d’un  ordre  de  choses  qu’il  se  flattait  de  pouvoir  ap- 
puyer sur  la  morale  austère  et  les  vertus  des  anciennes 
républiques , il  ne  cacha  plus  son  désir  de  dcssouillcr 


entièrement  l’étendard  républicain,  et  de  frapper,  ou  du 
moins  d’écarter  les  patriotes  impurs  qui  l’avaient  enta- 
ché. Peu  de  temps  avant  le  9 thermidor,  il  eut  un  entre- 
tien à ce  sujet  avec  le  citoyen  Aignau , alors  commis- 
saire du  gouvernement  à Orléans,  depuis  membre  de 
l’Institut,  et  il  lui  demanda  une  liste  des  républicains 
sages,  étrangers  aux  excès  de  la  terreur,  et  dignes  d’en- 
trer dans  la  nouvelle  compositioti  des  autorités  de  son 
département;  il  fit  faire  une  semblable  demande  à Cam- 
bacérès pour  le  département  de  l’Hérault,  et  par  l’en- 
tremise de  Couthon.Mais  ceux  qui  trouvaient  dans  leur 
conscience  des  motifs  de  redouter  ce  retour  à l’ordre  et 
celle  impulsion  réorganisatrice  se  pressèrent  de  conju- 
rer la  justice  vengeresse  qui  grondait  sur  leur  tète.  Ils 
avaient  envahi  le  comité  de  sûreté  générale,  surpris  le 
patriotisme  de  ])lusieurs  membres  du  comité  de  salut 
public,  et  enhardi  Billaud  h accuser  Robespierre  de  tyran- 
nie, dans  une  séance  même  de  ce  comité.  Robcsj)ierre 
n’avait  répondu  qu’avec  une  indignation  mêlée  de  mépris 
à cette  inculpation,  cl  il  s’était  abstenu  plus  d’un  mois 
de  venir  siéger  parmi  ses  collègues  cl  de  prendre  part 
à la  direction  des  affaires  , tandis  que  Saint-Jusl  était 
occupé,  aux  frontières,  à stimuler  le  courage  des  soldats 
par  son  exhortation  et  son  exemple,  et  que  scs  ennemis 
restaient  ainsi  seuls  au  timon  de  l’État.  Enfin  le  8 ther- 
midor, voyant  le  désordre  et  les  malheurs  de  la  patrie 
s’accroître,  il  quitta  sa  retraite  pour  venir  dénoncer  à la 
représentation  nationale  les  hommes  qu’il  regardait 
comme  les  auteurs  de  la  prolongation  des  troubles  et  de 
l’anarchie.  Il  signala  ensuite  ces  écueils,  qu’il  plaça  sur- 
tout dans  la  corruption  et  l’immoralité  de  quelques  dé- 
positaires de  l’autorité  publique.  Dans  ce  même  discours, 
Robespierre  s’était  aussi  appliqué  à réfuter  tous  les  bruits 
calomnieux  répandus  sur  les  desseins  secrets  et  les  vues 
ambitieuses  que  lui  prêtaient  scs  ennemis.  «Les  disciples 
d’Hébert,  avait-il  dit,  m’ont  déclaré  convaincu  de  mo- 
dérantisme-.c’est  encore  la  meme  espèce  de  contre-révo- 
lutionnaires qui  persécute  le  patriotisme.  Jusques  à 
quand  l’honneur  des  citoyens  et  la  dignité  de  la  Con- 
vention nationale  seront-ils  à la  merci  de  ces  hommcs-là. 
Cette  déclaration  apologétique,  hostile  seulement  aux  dé- 
putés et  aux  fonctionnaires  qui  avaient  profané  le  carac- 
tère républicain,  ne  fil  que  hâter  sa  chute.  Si  la  majorité 
vola  d’abord  l’impression  de  son  discours, on  la  vit  bien- 
tôt, sur  la  demande  même  des  membres  qui  s’étaient 
sentis  le  plus  gravement  inculpés,  s’empresser  de  révo- 
quer sa  decision.  Ce  triomphe  enhardit  les  meneurs  des 
comités,  ainsi  que  les  proconsuls  qui  avaient  compté  sur 
une  plus  longue  impunité  du  crime,  quand  ils  aggra- 
vèrent les  dispositions  rigoureuses  des  lois  révolution- 
naires par  des  mesures  atroces,  cl  qu’ils  exploitèrent  la 
terreur  au  profit  des  plus  viles  passions.  Ces  hommes 
passèrent  la  nuit  à aiguiser  leurs  poignards,  à concerter 
une  attaque  décisive  pour  le  lendemain  , tandis  que  Ro- 
bespierre dormait  paisiblement,  après  s’étre  contenté  de 
répéter  aux  jacobins  son  discours  accusateur,  et  avoir 
chargé  Sainl-Jusl,  à peine  arrivé  de  l’armée , de  dresser 
un  nouveau  réquisitoire,  pour  la  séance  du  9,  contre  les 
débris  de  la  faction  d’Hébert  et  la  clientèle  immorale  de 
Danton.  Les  rôles  furent  distribués  aux  conspirateurs, 
selon  la  nuance  de  leurs  opinions  ou  l’inlensilé  de  leur 
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ij  haine  pour  Robespierre.  Amar  et  Bourdon,  Billaud- Va- 
rcnnes  et  Legendre,  Collot-d’Herbois  et  Tallien,Thirion 
et  Rovère,  Panis  et  Fréron , naguère  ennemis  acharnés, 
cimentèrent  par  un  serment  leur  étrange  alliance.  Ils 
( assiégèrent  le  domicile  des  patriotes  irréprochables, 
([u’ils  étaient  jaloux  d’avoir  jjour  auxiliaires, et  auxquels 
ils  avaient  déjà  inspiré  d’assez  fortes  préventions  contre 
les  triumvirs;  ils  profitèrent  de  ce  que  Robespierre  n’a- 
!'  vait  pas  précisé  son  accusation,  et  surtout  de  ce  qu’il 
i n’avait  pas  désigné  suflisamment  les  députés  coupables, 
'•  pour  faire  croire  au  grand  nombre  qu’ils  étaient  tous 
menacés.  Ces  manœuvres  leur  réussirent.  A l’ouverture 
de  la  séance  du  9,  Saint-Just  étant  monté  à la  tribune 
; pour  soutenir  la  sortie  violente  de  son  ami  contre 
plusieurs  membres  des  divers  comités,  fut  étonné  de  ne 
plus  trouver  autour  de  lui  l’accueil  qu’il  avait  coutume 
de  recevoir  toutes  les  fois  qu’il  prenait  la  parole.  Les 
conspirateurs,  pressés  d’éclater, interrompirent  vivement 
ï l’orateur,  et  Tallien  s’élança  à la  tribune,  pour  y faire 
entendre  des  plaintes  énergiques  sur  le  sort  malheureux 
auquel  la  chose  publique  était  abandonnée,  et  pour  pro- 
poser de  déchirer  entièrement  le  rideau.  Billaud  appuya 
la  motion  de  Tallien  et  dénonça  la  proposition  faite  aux 
jacobins  de  chasser  de  la  Convention  tous  les  hommes 
impurs.  A l’aspect  d’un  danger  aussi  imminent,  ces 
hommes  durent  redoubler  de  zèle  et  d’impatience;  aussi 
j lorsque  Robespierre  réclama  la  parole  pour  répondre  à 
I Billaud  et  à Tallien,  ils  se  levèrent  en  masse  pour  étouf- 
fer sa  voix  sous  les  cris  de  : ù bas  le  tyran  ! à bas  le  tyran  ! 
Robespierre,  détournant  les  yeux  du  côté  où  s’agitaient 
scs  accusateurs,  voulut  alors  s’adresser  aux  membres 
de  la  Plaine,  dont  il  avait  défendu  plus  d’une  fois  la  mo- 
dération contre  l’exagération  de  la  Montagne,  et  qui,  la 
veille  encore , avait  voté  l’impression  de  son  discours  : 
mais  la  Plaine,  où  siégeaient  ces  députés  immobiles  et 
silencieux,  qui,  selon  l’expression  de  Lanjuinais,  sem- 
blaient étrangers  à ce  qui  se  passait  autour  d’eux,  et  qui, 
interrogés  par  Legendre  et  Tallien  s’ils  voudraient  les 
seconder  dans  leur  attaque,  avaient  répondu  : « Oui,  si 
vous  êtes  les  plus  forts;  non , si  vous  êtes  les  plus  fai- 
bles : » la  Plaine,  qui  renfermait  dans  son  sein  ces 
esprits  timides,  prudents  ou  ambitieux,  dont  la  politique, 
purement  expectative  tant  que  dura  la  lutte  des  partis, 
leur  permit  de  n’embrasser  jamais  que  la  cause  victo- 
rieuse; la  Plaine  était  désormais  persuadée  que  la  force 
SC  trouvait  définitivement  du  côté  de  Tallien  et  de  Le- 
gendre, et  elle  n’hésita  plus  à se  prononcer  contre  Ro- 
bespierre. Celui-ci  essaya  vainement  de  se  faire  entendre, 
on  ne  voulut  plus  l’écouter  ; le  président  n’accorda  la 
parole  qu’à  ses  accusateurs , et  tout  à coup  une  voix, 
jusque-là  inconnue  à l’assemblée,  demanda  l’arrestation 
du  tyran.  C’était  Louchet.  La  proposition  de  Louchet, 
ai)puyée  par  l.ozcau  , qui  se  révéla  pour  la  première 
fois  à ses  collègues  pour  braver  l’homme  qui  fut  domi- 
nateur et  que  maintenant  tout  le  monde  délaissait  ; la 
proposition  de  Louchet  fut  adoptée  aux  cris  de  vive  la 
rcpublUine!  et  Robespierre  de  répondre  : « La  répu- 
blique! elle  est  perdue;  car  les  brigands  triomphent!  » 
Robespierre  avait  raison  : ce  furent  les  exaltés  de  la 
Convention  qui  triomphèrent  au  9 thermidor  ; et  c’est  ce 
qui  a fait  dire  à .M.  de  Maistre,  dans  ses  Considérations 


sur  la  France,  que  « la  Providence  voulut  que  le  premier 
coup  fût  porté  par  des  septembriseurs,  afin  que  la  jus- 
tice même  fût  infâme.  » Cependant  l’assemblée  avait  fait 
exécuter  ses  décrets  d’arrestation  contre  cinq  de  ses 
membres,  les  deux  Robespierre,  Saint-Just,  Couthon  et 
Lebon,  et  Robespierre  l’ainé  avait  été  conduit  au  Luxem- 
bourg , d’où  cependant  il  parvint  à s’échapper  pour  se 
rendre  à la  maison  commune.  Là,  environné  de  ses  amis, 
qui  juraient  de  le  défendre,  et  pouvant  encore  disposer 
de  la  garde  nationale,  commandée  par  Henriot,  il  se  crut 
un  moment  victorieux,  et  pouvait  l’être  en  effet,  s’il  n’a- 
vait laissé  le  temps  à la  Convention  d’envoyer  contre  lui 
la  force  armée.  Alors  effrayé  du  danger  qui  le  menaçait, 
et  ne  voulant  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis, il  essaie  de  se  détruire  d’un  coup  de  pistolet;  mais 
la  balle  lui  fracasse  la  mâchoire  et  sort  par  l’oreille.  Il 
fut  transporté,  baigné  de  sang,  dans  la  salle  du  comité 
du  salut  public,  où  il  resta  pendant  |)lusieurs  heures 
étendu  sur  une  table,  en  proie  aux  plus  horribles  souf- 
frances, et  livré  aux  derniers  outrages  de  la  part  de  ses 
ennemis.  Il  souffrit  tout  avec  une  tranquillité  stoïque,  et 
fut  conduit  à l’échafaud  le  lendemain  10  thermidor,  avec 
vingt-deux  de  ses  complices.  Soixante  etdix  membres  delà 
commune  et  du  tribunal  révolutionnaire  périrent  les 
deux  jours  suivants.  Le  sang  ne  cessa  de  couler  que  le  1 ô, 
et  plusieurs  détenus  ne  durent  leur  salut  qu’à  un  retard 
de  quelques  heures.  « De  tant  de  misérables  qui  se  souil- 
lèrent dans  ce  temps-là  par  d’atroces  brigandages,  Robes- 
pierre, dit  un  de  ses  biographes,  a laissé  le  nom  le  plus 
abhorré.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fût  l’au- 
teur de  tous  les  crimes  dont  on  a chargé  sa  mémoire. 
Parmi  ses  collègues  des  comités,  et  surtout  parmi  ceux 
qui  furent  envoyés  dans  les  départements  et  aux  armées, 
plusieurs  portèrent  la  cruauté  bien  au  delà  des  instruc- 
tions et  des  ordres  qu’il  leur  avait  donnés,  et  dans  ce 
nombre  il  en  est  qui,  après  avoir  contribué  à le  renver- 
ser, se  sont  présentés,  eneore  tout  couverts  de  sang  et  de 
dépouilles,  comme  défenseurs  de  la  justice  et  de  l’huma- 
nité. On  peut  dire  que,  semblable  à ces  animaux  impurs 
que  quelques  peuples  de  l’antiquité  chargeaient  de  toutes 
les  iniquités  d’une  nation,  Robespierre  a été  accusé, 
après  sa  chute  de  tous  les  crimes  de  ses  complices , et 
même  de  ses  ennemis.  Il  est  constant  que  ce  fut  lors- 
qu’il s’éloigna  des  comités,  quelques  semaines  avant  sa 
mort,  que  la  terreur  fut  portée  au  plus  haut  degré,  et 
que  les  exécutions  se  multiplièrent  avec  une  épouvanta- 
ble rapidité.  Il  est  également  sûr  que  son  intention  était 
d’y  mettre  fin.  C’est  moins  à sa  générosité,  sans  doute, 
qu’à  sa  politique  qu’il  faut  attribuer  cette  résolution;  et 
s’il  n’osa  pas  l’avouer  hautement , c’est  parce  qu’il  crai- 
gnait l’opposition  de  eeux  qui  le  renversèrent,  et  qui 
s’apprêtaient  à l’aceuser  de  modérantisme , s’il  leur  en 
avait  fourni  l’occasion.  » Parmi  les  écrits  de  Robespierre, 
on  cite  : Plaidoyer  pour  le  sieur  Vissery  (au  sujet  des 
paralonnerres) , dans  lequel  on  remarque  un  éloge  pom- 
peux du  malheureux  prince,  dont  il  fut  depuis  le  juge  et 
l’assassin,  1785,  in-8'’;  Discours  sur  les  peines  infaman- 
tes, couronné  par  la  Société  royale  de  Metz,  I78S,  in-8“; 
Éloge  de  Gresset,  qui  concourut  pour  le  prix  pi’oposé  par 
l’académie  d’.\miens,  1785,  in-8'’  (cet  écrit  respire  les 
plus  sages  pi  incipes,  l’amour  du  roi  et  des  institutions 
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nionardiiqucs  et  religieuses)  ; Éloge  de  M.  Dttpafy,  pré- 
sident à mortier  au  parlement  de  Bordeaux,  1 789,  in-S”  ; 
le  Défenseur  de  la  constitution,  journal  public  depuis 
avril  1792  jusqu’en  1793,  et  une  trentaine  de  discours, 
opinions,  rapports,  etc.,  insérés  dans  les  journaux  du 
temps.  Outre  une  foule  de  pamphlets  publiés  par  Robes- 
pierre, on  cite  : Conjuration  de  Robespierre,  par  Mont- 
joie,  1794,  in-8"j  Mémoires  d’un  détenu  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  tyrannie  de  Robespierre,  par  RioulTc,  1795, 
in-8";  la  Vie  cl  les  Crimes  de  Robespierre,  par  Desscsarts, 
1798,  2 vol.  in-12;  Rapport  de  l’examen  des  papiers 
trouvés  chez  Robespierre  et  ses  complices,  par  Courtois, 
2 vol.  in-8“.  Cet  ouvrage , rédigé  par  Laya , depuis 
membre  de  l’Académie  française,  a été  réimprimé  sous 
le  titre  de  : Papiers  inédits  trouvés  chez  Robespierre,  sup- 
primés ou  omis  par  Courtois,  précédé  du  Rapport  de  ce 
député  à la  Convention,  3 vol.  in-S”.  On  trouve  dans  le 
Mémorial  de  Ste.-Hélène  et  dans  la  Relation  du  docteur 
O’Meara,  des  choses  assez  curieuses  sur  ce  personnage, 
si  malheureusement  célèbre.  Sa  mort  est  le  sujet  d’une 
tragédie  de  Scricys,  1801. 

ROBESPIEKllü  ( Augustin -Bon-Joseph  ) , dit  le 
Jeune,  né  à Arras  en  1704,  frère  cadet  du  précédent, 
fit,  comme  lui,  ses  études  à Paris,  au  collège  Louis  le 
Grand.  11  n’y  obtint  pas,  à beaucoup  près,  les  mêmes 
succès  que  son  ainé  ; et  lorsqu’à  l’exemple  de  Maximilien, 
qu’il  prenait  en  tout  pour  son  modèle,  il  vint,  au  sortir 
des  écoles,  s’asseoir  au  barreau  d’Arras,  il  ne  s’y  distin- 
gua pas  plus  comme  avocat,  qu’il  ne  s’était,  à Paris, 
distingué  comme  étudiant.  Lancé  avec  ardeur  dans  la 
voie  de  la  révolution,  sur  les  pas  de  son  frère,  celui-ci 
le  fît  élire,  à peine  âgé  de  25  ans,  procureur  de  la  com- 
mune d’Arras,  et,  dans  cette  place,  on  le  vit.  jusqu’au 
10  août  1792,  faire  une  guerreà  outrance  aux  partisans 
réels  ou  supposés  de  l’ancien  régime.  Son  entrée  sur  la 
scène  politique  ne  date  cependant  que  de  l’époque  où 
eut  lieu  l’élection  des  députés  à la  Convention  nationale. 
Rien  ne  prouve  mieux  quelle  influence  illimitée  exerça 
Robespierre  ainé  sur  cette  circonstance,  que  le  choix  qui 
fut  fait  de  son  frère,  chétif  avocat  d’Arras,  comme 
député  de  Paris.  Lors  de  l’attaque  de  Louvet,  contre 
Maximilien,  Augustin  prit  la  parole  pour  le  défendre; 
mais  il  en  usa  si  mal  qu’on  ne  le  laissa  pas  achever.  Il 
est  inutile  de  dire  que  lors  du  procès  de  Louis  XVI  il 
SC  montra  un  des  plus  acharnés  à le  faire  périr.  Il  fit 
jireuve  du  même  emportement  à l’éganl  des  girondins, 
et,  le  51  mai,  on  le  vit  joindre  ses  efforts  à ceux  de 
Legendre  pour  arracher  de  la  tribune  l’héroiquc  Lan- 
juinais.  La  nullité  jiarleraentaire  de  Robespierre  cadet 
n’cmpécha  pas  qu’il  fût  trouvé  propre  à remplir  les 
fonctions  du  proconsulat.  A voir  les  noms  de  la  plupart 
de  ceux  à qui  elles  furent  alors  confiées,  on  serait  tenté 
de  croire  que  l’incapacité  fut  pour  eux  un  titre  essentiel. 
Cependant,  au  mois  de  décembre  1793,  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  midi  de  la  France,  Robespierre  jeune  fit 
preuve  de  plus  de  courage  qu’il  n’avait  montré  de  talent 
oratoire  à la  tribune.  Il  prit  part  d’une  manière  active 
aux  opérations  du  siège  de  Toulon,  sur  le  succès  des- 
quelles le  génie  naissant  de  Bonaparte  eut  une  part  si 
décisive.  Robespierre  sut  apprécier  le  rare  mérite  «lu 
jeune  oflicier,  devint  son  protecteur  et  le  recommanda 


si  vivement  à son  frère,  que  celui-ci  songea  sérieusement 
à appeler  Bonaparte  à Paris,  pour  lui  donner,  en  rem- 
placement d’Hcnriot , le  commandement  de  la  force 
armée.  La  réalité  de  ce  projet  est  attestée  par  le  prince 
Lucien,  dans  ses  Mémoires  publiés  en  1840.  11  est  juste 
de  dire  ici  que,  dans  les  rigueurs  exercées  à Toulon 
après  la  prise  de  cette  ville,  Robespierre  se  montra 
moins  impitoyableà  l’égard  des  vaincus,  que  ses  collègues 
Ricord,  Barras  et  Fréron.  De  retour  à Paris,  il  se  pro- 
nonça fortement,  aux  Jacobins,  contre  la  faction  des 
enragés.  Une  seconde  mission  lui  ayant  été  donnée  pour 
le  département  de  la  llaute-Saonc,  il  y fit  rendre  la 
liberté  h un  grand  nombre  de  détenus,  et  se  conduisait 
avec  une  modération  que  n’imitait  pas  à beaucoup  près 
son  collègue  Bernard  de  Saintes.  Envoyé  ensuite  comme 
commissaire  à l’armée  d’Italie,  il  se  distingua  à la  prise 
d’Oneillc.  Son  frère  le  fit  bientôt  revenir  à Paris , afin 
d’en  tirer  parti  dans  le  changement  de  système  qu'il  pré- 
parait et  dont  tous  deux  tombèrent  victimes  au  9 ther- 
midor. Quand  Robespierre  le  jeune  vit  que  tout  était 
désespéré,  il  se  jeta  par  une  des  fenêtres  de  l’hôtel  de 
ville,  et  SC  cassa  une  jambe.  On  ne  l’entraîna  pas  moins 
sur  l’échafaud;  il  reçut  le  coup  fatal  avec  un  sang-froid 
stoïque.  Dans  son  fameux /f«p/wrf,  Courtois  a fait  une 
confusion  fortuite  ou  volontaire.  Parmi  les  pièces  justi- 
ficatives imprimées  à la  suite,  on  trouve  au  n“  42 
une  lettre  adressée  le  18  messidor,  par  M"®  Charlotte 
Robespierre  à son  frère.  Il  paraît  prouvé  aujourd’hui  que 
cette  lettre  n’était  point  pour  Maximilien , comme  le 
prétend  Courtois,  mais  pour  Augustin  avec  qui  sa  sœur 
avait  eu  des  démêlés  assez  vifs.  Celle-ci,  qui  a vécu 
jusqu’en  1853,  a laissé  la  réputation  la  plus  honorable. 
Quoique  tendrement  attachée  à scs  frères,  leurs  prin- 
cipes lui  étaient  en  horreur.  La  lettre  mentionnée  et 
qui  est  un  chef-d’œuvre  de  style,  prouve  la  bonté  de 
son  cœur,  en  même  temps  que  la  supériorité  de  son 
esprit.  M"®  Robespierre  ne  subsistait  que  d’une  pension 
de  2,000  francs,  qui  lui  avait  été  accordée  par  Bona- 
parte, consul.  La  restauration  la  conserva  parmi  les 
pensionnaires  de  la  liste  civile,  dépossédés  en  masse 
en  1831.  Le  tome  IV  des  Mémoires  de  tous  (1834) 
renferme  des  Mémoires  de  J/‘*®  Robespierre  sur  ses 
deux  frères. 

UOBILAINT  (EspniT-BENOÎT  NICOLIS  de),  lieute- 
nant général  d’infanterie  commandant  en  chef  du  corps 
royal  du  génie  militaire  du  roi  de  Sardaigne,  habile  in- 
génieur, savant  chimiste  et  minéralogiste,  naquit  h Tu- 
rin, en  1724,  d’un  homme  fort  instruit  dans  toutes  les 
parties  de  l’art  militaire  et  de  l’architecture  civile, 
auteur  du  traité  intitulé  : la  Science  de  la  guerre.  Le 
jeune  Robilant  marcha  de  bonne  heure  sur  les  traces  de 
son  père.  11  apprit  l’architecture  civile  et  militaire,  sous 
Bcrtola,  le  Vauban  du  Piémont,  et  fut  instruit  dans  la 
théorie  et  la  pratique  de  l'arlillcrie,  sous  le  commandeur 
de  Vincenti.  Au  commencement  de  la  guerre  entreprise 
en  1742,  par  le  roi  Charles-Emmanuel  III,  de  concert 
avec  la  reine  de  Hongrie,  pour  arrêter  les  progrès  des 
Espagnols  dans  la  Lombardie,  le  chevalier  de  Robilant 
entra  au  service  en  qualité  de  lieutenant  au  corps  royal 
de  l’artillerie.  Il  montra  autant  de  zèle  que  de  talent, 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  jusqu’à  la  paix  d’Aix- 
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I la-CIiapelle,  en  1748.  Il  se  distingua  successivement 
I aux  sièges  de  Jlodène,  de  la  Mirandolc,  du  château  de 
Idaisance,  à la  bataille  de  Campo-Santo,  en  1743,  au 
combat  de  Château-Dauphin,  et  à l’investissement  du 
. château  d’Asti , en  1744.  Employé  à la  défense  de  la 
forteresse  de  Demont,  qui  était  assiégée  par  l’armée 
gallo-espagnole,  son  courage  et  sa  présence  d’esprit  sau- 
vèrent la  place  du  danger  imminent  de  l’explosion  du 
magasin  à poudre,  menacé  par  l’embrasement  d’un 
épaulement  de  fascines,  dont  l’incendie  s’était  commu- 
niqué aux  bâtiments  voisins  : il  appliqua  lui-rnéme  à la 
porte  du  magasin,  des  peaux  de  mouton  trempées  dans 
l’eau.  Échangé,  comme  prisonnier  de  guerre,  en  1745, 
il  SC  trouva  aux  combats  de  Bassignana,  du  Tidon,  de 
la  Trcbia,  aux  sièges  de  Valence  sur  le  Pô,  de  Mon- 
talban  et  de  Villefranchc  dans  le  comté  de  Nice,  de 
Savone,  de  Final  et  de  Vintimille,  dans  la  Rivière  de 
Gènes.  En  1747,  attaché  au  corps  commande  par  le 
prince  Louis  de  Carignan,  dans  la  vallée  de  la  Stura,  il 
fut  expédié,  à travers  les  montagnes  occupées  par  l’en- 
I nemi,  au  général  autrichien,  baron  de  Leutron,  qui  était 
campé  aux  lignes  de  Dolce-Acqua,  vers  la  Rivière  de 
Gènes.  Tels  sont  les  principaux  événements  auxquels 
le  chevalier  de  Robilant  prit  part  dans  sa  carrière  mili- 
! taire.  Nous  allons  le  suivre  dans  des  travaux  d’un  autre 
genre,  qui  n’ont  pas  moins  illustré  son  nom,  et  qui 
perpétueront  la  mémoire  des  services  qu’il  a rendus  à 
son  |)ays.  11  alla  recueillir  en  Allemagne  les  connais- 
sances nécessaires  à l’exploitation  des  mines  de  Piémont, 
dont  il  fut  nommé  à son  retour  inspecteur  général.  En 
cette  qualité,  il  rendit  d’éminents  services  à sa  patrie, 

I et  fut  le  créateur  d’une  nouvelle  branche  d’étude',  de 
I recherches  et  de  travaux , qui  exercèrent  une  grande 
! influence  sur  le  développement  des  richesses  minéralogi- 
i qiies.  Robilant  organisa  aussi,  à la  prière  de  Clément  XIV, 
i l’exploitation  des  mines  dans  les  États  romains.  11  donna, 
en  17815,  un  nouveau  système  monétaire  en  Piémont  et 
reçut  la  meme  année,  en  récompense  de  ses  nombreux 
services,  la  grand’eroix  de  l’ordre  de  Saint-Maurice-et- 
Lazarc  et  une  commanderie,  l’emploi  de  premier  ingé- 
nieur, avec  le  grade  de  lieutenant  général,  le  comman- 
dement suprême  du  corps  royal  du  génie  militaire, 
enfin  le  litre  de  premier  ingénieur  et  de  chef  du  corps 
civil  des  édiles.  Ces  différentes  faveurs  ne  ralentirent 
pas  le  zèle  de  Robilant,  et,  quoique  retenu  dans  son 
cabinet  par  une  paralysie  aux  jambes,  il  ne  eessa  de 
contribuer  par  ses  instruetions  au  bien  du  service,  que 
lorsque  son  pays  fut  enyahi  par  les  armées  françaises. 
Le  recueil  des  Mémoires  de  l’académie  de  Turin  contient 
de  lui  : Essai  géographique,  suivi  d’une  Topographie 
souterraine  minéralogique,  et  d’une  Docimusie  des  États 
du  roi  en  terre  ferme,  avec  une  Carte  géographique  et 
topographique  ; Expériences  sur  le  plutinc  ; Dcsci'iptiuii 
du  duché  d’Aoste,  suivie  d’un  Essai  sur  deux  minières 
des  anciens  Romains,  et  d’un  Supplément  à la  théorie 
tirs  montagnes  et  des  mines;  Journaux  des  expériences  et 
obscrcations  métallurgiques  et  docimnsliques  ; Machine 
pour  passer  à la  filière  les  lames  d’épées,  baïonnettes  et 
couteaux.  Il  a publié  ; De  l’utililé  et  de  l'importance  des 
voyages  dans  son  propre  pays,  petit  in-fol.  avec  plan- 
ches, et  un  Mémoire  sur  les  procédés  employés  à l’hôtel 


des  Monnaies  pour  améliorer  les  traitements  métallur- 
giques. 

ROBILANT  (Jean-Baptiste  NICOLIS,  comte  de), 
neveu  du  précédent,  naquit  à Saint-Alban,  province  de 
Coni,  en  Piémont.  Son  père,  général-major  d’infanterie, 
avait  des  connaissances  étendues  en  architecture  civile 
et  militaire.  Le  comte  Jean-Baptiste  de  Robilant,  admis 
au  service  en  1775,  entra  dans  la  légion  des  Campe- 
ments, commandée  par  son  père,  qui  en  était  le  créa- 
teur, et  passa  ensuite  dans  le  corps  royal  du  génie,  où  il 
parvint  bientôt  au  grade  de  capitaine.  Chargé  de  diriger 
divers  ouvrages,  dans  la  construction  de  la  forteresse  de 
Tortone,  et  d’accompagner  son  oncle  dans  l’inspection 
de  toutes  les  places  fortes  des  États,  les  talents  qu’il  dé- 
ploya dans  ces  occasions,  lui  valurent  les  témoignages 
les  plus  flatteurs  de  la  satisfaction  du  monarque.  De- 
venu successivement  aide  de  camp  et  chef  de  l’état-major 
du  duc  de  Monlfcrrat,  qui  était  général  en  chef  des  ar- 
mées du  roi,  il  fit.  avec  une  grande  distinction,  les  cam- 
pagnes de  171)2,  93,  94,  95,  et  partie  de  celle  de  1796. 
Il  dirigea  diverses  attaques,  et  sauva  des  pièces  d’artil- 
lerie et  plusieurs  bataillons  près  de  tomber  dans  les 
mains  de  l’ennemi.  Ces  services  furent  récompensés  par 
la  croix  de  l’ordre  militaire  de  Savoie,  à l’époque  même 
de  l’institution  de  cet  ordre,  par  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  et  par  les  charges  de  premier  écuyer  et  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  duc  de  Montferrat.  Pendant 
l’occupation  du  Piémont,  il  refusa  constamment,  du 
gouvernement  français  de  ce  temps-là,  les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  offerts;  et  il  employa  ses  loisirs  h la 
culture  des  langues,  dont  il  connaissait  un  grand  nom- 
bre. A l’époque  de  la  rentrée  du  roi  de  Sardaigne  dans 
ses  États , le  comte  de  Robilant  fut  successivement 
nommé  colonel  du  régiment  de  Suse,  et  général-major 
d’infanterie.  Pendant  les  cent  jours  (1815),  il  commanda 
le  cordon  d’observation  de  Savoie,  et  fut  nommé  quar- 
tier-maître général  du  corps  d’armée  destiné  à faire 
partie  des  forces  employées , par  les  souverains  alliés , 
à combattre  la  France  impériale.  Il  contribua  beau- 
coup à la  reddition  de  Grenoble,  dont  le  gouverne- 
ment par  intérim,  lui  fut  confié.  Le  roi  de  France  lui 
témoigna  sa  satisfaction  , en  lui  conférant  la  croix 
de  Saint-Louis;  et  l’empereur  d’Autriche  lui  envoya 
celle  ùc  l’ordre  de  Saint-Léopold.  Le  roi  Victor-Em- 
manuel ayant  rétabli,  en  1815,  l’Académie  royale 
militaire  pour  l’éducation  de  la  jeune  noblesse  de  ses 
États,  le  comte  de  Robilant  fut  mis  à la  tête  de  celte 
importante  institution.  Le  24  décembre  4817,  le  roi 
lui  confia  le  portefeuille  du  ministère  de  la  guerre. 
Enfin,  en  décembre  4820,  il  fut  élevé  aux  grades  de 
lieutenant  général,  d’inspecteur  général  du  corps  du 
génie  et  de  l’état-major  général  de  l’armée.  Épuisé  par 
ses  travaux  le  comte  de  Robilant  succomba  le  20  jan- 
vier 1821 . 

ROBIN  (Jean),  que  Tournefort  met  au  nombre  des 
plus  savants  botanistes  de  son  temps,  né  vers  4550, 
établit  à ses  frais  un  jardin,  dans  lequel  il  élevait  des 
plantes  rares  pour  procurer  des  modèles  nouveaux  aux 
brodeuses  de  la  eour.  Il  introduisit  en  France  ce  bel 
arbre  auquel  on  donna  successivement  le  nom  d’acacia 
robinia , de  pscu  lo-acncia,  enfin  de  robinia.  Ce  botaniste 
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fut  nommé  garde  du  Jardin  des  Plantes,  fondé  à Paris 
par  la  faculté  de  médecine.  11  a publié  : Catalogus  s(ir- 
■pium,  tàm  indigeiiarum  qitàm  exoticarum,  quœ  Lutvtiœ 
CülnntHr,  Paris,  f601  , plusieurs  fois  réimprimé;  le 
Jardin  du  roi  Henri  IV,  ou  Recxieil  de  [leurs  gravées  par 
Pierre  Vallet,  brodeur  du  roi,  et  décrites  par  J.  Robin, 
avec  une  préface,  1608,  petit  in-fol.,  plusieurs  fois 
réimprimé. 

ROBIN  (Vespasien),  frère  ou  fils  du  précédent, 
lui  fut  associé  dans  la  direction  du  Jardin  des  Plantes, 
et  y professa  la  botanique.  Ce  fut  lui  qui,  en  1634,  y 
planta  le  premier  robinier,  qui  existe  encore  aujour- 
d’hui. On  ignore  l’époque  de*la  mort  de  ces  deux  bota- 
nistes. 

ROBINET  (Jean-Baptiste-Rexé),  laborieux  écrivain, 
né  à Rennes  le  25  juin  1735,  embrassa  d’abord  la  vie 
religieuse  chez  les  jésuites.  Rentré  dans  le  monde,  il 
cultiva  les  lettres,  et  ne  tarda  pas  à mettre  au  jour  un 
ouvrage  qui  fit  dans  le  temps  quelque  bruit,  à cause  des 
opinions  singulières  qu’il  renferme.  Ce  livre,  intitulé  : 
De  la  nature,  Amsterdam,  1761-1768,  4 vol.  in-8“,  ne 
fut  pas  condamné  par  l’autorité  ; mais  l’abbé  Baruel  et 
le  P.  Richard  le  réfutèrent,  l’un  dans  quelques  lettres 
des  Helvicnnes , l’autre  dans  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : La  nalure  en  contraste  avec  la  religion  et  la  raison. 
De  retour  à Paris  en  1778,  Robinet  fut  nommé  censeur 
royal  et  secrétaire  particulier  du  ministre  Amelot.  A 
l’époque  de  la  révolution  il  perdit  tous  scs  emplois  et  se 
relira  dans  sa  province,  où  il  vécut  ignoré,  ne  s’occupant 
que  de  ses  devoirs  envers  sa  famille.  Il  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  24  mars  1 820 , après  avoir  signé  une 
rétractation  des  principes  de  l’Église  constitutionnelle, 
qu’il  avait  adoptés.  Outre  sa  coopération  à divers  recueils 
et  l’ouvrage  déjeà  cité,  auquel  il  faut  joindre  : Considé- 
rations philosophiques  sur  la  gradation  naturelle  des 
formes  de  l'être,  1768,  in-8“,  on  a de  lui  : Considérations 
sur  le  sort  et  les  révolutions  du  commerce  d’Espagne,  1761, 
in-8";  Grammaire  française,  exlrahc  des  meilleurs  gram- 
mairiens, 1762,  in-8“;  Grammaire  anglaise,  1764, 
réimprimée  en  1774,  in-12;  Parallèle  de  la  condition 
et  des  facultés  de  l’homme,  avec  la  condition  et  les  facultés 
des  autres  animaux.  Bouillon,  1769,  in-12;  les  Vertus, 
réflexions  en  vers.  Rennes,  1814,  2 vol.  in-12.  Il  a tra- 
duit de  l’anglais,  de  Hume , les  Essais  de  morale,  ou 
Recherches  sur  les  principes  de  la  morale,  1760,  in-12, 
et  plusieurs  romans  de  différents  auteurs;  de  l’italien, 
de  Nicolas  Donato,  l’Homme  d’étal,  avec  des  additions, 
1767,  3 vol.  in-12.  Robinet  fut  éditeur  des  Lettres 
secrètes  de  Voltaire,  Genève  (Amsterdam),  1765,  in-8"  : 
il  mil  sur  le  frontispice  les  lettres  initiales  L.  B.,  pour 
qu’on  attribuât  cette  publication  à la  Baumellc;  du  Dic- 
tionnaire anglais  et  français  de  Chambaud,  1776,  2 vol. 
in-4",  avec  des  additions  et  des  corrections  ; du  15®  vol. 
de  la  Collection  académique  ; du  Supplément  à l’Encgclo- 
pédie;  et  du  Dictionnaire  universel  des  sciences  morale, 
économique,  politique  et  diplomatique,  Londres  (Paris), 
1777-1785,  30  vol.  in-4".  L'annuaire  nécrologique,  de 
M.  Mahul,  tome  I®®,  contient  une  JVotice  sur  Robinet;  et 
l’on  trouve  sur  lui  un  article  assez  curieux  dans  l’Aj/ii 
de  la  religion  et  du  roi,  tome  XXIV,  page  567. 

ROBIN-IIOOD.  La  vie  aventureuse  et  le  courage 


personnel  de  ce  fameux  outlaw  (proscrit),  son  adresse  à 
tirer  de  l’arc,  l’espèce  de  justice  rétributive  qu’il  exer- 
çait en  dépouillant  le  riche  et  en  donnant  au  pauvre,' 
ont  rendu  son  nom  très-populaire.  C’est  un  héros  de 
chronique  et  de  tradition  qui  appartenait  probablement 
à la  classe  du  peuple,  quoiqu’on  ait  voulu  en  faire  un 
fils  de  comte.  Le  roman  d'ivanhoc  de  Walter-Scott  l’a 
fait  connaître  en  France  autant  qu’en  Angleterre,  où 
l’on  chante  encore  les  ballades  qu’il  a inspirées.  Il  vivait 
sous  le  règne  de  Richard  Cœur  de  Lion , et  son  asile 
était  dans  la  grande  forêt  de  Sherwood  (comté  de  Not- 
tingham).  La  troupe  d'outlaws,  dont  il  était  le  chef,  avait 
ses  lois  particulières,  sa  hiérarchie  Cl  même  son  culte  : 
le  frère  Turck  en  était  le  chapelain,  et  le  lieutenant  de 
Robin  llood  était  connu  sous  le  nom  de  Litlle  John 
(Petit-Jean).  Pour  apprécier  l’histoire  de  cette  troupe  de 
bandits,  il  faut  se  rappeler  que,  depuis  la  conquête  de 
l’Angleterre  par  Guillaume,  les  lois  normandes  sur  la 
chasse  punissaient  les  braconniers  de  la  perle  des  yeux 
et  la  castration  : la  crainte  de  ce  double  supplice,  pire 
que  la  mort,  forçait  les  malheureux  qui  l’avaient  encouru 
à se  réfugier  dans  les  bois,  pour  l’éviter.  Toute  leur 
ressource  pour  vivre  devenait  le  métier  même  qui  les 
avait  mis  hors  la  loi  (oultawcd)  et  celui  de  détrousser 
les  passants.  La  plupart  de  ces  braconniers  apparte- 
naient à la  population  saxonne  dépossédée  par  la  con- 
quête. Piller  un  riche  seigneur  normand,  c’était  presque 
reprendre  le  bien  de  leurs  pères  : cette  circonstance  par- 
faitement expliquée  par  le  roman  épique  d'/vanhoe  em-  ' 
pêche  la  postérité  comme  jadis  le  peuple  de  confondre 
les  outlaws  avec  les  voleurs  ordinaires.  Robind-Hood 
mourut  en  1247  des  mains  d’une  religieuse  à qui,  dit- 
on,  il  s’était  adressé  pour  se  faire  saigner  cl  qui  lui 
ouvrit  à dessein  l’artère  radiale.  Il  a paru  en  1827  un  ] 
roman  anglais  intitulé  : Robin-Hood,  traduit  en  français  | 
par  M"'«  Daring.  M.  Defauconpret  a publié  l’année  sui-  J 
vante  un  autre  roman  dont  ce  même  personnage  est  le  I' 
héros,  5 vol.  in-12. 

ROBINS  (Benjamin),  savant  mathématicien,  né  à 
Bath  en  1707,  de  parents  quakers,  donna  dès  l’âge  de» 
10  ans  une  démonstration  du  Traité  des  quadratures  de  |, 
Newton,  qui  lui  mérita  son  admission  à la  Société  royale  ûi 
de  Londres.  Il  soutint  ensuite  diverses  discussions  géo-  1| 
métriques  qui  étendirent  sa  réputation,  et  fil  un  voyage 
dans  la  Flandre  française  pour  y examiner  les  places  , 
fortes.  Employé  à son  retour  comme  publiciste  par  un  , 
comité  de  la  chambre  des  communes,  il  fut  pendant  ‘ 
quelque  temps  détourné  de  sps  travaux  ; mais  il  les  ^ 
reprit  bientôt  avec  une  nouvelle  activité,  et  publia  à 
Londres  en  1742,  le  fruit  de  scs  recherches  et  de  ses 
expériences  multipliées,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Nou- 
veaux principes  d’arlillerie , contre  lequel  s’élevèrent  ' 
d’abord  quelques  objections,  mais  qui  obtint  ensuite  ( 
l’approbation  générale,  et  fut  liaduit  dans  plusieurs  i 
langues,  notamment  trois  fois  en  français.  Euler  en 
donna  nue  traduction  allemande,  1745,  avec  un  com- 
mentaire. Les  expériences  de  l’auteur,  répétées  en  1746 
et  1747  devant  la  Société  royale,  lui  méritèrent  une 
médaille  d’or.  Il  fut  en  1747  appelé  par  le  prince  d’O- 
range  à concourir  à la  défense  de  Berg-op-Zoom  ; mais 
celte  place  étant  tombée  au  pouvoir  des  Français  peu  de 
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jours  apres  son  arrivée,  il  relourna  dans  sa  patrie,  fut 
noniiné  en  1749  ingénieur  général  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales,  et  s’embarqua  pour  l’Inde  où  il  arriva 
dans  le  courant  de  l’été  1750.  Son  premier  soin  fut  de 
donner  des  plans  pour  les  réparations  de  Madras  et  du 
fort  Saint-David;  mais  il  n’eut  pas  le.  temps  de  les  voir 
exécuter  : le  changement  de  climat  lui  causa  une  mala- 
die dont  il  mourut  le  29  juillet  1751.  Outre  les  travaux 
dont  on  vient  de  parler,  on  doit  à Kobins  le  Voyaçjc  au- 
tour du  vionde,  de  l’amiral  Anson,  publié  en  1748, 
in-S",  sous  le  nom  de  Richard  Waller.  Ce  livre  a été 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Les 
ouvrages  mathématiques  de  Robins  ont  été  recueillis  et 
publiés  à Londres  en  17CI,  2 vol.  in-8“,  précédés  d’une 
A'ofice  sur  sa  vie  par  le  docteur  Wilson. 

UOltlKSON  (Robert),  théologien  anglais,  de  la 
secte  des  baptislcs,  né  en  1735  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, mort  à Birmingham  en  1790,  se  lit  quelque  répu- 
tation dans  la  chaire;  mais  les  anglicans  lui  reprochent 
la  versatilité  et  l’intolérance  de  ses  opinions.  On  a de 
lui  : Défense  de  la'diviiiité  de  Nolrc-Seiçjneur  Jésus- 
Christ,  1770;  Plan  de  lecture  d’apres  les  principes  de 
la  non-conformilé,  pour  l’instruction  des  catéchumènes , 
1778;  Catéchisme  politique;  des  Discours,  une  JJisloire 
du  baptisme,  et  des  Recherches  ecclésiastiques. 

RÜIUIXSON  (M.\rie  DARBY),  surnommée  la  Supho 
anglaise,  née  à Bristol  en  1758,  de  parents  honnêtes, 
épousa  à l’âge  de  15  ans  un  étudiant  du  collège  de  Lin- 
coln, qu’elle  ruina  par  scs  dépenses  frivoles,  et  se  fit 
i comédienne  pour  se  soustraire  à la  pauvreté  qui  l’assié- 
geait. Une  beauté  parfaite,  des  grâces,  de  l’esprit,  une 
expression  vive  et  touchante,  lui  assurèrent  bientôt  d’é- 
clalants  succès  dans  les  grands  rôles  tragiques.  Elle 
jouait  surtout  avec  un  rare  talent  celui  de  Perdita,  du 
Winter’s  Taie  (le.  Conte  d’hiver)  de  Shakspeare,  et  ce 
fut  dans  ce  rôle  qu’elle  captiva  le  cœur  du  prince  de 
Galles,  dont  elle  devint  la  maîtresse  eu  titre.  Enrichie 
par  les  bienfaits  de  son  auguste  amant,  M™'  Robinson 
I quitta  le  théâtre,  et  forma  bientôt  une  liaison  intime 
avec  Fox.  Elle  vint  sur  le  continent  vers  1785,  et,  s’il 
faut  en  croire  scs  mémoires,  écrits  par  elle-même  et 
i continués  par  un  de  ses  amis,  elle  fut  recherchée  à Paris 
' par  les  plus  illustres  personnages,  sans  que  sa  vertu 
succombât  aux  dangereuses  séductions  dont  elle  était 
i entourée.  De  retour  dans  sa  patrie  après  5 ans  d’ab- 
sence, M™®  Robinson  se  livra  sans  partage  à la  culture 
des  lettres,  et  y obtint  des  succès  plus  durables  que  ceux 
quelui  avait  valus  sa  beauté.  Elle  mourut  en  1800  dans  le 
comté  de  Surrey.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Poésies, 
1775,  2 vol.  in-8“,  réimprimées  en  5 vol.  même  format; 

I Sonnets  légitimes,  avec  des  pensées  sur  des  sujets  poéti- 
: ques  et  des  anecdotes  sur  Sapho  ; Monodie  à la  mémoire 
I de  la  reine  de  France  ; Monodie  à la  mémoire  de  sir  Josué 
I Reynols;  les  mœurs  modernes,  satire  en  II  chants;  trois 
I poèmes  ; Pamphlet  anonyme  en  faveur  de  la  reine  de 
< France;  Réflexions  sur  ta  condition  des  femmes,  etc; 
j des  pièces  de  théâtre;  un  assez  grand  nombre  de  ro- 
I mans,  dont  les  plus  répandus  sont  : Vincenza,  la  Veuve, 
I Angelina,  Hubert  de  Sevrac,  traduit  en  français;  des 
I pièces  de  théâtre  qui  n’ont  eu  qu’un  succès  momentané; 
' et  ses  Mémoires,  traduits  par  Berlin,  Paris,  1802,  in-8», 
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avec  portrait.  M"'®  Robinson  écrivait  avec  beaucoup  de 
facilité.  Son  poème  : Ainsi  vu  le  monde,  fut  composé, 
dit-on,  en  12  heures.  Elle  a laissé  une  fille  à laquelle  on 
doit  le  Tombeau  de  Rerthe,  roman  en  2 vol. 

RORÏIVSOIV  (Axastasie),  comtesse  de  Péterborough, 
naquit  à Londres  vers  la  fin  du  17®  siècle.  Fille  d’un 
peintre  de  portraits,  elle  reçut  une  bonne  éducation,  et 
apprit  les  éléments  de  l’art  du  chant  sous  la  direction 
du  docteur  Craft,  puis  reçut  des  leçons  de  Sandoni,  excel- 
lent maître  de  chant  italien  alors  résidant  à Londres. 
Elle  se  fit  entendre  d’abord  dans  des  concerts.  En  1714 
elle  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  dans  l’opéra 
de  Cresu.  Elle  brilla  dans  les  premiers  opéras  de  Handel, 
particulièrement  dans  Riuatdo , Rudamislo  et  Mitzio 
Scevola.  Devenu  amoureux  d’elle,  lord  Pétei-borough 
l’épousa  en  secret  et  lui  fit  quitter  le  théâtre  en  1724; 
il  ne  déclara  son  mariage  que  peu  avant  sa  mort  en 
1735,  et  ce  ne  fut  qu’alors  que  la  cantatrice  prit  le 
rang  de  pairesse  d’Angleterre.  Nous  ignorons  l’époque 
de  sa  mort.  Evidemment  Gerberg  a commis  une  erreur 
en  la  faisant  mourir  en  1755. 

ÏVOUISON  (Jean),  mathématicien  écossais,  né  en 
1739  a Boghall,  dans  le  comté  de  Stirling,  s’étant  appli- 
qué de  bonne  heure  à jl’étude  des  sciences,  s’embarqua 
pour  Québec  vers  l’âge  de  19  ans,  en  qualité  de  profes- 
seur de  mathématiques  du  fils  aîné  de  l’amiral  Knowles. 
Il  suivit  son  élève  sur  le  Roy  al- William,  avec  un  grade 
équivalent  à celui  d’aspirant;  il  acquit  des  connaissances 
si  étendues  dans  l’art  de  la  navigation,  qu’il  put  ensuite 
traiter  cette  partie  dans  VEi.cyclopédi;  hritanui'iue,  et, 
pendant  trois  ans  qu’il  passa  sur  ce  vaisseau,  il  fit  d’u- 
tiles observations  dans  la  rivière  Saint-Laurent,  sur  les 
mouvements  de  l’aiguille  magnétique  correspondants  à 
l’apparition  d’une  aurore  boréale,  rendit  d’importants 
services  pendant  le  siège  de  Québec,  et  entreprit  en 
1702  le  voyage  de  la  Jamaïque  pour  faire  l’essai  des 
montres  d’Harrison.  Dégoûté  de  la  carrière  maritime 
par  le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  son  élève,  nau- 
fragé sur  le  Peregrin,  Robison  accepta  la  chaire  de  chi- 
mie à l’universitc  de  Glascow.  En  1770  , l’amiral 
Knowles  l’emmena  comme  secrétaire  en  Russie;  il  y 
obtint  par  ses  talents  l’emploi  d’inspecteur  général  du 
corps  des  cadets,  retourna  ensuite  à Edimbourg,  où  il 
fut  nommé  professeur  de  philosophie,  et  mourut  le 
30  janvier  1805  avec  la  réputation  d’un  savant  très- 
distingué.  Outre  les  articles  de  marine,  la  5®  édition  de 
V Encyclopédie  britannique  contient  de  lui  les  articles  ma- 
thématiques et  philosophie,  imprimés  séparément  sous  le 
titre  (Il  Éléments  de  philosophie  mécanique,  1822,  4 vol. 
grand  in-8"  ou  petit  in-4°.  Il  est  aussi  l’auteur  d’un 
ouvrage  contre  la  franc-maçonnerie,  à laquelle  pourtant 
il  avait  été  affilié.  L’abbé  Barruel  en  a tiré  parti  dans 
ses  Mémoires  sur  le  jacobinisme. 

ROBOAM  , roi  de  Juda  , fils  de  Salomon  et  de 
Naama,  femme  ammonite,  succéda  à son  père  vers  975 
avant  J.  G.  Le  peuple,  irrité  des  abus  qui  s’étaient 
introduits  sous  le  règne  de  Salomon,  en  demanda  la 
réforme,  et  la  diminution  des  impôts.  Roboam  hésitant 
à redresser  ces  griefs,  10  des  tribus  se  soulevèrent,  et 
élurent  pour  roi  Jéroboam.  Le  fils  de  Salomon  leva 
180,000  hommes  dans  les  tribus  de  Juda  et  de  Bonja- 
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min,  les  deux  seules  qui  rcconnussenl  son  autorité,  se 
flattant  de  faire  rentrer  les  tribus  révoltées  dans  le 
devoir;  mais  le  prophète  Semeïas  lui  défendit  d’entre- 
pi'endrc  cette  guerre  im|)ie.  Tant  que  le  roi  de  Juda 
marcha  dans  la  voie  du  Seigneur,  ses  Etats  furent  floris- 
sants ; mais  lorsque,  à rcxcmple  de  son  père,  il  se  livra 
aux  plaisirs  et  toléra  que  le  peuple  sacrifiât  sur  les  hauts 
lieux,  Dieu  permit  à Sesac,  roi  d’Egypte,  d’envahir  le 
royaume  et  de  s’emparer  de  Jérusalem,  dont  le  temple 
fut  dépouillé  de  toutes  les  richesses  (|u’y  avait  déposées 
Salomon.  Alors  Rohoam  s’humilia  devant  l’Eternel,  et 
s’empressa  de  rétablir  le  vrai  culte.  Ce  prince  faible 
mourut  l’an  DbS  avant  J.  C.  .Vhias,  l'un  de  scs  fils,  fut 
son  successeur. 

UOlfOUTELLO  (François),  philologue, moinsconnu 
par  ses  travaux  que  par  ses  querelles  avec  les  savants 
les  ])lus  illustres  de  sou  temps,  naquit  en  lülfi  à üdine, 
dans  le  Frioul,  d’une  famille  noble.  D’abord  jirofesseur 
de  belles-lettres  à Lucques,  puis  à Pise  (11)58-1548),  il 
fut  ensuite  choisi  par  le  sénat  de  Venise  pour  remplacer 
liapt.  Egnasio,  Iroj)  vieux  pour  continuer  ses  leçons,  et 
en  1552  il  alla  occuper  à l’université  de  Padoue  la  chaire 
de  lettres  grecques  cl  latines,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Buonamici.  On  le  retrouve  occupant  le  même 
emploi  à Bologne  en  1557,  et  c’est  là  que,  chargé  de 
jirononcer  l’oraison  funèbre  de  l’empereur  Charles- 
Quint,  il  demeura,  dit-on,  arrêté  dès  l’exordc,  par  un 
manque  de  mémoire.  L’école  avait  déjà  retenti  de  ses 
querelles  avec  Sigonius;  il  retrouva  cet  antagoniste  à 
Padoue,  où  il  fut  appelé  en  15fi0,  et  rinconvcnance  de 
leurs  débats  devint  telle  que  le  sénat  de  Venise  se  crut 
ol)ligc  d’imposer  silence  aux  deux  champions.  A la  mort 
de  Uobortello  survenue  en  1507,  ses  élèves,  qui  le  ché- 
rissaient , honorèrent  sa  mémoire  par  de  magnifiques 
funérailles.  On  doit  regretter  que  ce  savant  ait  perdu 
dans  de  vaincs  querelles  un  temps  qu’il  eût  pu  mieux 
employer  qu’à  écrire  contre  des  hommes  qui  assurément 
lui  étaient  supérieurs,  tels  qu’Erasme,  Paul  Manucc, 
Muret,  II.  Esticnne,  etc.  Toutefois  les  lettres  lui  sont 
redevables  de  services  réels.  Outre  de  bonnes  éditions 
de  plusieurs  classiques  grecs,  entre  autres  de  la  Poétiqm 
d’Aristote,  de  la  7’act)(/ucd’Elicn,des  y’rrtÿcdicjid’Eschyle 
et  du  Traité  du  sublime  de  Longin  , il  a publié  dilTé- 
rents  ouvrages  cités  par  Fabroni,  tome  II  de  son  Histoire 
de  l’université  de  Pise,  ainsi  que  dans  les  Mémoires  de 
IViccron,  tome  XLll.  Les  i)rincipaux  sont  : De  histuricù 
fucultule,  etc.,  Florence,  15i8  , in-S"  : recueil,  devenu 
rare,  de  diverses  pièces  presque  toutes  reproduites  par 
Cru  ter  dans  le  tome  11  du  TItes.  cril.  ; De  vitd  et  vielu 
jiofiuli  romani  sut)  imperatoribus  Cœs.  Awjustis,  Bologne, 
1 559,  in-fol-,  etc. 

ROB-IIOY  (Robert  le  ROUGE  ou  le  ROUX),  Ro- 
bert Maegregor  Campbell,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Itob-Roy,  a reçu  une  illustration  nouvelle  du  romancier 
national  de  l’Ecosse.  Le  nom  du  clan  Maegregor  ayant 
été  proscrit  par  un  acte  du  parlement  en  1002,  Rob- 
Roy  prenait  quelquefois  le  nom  de  son  protecteur  le  duc 
d’.Vrgyle  (Campbell),  comme  son  fils  James,  protégé 
j)ar  la  famille  du  duc  de  Perth,  prit  plus  tard  celui  de 
Drummond.  Un  acte  de  1775  a annulé  l’acte  de  lüü2,  par 
lequel  la  législature  écossaise  avait  mis  hors  la  loi  un 


clan  dont  le  plus  grand  crime  était  d’avoir  eu  le  dessous 
dans  le  système  d’hostilités  héréditaires  qui  armait  de 
temps  immémorial  les  unes  contre  les  autres  certaines 
tribus  de  la  haute  Écosse  : de  même  sans  prétendre 
légitimer  les  déi)rédations  auxquelles  les  llighlanders 
(habitants  des  montagnes),  soumirent  longtemps  leurs 
voisins  des  Lowlands  (basses  terres),  on  doit  faire  la 
part  des  habitudes  antiques  d’un  peuple  divisé  en  deux 
races  distinctes,  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  ceux-ci 
rctrancliés  derrière  le  rempart  des  montagnes  et  protes- 
tant par  leurs  mœurs  contre  la  civilisation  saxone , 
comme  par  leurs  incursions  contre  la  conquête  du  sol. 
Telle  est  la  véritable  origine  du  blacken-mail  (en  écos- 
sais, tribut  du  voleur),  et  qui,  aux  yeux  des  Gaëls , 
ii’étail  qu’une  suite  de  justes  représailles.  Au  temps  de 
Rob-Roy  ce  système  avait  déjà  subi  plus  d’une  modifi- 
cation essentielle,  et  dcjmis  Jacques  V la  loi  étendait  son 
action  répressive  au  delà  des  monts  Grampiens,  sur  les 
clans  de  la  haute  Écosse,  dont  la  constitution , modifiée  ^ 
elle-même  en  quelques  points,  différait  encore  beaucoup  J 
de  la  féodalité  proprement  dite.  Si  Rob-Roy  eût  été  un 
brigand  ou  un  voleur  ordinaire,  il  n’eût  pas,  à l’époque 
de  1743,  expiré  paisiblement  dans  son  lit,  à l’âge  de 
80  ans,  et  reçu  des  honneurs  publies  à ses  funérailles, 
à si  peu  de  distance  des  garnisons  de  Sterling,  de  Glas- 
cow  et  de  Dumbarlon  : il  n’eût  pas  fréquenté  impuné- 
ment ces  villes  pendant  sa  vie  , ainsi  qu’Édimbourg  et 
Perth, quoique  en  certaines  circonstances  il  ait  encouru 
des  arrêts  de  proscription  qui  l’obligeaient  à quelques 
précautions  sans  doute.  Le  fait  est  que  scs  déprédations 
furent  presque  exclusivement  dirigées  contre  le  duc  de 
Montroso,  son  ennemi  personnel,  qui  n’invoquait  pas 
toujours  la  loi  dans  sa  cause,  quoiqu’il  dénonçât  un  jour 
Rob-Roy  au  parlement,  étant  lui-même  infidèle  à son  J 
nom  et  partisan  du  nouveau  gouvernement  : leurs  que-  r 
relies  n’étaient  cependant  pas  d’une  nature  politique,  J 
puisque  le  duc  d’Argylc,  vvhig  non  moins  ardent,  prê- 
tait secours  à Rob-Roy.  Cet  homme,  dont  le  nom  est 
populaire  en  Écosse  comme  les  noms  des  héros  des  âges 
poétiques,  naquit  vers  l’année  ftiCO  : il  était  le  second 
fils  de  Donald  Maegregor  de  Glcngylc,  et  d’une  sœur 
de  Campbell  de  Glenlyon,  qui  avait  présidé  au  massacre 
de  Glencoe.  Il  épousa  lui-même  une  Campbell  (Hélène), 
de  la  famille  de  Glenfalloch.  Le  commerce  des  bestiaux 
était  une  branche  lucrative  d’industrie,  qui  le  devint 
dRATintagc  encore  quand  l’union  des  royaumes  favorisa 
l’introduction  des  bœufs  des  highlands  en  Angleterre. 
Comme  tous  les  cadets  de  famille  , Rob-Roy  pouvait  sans 
déroger  devenir  un  drover  (conducteur  de  Ircstiaux).  Il 
fut  heureux  dans  ce  trafic,  et  acheta,  du  fruit  de  ses 
profits,  des  terres  sur  les  bords  du  Loch-Lomond.  Le 
duc  de  Montrosc  s’associa  alors  avec  lui,  et  ils  mirent  en 
commun  chacun  10,000  marcs,  somme  considérable 
dans  un  temps  où  le  prix  d’un  bœuf  ne  dépassait  pas 
20  schellings;  mais  cette  fois  une  concurrence  jalouse 
trompa  les  calculs  de  Rob-Roy  : le  duc  voulut  exiger  la 
restitution  entière  des  10,000  marcs  qu’il  avait  avan- 
cés : son  associé  s’y  refusa;  la  discussion  se  prolongea  H 
jusqu’en  1715,  époque  à laquelle  le  comte  de  .Mar  levaW 
l’étendard  de  l’insurrection  en  faveur  des  Stuarts  : RobS 
Roy,  en  zélé  jacobite,  combattit  et  acheva  de  sc  ruincrl 
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dai>s  ocUc  guerre  civile.  Quand  le  gouvcriicnienl  eut  le 
dessus,  le  duc  de  Moutrosc  crut  pouvoir  impunément 
se  rendre  justice  à lui-même  contre  son  associé  rebelle, 
en  confisquant  les  domaines  qui  lui  restaient.  Mais  Rob- 
Roy  qui  n’avait  plus  rien  à perdre  en  appela  à sa  clay- 
more  : à la  tète  d’une  bande  recrutée  parmi  les  mem- 
bres de  son  clan,  il  attaqua  les  facteurs  du  duc  et  fit 
main  basse  sur  toutes  ses  renies,  mais  en  respectant  la 
vie  de  scs  agents  cl  leur  donnant  même  un  reçu  de 
diaque  somme  qu’il  leur  ravissait.  Voilà  fout  le  secret 
des  grandes  déprédations  de  Rob-Roy  : le  duc  de  Mon- 
trosc  et  lui  se  firent  longtemps  celte  guerre  de  repré- 
sailles avec  des  succès  divers.  Une  garnison  anglaise  fut 
logée  à inversnaid,  près  du  Loch-Lomond  et  du  hameau 
d’Aberfoyle,  où  était  le  clachan  (la  demeure)  de  Rob-Roy. 
Mais  tour  à tour  fugitif  et  vainqueur,  fc  Maegregor,  sou- 
tenu quelquefois  à propos  quoique  secrètement  par  le 
duc  d’Argyle , déjoua  toutes  les  mesures  prises  pour 
l’arrêter.  Celte  vie  tumultueuse  ne  l’empêcha  pas  d’éle- 
ver scs  enfants  en  gentilshommes,  et  ils  se  montrèrent 
jacobites  zélés  comme  leur  père.  L’un  d’eux,  James 
Drummond,  avait  autant  de  talent  et  d’adresse  que  de 
courage.  Après  avoir  servi  la  cause  de  Charles-Édouard 
et  s’être  longtemps  caché,  il  fut  pris  et  jeté  en  prison, 
d’où  il  s’échappa  pour  se  réfugier  en  France  : là  il  s’ho- 
nora en  refusant  d’y  jouer  le  rôle  d’espion  qu’on  lui 
])roposait  en  croyant  séduire  sa  misère  par  des  proposi- 
tions brillantes;  mais  il  accepta  sans  rougir  les  faibles 
secours  que  put  lui  donner  le  malheureux  prétendant. 
A ses  délits  politiques  on  avait  associé  une  accusation 
particulière  : il  avait  épousé  une  veuve  qu’on  prétendit 
avoir  été  enlevée  par  force;  son  frère  Robert,  complice 
de  ce  prétendu  rapt,  fut  moins  heureux,  et  périt  de  la 
main  du  bourreau  en  1(555.  Outre  le  roman  de  Rob-lîoy 
de  Walter- Scott,  celui  de  la  Légende  de  Muntrose  nous 
fait  connaître  le  clan  de  Maegregor  sous  le  nom  des  en- 
fants du  brouillard  {children  of  lhe  mist).  On  a publié 
différentes  Notices  sur  Rob-Roy,  plus  ou  moins  em- 
preintes de  merveilleux  : nous  avons  dû  préférer  l’ex- 
plication la  plus  naturelle  des  faits  en  nous  contentant 
de  les  indiquer. 

ROBSO>’  (Geouge),  né  à Durham,  manifesta  dès  sa 
plus  tendre  enfance  un  goût  décidé  pour  le  dessin.  Après 
avoir  gagné  quelque  argent  à donner  des  leçons  à Lon- 
dres, il  partit  pour  l’Écossc,  et  là,  habillé  en  berger 
montagnard,  et  les  OEuvres  de  Walter-Scott  dans  sa 
valise,  il  parcourut  avec  ravissement,  en  artiste,  les  plus 
beaux  sites  de  ce  pays,  qu’il  reproduisit  à l’aquarelle, 
avec  une  vigueur  d’exécution  et  une  intelligence  remar- 
quables. Depuis  1815,  ses  ouvrages  dans  ce  genre  jouis- 
saient d’une  célébrité  méritée,  et  c’est  au  milieu  de  ses 
succès  que  la  mort  le  surprit  en  1853,  encore  à la  fleur 
de  l’âge  et  dans  tout  l’éclat  de  son  talent. 

IIOCABKRTI  (Jean-Thomas),  de  Perclada , sur  les 
frontières  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne,  né  en  1624  , 
mort  à Madrid  en  1 699 , archevêque  de  Valence  et  in- 
quisiteur général,  s’est  montré  l’un  des  plus  zélés  défen- 
seurs des  doctrines  ultramontaines.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique,  après  y avoir 
rempli  près  de  10  ans  une  chaire  de  théologie,  il  devint 
successivement  provincial  d’Aragon  (1666)  et  4 ans  après 


général  de  l’ordre.  Il  se  signala  dans  l’exercice  de  cette 
dignité  en  faisant  fleurii'  la  discipline  et  les  études.  A sa 
sollicitation  la-  cour  romaine  béatifia  ou  canonisa  plu- 
sieurs religieux  de  cet  ordre  , et  quantité  d’ouvrages  de 
dominicains  encore  inédits  virent  le  jour  par  ses  soins. 
Ce  fut  en  récompense  de  tant  de  zèle  que  le  roi  d’Espagne 
Charles  11,  après  l’avoir  revêtu  de  la  dignité  archiépis- 
copale (1676),  lui  conféra  deux  fois  celle  de  vice-roi  de 
Valence.  Tous  scs  ouvrages  ont  pour  objet  d’appuyer  les 
droits  du  saint-siège.  Les  principaux  sont  : De  romani 
pontificis  auctoritate,\a[cnce  , 1693-04,  5 vol.  in-fol., 
ouvrage  condamné  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  le 
20  décembre  1095  ; Bibliotlicca pouiijicia  maximu, '‘Il  vol. 
in-fo-1. , etc. 

ROCCA,  ou  ROCCîIA  (Ange),  antiquaire  et  philo- 
logue, né  en  1545  à Rocca-Contrala , dans  la  Marche 
d’Ancône,  prit  à 7 ans  l’habit  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin à Camerino,  fut  appelé  en  1579  à Rome  comme 
secrétaire  du  vicaire  général  de  cet  ordre,  obtint  6 ans 
après,  de  Sixte  V,  l’emploi  de  surveillant  de  l’imprime- 
rie du  Vatican,  avec  une  riche  abbaye,  et  fut  en  même 
temps  admis  dans  la  congrégation  instituée  pour  révisci’ 
la  Bible.  En  1595  Rocca  fut  fait  sacristain  de  la  chapelle 
apostolique,  et  10  ans  plus  tard  revêtu  du  titre  d’évêque 
de  Tagaste  in  pnrtibus.  Il  mourut  à Rome  en  1520,  lais- 
sant une  riche  collection  de  livres,  dont  il  fit  don  au  cou- 
vent de  son  ordre,  et  qui,  sous  le  nom  de  lîibliolhcfjne. 
angélique,  fut  le  premier  établissement  de  ce  genre  rendu 
public  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  P.  Nicc- 
ron  a donné  le  titre  des  ouvrages  de  Rocca,  au  nombre 
de  41  ; ils  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : A.  Roccœ  opéra 
oninia,  tempore  ejusdein  auctoris  impressa , ucenou  aulo- 
grapha , et  Romæ  in  Angelicâ  bihlioth.  originaliter  asscr- 
vata,  etc.,  Rome,  1719,  2 vol.  in-fol.  Le  plus  recherché 
des  ouvrages  qui  composent  ce  recueil  est  les  Osservn- 
iioni  intorno  aile  bellezze  délia  lingua  faL,  Venise,  Aides, 
1576,  1580  et  1590,  in-S». 

ROCCA  ( Albert-Jean-Micuel),  chevalier  de  la  1.0- 
gion  d’honneur,  ancien  lieutenant  au  2®  régiment  de 
hussards , fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de  Prusse  et 
d’Espagne,  et  reçut  dans  celte  dernière  guerre  de  graves 
blessures  qui  l’obligèrent  à quitter  le  service.  Vers 
1811  retiré  à Genève,  dans  sa  famille,  il  y était  l’objet 
d’un  intérêt  très-vif,  tant  par  ce  qu’on  racontait  de  ses 
prouesses  militaires  que  par  le  contraste  de  son  âge  avec 
sa  démarche  chancelante,  résultat  de  ses  blessures.  Ce 
fut  alors  qu’il  s’éprit  d’une  violente  passion  pour  de 
Staël,  qui  se  décida  à l’épouser  secrètement.  La  lecture 
du  testament  de  cette  dame  (14  juillet  1817)  révéla  cette 
union  : M®®  de  Staël  y autorisait  ses  enfants  à la  rendre 
publique,  ainsi  que  la  naissance  d’un  fils  qui  en  était 
provenu.  Accablé  de  chagrin,  Rocca  alla  alors  habiter 
Hyères  en  Provence;  il  y mourut  le  30  janvier  1818, 
jour  où  il  entrait  dans  sa  31®  année.  Le  titre  d’époux 
d’une  femme  aussi  célèbre  que  M‘«®  de  Staël  n’est  pas  le 
seul  qui  recommande  le  nom  de  Rocca  : on  a de  lui  : 
Mémoire  sur  la  guerre  des  Français  en  Espagne,  1814, 
in-8®;  Campagne  de  Wnlcheren  et  d’Anvers  en  1809, 
1815,  in-8®  ; ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  en- 
semble, Paris,  1817,  in-8'’  de  366  pages.  lia  laissé  iné 
dite  nue  nouvelle  intitulée  : le  Mal  du  pays. 


ROCll  (Saint),  l’un  des  héros  de  la  charité  et  de 
riiuniilité  chrétiennes,  naquit  à Montpellier,  en  1298, 
d’une  famille  distinguée,  dont  les  monuments  contem- 
porains désignent  plusieurs  membres  remarquables  par 
le  rang  et  les  dignités  qu’ils  occupaient.  Il  vint  au 
monde,  ayant  sur  la  poitrine  une  croix  couleur  de  pour- 
pre. Ses  parents  virent,  dans  ce  signe,  le  présage  de  la 
piété  qu’il  montrerait  un  jour.  A l’âge  de  20  ans,  ayant 
perdu  son  père  et  sa  mère , il  distribua  aux  in- 
digents tout  ce  qu’il  put  recueillir  de  scs  revenus;  et, 
laissant  à un  de  ses  parents  l’administration  de  ses  do- 
maines, dont  les  lois  ne  lui  permettaient  pas  dedisposcr, 
il  prit  la  route  de  l’Italie  en  habit  de  pèlerin.  Il  trouva 
cette  contrée  en  proie  aux  ravages  de  la  peste.  Dès  lors 
il  se  dévoua  au  service  de  ceux  qui  en  étaient  attaqués, 
et  suivit,  de  ville  en  ville,  le  fléau  destructeur  qui  fuyait 
miraculeusement  devant  lui.  C’est  ainsi  qu’.\quapen- 
dente,  Césène,  Rimini  et  Rome  enfin,  éprouvèrent  les 
effets  de  sa  généreuse  charité.  Appelé  par  les  mêmes 
dangers  à Plaisance,  il  y fut  atteint  de  la  contagion. 
Tourmenté  par  la  fièvre  et  les  douteurs  les  plus  aiguës, 
pour  ne  pas  être  à charge  aux  autres,  il  abandonna  l’iiô- 
pilal  où  il  avait  été  reçu,  et  se  retira  dans  une  solitude 
voisine.  II  y fut  découvert  jiar  le  chien  d’un  noble, 
appelé  Gothard,  qui  habitait  à peu  de  distance,  et  qui 
lui  prodigua  ses  soins.  Roch  recouvra  la  santé,  cl  re- 
vint dans  sa  patrie,  après  une  absence  de  plusieurs 
années.  Elle  était  alors  livrée  aux  fureurs  de  la  guerre; 
les  rois  d’Aragon  et  de  Maïorque  s’en  disputaient  la 
possession.  Roch,  que  l’on  prit  pour  un  espion,  fut  jeté 
dans  un  cachot.  11  y resta  5 ans  sans  se  faire  connaître, 
cl  supportant  avec  une  patience  admirable  cette  longue 
et  injuste  captivité,  qui  ne  fut  terminée  que  par  sa  mort, 
arrivée  le  1(5  du  mois  d’août  1527.  Mais  bientôt  le  zèle 
de  scs  concitoyens  le  vengea  de  cet  abandon.  Le  sévère 
Baillct  avoue  qu’on  ne  peut  douter  que  son  culte  ne  re- 
monte presque  à l’époque  de  sa  mort.  On  invoqua  sa 
protection  contre  le  même  fléau  qu’il  avait  combattu 
pendant  sa  vie.  Des  historiens  citent  plusieurs  anciens 
calendriers  des  14  et  15®  siècles,  où  il  est  déjà  placé  au 
rang  des  saints.  Dès  1399,  Geofîroi  de  Boucicaut  obtint, 
pour  la  ville  d’Arles,  une  portion  considérable  de  ses 
reliques  : l’autre  fut  enlevée  furtivement,  en  1485,  par 
les  Vénitiens.  En  1414,  les  Pères  du  concile  de  Con- 
stance, pour  arrêter  une  maladie  contagieuse  qui  régnait 
dans  la  ville,  ordonnèrent  une  procession  où  son  image 
fut  portée.  Des  honneurs  si  anciens  et  si  universels 
prouvent  l’existence  et  la  canonisation  de  notre  saint, 
que  des  esprits  dédaigneux  ont  voulu  révoquer  en  doute. 
Sa  Vie.  a été  écrite  par  F.  Diedo,  sénateur  vénitien,  en 
1477,  mais  avec  peu  de  critique.  On  la  trouve  dans  le 
recueil  des  Bollandistcs.  Jean  de  Pins,  évêque  deRieux, 
a aussi  publié,  en  latin,  au  commencement  du  IC*  siècle, 
la  légende  de  Saint-Roch,  dont  les  premières  éditions 
sont  rares. 

ROCH  (Jea.n-Chrétien-Frédéric)  , libraire  et  jour- 
naliste, né  en  1773  à Penig  (comté  de  Schoenburg),  se 
destina  d’abord  à la  carrière  théologique,  fit  ses  études 
à Leipzig,  puis  s’y  établit.  Après  avoir  dirigé  quelque 
temps  l’ Indicateur  littéraire  (Atlgemeiner  deutscher  anzei- 
ger),  il  en  acquit  la  propriété,  ainsi  que  celle  du  Journal 


des  fabriques,  etc.,  et  consacra  toutes  ses  ressources  à M 
ces  entreprises,  dont  le  succès  ne  répondit  point  à son  fl 
attente.  Désespéré  du  mauvais  état  de  ses  alfaircs,  il  se 
noya  en  1801 . Indicateur  littéraire  annuel  forme  6 vol., 
de  179(5  à 1801.  Roch  a publié  des  Matériaux  -pour  ser- 
vir à V histoire  de  la  libmirie,  1795,  etc. 

ROCII  AMREAU  ( Jean  - Baptiste  - Donatien  de 
VIMEUR,  comte  de),  maréchal  de  France,  naquit,  le 
1®’’  juillet  1725,  à Vendôme,  dont  son  père,  lieutenant 
des  maréchaux  de  France,  était  gouverneur.  Destiné 
d’abord  à l’état  ecclésiastique,  ce  ne  fut  qu’a  la  mort  de 
son  frère  aîné  qu’il  changea  la  direction  de  scs  études, 
dans  lesquelles  M.  de  Criissol,  évêque  de  Blois,  l’avait 
surveillé  lui-même.  Rochambeau  entra,  en  1742,  comme 
cornette  dans  le  régiment  de  Saint-Simon,  avec  lequel  il 
fit  une  campagne  en  Allemagne.  Il  était  capitaine  au 
même  corps  et  venait  de  faire  la  campagne  de  1744  sous 
le  maréchal  de  Coigny,  lorsque,  en  174(5,  il  suivit 
comme  aide  de  camp  le  duc  d’Orléans,  dont  les  enfants 
curent  sa  mère  pour  gouvernante.  Il  servit  ensuite 
sous  le  comte  de  Clermont  aux  sièges  d’Anvers  et  de 
Namur,  et  à la  bataille  de  Raucoux.  A l’âge  de  22  ans, 
Rochambeau  fut  nommé  colonel  du  régiment  de  la 
Marche,  et  il  commandait  ce  corps  à la  bataille  de  Law- 
fclt,  où  il  SC  distingua  et  reçut  deux  blessures  graves. 
Employé  en  1748,  à l’armée  d’outre-Meuse,  sous 
les  ordres  de  Lowcndahl , il  investit  Maeslricht  avec 
14  compagnies  de  grenadiers.  Les  notes  avantageuses 
qu’avaient  fournies  sur  son  compte  le  maréchal  de  Bclle- 
Isle  et  de  Paulmy,  adjoint  au  ministère  de  la  guerre, 
firent  désigner  son  régiment,  le  plus  remarquable  par 
son  instruction  dans  les  manœuvres  et  par  sa  discipline, 
pour  faire  partie  de  l’expédition  de  Minorque,  dirigée 
par  le  maréchal  de  Richelieu.  Rochambeau  donna  de 
nouvelles  preuves  de  sa  valeur  au  siège  de  Mahon , en 
descendant  dans  les  fossés  malgré  le  feu  de  l’artillerie 
anglaise,  et  contribua  ainsi  à la  prise  du  fort.  Nommé 
brigadier  d’infanterie  et  chevalier  de  Saint-Louis  après 
cette  campagne,  il  fit  celle  de  1757  , où  il  commanda, 
sous  le  duc  d’Orléans,  des  corps  séparés.  Employé  sous 
le  maréchal  d’Eslrées,  il  se  fit  remettre  la  forteresse  de 
Regenstein,  repoussa  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
et  soutint  avec  une  seule  brigade  les  attaques  de  l’en- 
nemi pour  donner  le  temps  h l’armée  française  de  venir 
le  secourir.  Pendant  la  brillante  retraite  qu’il  opéra  dans 
cette  circonstance,  il  eut  l’occasion  de  tirer  parti  du  régi- 
ment dont  il  avait  pris  plaisir  h soigner  l’instruction,  et 
qui  fut  l'origine  des  compagnies  de  chasseurs  dans  l’in- 
fanterie française.  Colonel  du  régiment  d’Auvergne,  il 
prit  une  part  glorieuse  aux  batailles  de  Crevelt,  de  Min- 
den  , de  Corbach  cl  de  Klostercamp,  et  fut  blessé  dans 
celte  dernière  journée,  dont  il  décida  le  succès,  et  où  il 
perdit  800  hommes  de  sa  brigade,  tués  ou  blessés.  En 
février  1701,  il  fut  fait  maréchal  de  camp,  et  reçut  à la 
paix  le  titre  de  major  général  d’infanterie  d’Alsace 
dont, en  1709,  il  devint  inspecteur.  Peu  de  temps  après, 
le  général  Rochambeau  obtint  aussi  le  cordon  rouge,  la 
grand’eroix  de  Saint- Louis,  et  l’inspection  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Normandie.  Il  fut  souvent  consulté  par  le 
duc  d’Aiguillon,  les  cximtes  du  Muy  et  de  Saint-Germain,^ 
qui  aurait  désiré  se  l’adjoindre  au  lieu  du  prince  de 
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Moiitbarrey.  Liculenaiit  génériil  en  1780,  et  chargé  du 
' coiiimandement  d’un  corps  auxiliaire  de  6,000  honinies 
envoyé  en  Amérique , il  prit  terre  à Rhode-Island  et  ne 
tarda  pas  à occuper  d’excellentes  positions.  Ayant  rejoint 
le  général  Washington  devant  New- York,  il  lui  donna 
d'utiles  conseils,  l’aida  h s’emparer  de  cette  ville  et  de 
Glocester,  et  concourut  avec  l’armée  des  alliés  à forcer 
l’armée  anglaise,  composée  de  8,200  hommes,  à mettre 
bas  les  armes,  à livrer  22  drapeaux  et  180  pièces  de 
canon  : c’est  de  ce  jour,  qui  amena  un  bouleversement 
dans  le  ministère  anglais  ( 19  octobre  1781  ),  que  date 
rindépcndancc  de  l’Amérique.  En  reconnaissance  des 
services  de  Rochambeau , le  congrès  lui  donna  deux 
pièces  de  canon  |)riscs  sur  l’armée  anglaise,  et  y fit  gra- 
ver les  armes  du  général  avec  une  inscription  honorable. 
11  chargea  de  plus  son  secrétaire  des  affaires  étrangères 
de  recommander  à la  faveur  du  roi  de  France  le  comte 
de  Rochanjbeau  et  son  armée,  qui  avait  observé  la  plus 
exacte  discipline.  De  retour  en  France,  le  roi  lui  accorda 
le  cordon  bleu  et  le  gouvernement  de  Picardie  avec  deux 
J tableaux  qui  représentaient  l’un  le  siège  de  New-York 
et  l’autre  la  garnison  anglaise  délilant  au  milieu  de  l’ar- 
mée française.  Dans  deux  voyages  qu’il  fit  à Londres,  il 
fut  traité  de  la  manière  la  plus  honorable  par  plusieurs 
officiers  de  Cornwallis  dont  il  avait  adouci  le  sort.  Au 
camp  de  Saint-Omer,  il  exécuta  de  la  manière  la  plus 
brillante,  en  présence  du  prince  de  Condé,  les  manœu- 
vres prescrites  par  les  nouvelles  ordonnances.  En  1788, 
il  fut  nommé  membre  de  la  seconde  assemblée  des  nota- 
bles, et  vota  pour  la  double  représentation  du  tiers  état, 
i Pendant  les  troubles  causés  par  les  élections  et  la  disette 
des  grains,  il  sut,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  main- 
tenir l’ordre  dans  son  commandement  et  arrêter  les 
I émeutes,  ayant  soin  de  n’agir  militairement,  que  sur  les 
! réquisitoires  des  autorités  municipales.  En  1789,  il  fut 
envoyé  en  Alsace  pour  y commander  et  y maintenir  la 
tranquillité,  et  ayant  accepté,  l’année  suivante,  le  Com- 
mandement de  l’armée  du  Nord , il  pourvut  à la  sûreté 
de  toute  la  frontière  en  rétablissant  les  fortifications,  et 
en  formant  .à  Dunkerque,  à Maubeuge  et  h Sedan , trois 
camps  retranchés.  Regardant  comme  contraire  à la  sub- 
ordination l’admission  des  soldats  aux  clubs,  il  n’imita 
point  Kcllcrmann,  et  la  retarda  le  plus  possible;  mais  il 
s’attacha  néanmoins  à ce  que  rien  ne  troublât  l’harmo- 
nie des  troupes  avec  les  corps  administratifs.  C’est  à 
I cette  époque  que  Rochambeau  donna  une  preuve  de  sa 
i modestie  et  de  son  désintéressement;  il  refusa  le  minis- 
: tèrede  la  guerre  qui  lui  était  offert  par  de  Wontmorin,en 
i disant  qu’il  ne  se  sentait  ni  la  force  ni  le  talent  de  rem- 
])lir  des  fonctions  aussi  importantes  dans  un  moment  où 
il  fallait  tenir  tête  à toutes  les  factions  ; mais  il  accepta 
la  présidence  des  comités  de  rédaction  des  nouvelles 
ordonnances  qu’exigeait  alors  le  changement  de  régime 
public.  Des  déj>utés  du  comité  militaire  l’ayant  invité  à 
se  rendre  dans  le  sein  de  l’assemblée  nationale  qui  venait 
de  l’appeler  à la  défense  des  frontières,  il  s’excusa  sur 
ce  qu  il  n avait  aucun  titre  ou  obligation  directe  pour  y 
paraître.  Une  seconde  députation  l’étant  venu  chercher, 
il  se  rendit  à la  chancellerie,  où  de Montmorin  avait  réuni 
les  ministres,  et  on  lui  donna  connaissance  de  l’arresta- 
tion de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  à Varennes.  Après 


avoir  prêté  de  nouveau  serment  à la  constitution,  il  par- 
tit pour  la  frontière  du  Nord.  Le  comte  de  Narbonne, 
ministre  de  la  guerre , vint  en  personne  lui  remettre  le 
bâton  de  maréchal  que  le  roi  lui  avait  accordé  le  28  dé- 
cembre, sur  la  présentation  de  l’assemblée  nationale.  La 
guerre  étant  imminente,  Rochambeau  fut  mandé  à Paris 
en  mars  f 792,  en  même  temps  que  le  général  la  Fayette 
et  le  maréchal  Luckner,  pour  s’entendre  avec  le  minis- 
tère. Il  opina  dans  la  conférence  du  2 pour  la  défensive, 
et  cet  avis  fut  partagé  par  le  roi  et  son  conseil , excepté 
le  ministre  Narbonne , auquel  succéda  de  Grave  qui, 
bientôt  après,  fut  remplacé  par  Dpmouriez.  La  guerre 
ayant  été  déclarée,  Rochambeau  fut  chargé  de  prendre  le 
commandement  de  l’arméedu  Nord,  et  partit  pour  Valen- 
ciennes. L’esprit  remuant  de  Dumouriez  avait  fait  préva- 
loir le  système  d’offensive,  et  les  hostilités  commencèrent 
le  24.  La  plupart  des  officiers  avaient  déserté  ou  donné 
leur  démission,  et  se  trouvaient  remplacés  dans  tous  les 
grades  par  des  hommes  nouveaux  qui  n’avaient  pu  en- 
core mériter  la  confiance  du  soldat,  qui  craignait  en 
outre  de  se  voir  trahi  par  les  généraux,  qu’ils  suppo- 
saient plus  attachés  à leurs  anciens  privilèges  qu’à  la 
patrie.  Dans  cet  état  de  choses,  il  était  presque  impos- 
sible que  l’ouverture  de  la  campagne  ne  fût  marquée  par 
des  revers.  Les  troupes  de  Riron  lâchèrent  pied  devant 
Quiévrain  en  criant  à la  trahison.  Cette  affaire  eût  eu  les 
suites  les  plus  funestes  si  le  maréchal  de  Rochambeau , 
qui  était  arrivé  la  veille  à Valenciennes  avec  5 régi- 
ments, ne  les  eût  fait  avancer  au-devant  d’Huin,  et  n’eût 
pris  position  sur  les  hauteurs  de  Sainte-Sauve,  d’où  il 
dirigea  contre  les  Impériaux,  qui  n’osèrent  avancer  plus 
loin,  le  feu  de  8 pièces  de  canon.  Le  ministre  de  la 
guerre,  redoutant  l’ascendant  de  Rochambeau,  contraria 
ses  plans,  lui  en  imposa  d’autres,  et  l’accabla  de  dégoûts. 
11  alla  meme  jusqu’à  faire  insérer  dans  les  journaux  des 
comptes  inexacts  des  opérations  du  maréchal,  qui  s’in- 
scrivit en  faux  par  une  lettre  adressée  au  président  de 
l’assemblée  législative.  Cette  assemblée  rendit,  le  7 mai 
1792,  un  décret  qui,  en  sanctionnant  les  nombreux 
témoignages  d’estime  qu’il  avait  reçus  de  l’armée,  avait 
pour  but  de  réparer  l’injustice  dont  il  se  plaignait.  Le 
maréchal  Rochambeau  se  démit  le  1 b du  mois  suivant 
de  son  commandement,  et  se  retira  dans  sa  terre  près 
de  Vendôme.  Arrêté  et  conduit  à la  Conciergerie  en 
1795,  il  marchait  après  Malesherbcs,  et  allait  monter 
dans  la  fatale  charrette  lorsque  le  bourreau,  s’aperce- 
vant qu’elle  était  pleine,  le  repoussa  brutalement  en  di- 
sant : «Retire-toi,  vieux  maréchal,  ton  tour  viendra 
plus  tard.  » Mais  cette  prédiction  ne  s’accomplit  pas  : 
Rochambeau  dut  la  vie  au  9 thermidor , et  rentra  dans 
ses  foyers.  En  1805,  il  fut  présenté  à Napoléon  qui, 
en  lui  montrant  Al.  Berthier  et  plusieurs  autres  géné- 
raux qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  lui  dit  : «Maré- 
chal, voilà  vos  élèves.  — Les  élèves,  repartit  le  vieux 
guerrier,  ont  bien  surpassé  leur  maître.  « L’année  sui- 
vante, il  reçut  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur  et  le  litre  d’une  pension  d’ancien  maréchal.  Il 
mourut  le  10  mai  1807,  suffoqué  par  un  catarrhe.  On  a 
du  maréchal  de  Rochambeau  des  Mémoires  qui  ont  été 
imprimés  après  sa  mort  en  1809,  et  dont  Lucc  de  Lanci- 
val  a été  l’éditeur. 
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UOCUAMBEAU  (Do.natikn- Marie -Joseph  de  VI- 
31EUR,  vicomte  de),  lieutenant  général,  fils  du  précé- 
dent, né  en  I7Î)0,  au  château  de  Rocharabeau,  embrassa 
dès  sa  plus  tendre  enfance  l’état  militaire.  Il  était  colonel 
du  régiment  d’Auvergne , infanterie,  ou  il  avait  fait  ses 
premières  armes,  lorsque,  en  1780,  il  suivit  son  père 
en  Amérique,  et  prit  part  au  succès  de  l’expédition.  11 
avait  reçu  l’ordre  de  Cincinnatus,  et  avait  été  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis,  lorsque,  en  1 791 , il  fut  nommé 
maréchal  de  camp.  Promu  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, le  9 juillet  de  l’année  suivante,  il  fut  appelé  au 
commandement  des  jles  du  Vent,  en  remplacement  de 
de  Béhague.  Débarqué  à Saint-Domingue,  il  soumit 
les  noirs  révoltés,  et  se  rendit  à la  Martinique,  au  com- 
mencement de  1793.  Il  eut  aussitôt  à eombattre  de  Bé- 
hague, qui , à la  tête  d’un  grand  nombre  de  royalistes, 
s’était  joint  aux  Anglais  pour  expulser  les  républicains. 
Mais,  à la  suite  d’un  combat  assez  vif,  Rochambeau  força 
les  ennemis  à se  rembarquer,  et  déjoua  les  tentatives 
faites  sur  la  Guadeloupe  et  sur  Sainte-Lucie.  Lorsque  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI  parvint  à la  Marti- 
nique, le  général  Rochambeau  signa,  de  concert  avec  les 
autorités  locales,  une  adresse  de  félicitation  à la  Conven- 
tion. Le  22  mars  1 794,  ayant  été  attaqué  au  Fort-Royal 
de  la  Martinique  par  des  forces  très-nombreuses,  aux- 
quelles il  n’avait  à opposer  qu’une  poignée  de  soldats,  il 
fut  forcé  de  capituler,  et  sortit  avec  300  hommes  sains  , 
malades  ou  blessés,  débris  de  sa  garnison.  Il  se  fit  débar- 
quer à Philadelphie,  et  repassa  dans  sa  patrie.  Appelé, 
en  479fi,  au  gouvernement  de  Saint-Domingue,  il  arriva 
le  H mai  dans  cette  colonie,  n’ayant  pour  exécuter  les 
ordres  qui  lui  étaient  donnés  que  trois  généraux , La- 
vaux,  Toussaint-Louverture  et  Rigaud  ; 4 commissaires, 
Sontonax,  Leblanc,  Giraud  et  Raymond,  et  400  hommes 
de  troupes  seulement,  dont  250  canonniers;  le  reste 
consistait  en  sous-ofïiciers  destinés  à former  des  régi- 
ments de  noirs  ou  de  mulâtres.  Des  troubles  violents 
agitaient  à cette  époque  le  nord  de  l’ile,  et  il  eut  non- 
seulement  à résister  aux  forces  anglaises  composées  de 
prés  de  20,000  individus,  mais  encore  à lutter  contre 
les  généraux  qui  commandaient  sous  lui,  et  surtout  con- 
tre les  commissaires  civils,  qui  débutèrent  par  une  vio- 
Icnteproclamation  contre  toutes  les  puissances  maritimes 
neutres  et  ennemies,  et  finirent  par  le  destituer  et  l’en- 
V03’er  ensuite  comme  prisonnier  en  Europe,  parce  qu’il 
refusait  de  seconder  leurs  projets.  A son  arrivée  à Bor- 
deaux, au  commencement  de  septembre  1791),  il  fut 
conduit  et  enfermé  au  château  de  Ilam,  d’où  il  sortit 
quelques  jours  après  pour  venir  se  justifier  à Paris.  Le 
général  Rochambeau  ne  fut  employé  qu’en  1 800.  Il  reçut 
alors  des  lettres  de  service. pour  l’armée  d’Italie,  et  fut 
chargé,  sous  le  général  Suchet,  de  la  défense  du  pont  du 
Var.  Le  22  mai  1800,  il  fut  attaqué  par  le  général  Mê- 
las, et  après  un  combat  sanglant,  pendant  lequel  on  se 
battit  longtemps  à portée  de  pistolet,  il  repoussa  les 
Autrichiens,  et  leur  fit  éprouver  des  pertes  considérables. 
Le  3 juin  1800,  il  combattit  avec  la  même  valeur,  et 
s’empara  du  col  de  Tende.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
sur  les  bords  de  la  Piave  et  dans  le  Tyrol.  En  1802,  il 
accompagna  le  général  Leclerc  dans  l’expédition  de 
Saint-Domingue,  et  eut  une  grande  part  à ses  succès,  et 


surtout  à la  prise  du  Fort-Louis.  Le  17  février,  il  battit 
complètement  dans  la  rivière  de  Couleuvres,  Toussaint- 
Louverture,  qui  s’enfuit  en  désordre,  après  une  perte 
de  800  hommes.  Rochambeau  s’empara  ensuite  du  Port- 
au-Prince  et  du  Fort-Dauphin.  .Après  la  mort  du  général 
Leclerc,  le  commandement  fut  dévolu,  à titre  d’ancien- 
neté, au  général  Rochambeau.  S’il  fallait  en  croire  le 
Précis  historique  de  la  révolution  de  Saint- Dorninque , et 
la  Diofjraphic  universelle  de  Michaud,  il  aurait  surpassé 
en  cruauté  les  Carrier  et  les  Lebon.  Mais  il  est  reconnu 
aujourd’hui  que  cette  accusation  a été  exagérée.  Ro- 
chambeau, n’étant  plus  h la  tête  que  de  faibles  restes 
d’une  armée  moissonnée  par  le  climat,  par  la  fièvre 
jaune,  dont  il  fut  lui-méme  attaqué,  et  par  le  fer  d’uu 
ennemi  toujours  actif  et  supérieur  en  nombre,  ne  rece- 
vant plus  de  nouvelles  et  de  secours  de  la  métropole,  fut 
obligé,  après  avoir  sacrifié  une  partie  de  sa  fortune  pour 
les  besoins  de  son  armée,  sans  solde,  sans  vivres  et  sans 
habillements,  de  frapper  une  réquisition  sur  les  plus 
riches  habitants.  Mais  il  n’eut  point  .à  se  reprocher  la 
mort  deFeidon,  qu’il  fut  le  premier  à déplorer,  et  dont 
il  fut  toujours  sensiblement  affecté,  quoique  ce  riche 
jiropriétaire  se  fût  mis,  par  une  résistance  dangereuse, 
dans  le  cas  de  se  voir  appliquer  la  disposition  d’un 
arrêté  qui  punissait  de  mort  le  refus  de  payer  la  somme 
h laquelle  il  avait  été  taxé  par  ses  compatriotes,  et  dont 
le  général  lui  garantissait  le  remboursement  sur  les  fonds 
alloués  par  le  gouvernement  français  à la  colonie.  Après 
une  défense  glorieuse,  qu’il  ne  pouvait  plus  prolonger, 
le  général  Rochambeau,  repoussé  jusqu’à  ses  derniers 
retranchements,  souscrivit  avec  les  Anglais  une  capitu- 
lation honorable  qui  renvoyait  son  armée  en  France 
comme  prisonnière  de  guerre  sur  parole.  Les  officiers 
devaient  garder  leur  épée,  et  les  soldats  leurs  armes. 
Les  vaisseaux  qui  devaient  jeter  cette  vaillante  garnison 
sur  les  côtes  de  France,  étant  arrivés  à la  hauteur  de 
Morlaix,  trouvèrent  14  autres  vaisseaux  anglais.  Con- 
duits de  force  à Plymoulh,  les  malheureux  défenseurs 
de  Saint-Domingue  restèrent  prisonniers  sur  les  pontons, 
jusqu’après  les  événements  de  1814.  Le  général  Rocham- 
beau, dans  nn  traité  d’échange,  recouvra  sa  liberté  an 
commencement  de  181  i.  11  s’était  retiré  à Roehambeau, 
lorsque  ajirès  les  désastres  de  1812  il  reçut  des  lettres 
de  service  |)Our  la  grande  armée.  A la  tête  d’une  divi- 
sion, il  se  distingua  par  sa  valeur  et  ses  talents  militaires 
a la  bataille  de  Bautzen,  au  combat  de  llcll  et  à celui  de 
Wolfsberg,  et  reçut  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  de  Leipzig,  le  K)  octobre  1813. 

ROCHE  (Jacques  de),  né,  en  1595,  à Villcfont,  en 
Gevaudan,  défendit,  en  IC2I,  le  château  de  cette  ville, 
contre  le  duc  de  Rohan,  et  lui  en  fit  lever  le  siège.  Ce 
château  av'ant  été  pris  l’année  suivante,  Jacques  de 
Roche  le  rejirit,  en  tuant,  de  sa  propre  main,  celui  qui 
y commandait.  Ce  gentilhomme  était  grand  querelleur, 
et  prenait  fréquemment  jiart  aux  duels,  qui  étaient  si 
communs  h cette  époque,  et  dans  lesquels  les  témoins  se 
battaient.  Il  allait  chercher  ces  sortes  de  combats  jus- 
qu’en Bretagne.  Il  descendait  directement  de  ce  Jacques 
de  Roche,  écuyer  de  Hugues  de  Challon,  prince  d’O- 
range,  qui  fut  armé  chevalier  an  combat  de  St. -Jacques 
près  Bâle,  en  1443.  Sa  famille,  qui  est  d’origine  suisse, 
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! possède  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le  canton  de  Vaud  ; 

1 elle  existe  toujours  en  France,  dans  les  Cevennes.  Une 
chose  remarquable,  c’est  que  le  i)ortrait  de  Jacques  de 
Roche,  qui  est  en  la  possession  du  chef  de  celte  maison, 

' à Gcnolhac,  département  du  Gard,  est,  trait  pour  trait, 
celui  d’Olivier  Cronnvell,  mort  en  ddîiS. 

KOCIIG  ( Jean-Baptiste-Louis  de  la),  docteur  de 
Sorbonne,  était  ne  vers  la  fin  du  17°  siècle.  On  ne  con- 
naît pas  le  lieu  de  sa  naissance.  11  eut  quelques  succès 
, dans  la  carrière  de  la  chaire,  obtint,  en  1716,  l’abbaye 
de  Sainl-Mélaine  de  Rennes,  fut  fait  prédicateur  du  roi, 
et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de  son  état  et  les  let- 
tres, qu’il  cultivait  avec  plus  de  zèle  que  de  talent.  Il 
mourut  à Paris,  en  17S0,  dans  un  âge  lort  avancé.  On  a 
de  l’abbé  de  la  Roche:  OEuvres  mêlées,  Paris,  175!2, 
in- 1:2  : c’est  le  recueil  des  opuscules  de  sa  jeunesse;  le 
I Panéfiyriqttc  de  sainte  Geneviève,  ihid.,  1737,  in-4“;  une 
édition  des  Maximes  de  la  Rochefoucauld,  avec  des  Re- 
I marques,  etc.,  ibid.,  1737  ou  1741,  in-12;  la  Relie 
j vieillesse,  ou  les  anciens  qualraiiis  de  Pibrac,  Du  Faure  ci 
I J*.  Mathieu,  sur  la  vie,  etc.,  avec  des  remarques,  etc. 

I ROCIlii^  (Pierre-Louis  LEFEBVRE  de  la),  littéra- 
teur, né  en  Normandie  vers  1740,  entra  dans  l’ordre  de 
Saiiit-Benoit,  et  devint  curé  de  Gremonville  dans  le  pays 
de  Caux.  Lié  très-intimement  avec  Helvétius,  le  philo- 
sophe lui  légua  ses  papiers.  Se  trouvant  à Paris  dans  les 
premières  journées  de  la  révolution,  il  se  fit  remarquer 
jiar  son  zèle.  Il  continua  de  fréquenter  la  maison  de 
I SI™*  Helvétius,  qui  ne  l’oublia  point  dans  son  testament. 

I Lefebvre  mourut  en  1806.  On  a de  lui  ; Confrérie  ou 
I Société  de  Xotre-Üame  auxilialrice , érigée  au  pays  de 
j Caux,  1779,  in-16  ; Essai  de  traduction  de  quelques  odes 
‘ et  de  l’Art  poétique  d’ Horace,  1788,  tiré  à bO  exem- 
plaires; une  édition  des  OEuvres  d’Helvétius , Paris, 
1795,  14  AoI.  in-18;  une  édition  des  OEuvres  com- 
\ plcles  de  Montesquieu,  1795,  12  vol.  in-18;  De  l’Art 
poétique,  épilre  d’Horace  aux  Disons,  traduit  en  vers, 
1798,  in- 18  : on  trouve  à la  suite  des  Pensées  sur  l’art 
I poétique,  extraites  des  manuscrits  d’IIelvétius,  et  des 
Conseils  de  Voltaire  à Helvétius  sur  la  composition  et  le 
choix  d’une  épître  morale. 

ROCIIK  (SopuiE  DE  la),  dame  auteur,  née  à Kauf- 
heuren  (Souabc)  en  1750,  fille  d’un  médecin  nommé 
Guttermann,  fut  initiée  dès  son  jeune  âge  à la  littéra- 
ture, par  son  père,  et  étonna  bientôt  la  société  par  l’é- 
Icndue  de  scs  connaissances  et  la  sûreté  de  son  goût.- 
Elle  épousa  un  conseiller  de  l’électeur  de  Mayence,  dont 
le  nom  Frank  Lichtcnfcls  avait  été  transformé  par  le 
ministre  Stadion  en  celui  de  la  Roche.  .4])rès  avoir  cul- 
tivé les  lettres  avec  succès  pendant  une  grande  partie  de 
sa  vie,  M""®  de  la  Roche  mourut  à Olïcnbach  en  1807. 
Entre  autres  ouvrages  , on  a d’elle  : iU"®  de  Sti  rnheim, 
I.eipzig,  1771.  2 vol.  10-8®;  traduit  en  français  par 
M‘"°  de  la  Fitc,  la  Haye,  1773,  2 vol.  in-12;  les  Capr,ces 
de  l’amour  et  de  l’amitié,  1772,  in-8'>;  Eugénie,  ou  la 
Résignation,  traduit  par  M™®  Policr,  1795,  in-12;  Let- 
tres à Lina , ou  Conseils  pour  former  son  esprit  et  son 
cœur,  traduit  par  Catel,  1798,  3 vol.  in-12,  et  quelques 
autres  ouvrages. 

1V0CI1E-A\  JIOIV  (Ciiarles-.\ntoi.\e  de  la),  cardi- 
nal et  archevêque  de  Reims,  né  en  1692,  à Mainsac, 


dans  le  diocèse  de  Limoges,  d’une  ancienne  famille,  fut, 
au  sortir  de  scs  études,  nommé  évêque  (in  partibus). 
Placé  en  1729  sur  le  siège  épiscopal  de  Tarbes,  il  passa 
en  1740  à l’archevêché  de  Toulouse,  et  à celui  de  Nar- 
bonne en  1752.  Le  roi  le  nomma  grand  aumônier  de 
France  en  1760,  et  archevêque  de  Reims  en  1762. 
Après  la  disgrâce  de  M.  de  Jarante,  en  1771,  il  devint 
ministre  de  la  feuille  des  bénéfices,  et  la  même  année 
cardinal;  il  dut  toutes  ces  faveurs  à son  caractère  sou- 
ple, à son  esprit  conciliant.  Ce  fut  lui  qui  administra 
les  sacrements  à Louis  XV,  au  lit  de  mort,  qui  baptisa 
le  duc  de  Berri,  depuis  Louis  XVI,  qui  le  maria  en 
1770,  et  lui  donna  fonction  royale  en  1775.  Il  mourut 
le  27  octobre  1777,  doyen  des  évêques  français  et  revêtu 
de  toutes  les  dignités  et  honneurs  auxquelles  un  prélat 
pouvait  aspirer. 

ROCHECUOUART-MORTEMART  (Marie-Ma- 
deleine-Gabrielle-Adélaïüe  de),  abbesse  de  Fonte- 
vrault , née  à Paris  en  1645,  était  sœur  du  duc  de 
Vivonne,  de  M™®  de  Montespan  et  de  la  marquise  de 
Thianges.  Nommée  en  1670,  chef  et  générale  de  l’ordre 
de  Fontevrault,  elle  donna  dans  l’abbaye,  chef-lieu  de 
cet  ordre,  l’exemple  de  toutes  les  vertus.  Parlant  et 
écrivant  en  français  de  la  manière  la  plus  remarquable, 
elle  possédait  plusieurs  autres  langues  vivantes.  Elle 
mourut  en  1704,  laissant  quelques  opuscules,  dont  on 
ne  connaît  guère  que  le  morceau  intitulé  : Question  sur 
la  politesse,  résolue  par  J/“®  l’abbesse  de  F....,  insérée 
dans  le  Recueil  de  divers  écrits,  de  Saint-Hyacinthe, 
Bruxelles  (Paris),  1736.  Cette  dame  avait  traduit,  entre 
autres  ouvrages  anciens,  une  partie  du  Banquet  de  Pla- 
ton, nommément  le  Discours  d’Alcibiade.  L’abbé  Anselme 
a publié  Y O raison  funèbre  de  M™®  de  Rochechouart,  Pa- 
ris, 1705,  in-4". 

ROCHECHOUART  (Louis-Victor  de).  Voyez  VI- 
VONNE. 

ROCHECHOUART  (Victurmen-Henri-Elzear  de). 
Voyez  MORTEMART. 

ROCHECOTTE  (Fortuné  GUA’ON,  comte  de),  gé- 
néral royaliste,  né  en  1769  dans  la  basse  Touraine,  fut 
élevé  à l’école  militaire,  entra  ensuite  comme  officier 
dans  le  régiment  du  roi,  quitta  la  France  en  1791,  joi- 
gnit l’armée  de  Coudé,  et  fit  les  campagnes  de  1792- 
1793-94.  Il  retourna  en  France  en  1795,  avec  le  comte 
de  Bourmont  qui  allait  se  réunir  aux  royalistes  en  Bre- 
tagne. Rochecotte  voulut  d’abord  joindre  Charette  dans 
le  Poitou  ; mais  ayant  appris  que  ce  chef  venait  de  trai- 
ter avec  le  gouvernement  républicain,  il  se  rendit  dans 
le  Maine  où  il  conçut  le  projet  de  former  une  nouvelle 
insurrection;  il  fit  un  voyage  à Paris,  où  il  eut  une 
entrevue  avec  quelques  agents  du  roi.  Sur  ces  entrefaites 
la  trêve  ayant  été  rompue  entre  les  insurgés  et  les  répu- 
blicains, il  retourna  dans  le  Mairie,  et  rejoignit  Charette 
en  février  1796.  Peu  de  temps  après,  ayant  reçu  le  bre- 
vet de  commandant  en  chef  dans  le  Maine,  il  s’occupa 
d’y  former  un  rassemblement,  et  refusa  de  souscrire  à 
la  pacification  générale  proposée  et  en  très-grande  par- 
tie opérée  par  le  général  Hoche.  11  reçut  alors  de  nou- 
velles instructions  des  agents  du  roi,  établit  une  chaîne 
de  correspondance  dans  les  provînees  du  Maîne,  du  Per- 
che, etc.,  jiour  se  trouver  en  mesure  de  relever  le  parti 
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roj'alisic  au  premier  signal,  et  fît  plusieurs  voj  ages  à Pa- 
ris pour  s’y  coneerter  avec  les  agents  du  roi  j il  se  ren- 
dit ensuite  près  de  Louis  XVIII,  alors  à Blakenbourg, 
et  de  retour  en  France  contribua  à l’évasion  du  com- 
niodore  Sidney  Smith,  détenu  au  Temple.  Malgré  toutes 
les  précautions  qu’il  prenait  pour  dérouler  les  recherches 
de  la  police,  pendant  ses  fréquents  voydgcs  à Paris,  des 
agents  apostés  l’aiTctcrent  sur  le  Pont-Royal,  le  ^9  juin 
1798,  et  s’emparèrent  de  lui  après  qu’il  en  eut  tué  un  et 
blessé  deux  autres.  Conduit  à l’état-major  de  la  place,  il 
refusa  de  répondre  aux  interrogatoires,  et  fut  transféré 
dans  les  prisons  de  l’Abbaye,  d’où  il  fut  traduit  devant 
une  commission  militaire.  Le  meme  jour,  il  fut  fusillé 
derrière  le  mur  d’enceinte  de  Paris,  près  du  Champ-dc- 
Mars.  Alphonse  Beauchamp  a publié  les  Mémoires  du 
comte  de  Rochecotte,  rédigés  sur  scs  papiers  et  sur  les  notes 
de  quelques-uns  de  ses  officiers,  Paris,  1819,  in-8“.  On 
en  trouve  l’analyse  dans  les  Victoires  et  conquêtes,  etc. 

ROCIIE-FL AVIIX  (Bernard  de  la),  savant  juris- 
consulte, né  en  1552,  à Saint-Cernin  en  Rouergue,  fut 
successivement  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  , 
ensuite  de  Paris,  devint,  en  1581,  premier  président  à 
la  chambre  des  requêtes  de  Toulouse,  puis  conseiller 
d’Etat,  et  mourut  en  l(i27.  On  a de  lui  un  Truite  sur 
les  treize  parlements  de  Paris,  condamné  par  arrêt  du  par- 
lement de  Toulouse  en  1617,  et  qui  a eu  plusieurs  édi- 
tions 5 un  Recueil  d’arrêts  noUddes  du  parlement  de  Tou- 
louse, dont  la  2«  édition,  augmentée  des  observations  de 
F.  Gravcrol,  est  de  1626.  Il  avait  entrepris  sur  l’invita- 
tion des  états  du  Languedoc,  des  Mémoires  des  antiquités, 
singularités  et  choses  les  plus  remarquables  de  Toulouse  et 
autres  lieux  du  ressort  du  parlement  ; mais  il  n’a  paru  de 
cet  ouvrage  qu’une  brochure  in-12  sans  frontispice, 
contenant  le  1"  livre  et  une  partie  du  2'.  Ce  fragment 
est  devenu  très-rare. 

ROCHE-FOIN  T AUNE  (la).  FoyeirFOiXTAmE  DE 
LA  ROCHE  (Jac.). 

ROCHEFORT  (Guillaume  de),  chancelier  de  France, 
né  dans  le  15®  siècle  au  bourg  du  château  du  même 
nom,  près  de  Dole,  d’une  noble  et  ancienne  famille  du 
comté  de  Bourgogne,  fut  admis  de  bonne  heure  dans  le 
conseil  du  duc  Philippe  le  Bon.  11  accompagna  le  fils  de 
ce  prince,  Charles,  comte  de  Charolais,  dans  ses  pre- 
mières expéditions,  et  nommé  par  lui,  lorsqu’il  devint 
duc  de  Bourgogne,  maître  des  requêtes,  fut  chargé  de 
diverses  négociations  en  Italie.  Après  la  mort  de  son 
maître,  tué  devant  Nancy,  il  fut  député  vers  Louis  XI 
pour  traiter  du  mariage  de  l’héritière  de  Bourgogne  avec 
le  Dauphin.  Le  roi,  connaissant  les  talents  du  négocia- 
teur, voulut  l’attacher  à son  service,  et  lui  proposa  le 
gouvernement  du  Blésois,  avec  une  place  dans  son  con- 
seil. Rochcforl  accepta  , devint  chancelier  de  France  en 
1485,  et  jouit  de  la  confiance  de  Louis  XI  jusqu’à  la 
mort  de  ce  monarque.  11  fut  confirmé  dans  l’olTice  de 
chancelier  par  Charles  VllI,  présida  en  cette  qualité  les 
états  généraux  à Tours,  et  mourut  eu  1492.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  ses  talents  et  de  son  caractère  d’après 
ses  Discours  aux  états  de  Tours,  que  l’histoire  nous  a 
conservés. 

ROCHEFORT  (Guy  de),  frère  puîné  du  précédent, 
et,  comme  lui,  chancelier  de  France,  après  avoir  clé  l’un 


des  conseillers  de  Charles  le  Téméraire,  fut  nommé  par 
Louis  XI  conseiller  au  nouveau  parlement  que  ce  prince 
institua  à Dijon,  et  en  devint  premier  président  en 
1482.  Député  par  Charles  Vlll  à l’assemblée  d’.Ainicns, 
en  1 494,  il  s’y  distingua  par  la  sagesse  de  scs  vues  et  son 
esprit  de  modération.  A la  mort  du  chancelier  Briçon- 
net,  Charles  Vlll  donna  sa  charge  à Guy  de  Rochefort, 
qui  y fut  confirmé  par  Louis  XII.  Ce  fut  ce  magistrat 
qui  fît  créer,  en  t497,  le  grand  conseil.  Plein  de  zèle 
|)our  les  intérêts  de  la  couronne,  il  les  soutint  avec  éner- 
gie, et  sans  blesser  en  rien  les  lois  de  l’équité.  Il  mourut 
en  1507.  On  trouve  h la  suite  du  recueil  de  Lettres  de 
Faiistc  Andrclin  un  petit  poëme  latin  à la  louange  de 
Guy  de  Rochefort. 

ROCHEFORT  (Guillaume  de),  savant  littérateur, 
né  h Lyon  en  1751,  fit  ses  études  à Paris,  et  obtint  à 
19  ans  une  place  assez  lucrative  dans  les  fermes.  L’iso- 
lement auquel  il  était  condamné  dans  le  lieu  de  sa  rési- 
dence (Cette,  en  Languedoc)  lui  fit  apprendre  l’anglais  et 
l’ilalieu,  afin  de  lire  les  poèmes  du  Tasse,  de  l’Arioslc  et 
de  Milton,  dans  leur  langue.  Possédant  déjà  le  grec,  il 
entreprit  de  traduire  en  vers  français  VRiade  d’Homère, 
et  en  publia  quelques  chants  qui  lui  méritèrent  des  en- 
couragements flatteurs.  Ce  succès  le  décida  à donner  la 
démission  de  sa  place  pour  venir,  en  1762,  s’établir  à 
Paris,  et  s’y  livrer  entièrement  à son  goût  pour  les  let- 
tres. En  1766,  il  fit  paraître  la  traduction  entière  de 
V Iliade,  qui,  bien  que  jugée  sévèrement,  lui  ouvrit  les 
portes  de  l’Académie  des  inscriptions.  La  traduction  de 
V Odyssée,  qui  suivit  d’assez  près  celle  de  YRiude,  ne  fut 
pas  mieux  accueillie  du  public.  Rochefort  voulut  ensuite 
s’essayer  dans  le  genre  dramatique;  il  composa  5 tragé- 
dies (dont  une  seule,  A’fecfre,.  fut  jouée  sur  le  théâtre  de 
la  cour,  sans  êti  e représentée  à Paris),  un  opéra,  et  une 
comédie  qui  ne  réussit  point.  Il  mourut  en  1788.  Scs 
ouvrages  sont  Ylliade  et  V Odyssée  d’ Homère,  traduits  en 
vers,  avec  des  remarques,  Paris,  1772-77,  5 vol.  in-8°; 
nouvelle  édition,  imprimerie  royale,  1781-82,  2 vol. 
in-4“;  Pensées  diverses  contre  le  système  des  matérialistes, 
à l’occasion  du  Système  de  la  nature  (par  d’IIolbach), 
1771,  in-12;  Histoire  critique  des  opinions  des  anciens  et 
des  systèmes  des  philosophes  sur  le  bonheur,  1778,  in-8°; 
Ulysse,  tragédie,  1781,  in-8‘>;  Electre,  tragédie,  1782, 
in-8°;  Chimène,  tragédie-opéra,  1785,  in-S®  ; les  Deux 
Frères,  comédie,  1780,  in-8®;  Traduction  complète  du 
théâtre  de  Sophocle,  1788,  2 vol.  in-8®.  On  a de  Rochefort 
plusieurs  Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des 
inscriptions.  Il  a travaillé  au  Journal  des  savants. 

ROCHEFOUCAULD  (François  de  la),  cardinal, 
né  en  1558,  était  fils  de  Charles  de  la  Rochefoucauld, 
comte  de  Randan,  qui  mourut  en  1562,  des  suites  d’une 
blessure  qu’il  avait  reçue  au  siège  de  Rouen.  11  fit  scs 
éludes  chez  les  jésuites  au  collège  de  Clermont,  voyagea 
ensuite  en  Italie,  où  il  rechercha  les  savants,  visita  les 
bibliothèques,  et  rapporta  en  France  une  ample  collec- 
tion d’auteurs  grecs  et  latins.  A 26  ans,  il  fut  nommé 
par  Henri  111  à l’évêché  de  Clermont.  La  France  était 
alors  livrée  aux  fureurs  de  la  Ligue.  Il  ne  paraît  pas  que 
le  nouvel  évêque  y prit  part;  toutefois  il  hésita  quelque 
temps  à reconnaître  Henri  IV,  et  ne  fit  sa  soumission 
que  lorsque  ce  prince  eut  abjuré  la  religion  réformée. 
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Henri  sollicita  plus  lard  pour  le  prélat  le  chapeau  de 
cardinal  (pii  fut  accordé  par  Paul  V en  ItiOT.  Sous  le 
règne  de  Louis  XllI,  la  llocliefoucauld  passa  du  siège  de 
Clermont  à celui  de  Scniis.  Envoyé  ambassadeur  à 
Home,  il  y resta  quatre  ans,  et  à son  retour,  il  assista 
aux  états  généraux  de  10 11.  11  jirojîosa  et  appuya  de 
tous  ses  moyens  la  réception  des  décrets  du  concile  de 
Trente,  toutefois  avec  la  réserve  des  libertés  de  l’Eglise 
gallicane  et  des  immunités  du  royaume.  En  1018  il  suc- 
céda au  cardinal  Duperron  dans  la  charge  de  grand  au- 
mônier de  France,  fut  nommé  l’année  suivante  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  devint  président  du  conseil  d’Etat  en 
10:2:2,  se  démit  deux  ans  après  de  cette  place  et  de  celle 
de  son  évêché  de  Scniis,  pour  ne  plus  s’occuper  que  de 
la  réformalion  des  ordres  religieux,  dont  Grégoire  XV 
et  le  roi  Louis  Xlll  l’avaient  chargé,  cl  mourut  à l’ab- 
baye de  Sainte-Geneviève  le  14  février  1040,  sous-doyen 
du  sacré  collège.  « Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  dit 
un  biographe,  avait  été  imbu  dès  sa  première  jeunesse, 
des  principes  ultramontains,  qui  étaient  ceux  des  jé- 
' suites,  scs  premiers  maitres,  et  il  en  était  demeuré  par- 
tisan. » ün  lui  doit  l’établissement  de  la  congrégation 
de  Sainie-Genevièvc,  connue  sous  le  nom  de  Corvjràja- 
tion  de  France.  Sa  Fie  a été  écrite  en  français  par  le 
I P.  de  la  Morinière,  1040,  in-4"  ; et  en  latin  par  le 
! P,  Rouvière,  jésuite,  1043,  in-8". 

ROCIIEFOLCAULD  (François  VI,  duc  de  la), 

, prince  de  Marsillac,  naquit  en  1015.  Appelé  par  sa 
naissance  à tenir  à la  cour  un  rang  distingué,  il  le  sou- 
tint dignement  par  sa  valeur,  son  esprit  et  ses  brillantes 
qualités.  Il  avait,  dit  M™"  de  Maintenon,  une  physiono- 
tHÎe  heureuse,  l’air  grand,  beaucoup  d’esprit  cl  peu  de  sa- 
voir. En  effet,  son  éducation  première  avait  été  négligée  : 
un  heureux  naturel  y suppléa.  Doué  de  l’esprit  d’obser- 
j ration,  il  fut  à même  de  l’exercer  au  sein  des  troubles 
I civils;  car  c’est  là  que  toutes  les  passions  sont  en  mou- 
vement, et  tous  les  caractères  en  dehors.  Il  étudia  les 
hommes;  et  cette  vivante  histoire  remplaça  pour  lui 
l’élude  des  livres.  Jeté,  dès  son  enfance,  au  milieu  des 
intrigues,  il  y prit  une  part  active  ; aussi  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  savait  jirévoir,  l’éloigna-t-il  de  la  cour. 
A la  mort  du  ministre,  la  Rochefoucauld  y reparut 
brillant  de  jeunesse  et  rempli  d’ardeur.  Une  nouvelle 
carrière  s’ouvrait  devant  lui.  On  conçoit  que  le  duc  delà 
Rochefoucauld,  doué  de  tous  les  avantages  personnels,  et 
I l’un  des  hommes  les  plus  aimables  de  son  temps,  était 
plus  propre  que  personne  à jouer  un  rôle  dans  la  guerre 
de  la  Fronde,  où  rien  ne  se  faisait  que  de  par  et  pour 
les  dames.  Tout  l’y  poussait  : son  ardeur  naturelle;  cette 
; longue  contrainte  qu’il  avait  éprouvée  sous  Richelieu; 
la  nécessité  de  se  déclarer  dans  une  cour  où  tout  était 
parti , et  où  la  neutralité  passait  pour  de  la  faiblesse  ; et, 
plus  que  tout  cela,  sa  liaison  avec  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, qui  était  l’àme  de  la  Fronde.  Il  s’y  engagea 
donc  sans  réserve,  s’y  montra,  tour  à tour,  comme  né- 
gociateur et  comme  guerrier,  et  signala  sa  valeur  au 
siège  de  Bordeaux,  et  au  combat  de  Saint-Antoine,  où  il 
fut  blessé  d’un  coup  de  mousquet,  qui  le  priva  pendant 
quelque  temps  de  la  vue.  Lorsque  cette  inquiétude  qui 
agitait  les  esprits,  se  fut  enfin  usée  dans  la  guerre  ei- 
vile  ; lorsque  la  monarchie,  qui  renaissait  dans  Louis  XIV, 
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et  SC  relevait  avec  lui,  eut  imposé  le  calme  à ces  grands 
mouvements,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  rentra  dans  le 
sein  de  la  vie  privée,  où  la  douceur  de  ses  mœurs  cl  la 
facilité  de  son  caractère  lui  promettaient  le  bonheur  : il 
consacra  à l’amitié  des  jours  que  l’amour  et  l’intrigue 
avaient  jusque-là  occupés  tout  entiers.  C’est  une  chose 
remarquable,  que  deux  femmes  se  sont  pour  ainsi  dire 
partagé  sa  vie.  Sa  longue  amitié  pour  M"*'  de  la  Fayette 
n’est  pas  moins  célèbre  que  son  amour  pour  la  duchesse 
de  Longueville.  Débarrassé  des  intrigues  de  la  cour,  et 
affranchi  des  caprices  des  femmes,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld ne  songea  plus  qu’à  se  livrer  aux  charmes  de 
l’amitié,  et  aux  plaisirs  de  l’esprit.  Sa  maison  devint  le 
rendez-vous  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  à 
la  cour  et  à la  ville,  par  la  naissance,  l’esprit,  le  talent 
et  la  politesse.  M'"®  de  Sévigné , avec  laquelle  il  était 
intimement  lié,  en  parle  souvent  dans  ses  lettres  ; elle 
n’en  jiarle  jamais  de  sang-froid.  Il  est  facile  de  voir 
quelle  doueeur  elle  trouvait  dans  son  commerce,  et  quel 
charme  dans  scs  entretiens.  Ce  fut  alors  qu’il  composa 
ses  Mémoires  et  ses  Maximes.  Rien  n’aurait  dérangé  le 
bonheur  qu’il  s’était  fait,  si,  pendant  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  il  n’eût  été  sujet  à des  accès  de  goutte, 
qui  venaient  l’assaillir  avec  d’incroyables  douleurs , et 
mettaient  sa  constance  aux  plus  rudes  épreuves.  A ces 
vives  souffrances,  qu’il  supportait  ordinairement  avec 
patience,  se  joignirent  d’autres  douleurs  qui  triomphè- 
rent presque  de  toute  sa  fermeté.  Son  fils  fut  blessé  au 
passage  du  Rhin;  son  petit-fils  y fut  tué.  Ces  perles,  et 
celle  du  chevalier  de  Longueville,  qu’il  avait  quehjue 
raison  de  ne  pas  moins  regretter  que  ses  propres  enfants, 
jointes  aux  attaques  réitérées  de  sa  goutte,  hâtèrent  la 
fin  de  sa  vie,  qui  fut  tout  à la  fois  celle  d’un  philosophe 
et  d’un  chrétien.  Il  mourut  le  17  mars  1680.  Les  Mé- 
moires de  la  Rochefoucauld,  publiés  pour  la  première 
fois  en  1662,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  régence 
d’Anne  d’Autriche,  ont  été  souvent  réimprimés,  mais 
d’une  manière  incomplète.  La  partie,  qui  sert  d’in- 
troduction, a paru  pour  la  première  fois  dans  l’édition 
publiée  par  M.  Renouard,  1817.  Les  Réflexions  ou  Sen- 
tences el  Maximes  morales,  imprimées  d’abord  en  1663, 
ont  été  commentées,  revues  ou  mises  en  ordre  jiar  la 
Roche  en  1757,  par  Suard  en  1778,  par  l’abbé  Brotier 
en  1789,  par  Fortia  d’Urban  en  1796,  par  M.  Aimé 
Martin  en  1822,  in-8",  etc.  Les  OEuvres  de  la  Rochefou- 
cauld, édition  compacte  de  1822,  in-8®,  avec  une  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  par  M.  Depping,  contiennent, 
outre  ses  Mémoires  et  ses  Maximes,  plus  de  50  Lettres 
inédites.  Celle  de  1823,  in-8“,  est  précédée  d’une  Notice 
bibliographique  el  littéraire  par  M.  le  comte  Gaëtan  de  la 
Rochefoucauld. 

ROCUEFOUC.AULD  (Frédéric-Jérôme  de  ROYE 
DE  la),  cardinal  du  titre  de  Saint-Agnès,  né  le  16  juil- 
let 1701,  était  issu  de  l’illustre  maison  de  ce  nom.  Il 
eut  pour  père,  François  de  la  Rochefoucauld,  lieutenant 
général,  commandant  de  la  gendarmerie  et  gouverneur 
de  Bapaume.  Destiné  dès  son  bas  âge  à l’état  ecclésias- 
tique, il  fit  avec  succès  les  études  qu’exige  cette  vocation, 
et  fut  pourvu  jeune  encore  des  abbayes  de  Saint-Romain 
de  Blaie  (1717),  de  Bonport  (1722),  des  prieurés  de 
Lanville  et  des  Bonnes-Nouvelles,  et  devint  vicaire  gé- 
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niTal  (le  l’archcvcquc  «le  Bourges,  sur  la  démission  du 
cardinal  de  Gèvres,  en  17^29;  et  coadjuteur  de  Cluni, 
le  29  scj)lembre  1758,  il  fui  titulaire  de  cette  abbaye, 
chef  d’ordre,  le  16  avril  1747,  par  la  mort  du  cardinal 
d'Auvergne.  Bcaueoup  de  mérite  joint  à une  grande 
naissance,  devait  le  porter  aux  plus  hautes  dignités  de 
l’Kglisc.  Benoit  XIV  le  créa  cardinal  dans  sa  promotion 
du  23  juillet  de  eelte  année  ; et  l’année  suivante,  ce  pré- 
lat fut  envoyé  ambassadeur,  à Borne,  où  il  reçut  le  cha- 
j)eau.  Remarquable  par  sa  droiture,  par  scs  lumières, 
son  habileté,  et  surtout  par  un  caractère  conciliant,  il 
avait  rt'ussi  dans  les  négociations  dont  il  fut  chargé  ; et 
Louis  XV'  avait  été  satisfait  de  scs  services.  L’Église  de 
France  était  agitée  par  les  querelles  du  jansénisme. 
Ce  prince  cherchait  .à  rétablir  la  paix,  que  ces  dissen- 
sions avaient  troublée  ; et  il  crut  que,  si  quelqu’un  était 
capable  d’y  parvenir,  c’était  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld: il  le  choisit  pour  présider  l’assemblée  du  clergé 
«le  1750,  il  lui  conha  la  feuille  des  bénélices,  en  1755, 
a))rès  la  mort  de  l’évéque  de  iMirepoix,  Boyer.  Il  le  char- 
gea de  présider  l’assemblée  du  clergé , qui  devait  se 
tenir  celle  année  ; il  y était  question  de  trouver  un 
moyeu  de  faire  exécuter  les  dispositions  de  la  bulle  Uni- 
gmihis  et  autres  brefs  y relatifs,  sans  effaroucher  les 
esprits,  et  en  prévenant  de  nouvelles  scissions.  Ce  n’est 
pas  qu’on  ne  fût  d’accord  sur  les  principes  ; mais  on 
était  divisé  sur  leur  application  : le  cardinal  y fit  de  son 
mieux,  et  toutefois  n’y  réussit  pas  complètement.  Dix 
articles  avaient  été  dressés  et  proposés  à la  signature  : 
ils  furent  souscrits  par  dix  évêques,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  cardinal  présidant,  ministre,  comme  il  a été 
dit,  de  la  feuille  des  bénéfices  ; et  par  22  députés  du 
second  ordre;  ce  qui  donna  occasion  d’appeler /cMi7/a/ds, 
ceux  qui  étaient  de  ce  parti.  Seize  évêques,  et  9 députés 
du  second  ordre,  refusèrent  de  signer.  L’assemblée  finie, 
le  cardinal  fut  nommé  à l’abbaye  de  Saint-Vandrillc,  et, 
peu  de  temps  après,  pourvu  de  la  charge  de  grand  au- 
mônier de  France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces 
avantages,  étant  mort  le  29  avril  de  l’année  1757. 

ROCHEFOUCAULD  (Louis-Alexandre  de  la),  duc 
et  pair  de  France,  membre  de  l’assemblée  constituante, 
né  vers  1755,  était  fils  du  duc  d’Anville  (voyez  Anvillc). 
l’ossesseur  d’une  grande  fortune,  il  cultiva  de  bonne 
heure  les  sciences  et  les  arts,  et  s’en  montra  le  protec- 
teur. Sa  maison , ainsi  que  celle  de  la  duchesse  d’An- 
ville sa  mère,  était  ouverte  aux  savants  et  aux  hommes 
les  plus  distingués  dans  la  littérature  et  l’économie  jioli- 
liquc.  D’abord  membre  de  l’assemblée  des  notables,  puis 
député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  généraux  de 
1789,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  partisan  des  prin- 
cipes modérés  de  la  révolution,  fut  de  la  minorité  de  la 
noblesse  qui  se  réunit  le  23  juin  au  tiers  état.  Il  plaida 
avec  chaleur  la  cause  de  l’aflranchissemcnt  des  noirs,  et 
pai'la  également  dans  la  plupart  des  questions  politiques 
et  financières  pendant  le  cours  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Devenu  membre  de  l’administration  du  dépar- 
tement de  Paris,  il  fit  ses  efforts  pour  le  maintien  de  la 
constitution  de  1791  que  l’on  cherchait  à ébranler  ; mais 
U n’éprouva  que  des  contrariétés,  et  ne  put  empêcher  le 
désordre.  Lors  de  la  catastrophe  du  10  août,  la  Roche- 
foucauld quitta  la  capitale;  mais  des  assassins  allèrent 


le  chercher  .à  Gisors  où  il  s’était  retiré,  cl  le  massacrè- 
rent le  14  septembre  même  année. 

ROCHEFOUCAULD  (Dominique  de  la),  cardinal 
et  archevêque  de  Rouen,  né  en  1713  dans  le  dioc«\sc  de 
Mende,  était  d’une  branche  pauvre  et  ignorée  que  décou- 
vrit M.  de  Choiseul,  évêque  de  Mende,  dans  une  de  ses 
visites  pastorales.  Ce  prélat  en  instruisit  l’archcvêquc  de 
Bourges,  F.  J.  de  la  Rochefoucauld,  qui  se  fit  un  devoir 
de  retirer  de  l’obscurité  celte  portion  de  sa  famille. 
Ayant  appelé  auprès  de  lui  le  jeune  Dominique,  il  le 
plaça  d’abord  au  séminaire  de  Saiiit-Sulpice,  et  le  fit 
ensuite  son  grand  vicaire.  L’abbé  de  la  Rochefoucauld, 
nommé  archevêque  d’Albi  en  1747,  fut  membre  des  as- 
semblées du  clergé  de  1750  et  1755,  abbé  de  Cluny  en 
1757,  et  transféré  deux  ans  après  au  siège  de  Rouen. 
En  1778,  il  fut  déclaré  cardinal  sur  la  présentation  du 
roi,  et  il  présida  les  assemblées  du  elerçé  de  1 780  et  de 
1782.  Député  aux  étals  généraux,  et  président  de  la 
chambre  du  clergé,  il  vota  avec  la  majorité  pour  la  sépa- 
ration des  trois  ordres,  ne  se  réunit  au  tiers  que  sur 
l’invitation  expresse  du  roi,  eut  part  depuis  à toutes  les 
mesures  adoptées  par  le  clergé,  et  refusa  le  serment. 
Sorti  de  France  après  le  10  août  1792,  il  habita  succes- 
sivement Macslricht,  Bruxelles,  Munster,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1800. 

ROCHEFOUCAULD- RAYERS  (FnANçms-JosEPii 
DE  la),  né  en  1755,  d’une  autre  branche  que  le  précé- 
dent, fut  nommé  évêque  de  Beauvais  en  1772.  Député 
du  bailliage  de  Clermont  (Beauvoisis),  aux  états  géné- 
raux de  1789,  il  y professa  les  principes  de  la  majorité 
de  son  ordre;  enfermé  aux  Carmes  ajirès  le  10  août 
1792,  il  y fut  massacré  avec  son  frère,  dont  l’article  suit. 

ROCHEFOUCAULD- RAYERS  (PiEnnE-Louis  de 
la),  frère  du  précédent,  né  en  1744,  fut  agent  général 
du  clergé  en  1775,  et  évêque  de  Saintes  en  1782.  Dé- 
puté du  clergé  aux  états  généraux  de  1789,  il  fut  l’un 
des  signataires  de  la  protestation  du  12  septembre  1791 . 
Après  le  10  août,  mu  par  un  sentiment  de  pure  amitié 
fraternelle,  et  sans  qu’il  existât  contre  lui  aucun  ordre 
d’arrestation,  il  alla  joindre  l’évêque  de  Beauvais  dans  la 
prison  des  Carmes^et  subit  le  même  sort.  La  veille  de 
leur  martyre,  ces  deux  respectables  victimes  des  tour- 
mentes révolutionnaires  avaient  prescrit  à leurs  gens 
d’affaires  d’acquitter  sans  délai  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
devoir. 

ROCHEFOUCAULD  (Marie -Charlotte  de  la), 
sœur  des  précédents,  née  en  1752,  se  voua  de  bonne 
heure  à la  vie  religieuse,  devint  abbesse  du  Paraclet, 
puis  de  Notre-Dame  de  Soissons  en  1778,  fut  cmjiri- 
sonnée' pendant  le  régime  de  la  Terreur,  et  mourut  à 
Soissons  en  1806,  presque  dans  l’indigence,  après  avoir 
donné  l’exemple  des  vertus  chrétiennes,  et  surtout  de  la 
[)lus  entière  résignation. 

ROCHEFOUCAULD-RAYERS  (le  baron  de  la), 
d’une  branche  cadette,  naquit  au  château  de  Boislivière. 
Voué  de  bonne  heure  à la  profession  des  armes,  il  était 
déjà  renommé  comme  un  habile  officier  lorsque  la  révo- 
lution de  1789  vint  l’arrêter  dans  sa  carrière.  Il  alla  se 
réfugier  auprès  des  trois  Condé,  obtint  le  grade  d’aide- 
major  général  de  la  cavalerie  cl  de  chef  d’élal-major 
général,  et  fit  toutes  les  campagnes  de  celle  petite  ar- 
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niée.  Bcnlré  en  France  en  1802,  il  devint  suspect  à la 
j)olice  fmpériale,  fut  arrêté,  en  1801,  comme  prévenu 
de  correspondance  avec  Louis  XVIII,  et  subit  une  déten- 
tion de  9 mois.  Sous  la  restauration,  il  fut  pair  de 
France,  lieutenant  général , directeur  général  du  dépôt 
de  la  guerre,  inspecteur  général  de  cavalerie,  gouver- 
neur de  la  12®  division  militaire  (Nantes),  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  du  Grand-Prieuré 
de  Russie,  commandant  de  l’ordre  de  Saint-Lazare, 
gnaiid-croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis,  et  chevalier  com- 
mandeur de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  Il  mourut  à Paris 
en  1834. 

UOCIIFFOUC.VULD-LI.\INCt>UUT  ( FnANçois- 
ALEXANDRE-FRÉnÉRic,  duc  DE  la),  longtemps  connu  sous 
le  nom  de  duc  de  Liancourt,  né  en  1747,  fut  attaché, 
comme  grand  maître  de  la  garde-robe,  à Louis  XV,  rem- 
plit ensuite  les  mêmes  fonctions  auprès  de  Louis  XVI, 
et,  lors  de  la  convocation  des  états  généraux,  fut  élu  par 
la  noblesse  du  bailliage  de  Clermont  en  Beauvoisis. 
Quoiqu’il  eût  de  bonne  heure  embrassé  les  nouvelles 
idées  ])oliliqucs,  et  qu’il  les  professât  hautement,  il  n’a- 
vait voulu  SC  charger  qu’avec  l’agrément  du  roi  de  la 
mission  de  député;  et  il  attendit  de  même  que  ce  prince 
eût  ordonné  la  réunion  des  deux  premiers  ordres  au 
tiers-état  pour  prendre  place  à l’assemblée  constituante 
parmi  les  plus  zélés  soutiens  de  la  cause  populaire.  La 
loyauté  de  son  caractère  était  appréciée  du  prince,  qui, 
cédant  à scs  conseils,  rappela  Nccker  au  ministère,  et  se 
rendit  à l’assemblée  pour  y annoncer  l’opportune  con- 
cession qu’il  faisait  à l’opinion  dominante.  Le.  duc  de 
Liancourt  avait  prouvé  déjà  en  maintes  occasions  son 
profond  attachement  à la  personne  et  à la  famille  du 
monarque;  il  s’était  tenu  à ses  cotés  dans  les  moments 
les  plus  diiliciles,  cl  bien  qu’on  ne  l’eût  pas  admis  dans 
la  confidence  du  voyage  de  Varennes,  il  n’en  défendit 
pas  avec  moins  de  chaleur  l’inviolabilité  royale  dans 
toutes  les  discussions  dont  cet  événement  fut  le  prétexte. 
Après  les  événements  du  Champ-de-Mars,  il  devint  un 
des  membres  les  plus  actifs  du  club  des  Feuillants. 
Retiré  à Liancourt  après  la  clôture  de  l’assemblée  con- 
stituante, il  fut  bientôt  appelé,  en  sa  qualité  de  lieute- 
nant général,  au  commandement  de  Rouen  (1792).  Tout 
dans  cette  ville  fut  disposé  pour  offrir  un  sûr  asile  au  roi 
après  les  attentats  du  20  juin  ; mais  la  cour  rejeta  les 
propositions  du  duc  de  I.iancourt,  dont  le  plan,  s’il  eût 
été  suivi,  eût  peut-être  épargné  à la  France  de  bien 
amers  regrets.  La  révolution  du  10  août  amena  sa  des- 
titution, et  il  n’échappa  que  par  une  prompte  fuite  aux 
fureurs  des  anarchistes,  qui  n’eussent  pas  manqué  de  lui 
faire  expier  son  attachement  au  roi  et  h la  constitution. 
Il  s embarqua  au  Havre,  parvint  en  Angleterre,  et  se 
fixa  dans  la  petite  ville  de  Burj',  d’où,  après  un  séjour 
d’environ  18  mois,  il  se  rendit  en  Amérique.  Le  temps 
de  sa  proscription  fut  employé  par  de  Liancourt  à s'in- 
struire soigneusement  de  ce  qu’il  était  possible  d’em- 
prunter pour  son  pays  aux  institutions  des  divers  États 
de  l’Lnion,  qu’il  parcourut  en  tout  sens  jusqu’en  l’année 
1 /98,  epoque  à laquelle  il  retourna  en  Europe.  Lorsque 
la  nouvelle  révolution  du  18  brumaire  lui  permit  de 
rentrer  en  France,  il  avait  dans  le  même  but  visité  la 
Hollande , le  nord  de  l’Allemagne  et  le  Danemark.  Dès 


1780,  il  avait  fondé  dans  sa  propriété  de  Liancourt  le 
noyau  de  cette  célèbre  école  des  Arts  et  métiers,  transfé- 
rée à Conipiègne,  ensuite  à Châlons,  avec  une  succursale 
à Angers,  puis  enfin  à Toulouse,  et  qui  fut  si  florissante 
sous  sa  direction.  Rentré  en  possession  de  cette  partie 
de  ses  biens,  il  y rétablit  des  manufactures,  devenues 
bientôt  très-importantes.  Elles  fournirent,  ainsi  que 
d’autres  établissements  qu’il  fonda  successivement,  de 
l’oecupalion  aux  indigents,  et  un  asile  aux  enfants  trou- 
vés que  lui-même  allait  chercher  dans  les  hôpitaux.  C’est 
au  château  de  Lianeourt  que  furent  faits  les  premiers 
essais  de  la  vaccine,  et  e’est  de  là  que  se  répandit  dans 
toute  la  France  cette  précieuse  découverte.  Appelé  à 
siéger  à la  chambre  dés  pairs  lors  de  la  première  res- 
tauration, le  duc  de  Liancourt  prit  le  titre  de  duc  de  la 
Rochefoucauld,  qu’il  avait  hérité  de  son  cousin,  assassiné 
à Gisors  en  1792.  Pendant  les  cent  jours  il  fut  déjuité 
du  département  de  l’Oise  au  corps  législatif,  et  l’année 
suivante  il  reprit  sa  place  à la  chambre  des  pairs,  où  il 
continua  de  signaler  l’indépendance  de  ses  principes  et 
la  sagesse  de  scs  vues.  Entre  autres  fonctions  gratuites 
que  son' zèle  philanthropique  lui  avait  fait  accei)ter,  il 
remplissait  celle  de  membre  du  conseil  spécial  des  pri- 
sons. Lorsque  l’administration,  choquée  de  l’indépen- 
dance des  représentations  de  ce  conseil,  lui  donna  une 
nouvelle  organisation  (juillet  1 823),  elle  en  exclut  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  qui,  peu  de  jours  après,  par  suite 
d’une  lettre  qu’à  ce  sujet  il  avait  adressée  dans  les  jour- 
naux au  préfet  de  police,  fut  destitué  de  ses  places  éga- 
lement gratuites  d’inspecteur  général  du  conservatoire 
des  arts  et  métiers,  de  membre  du  conseil  général  des 
prisons,  du  conseil  général  des  manufactures,  du  conseil 
d’agriculture,  du  conseil  général  des  hospices  de  Paris, 
et  du  conseil  général  du  département  de  l’Oise.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld  était  encore  président  du  comité 
pour  la  propagation  de  la  vaccine  : ce  comité  fut  changé 
au  mois  d’août  suivant,  et  il  cessa  d’en  faire  partie.  Celte 
disgrâce  n’enlevait  à l’impassible  patriarche  du  libé- 
ralisme que  des  moyens  de  signaler  plus  efficacement  sa 
bienfaisance,  son  zèle  patriotique  et  sa  philanthropie, 
vertus  qu’on  peut  encore  exercer  indépendamment  des 
places  honorifiques.  Aussi,  lorsqu’il  termina  son  hono- 
rable carrière,  le  27  mai  1827,  emporta-t-il  les  regrets 
d’un  nombre  considérable  de  personnes  de  toutes  classes, 
dont  il  avait  été  l’ami  ou  le  bienfaiteur.  Une  grande  af- 
fluence de  jeunes  élèves  de  l’école  des  arts  et  métiers  se 
pressa  à son  convoi  ; ils  voulurent  porter  en  pompe  scs 
restes  jusqu’au  cimetière;  mais  la  police  intervint  dans 
cette  touchante  solennité,  et  il  en  résulta  un  scandale  dé- 
plorable qui  compromit  gravement  la  responsabilité  de 
l’administration,  dont  il  accusait  au  moins  l’impré- 
voyance. La  pairie  de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  a 
passé  à M.  le  duc  d’Estissac,  son  fils  aîné.  Un  de  ses 
autres  fils,  M.  le  comte  Frédéric-Gaëtan  de  la  Rochefou- 
cauld, a publié  en  1827  une  Vie  du  duc  de  la  Rochefon- 
canld-Liancourt,  1 vol.  in-8".  Les  ouvrages  delà  Roche- 
foucauld sont:  Plan  du  travail  du  comité  pour  l’extinction 
de  la  mendicité,  présenté  à l'assemblée  nationale,  1790, 
in-4'’;  Travail  des  comités  de  mendicité,  1790,  in-8"; 
Des  prisoîis  de  Philadelphie , 1790,  in-S";  4®  édition, 
Paris,  1819;  Vvijaye  dans  les  Etats-Unis  d'Amérupui 
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(de  17i)S  à 17U8),  8 vol.  in-8'’;  Élut  des  pauvres,  ou 
//(  stiiire  des  classes  travaillantes  de  la  sociéle  en  Auyleterre 
(extrait  de  l’ouvrage  anglais  de  Morron),  1800,  in-8“; 
Notes  sur  l’impôt  territorial  de  V Angleterre,  1801 , in-8"; 
Notes  sur  la  législation  anglaise  des  chemins,  1801,  in-8"; 
Sgsièine  anglais  d’attraction , par  .Joseph  Lancastre, 
1815,  in-8". 

IlOCIIE-GUILIIEM  (de  la),  romancière,  avait  pris 
pour  modèle  M""  de  Scudéry.  Elevée,  à ce  que  l’on  croit, 
dans  la  religion  protestante,  elle  habita  Paris  jusqu’à  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et  se  retira  en  Hollande, 
où  elle  mourut  en  1710.  Scs  ouvrages  sont  : Astérie  ou 
Tamerlan,  Paris,  IC75,  2 vol.  in-12  (roman  attribué 
par  erreur  h M™"  de  Villedieu,  par  quelques  biographes); 
Histoire  des  guerres  civiles  de  Grc/jode,  traduite  de  l’espa- 
gnol, 1G8Ô,  O vol.  in-12;  le  Grand  Senndenberg , nou- 
velle, 1G88,  in-12  ; Ziugis,  histoire  tartare,  in-12,  insé- 
rée dans  un  recueil  à' Histoires  tragiques  et  galantes,  1715, 
5 vol.  in-12;  Notivelles  historiques,  1G1)2,  in-12;  Amours 
de  Néron,  1G95,  1715,  in-12;  Arioviste,  histoire  ro- 
maine, 1 GOG  ou  97,  in- 1 2 ; Histoire  des  Favorites,  in-12  ; 
V Amitié  singulière , 1708;  Dernières  œuvres , contenant 
des  histoires  galantes,  1708,  in-12;  Aventures  grenadines, 
1710,  in-12.  Tous  ces  ouvrages  sont  assez  mal  écrits, 
mais  ne  manquent  pas  d’intérêt. 

IIOCIIEJAQL’ELEIIV  (Henri  de  la),  fils  du  mar- 
quis delà  Rochejaquelein,  gentilhomme  du  Poitou,  na- 
quit en  1775,  près  Châtillon,  et  fut  élevé  à l’école  mili- 
taire de  Sorèze.  Quoiqu’il  fût  âgé  de  IG  ans  à l’époque 
de  la  révolution,  il  refusa  d’émigrer  avec  son  père,  per- 
suadé qu’il  serait  plus  à portée  de  défendre  le  trône  dans 
la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Le  10  août 
eut  bientôt  détruit  toutes  scs  espérances.  Retiré  dans  sa 
province,  il  attendait  une  occasion  faA'orablc,  lorsqu’il 
apprit  la  première  défaite  des  paysans  royalistes  à 
Bressuirc.  Un  nouveau  soulèvement  s’étant  formé  à 
Châtillon,  la  Rochejaquelein  y court,  et  cède  aux  vœux 
des  habitants  des  paroisses  circonvoisincs  qui  le  deman- 
dent pour  chef.  Réuni  aux  autres  chefs  vendéens,  il 
apprend  qu’une  division  ennemie  pénètre  dans  la  Ven- 
dée : à cette  nouvelle,  son  courage  s’enflamme,  il  réunit 
les  milliers  de  paysans  qui  accourent  de  toutes  parts,  et 
leur  adresse  une  courte  mais  vive  allocution.  Les  Ven- 
déens répondent  par  des  acclamations,  et  marchent  aux 
républicains.  C’était  la  division  Quctincau  , retranchée 
dans  le  cimetière  des  Aubiers  : les  insurgés  l’investis- 
sent, et  l’attaquent  en  tirailleurs.  La  défense  est  vigou- 
reuse; mais  la  Rochejaquelein  ayant  persuadé  aux  siens 
que  l’ennemi,  à demi  vaincu,  commence  à prendre  la 
fuite,  ils  s’élancent  avec  une  nouvelle  furie  sur  les  répu- 
blicains, les  dispersent,  et  s’emparent  de  leur  artillerie  ; 
alors  la  plupart  des  places  dont  ils  étaient  maîtres  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  ce  ne  fut  qu’à  comp- 
ter de  cette  époque  que  les  royalistes  eurent  des  forces 
imposantes.  Le  marquis  de  Lescurc  dont  la  Rochojaque- 
lein  avait  d’abord  refusé  la  coopération,  parce  qu’il  ne 
SC  croyait  pas  encore  assez  puissant  pour  dérober  ses 
amis  et  sa  jeune  épouse  à la  vengeance  des  républicains, 
vint  le  joindre,  et  fit  jiar  son  crédit  prendre  les  armes  à 
plus  de  40  paroisses.  Ces  différents  rassemblements  for- 
maient autant  de  corps  à part,  qui  trop  souvent  nui- 


saient à l’ensemble  des  opérations  ; celui  de  la  Roche^ 
jaquclcin  était  le  seul  qui  parfois  se  réunit  à la  grande 
armée  d’Anjou,  qui  ne  comptait  alors  que  10,000  com- 
battants mal  armés,  et  sans  organisation  fixe.  Le  2 avril, 
il  prit  une  part  active  au  glorieux  combat  de  Bcaupréau, 
qui  chassa  les  républicains  au  delà  de  la  Loire.  A l’at- 
taque deThouars,  il  monte  sur  les  épaules  d’un  de  se» 
compagnons,  tire  sur  les  assiégés,  et  tandis  qu’on 
recharge  son  arme,  il  commence  la  brèche  en  arrachant 
de  ses  mains  les  pierres  des  murailles.  Toute  l’armée 
républicaine  mit  bas  les  armes,  et  se  rendit  à discrétion. 
La  première  bataille  de  Fontenay  fut  moins  heureuse 
pour  les  royalistes;  il  y commandait  l’aile  gauche.  A la 
deuxième  bataille,  il  chargea  avec  la  cavalerie,  enfonça 
les  bleus,  et  acheva  la  déroute.  11  donna  à la  prise  de 
Saumur,  qui  eut  lieu  le  7 juin,  des  preuves  de  bravoure 
et  d’audace  qui  seraient  à peine  croyables  : lui-même 
se  refusait  presque  à croire  ses  étonnants  résultats. 
Douze  mille  prisonniers,  80  pièces  de  canon,  des  mu- 
nitions considérables  et  la  clef  de  la  Loire,  étaient  le  fruit 
de  5 jours  de  combats.  Il  essuya  deux  défaites  successi- 
ves, à Nantes  et  à la  bataille  de  Luçon  : mais  ses 
savantes  dispositions  en  arrêtèrent  les  suites  funestes. 
Il  répara,  le  4 septembre,  ce  double  échec,  en  détrui- 
sant l’armée  républicaine  de  Luçon,  qu’il  avait  assaillie 
dans  son  camp  retranché  de  Chantonay.  Cependant  la 
Convention  nationale  s’irrita  de  cette  alternative  de 
succès  et  de  défaites,  vota  contre  la  Vendée  une  guerre 
d’extermination,  et  dès  lors  la  lutte  devint  si  terrible 
que  les  combats  antérieurs  ne  paraissaient  que  des  jeux 
d’enfants,  comparés  à ceux  qui  suivirent.  La  Rocheja- 
quclein  eut  d’abord  des  succès  à Érigué,  dont  il  emporia 
la  position,  et  fut  immédiatement  blessé  d’une  balle  qui 
lui  cassa  le  pouce,  sans  que  néanmoins  il  abandonnât  le 
champ  de  bataille;  mais  il  quitta  l’armée  le  lendemain. 
La  concentration  des  forces  républicaines  mettait  la 
Vendée  en  péril.  Il  ne  fut  plus  possible  aux  Vendéens 
de  reprendre  l’olfensive  : ils  perdirent  3 chefs  à Chollet 
ainsi  que  la  halaille,  après  des  prodiges  de  valeur;  la 
Rochejaquelein  fut  entraîné  par  les  fuyards  jusqu’à 
Bcaupréau,  et  forcé,  malgré  lui,  à passer  la  Loire.  Le 
18  octobre,  80,000  fugitifs  étaient  rassemblés  à Saint- 
Florent  pour  se  soustraire  aux  exterminateurs  de  la 
Vendée.  Un  bien  momentané  naquit  de  cette  transmi- 
gration ; le  19  octobre  une  armée  royale  se  trouva  réu- 
nie h V’arades,  et  la  Rochejaquelein,  qui  avait  passé  la 
Loire  malgré  lui,  fut  encore  obligé,  d’accepter  le  titre  de 
généralissime;  sa  modestie  lui  faisait  regarder  ce  poste 
comme  étant  au-dessus  de  ses  moyens.  Le  20  octobre, 
il  fit  [trendre  à l’armée  entière  le  chemin  des  côtes  de 
Bretagne,  où  les  Anglais  faisaient  espérer  des  secours. 
Après  une  marche  savamment  combinée,  il  arrive  à 
Laval,  et  tombe  sur  un  corps  républicain  qu’il  met  en 
déroute.  11  se  trouvait  sans  armes,  un  bras  en  écharpe, 
dans  un  chemin  creux,  poursuivant  un  fuyard  qui  se 
retourne  et  veut  se  servir  de  son  arme;  la  Rochejaque- 
lein  le  saisit  et  le  renverse  ; les  Vendéens  arrivent  en 
foule  et  veulent  tuer  le  soldat.  Le  général  s’y  oppose, 
et  ilit  à son  ennemi  vaincu  : Va  dire  aux  réjiublicains 
que  le  général  des  royalistes,  sans  armes  et  privé  d’un 
bras,  t’a  terrassé  et  t’a  laissé  la  vie.  Il  marchait  sur 
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Laval  défendue  par  une  armée  républicaine,  il  fallut 
' livrer  bataille  : elle  fut  terrible;  les  royalistes  triomphè- 
rent, et  prirent  10  jours  de  repos  : ils  se  remettent 
ensuite  en  marche  et  se  dirigent  vers  la  mer,  cherchant, 
chemin  faisant,  à s’emparer  de  quelques  postes;  mais 
malgré  leur  bravoure  rien  ne  leur  réussit,  et  ils  ap- 
prirent bientôt  qu’ils  ne  pouvaient  plus  compter  sur 
l’expédition  anglaise  qu’on  leur  avait  fastueusement 
promise.  Les  Vendéens,  découragés,  étaient  prêts  à se 
soulever  ; il  fallut  tout  l’ascendant  de  leur  chef  pour  les 
retenir  sous  les  drapeaux.  Forcés  de  revenir  sur  leurs 
pas.  ils  eurent  à combattre  deux  armées  républicaines 
dont  ils  triomphèrent  à Pontorson  et  à Antrain.  Cette 
dernière  bataille  dura  2^  heures,  du  IC  au  17  novem- 
bre. La  Rochcjaquelein,  depuis  ce  moment,  ne  trouva 
plus  d’obstacle  jusqu’à  la  Flèche,  où  il  séjourna  jusqu’au 
2 décembre;  il  voulut  alors  tenter  une  attaque  sur  An- 
gers, mais  elle  ne  réussit  pas.  Le  retour  dans  la  Vendée 
, étant  devenu  impossible  par  la  rupture  des  ponts,  la 
Hochejaquclein  usa  de  toutes  les  ressources  de  son  génie 
et  tromi>ant  les  républicains,  il  employa  une  ruse  habile 
qui  le  rendit  maître  de  la  Flèche  et  sauva  l’armée  : ce 
fut  a peu  près  son  dernier  exploit.  11  se  dirige  ensuite 
sur  le  .Mans  dont  il  s’empare;  mais  attaqué  par  toutes 
les  forces  républicaines,  commandées  par  le  général 
Marceau,  il  fut  obligé  de  céder,  et  ne  recueillit  de  cette 
bataille,  l’une  des  plus  sanglantes  de  cette  guerre, 

I que  la  gloire  de  rallier  les  débris  de  son  armée.  Il  les 
conduit  à Laval,  arrive  à Craon,  et  enfin  à Ancenis; 
mais  n’y  trouvant  ni  bateaux  ni  pontons,  la  Rochejaque- 
Icin  se  jette  avec  deux  autres  chefs  dans  un  batelet  enlevé 
. d’un  étang  voisin;  et  après  avoir  manqué  20  fois  de 
périr,  ils  atteignent  enfin  la  rive  opposée.  Il  fallut  alors 
se  garantir  des  républicains,  au  milieu  desquels  ils  se 
i trouvaient.  Heureusement  pour  eux,  les  Vendéens  qu’ils 
avaient  laissés  à Ancenis,  alors  attaqués  et  dispersés, 
occupaient  les  républicains , ce  qui  donna  aux  premiers 
les  moyens  de  s’éloigner,  en  recueillant  une  vingtaine 
des  leurs  qui  avaient  réussi  comme  eux  à passer  le 
fleuve.  Mais  attaqué  par  différentes  patrouilles,  ce  petit 
détachement  se  dispersa  bientôt  et  le  généralissime  resta 
avec  scs  deux  compagnons  d’armes.  Ils  erraient  à l’aven- 
ture ilans  de  vastes  solitudes,  lorsqu’après  24  heures 
d’anxiété  et  de  fatigues,  ils  arrivent  chez  un  fermier  qui 
leur  offre  un  repas  frugal.  Après  avoir  pris  quelque 
nourriture,  ils  se  jettent  tout  habillés  sur  une  meule  de 
paille.  Bientôt  les  républicains  surviennent,  mais  égale- 
ment fatigués  ils  se  jettent  de  l’autre  côté  de  la  meule, 
cl  s’endorment  auprès  des  5 Vendéens.  A la  pointe  du 
jour,  ceux-ci  s’éloignent  en  toute  hâte  et  se  dérobent  à 
l’ennemi.  A mesure  qu’ils  se  rapprochaient  de  Châlillon, 
ils  retrouvaient  quelques-uns  de  leurs  partisans,  mais 
incessamment  poursuivis,  la  mort  les  attendait  à chaque 
I pas.  La  Rochejaquclcin,  comme  ayant  plus  d’audace, 
était  toujours  le  premier  au  danger;  il  n’aspirait  qu’à 
l’honneur  de  périr  les  armes  à la  main.  Instruit  que 
Charelte  vient  d’entrer  dans  le  haut  Poitou,  il  se  porte 
à sa  rencontre  pour  concerter  avec  lui  les  opérations 
qu’il  médite  ; mais  peu  content  de  ce  chef  qui  lui  dit  en 
le  quittant  : ■'  Je  pars  pour  Morlagne  : si  vous  voulez 
me  suivre,  je  vous  ferai  donner  un  cheval.  — Moi  vous 


suivre  ! répond  fièrement  le  généralissime  de  la  Vendée; 
sachez  que  je  suis  accoutumé  à être  suivi  moi -même,  et 
qu’jci  c’est  moi  qui  commande.  « En  effet,  800  Vendéens 
abandonnèrent  Charette  à l’instant  mênte  et  se  réuni- 
rent à la  Rochcjaquelein.  Trop  faible  encore  pour  rien 
entreprendre  de  sérieux,  il  se  contenta  de  mettre  sa 
troupe  en  sûreté , à l’abri  de  barraques  construites  dans 
la  forêt  de  Vezin;  de  là  il  coupa  les  communications 
des  républicains,  enleva  leurs  patrouilles , leurs  escor- 
tes, surtout  leurs  munitions,  et  s’empara  enfin  de  plu- 
sieurs convois.  Il  sort  alors  de  sa  forêt,  reparaît  à la  tête 
d’un  rassemblement,  et  menace  les  cantonnements  qui 
l’environnent.  Mais  serré  de  près  par  le  général  Corde- 
lier,  il  le  combat  à diverses  reprises  avec  des  succès 
entremêlés  de  défaites  : on  s’aperçut  néanmoins  que 
celui  qui  s’était  souvent  battu  en  capitaine  expérimenté 
ne  montrait  plus  que  la  témérité  d’un  soldat  ; depuis 
l’expédition  d’oulre-Loire,  il  pressentait  la  chute  de  son 
parti,  et  ne  voulait  pas  lui  survivre.  Le  4 mars  1794, 
Nouaillé,  près  Chollet,  fut  témoin  de  sa  dernière  expé- 
dition. 11  poursuivait  des  soldats  échappés  de  la  garnison 
qui  étaient  venus  mettre  le  feu  à ce  village,  et  voyant 
derrière  une  haie  deux  grenadiers  qui  se  dérobaient  à sa 
cavalerie  : Rendez  les  armes,  leur  dit-il  ; je  vous  fais 
grâce.  Tous  deux  se  jettent  h genoux  comme  pour  l’im- 
plorer, et  au  moment  où  le  général  s’approche  pour  re- 
cevoir leurs  armes,  l’un  des  deux  l’ajuste,  et  tire  à bout 
portant  ; la  balle  frappe  le  front  de  la  Rochejaquelein, 
qui  tombe  et  expire  à l’instant.  Son  corps  fut  enseveli  à 
la  place  même  où  il  avait  été  atteint.  Ce  général  avait 
toutes  les  qualités  qui  font  les  héros  : sa  figure,  son 
extérieur,  annonçaient  tout  ce  qu’il  était. 

ROCIIEJAQüELEirV  (Louis  DUVERGIER,  mar- 
quis DE  la),  frère  puîné  du  précédent,  né  en  1777,  à 
St. -Aubin  de  Baubigné  (Poitou),  avait  12  ans  lorsque  la 
révolution  éclata.  11  suivit  son  père  en  Allemagne,  fît  ses 
premières  armes  dans  le  régiment  autrichien  de  la  Tour, 
passa  ensuite  au  service  de  l’Angleterre,  fit  deux  cam- 
pagnes dans  l’ilc  de  St.-Dominguc,  rentra  en  France  en 
1801,  et  épousa  la  veuve  du  marquis  de  Lcscure.  Sous 
les  régimes  consulairc.et  impérial  il  vécut  retiré  dans  scs 
terres,  épiant  l’occasion  de  servir  avec  fruit  la  cause 
pour  laquelle  son  frère  avait  courageusement  succombé. 
Dès  le  mois  de  mars  1815,  il  se  concerta  avec  un  agent 
du  roi  Louis  XVIII;  et  lorsque  le  parti  royaliste  eut 
pris,  par  le  concours  de  ses  démarches  actives,  une  con- 
sistance à Bordeaux,  il  fut  député  près  du  duc  d’Angou- 
lême , alors  à St.-Jcan-dc-Luz , pour  offrir  au  prince 
l’hommage  de  cette  ville.  A la  restauration  , la  Roche- 
jaquelein fut  nommé  commandant  des  grenadiers  royaux 
de  la  garde,  et  lors  de  l’événement  du  20  mars  1815, 
il  protégea  la  retraite  du  roi  jusqu’à  Gand.  De  cette  ville 
il  passa  en  Angleterre,  à l’effet  d’y  solliciter  des  secours 
pour  la  Vendée,  obtint  des  armes,  des  munitions  et  quel- 
ques subsides,  débarqua  sur  la  côte  de  St. -Gilles,  et  sou- 
leva une  partie  des  habitants.  Dans  une  réunion  qui  eut 
lieu  à Palluau,  la  Rochejaquclcin  fut  reconnu  général  en 
chef  par  MM.  Sapinaud,  de  Suzannet,  d’Autichamp,  et 
quelques  autres  chefs  de  l’ancienne  Vendée.  Mais  la  dis- 
sidence naquit  bientôt  entre  ces  mêmes  chefs,  par  suite 
des  jiroposilions  qui  leur  furent  faites,  au  nom  du  gou- 
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vernement,  de  suspension  d’armes  et  de  paciilcation. 
La  Ruchejaquelein  était  auprès  de  l'amiral  anglais  qui 
commandait  la  croisière  sur  celle  partie  des  côtes  de 
France,  lorsqu’il  apprit  qu’une  colonne  royaliste  était 
déjà  licenciée,  et  que  deux  autres  se  retiraient  dans  l’in- 
térieur du  pays.  Dans  le  même  temps  le  général  Travot 
s’avançait  avec  un  fort  détachement  de  troupes  impé- 
riales vers  Stc.-Croix-de-Vic,  où  allait  s’opéi'cr  un  nou- 
veau débarquement  d’armes,  de  munitions,  etc.,  pour 
l’armée  vendéenne.  La  Rochejaquelein , n’écoutant  que 
son  dévouement,  presse  ce  débarquement,  qu’il  protège 
avec  une  poignée  de  paysans  insurgés;  puis  il  s’avance 
au-devant  de  ses  adversaires,  et  rencontre  au  village  de 
Mathes  une  avant-garde  commandée  par  le  général 
Estève.  Pendant  l’action , il  est  atteint  d’une  balle  dans 
la  poitrine,  et  expire  sur  le  champ  de  bataille.  Sa  mort 
achève  la  déroule  des  Vendéens.  A son  retour  à Paris, 
Louis  XVIII  créa  le  fils  aîné  de  la  Rochejaquelein  pair 
de  France.  .Auguste  de  la  Rochejaquelein,  frère  de  Henri 
et  de  Louis , qui  avait  accompagné  ce  dernier  dans  la 
Vendée  et  avait  été  blessé  près  de  lui  au  combat  de  Ma- 
thes, obtint  le  commandement  du  !«'  régiment  des  gre- 
nadiers à cheval  de  la  garde  royale. 

UÜCllELLE  (Bartiiéj-eju  la),  acteur  comique,  né 
à Paris  en  1748,  après  avoir  joué  quelque  temps  en  pro- 
vince, obtint,  en  1782,  l’ordre  de  débuter  au  Théâtre- 
Français,  dans  l’emploi  de  valet,  fut  admis  comme  socié- 
taire en  1787,  et  mourut  d’une  maladie  de  cœur,  le 
9 avril  1807.  Il  a créé  et  joué  avec  succès  dilférenls 
rôles  de  son  emploi  dans  des  comédies  modernes;  ceux 
où  le  public  le  voyait  avec  le  plus  de  plaisir  étaient  les 
valets  fourbes  et  audacieux.  11  imitait  aussi  très-plaisam- 
ment Taccent  gascon  et  le  baragouin  des  étrangers. 

IVOCIIELLE  (NÉE  de  la).  Vinjez  NÉE. 

ROCHEM AILEET.  Voyez  MICHEL. 

ROCUEMORE  ou  ROCilEMADRE  (Jacques  de), 
littérateur,  néàLunelvers  I S20,  d’une  famille  ancienne, 
cultiva  les  lettres  avec  succès,  ainsi  que  sa  seconde 
épouse , Marguerite  de  Cambis , s’attacha  particulière- 
ment à la  littérature  espagnole,  et  mourut  vers  1571.  On 
a de  lui  : le  Favori  de  Court,  contenant  plusieurs  avertis- 
sements  et  bonnes  doctrines  pour  les  favoris  des  princes  et 
autres  seigneurs  et  gentilshonnnes  qui  hantent  les  courts, 
traduit  de  l’espagnol,  Lyon,  155C;  .\nvcrs,  1557,  in-8°; 
Les  quatre  derniers  livres  des  propos  amoureux,  dont  les 
quulre  premiers , par  l’injure  du  temps,  ont  etc  perdus  et 
ne  se  trouvent,  contenant  tes  discours  et  mariage  de  Clito- 
phant  et  de  Leucippe,  traduit  de  l’espagnol,  1550,  in-10. 

ROCUEMORE  (Louis  de),  delà  famille  du  précé- 
dent, chef  de  la  branche  de  üallargucs,  fut  chargé  de 
plusieurs  négociations  par  Henri  IV.  H est  question  de 
ce  personnage  dans  VUisloirc  du  président  de  Thou,  qui 
le  désigne  sous  le  nom  de  Ilupcmorus. 

ROC  H EMORE  (Jean-Baptiste-Loi  is-Timoléon,  mar- 
quis de),  de  la  même  branche,  né  en  1 095,  mort  en  1 740, 
s’est  fait  connaître  par  plusieurs  pièces  devers  gracieu- 
ses, dont  une  est  citée  avec  éloge  par  Voltaire. 

ROCUEMORE  (Alexandre-Hemu-Pierre,  marquis 
de),  neveu  du  précédent,  né  à Nîmes  vers  1 725,  mort  en 
1790,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  celte  ville, 
a public  quelques  odes  cl  mémoires  sur  les  anciens  Volces 


ai-écomiques,  et  sur  Nimes,  capitale  de  ces  peuples, 
extrait  d’un  grand  ouvrage  sur  les  antiquités  de  Nimes, 
entrepris  avec  le  docteur  Razoux.  Il  a laissé  plusieurs 
opuscules  manuscrits,  en  vers  et  en  prose. 

ROCUEMORE  (Pierre- Joseph  de),  frère  du  précé- 
dent, nommé  évêque  de  Montpellier  à la  suite  du  concor- 
dat de  1802,  refusa  d’en  remplir  les  fonctions,  aimant 
mieux  garder  un  poste  moins  élevé,  et  mourut  à Nîmes 
en  1811,  regretté  de  ses  concitoyens. 

ROCUEPOSAI  (Henri- Louis C1I.\TEIGNER  delà), 
évêque  de  Poitiers,  naquit  en  1577,  à Tivoli  près  de 
Rome.  Son  père  était  alors  ambassadeurdu  roi  Henri  III, 
près  du  pape  Grégoire  XHI.  11  eut  pour  maître  Jos.  Sca- 
liger,  un  des  savants  les  jilus  distingnés  de  son  temps. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il  prit  les  quatre  ordres 
mineurs  à Rome,  la  prêtrise  à Paris,  cl  succéda,  en  lüll, 
sur  le  siège  de  Poitiers,  à Geollroi  de  St.-Bclin.  C’est 
sous  son  épiscopat  qu’eut  lieu  à Loudun,  ville  de  son  dio- 
cèse, le  fameux  procès  d’Urbain  Grandier.  Il  défendit 
Poitiers  contre  le  jirince  de  Coudé  qui  voulait  s’en  empa-  i 
rer  en  lül4,  après  s’être  brouillé  avec  la  cour.  Ce  pré-  ^ 
lat  mourut  d’apoplexie  en  1051.  On  a de  lui  un  Recueil 
des  axiomes  de  philosophie  et  de  théologie;  Exercilaliones 
ad  diverses  Scriptural  lihros,  Poitiers,  l('40,  in-fol.  (ces 
commentaires  avaient  été  d’abord  publiés  séparément). 
Nomcnclator  S.  R.  E.  curdinutium  qui  ub  anno  1000 
commentati  sunt,  Rouen,  lü53,in-4";/->/ssertatio;it'sef/n'cœ 
politicœ. 

ROCHES  (des).  Voyez  DESRÜCHES. 

RüCHESTER  (Jean  WILMOT,  comte  de),  seigneur 
anglais,  célèbre  par  son  esprit  et  scs  aventures  roma- 
nesques, né  en  1048,  dans  le  comté  d'Oxford  , était  fils 
du  comte  de  Rochester,  plus  connu  sous  le  nom  de  Henri 
Wilmol,  qui  prit  une  part  notable  aux  guerres  civiles  \ 
sous  le  règne  de  Charles  I®'',  et  qui  mourut  avant  la  res- 
tauration de  1000.  Lejeune  Rochester  fit  un  voyage  en 
Italie,  au  sortir  de  scs  études,  cl  de  retour  en  Angleterre 
fut  présenté  à la  cour  de  Charles  H.  Il  n’avait  encore 
que  18  ans.  Doué  d’une  figure  remarquable,  d’une  poli- 
tesse exquise,  d’une  conversation  spirituelle,  d’une  ma- 
turité de  goût  et  de  talent  peu  commune  à son  âge,  il 
cul  un  début  brillant,  obtint  d’abord  la  faveur  du  roi,  et 
voulut  la  justifier  par  scs  services.  Dans  la  guen’e  mari- 
time entreprise  contre  la  Hollande,  pendant  l’hiver  de 
l()05,  il  acquit  une  réputation  de  bravoure  qu’il  ne  dé- 
mentit point  dans  la  campagne  suivante,  mais  qu’il  ternit 
singulièrement,  après  son  retour  à Londres,  en  refusant 
de  se  battre  avec  lord  Mulgravc  (d’autres  disent  avec 
Buckingham),  qui  se  croyait  offensé  par  lui.  Son  carac- 
tère causti(]uc  cl  médisant  lui  attira  de  nombreux  enne- 
mis ; et  Charles  H,  qui  n’était  pas  lui-meme  épargné  par 
son  favori,  le  bannit  souvent  de  sa  présence,  mais  l’adroit 
et  spirituel  courtisan  avait  le  secret  de  se  faire  toujours 
pardonner.  Pendant  ces  exils  momentanés,  Rochester 
recherchait  dans  Londres,  au  sein  des  différentes  classes 
de  la  société , des  moyens  de  distraction  conformes  aux 
principes  de  perversité  qu’il  afficha  toute  sa  vie.  Usé 
par  scs  débauches  et  des  excès  de  tous  genres,  il  mourut 
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en  1 68o,  dans  la  oo'  année  de  son  âge,  apres  avoir  mon- 
tré, dans  ses  derniers  moments,  quelques  remords  de  sa 
vie  passée.  On  a de  lui  quelques  pièces  de  vers  qui  ont  ! 
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clc  recueillies  cl  puLliécs  après  sa  mort , par  Johnson  , 

I puis  réunies  avec  celles  de  Ilosconimon,  de  Dorset,  etc., 
Londres,  173!),  2 vol.  in-12.  Il  a été  public  plusieurs 
éditions  des  OEuvres  de  Rochester,  en  1771,  1774  et 
' 1821,  toutes  en  2 vol.  in-12. 

IIOCIIKTTE  (de  la).  Voyes  MOREAU. 

ROCUOIV  (Alexis-Marie),  aslrononic,  né  à Brest,  le 
21  février  1741  , fut  destiné  ]»ar  scs  parents  à l’état 
ecclésiastique,  et  obtint  un  bénéfice;  niais  entraîné  par 
sa  passion  pour  les  sciences  exactes  et  les  voyages,  il  ne 
fut  jamais  que  clerc  tonsuré.  Nommé,  en  1765,  biblio- 
thécaire de  r.Académie  royale  de  marine,  établie  dans  sa 
ville  natale,  et  correspondant  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  il  obtint,  l’année  suivante,  le  litre  d’astronome 
de  la  marine,  et  s’embarqua  en  cette  qualité,  sur  un  vais- 
seau qui  transportait  à Maroc  le  général  Breugnon,  am- 
bassadeur extraordinaire  auprès  du  sultan,  et  le  consul 
Chénier  qui  allait  y résider  comme  agent  général  de  la 
nation  française.  Rochon  fit  quelques  observations  cu- 
rieuses tant  à Cadix,  où  il  relâcha,  qu’à  Maroc,  et  déter- 
' mina  plusieurs  longitudes  par  les  distances  de  la  lune  au 
soleil  cl  aux  étoiles.  En  1768,  le  gouvernement  chargea 
Rochon  d’aller  reconnaître  les  îles  et  les  écueils  qui  sépa- 
rent les  côtes  de  i’inde  des  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon. Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  succès.  Après 
avoir  reconnu  File  de  Madagascar,  dans  l’intérêt  des 
- arts  et  du  commerce,  il  explora  les  récifs,  les  écueils  et 

I les  îles  au  nord  de  l’ile  de  France,  traversa  les  Maldives, 

1 _ ’ ’ 
prolongea  la  côte  du  Malabar,  et  prévint  (dans  les  para- 
ges de  Ceylan),  la  perte  de  la  corvette  sur  laquelle  il 
était  embarqué,  et  de  sa  conserve,  en  indiquant  la  posi- 
tion de  la  petite  liasse,  et  en  faisant  connaître  au  capitaine 
le  danger  qu’il  courait.  Rochon,  dans  la  traversée  pour 
i revenir  en  France,  s’étant  arrêté  à la  Corogne,  reçut  en 
I présent,  du  capitaine  général  de  la  Galice,  un  grand  lin- 
got de  platine,  ce  qui  le  mit  à même  de  s’occuper  plus 
tard  de  ce  métal  précieux  pour  la  fabrication  des 
miroirs  de  télescopes  et  d’autres  instruments  nautiques. 
En  1771,  il  accompagna  de  Kerguelen  dans  l’expédition 
confiée  à ce  dernier  ; mais  peu  satisfait  des  procédés  de 
ce  commandant  à son  égard , il  n’alla  point  au  delà  de 
File  de  France.  De  retour  à Brest  en  1772 , ses  services 
le  firent  créer,  deux  ans  après,  conjointement  avec  Faca- 
démiricn  J.  B.  Leroy,  garde  du  cabinet  de  physique  et 
d’optique  du  roi,  établi  au  château  de  la  Muette.  Rochon 
j dans  ce  poste  tranquille,  dirigea  ses  recherches  sur  les 
' instruments  d’optique.  Ses  connaissances  variées  et  son 
zèle  infatigable  lui  firent  confier  de  nouvelles  missions 
; en  Bretagne,  dans  le  Barri  et  le  Nivernais.  Il  obtint  la 
i place  d’astronome-oplicicn  de  la  marine  en  1787,  fut 
' envoyé  à Londres  en  1790,  au  sujet  du  nouveau  système 
de  poids  et  mesures  qu’on  voulait  introduire  en  France, 
fut  nommé,  la  même  anné'C,  membre  de  la  commission 
des  monnaies,  et  chargé,  en  1792,  d’examiner  les  diffé- 
rents projets  proposés  pour  le  dessèchement  des  eaux 
stagnantes  de  la  Seineà  .Neuilly,  près  de  Paris.  Dépouillé 
de  toutes  ses  jilaces  à celte  même  époque.  Rochon  se  re- 
lira dans  sa  ville  natale,  où  il  continua  de  s'occuper, 
avec  la  même  application,  de  travaux  d’utilité  publique. 
Il  inventa  des  gazes  métalliques  en  fil  de  laiton  et  de  fer, 
recouvertes  d’un  enduit  solide  et  transparent,  pour  la 


construction  des  fanaux  de  soute  employés  dans  les  vais- 
seaux. 11  forma,  en  1795,  b Brest,  un  atelier  pour  la 
fabrication  des  lunettes  nécessaires  à la  marine,  qui  en 
fut  bientôt  pourvue  d’excellentes,  grâce  à ses  soins.  Celte 
même  année.  Rochon  fut  compris  au  nombre  des  savants 
destinés  à former  l’Institut.  Il  proposa,  en  1796,  de 
construire  un  observatoire  au  port  de  Brest , il  en  fut 
nommé  le  premier  directeur.  En  1802,  il  vint  à Paris, 
reçut  la  permission  de  s’y  fixer,  et  obtint  un  logement 
au  Louvre.  Continuellement  occupédu  progrès  des  scien- 
ces, malgré  les  infirmités  de  la  vieillessè,  il  mourut  le 
5 avril  1817.  On  a de  lui  : Opuscules  mathématiques, 
1768,  in-S®,  renfermant  quelques  mémoires  adressés  à 
l’Académie  des  sciences  , et  plusieurs  autres;  Recueil  de 
mémoires  sur  lamécanique.  et  sur  laphysique,  1783,  in-8“  ; 
nouveau  Voyage  à la  mer  du  Sud,  rédigé  d’après  les  plans 
et  les  journaux  de  M.  Croset,  1785,  ln-8®;  Voyages  à 
Madagascar  et  aux  Indes  orientales,  1791,  in-8®;  1802, 
5 vol.  in-8";  nouvelle  édition  sous  le  titre  de  Voyages 
aux  Indes  orientales  et  en  Afrique...  avec  une  dissertation 
sur  les  îles  de  Salomon,  1807,  in-8®;  traduits  en  alle- 
mand et  en  anglais;  Aperçu...  des  avantages  qui  peuvent 
résulter  de  la  conversion  du  métal  de  cloches  en  monnaie 
coulée,  etc. , 1791 , in-8“  de  23  pages  ; Compte  rendu  des 
expériences,  etc.,  suite  de  l’opuscule  précédent,  in-8'’; 
Essai  sur  les  monnaies  anciennes  et  modernes,  1792,  in-8"  ; 
des  Mémoires  lus  à l’Institut,  de  1800  à 1812,  sur  la 
construction  des  verres  lenticulaires,  et  achromatiques  ; sur 
les  marées;  sur  la  navigation  intérieure  ; sur  une  lunette 
faite  avec  un  prisme  de  cristal  d’Islande;  sur  le  gaz  de.  fil 
de  fer  ; sur  l'arl  de  multiplier  les  copies  ; sur  la  construction 
d'un  micromètre,  prismatique  ; sur  l’emploi  des  gazes  mé- 
talliques; sur  l'emploi  du  mica  pour  l’éclairage  ; sur  un 
moyen  de  rendre  potable  l’eau  de  mer,  etc.  Delambre  a lu 
une  7iotice  sur  Rochon,  dans  la  séance  publique  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  du  16  mars  1818. 

ROCHON  DE  CUARANNES  (Marc  Antoine-Jac- 
ques), auteur  dramatique,  néàParis,  le25 janvier  1730, 
débuta  par  deux  ou  trois  opéras-comiques  assez  médio- 
cres , et  donna  ensuite  au  Théâtre-Français  plusieurs 
comédies,  dont  quelques-unes  eurent  du  succès.  Deux 
sont  restées  au  répertoire  : Heureusement,  dont  le  sujet 
est  tiré  d’un  conte  de  Marinontel,  et  les  Amants  généreux, 
imitation  de  Minna  de  Lessing.  11  travailla  plus  lard 
exclusivement  pour  le  Grand-Opéra  , et  mourut  le  1 5 
mai  1800.  On  a de  lui,  outre  son  Théâtre.  (1786,  2 vol. 
in-S")  : la  Noblesse  oisive,  1756,  in-12;  Satire  sur  les 
hoimncs,  1758,  in-12;  Discours  philosophique  et  moral, 
en  vers,  1768,  in-12;  le  Duel,  comédie  non  représentée, 
1779,  in-8'’;  Observations  sur  la  nécessité  d'un  second 
Théâtre- Français , 1780,  in-12,  de  47  pages.  La  Harpe 
a porté  un  jugement  trop  sévère  sur  Rochon  de  Chaban- 
nes,  dans  son  Cours  de  littérature. 

ROCHON  DE  VALETTE  (Xavier),  probablement- 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  en  1760,  à 
Gueret, suivit  la  carrière  du  barreau,  et  après  avoir  ho- 
norablement rempli,  depuis  la  révolution,  plusieurs 
places  de  magistrature  , fut  nommé  président  de  cham- 
bre de  la  cour  royale  de  Limoges.  C’était  un  magistrat 
d’un  caractère  ferme  et  indépendant.  Ennemi  des  jé- 
suites et  de  l’arbitraire,  il  fut  écarté  en  1824,  par 
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le  parti  ministériel , de  la  candidature  à la  chambre 
des  députés  pour  le  département  de  la  Creuse^  quoiqu’il 
réunît  toutes  les  conditions  requises.  Eu  1825,  il  de- 
manda que  la  formation  des  collèges  électoraux  fût  con- 
fiée à un  jury.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en 
mai  ou  juin  1828,  il  avait  donné  une  nouvelle  preuve 
de  l’inflexibilité  de  ses  principes , et  acquis  des  droits 
impérissables  à la  reconnaissance  publique.  Il  présidait 
la  cour  royale  de  Limoges,  lorsque  la  première,  dans 
un  arrêt  à jamais  célèbre , elle  donna  l’exemple  d’une 
résistance  aux  empiètements  de  l’autorité  administrative 
sur  l’autorité  judiciaire,  en  matière  d’élection.  Le  corps 
de  Rochon  de  Valette  fut  transporté  à Guéret,  et  in- 
humé dans  le  cimetière  public  près  de  son  père  et  de  sa 
mère.  Le  clergé  ayant  refusé  de  lui  rendre  les  honneurs 
funèbres,  son  fils,  un  ami  et  le  maire  de  Guéret  lui  ren- 
dirent seuls  les  derniers  devoirs. 

ROCIIOW  (FuÉDKRic-ÉvEnAiiD  de),  chanoine  et  di- 
gnitaire du  grand  chapitre  de  Halberstadt,  né  à Berlin, 
le  H octobre  1734,  suivit  d’abord  la  carrière  militaire, 
fut  oflîcier  de  cavalerie,  et  fit  quelques  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans;  mais  des  blessures  qu’il  reçut  en 
f757,  l’obligèrent  de  quitter  le  service.  Retiré  dans  ses 
terres,  il  acquit,  sans  maître,  une  grande  connaissance 
du  latin  et  des  langues  modernes,  des  notions  étendues 
sur  l’économie  politique  et  rurale,  l’histoire  naturelle  et 
l’histoire  politique,  s’occupa  en  même  temps  du  bien- 
être  de  ses  paysans,  établit  des  écoles  sur  ses  domaines 
pour  l’instruction  de  la  jeunesse,  composa  lui-même 
plusieurs  traites  élémentaires,  et  mourut  le  1 6 mai  1 805, 
dans  une  de  ses  habitations,  près  de  Postdam.  On  a de 
lui,  outre  quelques  livres  élémentaires  d’éducation,  un 
ouvrage  en  allemand  sur  l’histoire  de  scs  écoles,  1795, 
in-8'’.  Le  mode  d’instruction  de  ce  philanthrope  a quel- 
que rapport  avec  celui  de  Pcstalozzi. 

ROCKINGHAM  ( Cuarles  W ATSON  WENT- 
WORTII , marquis  de),  homme  d’État  anglais,  d’une 
ancienne  famille  établie  dans  les  comtés  de  Rulland,  de 
Northampton  et  de  Cambridge,  descendait,  par  les 
femmes,  du  célèbre  comte  de  Straflord.  Thomas  Went- 
Avorth,  son  père,  créé  marquis  de  Rockinghain,  en 
1741),  avait  épousé  une  fille  du  comte  de  Winchelsea. 
De  cette  union  naquirent  5 filles,  et  un  fils  unique,  ob- 
jet de  cet  article,  qui  vit  le  jour  le  15  mai  1750.  A la 
mort  du  premier  marquis  de  Rockingham  (14  décembre 
1750),  Charles,  son  fils,  lui  succéda  dans  ses  litres  et 
dans  scs  dignités.  Il  fut  nommé,  au  mois  de  juillet  de 
l’année  suivante,  lord-lieutenant  du  comté  d’York,  par 
le  roi  George  II,  auprès  duquel  il  exerçait  déjà  les  fonc- 
tions de  gentilhomme  de  la  chambre.  Créé  chevalier  de 
la  Jarretière,  le  4 février  1700,  il  représenta  le  duc  de 
Norfolk,  au  couronnement  de  George  111  (22  septembre 
1701).  Il  résigna,  l’année  suivante,  ses  emplois  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  de  lord-licutenanl  du  comté 
d’York.  Dans  les  premiers  mois  de  1705,  le  ministère 
dont  George  Grcnville  était  le  chef,  ayant  perdu  la  con- 
fiance du  roi  et  celle  d’une  partie  de  la  nation,  ce  prince 
résolut  de  le  changer.  Il  autorisa  le  duc  de  Cumberland 
à faire,  à cet  effet,  des  ouvertures  à Pitt,  depuis  comte 
de  Chathnm,  et  à lord  Temple  : mais  différents  obstacles 
empêchèrent  cette  négociation  de  réussir.  Le  roi  persis- 


tant dans  le  dessein  qu’il  avait  manifesté  de  renouveler 
l’administration,  le  duc  de  Cumberland  usa  des  pleins 
I)ouvoirs  qu’il  avait  reçus  , en  s’adressant  au  parti 
Avhig.  Quoique  novice  encore  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques,  le  marquis  de  Ik)ckingham  exerçait, 
par  son  immense  fortune  territoriale  et  par  scs  qualités 
privées , une  grande  influence  dans  ce  parti , dont  il 
était  considéré  comme  le  chef,  à cause  de  l’âge  avancé 
du  duc  de  Newcastle.  Il  fut  placé  à la  tête  du  nouveau 
cabinet  ( 1 0 juillet  1 705),  où  il  remplit  le  poste  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie.  Les  affaires  d'Amérique  occu- 
pèrent d’abord  l’administration  de  Rockingham.  Sa  si- 
tuation, relativement  à ces  affaires,  était  extrêmement 
délicate  cl  embarrassante.  D’un  côté,  le  parti  de  Grcn- 
ville, et  les  partisans  de  la  taxation  de  l’Amérique,  vou- 
laient qu’on  employât  des  mesures  coercitives  contre  les 
insurgés;  et  de  l’autre,  Pitt  et  ses  adhérents  refusaient 
h la  métropole  le  droit  de  taxer  ses  colonies,  et  insis- 
taient pour  que  ces  principes  fussent  franchement  re- 
connus. Le  ministère  prit  un  parti  mitoyen,  qui  ne 
satisfit  personne  : il  proposa  et  fît  adopter,  au  commun-  ^ 
cernent  de  mars  17ü6,  un  bill  qui  déclarait  que  la 
Grande-Bretagne  avoit  le  droit  de  taxer  les  Américains; 
et,  le  18  du  même  mois,  il  fit  passer  un  autre  bill,  qui 
rapportait  l’acte  du  timbre,  ne  s’apercevant  pas  que  la 
première  de  ces  lois  détruisait  l’effet  que  la  seconde 
aurait  nécessairement  produit  : car  les  Américains  ne 
s’étaient  pas  opposés  à l’acte  du  timbre  parce  qu’ils  le 
considéraient  comme  une  taxe  onéreuse,  mais  parce  qu’ils 
n’admettaient  pas  qu’on  pût  l’établir  sans  leur  consen- 
tement. Le  ministère  Rockingham,  qui  désirait,  par- 
dessus tout,  acquérir  de  la  popularité,  fît  rapporter  la 
taxe  sur  le  cidre,  qui,  dès  le  principe,  avait  excité  de 
vifs  mécontentements;  il  proposa  de  déclarer  l’illégalité  ( 
des  warrants  généraux,  et  fit  restreindre  l'importation 
des  soies  étrangères.  Celte  dernière  mesure  lui  attira  la 
reconnaissance  des  manufacturiers  anglais.  Le  prix  du 
blé  continuant  d’augmenter,  le  ministère  vint  au  secours 
de  la  classe  ouvrière,  en  faisant  adopter  des  mesures 
contre  le  monopole  et  contre  l’exportation  des  grains, 
dont  il  fit  entrer,  par  l’importation , une  quantité  suffi- 
sante. 11  chercha  enfin  à donner  de  l’extension  au  com- 
merce, et  il  y parvint,  surtout  en  concluant  un  traité 
avec  la  Russie.  Malgré  ces  actes  populaires  et  les  mesures 
efficaces  qu’il  avait  prises  pour  la  ruine  complète  du 
port  de  Dunkerque,  le  ministère  n’acquérait  ni  crédit, 
ni  stabilité.  Plusieurs  de  ses  principaux  partisans  ve- 
naient de  déserter  sa  cause,  ayant  l’assurance  que  Pitt 
ne  lui  prêtait  plus  son  appui;  cl  l’on  s’attendait  généra- 
lement à un  changement.  Il  eut  lieu  en  effet  le  12  juil- 
let 1766.  On  attribue  au  chancelier  Northington  d’en 
avoir  accéléré  le  moment,  en  déclarant,  après  la  proro- 
gation du  parlement,  et  h l’occasion  d’un  plan  projeté 
pour  le  gouvernement  civil  du  Canada  (plan  dont  il  dés- 
approuvait toutes  les  dispositions),  qu’il  ne  pouvait 
pas  faire  plus  longtemps  partie  d’une  administration 
aussi  incapable,  et  en  conseillant  au  roi  d’appeler  Pitt 
à la  tête  des  affaires.  Quoi  qu’il  en  soit , le  reproche  du 
chancelier  Northington  était  en  grande  partie  fondé  ; 
mais  on  doit  convenir  que,  si  le  ministère  Rockingham 
ne  montra  pas  une  grande  habileté,  il  fit  preuve  du 
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moins  d’un  dcsintércsseinciit  rare  en  Angleterre;  tous 
I ses  inenibres  se  retirèrent,  sans  avoir  assuré  ni  places 
ni  pensions,  soit  à eux-inêincs,  soit  à leurs  amis.  Les 
rênes  du  gouvernement  furent  confiées  à Pitt,  qui,  vou- 
lant fortifier  son  ministère,  en  y attachant  le  parti 
wliig,  fit  au  marquis  de  Roekingliam  des  propositions 
que  celui-ci  refusa  formellement  d’écouter.  De  nouvelles 
i-averturcs  lui  furent  faites,  sous  le  ministère  du  duc  de 
I Grafton  (1707);  mais  ces  deux  hommes  d’Etat  ne  purent 
I s’entendre.  Le  marquis  de  Roekingliam  et  lord  Chatham 
(Pitt)  s’étant  réconciliés,  en  1770,  agirent  de  concert 
pour  repousser  les  mesures  proposées  par  lord  North, 
qui  avait  pris  la  direction  du  cabinet,  au  mois  de  janvier 
de  celte  année.  Dans  toutes  les  discussions  de  l’élection 
de  Middlcsex  et  sur  les  mesures  coercitives  à l’égard 
des  Américains,  il  se  montra  l’adversaire  du  ministère, 
et  protesta  souvent  contre  les  bills  que  ce  dernier  réus- 
sissait à faire  adopter.  Après  la  chute  de  lord  North 
(mars  1782),  le  marquis  de  Roekingliam  fut  mis  à la 
. tète  de  l’administration  qui  le  remplaça,  avec  le  titre 
, de  premier  lord  de  la  trésorerie  : mais  sa  mort,  arrivée 
le  1"  juillet  1782,  en  amena  la  dissolution.  Quoique  le 
marquis  de  Roekingliam  n’ait  pas  fait  preuve  de  talents 
; transcendants,  on  lui  accordait  de  l’instruction  et  du 
jugement.  Sa  probité,  sa  munificence  et  la  pureté  de  ses 
intentions  pour  le  bien  de  sa  patrie,  n’étaient  contestées 
I par  aucun  parti.  Passionné  pour  la  constitution  an- 
I glaise,  élevé  dans  les  principes  des  vvhigs,  dont  il  fut 
longtemps  considéré  comme  le  chef,  il  avait  conçu,  dès 
son  enfance,  l’opinion  qu’il  était  nécessaire,  pour  le 
I bonheur  de  l’.Anglctcrrc,  que  le  gouvernement  fût  confié 
' à ce  parti;  et  tous  ses  actes  politiques  furent  dirigés 
dans  ce  sens.  Il  avait  épousé,  en  17b2,  l’héritière  de 
I Thomas  Bright  de  Badsworlh , oncle  de  lord  Ravens- 
j worfli,  qui  ne  lui  donna  point  de  postérité. 

IlOCOLES  (Jean-Baptiste  de),  historien  médiocre, 
né  à Béziers  en  1630,  entra  d’abord  dans  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  où  il  s’appliqua  à l’étude  des  langues  an- 
ciennes et  de  l’histoire.  Ayant  obtenu  sa  sécularisation 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  canonique  , et  obtint 
les  titres  de  conseiller  et  aumônier  du  roi,  avec  la  charge 
d’hisloriographc,  et  un  canonicat  de  la  collégiale  de 
Saint-Benoit.  Mais  vers  la  fin  de  1672,  par  une  résolu- 
tion subite,  il  partit  pour  Genève,  muni  de  lettres  de 
recommandation  du  ministre  Claude  et  de  Bayle,  et  y 
j embrassa  le  culte  réformé.  S’étant  rendu  à Berlin  l’an- 
I née  suivante,  il  y fut  bien  accueilli  par  l’électeur  de 
I Brandebourg,  qui  lui  donna  le  titre  de  son  historio- 
I graphe  avec  une  pension.  Ennuyé  bientôt  de  son  séjour 
I il  Berlin,  il  demanda  la  permission  de  se  retirer  à Leyde, 
où  il  se  mil  aux  gages  des  libraires,  et  ouvrit  un  cours 
de  droit.  Après  la  prise  de  .Nimèguc,  en  1678,  Rocoles 
I revint  en  France  et  rentra  dans  l’Église  romaine;  mais, 

: n’ayant  pu  recouvrer  ses  emplois,  il  ne  tarda  pas  à re- 
tourner en  Hollande  pour  y professer  de  nouveau  la 
religion  réformée.  Enliii,  lassé  de  sa  vie  aventureuse, 

; ayant  perdu  la  femme  qu’il  avait  épousée  pendant  son 
; séjour  à Berlin,  il  revint  une  seconde  fois  en  France  en 
' 11)83,  obtint  le  pardon  de  scs  erreurs,  fut  rétabli  dans 
son  canonicat,  et  mourut  à l’aris  en  IGilG.  On  a de  lui  : 
fnlruditclion  générale  à l’histoire,  1062,  1672,  2 vol. 
niOCR.  L'MV. 


in-12;  Dialogues  de  Luxembourg , ouvrage  cité  par 
Bayle,  mais  dont  on  ne  connaît  ni  la  date  ni  le  format  ; 
Abrégé  de  l’histoire  d’Allemagne,  1079,  in-12;  Histoire, 
véritable  du  calvinisme,  etc.,  1683,  in-12;  les  Amours 
d’Antiochus,  1685,  in-12;  les  Imposteurs  insignes,  etc., 
1683,  in-12,  figures,  rare  ; Viedu  sultan  Gemes  (Zizim), 
frère  de  Bajazet , 1685,  in-12;  Vienne  assiégée  deux  fois 
parles  Turcs,  en  1529  et  1683,  etc.,  1684,  in-12,  figu- 
res; La  fortune  marâtre  de  plusieurs  princes  et  grands 
seigneurs  de  toutes  les  nations,  depuis  deux  siècles,  1684, 
in-12,  figures,  rare  et  recherché;  Ziska,  le  redoutable 
aveugle,  etc.,  etc.,  1685,  in-12.  Rocoles  a publié  une 
édition  du  Monde  de  Davity,  et  laissé  des  traductions 
d’Hérodote  et  de  Tacite,  ainsi  qu’une  Vie  (en  latin)  de 
Joachim  Rouaut,  maréchal  de  France. 

RODE.  (Christian-Bernard),  peintre  et  graveur,  n 
à Berlin  en  1725,  vint  <à  Paris  prendre  des  leçons  de 
Carie  Vanloo  et  de  Restout,  passa  ensuite  quelque  temps 
en  Italie , revint  en  Allemagne,  se  livra  au  genre  de 
l’histoire  et  du  portrait,  devint  directeur  de  l’académie 
des  arts  de  Berlin,  et  mourut  en  1797.  On  a de  lui  quel- 
ques tableaux  assez  remarquables  qui  ornent  plusieurs 
églises  de  Berlin,  des  peintures  à fresque  dans  le  palais 
de  Sans-Souci,  des  portraits,  etc.;  mais  c’est  surtout 
comme  graveur  à l’cau-fortc  qu’il  a obtenu  de  la  répu- 
tation. Son  œuvre  en  ce  genre  se  compose  d’environ 
150  pièces,  dont  on  trouve  l’indication  dans  le  Manuel 
de  l’amateur,  de  Huber  et  Rost. 

RODE  (Jean-Henri),  frère  du  précédent,  né  à Ber- 
lin en  1727,  étudia  l’art  de  la  gravure  à Paris  sous 
J.  G.  Willc,  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  grava  plu- 
sieurs planches  d’après  les  dessins  de  son  frère,  et  mou- 
rut prématurément  en  1759. 

RODE  (Pierre),  l’un  des  plus  célèbres  violonistes 
français,  né  à Bordeaux  en  1774,  reçut  les  premières 
leçons  de  Viotti,  et,  après  s’être  fait  entendre  dans 
plusieurs  concerts  à Paris,  visita  les  capitales  de  l’Eu- 
rope. 11  obtint  les  plus  brillants  succès  en  Hollande,  à 
Hambourg,  à Berlin,  en  Angleterre,  en  Russie.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  nommé  professeur  de  violon  au 
Conservatoire  de  Paris,  et  mourut  à Bordeaux  le  25  no- 
vembre 1855.  Ses  Concertos  de  violon,  ses  Ah’s  variés 
et  ses  Quatuors  sont  des  compositions  remarquables  par 
l’élégaiicc  et  la  grâce  des  idées. 

RODELLA  (Jean-Baptiste),  littérateur  et  biographe, 
né  en  1724  dans  le  Brescian,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, fut  secrétaire  du  comte  Mazzuchelli,  et  son  colla- 
borateur dans  les  Scrittori  d’Itnlia,  etc.  Après  la  mort 
de  son  bienfaiteur,  pour  se  distraire  du  chagrin  qu’il  en 
ressentait,  il  écrivit  sa  Vie  (Vila,  costnmi  e scritti,  etc., 
1766,  in-S"),  qu’il  publia  sous  le  nom  de  AHgrelio  acca- 
dcmico  agiato,  puis  s’occupa  de  rédiger  4 vol.  in-fol.  de 
Notices  biographiques,  dont  la  publication,  avec  celle  de 
deux  volumes  de  Mazzuchelli  restés  inédits  , complète 
riiisloire  des  écrivains  italiens  jusqu’au  milieu  du  IS» 
siècle.  Ce  laborieux  biographe  mourut  à Brescia  en 
1794.  On  a de  lui,  outre  les  écrits  déjà  cités,  plusieurs 
ouvrages,  tous  publiés  sous  des  noms  supposés.  Ce  sont 
quelques  traités  ascétiques  traduits  du  français,  des  son- 
nets et  des  lettres,  dans  la  Baccoita  cnlogerana ; des  no- 
tices biographiques,  publiées  séparément;  un  opuscule 
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cxlrêmcmcnt  rare,  intitule  : h Venticiiiquc  noveUe  di 
dom  Trctfjhio  délia  Bastia  di  Drillicinopoli  per  Simone 
Piseopio,  1781,  in-16.  11  a laisse  manuscrits  les  Éloges 
des  dames  brescianes.  On  trouve  la  liste  détaillée  de  scs 
ouvrages  à la  suite  de  son  Eloge,  par  le  P.  J.  Gussago, 
1804,  in-8'’. 

RODERIC  ou  RODRIGUE,  dernier  roi  des  Visi- 
gollis  en  Espagne,  fils  de  Théodcfi  cd,  duc  de  Cordouc, 
à qui  le  roi  Witiza  avait  fait  crever  les  yeux,  se  révolta 
contre  ce  dernier,  le  vainquit,  et  fut  proclamé  roi  à sa 
place  vers  l’an  710.  Aucun  auteur  contemporain  n’a 
écrit  sou  liistoire,  et  il  peut  être  permis  de  croire  que 
les  malheurs  de  l’Espagne,  à l’époque  du  règne  de  Ro- 
dcric,  provinrent  moins  de  sa  conduite  personnelle  que 
des  vices  et  de  la  tyrannie  de  Witiza,  de  la  vengeance 
de  scs  fils,  de  son  frère  Oppas,  archevêque  de  Séville, 
et  du  comte  Julien,  son  beau-frère,  gouverneur  de 
Ccuta.  Dans  cette  hypothèse,  l’histoire  de  Caba  ou  Flo- 
rindc,  fille  du  comte  Julien,  outragée  par  Rodcric, 
serait  une  fable.  Nous  suivrons,  dans  le  récit  succinct  de 
la  catastrophe  qui  rendit  les  Mores  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Espagne,  la  version  des  historiens 
arabes  de  préférence  à celle  des  historiens  espagnols, 
qui,  dans  leur  ressentiment  national,  se  sont  attachés  à 
flétrir  la  mémoire  du  monarque  visigolh  jusque  dans  scs 
derniers  moments.  Les  partisans  de  NN'iliza  ayant  engagé 
dans  leur  querelle  les  .\rabes,  conquérants  de  l’Afrique 
septentrionale,  ceux-ci  débarquèrent  sur  la  cote  d’Algé- 
siras  au  mois  d’avril  711,  sous  la  conduite  de  Tarik- 
ben-Zcyad,  et  j)rirent  position  sur  la  montagne  Cal])é, 
aujourd’hui  Gibraltar.  Un  pi-emier  corps  de  troupes 
composé  de  l’élite  de  la  cavalerie  espagnole,  envoyé 
contre  eux  par  Rodcric,  ayant  été  mis  en  déroute  par  la 
cavalerie  musulmane,  le  prince  visigoth  s’avança  bien- 
tôt lui-même  à la  tête  de  80  à 90,000  hommes.  La  ba- 
taille eut  lieu  sur  les  bords  de  la  rivière  Lethc  (depuis 
Guadalète),  le  17  juillet  711,  et  dura  5 jours.  Dans  la 
dernière  journée,  Tarik  ayant  reconnu  Rodcric  au  luxe 
de  ses  vêtements  et  à la  pompe  de  son  entourage,  fondit 
sur  lui,  et  le  perço  d’un  coup  de  lance.  Furieux  de  la 
mort  de  leur  prince,  les  chrétiens  disj)utèrcnt  encore  la 
victoire  avec  tant  d’acharnement  , qu’elle  ne  devint 
cotnpièle  pour  les  musulmans  que  le  26  juillet,  aj)rès 
9 jours  de  combats  et  de  carnage.  Tarik,  après  avoir 
coupé  la  tête  de  Rodcric,  la  fit  embaumer  et  l’envoya  à 
Monsa,  gouverneur  d’Afrique,  qui  s’empressa  de  trans- 
mctU-c,  avec  la  relation  de  la  bataille,  le  trophée  qui  en 
attestait  le  succès.  Ce  récit  dillèrc  un  peu  de  celui  dos 
historiens  espagnols  , qui  font  fuir  Rodcric  pendant 
l’action  pour  aller  cacher  sa  honte  et  scs  remords  dans 
une  retraite  obscure,  où  il  termina  sa  déplorable  exis- 
tence. M.  Robert  Southey  a j)ublié  sur  la  catastro])he  de 
ce  prince  (célébrée  au  14®  siècle  dans  plusieurs  romances 
espagnoles  qui  ont  été  traduites  et  publiées  en  1822  par 
M.  Abel  Hugo)  un  poëiue  intitulé  : JJodeiic,  dernier  roi 
des  Gotlis,  traduit  en  français  par  Rruguière,  1821, 
in-8".  Ce  même  sujet  a été  mis  sur  la  scène  par  M.  Gui- 
raud, sous  le  titre  du  Cutnle  Julien,  tragédie,  1825, 
in-8". 

RODERIC,  évêque  de  Zamora.  V.  RODRIGUEZ. 

RODERI(>UE  (Jean-Icnace  de),  né  à .Malmcdi  en 


1697,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  le  quitta  au  bout 
de  8 ans,  fit  ])lusieurs  voyages  dans  l’intcrieur  de  la 
France,  puis  vint  à Cologne,  où  il  épousa  une  veuve  qui 
possédait  le  privilège  de  la  Gazelle  française  de  cette 
ville.  Cette  feuille  prospéra  sous  la  direction  de  Rode- 
rique,  qui  mourut  en  17SC.  On  a de  lui  : Dissertalioncs 
de  abbatibus,  origine  abbaliarum  inler  se  nnilarum  Mal- 
mundariensis  et  Stubulensis,  etc.,  etc.,  Wurtzbourg, 
1727,  in-fol.,  ouvrage  polémique  contre  dom  Martène 
et  ürsin  Durand;  Dissertutio  lertia,  etc.,  sur  le  même 
sujet,  Cologne,  1751,  in-fol.;  Coloniensis  Ecelesiœ  de 
suœ  mctropotcos  origine,  etc.,  ibid.,  1751,  in-4";  Uis- 
toriœ  iiiiiversalis  inslilutiones , Louvain,  1754,  in-8"; 
Correspondance  des  savants,  ouvrage  périodique  publié  en 
1745,in-12,etqui  n’a  pas  existé  au  delà  de  cette  année. 

RODIER  (Marc-Antoine),  jurisconsulte,  né  à Car- 
cassonne en  1701,  mort  en  1778|,  était  avocat  au  parle- 
ment de  Toulouse,  et  suivit  longtemps  le  barreau  de 
cette  ville.  On  a de  lui  : Questions  sur  l’ordonnance  de 
Louis  XIV  du  mois  d’avril  1667,  1761,  1769,  in-8"; 
Recueil  des  édits,  déclarations,  arrêts  du  conseil  et  arrêts 
du  parlement  de  Toulouse  depuis  1667,  concernant  l’or- 
dre judiciaire,  1766,  2 vol.  in-8". 

RODIER,  sous-gouverneur  de  la  banque,  né  à Lyon, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  maison  Delcssert.  Lorsque 
le  9 thermidor  eut  rendu  qucl(|uc  sécurité  aux  diverses 
classes  de  citoyens,  il  vint  reprendre  sa  place  dans  cette 
maison,  et  y resta  jusqu’en  1804.  Le  gouverneur  s’étant 
occupé  d’organiser  la  banque  de  France  sur  des  bases 
plus  larges  et  plus  solides,  Bonaparte,  alors  premier 
consul,  l’appela  à la  place  de  sous-gouverneur,  qu’il  oc- 
cupa jusqu’à  sa  mort,  en  1852  ; il  était  âgé  de  69  ans. 

RODIGINO.  Voyez  RIIODIGINUS. 

RODNEY'  (George  BRIDGE),  amiral  anglais,  né  à 
Londres  en  1717,  entra  de  très-bonne  heure  dans  la 
marine  royale,  fut  lieutenant  de  vaisseau  à 23  ans,  ca- 
pitaine en  1747,  se  distingua  la  même  année  dans  un 
combat  contre  une  escadre  française,  fut  nommé  en 
1749  commandant  en  chef  de  la  station  et  de  l’ile  de 
Terre-Neuve,  devint  contre-amiral  en  1759,  s’empara 
en  1761  des  îles  Saint-Pierre  , la  Grenade,  Sainte- 
Lucie  et  Saint-Vincent,  fut  promacn  1770  au  grade  de 
vice-amiral  des  escadres  blanche  et  rouge,  et  l’année 
suivante  obtint  celui  d’amiral.  11  fit  ensuite  un  voyage 
en  France  pour  réparer  le  désordre  que  des  dépenses 
extraordinaires,  faites  pour  obtenir  son  élection  au  par- 
lement, avaient  mis  dans  scs  finances.  Fixé  aux  envi- 
rons de  Paris,  il  y vécut  pendant  quelques  années  dans 
l’obscurité.  A son  retour  à Londres  en  1777,  il  reçut  le 
commaiulement  d’une  llollc  de  20  vaisseaux  destinée  à 
agir  contre  les  Antilles.  Plus  heureux  contre  les  Espa- 
gnols que  contre  les  Français,  Rodney,  dans  un  engage- 
ment qu’il  eut  avec  don  Juan  Langara,  en  février  1780, 
lui  prit  5 vaisseaux.  11  soutint  sa  réjmtation  dans  les 
autres  opérations  maritimes  qui  curent  lieu  de  1780  à 
1782,  et  le  9 avril  de  cette  dernière  année,  il  remporta 
un  avantage  signalé  dans  l’action  qu’il  engagea  avec  la 
flotte  française,  sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse. 
Cinq  vaisseaux,  au  nombre  desquels  était  l’amiral,  restè- 
rent au  pouvoir  des  Anglais,  cl  le  succès  eut  encore 
pour  résultat  d’assurer  au  gouvernement  britannique  la 
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! siipcrtorité  navate,  d’où  dépendait  la  conserralion  des 
I colonies  qui  lui  restaient  aux  îles  du  Vent.  Au  retour  de 
Hodney  en  Angleteri'e,  les  deux  chambres  lut  volèrent 
des  reincrcînicnts , le  nommèrent  baron,  pair,  et  lui 
assignèrent  une  pension  de  2,000  livres  sterling,  réver- 
sible à scs  héritiers.  Cet  amiral  mourut  à Londres  le  2i 
mai  17!)2. 

UODOALD,  rot  des  Lombards,  était  fils  de  Retha- 
ri.s,  auquel  iî  succéda  en  052.  On  croit  qu’il  ne  régna 
que  5 mois,  et  qu’il  fut  tué,  au  commencement  de  l’an- 
née 055,  par  un  Lombard  dont  il  avait  outragé  la 
femme.  Ce  prince  était  arien.  Son  successeur  Aribert 
était  catholique.  Le  cardinal  Baronius  accuse  le  premier 
d’avoir  suscité  une  persécution  contre  les  catholiques  ; 
mais  ce  fait  ne  parait  pas  prouvé.  Paul  Warnefrid  (plus 
connu  sous  le  nom  de  Paul  diacre)  raconte  du  meme 
j)rincc  un  trait  (]ui  semble  également  peu  croyable  : il 
lui  donne  pour  femme  Gondeberge,  qui  fut  sa  belle- 
mère  j et  il  prétend  que  celle-ci,  accusé  d’adultère  par- 
devant  son  mari,  aurait  été  condamnée  au  supplice,  si 
un  de  scs  serviteurs,  nommé  Carello,  n’avait  pris  sa 
défense,  et  n’avait  tué  en  duel  son  accusateur. 

RODOGUNE.  V.  DÉMÉTRIUS  II  NICATSOR. 

RODOLPIIE  l'f,  fondateur  de  la  monarchie  autri- 
chienne, né  le  l'^mai  1218,  fils  du  comte  de  Habsbourg 
(Albert  le  Sage),  fut  élevé  dans  les  camps  de  l’em- 
pereur Frédéric  II,  dont  il  était  parent  et  excella  de 
bonne  heure  dans  tous  les  exercices  militaires.  Son  père 
étant  mort  dans  la  Palestine  en  1240  , il  hérita  seul, 
comme  aîné,  du  landgravîat  de  la  haute  Alsace,  du 
bourgravial  de  Rhcinsfeld,  et  concurremment  avec  ses 
deux  frères,  de  quelques  domaines  dans  la  Souabc  et 
dans  le  Brisgau,  et  du  comté  de  Habsbourg,  situé  en 
, Suisse,  dans  la  partie  nord  du  canton  de  Berne.  Cet 
I héritage  le  mit  à meme  de  lever  un  corps  d’aventuriers, 
avec  lequel  il  fit  la  guerre  à plusieurs  seigneurs,  scs 
voisins,  dont  il  avait  à se  plaindre.  11  servit  ensuite 
sous  Ottocarc,  roi  de  Bohême,  et  fut  engagé  dans  d’au- 
tres hostilités,  tant  en  Suisse  qu’en  Alsace.  Dans  ces 
lcm[)S  d’anarchie  et  presque  de  barbarie,  Rodolphe  sefit 
singulièrement  remarquer  par  une  conduite  bien  oppo- 
sée à celle  des  autres  grands  seigneurs.  Il  purgea  les 
routes  des  brigands  qui  les  infestaient,  et  protégea  les 
habitants  des  villes  contre  les  vexations  de  la  noblesse. 
C’est  ainsi  qu'il  sut  se  concilier  la  confiance  des  républi- 
; ques  voisines  de  scs  Etals.  Les  cantons  d’Uri,  d’Under- 
wald  et  de  Schweitz  le  choisirent  pour  protecteur  et 
pour  chef.  Il  fut  nommé  préfet  et  général  du  canton 
de  Zurich,  et  battit  en  cette  qualité  les  troupes  d’une 
confédération  puissante  formée  contre  ce  même  can- 
ton, et  dont  le  comte  de  Tockenbourg  était  un  des  prin- 
cipaux chefs,  La  réputation  qu’il  avait  acquise  fixa 
sur  lui  le  choix  des  électeurs  de  l’empire  germanique 
(jui  l’élurent  le  29  septembre  1275,  roi  des  Romains. 
Les  ambassadeurs  d’Oltocarc,  l’un  des  candidats,  pro- 
testèrent contre  cette  élection;  mais  Rodolphe  s’em- 
pressa de  demander  et  obtint  du  pape  Grégoire  X la 
confirmation  des  droits  qui  lui  étaient-conférés  par  son 
élection  et  son  couronnement,  en  souscrivant  aux  con- 
ditions qu’Olhon  IV  et  Frédéric  II  avaient  juré  d’obser- 
ver, en  renouvelant  toutes  les  donations  faites  au  saint- 


siège  par  les  Empereurs,  et  en  promettant  de  marcher 
en  personne  contre  les  Infidèles.  Le  nouveau  roi  des 
Romains  et  le  pape  eurent,  h Lausanne,  une  entrevue, 
où  ils  terminèrent  les  négociations,  et  s’unirent  par  les 
liens  de  l’amitié.  Rodolphe  prit  l’engagement  de  se  ren- 
dre à Rome,  l’année  suivante  pour  y recevoir  la  cou- 
ronne impériale.  A l’issue  de  l’entrevue  ce  prince  et 
ceux  qui  l’accompagnaient  prirent  la  croix.  Cependant 
Ottocare,  sommé  de  faire  hommage  pour  scs  fiefs  ;ui 
nouveau  chef  de  l’Empire,  répondit  avec  dédain,  ne 
donnant  à Rodolphe  que  le  titre  de  comte.  La  diète 
d’Augsbourg  irritée  somma  le  fier  roi  de  Bohème  de  res- 
tituer le  duché  d’Autriche,  la  Carinthie  et  la  Carniole 
qu’il  avait  usurpés,  et  de  rendre  hommage  pour  le  reste 
de  ses  Etats.  Ce  prince,  persistant  dans  ses  refus,  viola 
les  lois  des  nations  en  faisant  mettre  à mort  les  hérauts 
qui  lui  notifièrent  le  décret  de  sa  mise  au  ban  de  l’Em- 
pire. Rodolphe,  secondé  par  la  plupart  des  princes  et 
encore  plus  par  le  mécontentement  des  Etals  autrichiens, 
défit  d’abord  Henri , duc  de  Bavière,  le  plus  puissant 
allié  d’Ottocare , le  contraignit  à renoncer  à cette 
alliance,  et  s’avança  sans  rencontrer  d’obstacle  jusque 
sous  les  murs  de  Vienne,  Le  manque  de  vivres  et  la  fati- 
gue de  ses  troupes  ne  permirent  pas  au  roi  de  Bohême 
de  secourir  la  capitale  de  l’Autriche.  Le  gouverneur  capi- 
tula après  5 semaines  de  résistance,  Ottocare  se  vit 
réduit  à demander  la  paix,  à faire  hommage  et  à rece- 
voir de  son  heureux  concurrent  l’investiture  j)our  la 
Moravie,  la  Bohème  et  les  autres  Etats  qui  lui  restaient. 
Rodolphe  établit  sa  résidence  à Vienne  et  se  concilia 
l’affection  de  la  noblesse  autrichienne;  mais  voulant 
récompenser  ceux  qui  l’avaient  aidé  dans  sa  conquête, 
il  imposa  de  fortes  contributions  à ses  nouveaux  sujets 
et  demanda  un  subside  au  clergé.  Le  mécontentement 
que  ces  mesures  excitèrent  enhardit  le  roi  de  Bohême  à 
tenter  de  recouvrer  ce  qu’il  avait  perdu.  Rodolphe  fit 
d’abord  quelques  démarches  pour  éviter  une  rupture, 
puis  se  prépara  à soutenir  une  lutte  que  l’animosité 
d’Ottocare  rendait  inévitable.  Plusieurs  princes,  gagnés 
par  ce  dernier  , gardèrent  la  neutralité  ou  se  déclarèrent 
contre  l’Empereur,  qui  de  son  côté  conclut  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  Ladislas,  roi  de  Hongrie.  Le 
roi  de  Bohême  s’avança  en  Autriche  et  menaça  Vienne, 
dont  les  habitants  proposèrent  à Rodolphe  de  capituler. 
Mais  ce  prince,  en  confirmant  leurs  privilèges,  obtint 
d’eux  qu’ils  se  défendraient  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Ayant  reçu  quelques  renforts  , notamment  un 
corps  de  troupes  hongroises,  après  avoir  forcé  le  roi  de 
Bohême  de  lever  son  camp  et  lui  avoir  offert  une  récon- 
ciliation, il  livra,  le  20  août  1 278,  la  mémorable  bataille 
où  Ottocare  perdit  la  vie.  L’Empereur  s’empara  ensuite 
de  la  Moravie  et  pénétra  dans  la  Bohême.  Mais  affaibli 
par  le  départdes  Hongrois,  îl  écouta  les  propositions  que 
lui  fit  Othon  marquis  de  Brandebourg  et  neveu  d’Olla- 
care,  qui  se  disposait  à défendre  ce  royaume,  à la  tête 
d’une  armée  nombreuse.  Venceslas,  fils  du  feu  roi,  fut 
reconnu  roi  de  Bohême.  Délivré  de  scs  plus  formidables 
ennemis,  Rodolphe  s’occupa  de  garantir  à sa  maison  la 
possession  des  États  autrichiens;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu’il  y réussit.  Après  une  nouvelle  guerre  en 
Bohême  contre  Othon  de  Brandebourg , régent  de  ce 
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royaume  pemlant  la  minorité  de  Venceslas,  en  Suisse 
cüiitrc  le  comte  de  Savoie,  Philippe,  Rodolphe,  parvenu 
à un  âge  assez  avancé,  voulut  faire  placer  la  couronne 
impériale  sur  la  tète  d’Albert,  le  seul  fils  qui  lui  restât. 
Ayant  convoqué  à cct  elïet  une  dicte  à Francfort  en  1291, 
il  espérait  que  les  services  qu’il  avait  rendus  à l’Alle- 
magne  engageraient  les  électeurs  h ne  point  abandonner 
la  coutume,  suivie  presque  toujours  jusqu’alors,  de 
laisser  la  dignité  impériale  dans  la  même  maison  ; mais 
ils  le  refusèrent,  sous  le  prétexte  qu’il  ne  pouvait  y 
avoir,  dans  le  meme  temps,  deux  rois  des  Romains,  et 
remirent  la  nomination  à une  autre  dicte.  Rodolphe 
mourut  à Germesheim  le  lî>  juillet  1201,  dans  la 
19®  année  de  son  règne.  Ce  prince,  d’une  taille  gigan- 
tesque {près  de  7 pieds),  avait  des  manières  séduisantes, 
une  dévotion  assez  éclairée  pour  le  temps,  et  le  pouvoir 
ne  changea  pas  scs  inclinations  bienveillantes.  Elevé  dans 
les  camps , et  constamment  livré  aux  travaux  de  la  vie 
militaire,  il  n’avait  pas  eu  le  loisir  de  cultiver  les  let- 
tres, et  cependant  il  se  montra  le  protecteur  des  sciences 
et  des  arts.  Il  était  parvenu  par  son  courage,  ses  talents 
et  sa  persévér  ncc,  à jeter  les  fondements  de  cette  puis- 
sance colossale  que  les  princes  de  sa  maison  ont  possé- 
dée dans  la  suite.  Rodolphe  s’était  marié  deux  fois,  et 
il  est  suivant  l’opinion  du  P.  Barre  {Journal  des  savreuts, 
mars  1752),  la  tige  de  toutes  les  maisons  souveraines  de 
l’Europe,  existantes  au  milieu  du  18®  siècle.  L’histoire  de 
cet  Empereur  n’a  été  bien  éclaircie  que  dans  le  recueil 
publié  par  l’abbé  de  Saint-Biaise,  Gerbcrt,  sous  ce  titre  : 
De  Iransla/is  llabspurgo  austviaconiin  principum,  etc., 
1772,  in-i". 

RODOLPIIEII,  cmpcreurd’Allemagnc,né  à Vienne 
le  \ 8 juillet  1 552,  était  fils  de  Maximilien  11  et  de  Marie 
d’Autriche,  fille  de  Cdiarlcs-Quint,  et  fut  élevé,  ainsi 
que  son  frère  l’archiduc  Ernest,  à la  cour  de  Philippe  II. 
Couronné  roi  de  Hongrie  en  1572,  de  Bohème  et  des 
Romains  en  1575,  il  monta  sur  le  trône  impérial  à la 
mort  de  son  père  en  1576,  et  joignit  à ces  États  l’archi- 
duché  d’Autriche.  Après  avoir  confirmé  les  privilèges 
que  Maximilien  II  avait  accordés  aux  protestants  de  l’or- 
dre équestre,  il  contraignit  ceux  qui  faisaient  leur  rési- 
dence à Vienne  de  se  rassembler  pour  leur  culte  dans 
un  seul  local  qui  ne  pouvait  contenir  qu’eux,  défendant 
anx  bourgeois  des  villes  de  fréquenter  les  temples  des 
réformés  5 et  il  ordonna  qu’à  l’avenir  aucun  ministre 
n’exercerait  ses  fonctions  qu’après  avoir  obtenu  l’auto- 
risation du  prince.  Le  refus  des  états  de  se  conformer  à 
ces  défenses  détermina  Rodolphe  à prendre  des  mesures 
rigoureuses,  et  h rendre  au  culte  catholique  la  supério- 
rité dans  ses  États.  Il  en  résulta  des  troubles  tant  en 
Autriche  que  dans  les  Pays-Bas  cl  en  Alsace.  Rodolphe 
ayant  fixé  sa  résidence  à Prague,  gagna  l’afTeclion  de  ses 
sujets  de  Bohème,  qui  lui  fournirent  de  grands  secours 
contre  les  Turcs.  Il  fut  aussi  puissamment  aidé  dans 
celle  guerre  par  Sigismond  Battori,  après  que  ce  prince 
de  Transylvanie  sc  fut  détaché  du  parti  des  Turcs.  Plus 
tard  Rodolphe  eut  à soutenir  une  nouvelle  guerre  contre 
ce  même  Battori,  ensuite  contre  Moïse  Tekely,  et  finit 
par  rester  en  possession  de  la  Transylvanie.  Dans  le 
même  temps,  la  guerre  continuait  en  Hongrie  entre  les 
Autrichiens  et  les  Turcs.  L’Empereur  avait  perdu  la 
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confianee  des  habitants  de  ce  royaume,  où  le  soulève- 
ment devint  général.  Les  troupes  impériales  furent  bat- 
tues. Étienne  Bolskaï,  oncle  de  Sigismond  Battori,  et 
premier  magnat  de  la  haute  Hongrie,  secondé  par  une 
armée  ottomane  qu’.Aehmct  H avait  envoyée  dans  la 
Transylvanie,  en  chassa  les  Autrichiens,  fut  proclamé 
roi  des  Hongrois  par  le  grand  vizir  le  10  août  1005,  et 
scs  troupes  pénétrèrent  jusqu’en  Moravie.  Au  milieu  de 
ces  calamités,  Rodolj)he,  entouré  d’astrologues,  d’alchi- 
mistes, de  peintres,  de  graveurs,  de  mécaniciens,  etc., 
montrait  la  plus  grande  insouciance.  S’étant  laissé  enle- 
ver par  son  frère  Malhias  la  Hongrie,  l’.\utriche  et  la 
Bohême,  il  devint  hypocondriaque,  impatient  et  colère 
jusqu’à  l’excès.  La  diète  d’.Vllemagne  déclara  qu’il  était 
nécessaire  d’élire  un  roi  des  Romains,  et  comme  Rodol- 
phe, en  reconnaissant  cette  nécessité,  cherchait  à ga- 
gner du  temps,  les  électeurs  s’assemblèrent  de  leur  pro- 
pre autorité.  Accablé  ]>ar  le  chagrin,  cet  Empereur 
mourut  le  20  janvier  1612,  dans  la  .'>7®  année  de  son 
règne,  à Prague,  où  son  frère  lui  avait  permis  de  cou-  ^ 
server  sa  résidence.  Son  prédécesseur  l’avait  placé  dans 
l’alternative  d’une  tolérance  tacite  ou  d’une  intolérance 
déclarée.  Les  sentiments  religieux  que  lui  avait  incul- 
qués sa  mère,  et  qui  avaient  acquis  une  nouvelle  force 
])endant  son  séjour  à la  cour  d’Espagne,  lui  firent  pren- 
dre le  dernier  parti  ; et  de  là  le  peu  d’appui  qu’il 
trouva  chez  les  princes  protestants.  Ce  prince,  faible  et 
incapable  comme  souverain , avait  une  grande  con- 
naissance des  langues  tant  anciennes  que  modernes,  du 
goût  pour  la  peinture,  les  arts  mécaniques,  la  botanique, 
la  zoologie  et  la  chimie.  Il  attira  à sa  cour  Ticho-Brahé, 
Kcpplcr,  et  beaucoup  d’autres  savants  et  artistes  d’un 
mérite  éminent.  Il  forma  de  belles  collections  en  anti- 
quités, en  tableaux,  pierres  précieuses,  etc.,  dont  les  ' 
pièces  principales  font  maintenant  partie  du  magnifique 
cabinet  de  Vienne.  L’histoire  de  Rodolphe  H a été  pu- 
bliée par  le  P.  Brachcl  sous  le  litre  de  Famn  auslriacn, 
Cologne,  1627,  iii-foL,  et  par  G.  Londorp  dans  sa  con- 
tinuation de  SIcidan. 

RODOLPIIE  1®®  ou  RAOUL,  roi  de  la  Bourgogne 
Transjurane,  né  dans  le  9®  siècle,  était  fils  de  Conrad  H, 
comte  d’.\uxcrrc,  et  ensuite  comte  ou  duc  de  la  Rhélie, 
province  formée  d’une  partie  de  la  Suisse,  entre  le  moTit 
Jura  et  les  Alpes  Rhéliques.  Associé  dès  886  au  gouver- 
nement, Rodolphe  profita  des  troubles  qui  suivirent  la 
déposition  de  l’Empereur.  Charles  le  Gros,  pour  sc  ren- 
dre indépendant,  prit  le  titre  de  roi,  et  se  fit  sacrer  en 
888  à Saint-Maurice  dans  le  Valais,  .\rnoul,  roi  de  Ger- 
manie, après  avoir  vainement  tenté  de  contraindre  Ro- 
dolphe à lui  faire  hommage,  reconnut  son  indépendance 
en  894.  Le  nouveau  roi  enrichit  les  églises  de  ses  Étals, 
accrut  l’autorité  des  ecclésiastiques,  cl  mourut  en  912. 

RODOLPHE  II,  fils  du  précédent,  succéda  à son 
père  du  consentement  des  grands  du  royaume,  déclara 
la  guerre  en  919  à Burchard,  duc  de  Souabc,  fut  battu 
près  de  Winterlhur,  et  contraint  d’accepter  la  paix  que 
le  duc  lui  offrit  à des  conditions  honorables.  Appelé  par 
les  Italiens,  mécontents  de  Bérenger,  Rodolphe  franchit 
les  Alpes  en  922,  et  s’avança  sans  obstacle  jusqu’à  Pavie, 
où  Renobert,  archevêque  de  Milan,  le  couronna  roi 
d’Italie.  Toutes  les  villes  reconnurent  son  autorité  j mais 
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nûciigcr  ayant  rassemblé  (|iielqiics  troupes  gagna  sur 
I lui  la  bataille  de  Fireuzuola.  La  mort  de  ce  même  Bé- 
renger rendit  bientôt  après  Roilolplie  paisible  posses- 
seur de  la  haute  Italie.  Ce  prince  était  revenu  dans  ses 
Etats  de  Bourgogne,  lorsqu’il  fut  obligé  de  passer  de 
nouveau  les  Alpes  pour  re|)ousser  les  Hongrois  , qui 
fuirent  d’abord  à sou  aspect.  Dans  le  meme  temps  les 
Sarrasins  ajant  fait  une  irru|)lion  dans  la  Bourgogne 
Transjurane.  s’emparèrent  d’Avenche,  et  les  Hongrois, 
revenant  sur  leurs  pas,  pénétrèrent  aussi  dans  ce  pays. 
D’autre  part , Hugues,  comte  de  Provence,  songeant  à 
faire  valoir  ses  droits  à la  couronne  d’Italie,  avait  engagé, 
par  les  intrigues  de  sa  sœur  Erinengarde,  plusieurs  sei- 
gneurs lombards  de  son  parti.  Dans  cette  position  cri- 
tique, Uodol|)lie  \ ient  assiéger  Erinengarde  dans  Pavie; 
la  ])rinccsse  lui  fait  demander  une  entrevue,  et  le  roi  s'y 
étant  rendu  sans  méfiance,  elle  s’empare  de  sa  personne, 
l’oblige  à licencier  son  armée  et  à renoncer  à ses  droits 
sur  l’Italie,  et  lui  permet  ensuite  de  retourner  en  Bour- 
I gogne.  Büdolpbe  y leva  des  troupes  dans  l’intention  de 
• reconquérir  ce  qu’il  venait  de  perdre;  mais  changeant 
bientôt  de  dessein,  il  se  jeta  sur  l’Allemagne,  et  se  fit 
céder  la  ville  de  Bàle,  avec  son  territoire.  En  955  les 
, seigneurs  lomliards  rappelèrent  ce  prince  par  suite  de 
nouveaux  mccontcntcments  contre  leur  roi  Hugues,  qui 
détourna  l’orage  en  cédant  à son  rival  une  partie  du 
comté  de  Provence.  A la  suite  de  celte  cession,  Bodol- 
î phe  prit  le  titre  de  roi  d’Arles  et  de  Bourgogne,  et 
agrandit  encore  scs  États  d’un  duché  vers  le  Rhin,  dont 
Henri  l’Oiseleur  lui  donna  l’investiture.  Ce  prince 
mourut  en  957,  et  eut  pour  successeur  Conrad,  son  fils, 

: dit  h Pncipque. 

RODOLPHE  Iir,  dit  le  Pieux  ou  k Fainéant,  suc- 
céda à Conrad  en  995  ou  994 , et  fut  le  dernier  roi  de 
la  Bourgogne  Transjurane.  Le  règne  de  ce  prince  faible 
ne  présente  qu’une  suite  de  troubles  et  de  révoltes.  Pour 
y mettre  un  terme,  il  avait  cédé  son  royaume  à l’empe- 
reur Henri  H,  dit  le  Hoifeiix;  mais  les  grands  vassaux 
lui  contestèrent  le  droit  de  faire  celte  cession,  qui  en- 
traina  une  guerre  de  plusieurs  années.  Ce  prince  mou- 
rut à Lausanne  en  105i.  L’empereur  Conrad,  dit  le 
Siihqne,  SC  mit  alors  en  possession  du  royaume  de  Bour- 
gogne,  qui  devint  un  fief  de  l’Empire.  Ce  royaume 
n’a\  ail  duré  que  154  ans. 

RODOAi  (David  de).  Voi/es  DERODOIV. 

RODRKiLEZ  ou  SAÎNCJICZ  DE  AREVALO, 
en  latin  Iludericus  Sancius,  évêque  de  Zamora,  l’un  des 
plus  savants  prélats  de  son  siècle,  était  né  en  1404, 
dans  le  diocèse  de  Ségovic,  d’une  ancienne  famille  de  la 
Vicillc-Caslillc.  .\près  avoir  fait  scs  études  à Salamanque, 
il  y reçut  le  doctorat,  et  fut  retenu  pour  professer  le 
droit  dans  celle  école  déj.à  célèbre.  Ayant  renoncé  bien- 
tôt à l’enseignement  pour  se  consacrer  à l’état  ecclésias- 
tique, il  devint  successivement  archidiacre  de  Trevino, 
doyen  du  chapitre  de  Léon  et  de,  Séville.  Ses  services 
dans  plusieurs  négociations  dont  le  chargea  le  roi  de 
Castille  furent  récompensés  par  l’évêché  d’Oviédo,  et 
par  les  places  de  chapelain  du  roi.  d’auditeur  et  de 
membre  du  conseil  royal.  Il  fut  envoyé  à Rome  pour 
féliciter  sur  son  élection  Calixlc  III , qui  le  retint  près 
de  lui.  Paul  H,  à son  avènement,  nomma  Rodriguez 


gouverneur  du  château  Saint-Ange,  et  l’appela  successi- 
vement aux  sièges  épiscopaux  de  Zamora,  de  Calahorra 
et  de  Placentia.  Ce  prélat  mourut  à Rome  en  1470.  On 
a de  lui  : Spéculum  vitæ  humanæ:  ce  traité  de  morale, 
oublié  aujourd’hui,  mais  qui  eut  un  grand  succès  dans 
les  -1 5®  et  1 G®  siècles,  a été  imprimé  pour  la  première  fois 
.à  Rome,  1468,  grand  in-4",  et  bien  souvent  depuis; 
l’édition  la  plus  récente  est  celle  de  Francfort,  IC85, 
in-8";  il  a été  traduit  en  français  par  Jul.  Macho  et 
P.  Fargct,  Lyon,  1477  et  1482,  in-fol.,  très-rare; 
Cnmpcndiosa  hisloria  Iiispanica,  Rome,  1470,  grand 
in-4'’;  Liber  de.  origine  ne  differenliâ  principaiàs  imperin- 
lix  cl  regalisj  etc.,  Rome,  1 S2I , in-S®  : l’auteur  y exalte 
la  suprématie  du  pape  sur  tous  les  souverains;  une 
Epilre  (en  latin)  au  cardinal  Bessarion  sur  l’invasion  de 
Pile  de  Négrepont  par  les  Turcs,  in-4",  sans  date,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  conservés  dans  la  bibliothèque 
de  Rome,  et  dont  les  titres  se  trouvent  dans  le  Diction- 
naire de  Prosper  Marchand. 

RODRIGUEZ  (Alphonse),  écrivain  ascétique,  né  à 
Valladolid  en  1526,  embrassa  à l’âge  de  19  ans  la  règle 
de  Saint-Ignace,  après  avoir  fait  ses  études  à runiversilé 
de  Salamanque.  Professeur  des  basses  classes  de  celte 
ville,  où  il  eut  parmi  ses  disciples  le  P.  Suarès,  il  devint 
ensuite  recteur  du  collège  deMonterey,  en  Galice,  où  il 
professa  en  meme  temps  la  théologie  morale.  Après  avoir 
exercé  pendant  50  ans  les  fonctions  de  maître  des  no- 
vices, il  fut  député  à Rome  par  la  province  d’Andalou- 
sie, et  s’y  fit  remarquer  dans  la  5"  assemblée  générale  de 
la  société.  De  retour  en  Espagne,  il  reprit  ses  fonctions 
de  maître  des  novices,  et  mourut  à Séville  en  1616.  On 
ne  connaît  de  lui  que  l’ouvrage  intitulé:  la  Pratique  de 
la  perfection  chrétienne  (en  espagnol),  Séville,  1614,  in-4", 
souvent  réimprimée  : cet  écrit  estimable,  mais  beaucoup 
trop  loué  par  ceux  qui  osent  le  placer  à côté  de  Vlmita- 
lion  de  J.  C. , a été  traduit  en  latin  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  Il  en  existe  6 versions 
françaises,  dont  les  meilleures  sont  : celle  qu’on  attribue 
aux  solitaires  de  Port-Royal,  et  celle  de  Reguier-Desma- 
rets,  Paris,  1688,  5 vol.  in-4",  plusieurs  fois  réimprimée, 
en  4 vol.  iii-8",  ou  6 vol.  in-12.  — Un  autre  Alphonse 
RODRIGUEZ,  jésuite,  né  à Ségovie  en  1 650,  mort  dans 
l’île  Ma'iorque  en  1617,  a composé  plusieurs  ouvrages 
ascétiques  dont  la  plupart  sont  restés  inédits. 

RODRIGUEZ  (Jean),  auquel  on  donne  quelquefois 
le  surnom  de  Girum  Girdo,  missionnaire,  né  à Alcouche, 
jirès  de  Lisbonne,  en  1559  , mort  en  1655,  prit  l’habit 
de  Saint-Ignace  en  1576,  et  partit  en  1585  pour  le  Ja- 
pon, où  il  passa  plusieurs  années  à apprendre  la  langue 
du  paj’s.  11  fut  en  état  de  prêcher  l’Evangile  en  1595, 
remplit  plusieurs  fois  les  fonctions  d’interprète  auprès 
de  l’empereur  Ta'ikosama,  et  fut  excepté  formellement 
de  la  proscription  générale  prononcée  contre  les  mis- 
sionnaires. Son  séjour  le  plus  habituel  était  la  ville  de 
Nangasaki,  où  il  s’occupa  d’exposer  dans  une  Grammaire 
les  principes  de  la  langue  japonaise  : cet  ouvrage,  tra- 
duit du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliotbèque 
du  roi  à Paris,  par  M.  C.  Landresse,  a été  publié  en 
1825,  in-8".  Outre  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  a pour  titre  : Arte  da  lingou  de  lapao,  on  a 
du  P.  Rodriguez  plusieurs  lettres  écrites  entre  les  années 
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1()04  et  Ifi2î),  cl  insérées  dans  le  recueil  des  Littvrœ 
japoniar.  — Plusieurs  missionnaires  du  nom  de  liodri- 
(jurz  ont  encore  figuré  au  Japon.  Nous  citerons  entre 
autres  le  P.  Jérôme  RODRIGUEZ,  jésuite,  directeur  de 
la  mission,  en  IC20,  qui  envoya  le  premier  mission- 
naire au  pays  d’Yczo,  cl  le  P.  Augisti.n  RODRIGUEZ  , 
franciscain,  qui  fut  envoyé  des  Philippines,  en  159i, 
avec  des  présents  pour  Taïkosama. 

UODIUGUEZ  ( Antoi.ne-Josepii),  bénédictin,  né  à 
Mérida,  dans  l’Estramadurc,  en  1705,  acquit  des  con- 
naissances très-étendues  dans  la  théologie,  le  droit, 
riiisloirc,  ainsi  que  dans  les  sciences  pliysiqucs  et  natu- 
relles. Il  s’éleva  l’un  des  premiers  contre  les  préjugés 
qui  régnaient  dans  les  universités  espagnoles,  et  contri- 
bua beaucoup  à faire  abandonner  les  catégories  d’Aristote 
pour  adopter  un  système  d’enseignement  j)lus  conforme 
au  progrès  des  lumières.  Ce  savant  religieux  mourut  à 
Madrid  en  1781.  On  a de  lui  : Pukslrit  crilkn-mnlka , 
Madrid,  1755  et  années  suivantes,  ouvrage  dans  lequel 
il  dévoile  l’ignorance,  le  charlatanisme,  la  mauvaise  foi 
des  empiriques,  et  fait  sentir  la  nécessité  d’astreindre  à 
des  examens  rigoureux  ceux  qui  prétendaient  exercer 
l’art  de  guérir;  Traité  de  théologie  et  de  droit  canonique , 
\ 760,  in-i"  ; Démonstration  des  fondements  de  la  religion 
chrétienne,  1762,  in-8“;  Dissertation  sur  le  grand  pro- 
hlème  de  lu  respiration,  1763,  in-8“;  Dissertation  sur  la 
règle  de  Suint- Benoit , 1764,  in-8“;  Dissertation  sur 
l’origine , lu  discipline  et  le  gouvernement  de  l’ordre  mo- 
nastique, 1766,  in-8";  Traité  de  la  théologie  morale  et  de 
droit  civil,  1788,  4 vol.  ln-4“.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
espagnol. 

RODllKiUEZ  (don  VENTURA) , architecte,  mort  à 
Madrid  en  1785,  est  regardé  en  Espagne  comme  le  res- 
taurateur de  son  art,  qui,  dejjuis  la  mort  de  Villalpan- 
dos,  Tolcdos,  llerrcras  et  Moras.  était  singulièrement 
ilcgénéré.  Il  a laissé  un  grand  nombre  de  beaux  édifices 
à Madrid  dont  il  était  le  premier  architecte.  Il  était  direc- 
teur de  l'Académie  royale  de  San-Eernando,  membre  de 
celles  de  Saint-Uuc  de  Rome,  de  Saint-Charles  de  Va- 
lence, et  de  la  Société  royale  écononiiciue  de  Madrid. 

RODRIGUEZ  (Adrien  HERMAN,  connu  sous  le 
nom  de),  peintre,  né  à Anvers  en  1618,  prit  l’habit  de 
jésuite  à Madrid,  et  y mourut  en  1669.  On  voit  de  lui, 
dans  le  réfectoire  du  collège  royal  de  cette  ville,  6 ta- 
bleaux représentant  diirérenlcs  scènes  tirées  de  l’Écri- 
ture  sainte. 

ROE  (sir  Thomas),  diplomate  anglais,  né  vers  1560, 
à LoM  -Layton  , dans  le  comté  d’Essex,  fil  ses  éludes  à 
Oxford,  et  suivit  la  carrière  des  allaires  publiques. 
Jacques  I'-''  le  créa  chevalier  en  1604.  Le  prince  Henri, 
lils  aîné  de  ce  monaniuc,  l’employa  pour  faire  des  décou- 
vertes en  Améri(|ue.  Roe  acquit  tant  de  réputation,  qu’en 
1612,  la  compagnie  anglaise  des  Indes  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  l’envoyer  eu  ambassade  auprès  du  Grand  Mogol. 
Cette  association,  dont  le  commerce  était  déjà  si  floris- 
sant, avait  eu  précédemment  divers  agents  près  du  sou- 
verain de  l’Iudouslan,  afin  d’en  obtenir  plusieurs  choses 
qui  intéressaient  ses  entreprises  : leurs  tentatives  avaient 
échoué.  Des  écrits  faits  par  des  personnes  intelligentes, 
([iii  connaissaient  la  cour  d’.Agra,  convainquirent  la  com- 
pagnie qu’elle  ne  pourtait  réussir  dans  scs  desseins  que 


par  une  ambassade  solennelle,  qui  se  présenterait  nu 
nom  du  roi  d’Angleterre,  et  à la  tête  de  laquelle  on  pla- 
cerait un  personnage  plus  distingué  que  ceux  qui  avaient 
paru  jusqu’alors  devant  le  prince  asiatique.  Cependant 
on  eut  l’air  de  penser  que  la  mission  n’avait  pas  besoin 
d’une  certaine  magnificence.  L’économie  marqua  tout  ce 
qui  concernait  les  appointements  et  la  suite  de  Roc;  et 
même  les  présents  destines  au  Grand  Mogol,  ne  corres- 
pondaient pas  à l’idée  que  l’on  se  faisait  d’une  cour  la 
plus  fastueuse  du  monde,  et  qui  ne  mesurait  son  estime 
que  sur  la  splendeur  de  ceux  qui  se  présentaient  devant 
elle.  Roc  partit  du  cap  Land’s  end,  le  6 mars  1615  : il 
mouilla,  le  18  septembre  suivant,  dans  le  port  de 
Soually,  à quelques  lieues  de  Surate.  Bientôt  il  fit  son 
entrée  dans  celle  ville,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  té- 
moignages de  respect  de  la  jiart  de  ses  compatriotes.  Les 
officiers  du  Grand  Mogol  le  traitèrent  avec  moins  d’é- 
gards; ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  ne  se  mettre  en 
loiitc,  pour  aller  trouver  le  souverain,  que  lorsqu’il 
serait  sûr  qu’on  lui  rendrait  les  honneurs  que  son  carac-  / 
tère  réclamait.  Des  ordres  arrivèrent,  à cet  cfTet;  et  Roc 
quitta  Surate,  le  50  octobre.  Il  rencontra  à Brampour, 
un  des  fils  du  monarque,  et  obtint  la  permission  d’éta- 
blir un  comptoir  dans  celte  ville,  et  d’ailleurs  sut  se  dis- 
penser de  ce  que  réliipielte  de  ces  contrées  avait  de  cho- 
quant pour  un  Euro|)éen.  Le  23  décembre,  il  atteignit 
Adsmir  (Adjmir),  où  Djehanghir  résidait  en  ce  moment. 
Une  maladie  empêcha  Roc  d’être  présenté  avant  le  10  jan- 
vier 1616,  à ce  prince,  qui  l’accueillit  avec  une  affabilité 
assez  rare  chez  les  rois  de  l’Orient.  Roe  profila  de  celte 
disposition,  qui  ne  varia  pas  un  moment,  malgré  les  in- 
trigues de  plusieurs  grands  personnages  et  les  cabales 
des  Portugais.  Souvent  contrarié  par  divers  incidents,  il 
eut  besoin  d’une  adresse  peu  commune  pour  parvenir  à 
ses  fins.  Une  fois  admis  dans  la  familiarité  de  Djeban- 
ghir,  il  assistait  à toutes  les  fêtes  de  la  cour;  il  suivait  le 
roi  dans  ses  parties  de  chasse  et  de  canqiagnc.  Il  passait 
le  reste  du  temps  à négocier  avec  ce  prince,  scs  ministres 
et  les  marchands,  relativement  au  firman  qu’il  était 
chargé  de  demander  : « Mes  peines  au  milieu  de  ces 
gens  barbares  et  déraisonnables,  dit-il,  étaient  de  nature 
à faire  perdre  patience.  » Souvent  le  roi  oubliait  le  len- 
demain ce  qu’il  avait  promis  la  veille;  et  dans  ce  cas 
tous  les  fidèles  sujets  se  croy'aicnt  tenus  au  même  défaut 
de  mémoire,  niant  positivement  ce  qu’ils  avaient  en- 
tendu. L’héritier  du  trône  fut  contraire  à Roe,  autant 
qu’il  le  put;  et  les  courtisans  montrèrent  une  fausseté 
ignoble,  et  une  avidité  honteuse,  jiour  des  présents  ou 
joyaux.  La  persévérance  et  la  constanee  de  Roc  finirent 
jiar  l’cinjiorlcr;  cl  il  obtint  un  firman  qui  accordait  aux 
Anglais  la  protection  et  la  liberté  de  commerce  qu’il 
avait  eu  ordre  de  solliciter.  Quand  il  fut  prêt  à retour- 
ner en  Angleterre,  Djehanghir  lui  remit  pour  Jacques  1=' 
une  lettre  remplie  de  [iromcsscs  et  d’assurances  d’ami- 
tié. Roc  fut  élu  membre  du  parlement,  et,  l’année  sui- 
vante, envoyé,  comme  ambassadeur,  à Constantinople. 
En  1629,  il  réussit  à conclure  la  paix  entre  les  rois  de 
Pologne  et  de  Suède,  et  acquit  si  bien  la  confiance  de 
Gustave-Adolphe,  qu’il  lui  fil  goûter  le  projet  d’une 
expédition  en  Allemagne,  pour  y rétablir  la  liberté  de 
l’Empire.  Le  monarque  suédois,  après  la  bataille  de 
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Leipzig,  cnvoj'a  un  présent  de  2,000  livres  sterling  à 
Uoe  ; et,  dans  la  Ictli  e qui  accompagnait  ce  don,  il  l’ap- 
pelle son  strennum  consultomn.  Roe  fut  ensuite  employé 
à d’autres  négociations,  et  en  1G40,  nommé  au  parle- 
ment, par  runiversité  d’Oxford.  Ses  Discours  imprimés 
prouvent  qu’il  était  éloquent,  instruit  et  ex[térimenté. 
L’année  d’après,  le  roi  le  désigna  pour  ambassadeur  à la 
dicte  de  Ratisbonne,  afin  d’y  négocier  la  restitution  du 
Palalinat  au  fils  de  son  beau-frère.  A son  retour,  Roe  fut 
nommé  chancelier  de  l’ordre  de  la  Jarretière,  et  membre 
du  conseil  privé.  Les  dissensions  civiles  auxquelles  il  ne 
|)ut  s’empêcher  de  prendre  part,  abreuvèrent  de  dégoût 
la  fin  de  sa  vie,  et  l’abrégèi'cnt.  Il  mourut  en  I C44.  La 
relation  de  sa  mission  près  du  Grand  Mogol  a été  donnée 
par  Purchas,  dans  le  tome  de  son  Recueil.  Thevenot 
en  a inséré  la  traduction  dans  le  tome  R*'  de  sa  collection  : 
on  ne  sait  pourquoi  il  a dénaturé  le  nom  de  ce  négocia- 
teur en  écrivant  Rhoe. 

ROEltER  (Frédéuic- Auguste)  , médecin  pensionné 
; et  membre  du  collège  de  santé  de  la  ville  de  Dresde,  où 
il  naquit  en  I7(i5,  et  mourut  en  1801 , s’était  spéciale- 
, ment  adonné  .à  la  médecine  vétérinaire.  Entre  autres 
opuscules  en  allemand,  on  a de  lui  : NouwUes  remarques 
sur  la  nulure  et  le  traitement  du  vertigo  du  cheval,  Leip- 
zig. 1794.  in-8“. 

IIOEBUCK  (Jeax),  médecin,  né  à Shcllicld,  dans  le 
comté.d’Vork,  en  1718,  étudia  les  sciences  médicales  à 
Edimbourg  et  à Leydc,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1745 , 
puis  vint  s’établir  à Birmingham,  où  il  exerça  son  art 
avec  distinction.  Attaché  à la  science  de  la  chimie,  alors 
naissante  en  Angleterre,  il  se  proposa  d’en  étendre  l’uti- 
lité, en  la  faisant  servir  au  progrès  des  arts  et  des  ma- 
I iiufactures,  et  s’associa  avec  un  autre  chimiste,  nommé 
I Garbct,  pour  établir  un  vaste  laboratoire.  Le  succès  ne 
larda  pas  à répondre  à ses  espérances.  11  établit  en  1749 
une  fabrique  d’acide  sulfurique  à Preston-Pans,  en 
' Ecosse,  qui  lui  valut  promptement  une  fortune  considé- 
rable, cl  lui  fil,  après  d’autres  découvertes,  abandonner 
la  pratique  de  la  médecine  pour  se  livrer  uniquement  à 
des  travaux  qui  avaient  plus  d’attrait  pour  lui.  Dès  lors 
il  fixa  sa  résidence  en  Écosse,  y forma  d’autres  établisse- 
ments, notamment  une  fonderie  de  fer;  mais  en  cher- 
chant de  nouveaux  aliments  à l’activité  de  son  génie,  il 
ne  fut  pas  heureux  dans  l’exj)loitation  des  vastes  mines 
' de  charbon  et  de  sel  du  duc  d’Hamiltoii  à Borrowstou- 
' ness.  Il  engloutit  dans  cette  entreprise  les  bénéfices  des 
précédentes,  sa  fortune  et  de  fortes  sommes  empruntées, 
qu’il  ne  put  jamais  rendre.  Les  20  dernières  années  de 
sa  vie  se  passèrent  dans  la  gêne  et  le  dénûment,  ne  sub- 
sistant, lui  et  sa  famille,  que  d’une  modique  pension 
qu’il  devait  à la  généreuse  indulgence  de  scs  créanciers, 
cl  qui  cessa  à sa  mort,  le  17  juillet  1794.  L’Écosse  doit 
h Roebuck  une  partie  de  la  prospérité  industrielle  dans 
laquelle  elle  se  trouve  de  nos  jours.  On  n’a  de  ce  savant 
que  les  opuscules  suivants  : Comparaison  de  la  chaleur  à 
Londres  et  à Edimbourg,  lue  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres en  \71\i -,  Expériences  sur  les  corps  ignés,  1770;  Ob- 
servations sur  la  maturité  du  blé , lues  à la  Société  royale 
d’Edimbourg  en  1784,  et  deux  pamphlets  politiques. 

KULDEKEll  (Jean-Geokge),  médecin  distingué,  né 
à Strasbourg  en  I72G  , suivit  les  cours  de  la  faculté  de 


cette  ville,  et  fut  reçu  docteur  en  1750.  Bientôt  après  il 
parcourut  la  France,  l’Angleterre,  la  Hollande,  pour 
étendre  et  perfectionner  ses  connaissances,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  plus  spécialement  aux  travaux 
que  nécessite  la  pratique  de  l’art  des  accouchements.  Il 
y acquit  une  si  grande  réputation,  que  Haller  le  fit  appe- 
ler en  1754,  à Gœttingcn,  pour  occuper  la  chaire  de 
professeur  d’accouchements.  Il  y forma  d’habiles  élèves, 
et  revint  ensuite  à Strasbourg,  où  il  mourut  prématuré- 
ment en  1765.  On  a de  lui  : De  artis  obstetriciœ  prœ- 
stantià,  1751,  in-4®  ; Elementa  nrlis  obstetriciœ  in  usum 
prœlectionum  academicarum,  1755,  in-8°,  réimprimé  en 
1759  et  1765,  traduiten  français  par  Leprieur  en  17C5, 
Demonstrationes  anatomicœ  observationum  mcdicarum  de 
suffocMtis  saturâ,  1755,in-4°;  Icônes  uteri  humani,  1759, 
in-fol.;  Opuscula  medica,  sparsim  priüs  édita,  nunc  de- 
mùm  collecta,  aucta  et  récusa,  1764,  in-4“;  Traité  de  la 
maladie  muqueuse,  traduit  du  latin  par  Leprieur,  180G, 
in-8".  Cet  ouvrage,  est  une  production  pathologique  du 
premier  ordre;  la  description  de  la  maladie  et  de  ses 
principales  nuances  est  admirable,  mais  le  traitement  est 
la  partie  défectueuse. 

IIOEDERER  (le  comte  Pierre-Louis),  né  à Metz,  le 
15  février  1754,  d’une  famille  de  robe,  était,  en  1779, 
conseiller  au  parlement  de  Metz.  Il  se  prononça  de  bonne 
heure  pour  les  principes  de  la  révolution,  et  avait  déjà 
publié  quelques  écrits  où  il  manifestait  sa  haine  pour 
les  privilèges  et  le  despotisme,  lorsqu’il  fut  nommé,  en 
1789,  député  par  la  ville  de  Metz,  aux  états  généraux, 
en  remplacement  d’un  député  dont  l’élection  avait  été 
annulée.  Rœderer  n’ayant  été  élu  qu’au  mois  d’octobre, 
n’assista  point  aux  premiers  événements  de  la  révolu- 
tion. Précédé  aux  états  généraux  par  une  grande  répu- 
tation de  talent  et  de  patriotisme,  que  Mirabeau  lui- 
même  avait  proclamée,  il  se  hâta  de  justifier  celte  bonne 
opinion,  et  prit  une  part  très-active  aux  questions  qui 
furent  débattues  dans  cette  assemblée.  Le  17  novembre 

1789,  le  parlement  de  Metz  ayant  été  dénoncé  à cause 
de  sa  résistance  aux  opérations  de  l’assemblée,  Rœderer 
fit  la  motion  que  six  de  ses  membres  fussent  mandés  à 
la  barre  pour  y rendre  compte  de  leur  conduite;  il  fit 
décréter  bientôt  après  la  même  mesure,  contre  la  cham- 
bre des  vacations  du  parlement  de  Rouen.  Le  5 janvier 

1790,  il  demanda  que  les  ecclésiastiques  absents  fussent 
privés  de  la  jouissance  de  leurs  bénéfices,  conformément 
aux  anciennes  ordonnances  de  Blois  et  d’Orléans  ; le 
12  février  suivant,  il  opina  pour  l’abolition  des  ordres 
religieux,  et  le  lendemain  demanda  que  l’assemblée  pas- 
sât à l’ordre  du  jour  sur  la  motion  de  l’évêque  de  Nancy, 
qui  tendait  à faire  déclarer  la  religion  catholique,  reli- 
gion de  l’État.  Le  12  avril,  il  appuya  le  projet  du  dé- 
cret qui  retire  les  biens  du  clergé  des  mains  des  titulaires 
des  bénéfices.  Le  24  mars,  il  fit  décréter  que  l’ordre  ju- 
diciaire serait  entièrement  changé,  et  il  attaqua  à cette 
occasion,  avec  beaucoup  de  violence,  les  parlements,  que 
Cazalès  avait  défendus  avec  toute  son  éloquence.  Il  sou- 
tint que  l’administration  de  la  justice  et  l’application  des 
lois  ne  devait  pas  plus  être  distraite  des  mains  du  peu- 
ple ou  de  scs  représentants,  que  le  droit  de  faire  des 
lois.  11  appuya  le  projet  de  l’établissement  des  jurys, 
pris  pour  chaque  affaire  civile  ou  criminelle  dans  la 
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liste  (les  gens  de  loi  ou  des  notables  c-lus.  La  proposi- 
tion des  peines  en  matière  civile  n’ayaiit  point  été  ad- 
mise, il  demanda  que  les  juges  fussent  nommés  à temps, 
au  lieu  de  l’être  pour  la  vie,  et  que  l’exereice  de  leurs 
fonctions  ne  durât  pas  plus  de  3 ans.  Le  rédacteur  des 
tables  du  Moniteur,  ayant  confondu  des  juges  tempo- 
raires avee  des  juges  amovibles , ayant  fait  à Rœdercr 
l’imputation  absurde  d’avoirvoté  l’amovibilité  des  juges, 
il  démentit  (séance  du  7 mai  1798)  cette  inculpation 
dans  un  discours  très-remarquable.  Le  2 juin,  il  s’op- 
posa à ce  que  l’on  fît  autant  d’évêchés  que  de  départe- 
ments, et  il  critiqua  la  modicité  et  l’uniformité  des  trai- 
tuments  proposés  pour  les  évêques,  demandant  qu’il  fût 
au  moins  fixé  au  tiers  du  produit  de  leurs  bénéfices.  11 
soutînt  avee  persévérance  que  l’égalité  des  droits  poli- 
tiques était  la  base  nécessaire  de  la  liberté  ; qu’il  ne  fal- 
lait point  imposer  de  condition  de  fortune  à l’éligibilité 
pour  les  fonctions  législatives  5 que  la  seule  confiance 
des  électeurs  devait  suffire;  qu’il  serait  plus  juste  d’éta- 
blir des  conditions  de  fortune  pour  être  électeur  que  pour 
être  député;  que  la  domesticité  devait  être  seule  exclue 
de  l’exercice  des  droits  politiques  : que  les  juifs,  les 
hommes  dérouleur,  les  comédiens,  ne  pouvaient  à ces 
titres,  en  être  privés.  Nommé  membre  du  comité  établi 
pour  proposer  un  nouveau  système  de  contributions  pu- 
bliques, Rœderer  devint  l’organe  habituel  de  ce  comité, 
et  déploya  des  connaissances  profondes  en  économie 
politique.  Il  fut  le  rédacteur  de  la  loi  sur  le  timbre,  de 
celle  des  patentes,  et  fut  chargé  avec  de  Fermont,  de 
vérifier  le  nouveau  tarif  que  le  comité  de  commerce  et 
d’agriculture  avait  rédigé,  lorsque  le  récolement  des 
douanes  aux  frontières,  que  scs  écrits  avaient  provoqué, 
fut  prononcé  par  l’assemblée.  Dans  les  différentes  dis- 
cussions sur  la  liberté  de  la  presse , il  s’en  est  montré 
constamment  le  zélé  défenseur , et  soutint  que  les  lois 
contre  les  crimes  auxquels  les  abus  de  la  presse  pou- 
vaient donner  lieu  suffisaient  pour  réprimer  les  abus, 
comme  les  lois  contre  les  crimes  qu’on  peut  commettre 
avec  des  armes  à feu  suffisent  contre  l’abus  de  ces  ai*- 
mes.Lc7  avril  1791,  il  sollicita  des  peines  sévères  contre 
les  députés  qui  demanderaient  des  places  aux  ministres, 
et  enfin  que  la  constitution  exclût  du  ministère  les  dé- 
putés pendant  les  4 années  qui  suivaient  la  députation. 
A la  même  époque,  il  s’opposa  au  départ  de  Louis  XVI 
pour  Saint-Cloud,  et  le  22  juin,  il  fit  décréter  la  desti- 
tution du  général  Rouillé,  qui  avait  employé  tous  scs 
efforts  pour  faire  évader  le  roi.  Au  retour  de  Varennes, 
il  appuya  le  projet  qui  donnait  au  roi  une  garde  par- 
ticulière; assura  qu’il  ne  s’agissait  (|ue  d’une  arrestation 
provisoire;  trouva  au  surplus  que  ce  projet  tendait  à 
pi  otéger  le  roi  contre  la  nation,  et  demanda  qu’on  pré- 
servât aussi  la  nation -contre  le  roi.  C’est  d’après  la  ré- 
daction de  Rœdercr  que  fut  rendu  le  50  juillet,  le  décret 
qui  supprimait  toute  corporation,  toute  décoration,  tout 
signe  extérieur,  toute  qualification  , qui  supposent  des 
distinctions  de  puissance.  A l’époque  de  la  révision  de 
la  constitution  de  1791,  il  se  réunit  aux  démocrates  les 
plus  prononcés,  et  soutint  que  la  dénomination  de  Con- 
stitution représentative  ne  serait  qu’une  imposture  si  les 
fonctions  administratives  dans  les  départements,  les  dis- 
tricts, les  municipalités,  n’étaient  irrévocablement  élec- 


tives. Les  événements  du  Champ-dc-Mars  (17  juillet 
1791),  ayant  opéré  une  scission  dans  la  société  des  jaco- 
bins, Rœdercr  passa  d’abord  au  nouveau  club  des  feuil- 
lants,mais  il  n’y  resta  que  peu  de  temps,  et  revint  pru- 
demment se  réunir  dans  le  club  des  jacobins,  à Péthion, 
Robespierre,  Buzot,  etc.,  dont  il  prévoyait  le  triomphe 
prochain.  Après  la  clôture  de  l’assemblée  constituante  il 
fut  nommé  par  le  collège  électoral  du  département  de 
la  Seine,  procureur  général  syndic  de  ce  département. 

A l’époque  des  troubles  du  20  juin,  il  fit  en  apparence 
tout  ce  qu’il  put  pour  arrêter  le  désordre  et  empêcher 
la  j)opulacc  parisienne  d’envahir  le  château  des  Tuile- 
ries ; il  SC  présenta  à l’assemblée  législative,  et  lui  ren- 
dit compte  du  mouvement  qui  s’opérait,  rappela  la  loi 
qui  défendait  aux  pétitionnaires  de  se  présenter  au  nom- 
bre de  plus  de  vingt  et  avec  des  armes,  et  expliqua  assez 
clairement  les  projets  des  prétendus  pétitionnaires.  Au 

10  août,  placé  entre  la  cour  et  les  jacobins,  il  se  trouva 
dans  une  position  fort  difficile , mais  il  s’en  tira  avec 
adresse,  et  parvint  à se  disculper  auprès  des  jacobins  ; , 
obligé  de  faire  aux  gardes  nationaux  lecture  de  la  loi  qui 
les  autorisait  à repousser  par  la  force  le  peuple  qui  se 
portait  sur  les  Tuileries,  il  s’acquitta  de  cette  obligation 
de  manière  à les  détourner  d’opposer  de  la  résistance.  Il 
se  rendit  ensuite,  dans  la  matinée,  chez  le  roi,  et  intro- 
duit dans  sa  chambre,  où  était  réunie  sa  famille,  il  l’in- 
vita à SC  i-endre  à rassemblée  nationale,  seul  refuge  qui 
lui  restât.  La  reine  lui  dit:  « Mais,  monsieur,  nous 
avons  du  monde.  Il  répondit:  Madame,  comparez  vos 
forces  à celles  qui  cernent  le  château  de  tous  côtés.  Ma- 
dame Élisabeth  lui  demanda  s’il  répondait  de  la  vie  du 
roi  : il  lui  dit  : Sur  ma  tête,  dans  le  trajet  d’ici  à l’as- 
semblée. » Le  roi  était  assis,  la  tète  baissée,  les  deux 
mains  apjtuyées  sur  scs  genoux  : il  paraissait  absorbé.' 
Sur  la  dernière  réponse  de  Rœderer,  il  leva  les  yeux 
sur  lui,  le  regarda  fixement  un  moment,  et  se  leva  en 
disant  : Allons  ! Rœdercr  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  la  sûreté  du  roi,  et  en  effet  le  cortège 
arriva  à l’assemblée  sans  opposition.  Après  la  défaite  du  j 
château,  les  officiers,  ayant  fondé  leurs  excuses  sur  l’or- 
dre de  faire  feu,  qu’ils  assuraient  avoir  reçu  de  Rœde- 
rer, les  jacobins  accueillirent  cette  déclaration  d’autant  j 
plus  volontiers  qu’ils  lui  reprochaient  de  ne  s’etre  pas 
conduit  avec  franchise,  et  d’avoir  essayé  de  se  ménager 
auprès  des  deux  partis.  La  commune  de  Paris  fit  met- 
tre les  scellés  sur  scs  j)apicrs,  et  décerna  un  mandat  d’ar- 
rêt contre  lui,  Obligé  de  se  défendre  devant  l’assemblée  j 
nationale,  il  fut  absous  par  elle;  mais  pour  qu’on  ne  1 
doutât  pas  de  son  civisme,  il  afficha  son  triomphe  au 
coin  des  rues.  Comjitant  peu  cependant  sur  le  succès  de 
sa  justification,  il  se  tint  à l’écart  pendant  le  règne  de 

la  Terreur,  et  ne  reparut  qu’après  le  9 thermidor.  Il  rc-  1 
prit,  au  commencement  de  1795,  la  rédaction  du  Joi/r- 
nnl  de  Paris,  dont  il  était  uii  des  propriétaires  dès  1793. 

11  y publia  une  longue  suite  d’articles  écrits  avec  beau- 
coup de  réserve,  et  qui  ne  l’exposèrent  à aucune  des 
proscriptions  de  celte  époque.  Le  21  août  1795,  il  pu-  ' 
blia  un  article  dans  lequel  il  soutint  qu’il  devait  y avoir 
une  différence  entre  les  proscrits  que  la  terreur  a for- 
cés »le  s’expatrier,  et  les  émigrés  sortis  de  France  dans 

le  dessein  d’y  rentrer  en  vainqueurs,  les  armes  a la  1 
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main.  Il  évita  ensuite,  avec  sa  prudence  accoutumée,  de 
8C  prononcer  entre  les  partisans  du  Directoire  et  les 
é“crivains  qui  l’attaquaient,  et  resta  debout  sur  le  champ 
de  bataille,  ce  qui  a fait  dire  à Mallet  du  Pan,  qu’il  avait 
serpenté  à travers  tous  les  partis.  Après  le  13  vendé- 
miaire (5  octobre  1793) , il  fut  obligé  de  nouveau  de  se 
retirer  de  la  scène  politique  j cependant,  au  mois  de  juin 
179Ü,  il  fut  élu  membre  de  l’Institut  national,  qui  ve- 
nait d’etre  établi  et  placé  dans  la  classe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Dès  le  mois  précédent , il  avait  été 
élu,  par  le  jury  d’instruction  publique,  professeur  d’é- 
conomie politique  aux  écoles  centrales.  11  recommença  à 
écrire  dans  le  Journal  de  Paris,  et  entreprit  de  plus  un 
journal  décadaire  d’économie  publique,  de  morale  et 
de  politique.  Rœderer,  qui  avait  oublié  ses  premières 
opinions,  ou  plutôt  qui  ne  les  considérait  plus  comme 
opportunes,  nrit,  le  9 janvier  1797,  la  défense  des 
nobles  et  des  émigrés,  accusa  de  férocité  la  fêle  annuelle 
en  mémoire  du  21  janvier  1795,  réclama  contre  la  pro- 
hibition du  culte  catholique,  contre  la  proscription  des 
ministres,  et  demanda  toutefois  la  liberté  des  cultes.  Il 
concourut  puissamment , avec  Talleyrand , à la  révo- 
lution du  18  brumaire.  Le  premier  consul  le  consulta 
sur  le  système  de  constitution  à établir,  sur  les  hommes 
à employer,  et  il  fut  l’intermédiaire  par  lequel  Bona- 
parte et  Sieyès  s’expliquèrent  et  s’accordèrent  sur  les 
bases  de  la  constitution  de  l’an  viir.  Le  24^  décembre , il 
fut  nommé  conseiller  d’État  et  président  de  la  section  de 
l’intérieur.  Il  avait  été  nommé  sénateur  quelque  temps 
auparavant,  mais  le  premier  consul  l’avait  engagé  à ne 
pas  accepter  cette  nomination.  Après  le  5 nivôse,  il  con- 
tribua avec  Siméon  et  Portalis  au  rapport  qui  déporta 
aux  iles  Séchellcs  71  des  proscrits.  Pendant  près  de 
5 ans  qu’il  fut  au  conseil  d’État,  il  s’y  occupa  d’un  grand 
nombre  de  projets  de  lois,  qu’il  présenta  au  corps  lé- 
gislatif, et  fut  principalement  chargé  du  travail  relatif  à 
l’établissement  des  préfectures.  Il  provoqua,  en  1801, 
l’organisation  des  quatre  nouveaux  départements  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  et  présenta,  le  26  novembre  de  la 
meme  année,  le  traité  qui  fit  cesser  la  mésintelligence 
entre  la  France  et  les  États-Unis,  et  à la  conclusion  du- 
quel il  availeu  une  très-grande  part.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  la  direction  de  l’instruction  publique,  mais  il  fut 
bientôt  après  remplacé  par  Fourcroy.  Le  15  mai  1802, 
il  présenta  au  corps  législatif  le  projet  de  l’ordre  de  la 
Légion  d’honneur.  En  1803,  il  entra  au  sénat,  fut  un 
des  membres  de  ce  corps  charges  de  conférer  avec  les 
di’pulés  helvétiques  pour  donner  à la  Suisse  une  nou- 
velle constitution,  et  rédigea  cet  acte,  dit  de  médiation. 
Le  15  octobre  1803,  il  fut  nommé  à la  sénatorcrie  de 
Caen,  et  l’année  suivante,  commandant  de  la  Légion 
d’honneur.  Le  1"  avril  I8U6,  le  sénat  le  députa  à 
•Naples,  avec  deux  autres  de  ses  collègues,  pour  féliciter 
Joseph  Bonaparte  sur  son  avènement  au  trône.  Rœderer, 
qui  professait  beaucoup  d’admiration  pour  ce  prince, 
resta  auprès  de  lui,  prit  une  grande  part  h l’organisa- 
tion de  toutes  les  autorités  du  royaume  de  Naples,  et  fut 
nommé  ministre  de  ses  finances.  Durant  cette  adminis- 
tration, Napoléon  le  nomma  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  et  quelque  temps  après  comte  de  l’empire. 
Lorsque  Joseph  quitta  le  royaume  de  .Naples,  Rœderer 
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retourna  à Paris.  Le  19  mai  1808,  il  fut  nommé  gran.l 
dignitaire  de  l’ordre  des  Dcux-Siciles  , et  en  1810 
ministre  secrétaire  d’État  du  grand-duché  de  Berg.  Le 
26  septembre  1815,  à l’époque  de  l’invasion  des  alliés, 
Rœderer  fut  envoyé  en  qualité  de  commissaire  extraor- 
dinaire à Strasbourg,  pour  y prendre  les  mesures  de  sa- 
lut public  que  nécessitaient  les  cii'constances.  Lorsqu’il 
ne  douta  plus  de  la  chute  de  Napoléon  et  du  retour  des 
Bourbons,  il  invita,  dans  une  proclamation  datée  du 
5 avril  1814,  les  citoyens  et  les  autorités  du  pays,àrc- 
coiinaitre  franchement,  à son  exemple,  Louis  XVIII  pour 
roi.  Il  resta  ensuite  sans  emplois.  Mais  au  20  mars  1815, 
il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  pairs,  et  chargé 
d’une  mission  extraordinaire  dans  neuf  départements 
du  Midi.  Le  22  juin,  il  se  prononça,  à la  chambre  des 
pairs,  en  faveur  de  Napoléon  II.  La  révolution  de  1850 
le  tira  de  la  retraite  où  il  s’était  confiné.  Il  rentra  en  1832 
à la  chambre  des  pairs,  où  il  parut  souvent  à la  tribune, 
et  devint  membre  de  la  nouvelle  classe  de  l’Institut, 
qu’il  avait  contribué  beaucoup  à faire  rétablir.  11  mourut 
à Paris  au  mois  de  décembre  1855,  à 82  ans.  C’était  un 
homme  d’esprit  et  un  écrivain  très-distingué,  mais  qui 
malheureusement  n’a  publié  que  des  brochures  de  cir- 
constances. Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : En  quoi 
consiste  la  prospérité  d’un  pays  ? Quelles  sont  les  causes 
qui  peuvent  y contribuer  le  plus  efficacement  ? 1 787,  iii-8'>; 
Du  gouvernement,  1795,  in- 12;  Des  fugitifs  français  et 
des  émigrés,  179'^  j in-8“;  Des  institutions  funéraires  con- 
venables à u/ie  république  qui  permet  tous  les  cultes  et  n’en 
adopte  aucun,  1796,10-8“;  Journal  d’économie  publique, 

. de  morale  et  de  politique,  1796  et  années  suivantes,  5 vol. 
in-8“  ; Mémoire  d’économie  publique,  etc.,  faisant  suite 
au  précédent,  1799,  in-8"  ; De  l’usage  à faire  de  l’auto- 
rité publique  dans  les  circonstances  présentes  ; i799,in-8’’', 
Des  sociétés  particulières,  telles  que  clubs,  réunions,  etc., 

1799,  in-8“;  De  la  philosophie  moderne  et  de  la  part  qu’elle 
a eue  à la  révolution  française,  ou  Examen  de  la  brochure 
publiée  par  Rivarol  sur  la  philosophie  moderne,  1799, 
in-8“;  Opuscules  mêlés  de  littérature  et  de  philosophie, 

1800,  1802-04,  5 vol.  in-8°  ; La  première  et  la  seconde 

année  du  consulat  de  Bonaparte,  in-8“;  le  Marguil- 

lier  de  Sainl-Euslache,  comédie,  1819,  in-8“;  Mémoires 
pour  servir  à une  nouvelle  histoire  de  Louis  XII , le  père 
du  peuple,  1 820,  in-8'’  ; Louis  XII  et  François  F”,  ou 
Mémoires  pour  servir  à une  nouvelle  histoire  de  leur  règne, 
1825,  2 vol.  in-8“  ; Le  diamant  de  Charles- Quint , comé- 
die, 1827,  in-8“;  lamort  de  Henri  IV,  fragments  d’his- 
toire, dialogue,  etc.,  1827,  in-8°;  Chronique  de  ^0  jours, 
du  ‘HO  juin  au  10  août  1792,  1832,  in-8'’;  l’Esprit  de  la 
révolution  de  1 789,  suivi  d’une  notice  sur  la  Terreur,  1831, 
in-8”;  Fragments  de  divers  mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  société  polie  en  France,  1854,  in-8“  ; Acf/'me 
d’un  constitutionnel  aux  constitutionnels,  1 835,  in-8”. 

ROEIIL  (Lambert-Henri),  astronome,  né  vers  1730, 
dans  le  Mecklenbourg,  devint  professeur  à l’université 
de  Greifswald  en  1762,  et  enseigna  la  science  jastrono- 
mique  jusqu’à  sa  mort,  en  1790.  On  a de  lui  : Observa- 
tion sur  les  passages  de  Vénus  sur  le  soleil,  1768,  in-8'’  ; 
Introduction  aux  sciences  astronomiques,  1768-79,  2 vol. 
in-8”;  Précis  de  l’art  du  pilotage,  1788,  in-8”  (ces  ouvra- 
ges sont  en  allemand).  11  a traduit  dans  la  même  langue 
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la  Descriplûm  physique  du  gliihe  de  Bergmann,  cl  la  Des- 
criptiou  viuthémaiique  du  (/lobe  de  Blallcl.  On  a encore 
de  lui  plusieurs  mémoires  et  uoticvs  concernant  l’astrono- 
mic  et  les  mathématiques. 

ROELfVS  (Paul  de  las),  peintre,  émule  de  Murillo 
et  de  Fcrnandcz-Navarcttc , né  à Séville  en  15C0,  était 
d’origine  flamande.  Son  père,  qui  le  destinait  à l’état 
ecclésiastique,  étonne  de  scs  grandes  dispositions  pour  te 
dessin,  SC  décida  à l’cnvo5'cr  en  Italie,  où  il  entra  dans 
l'atclicr  de  Titien,  et  devint  l’un  des  meilleurs  élèves  de 
ce  maitre.  De  retour  à Séville,  il  prit  les  ordres,  mais 
sans  quitter  la  pcinlurc.il  mourutdanssa  patrie  en  1020. 
Scs  compositions  les  plus  remarquables  sont  : unSuJean- 
liaptisle;  un  Si.  Jean  V EuanyéÜsIe;  une  Assomption; 
Si,  lynncc  de  Loyola^  St.  lynace,  martyr;  la  Sle.  Fa- 
mille; l’Adoration  des  mayes;  St.  Joachim;  St.  Joseph, 
cl  V Apothéose  de  St.  Isidore,  son  chef-d’œuvre.  Tous  ces 
tableaux  se  trouvent  dans  diflerentes  églises  de  Séville. 
Madrid  en  possède  plusieurs  autres  dans  l’église  de 
St.-Philippe-lc-Héal. 

l\OE3IER  (Olaus),  astronome,  né  à Copenhague,  le 
25)  septembre  164i,  apprit  les  mathématiques  sous  Dar- 
Iholin,  y fit  des  progrès  rapides,  et  fut  chargé  de  classer 
tes  manuscrits  de  Tycho-Brahé.  11  fut  amené  en  France 
j)ar  l’astronome  Picard  en  1072,  et  placé  près  du  Dau- 
phin pour  lui  enseigner  les  mathématiques.  Admis,  peu 
de  temps  après,  à l’Académie  des  sciences,  il  exposa  dans 
un  mémoire  la  théorie  du  mouvement  progressif  de  la 
lumière  cl  la  mesure  de  sa  vitesse.  Il  annonça  le  premier 
le  temps  que  la  lumière  met  à parvenir  du  soleil  jusqu’à 
nous,  et  cette  découverte  est  aujourd’hui  son  principal 
t itre  h la  célébrité.  En  1081 , il  fut  rappelé  en  Danemark 
pour  y professer  les  matliématiques  à l’université  de  Co- 
penhague, et  devint  bientôt  directeur  des  monnaies,  puis 
inspecteur  des  arsenaux  et  des  ports  du  royaume.  En 
-1087,  il  visita  l’Allemagne  et  rAnglclcrre,  la  France  et 
la  Ilollaiidc,  pour  étudier  les  divers  procédés  des  arts  et 
des  manufactures  dont  il  enrichit  sa  jwtrie.  11  fut  nommé 
conseiller  d’Élat,  en  1707,  et  bientôt  après  premier  ma- 
gistrat de  Copenhague,  où  il  mourut,  le  11)  sei)tembre 
-1710.  11  avait  laissé  beaucoup  de  manuscrits  dont  la  plu- 
part ont  été  détruits  dans  l’inccndic  de  l’observatoire  de 
Copenhague,  en  1728.  On  a de  lui  quelques  mémoires  et 
diverses  observations  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  tomes  VT  et  X.  llorrcbow,  disciple  et 
.successeur  de  Rœmcr,  a publié  l’histoire  des  découvertes 
de  ce  savant,  et  la  description  des  instruments  qui  com- 
posaient son  cabinet,  dans  l’ouvrage  intitulé  liusis  uslro- 
tiomiœ.  Condorcet  a donné  VÉloye  de  Rœmer  dans  le 
Itecueil  de  ceux  des  membres  de  l’Académie  des  sciences 
tome  F'',  page  1C7-77. 

ROEMER  (Jean-Jacqies),  botaniste,  né  en  1701 , à 
Zurich,  où  il  mourut  en  1819,  directeur  du  jardin  des 
j)lanles  de  cette  ville,  y avait  exercé  la  médecine  avec 
distinction.  Entre  autres  ouvrages  e.slimés,  on  a de  lui  : 
Parlas  naturalis  brevis  exposilio,  1786,  in  4-'‘j  Généra 
inscctorum  Linœi  et  Fabricii , iconibus  illustata,  1789, 
in-4°;  Sylloge  opusculorum  argumenti  medici  et  chirur- 
gici,cic.,  1790,  in-8“;  Archives  botaniques,  en  alle- 
mand, 1790-97,  in-t";  Flora  Europeœ  inchoata,  1797- 
1810,  in-8'’,  ouvrage  orné  de  belles  planches,  mais  non 


achevé  ; Collectanea  ad  omnem  rem  botanicam  spectanlia, 
Zurich,  1809,  in-8''. 

ROEIV'TGEIM  (David),  mécanicien, établi  a Neuwied, 
où  son  père  était  ébéniste,  naquit  à llernhut,  en  17-15, 
d’une  famille  morave.  Ses  talents  l’ayant  bientôt  fait  con- 
naître, il  fut  appelé  en  Russie,  par  Catherine  II,  qui  le 
chargea  d’exécuter  dilTércnls  meubles  dont  elle  se  pro- 
posait d’orner  scs  palais.  11  savait  donner  au  bois  la 
dureté  et  le  poli  du  marbre.  On  voit,  au  palais  de  l’Er- 
mitage, beaucoup  de  meubles  de  cet  artiste,  et  meme  des 
pendules  de  son  invention,  qui  sont  autant  de  chefs- 
d’œuvre.  La  manière,  dit  Castera , dont  ces  ouvrages 
sont  exécutés,  est  admirable  : on  n’y  distingue  pas  le 
moindre  assemblage^  cl  l’on  croirait  qu’ils  ont  été  fondus 
d’un  seul  jet.  Quelques-uns  sont  garnis  en  bronze  doré; 
d’autres  ont  des  bas-reliefs,  cl  sont  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses et  d’antiques.  Le  plus  parfait  i)cul-étrc  des  ou- 
vrages de  Roentgen , est  un  bureau  ilont  l’impératrice  a 
fait  présent  à l’académie  des  sciences  de  Pélersbourg. 
En  l’ouvrant,  on  voit  sur  le  devant  un  groupe  en  bronze,  ^ 
qui,  dès  qu’on  presse  légèrement  un  ressort,  disparaît, 
et  est  remplacé  par  un  é*criloirc.  L’espace  au-dessus  de 
l’écritoire  est  occupé  par  un  tiroir  à secret.  Si  l’on  y 
porte  la  main,  on  entend  aussitôt  la  musique  douce  et 
plaintive  d’une  orgue  cachée  sous  le  pupitre.  Roentgen 
ne  demandait  de  ce  meuble  que  20,000  roubles  ; mais 
l’impératrice  le  força  d’en  accepter  5,000  de  plus  à litre 
de  gratification.  Cet  artiste,  qui  excellait  aussi  dans  la 
facture  des  instruments  de  musique,  est  mort,  non  à 
Pélersbourg,  en  1805,  comme  le  dit  le  Dictionnaire  his- 
torique critique  et  bibliographique,  mais  à Neuwied,  le 
12  février  1807.  Voyez  Ncmnich,  Voyage,  et  Fuessli, 
Kunster  Icxicon. 

RÜEPEL  (Conrad),  peintre,  né  à la  Haye  en  1679,X 
fixé  par  raison  de  santé  à la  campagne,  prit.un  goût  par- 
ticulier pour  le  dessin  des  fleurs,  et  devint  un  des  plus 
habiles  peintres  en  ce  genre.  S’étant  rendu  à la  cour  de 
l’électeur  palatin,  il  fut  comblé  des  bienfaits  de  ce  prince, 
qui  lui  commanda  un  grand  nombre  de  tableaux.  A son 
retour  en  Hollande,  il  put  à peine  suffire  aux  demandes 
qu’on  lui  adressait  de  toutes  parts.  Il  était  directeur  de 
la  Haye,  lorsqu’il  mourut  en  1718.  Scs  tableaux  ne  sont 
pas  moins  recherchés  que  ceux  de  van  Iluysum,  et  le 
prix  n’en  a jamais  baissé. 

ROESEL  ( Ai  gi'ste-Jean),  peintre  et  naturaliste, 
anobli,  et  surnommé  alors  de  Hosenhof,  naquit,  en  1705, 
à Augustenbourg,  jirès  d’Arnsladt,  où  son  père  était 
châtelain.  Ayant  été  instruit,  par  un  cousin,  peintre 
d’animaux  et  de  fresques,  dans  l’art  de  la  peinture,  et, 
y ayant  joint  la  gravure,  il  vint  s’établir,  en  1725,  à 
Nuremberg,  pour  y peindre  en  miniature  et  pour  y gra- 
ver. A l’cxceplioii  d’un  séjour  de  2 ans  à Copenhague, 
où  il  peignit  pour  la  cour,  il  exerça  constamment  ces 
deux  arts  à Nuremberg,  et  fit  les  portraits  de  la  plupart 
des  étrangers  de  marque  qui  séjournaient  dans  celte 
ville.  S’étant  exercé  à peindre  quelques  insectes,  il 
devint  passionné  pour  celte  partie  de  l’histoire  natu- 
relle; et  ses  observations  imprimées  sous  le  litre  d' Amu- 
sements mensuels  sur  les  insecles,  Nuremberg,  1710-01, 

1 vol.  in-l"  (en  allemand),  forment  l’un  des  recueils  les 
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mis  plus  de  finesse  dons  son  trait,  plus  d’éclat  cl  de  vérité 
dans  son  coloris,  pour  représenter  toutes  les  transfor- 
mations que  subit  l’insecte,  en  passant  par  l’état  de  chry- 
salide. Afin  de  mieux  observer  ces  petits  animaux,  il 
avait  pris  des  leçons  chez  un  opticien,  et  avait  fait,  pour 
son  usage,  un  excellent  microscope.  Rocsel  fut  secondé, 
pour  la  gravure,  par  sa  fille,  qui  avait  épousé  le  peintre 
Klemann,  et,  pour  le  texte  (qui  est  assez  mal  écrit),  par 
le  docteur  Hutli  : mais  les  observations  qui  sont  de  Roesel 
seul,  égalent  les  figures  en  mérite.  On  y voit  les  dilïé- 
rentes  métamorphoses  de  plusieurs  espèces  des  plus  in- 
téressantes, et  qui  n’avaient  pas  été  observées  aupara- 
vant : le  a®  vol.  surtout  est  remarquable  par  une  infinité 
de  petits  polypes,  et  d’autres  animaux  microscopiques 
découverts  par  l’auteur,  et  parfaitement  représentés. 
Du  reste  il  n’avait  pas  d’instruction  scientifique,  ni  d’i- 
dée d’une-  vraie  classification  ; et  ce  qu’il  a donné  sur 
l’anatomie  de  quelques  insectes,  est  généralement  ein- 
j)runté  de  Swammerdam  et  de  Réaumur.  KIcemann  fit, 
dans  la  suite,  pour  cet  ouvrage,  un  Supplément  qui  parut 
d’abord  par  fragments,  et  qui  fut  réimprimé  en  1792  et 
1795,  3 vol.  in-i“,  contenant  48  et  24  planches.  Indé- 
pendamment de  son  ouvrage  périodique,  Roesel  en  pu- 
blia un  autre,  intitulé  : Histoire  naturelle  des  gi’enouilles 
de  ce  pays,  Nuremberg,  in-fol.  (en  allemand  et  en  latin), 
avec  une  Préface  du  célèbre  Haller.  Rœsel  étudiait  et 
dessinait  les  araignées,  les  scorpions,  les  lézards  et  les 
salamandres,  lorsqu’il  fut  frappé  de  paralysie,  en  1752. 

11  se  rétablit  un  peu  à l’aide  de  l’électricité,  et  continua 
scs  études  habituelles,  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort, 
le  27  mars  1759. 

ROESLER  (CiiRisTiAN-FaÉDÉnic),  professeur  d’his- 
loirc  à l’université  de  Tubingen,  né  à Canstadt  dans  le 
Wurtemberg  en  1750,  mort  vers  1800,  est  connu  par 
sa  CUronka  viedii  œvi,  argumenta  generaliora , auctoritale 
cclebriorn,  tisu  communiera,  post  Euscinum  alrpic  fliero- 
tnjmum  res  swc.  IV,  V et  y/expowentia, Tubingen,  1798, 
in-8®.  Cet  ouvrage  avait  d’abord  paru  sous  la  forme  de 
dissertations  académiques  successivement  mises  au  Jour 
de  1787  à 1795. 

ROESLIN  (Elciier),  médecin  allemand  du  10®  siè- 
cle, avait  grécisé  son  nom,  suivant  l’usage  des  érudits 
du  temps,  et  ii’cst  appelé  dans  ses  écrits  qu’Æ'uc/turms 
lUtodioH.  Ou  a de  lui  des  épliémérides  de  1533  à 1551  j 
un  Icailé  de  Parla  liominis  et  quœ  circu  ipsum  ucccduut, 
Francfort,  1 552, 111-8",  réimprimé  plusieurs  fois  et  tra- 
duit en  français,  154-0,  in-12j  Kreuterbuch  von  aller 
hreuter,  Getliier,  etc.  (Livre  de  plantes,  ou  Herbier  con- 
tenant toutes  les  plantes,  animaux  et  métaux  utiles  à la 
médecine,  etc.),  Francfort-sur-le-Mein  , 1553-55-30, 
in-fol.;  augmenté  d’une  -4®  partie,  1509.  Suivant  Rocs- 
lin  lui-même,  cet  ouvrage  n’est  autre  chose  que  Vllorlus 
sanitatis  du  médecin  J.  Cuba,  dont  il  avait  corrigé  le 
texte  sur  l’invitation  du  libraire  Egcnolpb,  qui  avait 
entrepris  d’en  donner  une  édition  améliorée. 

RDESSIG  (Ciiarles-Gottlob),  professeur  de  philo- 
sophie et  du  droit  naturel  et  des  gens,  né  à Mersebourg 
en  1752,  mort  à Leipzig  le  20  novembre  1800,  a publié 
des  compilations  utiles  sur  l’économie  rurale  et  poli- 
tique; nous  ne  citerons  que  les  principales  : Essai  d’une 
histoire  de  la  science  économico-politique  dans  les  temiis 
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modernes,  surtout  au  10®  siècle,  Leipzig,  1781,  in  8"; 
Police  concernant  l’eau,  1789-99,  2 vol.  in-8";  Manuel 
pour  les  amateurs  de  plantations  anglaises,  1790-1790, 
2 vol.  in-8";  Principes  du  droit  naturel  et  des  peuples,  du 
droit  public  et  civil,  1794,  2 vol.  in-8”;  Police  concer- 
nant la  cherté  des  grains,  1802,  2 vol.  in  8"  ; Littérature 
moderne  concernant  lu  police  cl  la  science  adininislrative, 
1802,  2 vol.  in-8";  Rêveries  dans  le  domaine  de  la  police 
cl  de  la  politique,  1800,  in-8”,  Roessig  a publié  aussi 
des  monographies  des  roses,  des  œillets,  tulipes,  jacin-r 
thés  et  du  pavot  ; des  traités  sur  les  prairies,  etc.  ; tous 
ces  écrits  sont  en  allemand. 

ROESTRAETEN  (Pierre),  peintre,  né  à Harlem 
en  1027,  s’adonna  d’abord  au  portrait,  passa  en  Angles 
Icrrci  où  il  fut  bien  accueilli  par  Lely,  peintre  célèbre 
dans  le  même  genre,  qui  lui  conseilla,  pour  éviter  une 
concurrence  nuisible  à tous  deux,  de  peindi'c  des  sujets 
de  nature  morte.  Roestraeten  suivit  cet  avis,  s’en  trouva 
bien,  et  n’a  été  surpassé  par  personne  dans  le  genre 
nouveau  qu’il  avait  adopté.  11  mourut  à Londres  en 
1098.  Ses  tableaux  représentent  ordinairement  des  in- 
struments de  musique,  des  vases  de  porcelaine,  des 
cristaux,  de  la  vaisselle  d’or  et  d’argent,  etc. 

ROGER,  conquérant  de  la  Sicile,  surnommé  le 
Grand  Comte,  était  le  12®  des  fils  de  Tancrède  de  Ilau- 
teville.  11  fut  appelé  en  Italie,  par  son  frère,  Robert 
Guiscard,  et  y arriva  vers  l’année  1058,  23  ans  après 
l’aîné  de  scs  frères,  Guillaume  Bras  de  Fer.  Dans  celte 
famille  de  héros,  il  l’emportait  encore  sur  tous  les  autres 
par  la  noblesse  et  la  grâce  de  sa  figure,  l’intrépidité  de 
son  caractère  et  l’éloquence  entraînante  de  son  langage. 
Robert  Guiscard  l’accueillit  d’abord  avec  cmjircsscment, 
enchanté  de  trouver  en  lui  un  lieutenant  capable  de  le 
seconder  dans  ses  vastes  projets.  Mais  rien  n’était  plus 
difficile  que  de  maintenir  la  paix  entre  ces  guerriers 
bouillants  et  indomptables.  Passionnés  pour  l’indépen- 
dance, ils  s’éloignaient  les  uns  des  autres,  afin  de  n’étre 
plus  entourés  que  d’ennemis,  comme  des  lions  qui  ne 
veulent  régner  qu’au  désert;  et  ils  refusaient  de  rendre 
compte  de  leurs  actions  à jicrsonne.  De  même  que  Ro- 
bert avait  été  envoyé  en  Calabre,  par  Unfroi,  son  frère 
aîné,  Roger  demanda  au  nouveau  chef  de  sa  famille  la 
commission  d’aller  soumettre  cette  même  jirovincc  ; il 
en  acheva  la  conquête,  à laquelle  Robert  avait  déjà  tra- 
vaillé quatre  ans;  et  les  deux  frères  convinrent  que  la 
Calabre,  après  son  entière  soumission,  serait  partagée 
entre  eux.  Mais  avant  que  ce  partage  s’effectuât,  Roger 
fut  invité  à tenter  la  conquête  de  la  Sicile,  que  les  Sarra- 
sins possédaient  depuis  200  ans.  Ben  Humen,  amiral 
sicilien,  s’était  réfugié,  en  lOCl,  auprès  de  lui,  à Reg- 
gio,  pour  se  soustraire  au  courroux  de  Bon  Hammed, 
un  des  petits  tyrans  entre  lesquels  l’île  était  pai-tagée. 
Les  Sarrasins  affaiblis  par  leurs  divisions,  et  amollis  par 
les  délices  du  climat,  n’avaient  pas  des  moyens  de  dé- 
fense proportionnés  à leurs  richesses.  A la  fin  de  l’hiver 
de  1051 , Roger  passa  en  Sicile  avec  ICO  chevaliers  : il 
battit  les  habitants  de  Messine;  amassa  un  butin  consi- 
dérable dans  les  environs  de  Melazzo.  et  de  Ramctla  ; et, 
après  avoir  obtenu,  sur  l’état  du  pays,  les  renseigne- 
ments qu’il  avait  désiré  prendre  par  lui-même,  il  revint 
en  Calabre  assembler  ses  troupes.  Son  frère,  auquel  il 
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fît  connaître  scs  projets,  lui  amena  toutes  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer  : les  Sarrasins,  de  leur  côte,  s’étaient 
mis  en  défense.  Roger  rétissit  à leur  dérober  le  passage 
avec  150  cavaliers,  et  surprit  Messine,  tandis  que  la 
flotte  des  Arabes  observait  celle  de  Robert.  Ce  dernier 
attaqua  scs  adversaires,  et  les  mit  en  déroute;  aj)rès 
quoi  les  deux  frères  étendirent  leurs  courses  en  Sicile, 
jusqu’il  Girgenli,  et  s’emparèrent  de  Traîna  : mais  à 
l’apiirochc  de  Thiver,  ils  repassèrent  le  détroit.  Roger 
était  rappelé  sur  le  continent  par  son  impatience  d’épou- 
ser Delizia , fille  d’un  gentilhomme  normand,  et  sœur 
de  l’abbé  de  Sainte-Enphémic.  Après  ce  mariage,  comme 
il  voulait  assurer  le  rang  et  la  fortune  de  sa  femme,  il 
eut  avec  Robert  une  querelle  qui  dégénéra  en  guerre  ci- 
vile. Robert,  ayant  tenté  de  surjirendre  Gcrace  , fut  fait 
prisonnier  par  les  habitants  de  cette  ville,  partisans  de 
Roger;  mais  celui-ci  le  tira  de  leurs  mains,  et  le  remit 
en  liberté.  Roger  s’arracha  ensuite  aux  douceurs  de  l’hy- 
men pour  venir  jioursuivre  ses  conquêtes  en  Sicile.  11 
ne  conduisait  qu’une  jioignéc  de  guerriers,  avec  lesquels 
il  se  jetait  au  milieu  d’une  foule  innombrable  d’ennemis. 
Ses  exploits,  racontés  par  les  historiens  contemporains, 
sont  comparables  aux  faits  d’armes  les  jilus  extravagants 
des  romans  de  chevalerie.  La  mollesse  et  la  lâcheté  des 
Sarrasins  n’étaient  pas  moins  remarquables  que  la  valeur 
brillante  des  Normands  : cependant  le  nombre  des  pre- 
miers a été  étrangement  exagéré  par  Godefroid  Malatcsta, 
lorsqu’il  rapporte  qu’à  la  bataille  deCeramo,  en  10C3, 
Roger,  avec  1 50  chevaliers,  attaqua  une  armée  de  55,000 
Sarrasins,  dont  il  tua  15,000,  et  poursuivit  le  reste  jus- 
qu’aux montagnes.  Le  comte  Roger  cependant  avait  éta- 
bli son  quartier  général  dans  la  ville  de  Traîna,  espérant 
que  les  chrétiens  grecs  qui  l’habitaient  lui  seraient  favo- 
rables ; et  il  y avait  conduit  sa  femme.  Mais  les  Grecs 
s’arrangeaient  mieux  de  la  sobriété  et  de  la  jalousie  des 
Orientaux,  que  de  l’insolente  gaieté  et  de  l’intempérance 
des  Normands  : ayant  pris  les  armes  pour  se  défaire  de 
ces  hôtes  incommodes,  ils  appelèrent  les  musulmans,  et 
assiégèrent  Roger  dans  un  quartier  de  la  ville  de  Traîna, 
où  il  supporta  courageusement  les  dernières  extrémités 
de  la  famine  et  de  la  misère.  Enfin,  au  bout  de  4 mois, 
les  froids  de  l’hiver,  assez  vifs  sur  cette  montagne  élevée, 
forcèrent  une  partie  des  assiégeants  de  se  retirer.  Roger 
surprit  les  autres  dans  une  sortie  : il  les  mit  en  fuite, 
après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde;  et  avec  leurs 
dépouilles,  il  pourvut  abondamment  sa  forteresse  de 
munitions.  Il  confia  ensuite  à sa  femme,  la  garde  de 
Traîna,  et  il  repassa  en  Calabre,  pour  y chercher  des 
renforts.  .\  son  retour,  il  remporta  de  nouvelles  victoires 
sur  les  Sarrasins.  Pendant  l’année  1070,  il  interrompit 
le  cours  de  scs  conquêtes,  pour  porter  des  secours  à son 
frère,  qui  assiégeait  Bari;  mais  après  la  prise  de  cette 
place,  Robert  amena  devant  Palerme  son  armée  victo- 
rieuse. Le  siège  de  cette  capitale  de  la  Sicile  fut  commencé 
au  mois  d’août  1071.  Palerme  se  rendit  par  capitulation, 
le  10  janvier  1072,  en  stipulant  la  liberté  de  religion 
pour  les  musulmans  qui  l’habitaient.  Roger  reçut  ensuite 
de  son  frère  l’investiture  de  la  Sicile  avec  le  litre  de 
comte;  mais  la  souveraineté  de  Palerme  et  de  Messine 
fut  réservée  au  due  de  Pouille.  Roger,  qui  n’avait  sous 
ses  ordres  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers,  avançait 


lentement  vers  la  conquête  de  toute  la  Sicile.  En  1077, 
il  prit  Trapani,  et.  en  1080,  Taormina;  Syracuse  ne  fut 
conquise  qu’en  1088,  et  Girgenli , avec  Castel  San-Gio- 
vanni,  en  1089.  Depuis  la  mort  de  Robert  Guiscard,  en 
1085,  Roger  était  demeuré  chef  de  sa  famille;  il  avait 
secoué  le  joug  de  son  neveu  Roger  duc  de  Pouille  ; il 
avait  arreté  et  puni  la  rébellion  de  Jordan,  son  fils  natu- 
rel , jeune  homme  d’une  grande  valeur,  mais  que  son 
ambition  et  des  conseils  perfides  avaient  aveuglé.  Roger 
lui  pardonna  depuis , et  lüi  destinait  même  sa  succes- 
sion ; mais  ce  jeune  prince  mourut  avant  lui,  en  1092. 
Roger  n’avait  point  eu  de  fils  de  sa  première  femme, 
Delizia  , ni  de  Ehinburge  , fille  de  Guillaume,  comte  de 
Morton,  qu’il  épousa  plus  tard.  Celle-ci  étant  morte  aussi, 
Roger  épousa  en  troisièmes  noces  Adélaïde,  nièce  de  Bo- 
niface,  marquis  de  Montferral,  de  laquelle  il  eut  deux 
fils,  Simon  et  Roger,  qui  régnèrent  après  lui.  Il  avait  eu 
déjà  plusieurs  filles,  auxquelles  il  fit  faire  de  brillants 
mariages  : Raymond,  comte  de  Provence,  un  comte  Ro- 
bert de  Bourgogne,  un  roi  de  Hongrie,  Conrad,  fils  rebelle 
de  l’empereur  Henri  IV,  et  roi  d’Italie,  enfin  un  comte 
de  Clermont,  furent  au  nombre  de  ses  gendres.  L’in- 
fiucnce  du  comte  de  Sicile  sur  la  politique  européenne, 
était  proportionnée  h ces  illustres  alliances.  Comme  son 
frère,  il  avait  embrassé  le  parti  des  papes  : il  les  soutint 
de  toutes  ses  forces  contre  l’empereur  Henri  IV;  et  ce 
fut  en  reconnaissance  de  ses  services  qu’Urbain  H , en 
1098,  créa  le  comte  Roger  et  ses  successeurs  légats  apo- 
stoliques en  Sicile,  avec  tous  les  droits  du  sainl-siége. 
Celte  concession  est  l’origine  du  tribunal  ecclésiastique 
de  Sicile,  nommé  de  In  monarchie , dont  l’autorité  a été 
contestée  jusqu’à  nos  jours  parles  papes.  Roger  mourut 
en  HOl,  laissant  ses  deux  fils,  encore  très-jeunes,  sous 
la  tutelle  de  la  comtesse  .\délaîdc , sa  veuve.  L’aîné, 
Simon,  qui  était  né  en  1092,  mourut  vers  1115.  Roger  11 
lui  succéda. 

ROGER  II,  comte  et  premier  roi  de  Sicile,  n’était 
pas  âgé  de  plus  de  8 années,  lorsque  son  père  mourut. 
Il  demeura,  ainsi  que  Simon,  son  frère  aîné,  sous  la  tu- 
telle d’Adélaïde  sa  mère,  qui,  pendant  la  minorité  de  ses 
enfants , occasionna  de  fréquentes  séditions  parmi  se.s 
sujets,  par  son  orgueil  et  son  avarice  : heureusement  elle 
maria  la  plus  jeune  de  ses  filles  à Robert  de  Bourgogne, 
prince  prudent  et  courageux,  qui  vint  s’établir  en  Sicile, 
en  l’an  1105,  et  qui,  associé  à la  tutelle,  fit  respecter 
l’autorité  de  .ses  beaux-frères.  Simon  mourut  avant  l’an- 
née 1 1 15,  dans  laquelle  Adélaïde  épousa  Baudouin,  roi 
de  Jérusalem,  à qui  elle  porta  les  immenses  trésors,  les 
munitions,  les  armes  et  les  chevaux  qu’elle  avait  rassem- 
blés en  Sicile  pendant  sa  régence.  Baudouin  n’avait  eu 
d’autre  but,  en  contractant  ce  mariage,  que  d’obtenir  cette 
riche  dot.  Après  l’avoir  dissipée  pour  défendre  le  trône 
sur  lequel  il  était  monté,  il  répudia  Adélaïde,  en  1 115, 
et  la  renvoya  en  Sicile,  où  elle  mourut  en  I H 8.  Roger, 
indigné  du  traitement  qu’avait  reçu  sa  mère,  voua  une 
haine  implacable  au  roi  de  Jérusalem,  et  nevoulut  jamais 
lui  accorder  aucun  service  pour  la  défense  de.  la  terre 
sainte,  au  milieu  de  ses  calamités.  Roger  H,  cependant, 
développait  déjà,  dans  le  gouvernement  de  Sicile,  son 
courage  et  son  habileté.  Les  peuples  auxquels  il  comman- 
dait, musulmans,  grecs  et  catholiques,  séparés  par  leur 
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langue,  leurs  mœurs,  leurs  préjugés,  sans  affection  pour 
le  gouverncinent , et  sans  habitude  de  subordination, 
s’accoutumèrent  néanmoins  à servir  sous  les  mêmes  en- 
seignes, et  à obéir  aux  memes  lois.  Roger  II,  à leur  tête, 
repoussa  lesdébarquemcnts  des  Africains,  et  les  conduisit, 
à leur  tour,  à Malte  et  en  Afrique;  et  il  les  unit  les  uns 
aux  autres,  par  leur  admiration  j)our  sa  valeur,  et  leur 
confiance  en  ses  talents.  Vers  l’an  1 1 20,  Roger  II  épousa 
Albérie,  sœur  de  l’antipape  Anaclet.  Il  commença,  vers  la 
même  époque,  à étendre  son  autorité  sur  la  Calabre,  que 
le  duc  Guillaume,  son  cousin  , avait  soumise  à ses  lois 
pendant  les  troubles  de  Sicile.  A son  tour,  Roger  II  pro- 
fita de  l’embarras  où  les  révoltes  des  barons  apuliens  je- 
taient Guillaume,  pour  se  faire  céder  tout  ce  que  ce  der- 
nier possédait  encore  en  Sicile  et  en  Calabre.  Ce  même 
Guillaume  étant  mort  sans  enfants,  le  20  juillet  1127, 
Roger  11  se  bâta  de  se  présenter  devant  Salcrnc  avec  sept 
galères;  et,  comme  plus  proche  héritier  du  dernier  duc, 
il  demanda  au  peuple  de  le  reconnailre  pour  souverain. 
Cet  héritage  pouvait  cependant  être  réclamé  aussi  par 
Bobémund  II,  prince  d’Antioche,  petit-fils  de  Robert 
Guiscard  : le  pape,  de  son  côté,  comme  seigneur  direct, 
prétendait  en  disposer.  Les  Salernitains  délibérèrent 
pendant  dix  jours.  Enfin  ils  admirent  Roger  II  dans  leur 
ville,  moyennant  la  concession  des  plus  amples  privilè- 
ges. Le  comte  d’Alifc,  la  république  d’Amalfi,  et  les  villes 
de  Troia  et  de  Mclpbi  suivirent  cet  exemple.  D’autre 
part,  Honorius  II  s’avança  jusqu’à  Bénévent,  pour  réunir 
au  saint-siège  l’Apulie  et  la  Campanie.  Roger  essaya  vai- 
nement de  traiter  avec  lui.  Honorius,  comptant  bien  plus 
sur  les  dispositions  des  peuples  que  sur  son  droit,  rejeta 
toutes  les  propositions  ; il  fulmina  des  excommunica- 
tions contre  Roger  II  et  tous  ses  adhérents  ; et  les  hos- 
tilités commencèrent  auprès  de  Bénévent.  Plusieurs  ba- 
rons normands  et  plusieurs  villes,  espérant  jouir  de 
plus  d’indépendance  sous  le  saint-siège  que  sous  un  duc, 
embrassèrent  le  parti  d’Honorius.  Roger  II,  au  printemps 
de  H 28,  passa  le  détroit  avec  une  nombreuse  armée 
sicilienne;  il  prit  Tarente,  Otrante,  Brindes  et  Citta- 
d’Oria,  marcha  contre  l’armée  pontificale,  qu’Honorius 
conduisait  lui-même.  Les  deux  armées  s’arrêtèrent  sur 
les  bords  du  ffeuve  Bradano,  que  ni  l’une  ni  l’autre 
n’osait  passer;  elles  s’observèrent  pendant  40  jours  au 
milieu  de  l’été  et  dans  un  climat  brûlant  : les  maladies 
et  la  désertion  les  affaiblissaient  toutes  deux;  enfin,  le 
pontife  céda  le  premier  : il  ouvrit  des  propositions  d’ac- 
commodement, que  Roger  accej)ta  ; et,  après  un  traité 
secret,  dans  lequel  le  pape  abandonna  les  seigneurs  et 
les  villes  qui  avaient  embrassé  son  parti,  il  accorda  à 
Roger  II  l’investiture  des  deux  duchés  de  Fouille  et  de 
Calabre.  Dans  le  courant  de  l’année  suivante,  toutes  les 
villes  qui  avaient  pris  les  armes  contre  Roger,  furent 
forcés  de  se  soumettre;  et  ce  prince,  ne  se  croyant  plus 
obligé  à aucun  ménagement,  contraignit  les  habitants  de 
Salcrne  à renoncer  aux  privilèges  qu’il  leur  avait  recon  - 
nus,  et  à lui  remettre  leurs  forteresses.  Cependant,  en 
I lôO,  rt.glise  romaine  fut  divisée  par  un  schisme.  Ana- 
clet II  et  Innocent  II,  élus  simultanément,  sentirent, 
chacun  de  leur  côté,  le  besoin  de  se  fortifier  par  des 
alliances  : au  lieu  de  menacer  les  princes  voisins , ils 
leur  firent  la  cour.  Anaclct  11,  pour  attacher  Roger  à 


son  parti,  lui  offiit  la  couronne  royale  : l’alliance  fut 
conclue  vers  la  fin  de  septembre;  et  à Noël  de  la  même 
année  1150,  Roger  H se  fit  couronner  à Palerme  comme 
roi  de  Sicile.  La  même  année,  son  cousin  Bohémond  II 
fut  massacré  en  Syrie  par  les  Turcs;  et,  en  lui , s’étei- 
gnit la  branche  aînée  des  descendants  de  Robert  Guis- 
card. En  1131,  Amalfi,  qui  avait  conservé  beaucoup  de 
privilèges,  et  Naples,  qui  se  gouvernait  en  république 
sous  la  protection  de  l’empire  d’Orient,  se  soumirent 
aussi  à Roger  II,  qui  réunit  ainsi  le  royaume  entier  des 
Dcux-Siciles,  tel  qu’il  existe  de  nos  jours.  Mais  Roger  II 
ne  montra  point,  dans  le  gouvernement  de  ses  nouvelles 
conquêtes,  ce  talent  conciliateur  qui  l’avait  rendu  cher 
aux  Siciliens.  Se  défiant  sans  cesse  de  ses  sujets,  il  ne 
songeait  qu’à  leur  enlever  leurs  privilèges  : il  se  jouait 
de  leurs  droits  et  de  ses  serments;  et,  après  les  avoir 
poussés  à la  révolte  par  ses  injustices,  il  les  en  punissait 
avec  férocité.  Tout  le  reste  du  règne  de  Roger  II  ne  fut 
qu’une  longue  lutte  entre  l’autorité  royale  et  les  barons 
normands,  les  villes  lombardes  et  les  républiques  grec- 
ques qui  voulaient  recouvrer  leur  liberté.  Le  schisme 
lui  donnait  aussi  pour  ennemis  tous  les  partisans  d’In- 
nocènt  II  : et  l’excès  du  zèle  religieux  ajoutait  à la  fureur 
des  guerres  civiles.  L’empereur  Lothaire,  cédant  aux 
sollicitations  de  saint  Bernard , qui  voulait  écraser  le 
schisme  d’Anaclet , entra,  en  H 57,  dans  le  royaume  de 
Naples,  avec  une  armée  allemande;  toutes  les  villes  lui 
ouvi'irent  leurs  portes  : tous  les  barons,  empressés  de 
secouer  le  joug  de  Roger,  se  joignirent  à lui  ; et,  en  une 
seule  campagne,  le  roi  de  Sicile  perdit  tout  ce  qu’il  pos- 
sédait sur  le  continent.  Mais  à peine  Lothaire  eut-il 
achevé  la  conquête  de  l’Italie,  et  rétabli  Innocent  II  sur 
son  siège,  que,  retournant  en  Allemagne,  il  mourut, 
près  de  Trente , à la  fin  de  la  même  année.  Roger,  qui, 
se  renfermant  en  Sicile  avec  toute  son  armée,  avait  laisse 
passer  l’orage,  vint  débarquer  à Salerne  dès  qu’il  sut 
que  l’empereur  en  était  parti;  et,  recouvrant  son  patri- 
moine aussi  rapidement  qu’il  l’avait  perdu,  il  causa,  au 
pape  Innocent  II,  les  plus  vives  inquiétudes.  Celui-ci  prit 
la  résolution  de  traiter  avec  le  roi , par  l’entremise  de 
saint  Bernard  ; et  comme  Anaclet  II  mourut  au  commen- 
cement de  l’année  suivante,  la  négociation  paraissait  de- 
voir se  terminer  favorablement.  Cependant  le  courage  et 
les  talents  de  Rainolfe,  comme  d’Alife,  et  beau-frère  de 
Roger,  que  l’Empereur  et  le  pape  avaient  créé  duc  de 
Fouille,  en  H57,  pour  l’opposer  au  roi  de  Sicile,  sou- 
tenaient la  fortune  des  rebelles.  Rainolfe,  après  avoir 
remporté  deux  brillantes  victoires  sur  le  roi  son  beau- 
frère,  mourut  à Troïa,  le  50  avril  1 139.  Le  pape  se 
rendit  dans  les  Abruzzes  avec  Robert  II,  prince  de  Ca- 
poue,  pour  soutenir  le  parti  qui  venait  de  perdre  son 
chef,  ou  pour  traiter  en  son  nom.  Comme  il  sortait  de 
Saint-Germain,  il  fut  surpris  dans  une  embuscade,  à 
Galluzzo,  le  22  juillet  1 159.  Prisonnier  de  Roger,  Inno- 
cent ne  tarda  pas  à sc  réconcilier  avec  lui  : il  lui  confirma 
le  titre  de  roi;  il  lui  abandonna  tous  ses  alliés,  et,  ne 
s’occupant  que  de  scs  seuls  intérêts,  il  détermina  Roger 
à quitter  le  schisme,  et  à se  reconnaître  feudataire  du 
saint-siège.  Toutes  les  villes  révoltées  sc  soumirent  en 
peu  de  temps  au  vainqueur,  et  toutes  furent  traitées 
avec  la  plus  inc.xorable  cruauté  : Naples  seule,  qui  ou- 
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vrit  scs  portes  la  dernière,  fut  épargnée.  Après  avoir 
employé  12  ans  à ralTcrmir  son  empire  sur  l’ilalie  méri- 
dionale, Roger  II  dirigea  son  ambition  vers  des  conquêtes 
plus  éloignées.  Dans  les  années  1 14C  et  1 147,  ses  flottes 
désolèrent  les  rivages  de  l’Afrique  et  ceux  de  la  Grèce  : 
il  pilla  Tripoli  et  Gerbi,  d'où  de  nombreux  corsaires 
étaient  souvent  partis  pour  ravager  les  côtes  de  Sicile  ; 
il  s’empara  de  Corfou;  il  saccagea  Céphalonie,  Corinthe, 
Tlièbcs,  Athènes  et  Negrepont.  Scs  corsaires  transpor- 
tèrent en  Sicile  beaucoup  de  paysans  grecs,  et  de  manu- 
facturiers , qui  introduisirent  à Palcrme,  et  de  là  dans 
tout  l’Occident,  la  culture  du  mûrier,  et  l’art  de  filer  et 
de  tisser  la  soie.  Il  s’empara  ensuite,  en  Afrique,  de 
Mahadia,  de  Safaco,  de  Capisa,  et  d’autres  villes,  qu’il 
rendit  tributaires  de  la  couronne  de  Sicile.  En  1 149,  un 
amiral  sicilien,  qui,  avec  CO  galères,  parcourait  la  Médi- 
terranée pour  combattre  également  les  Sarrasins  et  les 
Grecs,  retira  des  mains  des  derniers,  Louis  VII,  roi  de 
France,  qui,  h son  retour  de  la  croisade,  avait  été  fait 
prisonnier.  Cette  flotte  eut  moins  de  succès  dans  sa  ten- 
tative pour  délivrer  Corfou,  que  Manuel  Comnène  assié- 
geait. Les  Siciliens  furent  battus,  près  de  cette  île,  par 
les  Vénitiens  réunis  aux  Grecs,  et  ils  y perdirent  19  ga- 
lères. Cependant  la  marine  sicilienne,  que  Roger  avait 
créée,  se  releva  bientôt  de  cet  échec,  et  elle  continua  de 
dominer  sur  la  Méditerranée.  Les  lieutenants  de  Roger 
poursuivaient  aussi  leurs  conquêtes  en  Afrique,  profitant 
des  révolutions  de  cette  contrée,  et  de  la  ruine  du 
royaume  de  Zéridi,  où  Bugia,  Ilippone  (Bona),  Tunis, 
et  ])lusicurs  autres  villes,  se  soumirent  à Roger,  en  1 1 b2. 
Mais  autant  le  règne  de  Roger  1 1 était  glorieux  au  dehors, 
autant  ce  prince  était  malheureux  dans  l’intérieur  de  sa 
famille.  Il  avait  eu  cinq  fils,  qui  semblaient  nés  pour  réa- 
liser les  plus  brillantes  espérances.  L’ainé,  déjà  arrivé  à 
l’âge  de  <50  ans,  Roger,  duc  de  Ponille,  s’était  fait  chérir 
du  peuple  par  scs  vertus,  cl  de  l’armée  par  scs  exploits  : 
il  mourut  en  1149.  Tancrède,  Alphonse,  et  un  troisième, 
moururent  de  même  avant  leur  père.  Un  seul  vivait 
encore,  Guillaume,  que  sa  mollesse  et  sa  lâcheté  ren- 
daient indigne  de  la  famille  où  le  sort  l’avait  fait  naître. 
Albérie.  femme  de  Roger,  était  morte  en  1 155.  Le  roi, 
qui  l’avait  tendrement  aimée,  se  remaria  néanmoins 
lorsqu’il  vit  la  ruine  de  toute  sa  maison.  11  épousa,  en  ] 
1 1 49,  Sibylle  , sœur  d’Odon  II,  duc  de  Bourgogne  , (|ui  ; 
mourut  sans  enfants  au  bout  d’une  année  : en  1 1 fil  , il  ! 
épousa  Béalrix,  fille  du  comte  de  Rhctel,  dont  il  eut  une  ! 
fille  nommée  Constance,  qui,  survivant  à son  frère  et  à 
son  neveu,  porta  l’héritage  des  INormands  de  Sicile  dans 
la  maison  de  Souabe.  Roger  II  termina  sa  carrière,  le 
20  février  1154,  âgé  de  58  ans.  Sa  stature  était  haute, 
cl  sa  taille  forte;  son  visage  avait  quelque  chose  de  fé- 
roce ; il  avait  cependant  autant  de  douceur  dans  le  com- 
merce intérieur  que  de  dureté  au  dehors.  Son  économie 
dégénérait  souvent  en  avarice;  sa  cruauté  envers  scs 
ennemis  était  sans  bornes.  Scs  sujets  le  craignaient  sans 
l’aimer.  La  gloire  de  la  monarchie  sicilienne  qu’il  avait 
fondée,  finit  avec  lui. 

ROGER  , duc  de  Pouille,  de  1085  à 1111,  était  né 
du  mariage  de  Robert  Guiscard  avec  la  sœur  du  prince 
de  Salcrnc.  Son  frère  aîné,  Bohémond,  né  d’un  précé- 
dent mariage,  fut  déclaré  illégitime,  lorsque  la  politique  ' 


de  Robert  lui  fit  dissoudre  cette  union.  Il  semble  que  Ro- 
bert Guiscard,  qui  avait  été  en  butte  à la  défiance  de  son 
frère  aîné,  et  aux  intrigues  du  plus  jeune,  ressentait 
une  jalousie  inquiète  contre  les  talents  qui  se  dévelop- 
paient dans  sa  famille  : il;  ne  pardonnait  point  à Bohé- 
mond sa  valeur,  son  habileté,  ni  la  réputation  que  déjà 
il  avait  acquise  : Roger,  homme  faible  et  sans  caractère, 
ne  lui  inspirait  point  la  même  défiance.  En  1081,  il  le 
déclara  prince  de  Pouille  et  de  Sicile,  et  l’annonça  au 
peuple  comme  son  successeur.  Robert  était  à peine  expiré; 
le  17  juillet  1085,  à Céphalonie,  que  Roger  partit  en 
hâte,  avec  sa  mère,  pour  prendre  les  devants,  et  se  faire 
reconnaître  par  les  Normands  et  les  Apuliens.  Bohé- 
mond, de  son  côté,  ne  voulut  point  abandonner  scs 
droits,  cl  rassembla  des  soldats  pour  les  soutenir  par  les 
armes  : il  s’empara  de  Citlà  d’Oria,  et  fit  plusieurs  ten- 
tatives sur  les  villes  de  Tarentc  et  d’Otrante.  Cependant 
n’ayant  ni  Étals,  ni  armée,  et  ne  pouvant  compter  que 
sur  les  aventuriers  qui  s’attachaient  à sa  personne,  il  lut- 
tait avec  désavantage  contre  Roger,  que  toutes  les  villes 
et  toutes  les  armées  avaient  reconnu  pour  souverain.  Un 
autre  Roger,  le  conquérant  delà  Sicile,  oncle  de  l’un  cl  de 
l’autre,  s’oITrit  pour  arbitre  entre  les  deux  frères.  Après 
5 ans  de  petite  guerre,  il  les  fil  consentir  à un  partage; 
en  1 088.  Le  duc  Roger  céda  à son  oncle  les  droits  de  sou- 
veraineté qu’il  avait  conservés  sur  la  Sicile,  et  à son  frère 
Bohémond,  Città  d’Oria,  Otrantc,  Gallipoli,  Tarentc  et 
les  terres  voisines.  L’année  suivante,  il  fit  hommage 
au  pape  Urbain  II  pour  les  duchés  de  Pouille  et  de  Cala- 
bre, cl  il  reçut  de  lui  le  gonfalon  de  l’Église.  Roger  ne 
poursuivit  point  les  brillantesconquêtcs  de  son  père;  ce- 
pendant il  eut  aussi  des  guerres  presque  continuellesà  sou- 
tenir : de  nouvelles  brouillcries  avec  son  frère  amenèrent 
de  nouveaux  combats,  et  une  nouvelle  réconciliation.  Des 
révoltes  éclatèrent  dans  scs  Etats  : Cosenza  se  souleva; 
mais  il  soumit  celle  ville,  en  1091,  avec  l’aide  de  son 
oncle  le  comte  Roger.  Il  voulut  aussi  réduire  à son  obéis- 
sance la  république  d’Amalfi , qui  avait  conservé  son 
indépendance  au  milieu  des  princes  lombards.  Pendant 
que  de  concert  avec  Bohémond,  il  assiégeait  cette  ville 
en  1090,  une  des  colonnes  de  l’armée  croisée,  qui  mar- 
chait à la  conquête  de  Jérusalem,  traversa  la  Campanie  : 
l’enthousiasme  qui  animait  les  croisés  se  communiqua 
aux  troupes  qui  assiégeaient  Amalfi,  Bohémond  lui-même 
j)rit  la  croix,  suivi  d’une  foule  de  Normands.  Le  siège 
d’Amalfi  fut  abandonné  : mais  Roger  en  même  temps,  fut 
délivré  de  la  rivalité  d’un  frère  qui  lui  était  trop  supérieur 
pour  vivre  longtemps  son  sujet.  Bohémond,  avec  scs  croi- 
sés, fonda  la  principauté  d’Antioche.  Pendant  ce  même 
temps,  Roger,  grand-comte  de  Sicile,  étendit  scs  con- 
quêtes et  alfermit  la  monarchie  des  Normands,  tandis 
que  le  duc  Roger  rentrait  dans  l’obscurité,  et  [)erdait 
son  inllucnce  sur  l’Italie.  Il  mourut  enfin,  au  mois  de 
février  1111.  Ce  prince  avait  épousé  Adélaïde,  fille 
de  Robert,  comte  de  Flandre,  cl  nièce  de  Philippe,  roi 
de  France.  11  en  eut  un  fils  nommé  Guillaume  , qui  lui 
succéda. 

ROGER  (Abraham),  pasteur  protestant,  s’embarqua 
vers  1(540  pour  les  Indes  orientales,  et  resta  près  de 
10  ans  attaché  comme  ministre  ou  aumônier  à une  fac- 
' torcric  hollandaise  sur  la  côte  de  Coromandel.  Il  acquit 
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des  notions  précieuses  sur  la  croyanee  et  le  culte  des 
Indous,  et,  de  retour  en  Hollande,  communiqua  ses 
notes  à un  professeur  de  Leyde.  Avec  le  secours  de  ce 
savant  il  lit  paraître  une  Histoire  de  la  religion  des 
Bralmics,  ICîil,  in-4";  traduite  en  allemand,  Nurem- 
berg, lüüô,  in-8°,  ligures.  Abraham  Roger  mourut 
vers  1670.  Son  livre  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître en  Europe  la  religion  des  Indous.  On  a une  tra- 
duction française  par  Th.  Lagrue , médecin,  sous  ce 
titre  : le  Théâtre  de  l’idolâtrie , oti  la  Porte  ouverte  pour 
parvenir  à la  connaissance  du  paganisme  cache,  etc., 
Amsterdam,  1C70,  in-4“,  figures. 

ROGER  ( Ecgè.ve  ) , religieux  récollet , visita  de 
bonne  heure  une  partie  de  l’Europe,  plusieurs  lieux  en 
Afrique,  l’Egypte,  l’Arabie,  la  Syrie,  une  partie  de  la 
Grèce  continentale , les  îles  de  l’Archipel  et  plusieurs 
autres  de  la  Méditerranée.  Il  séjourna  5 ans  en  Pales- 
tine, quitta  ce  pa}'s  en  1634,  s’occupa,  à son  retour  en 
France,  de  rédiger  les  observations  qu’il  avait  faites,  et 
mourut  à Ruel  en  1658.  Sa  relation  ne  fut  publiée  que 
longtemps  après  sa  mort,  sous  ce  titre  : la  Terre  sainte, 
ou  Description  topographique  des  saints  Imix  et  de  la  terre 
de  proiiiission,  avec  un  traité  de  quatorze  nations  diffé- 
rentes qui  t’habitent,  leurs  mœurs,  croyance,  cérémonie  et 
police,  Paris,  1664,  in-4",  figures. 

ROGER  (Pierre),  pape.  Voyez  CLÉMENT  VI  et 
GREGOIRE  XI,  papes. 

ROGER  DE  COLLERYE.  Voyez  COLLERYE. 

ROGER-MARTIN,  né  en  1741,  à Stadens,  dans  le 
Languedoc,  fit  de  brillantes  études,  cultivant  de  préfé- 
rence les  mathématiques  et  la  physique,  et  fut  pourvu 
d’une  chaire  de  philosoiihie,  au  collège  royal  de  Tou- 
louse, avant  d’avoir  atteint  sa  20"  année.  Il  engagea 
Lomenie  de  Bricnne  à donner  à cette  ville  un  cabinet  de 
jdiysiquc,  qu’il  fit  confectionner  à Paris,  par  les  meil- 
leurs artistes,  et  qui  coûta  50,0C0  francs.  La  révolution 
porta  Roger-Martin,  qui  en  adopta  les  principes,  sur  un 
plus  vaste  théâtre.  Nommé,  en  1793,  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  se  distingua  par  la  modération  de  ses 
opinions,  s’opposant  à toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
aggraver  la  situation  de  la  France.  Il  fit  plusieurs 
rapports  sur  les  contributions,  sur  l’instruction  pu- 
blique, etc.;  enfin  il  parla  contre  la  liberté  de  la  presse, 
dont  les  royalistes,  disait-il,  abusaient  étrangement. 
Sorti  du  conseil,  en  mai  1799,  il  entra  au  corps  législa- 
tif, après  le  18  brumaire;  et,  en  1805,  il  rentra  dans 
i’insti'iiction  publique,  dégoûté  des  stériles  fonctions  des 
législateurs  français  d’alors.  II  mourut  en  1811,  étant 
professeur  depuis  30  ans,  et  secrétaire  perpétuel  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Toulouse.  On  a de  lui  : Éléments 
de  mathématiques , 1 vol.  in-8",  1781,  qui  eut  une  se- 
conde édition  ; deux  Mémoires  sur  les  principes  du  calcul 
différentiel;  Observations  sur  une  foudre  ascendante,  phé- 
nomène rare,  et  qu’il  a décrit  l’un  des  premiers;  Mé- 
moire sur  l'eolipylc;  Mémoires  sur  les  trojnpes  des  forges 
des  Pyrénées.  11  avait,  en  outre,  traduit  l’ouvrage  de 
r.Vnglais  .\dams.  Sur  l’électricité,  et  commencé  un  Abrégé 
du  système  chimique  de  bourcroy,  que  la  mort  l’empêcha 
d’achever. 

ROGERS  (Woode),  navigateur  anglais,  était  officier 
dans  la  marine  roj  ale,  lorsque  des  armateurs  de  Bristol 


jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  commander  une  expédition 
en  course  dans  le  grand  Océan.  Une  entreprise  du  même 
genre,  tentée,  en  1704,  par  le  célèbre  Dampier,  avait 
échoué.  Loin  de  se  laisser  décourager,  Dampier  proposa 
le  même  projet,  en  1708,  à des  négociants  de  Bristol  : 
il  fut  écouté,  et  s’embarqua,  comme  pilote,  avec  Rogers. 
Celui-ci  avait  sous  ses  ordres  le  Duc  et  la  Duchesse  de. 
Bristol,  deux  gros  navires  bien  armés.  On  mit  à la  voile 
le  l""  août;  en  passant  au  large  de  la  Terre  du  Feu,  l’on 
éprouva  des  tempêtes  alTreuses  : le  10  janvier  1709,  on 
était  à 61",  35'  de  latitude  australe,  et  à 79",  58'  à 
l’ouest  de  Londres.  « Nous  ne  poussâmes  pas  au  delà,  dit 
Rogers,  mais  peut-être  aucun  navigateur  ne  s’était  encore 
autant  avancé  dans  le  sud.  » Le  février,  les  Anglais 
atterrirent  à l’ile  de  Juan  Fernandez.  Ce  fut  là  qu’ils 
trouvèrent  Alexandre  Selkirk,  qui  avait  été  maître  d’é- 
quipage à bord  d’un  navire  dont  le  capitaine  l’avait 
laissé  à terre;  il  y vivait  seul  depuis  4 ans  4 mois.  On 
pense  que  l’aventure  de  ce  marin  a fourni  à de  Foë  l’idée 
de  son  fameux  roman  de  Robinson  Crusoé.  Les  Anglais, 
après  s’être  radoubés,  s’approchèrent  des  côtes  du  Pérou, 
firent  beaucouj>  de  prises  sur  les  Espagnols,  s’empa- 
rèrent de  Guayaquil,  et  mirent  cette  ville  à rançon. 
Ensuite  ils  enlevèrent  un  galion  de  Manille,  et  en 
manquèrent  un  plus  considérable.  Le  mauvais  état  des 
navires  empêcha  de  le  poursuivre.  Ils  s’arrêtèrent  quel- 
que temps  à Porto-Seguro,  sur  la  côte  de  Californie,  au 
nord  du  cap  San-Lucar,  en  ])artirent,  le  10  janvier 
1710,  et  se  dirigèrent  à l’ouest;  ils  touchèrent  à Guani, 
à Batavia,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  laissèrent 
tomber  l’ancre  aux  Dunes,  le  2 octobre  1711.  Rogers 
fut  nommé,  en  1717,  gouverneur  de  l’île  Providence, 
dans  les  Lucayes  : on  lui  donna  le  commandement  d’une 
escadre;  et  le  roi  le  revêtit  de  pouvoirs  nécessaires  pour 
exterminer  les  pirates  qui  infestaient  ces  mers.  Rogers, 
en  arrivant  dans  les  Lucayes,  fit  bâtir  un  fort,  forma 
quelques  compagnies  des  pirates  qui  s’étaient  déjà  sou- 
mis, et  arma  des  navires  pour  commercer  avec  les  Es- 
pagnols dans  le  golfe  du  Mexique.  Tous  les  forbans  que 
l’on  put  arrêter,  furent  sévèrement  punis.  La  relation 
de  l’expédition  de  Rogers,  parut  sous  ce  litre  ; Croisière 
autour  du  monde,  Londres,  1712,  in-8";  ibid.,  1726, 
in-8",  cartes  et  ligures;  elle  a été  traduite'  en  français, 
Amsterdam,  1716,  in- 12,  cartes  et  figures.  Nous  igno- 
rons l’époque  de  sa  mort. 

RÜGET  DE  BELLOGUET  (Mansuy-Domlmque, 
baron),  lieutenant  général,  né  en  1760,  mort  à Remel- 
fing  près  Sarreguemincs  (Moselle),  en  1852,  embrassa 
la  carrière  militaire  à 17  ans.  Adjudant  général  le  15 
janvier  1795,  général  de  brigade  le  7 mai  1799,  et  de 
division  le  50  décembre  1806,  il  obtint  en  1808  le  com- 
mandement de  la  3"  division  militaire  (Metz).  Il  occupa 
ce  poste  jusqu’en  1814,  époque  où  il  fut  admis  à la  re- 
traite, comptant  plus  de  40  années  de  service.  Il  était 
commandeur  de  la  Légion  d’honneur  depuis  la  création 
de  cet  ordre  en  1802. 

ROGGE  (Corneille),  historien,  naquit  à Amster- 
dam, en  1761.  11  appartint  à l’église  des  protestants- 
remontrants,  et  en  fut  ministre  à Leyde.  Il  a fait  quelques 
ouvrages  assez  estimés  : les  seuls  qui  trouvent  encore 
des  lecteurs  sont  les  deux  morceaux  historiques  relatifs 
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nux  Pays-Bas.  Dans  le  premier  de  ses  écrits  lliéologiques, 
llogge  a voulu  exposer  la  vraie  nature  du  christianisme, 
selon  les  decisions  de  Jésus;  mais  il  est  diflicile  de  dé- 
terminer ainsi  te  earactère  du  christianisme.  Dans  le 
seul  livre  qui  eonlient  les  décisions  de  Jésus,  les  évan- 
giles, il  n’est  point  parlé  en  termes  exprès  de  la  partie 
dogmatique  du  christianisme  : or  c’est  le  dogme  qui 
constitue  une  religion  particulière.  Vers  le  meme  temps, 
Uogge  remporta  un  prix  à Harlem,  en  traitant  de  la 
partie  intrinsèque  de  la  révélation  chrétienne.  Ce  dis- 
cours paraît  n’avoir  pas  fait  ailleurs  beaucoup  de  sensa- 
tion, et  nous  ne  sommes  guère  à meme  ici  d’apprécier 
la  valeur  de  cette  épreuve.  Rogge  mourut  à Lcyde , le 
17  août  I8ÜG.  Voici  les  litres  de  ses  principaux  ouvrages: 
Mémoire  sur  la  véritable  nature  du  chrisliaiiisme , selon 
les  décisions  de  Jésus  et  des  apôtres,  Rotterdam,  1794; 
Tableau  de  l’histoire  de  la  révolution  dans  les  Provinces- 
fjnies  des  Pays-Bas,  in-8“,  179fi;  Histoire  de  la  Consli- 
tution  du  peuple  balave,  in-8",  1799  (suite  du  livre  pré- 
cédent ).  Un  recueil  posthume  des  Serinons  de  Rogge 
a été  publié  en  1807,  accompagné  d’une  iNolice  par 
l’éditeur. 

IlOGGEWEEN  ou  ROGGEVIIV  (Jacod),  né  dans 
la  Zélande,  en  1C69,  passa  de  bonne  heure  à Batavia, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  à la  cour  de  jus- 
tice, après  avoir  navigué  quelques  années  dans  l’Inde. 
Dès  1Ü99,  son  père  avait  présenté  aux  directeurs  de  la 
compagnie  des  Indes  occidentales,  un  Mémoire  détaillé 
sur  la  découverte  des  ferres  australes.  Les  brouilleries 
survenues  alors  entre  la  Hollande  et  l’Espagne,  empê- 
chèrent le  départ  de  la  flotte  destinée  à cette  expédition, 
elle  fut  oubliée.  Mais  Roggeween,  auquel  son  père,  en 
mourant,  avait  recommandé  de  ne  rien  négliger  pour 
l’exécution  de  son  projet,  réussit  à le  faire  adopter, 
et  fut  même  nommé  commandant  des  trois  vaisseaux 
que  la  compagnie  équipa  pour  cette  entreprise.  On  sup- 
posa, dans  le  temps,  qu’il  s’agissait  de  la  découverte 
d’une  certaine  île  d’or,  terre  merveilleuse  que  l’on  pla- 
çait à 56  degrés  de  latitude  sud  : mais  il  est  certain  que 
les  idées  de  Roggeween  se  portaient  vers  les  terres 
australes,  dont  l’existence,  à la  vérité,  n’était  pas  plus 
réelle  que  celle  des  îles  d’or,  mais  dont  la  recherche 
conduisit  du  moins  à d’utiles  découvertes.  L’escadre 
mit  à la  voile,  du  Texel,  le  IC  juillet  1721.  Parvenue 
au  40®  degré  de  latitude  sud,  un  coup  de  vent  sépara 
le  Tienhoven  des  autres  vaisseaux.  Par  le  parallèle  du 
détroit  de  Magellan,  RoggevAcen  découvrit  une  grande 
île,  qu’il  évalua  faussement  à 200  lieues  de  circuit;  il 
lui  imposa  le  nom  de  Belgique  australe  : mais  cette  ilc 
n’est  autre  qu’une  des  Malouines,  découverte  quelques 
années  auparavant  par  des  navigateurs  de  Saint-Malo. 
Il  est  juste  de  remarquer  que  cct  archipel  parait  avoir 
été  réellement  découvert  par  Hawkins,  le  2 février 
1 594,  et  aperçu  de  nouv'cau  par  Scbald  de  Weert,  en 
ICOO  : mais  Frézicr  est  le  premier  qui  l’ait  reconnu 
avec  quelque  détail.  Roggeween,  après  avoir  inutile- 
ment cherché  une  terre  qu’il  nomme  Auke’s  Maijellan 
par  le  30*  parallèle,  et  qui,  probablement,  n’etait  autre 
qu’un  souvenir  confus  de  la  découverte  d’Hawkins , 
passa  le  détroit  de  Lemaire,  et  s’étant  élevé  dans  le  sud 
jusqu’au  62*  degré  et  demi,  rencontra  beaucoup  de 


glaces,  qu’il  s’imagina  devoir  appartenir  à une  terre 
australe  (erreur  adoptée  par  Debrosses).  Roggeween  se 
dirigea  ensuite  vers  le  nord,  côtoya  les  côtes  du  Chili, 
toucha  à l’ile  Mocha  et  à celle  de  Juan  Fernandez,  où  il 
trouva  le  Tienhoven,  dont  il  était  séparé  depuis  trois  se- 
maines. L’escadre  se  mit  de  suite  à la  recherche  de  la 
terre  de  Davis  : mais  si  cette  recherche  fut  sans  succès, 
elle  eut  pour  résultat  la  découverte  de  l’ilc  de  Pâques, 
faite  le  6 avril  1772.  Cook  et  Lapeyrouse  l’ont  depuis 
visitée  dans  le  plus  grand  détail.  Le  premier  incline  à 
penser  que  cette  île  est  la  même  que  le  flibustier  Davis 
assure  avoir  découverte  en  1687.  Dalrymple  a embrassé 
celte  opinion,  qui  a été  combattue  par  Fleuricu.  Il  est 
diflicile  de  prononcer  entre  des  autorités  aussi  impo-' 
santés  : mais  l’identité  reste  au  moins  douteuse.  La  re- 
lâche de  Roggeween  à l’ile  de  Pâques  fut  signalée  par 
un  de  ces  abus  de  la  force,  si  communs  chez  les  navi- 
gateurs européens.  La  confiance  des  naturels  fut  trahie; 
et  leur  faiblesse  offrit  un  triomi)hc  facile  aux  Hollan- 
dais, auxquels  ils  prodiguèrent  cependant  des  vivres  et 
des  provisions  de  toute  espèce.  Pendant  un  séjour  assez 
long  , Roggeween  recueillit , sur  cette  île  nouvelle,  et 
remarquable  aux  yeux  du  navigateur  par  les  statues 
gigantesques  qui  bordent  ses  rivages,  des  observations 
intéressantes  sur  son  sol,  scs  produits  et  les  mœurs  de 
ses  habitants.  Si,  en  la  quittant,  l’amiral  hollandais  eût 
couru  immédiatement  à l’ouest,  sans  incliner  vers  le 
nord,  il  trouvait  l’archipel  des  Amis  et  des  îles  de  la 
Société,  bonheur  réservé  aux  Wallis,  aux  Cook  et  aux 
Bougainville.  En  s’élevant  de  quelques  degrés  au-dessus 
du  parallèle  de  ces  îles,  il  parvint  dans  la  mer  mauvaise 
de Schouten. C’est  danscette  merqu’il  aperçut  l’îledeCarl 
Hoir,  qu’il  ne  visita  point,  et  que  les  vents  poussèrent 
ses  vaisseaux  au  travers  d’un  groupe  d’iles,  qu’on  ne 
s’attendait  pas  à rencontrer  : la  galère  l’Africaine  alla 
SC  briser  sur  les  rochers  qui  bordaient  le  rivage  d’une 
terre  à laquelle  il  donna  le  nom  d’Ilc  pernicieuse  (partie 
des  îles  Paliser  de  Cook).  H aperçut  successivement, 
dans  les  mêmes  parages,  deux  autres  îles,  qu’il  nomma 
l’/l  urore  et  Vesper.  En  continuant  de  cingler  à l’ouest, 
entre  le  15*  et  le  16®  parallèle,  il  vit  tout  à coup  une 
nouvelle  terre;  mais  en  s’approchant,  il  reconnut  que 
c’était  un  amas  d’iles  situées  les  unes  tout  près  des 
autres  : elles  étaient  au  nombre  de  six,  boisées,  et  de 
l’aspect  le  plus  riant.  Roggeween  courut  les  plus  grands 
dangers,  au  milieu  de  ces  îles  basses,  parsemées  d’é- 
cueils ; et  sans  le  calme  qui  régnait,  ses  deux  vaisseaux 
eussent  échoué.  Ce  groupe  ou  labyrinthe  est  encore  à 
retrouver;  car  on  ne  peut  le  confondre  avec  les  îles  du 
prince  de  Galles  de  Byron  [Prince  of  Wales  islunds.). 
Trois  jours  après  avoir  échappé  à ce  danger,  Rogge- 
ween découvrit  une  nouvelle  ile,  dont  les  palmiers  et  la 
riche  verdure  annonçaient  la  fertilité  : elle  abondait  en 
plantes  antiscorbutiques.  Elle  reçut  le  nom  d’ile  de  la 
Récréation,  en  mémoire  des  heureux  effets  qu’avait  eus 
la  relâche  sur  la  santé  des  équipages,  alors  en  proie  à 
toutes  les  maladies  de  mer.  Indécis  sur  la  route  qu’il 
avait  à tenir,  il  consulta  ses  officiers,  et  il  fut  résolu 
qu’on  gagnerait  au  nord,  et  qu’on  se  rendrait  de  suite 
aux  Indes  orientales.  C’était  croiser  la  route  de  Quiros, 
et  suivre  à peu  près  celle  de  Schouten  ; par  conséquent 
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ailoplcr  le  i)lus  mauvais  parti.  Aussi  celle  navigation  ne 
produisit  que  la  découverte  peu  importante  des  iles  de 
Bauman,  et,  plus  au  nord  des  îles  Roggeween,  Tien- 
hoven et  Groninguc.  Les  géographes  anglais  ont  con- 
fondu les  Bauman  avec  l’archipel  des  navigateurs  de 
Bougainville,  erreur  savamment  réfutée  par  Fleuricu, 
qui  prouve,  jusqu’à  l’évidence  de  non-identité.  Les  deux 
dernières  furent  considérées  par  les  Hollandais,  comme 
une  langue  des  terres  australes;  autre  erreur  qu’il 
n’est  pas  besoin  de  réfuter.  Flcurieu,  après  avoir  essayé 
de  déterminer  la  position  de  ces  îles,  les  comprend 
toutes  sous  le  nom  d’archipel  de  Boggeween,  et  les 
place  entre  le  8®  et  le  lîi®  parallèle  sud,  et  les  1S8  et 
lüO  degrés  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris. 
Uoggcwceu  atteignit,  après  une  longue  traversée,  les 
cotes  de  la  Nouvelle-Brclaguc , dont  il  se  croyait  beau- 
coup plus  près  ; et  il  arriva  enfin  à Batavia,  où  il  se  flat- 
tait de  trouver  le  repos,  et  de  recevoir  le  tribut  d’éloges 
«juc  méritaient  au  moins  son  zèle  et  sa  jicrsévérancc. 
Mais  les  ollicicrs  de  la  compagnie,  moins  humains  que 
les  sauvages  de  la  mer  du  Sud,  confisquèrent  les  deux 
^ aisseaux,  et  jetèrent  en  prison  l’amiral,  scs  officiers, 
et  les  faibles  restes  des  trois  équipages  que  les  vagues, 
les  tcmiiétcs  et  le  scorbut  avaient  épargnés.  Ils  les  accu- 
saient de  contravention  au  privilège  de  la  compagnie,  en 
naviguant  dans  des  mers  qu’elle  regardait  comme  son 
domaine.  Roggeu  cen  et  ses  compagnons  furent  envoyés 
en  Hollande,  comme  des  criminels,  et  ils  y arrivèrent 
le  11  juillet  172Ô.  La  compagnie  d’Occidcnl  prit  leur 
défense  : elle  intenta  un  procès  à la  compagnie  des 
Indes  orientales  ; et  comme  il  fut  prouvé  que  l’cxpédi- 
lion  de  Roggeween  n’était  qu’une  expédition  de  décou- 
vertes, celte  dernière  compagnie  fut  condamnée  à tout 
restituer,  et  à payer  des  dommages-intérêts  considé- 
rables. Roggeween  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  repos. 
L’époque  de  sa  mort  est  inconnue.  On  voit  que  la  route 
suivie  par  ce  navigateur,  fut  assez  mal  choisie.  Aussi  ne 
j)roduisit-elle  que  de  petites  découvertes,  parmi  les- 
quelles r?7c  de  Pù(iues  et  les  iles  Pernicieuses  ont  seules 
été  retrouvées.  On  a trois  Relations  du  voyage  de  Rog- 
geween : une  publiée  en  hollandais.  Dort,  1728,  in-4'>, 
remplie  de  faits  merveilleux  et  d’erreurs  évidentes. 
La  2®,  en  allemand,  est  l’ouvrage  de  Behrens,  natif  du 
•Mcklembourg,  sergent-major  des  troupes  de  l’expédi- 
tion, Leipzig,  1758.  La  5®  est  une  traduction  française 
de  la  2®,  la  Ha}  c,  1758,  2 vol.  in-12,  sous  le  titre  de  ; 
Histoire  de  l’Expédition  de  trois  vaisseaux  envoyés  par 
la  compagnie  des  Indes  occidentales  des  Provinces-Unies 
aux  Terres  australes,  en  1721  , par  M.  de  B.  (proba- 
blement Behrens.)  Cette  narration  est  simple,  et  porte 
le  caractère  de  la  vérité.  On  trouve  un  bon  extrait  dans 
la  collection  anglaise  de  John  Harris,  édition  de  1764, 
connue  sous  le  litre  de  Navujantiuin  Bibliotlœcaj  etc., 
2 vol.  in-fol. 

IlOGIVIAT  (Joseph,  vicomte  de),  lieutenant  général 
du  génie , grand-croix  de  la  Légion  d’honneur,  comman- 
deur de  l’ordre  de  Saint-Louis,  naquit  à Vienne  (Isère) 
en  1767,  et  entra  au  service  au  commencement  de  la  ré- 
volution. B fit,  comme  capitaine  du  génie,  la  campagne 
de  1800,  sous  les  ordres  du  général  Moreau,  et  se  dis- 
tingua, le  26  juin,  à la  bataille  de  Neubourg,  qui  fut  à 
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la  fois  une  journée  de  triomphe  et  de  deuil  pour  1 
française,  qui  y perdit  Latour  d’Auvergne.  Le  capi 
Rogniat  fit  les  campagnes  de  1803,  1806  et  1807,  de 
chef  de  bataillon  ; fut  employé  au  siège  de  Dantzig,  st 
les  ordres  du  général  Chasscloup  Laubat,  qui  commai 
dait  l’arme  du  génie,  et  fit  comme  colonel  directeur  des 
fortifications,  la  campagne  d’Espagne,  où  il  trouva  de 
nombreuses  occasions  de  signaler  scs  talents.  Pendant  le 
siège  de  Sarragosse,  en  1 808  et  1809,  le  colonel  Rogniat 
rendit  les  plus  grands  services.  Lorsque  le  général  La- 
coste fut  tué,  le  colonel  Rogniat,  qui  venait  de  recevoir 
une  blessure  à la  main,  le  remplaça  dans  le  commande- 
ment si  important  du  génie  jusqu’à  la  fin  du  siège.  Les 
services  rendus  par  le  colonel  Rogniat  obtinrent  leur 
récompense,  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  commanda  en  celte  qualité,  sous  le  général  Su- 
chet,  l’arme  du  génie  au  siège  de  Tortose;  il  poussa  les 
travaux  avec  une  telle  activité,  que  dès  le  7®  jour. on  put 
faire  jouer  le  mineur  contre  l’escarpe  du  corps  de  la 
jjlace,  qui  tomba  au  pouvoir  des  Français  le  2 janvier 
18H,  après  avoir  soutenu  17  jours  d’investissement, 
dont  15  nuits  de  tranchée  ouverte  cl  4 jours  de  feu.  Le 
général  Rogniat  dirigea,  la  même  année,  le  siège  de  Tar- 
ragonc,  qui  fut  pris  le  28  juin,  et  dans  lequel  les  Espa- 
gnols firent  de  si  grandes  pertes  en  hommes  et  en  muni- 
tions de  toutes  espèces.  Nommé  général  de  division , le 
9 juillet  suivant,  il  combattit  sous  les  murs  de  Sagonle, 
dont  le  siège  fut  commencé  et  terminé  en  un  mois  (octo- 
bre 1811).  Après  la  prise  de  Valence,  le  général  Rogniat 
fut  appelé  à la  grande  armée,  et  fortifia,  en  1815,  la 
capitale  de  la  Saxe  : pendant  la  campagne  de  France,  il 
fut  chargé  du  commandement  du  génie  à Metz.  Il  reçut, 
après  le  retour  du  roi,  la  décoration  de  Saint-Louis  , et 
fut  compris,  le  25  août  1814,  dans  une  promotion  de 
1 8 grands  officiers  de  la  Légion  d’honneur.  Il  devint  en- 
suite membre  du  comité  de  la  guerre  et  de  la  commission 
chargée  des  plans  de  guerre.  En  1816,  il  présida  le  con- 
seil de  guerre  qui  prononça  la  peine  de  mort  contre  le 
général  Brayer,  et  fut  membre  de  celui  qui  acquitta  le 
comte  Drouot.  Inspecteur  général  du  génie,  il  devint, 
en  1820,  membre  du  conseil  de  perfectionnement  de 
l’école  polytechnique,  et  plus  tard  reçut  du  duc  d’An- 
goulême  la  commission  honorable  de  donner  au  duc  de 
Bordeaux  les  premières  leçons  de  l’art  des  fortifications. 
Après  la  révolution  de  1850  le  titre  de  premier  inspec- 
teur général  du  génie  dont  il  était  revêtu  ayant  été  sup- 
primé par  le  maréchal  Gérard,  il  obtint  un  congé  de 
plusieurs  mois,  et  ne  revint  à Paris  qu’après  son  éléva- 
tion à la  pairie.  Il  mourut  en  mai  1840,  laissant  la 
réputation  d’un  excellent  officier  et  d’un  habile  admi- 
nistrateur. On  a de  lui  ; Relation  des  siéyes  de  Sarra- 
gosse et  de  Tortose  par  les  Français  dans  la  dernière  guerre 
d’Espagne,  1814,  in-4“;  Considérations  sur  l’art  de  la 
guerre,  1816;  2®  édition,  1817,  in-8°,  ouvrage  très- 
estimé  des  hommes  du  métier.  Napoléon,  donf  les  plans 
de  campagne  y sont  discutés  sévèrement,  entreprit  de  le 
réfutera  Sainte-Hélène.  Rogniat  fit  paraître  une  Réponse 
à ses  notes  critiques,  etc.,  1825,  in-8°;  Situation  de  la 
France  en  mi,  in-8“;  Des  gouvernements,  1819,  in-8®, 
tome  I®®.  11  n’a  paru  que  ce  volume  ; l’ouvrage  devait  en 
avoir  quatre. 
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ROUAN  (Pierre,  vicoinlc  de).  Voyez  GIR. 

ROUAN  (Henri,  duc  de),  prince  de  Leon,  chef  du 
jiarli  protestant  en  France  sous  Louis  XIII,  était  né  au 
château  de  Blein  en  Bretagne  l’an  I b79,  de  René  II,  vi- 
comte de  Rohan.  Henri  contribua  plus  que  tout  autre  à 
l’illustration  de  sa  famille,  l’une  des  plus  anciennes  de  la 
monarchie.  Elevé  dans  les  principes  de  la  réforme,  il 
fut  présenté  à la  cour  de  Henri  IV,  à l’âge  de  16  ans, 
fit  scs  premières  armes  sous  ce  monarque,  et  se  signala 
à scs  côtés  au  siège  d’Amiens.  Lorsque  l’édit  de  Nantes 
eut  achevé  de  pacifier  le  royaume,  Rohan  voyant  la  car- 
rière des  armes  momentanément  fermée  à son  ambition, 
résolut  de  visiter  les  différentes  cours  de  l’Europe,  et 
parcourut  successivement  l’Allemagne,  l’Angleterre  et 
l’Italie.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé  duc  et  pair 
en  ICOô,  et  épousa  Marguerite  de  Béthune,  fille  du 
grand  Sully.  Eu  IGOî),  Henri  IV  lui  donna  la  charge  de 
colonel  des  Suisses  cl  Grisons.  La  mort  de  ce  monarque 
lui  causa  la  plus  vive  douleur,  qu’il  a exprimée  dans  scs 
mémoires.  A cette  époque  les  protestants,  menacés  de 
perdre  les  garanties  qui  leur  avaient  été  données  par 
l’édit  de  Nantes,  tinrent  de  fréquentes  assemblées.  Ro- 
han se  rendit  à celle  de  Saumur  en  161 1 , avec  son  bcau- 
j)èrc,  et  s’y  fit  remarquer  par  sa  fermeté,  sa  pénétra- 
tion et  son  éloquence.  Dès  lors  il  fut  regardé  comme  le 
plus  zélé  des  seigneurs  calvinistes.  Gouverneur  de 
Saint-Jean-d’Angély,  il  se  fortifia  si  bien  dans  cette 
place,  que  Marie  de  Médicis  dut  renoncer  au  dessein  de 
la  lui  enlever.  Après  le  traité  de  Saintc-Menchould  en 
Ifil-i,  Rohan  parut  se  rapprocher  de  la  cour,  et  donna 
même  à la  reine  régente  de  sages  avis  pour  étouffer  la 
révolte  du  prince  de  Condé;  mais  le  dépit  de  voir  ses 
conseils  négligés  et  le  refus  qu’on  lui  fit  de  la  survivance 
du  gouvernement  du  Poitou,  dont  son  beau-père  était 
investi , le  jetèrent  bientôt  dans  le  parti  du  premier 
prince  du  sang.  Chargé  d’arrêter  le  duc  de  Guise  qui 
conduisait  à la  frontière  la  princesse  Elisabeth  de 
France,  promise  au  roi  d’Espagne,  et  qui  devait  amener 
à Bordeaux  l’infante  promise  à Louis  XIII,  Rohan  ne 
put  accomplir  celte  entreprise  par  la  défection  d’une 
partie  des  seigneurs  sur  lesquels  il  comptait,  et  s’assura 
seulement  de  Libourne,  ainsi  que  de  quelques  autres 
villes  de  Guienne.  Après  le  traité  de  Loudun  en  1616, 
il  revint  à la  cour,  se  réconcilia  avec  Marie  de  Médicis, 
qui  lui  accorda  la  survivance  du  gouvernement  de 
Poitou,  et  ne  se  mêla  point  aux  seigneurs  mécontents 
qui  formèrent  un  nouveau  parti  pour  renverser  Con- 
cini.  Il  combattit  même  dans  l’armée  royale  contre  le 
duc  de  Mayenne,  et  contribua  à la  prise  de  Soissons. 
L’année  suivante,  il  servit  en  Italie  sous  le  maréchal  de 
Lesdiguières.  De  retour  en  France,  il  s’entremit  sans 
succès,  auprès  du  duc  de  Luyncs,  en  faveur  de  la  reine 
mère.  Les  calvinistes,  alarmés  de  la  résolution  qu’avait 
prise  Louis  XIII  de  rétablir  la  religion  catholiijuc  dans 
le  Béarn,  s’étant  rassemblés  à la  Rochelle  en  1620, 
Rohan  s’opposa  d’abord  aux  propositions  extrêmes  qui 
rendaient  la  guerre  civile  inévitable  ; mais  la  majorité 
l’ayant  emporté,  il  se  prépara  à soutenir  une  prise 
d’armes  qu’il  avait  voulu  prévenir.  Après  avoir  sou- 
levé et  mis  en  état  de  défense  plusieurs  places  de  la 
Guienne,  il  se  porta  sur  Jlontauban,  que  le  roi  assié- 


geait, refusa  les  propositions  que  le  duc  de  Luyncs  lui 
fit  au  nom  du  monarque  , et  força  celui-ci  de  lever  le 
siège  après  avoir  perdu  8,000  hommes.  Dès  ce  moment, 
chef  véritable  du  parti  protestant,  il  eut  à soutenir  la 
guerre  la  plus  difficile;  mais  il  triompha  de  la  plupart 
des  obstacles  qui  lui  furent  opposés.  La  cour  lui  fit 
parler  d’accommodement  par  Lesdiguières,  et  pendant 
la  négociation  qui  eut  lieu  au  Pont-Saint-Esprit,  les 
poursuites  contre  les  protestants  ne  furent  point  dis- 
conlinuécs;  mais  Rohan  s’était  mis  en  mesure;  et  le 
traité  signé  le  11)  octobre  1622  fut  tout  à l’avantage  des 
calvinistes  ; l’édit  de  Nantes  fut  confirmé.  Rohan,  suivant 
la  courpour  demander  l’entière  exécution  decc  traité  dont 
on  commençait  à mal  observer  les  conditions,  fut  arrêté 
à Montpellier  par  ordre  du  gouverneur  ; le  roi  le  fit  bien- 
tôt relâcher.  La  guerre  ayant  recommencé,  il  reprit  les 
armes  et  rejeta  les  offres  avantageuses  (|uc  lui  fit  la  cour 
pour  le  gagner.  Après  deux  ou  trois  campagnes,  assez 
heureuses  pour  le  parti  calviniste,  Richelieu,-  menacé 
par  une  puissante  cabale,  désirant  se  délivrer  de  l’em- 
barras de  cette  guerre,  fit  de  nouvelles  iiropositions  et,  la 
paix  fut  encore  signée  en  1626.  Rohan  s’occupa  pendant 
l’année  qui  suivit,  de  fortifier  son  parti  en  Languedoc. 
Les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à recommencer,  il  déploya 
de  nouveaux  talents  dans  cette  5®  guerre  civile.  Après 
les  plus  glorieux  efforts,  Rohan,  dans  la  situation  la  plus 
critique,  refusa  encore  les  conditions  brillantes  qu’on 
lui  offrit  pour  faire  son  accommodement  particulier,  et 
força  la  cour  à céder  : une  3®  paix  générale  fut  signée 
le  27  juillet  162!),  aux  conditions  du  rétablissement  de 
l’édit  de  Nantes,  de  la  restitution  des  temples  aux  cal- 
vinistes, d’une  abolition  de  tout  le  passé  pour  Rohan  et 
Soubise,  son  frère.  Après  ce  traité  il  se  relira  à Venise, 
où  le  sénat  le  combla  d’honneurs.  C’est  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville  qu’il  rédigea  ses  Mémoires,  et  qu’il 
écrivit  ou  rassembla  une  jiartic  de  scs  Discours  politiques 
sur  les  affaires  d’L'tal,  etc.  Après  la  malheureuse  journée 
de  Valleggio,  les  Vénitiens  le  choisirent  pour  général  ; 
mais  le  traité  de  Cherasco  (1!)  juin  1631)  ne  permit 
point  au  duc  d’exercer  scs  talents  militaires.  Fixé  mo- 
mentanément à Padouc,  Remploya  scs  loisirs  à composer 
son  Parfait  capitaine,  et  son  Traité  de  la  corruption  de 
la  milice  ancienne.  Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  qu’il  né- 
gocia avec  la  Porte  Ottomane,  par  l’entremise  du  pa- 
triarche grec  Cyrille  Lucar,  pour  que  le  Grand  Seigneur 
lui  donnât  rinvestilurc  du  royaume  de  Chypre,  moyen- 
nant une  somme  de  200,000  écus,  et  un  tribut  annuel 
de  20,000.  La  mort  du  patriarche  fil  cesser  cette  négo- 
ciation. Sur  ces  entrefaites  le  roi  de  France  écrivit  à 
Rohan,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  pour  lui  an- 
noncer qu’il  lui  confiait  les  intérêts  des  Grisons,  inquié- 
tés depuis  plusieurs  années  jiar  la  révolte  de  la  Valtelinc, 
et  qui  avaient  réclamé  les  secours  de  la  France,  dont  ils 
étaient  les  alliés.  Il  accepta  celte  mission,  et  les  Véni- 
tiens ne  le  virent  partir  qu’avec  regret.  Nommé  général 
des  lignes  grises,  avec  une  poignée  de  soldats,  il  déve- 
loppa dans  cette  guerre  sur  un  terrain  semé  de  tant  de 
difficultés,  un  talent  remarquable,  qui  n’a  point  été 
surpassé  dans  ces  derniers  temps.  En  1652,  le  duc  de 
Rohan  fut  nommé  ambassadeur  extraordinaire  de  France 
près  du  corps  helvétique;  mais  bientôt  un  ordre  du  roi, 
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ildnt  on  ii’a  jamais  su  les  niolifs  vint  lui  enjoindre  île 
retourner  à Venise.  Rajipelé  en  France,  il  fut  charge, 
après  beaucoup  d’incertitude  de  la  part  du  ministère, 
de  faire  définitivement,  en  ICôfi,  la  conquête  de  la  Val- 
teline.  Voici  comment  il  analyse  lui-même  dans  scs 
Mémoires  cette  glorieuse  expédition.  « Je  me  saisis  de  la 
Valtclinc,  et  la  conservai  par  quatre  combats  généraux, 
où  les  armées  de  l’Empereur  et  du  roi  d’Espagne  qui  se 
jircsentèrcnt  pour  ni’cn  chasser  , furent  défaites.  » 
L’année  suivante,  il  s’empara  des  trois  vallées  du  Mila- 
nais ; mais  mal  secondé  par  le  duc  de  Savoie,  il  fut 
obligé  de  ramener  son  armée  dans  la  Valteline,  d’où  le 
cardinal  de  Uichelieu,  son  ennemi  secret,  ne  tarda  pas  à 
le  faire  rappeler.  Se  défiant  du  premier  ministre,  Ro- 
han prit  prétexte  de  sa  santé  pour  s’arrêter  à Genève  ; 
mais  il  reçut  bientôt  l’ordre  de  se  retirer  à Venise.  Au 
lieu  de  se  rendre  à cette  destination,  il  alla  chercher  un 
asile  au  camp  du  duc  de  Saxe-Weimar,  son  ami.  Ce- 
lui-ci voulut  lui  déférer  le  commandement  de  son  ar- 
méej  Rohan  le  refusa,  et  dans  la  bataille  qui  eut  lieu 
devant  Rhinfeld  le  28  février  1058,  il  reçut,  étant  à la 
tête  du  régiment  de  Nassau,  une  blessure,  dont  il  mou- 
rut le  I ô avril  suivant.  Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  capi- 
taine, dont  la  fermeté  dans  les  desseins  était  égale  à son 
activité.  Son  corps  fut  transporte  ,à  Genève,  où  on  lui 
érigea  un  superbe  mausolée.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
qu’il  a laissés  : Mémoires  sur  les  choses  (tdueiiues  en 
France,  depuis  la  mort  de  Henri  le  Grafid  jusqu’à  la  paix 
fuite  ai'cc  les  réformés  au  mois  de  juin  1G28,  1044, 
2 vol.  in- 12,  souvent  réimprimés,  et  insérés  dans  la 
Collection  des  mémoiies  relatifs  à l’histoire  de  France,  de 
Petitot  J Hccueil  de  quelques  discours  politiques  sur  les  af- 
faires d’Élat  depuis  fülO  jusqu’en  1029,  réimprimé 
plusieurs  fois;  Traité  de  la  corruption  de  lu  milice  an- 
cienne, et  des  moyens  de  la  remettre  dans  soji  ancienne 
splendeur;  le  Parfait  capitaine,  1030,  in-4°5  les  Intérêts 
des  princes,  dédié  au  cardinal  de  Richelieu,  Cologne, 
1000,  in-12;  I ’raité  du  gouvernement  des  treize  cantons; 
Voyage  fait  en  1000  en  Italie,  Allemagne,  Angleterre, 
Pays-lias,  etc.,  1040,  in-12;  Mémoires  et  lettres  de 
Henri  de  Itohan,  sur  la  guerre  de  la  Valteline,  publics 
pour  la  première  fois , d’après  différents  manuscrits 
authentiques,  par  Zurlaubcn,  1708,  5 vol.  in-12.  Fau- 
vclct-Duloc  a publié  Vllistoire  du  duc  Henri  de  Rohan, 
1007,  in-12;  et  la  Vie  de  ce  grand  capitaine  se  trouve 
dans  Y Histoire  des  hommes  illustres  de  France,  par  l’abbé 
Pérau,  continuateur  de  d’Auvigny. 

ROUAN  (rANCRÈDE  de),  fils  putatif  du  précédent, 
né  à Paris,  suivant  les  explications  données  par  la 
duchesse  de  Rohan,  sa  mère,  en  1050,  fut  baptisé  secrè- 
tement sous  son  seul  prénom,  dans  la  crainte  que  le  duc 
de  Richelieu  ne  le  fit  enlever,  pour  qu’il  fût  élevé  dans 
la  religion  catholique.  Obligée  de  quitter  Paris,  en  1030, 
la  duchesse  envoya  son  fils  en  Normandie,  d’où  il  fut 
enlevé,  à l’instigation  de  la  princesse  Marguerite  de  Ro- 
han, sa  sœur,  qui  craignait  que  ce  frère  ne  lui  enlevât 
un  jour  l’immense  succession  de  son  père  et  de  sa  mère, 
pour  être  conduit  en  Hollande,  où  il  fut  mis  successive- 
ment en  pension  chez  un  maître  d’école  et  chez  un  mar- 
chand mercier,  de  Lcydc.  La  duchesse  de  Rohan,  après 
un  délai  de  quelques  années,  ayant  réclamé  son  fils 


auprès  du  magistrat  de  Leydc,  le  jeune  Tanerèdc  vint  à 
Paris  en  I G4o.  La  duchesse  ne  tarda  point  à le  recon- 
naître légalement,  et  se  pourvut  devant  le  parlement 
pour  lui  assurer  l’état  et  les  biens  de  son  père.  Margue- 
rite de  Rohan,  alors  mariée  au  comte  de  Chabot,  qui, 
jiar  suite  de  cette  union,  avait  obtenu  le  titre  de  duc  de 
Rohan,  forma,  avec  son  mari,  toutes  les  oppositions  ju- 
ridiques à cette  reconnaissance.  La  duchesse  douairière, 
voyant  que  la  brigue  contre  elle  était  la  plus  forte,  ne 
comparut  point  dans  ce  grand  procès  et  laissa  porter 
contre  son  fils  un  jugement  par  défaut.  La  cause  n’en  fut 
pas  moins  plaidée  par  les  avocats  des  parties  adverses, 
et,  sur  le  réquisitoire  de  l’avocat  général  Orner  Talon, 
il  fut  fait  défense  au  nomme  Tancrède  de  se  dire  fils  et 
héritier  du  feu  duc  de  Rohan.  Celui-ci  continua  d’habi- 
ter Paris,  y vécut  dans  l’aisance,  jouissant  do  toute  la 
tendresse  de  sa  mère,  reçu  dans  les  maisons  distinguées 
où  l’on  reconnaissait  ses  prétentions,  et  attendant  sa  ma- 
jorité pour  revenir  contre  l’arrêt  prononce  contre  lui. 
Lors  des  troubles  de  la  Fronde,  Tancrède  entra  comme 
volontaire  dans  l’armée  du  parlement,  fut  blesse  d’un 
coup  de  pistolet  dans  une  embuscade  près  de  Vincennes, 
et  mourut  le  lendemain  d'*'  février  1049.  Un  grand 
nombre  de  personnes  plaignirent  le  sort  de  cet  infortuné 
jeune  homme,  auquel  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  dans 
ses  Mémoires,  donne  le  titre  do  duc  de  Rohan,  ajoutant 
a qu’il  se  montra  digne  de  la  vertu  de  son  père.  « 

ROUAN  (Anne  de),  sœur  du  duc  Henri,  née  vers 
1584,  ne  montra  pas  moins  de  courage  que  scs  frères 
Rohan  et  Soubise  pour  la  défense  du  calvinisme,  et  sou- 
tint avec  une  l’arc  constance  toutes  les  calamités  du  siège 
de  la  Rochelle,  où  elle  s’était  renfermée.  Ayant  refusé, 
ainsi  que  sa  mère,  d’être  comprise  dans  la  capitulation, 
elle  resta  prisonnière  de  guerre  et  fut  conduite  au  châ- 
teau de  Niort.  Rendue  à la  liberté,  elle  alla  habiter 
Paris,  et  y mourut  en  1040.  Elle  faisait  des  vers  d’une 
manière  très-distinguée  pour  son  temps,  et  connaissait 
parfaitement  la  langue  hébraïque. 

ROUAN  (Louis,  prince  de),  second  fils  de  Louis  de 
Rohan  VH®  du  nom,  prince  de  Guémené,  duc  de  Mont- 
bazon , etc.,  né  vers  1055,  fut  connu  sous  le  nom  de 
Chevalier  de  Rohan.  Il  réunissait  en  sa  personne  les  grâ- 
ces d’un  seigneur  aimable  ; mais  il  déshonora , par  ses 
vices  et  scs  excès  de  fous  genres,  l’illustre  maison  d’où 
il  sortait,  et  dont  les  membres  avaient  le  rang  de  prince. 
Un  mot  heureux,  ou  plutôt  une  piquante  leçon  qu’il 
donna  au  jeune  roi  Louis  XIV,  avec  lequel  il  jouait  chez 
le  cardinal  Mazarin  , lui  fit  une  grande  réputation  à la 
cour.  Après  avoir  beaucoup  perdu,  Rohan  se  trouva  de- 
voir à ce  prince  une  somme  considérable,  qui  ne  devait 
se  payer  qu’en  louis  d’or.  Il  lui  en  compta  sept  ou  huit 
cents;  puis  il  y ajouta  deux  cents  pistoles  d’Espagne; 
le  roi  ne  voulut  pas  les  recevoir,  et  dit  qu’il  lui  fallait 
des  louis;  alors,  Rohan  prend  brusquement  les  pistoles, 
et  les  jette  par  la  fenêtre,  en  disant  ; Puisque  Votre  Ma- 
jesté ne  les  veut  pas,  elles  ne  sont  bonnes  à rien.  Louis  XIV, 
mortifié,  se  plaignit  au  cardinal,  qui  lui  dit  ; Sire,  le 
chevalier  de  Rohan  a joué  en  roi,  et  vous,  en  chevalier  de 
Rohan.  Ce  procédé,  au  reste,  ne  laissa  aucun  ressenti- 
ment dans  l’âme  de  Louis, qui  témoigna  parla  suite,  au 
chevalier,  une  estime  dont  ce  seigneur  aurait  pu  profi- 
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ter  si  la  violence  de  scs  passions  ne  l’avait  égare.  En 
effet,  le  roi  le  reçut,  en  105(),  grand  veneur  de  France, 
en  survivance  du  duc  de  Montbazon,  son  père.  Plus  lard 
il  l’agréa  encore  pour  la  charge  de  colonel  des  gardes. 
Rohan  montra  une  grande  bravoure  à la  guerre  : il  ser- 
vit à l’attaque  des  lignes  d’Arras,  en  IGSi  ; au  siège  de 
Landrccics,  en  Ifibîi,  et  suivit,  depuis,  Louis  XIV  à la 
campagne  de  Flandre,  en  1()67,  puis  à la  guerre  de 
Hollande,  en  1(172  : mais  Rohan  tenait  moins  à ces 
véritables  litres  de  gloire,  qu’à  l’éclat  de  scs  aventures 
galantes.  11  eut  les  bonnes  grâces  de  M™”  de  Thianges, 
sœur  de  M"’»  de  Montespan,  et  osa  même  adresser  scs 
vœux  à celte  favorite.  L’cidcvcmcnt  de  la  célèbre  Hor- 
tensc  Maneini,  duchesse  de  Mazarin , contribua  surtout 
à répandre,  par  toute  l’Europe,  sa  réputation  d’homme 
«à  bonnes  fortunes.  11  la  fit  évader  de  chez  son  mari,  de 
concert  avec  le  duc  de  Nevers,  frère  d’Hortense,  et  la  con- 
duisit chez  la  princesse  de  Guémené,  ne  pouvant  suivre 
en  Italie,  la  duchesse  de  idazarin.  Ainsi  la  mère  du 
chevalier  de  Rohan  donna  les  mains  à la  faute  de  son 
fils.  Ce  dernier  donna  un  de  scs  gentilshommes  et  une 
partie  de  ses  domestiques  pour  accompagner  la  belle 
fugitive.  On  peut  lire,  dans  les  Lettres  de  Bussy  Rabutin, 
le  scandale  que  fit  cette  aventure.  Une  lettre  que  la  du- 
chesse de  Mazarin  écrivit,  de  Ncufchàtcl,  à son  amant, 
et  dans  laquelle  elle  lui  parlait  du  projet  de  le  rejoin- 
dre à Bruxelles,  tomba  entre  les  mains  de  son  époux, 
qui  la  montra  au  roi,  et  la  déposa  au  parlement.  Le  che- 
valier de  Rohan  fut  obligé,  cette  même  année,  de  se  dé- 
mettre de  sa  charge  de  grand  veneur.  Perdu  de  dettes, 
méprisé  à la  cour,  ne  sachant  plus  quelle  ressource  se 
créer,  et  susceptible  d’idées  vastes,  il  trouva,  dans  un 
certain  Latruaumont,  ancien  officier  débauché  et  ruiné 
comme  lui,  un  homme  capable  de  l’cntrainer  dans  une 
conspiration  contre  la  sûreté  de  l’Etat.  Cet  ami  dange- 
reux, doué  de  beaucoup  plus  d’esprit  et  d’énergie  que 
Rohan,  espérait  se  servir  de  ce  seigneur  comme  d’un  in- 
strument, et  rétablir  sa  fortune,  en  livrant  aux  Hollan- 
dais Quillcbeuf,  pour  les  introduire  dans  la  Normandie, 
qu’il  leur  promettait  de  faire  révolter.  Les  complices 
étaient  tout  à fait  dignes  d’un  complot  aussi  mal  con- 
certé, et  que  le  président  Hénault  appelle,  avec  raison, 
une  folie.  Déjà  les  Hollandais  étaient  sur  une  flotte, 
non  loin  des  côtes  de  la  ÎVormandic,  lorsque  des  traites 
considérables  que  Rohan  avait  à toucher  à Londres, 
donnèrent  au  roi  d’Angleterre,  Charles  H,  des  soupçons, 
qu’il  communiqua  sur-le-champ  à Louis  XIV\  On  a pré- 
tendu également  que  des  papiers  pris  dans  les  bagages 
d’officiers  espagnols,  au  combat  de  Seneffe,  fournirent 
aussi  quelques  révélations.  L’arrestation  de  Rohan  cl  de 
Latruaumont  fut  ordonnée  : ce  dernier,  en  se  défendant 
contre  les  gardes  chargés  de  le  prendre,  fut  atteintd’unc 
blessure,  dont  il  mourut  quelques  heures  après,  sans 
qu’on  pût  tirer  de  lui  d’autre  aveu,  sinon  qu’il  était  seul 
coupable.  Quant  à Rohan,  lorsqu’on  le  conduisit  à la 
Bastille,  il  s’abandonna  à de  tçls  einporlemcnls,  qu’on 
fut  obligé  de  rcnchaîner,  de  peur  qu’il  n’attentât  à ses 
jours.  Il  nia  d'abord  tout  ce  qu’on  lui  imputait;  et 
comme  il  n’avait  jamais  traité  qu’avec  Latruaumont,  il 
n’était  pas  possible  de  le  convaincre.  Enfin,  de  Bezons, 
conseiller  d’Élat,  lui  arracha  son  secret,  en  lui  promet- 


tant sa  grâce;  action,  dit  le  marquis  de  la  l’arc,  indigne 
d’un  juge.  Le  procès  fut  bientôt  instruit  : Rohan  fut 
condamné,  et  exécuté  avec  scs  complices,  devant  laBas- 
tillc,  le  27  novembre  lC7-i. 

llOlI  iN  (Marie-Eléonore  de),  cousine  du  précédent, 
prit  l’habit  religieux  dans  le  couvent  des  bénédictines 
de  Montargis  en  1645,  devint  abbesse  de  la  Tn'nilé, 
puis  de  Malnoue,  près  Paris,  et  mourut  au  monastère 
de  Saint-.Ioscph,  dans  celte  ville,  en  1681,  à l’âge  de 
5ô  ans.  On  a d’elle  quelques  ouvrages  de  piété,  dont  le 
plus  remarquable  a pour  litre  : Morale  du  Sage,  in-12  ; 
c’est  une  paraphrase  des  Proverbes,  de  VEcdcsiaste  et  de 
la  Sagesse. 

UOIIAIV  (Armand-Gaston  de),  cardinal  et  évêque  de 
Strasbourg,  né  à Paris,  en  1674,  était  le  5®  fils  du  pre- 
niier  prince  de  Soubise,  de  la  branche  de  Guémené,  et 
d’Anne  de  Rohan-Chabot,  qui  brilla  longtemps  à la  cour 
de  Louis  XIV'  par  son  esprit,  et  pour  laquelle  ce  prince 
jiarut  montrer  constamment  beaucoup  de  bienveillance 
et  d’estime.  Destiné  de  bonne  heure  à l’Église,  il  fut 
nommé  chanoine  de  Strasbourg,  fit  sa  licence  avec  éclat, 
et  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne,  en  1699.  L’année  sui- 
vante, on  sollicita  pour  lui,  à Rome,  un  bref  d’éligibi- 
lité à la  coadjutorcric  de  Strasbourg.  L’abbé  de  Rohan 
fut  en  effet  élu  coadjuteur,  le  28  février  1701 , et  sa- 
cré le  26  juin  suivant,  sous  le  titre  d’archevêque  de  Ti- 
bériade. Le  cardinal  de  Furstemberg,  qui  était  évêque 
en  litre  de  Strasbourg,  étant  mort  le  10  avril  1704,  le 
coadjuteur  lui  succéda  de  plein  droit;  il  devint  cardi- 
nal, le  8 mai  17 12,et  grand  aumônier  l’année  suivante, 
à la  place  du  cardinal  de  Janson.  11  fut  pourvu  successi- 
vement des  abbayes  de  Mouslicr,  de  Foigni,  de  la 
Chaise-Dieu  et  de  Saint-VVaast  d’Arras.  L’Académie 
française  l’admit  au  nombre  de  ses  membres;  et  les  Aca- 
démies des  sciences  et  des  inscriiilions  lui  donnèrent  le 
titre  d’honoraire.  Nommé  chef  de  la  commission  dans 
l’assemblée  extraordinaire  du  clergé  en  1715,  ce  fut  lui 
qui  fit  le  rapjiort  pour  l’acceptation  de  la  constitution,  et 
il  n’omit  rien  pour  concilier  les  esprits.  On  le  voit  pren- 
dre part  à toutes  les  négociations  qui  curent  lieu,  vers 
la  fin  du  règne  de  LouisXlV,  sur  les  affaires  de  l’Eglise; 
cl  il  est  remarquable  que  le  cardinal  était  alors  fort  lié 
avec  le  P.  Lclcllicr,  confesseur  du  roi,  et  qu’ils  agis- 
saient de  concert  pour  terminer  les  disputes.  Après  la 
mort  dcLouis  XIV',  lorsipie  l’aspect  de  la  cour  changea, 
cl  que  le  cardinal  dc.Noaillcs  parut  appelé,  par  le  régent, 
à la  direction  des  affaires  de  l’Église,  le  cardinal  de  Ro- 
han suivit  toujours  la  même  ligne,  cl  montra  en  môme 
temps  du  zèle  pour  faire  observer  les  décisions  de  l’Église, 
et  de  rempressement  pour  amener  quelque  conciliation. 
Ce  fut  chez  lui  que  se  tinrent  les  assemblées  des  évequeS"^ 
pour  l’accommodement  de  1720;  et  il  cul  beaucoup  de 
part  à la  conclusion  de  celle  affaire.  La  meme  année,  le 
cardinal  sacra  Dubois  comme  archevêque  de  Cambrai  : ' 
ceux  qui  seraient  tentés  de  lui  en  faire  un  reproche, 
pourront  se  rappeler  que  Massillon  était  prélat  assistant 
dans  celle  cérémonie.  Peu  après,  le  cardinal  de  Rohan 
fut  nommé  chef  d’un  conseil  de  conscience.  Appelé  à 
Rome,  pour  le  conclave  de  1721,  il  reçut  le  chapeau 
avcc  les  formalités  accoutumées,  et  eut  le  litre  delà  Tri- 
nilé  au  Mont-Pincius.  C’est  dans  ce  voyage  qu’il  s’atta-  > 
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chu  l’abbé  Oliva,  dont  il  lit  son  bibliothécaire  et  qu’il 
chargea  de  mettre  en  ordre  sa  belle  collection  de  livres. 
De  retour  en  France  le  cardinal  fut  admis  dans  le  con- 
seil de  régence,  en  17!22,  et  y prit  place  après  les  princes 
du  sang;  mais  il  parut  ii’y  être  entré  que  pour  servir 
les  vues  du  cardinal  Dubois,  qui  \ onlait  précéder,  dans 
ce  même  conseil,  tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Il  admi- 
nistra la  confirmation  à Louis  XV,  et  eut,  à ce  sujet, 
quelque  altercation  avec  le  cardinal  de  Xoaillcs,  qui  lui  en 
disputait  le  droit  : on  peut  voir,  sur  ce  point,  le  Journal 
de  Dorsanne,  tome  II,  1722.  Le  cardinal  de  Rohan  fit 
encore  le  voyage  de  Rome  pour  les  conclaves  de  1724, 
de  I75t)  et  de  1740  ; il  était  alors  le  premier  de  l’ordre 
des  prêtres.  Peu  avant  sa  mort,  il  fut  nommé  chef  d’une 
commission  d’éveques  chargés  d’examiner  l’Instruction 
pastorale  de  M.  de  Rastignac,  sur  la  justice  chrétienne; 
cl  il  écrivit  à ce  prélat  pour  l’engager  à expliquer  sa 
doctrine.  Scs  démarches  n’eurent  aucun  succès;  et  le 
cardinal  mourut  à Paris,  le  19  juillet  1749,  au  milieu 
des  suites  de  celte  alTaire.  Il  était  proviseur  de  Sorbonne 
et  commandeur  de  l’ordre  du  Saint-Esprit. 

ROIIATS  (ARM.vxn  me),  dit  le  cardinal  de  Souhise , né 
h Paris  le  I'''  décembre  1717,  était  petit-neveu  du  précé- 
dent. Connu  d’abord  sous  le  nom  de  prince  de  Tournon, 
j)uis  d’abbé  de  Ventadour,  il  fut  fait  de  bonne  heure 
chanoine  de  Strasbourg.  Lorsque  l’on  voulut  faire  révo- 
quer, à la  faculté  des  arts  de  Paris,  son  acte  d’appel,  on 
élut,  le  11  mars  1759,  l’abbé  de  Ventadour  pour  rce- 
tcur;  cl  il  présida,  en  cette  qualité,  aux  assemblées  qui 
se  tinrent  pour  la  révocation.  L’université, flattée  d’avoir 
un  chef  d’un  nom  si  illustre,  le  continua,  même  à la  fin 
de  l’année,  dans  le  rectorat.  En  1742,  l’abbé  de  Venta- 
dour fut  élu  coadjuteur  de  son  oncle,  à Strasbourg,  et 
sacré  sous  le  titre  d’évéque  de  Ptolémaïde.  Le  10  avril 
1747  , il  fut  fait  cardinal , par  Benoit  XIV,  sur  la  pré- 
sentation du  prétendant,  Jacques  III , à qui  la  cour  de 
Rome  avait  conservé  le  privilège  de  présenter  pour  le 
chapeau.  Le  nouveau  cardinal  prit  le  nom  de  cardinal 
deSoubise,  pour  se  distinguer  de  son  oncle.  Il  n’alla 
point  à Rome,  devint  évêque  de  Strasbourg  et  grand 
aunu‘)nier,  parla  mort  du  cardinal  de  Rohan,  en  1743, 
et  mourut  à Saverne , le  28  juillet  175G.  Ce  prélat 
était  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  commandeur  des  ordres 
du  roi,  et  l’un  des  10  de  l’Académie  française. 

(.Vr.M.vND-JuLEs  de),  de  la  branche  de  Gué- 
mené,  cousin  du  préci'dent,  né  le  10  février  1095,  fut 
abbé  du  Gard  et  de  Gorze,  chanoine  de  Strasbourg,  et 
nommé  à l’archevêché  de  Reims,  le  28  mai  1722,  sur  le 
refus  de  .M.  de  Fleury,  ancien  é\  cque  de  Fréjus  , et  de- 
puis cardinal.  Sacré  le  23  août  suivant,  ce  prélat  eut 
l’honneur  de  .sacrer  Louis  XV,  à Reims,  10-25  octobre  de 
la  même  année.  Il  mourut  le  28  août  1702. 

ROIIAIN  (Loiis-Coxstaxtix  de),  frère  du  précédent, 
né  le  21  mars  1097,  fut  d’abord  chevalier  de  .Malte,  et 
nomme  capitaine  de  vaisseau  en  1720;  mais  il  embrassa 
ensuite  l’état  ecclésiastique,  obtint  un  canonicat  de  Stras- 
bourg,  et  fut  désigné  coadjuteur  de  ce  siège  en  1730. 
Toutefois  celle  désignation  n’eut  point  de  suite.  Alors  le 
prince  Constantin  devint  premier  aumônier  du  roi  et 
abbé  de  Lire,  puis  de  Sainl-Epvre.  A la  mort  du  car- 
dinal de  Soubisc,  il  fut  élu  évêque  de  Strasbourg,  le 


25  septembre  1750  ; sacré  le  0 mars  de  l’année  suivanle, 
proclamé  cardinal,  le  25  novembre  1701 , et  il  mourut 
à Paris,  le  11  mars  1779. 

ROU.41V  (Louis-René-Edouarj),  prince  de),  cardi- 
nal, évêque  de  Strasbourg,  né  en  1754,  fut  d’abord 
connu  sous  le  nom  de  prince  Louis.  Voué  à l’état  ecclé- 
siastique, il  commença  par  être  évêque  de  Canope  (iu 
parlilms),  puis  coadjuteur  de  son  oncle,  Louis-Constan- 
tin, au  siège  de  Strasbourg.  Après  la  disgrâce  du  duc  de- 
Choiseul,  il  obtint  l’ambassade  de  Vienne.  Arrivé  dans, 
cette  ville  en  janvier  1772,  il  fut  froidement  accueilli 
par  l’impératrice  Marie-Thérèse,  et  crut  cfl'acer  l’impres- 
sion de  cette  défaveur,  en  déployant  à la  cour  d’Autri- 
che le  plus  grand  luxe;  mais  ce  vain  éclat,  pour  le  sour 
tien  duquel  il  contracta  des  dettes  énormes,  n’imposa 
point  à Marie-Thérèse,  qui  fit  témoigner  son  improba- 
tion à l’ambassadeur  et  demanda  son  rappel,  motivé  sur 
la  conduite  scandaleuse  qu’il  tenait.  Toutefois  il  ne  fut 
rappelé  qu’après  la  mort  de  Louis  XV.  Tel  était  le  crédit 
de  la  maison  de  Rohan-Guémené,  que,  malgré  le  froid 
accueil  faitau  prince-évêque  de  Strasbourg  par  LouisXVI 
et  la  reine  Jlaric-Antoinetic,  au  retour  de  son  ambas- 
sade, il  n’en  fut  pas  moins  nommé  successivement  grand 
aumônier  de  France,  abbé  de  Saint-Waast  (bénéfice  de 
500,000  fr.  de  revenu),  proviseur  de  Sorbonne  et  admi- 
nistrateur de  l’hôpital  des  Quinze-Vingts.  A la  même 
époque,  il  obtint,  sur  la  demande  du  roi  de  Pologne, 
Stanislas  Poniatowski,  le  chapeau  de  cardinal.  Ecrasé  de 
dettes,  malgré  toutes  les  ressources  que  lui  offraient  scs 
emplois,  le  prince  de  Rohan  se  montra  aussi  peu  délicat 
dans  scs  liaisons  que  dans  scs  plaisirs.  Un  charlatan, 
Cagliostro,  et  une  aventurière,  M™®  la  Motte,  devinrent 
scs  confidents  les  plus  Intimes.  Fasciné  par  les  prestiges 
de  CCS  deux  imposteurs,  il  se  chargea  d’acheter  au  nom 
de  la  reine,  au  joaillier  de  la  cour,  Bœhnicr,  un  collier 
du  plus  grand  prix,  dont  Marie-Antoinette  avait  refusé 
l’acquisition  l’année  précédente,  et,  à cet  effet,  il  remit 
au  même  joallicr  un  écrit  portant  promesse  de  payer  en 
quatre  termes  égaux,  de  G mois  en  G mois,  une  somme 
de  1,000,009  livres.  Cet  écrit,  apostillé  à chaque  article 
du  mot  approuvé,  était  signé  Mark- Antoinette  de  France. 
Cette  fausse  signaturcétait  l’ouvrage  d’un  nommé  Relavix 
de  Villctte,  complice  des  deux  intrigants  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Le  collier  fut  confié  à la  dame  la  Motte, 
qui  s’était  chargée  de  le  remettre  à la  reine,  et  qui 
déclara  que  cette  princesse  l’avait  reçu  avec  le  plus  vif 
plaisir.  Le  cardinal  attendait  chaque  jour  l’effet  des  pro- 
messes que  lui  avait  faites  la  prétendue  confidente  de 
Marie-Antoinette;  mais  la  dame  la  Motte  et  Cagliostro, 
a])rès  avoir  dépecé  le  bijou,  avaient  envoyé  le  sieur  la 
Motte  en  Angleterre  pour  vendre  les  diamants  qui  le 
composaient.  Le  jour  du  jircmier  paiement  à faire  sur  le 
billet  de  1 ,000,000  livres  arrive  : Bœhmcr,  ne  recevant 
pas  la  somme  promise,  croit  devoir  écrire  à la  reine  ; 
une  explication  sérieuse  entre  celle-ci  et  [le  joaillier 
révèle  le  marché  conclu  par  le  cardinal.  Rohan,  mandé 
dans  le  cabinet  de  Louis  XVI,  est  interrogé  par  ce  mo- 
narque en  présence  de  la  reine,  avoue  qu’il  a été  cruel- 
lement trompé,  et  montre  une  prétendue  lettre  de  la 
reine  à M™®  la  Motte,  pour  lui  donner  la  commission 
d’acheter  le  collier.  Les  questions  et  les  observations 
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mullipliécs  qui  lui  sont  faites  portant  un  trouble  exti-cme 
dans  les  idées  du  cardinal,  le  roi  a la  bonté  de  lui  per- 
nicttrc  de  se  recueillir  dans  une  pièce  voisine,  et  de 
mettre  par  écrit  ce  qui  lui  reste  à dire.  Au  bout  d’un 
quart  d’heure,  Rohan  ayant  remis  au  roi  un  écrit  aussi 
peu  clair  que  ses  réponses,  le  roi  le  fit  arrêter  par  un 
lieutenant  des  gardes  du  corps.  C’était  le  15  août,  jour  de 
l’Assomption.  L’arrestation  du  grand  aumônier,  revêtu 
de  scs  habits  pontificaux  et  sur  le  point  d’exercer  ses 
fonctions,  produisitun éclat  qui  fut  blâmé  parunegrandc 
partie  de  la  cour,  où  la  famille  du  cardinal  avait  beau- 
coup d’amis  et  de  partisans,  ainsi  que  dans  le  parlement, 
auquel  le  roi  renvoya  cette  alFairc.  Le  corps  épiscopal 
voulait  que,  selon  les  privilèges  du  clergé,  l’évêque  de 
Strasbourg  fût  jugé  par  ses  pairs;  et  le  paj)C  Pic  VI 
dans  un  bref  adressé  au  roi,  prétendit  qu’en  sa  qualité 
de  cardinal,  Rohan  ne  fût  pas  livré  à des  juges  laïques. 
Le  parlement  n’en'  commença  pas  moins  la  procédure, 
qui  dura  plus  d’un  an,  et  le  51  août  1780,  cette  cour 
souveraine,  malgré  les  conclusions  de  l’avocat  général 
Joly  de  Fleury,  déchargea  le  cardinal  de  toute  accusa- 
tion. Quatre  heures  après  sa  sortie  de  la  Dastillc,  Rohan 
reçut  l’ordre  de  remettre  au  roi  sa  démission  de  grand 
aumônier,  sa  décoration  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et 
de  partir  en  exil  pour  l’abbaye  de  la  Chaise-Dieu  en  Au- 
vergne. 11  avait  obtenu  la  permission  de  rentrer  dans 
son  évêché  de  Strasbourg,  lorsqu’il  fut  élu  député  du 
clergé  du  bailliage  de  llagucnau  aux  états  généraux. 
Admis  dans  l’asscndjlée  des  trois  ordres,  réunis  sous  le 
nom  d’assemblée  constituante,  le  23  juillet  1789,  mal- 
gré l’espèce  de  refus  qu’il  avait  fait  quelque  temps  aupa- 
ravant de  venir  prendre  séance  dans  la  chambi'c  de  son 
ordre,  il  prêta  le  serment  civique.  Mais  ensuite,  il  se 
sépara  des  partisans  de  la  révolution  et  quitta  l’assem- 
blée pour  rentrer  dans  son  diocèse.  Ificntôt  il  fut  accusé 
d’entretenir  des  corrcsjiondanccs  avec  lesémigrés  rassem- 
blés sur  la  rive  droite  du  Rhin,  d’intriguer  à la  diète  de 
Ratisbonne,  et  d’exciter  les  fidèles  de  son  diocèse  à la 
désobéissance  aux  lois  nouvelles.  Le  président  de  l’as- 
ficmbléc  constituante  lui  écrivit  pour  lui  enjoindre  de 
revenir  à son  poste;  il  répondit  par  l’olTre  de  sa  démis- 
sion, qui  ne  fut  point  acceptée.  Quelques  mois  après  il 
déclara  au  procureur  syndic  du  département  du  Bas-Rhin 
qu’il  ne  pouvait  pas  établir  la  constitution  civile  du  clergé 
dans  son  diocèse,  (pi’il  protesterait  dans  toutes  les  occa- 
sions contre  les  atteintes  |)ürlées  à la  discijiline  de  l’É- 
glise. En  1791,  un  décret  de  l’assemblée  nationale  lui 
ordonna  de  rendre  scs  comptes  comme  administrateur 
de  rhôpital  des  Quinze-Vingts,  etbientôt  après  un  décret 
d’accusation  fut  j)roposé  contre  lui  par  Victor  de  Bro- 
glic,  en  raison  de  sa  conduite  contre-révolutionnaire  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  où  il  s’était  retiré.  Cette  dernière 
proposition  fut  rejetée,  attendu  que  Rohan  avait  la  qua- 
lité de  prince  de  l’Empire.  Depuis  ce  temps  son  nom 
cessa  d’être  prononcé  dans  les  assemblées  françaises. 
Privé  de  la  plus  grande  partie  de  scs  revenus,  le  cardi- 
nal, menant  une  vie  modeste  et  frugale,  se  consacra  tout 
entier  à l’administration  de  son  diocèse,  réduit  alors  à 
la  rive  droite  du  Rhin.  11  se  démit  de  l’évêclié  de  Stras- 
bourg lors  du  concordat  de  1801,  et  mourut  à Ettcn- 
heim  le  10  février  1805.  On  peut  consulter  sur  ce  per- 


sonnage les  Mémoires  de  Besenval,  de  M‘“®  Camj)an,  de 
l’abbé  Georgel  ; Vllistoire  du  18”  siècle,  par  Lacrctcllc,  et 
le  Recueil  de  pièces  concernant  ra/faire  du  fumeux  collier. 

ROIIAN-CIIAnOT  ( Louis-Antoine-.\uguste , duc 
de),  lieutenant  général,  né  le  20  avril  1733,  entra  au 
service  en  1747,  assista  au  siège  de  Macstricht  en  1748, 
et  fut  fait  colonel  l’année  suivante.  Il  devint  plus  tard 
mestre  de  camp  lieutenant  de  Royal-étrangcr,  combattit 
avec  ce  corps  à la  bataille  d’IIastcmbeck , à la  prise  dé 
Mcnden,  à la  retraite  de  Hanovre,  h l’affaire  de  Crevclt, 
à celles  de  Corback , de  Warbourg,  et  à la  journée  de 
Clostercamp.  Nomnïé  brigadier  pour  les  services  qu’il 
avait  rendus  dans  ces  diverses  rencontres,  il  fut  fait 
inspecteur  général  des  troupes  légères  en  1761  , maré- 
chal de  camj)  l’année  suivante,  et  lieutenant  général  en 
1781.  La  révolution  commençait  à poindre;  ses  théories 
plaisaient  à rimaginalion  du  duc,  il  les  adopta  avec  en- 
thousiasme, SC  fit  garde,  aide  de  camp  national,  et  ne 
dédaigna  pas  le  singulier  honneur  d’être  employé  à ce 
titre  auprès  du  général  la  Fayette.  Cette  ferveur  plé- 
béienne dura  peu.  Les  excès,  l’cxigcncc  de  la  multitude 
le  dégoûtèrent  des  doctrines  populaires.  Il  accourut  dé- 
fendre Louis  XVI  aux  prises  avec  les  hommes  du  1 0 août, 
suivit  ce  j)i'ince  à l’assemblée,  s’attacha  à veiller  §ur  scs 
jours,  fut  remarqué,  arrêté  comme  suspect  et  jeté  dans 
les  cachots  de  l’Abbaye,  où  il  fut  égorgé  le  2 septem- 
bre 1793. 

ROIIAIN-CIIABOT  ( Louis-Fkançois-Augiste  , duc 
de),  prince  de  Léon,  cardinal  du  titre  de  la  Sainte-Tri- 
nité au  Mont-Pincius , né  à Paris  en  1788,  était  fils 
d’Alcxandre-Louis-Augustc  de  Rohan-Chabot  ; sa  mère 
était  une  Montmorency.  La  révolution  obligea  ses  pa- 
rents à SC  retirer  en  Angleterre;  mais  ils  rentrèrent  de^ 
bonne  heure  en  France.  .\près  avoir  été  attaché  à la 
princesse  Borgbèsc,  le  jeune  duc  devint  successivement 
chandtellan  de  la  reine  de  Naples  et  de  Napoléon.  Dans 
cette  cour  toute  guerrière,  il  ne  craignit  pas  de  se  mon- 
trer franchement  pieux.  Il  alla  en  1812  à Fontainebleau 
pour  y recevoir  la  bénédiction  do  Pic  VII,  alors  prison- 
nier de  Napoléon.  Il  se  rendit  ensuite  en  Italie , d’où  il 
ne  revint  qu’en  1814.  Sous  la  restauration  il  entra  dans 
les  compagnies  rouges,  et,  quand  ce  corps  fut  dissous,  il 
obtint  le  grade  de  colonel.  S’il  était  l’un  des  plus  élégants 
seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XVIII , il  en  était  aussi 
l’un  des  j)lus  vertueux.  La  perte  d’une  femme  ebérie 
(M"”  de  Sérent),  le  raj)procha  encore  de  la  religion,  qui 
seule  pouvait  adoucir  cette  blessure  cruelle.  l’é|)oquc 
des  cent  jours,  il  suivit  le  duc  d’Angoulêine  dans  le  Midi, 
ptiis  en  Espagne.  De  retour  en  France  il  perdit  sou 
père,  prenner  gentilhomme  de  la  chambre  (8  février 
1810),  ainpiel  il  succéda  dans  son  titre  de  duc  et  pair. 
Louis  XVIII  voulait  l’unir  a une  princesse  de  Saxe; 
mais  il  j)référa  entrer  au  séminaire  de  Saint- Sulpice 
(1819),  et  reçut  la  prêtrise  ( 1822).  Nommé  peu  après 
grand  vicaire  de  Paris,  jiiiis  archevêque  d’Auch  (1828), 
il  fut  placé  sur  le  siège  de  Besançon  en  1829,  et  ne  quitta 
son  diocèse  que  pour  aller  à la  chambre  des  pairs  en 
1829  et  1830.  Il  était  déjà  décoré  du  Pallium  lorsqu’il 
fut  promu  au  cardinalat  dans  le  consistoire  du  5 juillet 
1830.  Il  se  trouvait  à Paris  à l’époque  de  la  révolution  : 
obligé  de  prendre  la  fuite,  il  fut  maltraité  à Vaugirard, 
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cl  ne  put  qu’avec  peine  continuer  sa  roule.  Il  se  rendit 
d’abord  à Fribourg,  puis  à Rome,  où  il  resta  jusqu’au 
inoinent  où,  le  choléra  menaçant  d’envahir  son  diocèse, 
il  revint  partager  les  dangers  des  fidèles  confies  à ses 
soins.  Les  outrages  dont  il  fut  l’objet  ne  le  firent  pas 
renoncer  .à  cette  démarche  dangereuse.  Déjà  en  18'29  il 
avait  pareouru  une  partie  de  son  diocèse;  il  en  visita 
alors  une  autre  partie.  C’est  en  exerçant  son  ministère 
qu’il  fut  atteint  à Chenecey  (village  près  Besançon)  du 
mal  auquel  il  succomba  le  8 février  1835.  Le  duc  de  Ro- 
han n’a  laissé  d’autres  écrits  que  ses  Mandements  et  ses 
Lettres  pastorales.  11  publia  cependant,  sous  le  titre  de 
Manuel,  un  livre  de  prières,  véritable  chef-d’œuvre  de 
piété,  d’onction  et  de  sagesse.  Les  embellissements  qu’il 
fit  à sa  cathédrale  et  ceux  qu’il  préparait  encore,  attes- 
tent son  goût  et  son  amour  pour  les  arts.  Son  testament 
n’est  pas  seulement  une  œuvre  de  bienfaisance,  c’est  en- 
core un  acte  religieux  : la  fabrique  de  Saint-Jean,  l’école 
des  enfants  de  chœurs,  scs  successeurs,  le  séminaire,  les 
pauvres,  personne  n’a  été  oublié  dans  ses  legs  d’une  mu- 
nificence presque  royale.  Il  parut  une  Notice  nécrologique 
sur  le  duc  de  liohan,  iti-12  et  in-18.  M.  l’abbé  de  Mar- 
I gucrye  (depuis  évêque  de  Saint-Flour)  prononça  son 
oraison  funèbre  à la  cathédrale. 

RÜIIAÜLT  (Jacques),  physicien,  né  à Amiens  en 
IC20,  alla  étudier  la  ])hilosophic  h Paris,  et  s’attacha 
' particulièrement  h la  partie  démonstrative  et  mécanique 
de  la  physique.  Fclairé  par  la  doctrine  de  Descartes  sur 
la  méthode  à suivre  dans  l’application  des  principes,  il 
devint  l’un  des  plus  zélés  sectateurs  de  ce  philosophe.  Il 
ouvrit  des  conférences  publiques,  et  de  scs  leçons’,  ap- 
puyées de  nombreuses  expériences  et  mises  en  ordre , il 
composa  un  traité  de  physique,  le  meilleur  qui  eût  paru 
! jusqu’alors,  et  qui  a joui  longtemps  d’une  grande  estime. 
La  réputation  de  Rohaull  lui  attira  des  envieux.  Il  fut 
accusé,  comme  Descartes , de  faire  de  l’homme  une  ma- 
chine, j)arcc  que,  dans  son  explication  de  l’économie 
animale,  la  fonction  n’était  pas  séparée  de  l’organe.  Ro- 
hault  se  justifia  par  un  écrit  intitulé  : Entretiens  sur  la 
philosophie;  mais  cet  ouvrage  ne  fit  qu’aigrir  ses  adver- 
saires, qui  le  traitèrent  d’hérétique.  Le  chagrin  qu’il  res- 
sentit de  cette  accusation  le  fit  tomber  malade , et  il 
mourut  en  !()7b,  après  avoir  fait  sa  profession  publique 
de  catholicité,  démarche  nécessaire  pour  obtenir  d’élre 
administré  par  soti  pasteur.  La  Physique  de  Rohault 
fut  publiée  pour  la  première  fois,  Paris,  1G71  , in-4°, 
et  en  IÜ82,  avec  des  additions,  2 vol.  in-12.  Scs  Entre- 
tiens sur  lu  philosophie,  1071,  ont  été  réimprimés  en 
1075  et  1070.  Ses  OEuvres  mathématiques  posthumes 
parurent  en  1082,  in-12. 

ROilDICIl  (Frédéric-Guillaume),  général  prussien, 
ne  à Polsdam  en  1719,  était  fils  d’un  capitaine  de  la 
garde,  qui  avait  d’abord  servi  en  Suède,  mais  qui,  ayant 
été  fait  prisonnier  de  guerre,  avait  été  forcé  de  servir 
dans  la  garde  prussienne  avec  le  grade  de  fourrier.  Le 
fils,  qui  apparemment  éUit  d’une  belle  taille,  plut  à 
Frédéric-Guillaume  ; ce  prince  prit  soin  de  son  éduca- 
tion, et  le  fit  entrer,  comme  sous-officier,  dans  le  régi- 
ment des  grands  grenadiers.  Lors  de  l’avéncment  de 
Frédéric  II,  ces  colosses  perdirent  la  faveur  dont  ils 
avaient  joui  sous  le  règne  précédent  : cependant  Rohdich 


obtint  un  brevet  d’enseigne  dans  la  nouvelle  garde 
royale;  il  fit  les  campagnes  de  Silésie,  et  celles  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Au  siège  de  Prague,  où  il  avait  le 
grade  de  capitaine,  il  repoussa  une  sortie,  en  faisant 
crier  aux  grenadiers  de  sa  compagnie  : En  avant,  en 
avaiit!  ce  qui  fit  croire  aux  assiégés  qu’ils  avaient  affaire 
à un  bataillon  entier.  En  récompense,  Frédéric  II  lui 
donna  l’ordre  du  Mérite,  et  une  prébende.  Rohdich  fut 
nommé  colonel  en  1771,  et  inspecteur  des  régiments 
cantonnés  en  Westphalie  : quelque  temps  après,  il  ob- 
tint l’inspection  des  troupes  de  Potsdam,  et  le  comman- 
dement du  régiment  de  la  garde.  Après  la  guerre  de 
Bohême,  en  1779,  où  il  commanda  la  brigade  de  réserve, 
il  fut  nommé  commandant  de  Potsdam,  et  directeur  de 
la  maison  des  orphelins  militaires  de  celte  ville.  Étant, 
dès  lors,  en  relation  avec  le  roi,  il  eut  sa  confiance,  et 
fut  admis  dans  sa  société  intime.  Par  les  soins  de  Roh- 
dich , l’école  de  la  garnison  fut  réorganisée  ; et  elle 
reçoit,  depuis  ce  temps,  plusieurs  centaines  d’enfants.  Il 
fit  agrandir  aussi,  et  régler  d’une  manière  plus  con- 
venable , l’institution  pour  les  filles  des  ollicicrs.  Les 
capitaux  de  la  maison  des  orphelins  furent  employés  à 
l’établissement  d’un  montdc  piété.  Frédéric  confia  égale- 
ment à Rohdich  l’inspection  des  pages,  et  la  direction  de 
l’hospice  civil  de  Potsdam  : le  roi,  8 jours  avant  sa  mort, 
le  créa  lieutenant  général.  Frédéric-Guillaume  ne  le  dis- 
tingua pas  moins  : il  le  nomma  président  du  collège  de 
guerre  à Berlin,  et  général  d’infanterie.  Pendant  la  der- 
nière maladie  de  Rohdich , le  roi  envoya  un  de  ses  adju- 
dants pourle  remercier  de  tous  les  services  qu’il  avait  ren- 
dus à la  monarchie  prussienne  ; Rohdich  mourut  le  25 
janvier  1790,  après  avoir  demandé  à l’adjudant,  pour 
toute  grâce,  le  congé  d’un  vieux  soldat  de  son  régiment. 
Heinsius  a inséré  un  éloge  de  Rohdich  dans  les  Mémoires 
de  la  Marche  de  Brandebmiry,  pour  l’année  1790. 

ROIIIl  (Jules-Bernard  de),  laborieux  compilateur, 
né  vers  1090  au  château  d’Elstenwcrde,  en  Saxe,  mort 
en  1 742,  après  avoir  occupé  une  prébende  dans  le  cha- 
pitre protestant  de  Mersebourg,  et  l’emploi  de  conseiller 
dans  l’administration  de  cette  \illc,  a publié  environ 
50  compilations,  dont  il  a donné  le  catalogue  en  1755, 
sous  le  litre  de  Notice,  etc.  Les  principales  sont  : Code 
complet  d’économie  domestique,  1710-1752,  2 parties 
in-4°;  Droit  ecclésiastique  complet  de  la  haute  Saxe,  1723, 
in  - 4“  ; Histoire  naturelle  des  arbres  et  arbustes  croissant 
spontanément  en  Allemayne,  1752  , in-fol. 

ROI.  Voyez  LEROI,  LEROY  et  ROY. 

ROKES  (Henri),  peintre,  surnommé  Zorg , né  à 
Rotterdam  en  1021,  fut  d’abord  élève  de  Teniers,  puis 
suivit  les  leçons  de  Guillaume  Breytenweg,  et  conserva 
dans  ses  compositions  quelque  chose  de  la  manière  qu’on 
a depuis  appelée  des  conversations.  Il  mourut  en  1082. 
On  cite  de  lui  une  Foire  à l’Italienne,  et  un  Marché  aux 
Poissons.  Malgré  les  succès  qu’il  obtint  dans  son  art,  il 
ne  voulut  point  quitter  la  profession  de  son  père  qu’il 
avait  d’abord  embrassée,  et  continua  d’être  jusqu’à  sa 
mort  patron  ou  conducteur  de  barque. 

RORIX  ED-DAULAII  (Abou-Aly  el  HAGAN), 
second  prince  de  la  dynastie  des  Bowaïdes,  fut  le  pre- 
mier de  la  branche  qui  régna  dans  Ispahan,  que  son 
frère  ainé,  Aly,  surnommé  Imad  ed-dauluh , lui  céda, 


ROK 


72  ) ROK 


ï’an  o2S  de  riiégirc  (935  de  J.  C.)?  après  l’avoir  enlevée 
à Waschmeghyr,  frère  et  successeur  de  Mardawidj . Ha- 
oan  agrandit  bientôt  scs  Etats,  conquit  Kachan,  Kom, 
Cazwyn,Hamadan,  etc.,  et  réduisit  Waschmcgliyr,  à se 
contenter  du  Dcylem  et  du  Tbabaristan.  Son  jeune  frère 
Ahmed,  ayant  pris  Bagdad,  l’an  33i  (945  de  J.  C.  ),  et 
nbtenu  du  calife  l’cxcrcicc  de  la  charge  d’émir-al-omrah, 
et  le  titre  de  Moezz  ed-daulah,  Haçan  fut  décoré,  dans 
•cette  occasion,  de  celui  de  liokn  ed-datilah  (la  pierre  an- 
gulaire de  l’empire).  Il  eut  à soutenir  une  longue  guerre 
contre  les  princes  samanides,  qui  régnaient  dans  le  Kho- 
racan  et  dans  la  Transoxane,  et  ne  put  conserver  la  pos- 
session de  Reï,  et  des  conquêtes  qu’il  avait  faites  au 
nord-est  de  la  Perse,  qu’en  se  reconnaissant  vassal  et 
tributaire  de  la  dynastie  samanidc.  Rokn  ed-daulah  n’en 
fut  pas  moins  un  puissant  prince.  Imad  ed-daulah  était 
mort  sans  enfants,  en  538  (949  de  J.  C.),  laissant  j)our 
héritier  du  trône  de  Chyraz  et  de  la  Perse  méridionale, 
son  neveu  Adhad  ed-daulah,  qui  était  trop  jeune  pour 
faire  respecter  son  autorité  : Rokn  ed-daulah  se  rendit  à 
Chyraz,  et  y gouverna  jusqu’à  ce  que  la  puissance  de  son 
fils  fût  affermie.  Chef  de  la  famille  des  Bo\^  aides,  il  por- 
tait le  titre  d’éniir-al-omrah  ; et  son  frère  Moezz  ed  -dau- 
lah  n’était 'que  son  lieutenant  auprès  du  calife  de  Bag- 
dad. Adhad  ed-daulah,  après  la  mort  de  son  oncle  Moezz 
od-daulah,  ayant  dépouillé  Ezz  ed-daulah  Bakhtiar,  fils 
de  ce  dernier,  de  la  charge  d’émir-al-omrah , et  de  ses 
jiosscssions  dans  l’Irak  Araby,  Rokn  ed-daulah  témoi- 
gna la  plus  violente  indignation  des  procédés  injustes 
de  son  fils,  le  menaça  de  toute  sa  colère,  s’il  ne  rendait 
jias  la  liberté  et  les  États  à Bakhtiar,  et  prit  même  les 
armes  en  faveur  de  son  neveu.  L’ambitieux  Adhad  ed- 
daulah  fut  obligé  de  fléchir  devant  l’autorité  paternelle, 
et  obtint  son  pardon.  Rokn  ed-daulah  mourut  peu  de 
temj)s  après,  l’an  5tiG  (97ü  de  J.  C.),  âgé  de  70  ans, 
après  en  avoir  régné  environ  43.  Ce  prince  a mérité  les 
éloges  de  tous  les  historiens  orientaux  : réunissant  les 
qualités  d’un  grand  monarque  aux  vertus  d’un  bon  roi, 
il  conquit  des  provinces,  et  sut  les  gouverner.  Il  fonda 
des  villes,  et  n’en  détruisit  pas.  Adoré  de  ses  sujets,  res- 
jiccté  de  scs  voisins,  il  fut,  dans  sa  vieillesse,  l’arbitre 
et  l’oracle  des  princes  contemporains. 

IVÜKIV-EDDVN  SOLElMAN,7«sul(an  scldjoucide 
d’Anatolie,  était  un  des  fils  de  Kilidj-Arslan  II,  après  la 
mort  duquel,  l’an  588  de  l’hégire  (1192  de  J.  C.),  il 
partagea  l’empire  avec  scs  frères,  et  n’eut  j)our  son  lot 
(lu’Amynsum,  Docca  et  quelques  autres  places  mari- 
times. 11  ne  laissa  pas  de  j)rendrc,  comme  eux,  le  litre 
de  sultan,  attribué  plus  particulièrement  à Gaïatli-eddyn 
Kaï-Khosrou  I*'’,  qui  possédait  la  capitale  (Iconinm). 
Rokn-cddyn,  trop  faible  pour  laisser  éclater  son  ambi- 
tion, dissimula  jusipi’à  la  mort  de  son  frère  ainé,  Cotbb- 
eddyn  Melik-Sehah,  dont  les  Étals  comprenaient  Césa- 
réc,  Malalhyah,  etc.  Il  les  disputa  à son  frère  Mas’oud, 
vainquit  ce  dernier,  le  força  de  demander  la  paix,  et 
resta  maître  de  la  meilleure  partie  des  Étals  du  prince 
défunt.  Devenu  plus  puissant,  il  attaqua  Gaïalh-eddyn, 
qui,  ayant  pour  mère  une  chrétienne,  était  depuis  long- 
temps l’objet  de  sa  haine.  Il  le  somma  de  lui  livrer  Ico- 
nium;  sur  son  refus,  il  le  força  de  fuir,  et  de  chercher 
vainement  un  asile  auprès  de  Dhahcr,  sultan  d’.\lcp,  fils 


de  Saladin,  puis  dans  la  Petite- Arménie , enfin  de  se 
retirer  à Constantinople,  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Rokn-eddyn,  qui  voulait  le  faire  périr,  et  qui  resta 
maître  du  trône  l’an  596  ( 1200  de  J.  C.  ).  Celui-ci  dès 
lors  ne  songea  qu’à  s’agrandir.  11  conclut  la  paix  avec 
l’empereur  Alexis  Comnène,  l’assujettit  à un  tribut  an- 
nuel, et  en  obtint  des  dédommagements  pour  les  pertes 
qu’une  flotte  grecque  avait  fait  éprouver  à des  marchands 
d'Iconium.  L’an  597  (1201  de.I.  C.),  il  tourna  ses  armes 
contre  son  frère  Moezz -eddyn  Kaïsar-Schah , lui  enleva 
Malathyah,  après  un  siège  de  quelques  jours,  et  marcha 
ensuite  vers  Arzrounu  Mclik  Mohammed  ibn  Salik,  dont 
la  famille  y régnait  depuis  longtemps,  se  fiant  à la  pa- 
role du  sultan,  vint  le  trouver  pour  traiter  de  la  paix. 
Rokn-eddyn  le  fit  arrêter  et  s’empara  de  scs  États.  Ce 
prince  ambitieux  était  de  retour  dans  sa  capitale,  lors- 
qu’un Bathénicn,  chargé  de  lui  remettre  une  lettre  de 
l’empereur  Alexis,  tenta  de  l’assassiner,  à l’instigation 
du  monarque  chrétien.  L’assassin  fut  arreté,  et  sa  trame 
découverte.  Rokn-eddyn  rompit  aussitôt  la  paix,  rava- 
gea plusieurs  provinces  de  l’empire  grec;  accueillit  le 
rebelle  Michel,  lui  fournit  des  secours,  et  aurait  sans 
doute  causé  de  plus  grands  maux  aux  chrétiens,  si  une 
colique  inflammatoire  ne  l’avait  enlevé,  le  6 dzoulkadah 
600  (juillet  1205).  11  laissa  pour  successeur  son  fils 
Kilidj-Arslan  III,  encore  mineur,  qui  ne  put  empêcher 
Gaïath-eddyn  Kaï-Khosrou,  de  revenir  eu  Asie,  cl  de 
recouvrer  le  trône.  Rokn-eddyn  est  représenté,  par  les 
historiens  orientaux,  comme  un  prince  perfide  et  cruei, 
qui  n’aimait  et  ne  récompensait  que  les  hommes  impies 
et  corrompus.  Les  historiens  du  Bas-Empire  le  nomment 
liacrutin. 

IIOKIX-EDDVN  lillOüRSClIAII,  8®  cl  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  Ismaëlidcs  ou  Bathéniens  dt 
Perse,  parvint  à la  souveraineté,  l’an  (i53  de  l’hégire  • 
(1255  de  J.  C.),  ajirès  son  père  Ala-eddyn  Mohammed, 
par  un  parricide,  dont  il  fit  périr  le  complice,  mais  que 
sa  propre  mère  ne  cessa  de  lui  reprocher.  Il  fit  alliance 
avec  les  princes  du  Ghylan  , pour  se  fortifier  contre  les 
Tartarcs  Mogols,  déjà  maîtres  d’une  grande  i)artie  de  la  i 
Perse,  envers  lesquels  il  ne  laissa  pas  de  faire  quelques  ( 
actes  de  soumission  ; mais  ces  démarches  n’cmpéchèrent  > 
point  Baïssour,  leur  chef,  d’aller  assiéger  Rokn-eddyn  ( 
dans  son  château  d’Alamout.  Cependant  lloulagou,  frère  ' 
du  grand  kan  Mangou , s’avançait  pour  achever  la  cou-  | 
quête  de  la  Perse,  et  détruire  la  dynastie  des  Ismaëlidcs,  i 
dont  la  docti'inc  criminelle  n’avait  produit  que  des  bri-  i 
gands  et  des  assassins.  Rokn  - eddyn  envoya  son  frère 
Chahyn-Schah  jiour  complimenter  le  prince  larlarc,  qui 
exigea  que  tous  les  châteaux  des  Bathéniens  lussent 
démolis,  et  que  leur  souverain  vînt  en  personne  se  sou- 
mettre. Celui-ci  fil  abattre  quclqucscréneaux,  et  demanda 
un  an  de  délai  pour  se  rendre  au  camp  de  Houlagou.  Il 
lâcha  d’éluder  un  second  ordre,  en  envoyant  son  vizir  et 
un  de  scs  parents  présenter  scs  excuses  à ce  prince,  et 
en  prescrivant  aux  gouverneurs  de  toutes  ses  places 
fortes,  de  les  livrer  aux  Tartares.  A l’apj)roche  de  Hou- 
lagou, Rokn-eddyn,  sommé  itérativement  d’obéir  et  de 
se  faire  précéder  par  son  fils , envoya  l’enfant  d’un 
esclave.  Sa  tromperie  fut  découvertè,  et  elle  irrita  le 
pi  ince  tai  larc,  qui  vint  assiéger  Rokn-eddyn  dans  le 
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château  Je  iMainioundiz,  et  l’obligea  de  sc  rendre  à dis- 
crétion, le  29  chawal  C84  (20  novembre  1256),  après 
avoir  régné  à peine  un  an.  Plus  de  40  de  ses  forteresses 
furent  démolies  dans  la  province  de  Roudbar,  et  les  tré- 
sors qu’elles  contenaient  devinrent  la  proie  des  vain- 
queurs : celles  d’Alamout  et  de  Lamsir  ayant  voulu 
résister,  Rokn-cddyn  fut  forcé  d’aller  au  pied  des  rem- 
parts pour  obliger  les  habitants  à se  soumettre.  Ils  mé- 
connurent d’abord  leur  ancien  souverain  j mais  bientôt 
ils  eurent  recours  à son  intercession,  et  ils  obtinrent 
5 jours  pour  sortir  de  la  place,  où  les  Tartares  entrè- 
rent aussitôt.  Rokn-eddyn  suivit  Houlagou  à Ramadan , 
et  envoya  quelques  officiers  avec  les  ambassadeurs  de  ce 
prince,  pour  enjoindre  aux  gouverneurs  des  châteaux 
qu’il  possédait  en  Syrie,  de  les  livrer  aux  commissaires 
mogols.  Devenu  amoureux  d’une  fille  tartare  de  basse 
condition,  ce  prince  méprisable  l’épousa,  du  consente- 
ment de  Houlagou,  qui  lui  permit  ensuite  de  se  rendre, 
sous  bonne  escorte,  auprès  de  Mangou-Kan.  Il  partit  au 
mois  de  raby  655,  et,  en  passant  devant  Kirdcouh , 
il  engagea  secrètement  les  habitants  de  cette  forteresse  à 
résister,  quoiqu’il  leur  eût  ordonné  ostensiblement  de  se 
rendre.  Dès  qu’il  eut  traversé  le  Djihoun,  il  parvint  à 
semer  la  division  jjarmi  les  gens  qui  le  conduisaient,  au 
point  qu’ils  en  vinrent  aux  mains.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
à Kara-coroum,  il  reçut  du  grand  kan  qui  était  alors  en 
Chine,  l’ordre  de  s’en  retourner  pour  achever  la  réduc- 
tion des  châteaux  appartenant  aux  Rathéniens , et  de  ne 
revenir  à la  cour  qu’après  leur  entière  soumission.  Mais 
Rokn-eddyn  ne  revit  pas  la  Perse  ; il  fut  mis  à mort  sur 
les  bords  du  Djihoun,  par  les  Tartares  qui  l’accompa- 
gnaient. Dans  le  même  temps,  Houlagou  exterminait  les 
femmes,  les  enfants,  les  parents  de  ce  misérable  prince, 
avec  un  grand  nombre  de  ses  sectateurs  et  de  ses  sujets. 
Ainsi  furent  anéanties  la  race  impie  de  Kya  Buzurk- 
Oumid,  et  la  secte  infâme  des  Molaheds,  plus  connu 
sous  le  nom  d’assassms,  qui  étendait  ses  ramifications 
et  ses  crimes , depuis  le  Djihoun  jusqu’à  la  Méditer- 
ranée. 

ROLAND,  prétendu  neveu  de  Charlemagne,  est  cé- 
lèbre dans  les  anciens  romans  de  chevalerie,  qui  le  font 
périr  à la  bataille  de  Roncevaux  en  778.  Une  ancienne 
tradition  nous  a conservé  le  souvenir  d’un  chant  guerrier 
sous  le  nom  de  ce  paladin , autrefois  en  usage  dans  les 
armées  françaises  (sous  la  2®  et  une  partie  de  la  5®  race), 
dont  le  texte  s’est  perdu,  mais  dont  l’idée  principale  a 
été  reproduite  par  Tressa  dans  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans. Depuis  M.  Alex.  Duval,  de  l’Académie  française, 
cl  Rouget  de  Lisle,  auteur  du  fameux  chant  dit  des  Mar- 
seillais, ont  traité  le  meme  sujet., 

ROLAND  (Jacques),  chirurgien  à Saumur  dans  le 
17®  siècle,  est  auteur  de  deux  ouvrages  curieux  et  re- 
cherchés : Orchitomologk,  ou  Traite  de  l’amputation  des 
testicules,  Saumur,  1615,  in-12;  Aglossostoniograpliie , 
ou  Description  d'une  bouche  sans  langue,  laquelle  parle  cl 
fait  naturellement  ses  autres  fonctions,  1650,  petit  in-8®. 

ROLAND,  natif  de  Mialet,  au  diocèse  d’Alais,  l’un 
des  principaux  chefs  des  Camisards,  avait  servi  dans  un 
régiment  de  dragons.  A quelques  notions  militaires 
qu’il  en  avait  rapportées,  il  joignait  une  intrépidité  que 
n’étonnait  aucun  danger,  une  infatigable  activité,  une 
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grande  fermeté  de  caractère  et  une  éloquence  naturelle, 
presque  toujours  animée  par  l’enthousiasme  religieux.  11 
prêchait  en  inspiré;  peut-être  il  croyait  l’être,  et  du 
moins  passait  pour  tel  aux  yeux  de  la  multitude.  Aussi, 
étant  venu  dans  la  Vannage,  seulement  pour  y recruter 
au  nom  de  Laporte,  son  oncle,  qui,  vers  1701,  avait 
organisé  l’insurrection  dans  les  hautes  Cevennes,  il  forma 
facilement  une  troupe,  à la  tête  de  laquelle  il  se  plaça 
lui-même,  et  qui,  pendant  deux  ans,  se  signala  par  les 
entreprises  les  plus  audacieuses  et  par  une  résistance 
opiniâtre  contre  une  armée  que  commandèrent  succes- 
sivement deux  maréchaux  de  France.  Roland  essuya 
quelques  revers  : mais  il  fut  toujours  prompt  à les  répa- 
rer; et  ses  succès  furent  bien  plus  nombreux  que  scs 
défaites  : mais  il  abusa  trop  souvent  de  la  victoire,  par 
d’horribles  représailles.  Trop  souvent  il  incendia  les 
églises,  ravagea  les  biens,  détruisit  les  moissons  de  ses 
ennemis , et  fit  massacrer  ceux  qui  tombèrent  entre  ses 
mains.  Cependant  Roland  se  montra  quelquefois  géné- 
reux : il  relâcha,  entre  autres,  un  abbé  de  la  Salle  et  le 
fils  du  marquis  de  Tornac,  pris,  par  ses  gens,  à la  chasse, 
dans  un  quartier  qu’occupait  sa  troupe  ; et  ils  en  furent 
quittes  pour  la  défense  de  chasser  sur  des  terres  qu’il 
prétendait  lui  appartenir  par  droit  de  conquête.  Pour 
donner  plus  de  dignité  h son  pouvoir,  il  s’attribua  les 
litres  de  comte  et  de  généralissime  des  protestants  de 
France.  Une  lettre  qu’il  avait  souscrite  avec  ces  qualifi- 
cations, ayant  été  connue  en  Angleterre,  et  semblant  con- 
firmer le  bruit  qui  s’était  répandu  dans  les  pays  étran- 
gers, qu’il  appartenait  à une  famille  considérable,  qu’il 
avait  été  précédemment  revêtu  d’un  grade  supérieur  dans 
l’armée  française , et  qu’il  exerçait  en  effet  une  autorité 
avouée  par  tous  les  réformés  de  France,  le  marquis  de 
Miremont  lui  envoya,  par  ordre  de  la  reine  Anne,  un 
agent  chargé  de  traiter  avec  lui;  négociation  qui  n’eut 
pour  résultat  que  de  vaines  promesses  d’un  prompt 
secours.  Celle  que  le  maréchal  de  Villars  entama  avec 
Cavalier  réussit  mieux;  mais  Roland  ne  voulut  jamais 
se  soumettre  qu’à  la  condition  du  rétablissement  de  l’édit 
de  Nantes,  de  l’élargissement  des  prisonniers,  du  rappel 
des  exilés,  de  celui  des  protestants  condamnés  aux  ga- 
lères pour  cause  de  religion,  et  de  la  rentrée  de  ceux  qui 
étaient  sortis  du  royaume.  Ne  pouvant  ni  l’intimider  ni 
le  séduire,  on  eut  recours  à la  trahison  : Malarte,  un  de 
ses  plus  intimes  confidents,  gagné  à force  d’argent,  aver- 
tit le  commandant  d’Uzès,  que,  suivi  seulement  de  quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  Roland  devait  se  rendre,  un 
jour  indiqué,  au  château  de  Castelnau,  situé  à 3 lieues 
de  cette  ville.  Bruéys  dit  qu’il  y allait  à un  rendez-vous 
amoureux  ; mais  le  témoignage  de  cet  historien  est  fort 
suspect.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  la  nuit,  le  château  fut 
investi.  Avertis  les  premiers,  trois  des  amis  de  Roland 
parvinrent  à se  sauver.  Lui-même,  suivi  de  cinq  autres, 
parvint  à gagner  une  poterne  qui  donnait  sur  la  cam- 
pagne : mais,  poursuivi  et  enveloppé,  il  fut  réduit  à 
s’adosser  contre  un  arbre,  et  à vendre  chèrement  sa  vie. 
Tandis  que  sa  bonne  contenance  fait  hésiter  les  assail- 
lants, qui  voulaient  le  prendre  vivant,  un  coup  de  feu 
l’atteint,  et  l’étend  mort  sur  la  place  ; ce  fut  le  14  mars 
1704.  Ace  spectacle,  ses  compagnons  se  rendirent  sans 
résistance.  Traduits  à Nîmes,  ils  y périrent  sur  la  roue, 
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landis  qu’aprcs  avoir  Iraîné  sur  la  claie  et  brûlé  le  cada- 
vre (le  leur  chef,  on  jetait  ses  cendres  au  vent. 

ROLAND (Piulippe-Laurent),  statuaire,  né  en  1746, 
dans  les  environs  de  Lille,  vint  à Paris  à l’âge  de  Ib  ans, 
et  fut  adressé  ou  sculpteur  Pajou,  qui  l’employa  dans 
les  travaux  d’ornement  du  Palais-Royal  et  de  la  salle  de 
si)cctaclc  de  Versailles.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  dans  l’atelier  de  ce  maître,  qui  lui  faisait  dégros- 
sir le  marbre  de  ses  figures,  Roland,  ayant  amassé  assez 
d’argent  pour  faire  à ses  frais  le  voyage  d’Italie,  se  ren- 
dit à Rome,  où  il  résida  pendant  5 ans.  A son  retour  à 
Paris,  ses  progrès  furent  appréciés  par  Pajou  qui  le  pro- 
duisit et  le  détermina  à se  présenter  à l’Académie.  Ro- 
land fut  agréé,  en  1779,  sur  une  figure  de  Caton  d’Uti- 
qtio,  et  reçu  académicien  en  1781 , sur  une  figure  de 
Sanison.  Vers  cette  époque,  il  fut  chargé,  par  le  direc- 
teur général,  M.  d’Angivilliers , de  la  statue  du  Grand 
Condé,  et  s’occupa  ensuite  de  plusieurs  autres  travaux 
qui  lui  firent  beaucoup  d’honneur.  En  1792,  Roland 
exécuta  le  modèle  colossal  en  plâtre  de  la  statue  de  la 
Loi,  qui  fut  placée  sous  le  péristyle  du  Panthéon.  Lors 
de  la  création  de  l’Institut,  il  devint  membre  de  la  classe 
des  beaux-arts.  Eu  1799,  il  fut  chargé  de  l’exécution 
d’une  partie  des  sculptures  intérieures  du  palais  du 
Luxembourg  et  des  Tuileries,  et  y travailla  pendant  cinq 
ans.  Il  exécuta  depuis  la  statue  de  Bonaparte,  qui  devait 
être  placée  dans  la  salle  des  séances  publiques  de  l’In- 
stitut, celle  des  Tronchet,  un  des  bas-reliefs  de  la  cour  du 
Louvre,  la  statue  en  pied  de  Minerve,  placée  au-devant 
du  péristyle  du  palais  du  Corps  législatif,  une  figure  de 
Bacchante  enhronze , etc.  Son  chef-d’œuvre  est  la  statue 
il' Homère  chantant  sur  sa  fyrr,  placée  dans  une  des  pièces 
du  rez-de-chaussée  du  Louvre,  consacrée  aux  produc- 
tions les  plus  remarquables  de  l’école  française.  Roland 
mourut, en  1816,  d’une  attaque  d’apoplexie.  II  était  pro- 
fesseur de  l’Académie  royale  de  peinture  ctde  sculpture. 

ROLAND.  Voyez  ROLLAND  D’ERCEVILLE. 

ROLAND  DE  LA  PLATIÈRE  (Jean-Marie),  na- 
quit, en  I7Ô2,  à Villefranche,  prèsde  Lyon,  d’une  famille 
distinguée  dans  la  robe,  mais  déchue.  Se  voyant  le  der- 
nier deb  frères,  et  ne  voulant  pas  s’engager  dans  les  ordres 
ni  entrer  dans  le  commerce,  il  quitta  la  maison  paternelle, 
à l’âge  de  19  ans,  traversa  une  partie  de  la  France  à 
])icd,  seul, sans  argent,  sans  protection,  et  alla  à Nantes, 
sc  placer  chez  un  armateur,  avec  le  projetée  passer  aux 
Indes.  Les  arrangements  étaient  pris,  quand  un  crache- 
incntdcsang survint,  qui  lui  fit  défendre  la  mer.  Roland 
SC  rendit  alors  à Rouen,  où  l’un  de  ses  parents,  inspec- 
teur des  manufactures,  le  fit  entrer  dans  cette  partie  de 
l’administration.  S’étant  faitrcmarqiicrparsonaptitudeet 
son  activité,  il  fut  placé,  comme  inspecteur.  Les  voyages 
et  l’étude  partageaient  son  temps.  Son  goût  jiour  les 
objets  économiques  et  commerciaux  lui  mit  la  plume  à 
la  main.  11  écrivit  différents  Mémoires  sur  l’éducation 
des  troupeaux,  sur  les  arts  mécaniques  ; ce  qui  le  fit  ad- 
mettre dans  plusieurs  sociétés  savantes.  Il  était  inspcc- 
tcurgénéralà  Amiens,  lorsque, en  1770,  il  s’unità  Jeanne 
Phlipon,  qui  eut,  depuis,  tant  de  part  !i  sa  destinée.  11 
avait  déjà  parcouru  l’Italie  et  la  Suisse,  quand  il  fit,  en 
1784,  avec  sa  femme,  un  voyage  en  Angleterre.  L’ayant 
envoyée  à Paris,  à son  retour,  pour  solliciter  des  lettres 


de  noblesse,  mais  sans  succès,  il  obtint,  par  elle,  sa 
translation  à Lyon  ; ce  qui  le  rapprochait  de  son  pays  et 
de  sa  famille.  Passionné  pour  le  travail,  et  cherchant.! 
se  faire  un  nom,  Roland  assemblait,  dans  le  silence  du 
cabinet,  les  matériaux  destinés  à la  continuation  du  Dic- 
tionnaire des  manufactures  pour  la  nouvelle  Encyclopé- 
die. Il  exerçait  les  fonctions  d’inspecteur  du  commerce 
et  des  manufactures  de  la  généralité  de  Lyon,  quand  la 
révolution  éclata,  et  renfiamma  de  l’enthousiasme  le 
plus  vif  : sa  femme  et  lui  crurent  que  l’ûgc  d’or  était 
arrivé,  et  que  l’espèce  humaine  allait  être  régénérée. 
Roland  sc  prononça  aussitôt  pour  le  parti  populaire,  et 
fut  porté  à la  municipalité  de  Lyon.  Austère  et  irasci- 
ble, il  dénonça  sans  ménagement  tous  les  abus  qui  s’é- 
taient multipliés  dans  l’administration  des  finances  de 
la  ville,  alors  endettée  de  40  millions.  Député  extraor- 
dinaire, auprès  de  l’assemblée  constituante,  pour  lui 
faire  part  de  la  situation  de  cette  cité,  où  les  fabriques 
étaient  en  souffrance  et  20,000  ouvriers  sans  pain , il 
arriva,  le  20  février  1791 , à Paris,  avec  sa  femme.  Bris- 
sot, dont  les  écrits  respiraient  déjà  le  républicanisme, 
et  avec  lequel  il  était  en  correspondance,  lui  fit  connaî- 
tre les  coryphées  du  parti  populaire,  entre  autres, 
Pélhion,  Buzot,  Robespierre,  et  d’autres  encore,  que  la 
conformitéde  principes  réunissait  fréquemment.  La  mis- 
sion de  Roland  le  retint  7 mois  à Paris,  il  fréquentait 
assidûment  la  société  des  jacobins.  Quand  cette  société, 
après  le  voyage  de  Varennes,  provoqua  la  déchéance  de 
Louis  XVI , Roland , le  jour  des  troubles  du  Champ-de- 
3Iars,  se  mit  en  devoir  de  rédiger  une  pétition , dans  le 
sens  de  la  république.  Il  l’avait  finie,  et  la  faisait  signer, 
quand  on  déploya  l’appareil  delà  force.  Il  retourna  alors 
à Lyon,  après  avoir  obtenu  pour  cette  ville  tout  ce, 
qu’elle  pouvait  désirer.  11  y fonda  un  club,  qu’il  affilia  à^ 
celui  des  jacobins  de  Paris.  La  suppression  des  inspec- 
teurs des  manufactures  ayant  été  l’un  des  derniers  actes 
de  l’assemblée  constituante,  Roland  reprit  la  route  de 
Paris,  avec  sa  femme,  dans  le  courant  de  décembre, 
pour  y faire  valoir  ses  droits  à une  retraite,  et  pour  sui- 
vre en  même  temps  son  travail  encyclopédique.  Là, 
renouant  scs  relations  d’une  manière  encore  plus  intime 
avec  Brissot,  Buzot  et  les  députés  de  l’assemblée  légis- 
lative opposés  à la  cour,  il  fut  initié  au  comité  de  corres- 
pondance de  la  société  des  jacobins;  ce  qui  le  mit  plus 
avant  dans  la  confiance  dos  meneurs  de  la  révolution. 
La  cour,  intimidée,  croyant  sortir  d’embarras  en  pré- 
nant  des  ministres  dans  la  faction  républicaine,  Brissot, 
qui  influa  sur  la  formation  du  nouveau  ministère,  vint 
proposer  à Roland  d’en  faire  partie.  Son  courage  et 
l’ambition  de  sa  femme  n’en  furent  point  effrayés. 
Roland  était  d’une  haute  stature,  et  néglige  dans  son 
maintien;  il  montrait  cette  espèce  de  roideur  que  donne 
l’habitude  du  cabinet.  Sa  voix  était  mâle,  son  parler  bref, 
sa  diction  quelquefois  piquante,  mais  revêche  et  sans 
harmonie.  11  était  probe,  avait  des  principes  rigides  et 
une  âme  forte  : mais  sa  grande  admiration  pour  les 
anciens  aux  dépens  des  modernes,  qu’il  décriait,  et  son 
faible  de  trop  aimer  à jiarler  de  lui,  le  rendaient  lourd 
et  parfois  ridicule.  Le  prestige  de  la  liberté  et  de  l’éga- 
lité lui  avait  d’ailleurs  tourné  la  tête.  La  supériorité  de 
sa  femme  était  telle,  (lu’il  passait  pour  ne  penser  que 


ROL 


ROL 


( 75  ) 


d’après  clic,  ne  parler  et  n’ccrirc  que  sous  sa  dictée.  Du 
reste,  il  avait  le  travail  facile , un  grand  amour  de  l’or- 
dre , et  il  fut  bientôt  au  fait  de  toutes  les  parties  de  son 
adn>inistralion.  Parlant  au  nom  du  roi,  il  fit  à l’assem- 
blée législative  un  long  rapport  sur  les  progrès  alar- 
mants des  troubles  religieux  dans  tout  le  royaume; 
troubles  qu’il  rejeta,  sans  exception,  sur  la  coalition  des 
prêtres  non  assermentés  avec  les  aristocrates.  Voulant 
aussi  balancer  rinfiucncc  de  la  cour  par  des  instructions 
populaires  d’une  grande  publicité,  il  soudoya,  avec  les 
i fonds  destinés  aux  dépenses  secrètes  , le  journal  de  Lou- 
vet, qu’on  placardait  dans  les  rues  pour  animer  le  peu- 
ple contre  La  couronne.  Louis  XVI  ne  voulant  sanction- 
ner ni  le  décret  contre  les  prêtres, |ni  celui  qui  ordonnait 
la  formation  d’un  camp  au-dessous  de  Paris,  Roland  eut 
la  hardiesse  de  lui  adresser,  pour  forcer  sa  sanction, 
cette  fameuse  lettre  du  1 0 juin,  rédigée  par  sa  femme,  et 
qui  était  empreinte  de  cet  esprit  de  réforme  qui  occupait 
alors  toutes  les  têtes.  Le  monarque  en  fut  indigné,  et 
prononça  sur-le-champ  son  renvoi  du  ministère.  Roland 
écrivit  aussitôt  à l’assemblée,  qu’il  venait  de  recevoir 
l’ordre  de  remettre  le  portefeuille;  et  il  lui  envoya 
copie  de  la  lettre , afin  que  les  députés  connussent  la 
cause  de  son  renvoi.  L’assemblée  ordonna  que  sa  lettre 
au  roi,  qu’elle  couvrit  d’applaudissements,  serait  en- 
voyée à tous  les  départements  de  la  France;  elle  décréta 
en  outre,  que  Roland  et  ses  deux  collègues  disgraciés 
emportaient  les  regrets  et  l’estime  de  la  nation.  La  po- 
])ularité  de  Roland  s’en  accrut  au  point  qu’après  la 
catastrophe  du  10  août,  il  fut  rappelé  au  ministère  par 
le  parti  populaire  ; et  devint  aussi  membre  du  conseil 
exécutif  provisoire  : mais  bientôt  sa  rigidité  déplut  aux 
hommes  qui  avaient  renversé  la  monarchie.  Lors  des 
massacres  de  septembre , Roland  et  une  partie  des 
députes  qui  avaient  contribué  au  renversement  du 
trône,  croyant  la  rCT'oIution  accomplie,  soutenaient  qu’il 
fallait  se  hâter  de  rétablir  l’ordre  pour  éviter  la  dissolu- 
tion : mais  ce  système  ne  pouvait  convenir  aux  dépré- 
dateurs et  aux  ambitieux,  qui  voulaient  à leur  tour  en- 
vahir les  places.  La  commune  de  Paris  n’étant  disposée 
ni  à rendre  ses  comptes,  ni  à se  dessaisir  de  son  pouvoir 
rcvolutioiinairc,  Roland  la  poursuivit  devant  l’assem- 
blée et  réclama  sa  destitution  avec  énergie  : il  eut  alors 
jiour  ennemis  la  commune  et  tous  les  hommes  du 
10  août;  il  eut  aussi  contre  lui  les  jacobins  du  parti 
exagéré,  qui  n’étaient  i)lus  rt'gis  que  par  Robespierre, 
.Marat  et  Danton.  Ce  dernier,  qui  s’était  introduit  dans  le 
conseil  exécutif,  était  ouvertement  opposé  à Roland,  dont 
la  position  devint  diflicilc.  L’assemblée  lui  avait  ouvert 
un  crédit  pour  la  propagation  d’écrits  patriotiques  : il 
s’en  servit  pour  se  ménager  l’esprit  des  départements, 
OÙ  il  avait  des  adhérents  et  des  amis.  On  le  représenta 
dès  ce  moment  comme  un  homme  dangereux,  corrup- 
teur de  l’opinion,  ambitieuxdc  la  suprême  puissance.  Ce 
fut  sous  ces  ausj)iccs  que  s’ouvrit  la  session  de  la  Con^ 
vention  nationale.  Le  département  de  la  Somme  l’ayant 
nommé  député,  il  parut  d’abord  préférer  cette  place  à 
celle  de  ministre  : mais  le  vœu  de  la  majorité  de  l’as- 
semblée elles  conseils  de  sa  femme  le  décidèrent  à rester 
a son  poste.  II  y fut  bientôt  en  butte  à un  système  de 
dénigrement,  émané  du  parti  de  la  Montagne,  opposé  à 


celui  de  la  Gironde,  qui  était  la  sienne.  Son  compte 
rendu  sur  les  dill'érentes  parties  de  son  administration 
et  sur  la  situation  de  son  ministère,  fit  peu  d’impression. 
Voyant  qu’il  perdait  sa  popularité,  il  proposa  la  démo- 
lition de  tous  les  châteaux  d’émigrés,  et  redouble  de  pro- 
testation de  républicanisme;  mais  ce  fut  en  vain.  A 
peine  eut-il  déposé  à la  Convention  les  papiers  de 
Louis  XVI,  trouvés  dans  l’armoire  de  fer  aux  Tuile- 
ries, que  scs  ennemis  lui  imputèrent  d’avoir,  de  son 
chef  et  sans  inventaire,  enlevé  ces  papiers,  dont  on  sup- 
posa qu’il  avait  soustrait  plusieurs  pièces,  qui- intéjcs- 
saient  les  députés  de  son  parti..  Bientôt  on  accusa  ces 
derniers  de  tendre  au  fédéralisme,  c’est-à-dire,  jde  for- 
mer une  fédération  pour  détacher  de  Paris  tous  les  dé- 
partements. La  proposition  faite  par  Buzot,  ami  de 
Roland,  d’une  garde  départementale  pour  défendre  la 
Convention  contre  les  factieux,  fut  le  gant  jeté  comme 
signe  du  combat.  Dès  ce  jour  commença  une  guerre  à 
mort  entre  les  deux  partis  : mais  au  lieu  d’agir,  les  gi- 
rondins ne  surent  pas  même  se  coaliser.  Roland,  qui 
s’était  rondu  plusieurs  fois  à leur  réunion  particulière, 
dit  un  jour  avec  amertume,  en  sortant  de  ce  concilia- 
bule., que  le  parti  des  honnêtes  gens  était  perdu  parce 
qu’ils  ne  savaient  pas  s’entendre.  11  tint  ferme  pourtant 
au  ministère,  tant  qu’il  espéra  être  soutenu;  mais  con- 
vaincu enfin  de  la  faiblesse  du  parti  modéré,  il  écrivit  à 
la  Convention  pour  lui  offrir  ses  comptes,  sa  personne  et 
sa  démission.  Marat  demanda  qu’il  ne  pût  sortir  de 
Paris  : Charlier  proposa  de  le  mettre  en  accusation  avec 
sa  clique.  11  crut  déconcerter  scs  adversaires,  en  pu- 
bliant des  comptes  tels  qu’un  ministre  n’en  avait  encore 
fournis.  Une  commission  fut  nommée  pour  les  exami- 
ner et  en  faire  un  rapport  : mais  pas  un  de  scs  mem- 
bres n’osa  demander  la  parole  pour  rendre  hommage  à 
la  vérité,  tant  le  parti  exagéré  se  montrait  déjà  redou- 
table. Roland  réclama  plusieurs  fois  en  vain  la  liberté 
de  quitter  Paris.  La  journée  du  31  mai  ayant  signalé  la 
chute  de  son  parti  et  la  proscription  des  22  députés  de 
la  Gironde,  Roland,  prévenu  que  le  comité  révolution- 
naire de  sa  section  l’envoyait  arrêter,  s’évada,  et  sortit 
de  Paris  : il  ne  fut  en  sûreté  qu’à  Rouen,  chez  deux 
demoiselles  qui  lui  donnèrent  asile,  quoiqu’il  y allât 
de  leur  vie  ; le  décret  d’accusation  était  lancé.  Il  i-csla 
5 mois  proscrit,  et  caché  dans  le  même  refuge.  A la 
nouvelle  du  supplice  de  sa  femme,  qu’il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  lui  cacher,  il  tomba  dans  une  crise  morlelle  : 
cependant  il  reprit  connaissance;  mais  ce  fut  pour  se 
livrer  au  désespoir  ; il  lui  fut  impossible  de  survivre  à 
celle  qu’il  avait  tant  aimée.  Formant  d’abord  le  projet 
de  se  rendre  incognito  à Paris,  de  se  jeter  au  milieu  de 
la  Convention,  et  de  l’étonner  assez  pour  la  forcer  d’en- 
tendre des  vérités  qu’il  croyait  utiles  à son  pays  ; il 
aurait  demandé  ensuite  d’aller  sur  l’échafaud  où  l’on 
venait  d’égorger  sa  femme.  Mais,  considérant  que  son 
supplice  entraînerait  la  confiscation  de  scs  biens,  et  ré- 
duirait ainsi  sa  fille  à la  misère,  il  préféra  se  porter  lui- 
même  le  coup  fatal,  hors  de  l’asile  de  scs  bienfaitrices. 
11  leur  demande  alors  une  plume,  écrit  pendant  un 
quart  d’heure,  prend  une  canne  à épée,  cl  leur  donne  les 
derniers  embrassements.  11  était  0 heures  du  soir,  le 
II)  du  mois  de  novembre  (1793),  quand  il  sortit  de  sa 
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retraile.  Il  suivit  la  route  de  Paris  ; et  lorsqu’il  fut  au 
bourg  Beaudoin,  à 4 lieues  de  Rouen,  il  entra  dans  un 
chemin  d’avenue;  et  assis  sur  le  bord  d’un  fossé,  contre 
un  arbre,  il  s’enfonça,  dans  la  poitrine,  le  fer  qu’il  avait 
dans  sa  canne.  Sa  mort  fut  prompte,  sans  doute; 
et  il  la  reçut  si  paisiblement,  qu’il  ne  changea  pas  d’at- 
titude. Cet  événement  fut  bientôt  su  à Rouen  et  à Paris. 
Le  député  Legendre,  en  mission  à Rouen,  fit  enlever  ses 
restes  inanimés,  auxquels  il  prodigua  des  insultes  inspi- 
rées par  la  rage  de  l’esprit  de  parti.  Roland  a publié  : 
Mémoires  sur  l’éducation  des  troupeaux  et  la  culture 
des  laines,  1779-1783,  10-4“;  X'Arl  du  fabricant  d’étoffes 
de  laine  rases  et  sèches,  unies  et  croisées,  1780-1783  ; 
YArt  du  fabricant  de  velours  de  coton,  1780-1783; 
VArt  du  tourbier,  1783;  Dictionnaire  des  manufactures 
et  des  arts  qui  en  dépendent,  3 vol.  in-4“,  faisant  partie 
de  Y Encyclopédie  méthodique  ; Lettres  écrites  de  Suisse, 
d’Italie,  de  Sicile  eide  Malte,  en  1776-1778,  Amsterdam, 
1782,  6 vol.  in-12,  réimprimées  en  1801.  Roland  est 
aussi  auteur  du  Financier  français,  ou  la  Nation  éclai- 
rée sur  ses  vrais  intérêts,  et  d’un  Recueil  d’idées  patrio- 
tiques, Paris,  1789,  in-8“,  etc. 

ROLAND  (Manon-Jeanne  PlILIPON),  femme  du 
précédent,  né  à Paris  en  17K4,  fille  d’un  graveur  en 
taille-douce,  reçut  une  éducation  soignée,  6t  des  progrès 
rapides  dans  le  dessin,  la  musique  et  l’histoire,  et  mon- 
tra de  bonne  heure  un  caractère  décidé.  A 9 ans , elle 
lisait  les  Fies  de  Plutarque,  et  c’est  dans  ce  livre  qu’elle 
puisa,  d’après  son  propre  aveu,  » les  idées  qui  la  ren- 
daient républicaine,  sans  qu’elle  songeât  à le  devenir  un 
jour.  « Les  idées  religieuses  la  dominèrent  ensuite , et 
elle  entra  chez  les  dames  de  la  congrégation,  au  faubourg 
St.-Marccl.  Un  commerce  de  lettres  avec  une  de  ses  com- 
pagnes fut  l’origine  de  son  goût  pour  écrire.  De  retour 
dans  la  maison  paternelle,  elle  reprit  ses  premiers  exer- 
cices, 6t  des  extraits  de  ses  lectures,  et  étudia  la  physi- 
que et  les  mathématiques.  Ayant  perdu  sa  mère,  elle  se 
chargea,  à l’âge  de  21  ans,  de  tous  les  détails  du  ménage 
de  son  père,  partageant  son  temps  entre  ses  soins  domes- 
tiques, la  lecture  et  des  écrits  sur  la  philosophie.  Une 
liaison  fondée  sur  l’estime  prépara  son  mariage  avec  Ro- 
land, qui  d’abord  essuya  un  refus  du  graveur  Phlipon. 
A son  retour  d’Italie,  Roland  6t  une  nouvelle  démarche, 
et  l’emporta  sur  plusieurs  rivaux , malgré  une  grande 
disproportion  d’âge.  S’occupant,  pendant  la  première 
année  de  son  mariage,  de  la  rédaction  de  ses  traités  sur 
les  arts,  il  fit  de  sa  femme  son  copiste  et  son  correcteur 
d’épreuves,  tâche  dont  elle  s’acquitta  dignement.  M"'®  Ro- 
land suivit  ensuite  son  mari  dans  scs  diverses  résidences, 
lui  fit  obtenir  par  ses  démarches  celle  de  Lyon,  et  voya- 
gea avec  lui  en  Angleterre  et  en  Suisse.  Comme  son  mari, 
elle  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution, 
prit  part  avec  lui  à la  rédaction  du  Courrier  de  Lyon,  et 
y donna  la  description  de  la  fédération  lyonnaise  du 
30  mai  1790,  avec  tant  de  talent  que  ce  numéro  fut  vendu 
à plus  de  60,000  exemplaires.  Ayant  accompagné  Roland 
à Paris  en  1791 , elle  fréquenta  les  séances  de  l’assem- 
blée et  des  jacobins,  et  reçut  chez  elle  en  soirée,  quatre 
fois  par  semaine,  les  députés  les  plus  marquants  du  côté 
gauche  de  la  législative.  Le  charme  qu’exerçait  son  esprit 
contribua  beaucoup  à faire  entrer  son  mari  dans  le  mi- 


nistère. Ce  fut  elle  qui  rédigea  la  lettre  que  Roland  fît 
remettre  à Louis  XVI,  à l’occasion  du  décret  contre  les 
prêtres  que  le  monarque  refusait  de  sanctionner,  lettre 
qui  causa  la  disgrâce  de  son  mari.  Avant  le  10  août, 
M“®  Roland,  plus  que  jamais  liée  avec  les  chefs  du  parti  a 
républicain,  entre  autres  avec  Barbaroux,  connut  par 
ce  dernier  le  plan  de  la  conjuration  qui  tendait  à ren- 
verser le  trône  et  à nommer  une  Convention  qui  décré- 
terait la  république.  Mais,  après  la  chute  du  trône,  le 
parti  qui  voulait  gouverner,  et  auquel  appartenaient  Ro- 
land et  sa  femme,  se  trouva  bientôt  aux  prises  avec  les 
désorganisateurs  et  les  anarchistes.  M™®  Roland , qui 
avait  excité  son  mari  à s’élever  contre  les  fauteurs  des 
massacres  de  septembre,  fut  signalée  comme  une  intri- 
gante. Mandée  à la  barre  de  la  Convention  pour  répon- 
dre à une  dénonciation  calomnieuse,  elle  força  au  silence 
ses  ennemis  par  les  grâces  de  son  éloquence.  Convaincue 
enfin  de  la  faiblesse  de  son  parti,  elle  porta  son  mari  à 
donner  sa  démission,  et  favorisa  sa  fuite  après  le  31  mai. 
Elle  aurait  pu  le  suivre,  mais  son  courage  naturel  la 
décida  à affronter  la  persécution.  Elle  fut  arretée,  con- 
duite dans  les  cachots  de  l’.\bbaye  le  jour  meme  de  l’éva- 
sion de  son  mari , cl  peu  de  temps  après  transférée  à 
Ste-Pélagie.  Refusant  de  seconder  scs  amis  dans  le  plan 
qu’ils  avaient  formé  pour  son  évasion,  elle  attendit  avec 
une  résignation  philosophique  qu’elle  puisait  dans  la  lec- 
ture de  Tacite,  le  sort  que  lui  réservait  un  gouverne- 
ment sur  la  nature  duquel  elle  ne  se  méprenait  point. V , 
Accusée  de  correspondance  avec  les  députés  proscrits , J 1 
elle  fut  transférée  à la  Conciergerie  le  jour  même  de  l’exé-^  ' 
cution  de  Brissot  et  des  députés  de  la  Gironde  (1®®  octo-Sj 
bre  1793).  Chauveau-Lagardc  étant  venu  pour  se  con-^| 
certer  avec  elle  sur  sa  défense,  elle  lui  présenta  unj 
anneau,  en  lui  disant  : « Ne  venez  point  demain  au  triH 
bunal  ; ce  serait  vous  perdre  sans  me  sauver.  Acceptez! 
ce  seul  gage  que  ma  reconnaissance  puisse  vous  offrir  ;..^| 
demain  je  n’existerai  plus.  » Elle  parut,  en  effet,  le  len-j 
demain  devant  le  tribunal  de  sang,  et  entendit,  avec  unj 
calme  qui  tenait  presque  du  contentement,  sa  sentence 
de  mort.  Placée  sur  la  fatale  charclte,  elle  encourageait 
un  autre  condamné,  M.  la  Marche  , dont  la  résignation 
était  loin  d’égaler  la  sienne.  Arrivée  sur  la  place  où  étail^ 
dressé  l’échafaud,  elle  s’inclina  devant  la  statue  de  la 
Liberté,  disant  : « O liberté,  que  de  crimes  on  commet 
en  ton  nom  ! «■  et  conservant  toute  la  sénérité  de  ses  traits^ 
sur  l’échafaud  même,  elle  reçut  le  coup  mortel,  le  8 no-^ 
vembre  1793.  M™*  Roland  écrivait  facilement  et  ave^ 
grâce  non-seulement  dans  sa  langue,  mais  encore  en  an-  . ; 
glais  et  en  italien.  Nous  avons  dit  qu’elle  participa  aux 
travaux  scientifiques  et  politiques  de  son  mari.  Elle 
composa  de  plus,  dans  sa  prison,  au  milieu  des  chagrins 
et  des  inquiétudes  de  toute  espèce,  des  Mémoires  fort 
remarquables,  qui  ont  prouvé  que  son  talent  aurait  pu 
s’élever  facilement  jusqu’à  l’histoire.  Le  style  en  est  éner- 
gique, la  diction  toujours  attachante  et  pleine  de  cha- 
leur. M"'®  Roland  s’est  peinte  tout  entière  dans  cet  ou- 
vrage, qui  fut  réimprimé  pour  la  première  fois  parles 
soins  de  Bosc,  son  ami , sous  le  litre  à' Appel  à l’impar- 
tiale postérité,  Paris,  179b,  in-8“.  Il  existe  plusieurs 
éditions  de  ces  curieux  Mémoires,  qui  font  partie  des 
OEuvres  de  loisir  et  Réflexions  diverses,  publiées  par 
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Champagncux,  Paris,  1800,  3 vol.  iii-8",  et  de  la  Col- 
lection des  frères  Baudouin.  On  trouve,  en  tête  de  cette 
édition,  une  Notice  sur  M“®  Roland,  par  F.  Barrière,  qui 
reconnaît  dans  sa  préface  devoir  à la  bienveillance  éclai- 
rée de  Van  Praet  et  A.  A.  Barbier  plusieurs  docu- 
ments historiques  sur  M'"®  Roland,  et  les  mémoires,  rap- 
ports et  discours  de  son  mari,  réinqtriniés  à la  suite. 

ROLAINDEU  (Daniel),  naturaliste  suédois,  né  dans 
la  province  de  Snioland  vers  1720,  fut  élève  de  Linné, 
passa  dans  la  Guiane-Holland  en  1 73-i,  fit  des  observa- 
tions de  zoologie  et  de  botanique  autour  de  la  baie  de 
Paramaribo,  et  sur  les  rivières  qui  débouchent  dans 
celle  de  Surinam , et  revint  à Stockholm,  en  175ü,  avec 
un  Journal  de  ses  observations  et  un  herbier  considé- 
rable, il  passa  ensuite  en  Danemark,  où  il  vendit  le 
manuscrit  de  son  voyage  et  son  herbier  à deux  profes- 
seurs de  Copenhague,  et  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  obscurément  vers  177(5.  Le  manuscrit  et  les 
collections  de  ce  naturaliste,  achetés  plus  tard  par  le 
gouvernement  danois,  sont  déposés  au  jardin  royal  de 
botanique  à Copenhague.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Suède  (années  1750-55,  plusieurs  dis- 
sertations zoologiques  de  Rolander,  auquel  J.  W.  Hor- 
nemann  a consacré  une  Notxceà&ns  le  Recueil  de  la  Société 
scandinave(18l  1,  2® cahier).  Brunn-Neergaard  adonné 
un  abrégé  de  cette  notice  dans  le  tome  VI  des  Annales  des 
Voyages. 

IVOLANDINO,  historien  latin,  né  à Padoue  en 
1200,  occupa  une  chaire  de  rhétorique  dans  cette  ville, 
où  il  exerçait  en  même  temps  la  profession  de  notaire, 
qu’il  tenait  de  son  père,  et  mourut  le  2 février  1276. 
On  a de  lui  : de  Factis  in  Marchiâ  Tarvisanâ,  tiuvrage 
historique  qui  embrasse  la  période  dans  laquelle  les  Ez- 
zelins  exercèrent  leur  tyrannie  sur  cette  province,  de- 
puisrannée  1 1 18  jusqu’à  1260.  Cette  chronique,  publiée 
pour  la  première  fois  à Venise  en  1656,  dans  un  recueil 
d'écrits  du  meme  genre  rassemblés  par  Félix  Osio,  a été 
reproduite  par  Muratori  dans  le  tome  VIII  de  sa  collec- 
tion des  Scriplorcs  reruni  ilalicarum. 

UOL.ANDO  (Loris),  célèbre  médecin  italien,  naquit 
en  Piémont,  vers  1772.  Lorsque  les  armées  françaises 
eurent  fait  la  conquête  du  Piémont,  le  roi  de  ce  pays 
se  relira  dans  Pile  de  Sardaigne.  Rolande,  quoique  fort 
jeune  encore,  avait  été  remarqué  comme  un  sujet  dis- 
tingué, et  il  suivit  son  souverain  en  qualité  de  médecin. 
La,  privé  de  toute  communication  avec  le  continent,  il 
se  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  différentes  parties  de 
l’histoire  naturelle,  en  même  temps  qu’il  remplissait  à 
Sassari  une  chaire  de  médecine  théorico-pratique.  Il 
débuta  par  ses  Observations  anatomiques,  écrites  en  fran- 
çais, et  accompagnées  de  dix  figures  qu’il  avait  dessinées 
lui-même.  Il  a également  dessiné  toutes  les  figures  des 
ouvrages  qu’il  a ensuite  publiés.  11  serait  bien  à désirer 
que  les  anatomistes  pussent  toujours  l’imiter,  car,  quand 
il  est  question  de  représenter  des  objets  d’anatomie, 
l’artiste,  s’il  est  étranger  à la  science,  laisse  trop  souvent 
échapper  ce  qu’il  serait  si  important  de  faire  apercevoir. 
Rolando  avait,  dans  ses  leçons,  fait  connaître  les  bases 
de  l’important  travail  qu’il  publia  en  1809  sur  le  cer- 
veau de  l’homme.  Cet  ouvrage  est  le  premier  où  cet 
organe  ait  été  décrit  d’une  manière  satisfaisante,  en 


étudiant  avec  la  plus  grande  attention  la  direction  des 
fibres  médullaires  qui  vont  en  s’irradiant  de  la  moelle 
allongée  vers  les  hémisphères.  Quoique  les  travaux  de 
Gall  sur  le  même  sujet  fussent  connus  bien  antérieure- 
ment à ceux  de  Rolando,  il  est  cependant  de  toute 
justice  de  dire  que  ce  sont  les  événements  seuls  de  l’é- 
poque qui  empêchèrent  ce  dernier  de  faire  eonnaîlre  les 
siens  avant  que  Gall  eût  encore  rien  publié.  En  1814, 
Rolando,  de  retour  de  l’île  de  Sardaigne,  fut  nommé 
professeur  d’anatomie  à la  faculté  de  médecine  de  Turin.. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  publia  l’ouvrage  où  se  trouvent 
ses  idées  sur  la  nature-des  tissus  primitifs.  Ce  savant  a 
été  arrêté  dans  ses  travaux  par  une  affection  gastro- 
intestinale  à laquelle  il  a succombé  le  20  avril  1831. 
Rolando  a publié  : Observations  anatomiques  sur  la  struc- 
ture du  sphynx  ncsii  et  autres  insectes,  1805,  in-4®;  Sur 
les  causes  de  la  vie  dans  les  êtres  organisés  (en  italien) , 
1 807  ; Essai  sur  la  véritable  structure  du  cerveau  de 
Vhomme  et  des  animaux,  et  sur  les  fonctions  du  système 
nerveux  (en  italien);  Ilumani  corporis  fabrica,  ac  func- 
tionum  analysis  adumbrata,  Turin,  1817;  Observation 
sur  la  plèvre  et  sur  le  péritoine  (en  italien),  Turin,  1818  ; 
Anatomia  physiologica,  Turin,  1819;  Signes  physico- 
pathologiques  des  différentes  espèces  d’excitabilité,  etc.  (en 
italien),  Turin,  1851. 

ROLDAN  (Pierre),  sculpteur,  né  à Séville  en  1624, 
voyagea  en  Italie,  et  résida  longtemps  à Rome,  revint 
ensuite  en  Espagne,  et  enrichit  de  ses  ouvrages  Madrid 
et  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1700.  On  compte  plus  de 
50  statues  de  ce  maître  à Séville.  La  plus  remanjuable 
est  celle  de  Jésus  crucifié,  que  l’on  voit  dans  l’église  de 
Saint-Bernard.  — Louise  ROLDAN,  fille  du  précédent, 
née  en  1654,  se  distingua  dans  le  même  art  que  son 
père,  l’aida  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  fut  appelée 
à Madrid  sur  sa  réputation  par  Philippe  IV,  et  y mourut 
en  1704.  On  admire  d’elle  un  beau  groupe,  placé  dans 
l’église  de  Saint-Bernard  à Séville,  qui  représente  la  Foi 
entourée  de  saint  Michel,  saint  Augustin,  saint  Thomas, 
et  saint  Jean  V Evangéliste.  On  voit  aussi  plusieurs  de 
ses  ouvrages  au  palais  de  l’Escurial. 

ROLEWINCR.  (Werner),  chartreux,  né  en  1425 
à Lacr,  en  Westphalic,  d’où  il  est  surnommé  quelque- 
fois Lacrius  ou  Larensis,  prit  l’habit  de  Saint-Bruno  à 
l’âge  de  22  ans,  se  livra  à l’étude  avec  ardeur,  composa 
un  très-grand  nombre  d’écrits,  dont  Trilhème  a recueilli 
les  titres,  et  mourut  en  1502.  De  tous  ses  ouvrages,  les 
quatre  suivants  existent  seuls  dans  les  bibliothèques  : 
Paradisus  conscicnliœ,  Cologne,  1475,  iu-fol.  (l’au- 
teur n’est  indiqué  que  par  sa  qualité  de  chartreux); 
Quœstiones  tlieologicœ  XI! , même  date  et  même  for- 
mat; De  laude  Wcstphaliœ , sive  de  moribus  et  situ..., 
libri  III , in-4°,  D®  édition,  sans  date  ni  lieu  d’im- 
pression; 2®  édition,  Cologne,  1514,  réimprimé,  1602 
et  1659,  in -8®,  et  dans  la  collection  des  Scriptores 
Brunswick , de  Leibnitz,  avec  une  notice  des  travaux  de 
Rolewinck;  Fasciculus  temporum,  Cologne,  1474  et 
1475,  souvent  réimprimé  depuis,  traduit  en  flamand, 
en  allemand  et  en  français.  La  plus  ancienne  des  traduc- 
tions françaises  a été  imprimée  à Lyon,  1483,  in-fol., 
et  reproduite  dans  le  même  format  à Paris,  1505  et 
1513,  sous  le  titre  de  Fleurs  des  temps  passés.  Le  Fasci- 


cuhts,  abrégé  de  chronique  universelle,  est  le  plus  im- 
portant des  ouvrages  de  Rolewinck  j il  a servi  longtemps 
de  manuel  historique  à une  multitude  de  lecteurs.  Il  a 
été  continué  de  148i  à Ibl4  par  Jean  Linturius.  De- 
puis 1 532,  cette  chronique  a été  remplacée  par  celle  de 
J.  Carion  ou  de  Melanchton,  et  par  celle  de  Sleidan. 

ROLFIIVR  (W'erner),  médecin,  né  à Hambourg  en 
1599,  fit  ses  études  à Wittenberg  et  à F.cydc,  voyagea 
ensuite  en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie,  suivit  les 
cours  des  professeurs  de  médecine  de  l’université  de 
Padoue,  et  fut  reçu  docteur  dans  la  même  ville  en  1 625. 
De  retour  en  Allemagne,  il  professa  l’anatomie,  la  chi- 
rurgie et  la  botanique  à léna,  et  mourut  dans  celte  ville 
en  1673.  On  a de  lui  un  très-grand  nombre  tTopuseuks 
et  de  disserlaliotis  sur  des  sujets  de  médecine,  d’ana- 
tomie, de  chirurgie,  de  botanique  et  de  chimie,  dont  on 
trouve  la  liste  complète  dans  la  Uiographie  médicak. 
L’université  d’Iéna  dut  à Rolfink  l’établissement  d^ln 
jardin  botanique,  d’un  ampluthéàtre  d’anatomie  et  d’un 
laboratoire  de  chimie. 

ItOLIN  (Nicolas),  chancelier  de  Bourgogne,  né  a 
Autun  vers  la  fin  du  14®  siècle,  fut  créé  maître  des  re- 
quêtes en  1419  par  le  duc  Philippe  le  Bon,  qui  le  char- 
gea de  poursuivre  la  punition  des  meurtriers  de  son 
père,  Jean  sans  Peur,  et  lui  confia  ensuite  les  sceaux 
de  Bourgogne.  Rolin  se  montra  le  protecteur  des  lettres, 
et  établit  l’université  de  Dole.  Il  joignait  à une  érudi- 
tion et  une  éloquence  peu  commune  une  grande  fermeté 
de  caractère.  Il  eut  part  à tous  les  traités  de  son  temps, 
ainsi  qu’.i  la  rédaction  de  la  coutume  de  Bourgogne,  se 
maintint  pendant  40  ans  dans  la  plus  haute  faveur,  et 
mourut  à Autun  en  1461. 

ROLIN  (Jean),  l’un  des  fils  du  précédent,  cardinal, 
fut  d’abord  et  successivement  protonolaire,  conseiller 
du  duc  de  Bourgogne,  confesseur  du  Dauphin  (depuis 
Louis  XI),  évêque  de  Châlons,  puis  d’Autun,  et  fut  re- 
vêtu de  la  pourpre  romaine  par  le  pape  Nicolas  V. 
A])rès  avoir  occupé  le  siège  d’.\ulun  pendant  près  de 
50  ans,  il  mourut  à Auxerre  en  1483. 

ROLLA  (.\lexandre),  célèbre  violoniste  et  compo- 
siteur, naquit  à Paris  le  22  avril  1757,  et  montra  dès 
son  enfance  les  jilus  heureuses  dispositions  pour  la 
musique.  Il  se  livra  d’abord  à l’étude  du  piano , sous  la 
direction  d’un  prêtre  de  la  cathédrale  de  Pavie,  nommé 
Saiipictro.  Plus  lard  il  entra  dans  l’école  de  Fioroni,  à 
milan;  mais  l’ardeur  (ju’il  jiorta  dans  scs  éludes  altéra 
sa  santé  de  manière  à faire  naître  de  vives  inquiétudes 
pour  sa  vie.  Pendant  une  année , scs  parents  lui  inter- 
dirent tout  travail  ; mais  il  prit  en  secret  des  leçons  de 
violon  de  Renzi,  qui  depuis  est  devenu  premier  vio- 
lon de  la  cour  de  Brésil.  Ayant  repris  toute  son  acti- 
vité première,  il  devint  ensuite  élève  du  violoniste  Conti, 
plus  tard  premier  violon  de  l’opéra  de  Vienne.  Les  pro- 
grès de  Rolla  sur  le  violon  furent  rapides , et  bientôt  il 
fut  considéré  comme  un  des  plus  habiles  violonistes  de 
l’Italie.  Un  jicnehaut  invincible  le  portait  vers  l’a/<o, 
dont  il  fit  une  étude  particulière,  et  sur  lequel  il  acquit 
un  talent  incomparable.  11  en  joua  des  concertos  dans  les 
églises,  les  concerts  et  même  au  théâtre.  Après  avoir 
brillé  à Milan  pendant  quelques  années,  il  fut  appelé  à 
Panne  en  1782,  en  qualité  de  virtuose  de  la  chambre  et 


de  premier  alto  solo.  La  mort  de  Giacomo  Georgi  ayant] 
laissé  les  places  de  premier  violon  et  de  maître  des  con- 
certs de  la  cour  vacantes , Rolla  fut  désigné  pour  le^ 
remplir.  Après  la  mort  du  due  de  Parme,  en  1802,  il  se’ 
rendit  à Milan  et  y fut  chargé  de  la  direction  du  théâtre 
de  la  Scala.  Trois  ans  après,  le  prince  Eugène  Beau-j 
harnais,  vice-roi  du  royaume  d’Italie,  le  choisit  pour! 
premier  violon  de  sa  musique  particulière,  et  le  nomma, 
professeur  au  Conservatoire  de  Milan.  Le  reste  de  sa  vie  : 
active  et  dévouée  à l’art  s’écoula  dans  les  travaux  de  ces^ 
jilaccs.  Jusqu’à  scs  derniers  jours,  il  conserva  la  jeu- j 
nesse  de  sentiment  qu’on  avait  remarquée  de  tout  temps! 
dans  son  exécution  et  dans  scs  ouvrages.  Il  montra  dans| 
h direction  des  orchestres  une  habileté  bien  rare  de  son] 
temps  en  Italie:  la  plujiart  des  compositeurs  s’estimaient) 
heureux  de  lui  confier  l’exécution  de  leurs  ouvrages.  Il 
est  mort  à Milan  en  1837,  aussi  estimé  pour  la  noblesse  ' 
de  son  caractère  que  pour  ses  talents.  Comme  compositeur 
de  musique  instrumentale,  Rolla  lient  une  place  hono- 
rable dans  l’histoire  de  l’art;  scs  trios  pour  violon , alto 
et  basse  ont  eu  particulièrement  un  succès  de  vogue. 

ROLL.VND  D’ERCEVILLE  (Bartiiélemi-Gabriel), 
president  au  parlement  de  Paris,  ne  en  1734,  entra  db 
bonne  heure  dans  la  magistrature  et  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  ardent  pour  la  destruction  dès  jésuites. 
Devenu  président,  il  partagea  la  disgrâce  du  parlement 
en  1771 , reprit  ses  fonctions  lors  du  rétablissement  de 
ce  corps,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
fut  enveloppé  dans  les  proscriptions  du  régime  de  la 
Terreur,  et  mourut  sur  l’échafaud  révolutionnaire,  en 
1764,  avec  plusieurs  de  scs  collègues.  On  a de  lui  : 
Lettres  d’un  magistrat  à Morrnas,  sur  son  Abrégé  de 
l’histoire  ecclésiastique,  1754,  in-12;  Compte-rendu  des ^ 
papiers  trouvés  chez  les  jésuites,  1770,  in-4®  de  118  pa- 
ges; Dissertât  ion  sur  la  question  si  les  inscriptions  doivejitl 
être  rédigées  en  franeais  ou  en  latin,  1782,  in-4“;  lie- 
chcTxhes  sur  les  prérogatives  des  dames  chez  les  Gaulois, 
1787,  in-12  ; Recueil  de  ptusicui's  des  ouvrages  de  M.  le 
président  Rolland,  Paris,  1783,  in-4“.  On  y trouve  la 
liste  des  collèges  de  tous  les  jésuites  en  France. 

ROLLE  (Reinhard -Henri),  né  en  1683  dans  le 
comté  de  la  Mark,  fut  d’abord  recteur  et  professeur  de 
jihilosophie  au  gymnase  de  Dorimud,  professa  ensuite 
la  théologie  h Giessen,  et  mourut  surintendant  ecclé- 
siastique, membre  du  consistoire  et  prédicateur  de  la 
même  ville  en  1768.  On  lui  doit  : Ribliolhcen  nobilium 
theolngoruin,  1709;  Rreviarium  logicai  sacrai,  1709; 
Rreviariuin  meluphysme  sacrai,  1709;  Memoriw  philo- 
sophorum,  oratorum,  pocturum,  hisloricorum  et  philolo- 
goruin,  à Lutheri  rcformalionc  ad  nostra  usque  tempora, 
1710;  Salomo  à scepticismi  criiniiw  defensus , 1710; 
De  Autodidaclis,  1711,  in-4";  Pnrlectiones  metaphysicai 
sacrai,  1714,  in-8°;  Nova  lilteraria  wcslfalica  ad  annuin 
1718,  1718;  Lineamenta  logicœ  seu  philosophue  ralio- 
ualis,  1719;  Melaphysicæ,  1721  ; TheologUe  naturalis, 
1722;  Elhicw,  1723;  Memoriœ  trcmonienscs , etc., 
1729,  in-4®;  Vindiciai  librorum  Ecclcsiœ  lutheranorum 
symbolicorum,  in-4";  Tractatio  prœliminaris  de  Westfa- 
lorum  in  rem  Germaniw  aliarumque  lcrrarum  liltcrar. 
merilis,  1750,  in-4". 

ROLLE  (IIe.mii),  magistrat  anglais,  ué  dans  le 


ROL 


ROL 


I 


( 79  ) 


17» siècle,  «l’une  anelenne  famille  «lu  eomt(3  de  Devon, 
qui  prétendait  descendre  de  Rollon,  premier  duc  de 
Normandie,  fut  nommé  juge  de  la  cour  du  Banc  du  roi 
en  ItitS,  conserva  ce  poste  pendant  toute  la  durée  de 
Tusurpation,  et  mourut  en  1655.  On  a de  lui  : un 
Rapport  fait  à la  cour  du  Banc  du  roi,  imprime  en 
1675,  2 vol.  in-fol.,  en  français,  et  an  Abridgmcnt  of 
cases  and  resolutions  of  the  law. 

ROLLE(DEMs),dcla  famille  du  précédent,  né  en  1725 
dans  le  Devonshire  , s’est  acquis  quelque  célébrité  par 
sa  philanthropie.  Ayantacheté,  enl766,  un  vaste  terrain 
dans  la  Floride  orientale,  il  enrôla  un  grand  nombre  d’in- 
dividus pour  y fonder  une  colonie  j mais  la  plupart  de 
ses  enrôlés  succombèrent  sous  les  effets  du  climat,  et 
j les  autres  se  dispersèrent.  Resté  seul  dans  son  établis- 
sement, après  avoir  perdu  dans  cette  entreprise  près 
d’un  million,  il  se  vit  réduit  à s’enrôler  comme  simple 
matelot  sur  un  bâtiment  qui  faisait  voile  pour  l’Angle- 
terre. De  retour  dans  sa  patrie , où  il  avait  conservé  de 
grandes  propriétés,  il  devint  membre  de  la  chambre 
des  communes  et  shérif  de  son  comté.  Après  deux  ses- 
sions, il  se  retira  dans  ses  terres  pour  sc  consacrer  tout 
entier  à l’agriculture  et  à la  bienfaisance,  et  mourut  en 
1797.  On  a de  lui  quelques  livres  d’instruction  élémen- 
taire pour  les  écoles  des  pauvres  qu’il  avait  fondées,  et 
plusieurs  opuscules,  dans  l’un  desquels  il  donne  quel- 
ques détails  sur  son  séjour  en  Amérique. 

ROLLE  (MrcHEL),  mathématicien,  né  en  f652  à Am- 
bert  (Auvergne),  morten  17d9,menibredcrAcadémie  des 
sciences  de  Paris,  était  venu  à Paris  à 25  ans  sans  autre 
ressource  qu’une  belle  plume,  et  avait  d’abord  fait  mé- 
tier d’expéditionnaire  ou  copiste.  Entre  autres  ouvrages 
sur  la  science  qu’il  professa,  il  a publié  un  Traité  d’algè- 
bre, 1690,  in-i®. 

ROLLE  (Jeax-IIexri),  compositeur  distingué,  na- 
•qnit  à Quedlinbourg,  le  25  décembre  1718.  Son  père, 
directeur  de  musique  en  cette  ville,  ayant  été  appelé  à 
Magdebourg  en  1721  , pour  y remplir  des  fonctions 
semblables,  s’y  établit  avec  sa  famille,  et  ce  fut  dans 
celte  ville  que  le  jeune  Rolle  commença  l’étude  des 
sciences  et  de  la  musique.  Sa  prédilection  pour  cet  art 
lui  lit  faire  des  progrès  si  rapides,  qu’à  l’âge  de  15  ans 
il  écrivit  une  cantate  religieuse  que  son  père  fit  exécuter 
dans  l’église  du  Saint-Esprit.  A peine  âgé  de  14  ans,  le 
jeune  Rolle  était  déjà  organiste  de  l’église  de  St. -Pierre, 
à .Alagdebourg.  Il  occupa  cette  place  jusqu’à  sa  1 8<=  année; 
mais  en  ! 756  il  fut  envoyé  à Leipzig,  pour  y suivre  les 
cours  de  droit  et  de  philosophie.  Il  y passa  quatre  années, 
puis  SC  rendit  à Berlin,  en  17-iO,  au  moment  où  Frédé- 
ric H,  qu’on  a depuis  surnommé  le  Grand,  venait  de 
monter  sur  le  trône.  Le  talent  dont  Rolle  6t  preuve 
dans  quelques  compositions  publiées  à Berlin,  eut  bientôt 
fixé  sur  lui  l’attention  du  nouveau  monarque  : ce  prince 
lui  6t  offrir  une  place  dans  sa  musique  : elle  fut  accej)- 
tcc.  Six  ans  après  , il  reçut  sa  nomination  d’organiste  à 
l’église  Saint-Jean  de  Magdebourg  : mais  il  n’obtint  pas 
sans  peine  sa  démission  de  Frédéric  II,  qui  ne  l’accorda 
qu’aprèssix  mois  de  sollicitations.  La  mort  de  son  père, 
en  1752,  le  fit  choisir  pour  remplir  les  fonctions  de 
directeur  de  musique  à l’université  de  cette  ville.  Une 
attaque  d’apoplexie  le  conduisit  au  tombeau  le  29  dé- 


cembre 1785.  Rolle  fut  un  compositeur  de  talent.  Scs 
mélodies  ont  de  la  grâce  et  du  naturel;  son  harmonie 
est  purement  écrite,  et  l’on  voit  dans  ses  chœurs  qu’il 
possédait  bien  l’art  de  faire  chanter  les  voix  sans  con- 
trainte. 

ROLLET  (le  bailli  du).  Voyez  BV  ROLLET. 

ROLLI  (Paul-Antoine),  poète  italien,  né  en  1687  à 
Todi  (dans  l’Ombric),  fut  un  des  élèves  du  célèbre  Gra- 
vina,  6t  de  grands  progrès  dans  la  littérature,  cultiva 
spécialement  la  poésie,  et  fut  conduit  en  Angleterre  par 
un  seigneur  de  ce  pays,  pour  y donner  des  leçons  de  lit- 
térature italienne  au  prince  de  Galles.  Il  se  fixa  à Lon- 
dres, et  lorsque  l’âge  lui  rendit  nécessaire  un  climat 
plus  doux,  il  revint  en  Italie,  s’établit  à Rome,  et  y 
mourut  en  1767.  Outre  d’excellentes  éditions  des  Sa- 
tires de  l’Arioste,  de  la  traduction  de  Lucrèce  (de  Mar- 
chetti), des  Poésies  de  Berni,  du  Décameron  de  Boccace, 
publiées  à Londres  de  1716  à 1757,  on  lui  doit  ; le  Pa- 
radis perdu  de  Milton,  en  vers  sciolti,  Londres,  1755, 
in-fol.;  les  Ruines  de  l’ancienne  Rome,  de  Bonaventure 
Overbeeck,  1759,  10-8”;  les  Odes  d’Anacréon,  en  vers 
sciolti,  1759,  in-8”;  les  Bucoliques  de  Virgile,  1742, 
in-8”;  la  Chronologie  de  Newton,  1757,  in-8°.  Les  poé- 
sies {rime)  de  Rolli,  1717,  in-4“,  ont  eu  de  nombreuses 
éditions  avec  des  augmentations  tant  en  Angleterre 
qu’en  Italie.  L’édition  de  Venise,  1755,  5 parties  in-8°, 
est  l’une  des  plus  complètes.  Rolli  a publié  VExamen  de 
l’Essai  sur  la  poésie  épique  par  Voltaire  (en  anglais), 
1728,  in-8";  traduit  en  français  par  l’abbé  Antonini, 
1728,  in-12. 

ROLLIN  (Chaules),  né  à Paris,  le  50  janvier  1661, 
était  le  second  fils  d’un  coutelier  sans  fortune,  originaire 
de  Montbéliard,  d’où  il  avait  été  expulsé  à cause  de  son 
attachement  à la  religion  catholique.  Un  bénédictin  dont 
il  servait  la  messe,  ayant  obtenu  pour  lui  une  bourse 
au  eollége  des  Dix-huit,  le  sort  de  Rullin  fut  décidé.  11 
devint  professeur  de  seconde  au  collège  du  Plessis,  en 
1685,  puis  de  rhétorique;  fut  professeur  royal  au  col- 
lège de  France  de  1688  à 1756,  recteur  de  l’université 
en  169-1  et  1695,  coadjuteur  du  collège  de  Beauvais  en 
1699,  procureur  de  la  nation  de  France  en  1719,  et  de 
nouveau  recteur  en  1720.  Cet  homme  vénérable  comprit 
toute  l’importance  d’une  bonne  direction  de  l’éducation, 
et  consacra  toute  sa  vie  aux  soins  de  former  la  jeunesse. 
Il  avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  réussir,  une  connais- 
sance parfaite  des  auteurs  anciens  et  un  goût  exquis 
pour  sentir  et  expliquer  leurs  beautés,  une  entente 
merveilleuse  du  caractère  des  élèves,  une  onction  pater- 
nelle qui  pénétrait  leurs  cœurs.  Rollln  rendit  de  grands 
services  à l’enseignement,  en  insistant  sur  l’étude  des 
lettres  françaises  trop  négligée  avant  lui,  et  en  ranimant 
celle  de  la  langue  grecque,  qui  languissait.  En  même 
temps,  il  maintenait  la  discipline  avec  fermeté;  ou  plutôt, 
en  donnant  la  religion  pour  base  à l’éducation,  il  rendait 
facile  la  tâche  des  maîtres.  Le  collège  de  Beauvais,  qu’il 
avait  pris  presque  désert,  manqua  bientôt  de  places. 
Rollin  ne  fut  pas  moins  heureux  à former,  par  scs  con- 
seils et  surtout  ses  exemples,  des  professeurs  que  des 
élèves  ; Guérin,  Colfin,  Crevier  furent  dignes  de  conti- 
nuer ses  travaux.  Cependant  la  persécution  contre  le 
jansénisme  enleva  Rollin  à sa  tâche,  et  vint  encore,  non 
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le  troubler,  mais  le  tracasser  dans  sa  modeste  retraite. 
On  fit  chez  lui  une  descente  de  justice  qui  n’aboulit  qu'à 
faire  reconnaître  son  innocence.  Il  avait  déjà  prouvé, 
en  soutenant  les  droits  de  Tuniversité  lorsqu’il  en  était 
le  recteur,  que  la  vertu  chrétienne,  douce  et  humble 
selon  l’Évangile,  s’accorde  parfaitement  avec  la  fermeté. 
Lui  qui,  personnellement,  n’eut  disputé  le  pas  à per- 
sonne, sut  vigoureusement  maintenir  la  préséance  du 
chef  du  corps  enseignant.  Rollin , après  avoir  employé 
les  années  de  sa  retraite  à la  composition  des  livres  qu’il 
nous  a laissés,  mourut  de  la  mort  du  juste,  le  14  sep- 
tembre 1741.  Ses  ouvrages  sont  si  répandus,  qu’il  nous 
suffira  de  les  rappeler  en  peu  de  mots.  Son  Traité  des 
éludes  (1726-1731,  4 vol.  in-12 , souvent  réimprimé) , 
où  il  expose  les  pratiques  d’enseignement  les  plus  usi- 
tées chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  a été  appelé 
par  M.  Villemain  : « Un  monument  de  raison  et  de  goût, 
et  l’un  des  livres  les  mieux  écrits  de  la  langue  française 
après  les  livres  de  génie.  » Dans  son  Histoire  ancienne 
des  Égyptiens,  des  Carthaginois,  des  Assyriens,  des  Ba- 
byloniens, des  Mèdes  et  des  Perses,  des  Macédoniens, 
des  Grecs  ( 1750  et  années  suivantes,  12  vol.  in-12),  on 
peut  lui  reprocher  de  manquer  parfois  de  critique  et 
d’avoir  négligé  de  précieux  détails,  dont  la  mise  en 
œuvre  a , depuis  lui , renouvelé  pour  ainsi  dire  la  face 
de  l’histoire;  mais  elle  prouve  néanmoins  une  grande 
étude  de  l’antiquité,  elle  offre  une  exactitude  remarqua- 
ble dans  le  récit  des  faits  et  il  s’en  exhale  d’ailleurs  un 
parfum  d’honnêteté  et  de  foi  chrétienne  qui  donne  une 
suavité  bien  rare  aux  fréquentes  réflexions  dont  l’auteur 
entremêle  sa  narration.  « C’est  encore  la  meilleure  com- 
pilation qu’on  ait  faite  en  aucune  langue,  a dit  Voltaire 
{Siècle  de  Louis  XIV) , parce  que  les  compilateurs  sont 
rarement  éloquents  et  que  Rollin  l’était.  » Son  Histoire 
romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’à  la  bataille 
d’Actium  (1738,  9 vol.  in-12),  se  ressent  un  peu  de 
l’affaiblissement  causé  par  l’âge;  ce  fut  Crevier,  son 
disciple  et  son  ami,  qui  la  compléta  d’après  son  plan, 
en  achevant  le  9®  volume.  Il  a paru  un  grand  nombre 
d’abrégés  de  ces  ouvrages,  car  jusqu’à  nos  jours  Rollin 
était  l’oracle  de  l’université  en  fait  d’histoire.  On  possède 
plusieurs  éditions  de  ses  OEuvres  complètes  : Paris , 
1807-1810,  00  vol.  in-8“  (avec  Crevier)  ; 181 S et  années 
suivantes,  60  vol.  in-18;  1817-1819,  18  vol.  in-8“  et 
atlas;  par  M.  Guizot,  1821-1829,  50  vol.  in-8°  etatlas; 
par  M.  Letronne,  1821  et  années  suivantes,  30  vol. 
in-8“  et  allas,  etc.,  etc. 

ROLLON,  UüLF,  ROU,  RAOUL,  IIAROUL  ou 
RORERT,  premier  duc  de  Normandie,  elle  plus  illus- 
tre des  chefs  de  ces  hordes  normandes  qui  envahirent  et 
dévastèrent  une  partie  de  la  France  au  9®  et  au  10"  siè- 
cle, était  fils  de  Rogwald,  prince  ou  seigneur  de  lu  Nor- 
wege  septentrionale,  que  ses  richesses  et  son  caractère 
belliqueux  avaient  rendu  redoutable  aux  rois  de  Dane- 
mark. Distingué  entre  tous  les  guerriers  de  sa  nation 
par  sa  stature  colossale,  par  sa  force  et  son  audace,  le 
jeune  Rollon  avait  entrepris  plusieurs  courses  maritimes, 
et  s’était  fait  bannir  de  la  N'orwége  par  le  roi  Harold, 
lorsqu’il  conçut  le  dessein  d’aller  xonquérir  une  nou- 
velle patrie  sous  un  climat  plus  doux  que  celui  du  Nord. 
Ayant  rassemblé  dans  la  Scanie  un  grand  nombre  de 


Danois  et  de  Norw  égiens,  il  les  embarqua  sur  ses  bâti- 
ments de  course.  11  fit  voile  d’abord  vers  l’Écosse,  passa 
ensuite  en  Angleterre , où  ses  compatriotes  étaient  déjà 
établis,  y fit  quelques  expéditions  qui  eurent  pour  résul- 
tat d’augmenter  ses  richesses  et  la  confiance  de  ses  sol- 
dats, et  de  contracter  une  alliance  intime  avec' Alfred  le 
Grand.  S’étant  rembarqué  bientôt  après,  il  alla  descen- 
dre en  Frise,  attaqua  et  vainquit  le  duc  de  Radebode  cl 
le  comte  de  Hainaut,  soumit  le  pays  à un  tribut,  vint 
aborder  sur  les  côtes  de  la  Neustrie  vers  l’an  876,  re- 
monta la  Seine  avec  sa  flotte,  et  s’avança  jusqu’à  Rouen, 
précédé  par  la  terreur  de  son  nom.  Francon,  archevêque 
de  cette  ville,  jugeant  toute  résistance  inutile,  vint  lui 
offrir  la  soumission  des  habitants.  Maître  de  Rouen,  Rol- 
lon en  fit  relever  les  murailles  et  les  tours,  et  cette  ville 
devint  plus  tard  le  point  central  de  sa  domination.  Con- 
tinuant sa  marche,  il  défit  sur  les  bords  de  l’Eure  une 
armée  commandée  par  Renaud,  duc  d’Orléans,  et  s’em- 
para de  Mculan.  Dans  un  second  engagement,  le  duc 
Renaud  est  tué  sur  le  champ  de  bataille.  Rollon  prend 
ensuite  part  à toutes  les  autres  expéditions  des  Normands 
en  France,  notamment  au  siège  de  Paris,  en  886.  De  là 
il  va  saccager  Bayeux  et  le  pays  Bessin,  puis  revient  à 
Paris,  qu’il  quitte  de  nouveau  pour  aller  brûler  Évreux. 
Il  repasse  en  Angleterre  pour  secourir  le  roi  Alfred,  son 
allié,  et  reparaît  en  France  3 ans  après.  Son  armée, 
grossie  par  une  foule  d’aventuriers,  pénètre  à la  fois  par 
la  Loire,  la  Seine  et  la  Garonne.  Les  villes  de  Nantes, 
d’Angers  et  du  Mans  tombent  au  pouvoir  des  Normands, 
qui,  repoussés  devant  Tours,  parcourent  l’Orléanais,  la 
Bourgogne,  l’Auvergne,  et  dévastent  ces  provinces.  Tou- 
tefois quelques  seigneurs  entreprennent  d’arrêter  ce  tor- 
rent. Le  duc  Richard,  en  Bourgogne,  le  comte  Eudes, 
en  Bcauce,  résistent  avec  avantage  aux  armes  de  RollonV 
Celui-ci,  furieux  d’avoir  échoué  devant  Chartres,  se  ven- 
gea par  d’affreux  ravages.  Le  roi  Charles,  dit  le  Simple, 
au  lieu  de  seconder  les  efforts  de  quelques  généreux  vas- 
saux, aime  mieux  acheter  la  paix.  11  fait  proposer  à Rol- 
lon la  province  de  Neustrie  en  toute  propriété,  avec  le 
titre  de  duc,  sous  la  condition  d’embrasser  le  christia- 
nisme. Rollon  accepta  ces  propositions  ; mais  comme  la 
Neustrie,  ravagée  depuis  un  siècle  par  les  Normands, 
se  trouvait  inculte  et  presque  déserte,  il  demanda  qu’on 
joignît  à cette  province  un  pays  cultivé,  d’où  il  pût  ali- 
menter sa  colonie.  Après  une  longue  hésitation,  il  obtint 
la  cession  de  la  Bretagne,  en  9 H , par  un  traité  signé  à 
Saint-Clair-sur-Eptc.  C’est  dans  ce  même  lieu  que  Rol- 
lon rendit  son  hommage  au  roi,  en  refusant  toutefois  de 
fléchir  le  genou  et  de  lui  baiser  le  pied  ; mais  cet  acte 
étant  prescrit  par  l’usage,  Rollon  en  chargea  l’un  de  ses 
officiers,  qui,  par  maladresse  ou  par  insolence,  leva 
si  haut  le  pied  du  roi,  qu’il  le  fit  tomber  à la  renverse. 
Après  son  investiture,  Rollon  se  fit  baptiser  à Rouen  par 
l’évêque  Francon.  Baisiblc  possesseur  de  la  Normandie, 
il  ne  s’occupa  plus  qu’à  consolider  par  de  sages  règle- 
ments une  domination  établie  par  les  armes,  et  fut  le 
seul  prince  de  son  temps  qui  mérita  le  titre  de  législa- 
teur. La  plupart  des  Normands  s’clanl  fait  baptiser  à son 
exemple,  Rollon  se  déclara  le  protecteur  du  christia- 
nisme, combla  de  bienfaits  les  ministres  du  culte,  créa 
des  évêchés , releva  les  églises  détruites,  fonda  et  dota 
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riclicnicnl  plusieurs  monastères,  et  établit  en  91  i une 
eour  suprême  de  justiec  (eonnuc  sous  le  nom  de  rÉchi- 
quier),  tribunal  ambulant,  composé  d’évêques,  de  sei- 
gneurs et  de  citoyens  exercés  dans  la  connaissance  des 
lois,  et  renommés  par  leur  intégrité.  Un  magistrat, 
appelé  grand  sénéchal,  révisait  d’abord  les  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  subalternes,  et  un  arrêt  en  der- 
nier ressort  était  prononcé  par  la  cour  de  l’Échiquier. 
Les  Bretons  ayant  refusé  en  915  de  rendre  hommage  à 
Bollon,  il  marcha  contre  eux,  et  les  réduisit  au  devoir. 
Il  parait  que,  fatigué  du  pouvoir,  il  abdiqua  quelque 
temps  apres  en  faveur  de  sou  fils  Guillaume,  dit  Longue- 
Lj>ce,  et  passa  dans  la  retraite  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Les  historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’époque  de 
la  mort  de  ce  prince.  Les  uns  la  placent  en  917 , et  d’au- 
tres en  952,  en  reportant  son  abdication  à l’an  927.  Les 
lois  de  ce  conquérant  législateur  ont  servi  de  base  à la 
coutume  de  Normandie,  et  presque  toutes  ont  été  en 
vigueur  jusqu’à  nos  jours.  On  sait  que  son  nom  invoqué, 
même  plusieurs  siècles  après  sa  mort,  était  un  ordre 
exprès  aux  magistrats  d’accourir  pour  réprimer  la  vio- 
lence, et  de  là  est  venu  sans  doute  l’usage  de  cette  for- 
mule judiciaire  appelée  clameur  de  haro,  si  célèbre  dans 
les  tribunaux  de  .Normandie. 

IVOLT  (RicuAnn),  écrivain  anglais,  né  en  1721/,  à 
ShrcMsbury,  mort  le  2 mai  1770,  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des 
compilations.  Voici  la  liste  des  principaux  : Dictionnaire 
du  commerce,  in-fol.,  avec  une  ‘préface  du  docteur  John- 
son; Vie  des  réformateurs , in-fol. , ouvrage  recherché  à 
cause  d’une  belle  suite  de  portraits  in  mezzo  tinlo  ; Vie 
de  John,  comte  de  Crawfurd,  in-4“;  Histoire  de  la  guerre 
de  1759  à 1718,  4-  vol.  in-S"  ; le  Visiteur  universel,  eu 
I société  avec  Christ.  Smart,  in-8“;  Relation  des  voyages 
du  capitaine  Northall  en  Italie,  1700,  in-8°  ; Histoire 
d’Angleterre , 1 vol.  in-O"  ; Histoire  de  V Égypte,  4 vol. 
in-8";  Histoire  de  la  Grèce,  G vol.  in-8“  ; Histoire  de 
l'ik  de  Man,  ouvrage  posthume,  1775,  in-8“;  Pièces 
clwisks  de  feu  R.  Roll , 1772,  petit  in-8“. 

ItOMAGNESI  (Jeax-Axtûine),  acteur  et  auteur  dra- 
matique, né  en  1090  à Namur,  d’une  famille  d’origine 
italienne,  mort  à Fontainebleau  en  1742,  excellait  dans 
les  rôles  d’ivrogne,  de  Suisse,  et  d’Allemand.  Ses  pièces 
ne  sont  pour  la  jilupart  que  des  sortes  de  parades,  mais 
olfrcnt  quelque  verve  comique,  et  les  bouffonneries  en 
étaient  très-divertissantes.  On  en  a publié  un  choix  en 
1774,  2 vol.  in-8“. 

IIOM.VIIN'  (St.),  l’un  des  fondateurs  de  l’abbaye  de 
Saint-Claude,  né  à Isernore,  dans  le  Bugey,  vers  le  com- 
mencement du  b®  siècle,  entra  de  bonne  heure  dans  le 
monastère  d’Ainai,  à Lyon,  obtint  ensuite  la  permission 
dose  retirer  au  milieu  des  gorges  du  mont  Jura,  où  il 
construisit  une  cellule,  et  défricha  un  petit  terrain  sus- 
ceptible de  culture.  Son  frère  Lupicin  étant  venu  le  join- 
dre quelques  années  après,  ils  bâtirent  dans  le  voisinage 
quelques  monastères  et  d’autres  établissements  qui  furent 
l’origine  de  la  ville  actuelle  de  Saint-Claude.  Les  deux 
frères  gouvernèrent  ensemble  ces  divers  monastères. 
Saint  Romain  mourut  vers  l’an  400 , et  fut  enterré  au 
monastère  de  la  Baume.  Sa  fête  est  marquée  au  28  fé- 
vrier. 
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ROMAIN  (GALLESIN,  pape,  sous  le  nom  de),  suc- 
céda à Étienne  VI,  en  897,  et  mourut  le  8 lévrier  898. 
Sou  père  s’appelait  Constantin.  Lenglet-Dufresnoi  le 
traite  d’usurpateur.  Il  est  certain  que  son  élection  n’a 
point  de  date  fixe;  qu’il  ne  tint  le  saint-siège  que  pen- 
dant quatre  mois  environ,  et  qu’il  n’eut  pas  le  temps 
de  réparer  les  violences  de  son  prédécesseur.  L’histoire 
ne  dit  pas  un  mot  de  son  caractère  ni  de  ses  actions. 
Ce  fut  Théodore  qui  lui  succéda. 

ROMAIN  surnommé  Lecapène  , empereur 

d’Orient,  né  en  Arménie  vers  la  fin  du  9®  siècle,  d’une 
famille  obscure,  embrassa  de  bonne  heure  la  profession 
des  armes,  et  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à l’empe- 
reur Basile  dans  une  bataille,  ce  qui  lui  valut  un  avance- 
ment rapide.  Il  parvint , sous  le  règne  de  Léon  le  Phi- 
losophe, successeur  de  Basile,  aux  premières  dignités 
militaires.  Nommé  grand  amiral  sous  Constantin  Por- 
phyrogénète, il  obtint,  de  concert  avec  Léon  Phocas,  de 
grands  avantages  sur  les  musulmans  ou  Sarrasins.  A 
son  retour  à Constantinople,  le  peuple  le  salua  du  titre 
de  tuteur  du  jeune  Constantin,  qui  venait  de  succéder  à 
son  père.  Romain  fit  épouser  sa  fille  Hélène  à ce  prince, 
et  s’empara  tellement  de  son  esprit,  qu’il  fut  bientôt 
associé  à l’empire.  Couronné  en  919,  Romain  ne  tarda 
pas  à sc^ saisir  de  toute  l’autorité  , s’associa  , dès  l’année 
suivanlc,  Christophe,  son  fils  ainé,  et  peu  de  temps  ajirès 
créa  Césars  deux  auti’cs  de  scs  fils.  En  927,  il  conclut  la 
paix  avec  les  Bulgares,  et  maria  sa  petite-fille  à leur  roi 
pour  s’assurer  un  secours  contre  les  autres  ennemis  de 
l’empire.  La  douleur  qu’il  ressentit  de  la  mort  prématu- 
rée de  Christophe  (951),  lui  ayant  inspiré  la  résolution 
de  rendre  le  trône  à Porphyrogénète,  scs  deux  autres 
fils,  Étienne  et  Constantin,  le  prévinrent,  en  le  reléguant 
dans  une  île  de  la  Propontide;  mais  accusés  bientôt  par 
leur  sœur  d’avoir  voulu  attenter  aux  jours  de  Porphy- 
rogénète, son  mari,  les  deux  Césars  furent  dépouillés  de 
la  pourpre,  et  enfermés  à leur  tour  dans  un  monastère. 
Romain  mourut  dans  son  exil  en  948.  On  a de  lui  des 
médailles  eu  or  et  en  argent;  elles  sont  rares. 

R03IAIN  II,  dit  le  Jeune,  petit-fils  du  précédent, 
empereur  d’Orient,  né  en  959,  fut  associé  de  bonne 
heure  à l’empire  par  son  père  Constantin  Porphyrogé- 
nète; mais,  impatient  d’occuper  un  trône  dont  ses  vices 
le  rendaient  indigne,  excité  d’ailleurs  par  Théophanon  , 
sa  femme,  il  le  fit  empoisonner.  Devenu  seul  maître  de 
l’empire  par  un  parricide,  il  exerça  peu  le  pouvoir  qu’il 
avait  tant  ambitionné.  Passant  sa  vie  à la  chasse  on  dans 
l’intérieur  de  son  palais  avec  les  vils  ministres  de  scs 
plaisirs,  il  mourut  après  4 ans  de  règne,  en  905,  d’épui- 
sement, ou,  selon  quelques  historiens,  du  poison  que 
lui  fil  prendre  sa  femme.  Celle-ci,  déclarée  régente, 
favorisa  l’élévation  de  Nicéphore -Phocas  à l’empire,  et 
l’épousa  avant  l’expiration  de  son  deuil.  On  n’a  de  mé- 
dailles de  Romain  II  qu’en  grand  et  moyen  bronze,  assez 
rares. 

ROBIAIN  III,  surnomméAr^ÿre,  empereur  d’Orient, 
né  dans  le  10®  siècle,  d’une  ancienne  et  illustre  famille, 
fut  appelé  de  bonne  heure  au  sénat  par  sa  naissance,  et 
s’y  fit  distinguer  par  une  conduite  honorable.  11  menait 
une  vie  paisible,  lorsque  Constantin  IX  le  choisit  pour 
son  successeur  à l’empire,  lui  fit  répudier  sa  femme,  et 
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lui  fit  épouser  Zoé,  sa  fille.  Romain  monta  sur  le  trône 
en  10:28,  prit  des  mesures  pour  ramener  la  prospérité 
dans  ses  États,  et  leva  en  même  temps  des  troupes  pour 
repousser  les  barbares.  Vaincu  par  les  Turcs  en  1050, 
il  changea  de  caractère,  et  s’aliéna  le  cœur  de  ses  sujets 
par  sa  violence.  Les  succès  qu’il  obtint  ensuite  sur  les 
musulmans  ne  lui  rendirent  pas  l’affection  des  peuples 
qu’il  avait  opprimés.  Zoé,  sa  femme,  livrée  à une  in- 
trigue criminelle  avec  un  homme  obscur , conçut  le  pro- 
jet de  se  délivrer  d’un  époux  déjà  sur  le  retour  de  l’âge  5 
elle  l’empoisonna,  et,  le  poison  lui  semblant  agir  trop 
lentement,  le  fit  étouffer  dans  un  bain  le  14  avril  1054  : 
le  jour  même  de  sa  mort,  elle  fit  monter  sur  le  trône  son 
amant  Michel  IV,  dit  le  Pophlagonim.  On  ne  connaît 
aucune  médaille  de  Romain  III. 

ROMAIN  IV,  surnommé  Diogène,  empereur  d’Orient, 
fils  d’un  sénateur,  qui  avait  fini  scs  jours  dans  l’exil  sous 
le  règne  de  Romain-Argyrc,  pour  avoir  trempé  dans  une 
conspiration  , conçut  le  dessein  de  s’emparer  du  trône. 
Eudoxie,  veuve  de  Ducas  , le  fit  arrêter  et  condamner  à 
mort;  mais,  ayant  eu  la  curiosité  de  voir  le  coupable, 
frappée  de  sa  bonne  mine  et  de  son  air  guerrier,  elle 
forma  la  résolution  de  le  sauver  et  de  l’épouser.  Ayant 
commué  la  peine  de  Romain  en  un  exil , elle  ne  tarda 
pas  à l’associer  au  trône,  en  lui  donnant  sa  main,  le 
l®""  janvier  1008.  Le  premier  soin  du  nouvel  empereur 
fut  de  lever  une  armée,  à la  tête  de  laquelle  il  alla  com- 
battre les  Turcs.  Après  trois  campagnes  glorieuses  con- 
tre les  musulmans,  il  les  força  de  repasser  l’Eujjhrate. 
Dans  une  quatrième,  il  entreprit  de  délivrer  r.\rménie 
du  joug  musulman,  et  vint  faire  le  siège  de  31alakzcrd 
avec  une  armée  nombreuse;  mais  le  sultan  Alp-.ârslan 
accourut  à sa  rencontre  h la  tête  de  40,000  hommes 
aguerris , qui  taillèrent  en  pièces  les  troupes  grecques. 
Romain,  tombe  au  pouvoir  des  vainqueurs,  fut  amené 
ikvant  le  sultan,  qui  l’accueillit  avec  une  bienveillance 
inattendue  : il  obtint  sa  liberté  moyennant  une  rançon 
d’un  million  de  pièces  d’or  et  un  tribut  annuel  de  00,000. 
En  arrivaiïtsur  les  frontières  de  scs  États,  Romain  apprit 
qu’une  révolution  avait  eu  lieu  à Constantinople,  et  que 
Michel,  fils  de  Ducas,  était  sur  le  trône.  Décidé  à com- 
battre pour  recouvrer  sa  couronne,  il  fut  trahi  par  scs 
j)ropres  soldats,  et  livré  au  gouverneur  d’.\rménic,  qui 
lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  relégua  dans  l’ilc  des  Prin- 
ces, où  il  mourut,  en  1061  , des  suites  du  traitement 
cruel  qu’il  avait  éprouve.  On  a de  cet  empereur  des  mé- 
dailles en  or  et  en  bronze. 

IIOM.VIN  (.\drie.n),  né  en  1541  , à Louvain , étudia 
l’art  de  guérir  à Cologne,  visita  les  plus  célèbres  écoles 
d’Italie,  accepta,  en  1505,  une  chaire  de  mathématiques 
à Wurtzbourg,  et,  devenu  veuf,  embrassa  la  carrière 
ecclésiastique.  Après  avoir  parcouru  encore  l’Allemagne, 
la  Pologne,  la  Russie-Rouge,  professant  tour  à tour  les 
deux  sciences  dont  il  avait  embrassé  l’étude,  il  vint  se 
ll.xer  à Mayence,  où  il  mourut  en  161b.  Éntrc  autres 
ouvrages,  on  cite  de  lui  : Uranographia  de  cœloriim  ordinc 
et  numéro , 1591,  in-S";  Theatrutn  urbium,  etc.',  1595, 
in-4®;  Pliytologia , sive  Theses  de  plantis  qxiatenus  ?ncdi- 
cis  mater imn  subministranl  remediorum , 1598,  in-4''; 
Canon  triangulonan  sphœricoriim , 1609,  in-4®;  De  for- 
malione  corporis  liuxnani  in  utero,  1615. 


ROMAIN  (Jules).  Voyez  JULES. 

ROM.ilN  DE  UOOGUE.  Voxjez  IIOOGE. 

ROMAN  (Jeax-IIelmicii),  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Suède,  né  h Stockholm,  en  1694,  lit,  en  1714,  un 
voyage  à Londres,  pour  prendre  des  leçons  de  musique 
du  fameux  Handcl , et  du  professeur  Pepusch.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  capitule,  il  gagna  la  bienveillance 
des  ducs  de  Marlborough  et  de  Newcastle  ; et  le  der- 
nier le  logea  dans  son  hôtel.  De  retour  en  Suède,  il 
fut  placé  à la  tête  de  la  musique  du  roi.  Én  1755,  il 
entreprit  un  nouveau  voyage;  et,  et  après  s’être  arrêté 
quelque  temps  en  Angleterre,  il  visita  la  France  et  l’I- 
talie, pour  connaître  les  plus  fameux  compositeurs  de 
ce  pays.  11  composa  lui-même  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  musique,  qui  furent  exécutés  aux  fêtes  de 
la  cour  et  dans  les  églises  de  la  capitale.  Les  Suédois 
l’ont  appelé  le  père  de  la  musique  en  Suède,  parce  qu’il 
fit  plusieurs  élèves  habiles,  et  qu’il  répandit  le  premier 
dans  son  pays  le  goût  de  son  art.  Outre  ses  connais- 
sances en  musique,  il  était  très-versé  dans  la  physique, 
les  mathématiques  et  les  bcllcs-lcttrcs.  En  1740,  il  fut 
reçu  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm. 
On  trouve,  dans  le  Jîecueil  de  cette  société  savante, 
deux  Mémoires  de  Roman,  l’un  sur  une  méthode  de 
blanchir  la  toile,  et  l’autre  sur  l’aptitude  de  la  langue 
suédoise  à la  musique  d’église.  Il  mourut  en  1767. 
Voyez  son  Éloge,  funèbre,  par  .\br.  M.  Sahlstedt,  Stock- 
holm, 1767,  in-8°. 

ROMAN  ( JEAN-JosEpii-TnÉRÈSE  ) , littérateur,  né  à 
Avignon,  au  mois  de  mai  1726,  se  lia  d’une  amitié  dura- 
ble avec  l’abbé  Arnaud  au  séminaire  de  cette  même  ville, 
vint  à Paris  à Page  de  25  ans,  fut  attaché  comme  des- 
servant à la  paroisse  de  St.-Méri,  et  cm[)loya  les  loisirs^ 
que  lui  laissait  ce  modeste  emploi  à la  culture  des  Ict-' 
très.  Nommé  vicaire  général  du  diocèse  de  Vencc,  il 
acheta,  non  loin  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  un  petit 
domaine,  où  il  consacrait,  à des  travaux  littéraires,  tous 
les  moments  qu’il  pouvait  dérober  aux  occupations  de  son 
état.  Il  accompagna,  plus  tard,  lord  Fitz  William,  pair 
d’Irlande,  dans  scs  voyages,  parcourut  avec  lui  l’Italie, 
l’Allemagne,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Hollande  et  l’Angleterre,  revint  en  Provence, 
rapj>ortant  un  grand  nombre  d’observations  des  pays 
qu’il  avait  visités,  et  mourut  dans  son  domaine,  au  mois 
d’août  1787.  On  a de  lui,  outre  quelques  pièces  de  vers, 
dans  les  recueils  du  temps  : la  Mort  d’Adam,  tragé- 
die traduite  de  Klojtstock,  1762,  in-12;  l'Inoculation, 
I»oëmccn  IV  chants,  1775,  in-8®;  le  Génie  de  Pétrarque, 
imitation  en  vers  de  scs  jjlus  belles  poésies,  etc. , 1778, 
in-8“;  Mémoires  historiques  et  inédits  sur  les  révolutions 
arrivées  en  Danemark  cl  en  Suède  pexidant  les  années 
1770-71-72,  etc.,  publiés  par  Aug.  Couvret,  1807, 
in-8'’  ; l’éditeur  a placé  en  tête  une  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  l’abbé  Roman;  les  Echecs,  poeme  en  IV 
chants,  Paris,  1807,  in-16.  M.  Couvret,  également  édi- 
teur de  cet  ouvrage,  l’a  fait  précéder  de  liecherches  histo- 
riques sur  le  jeu  des  échecs. 

ROMAN  ( Jean-Baptiste-Louis),  statuaire,  né  à 
Paris,  en  1795,  fut  élève  de  Cartellier,  et  remporta  en 
1812,  le  2'  grand  prix  de  sculpture.  Le  sujet  du  con- 
cours était  Arisléc  pleurant  la  perte  de  ses  abeilles,  A son 
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retour  de  Rome  où  il  avait  étudié  pendant  cinq  ans,  il 
obtint  des  travaux  du  gouvernement,  et  fut  chargé  de 
différents  ouvrages  importants,  entre  autres  du 
ment  (le  Qitibcron,  du  bas-relief  ajoalc  à l’arc-dc-triom- 
phe  du  Carrousel , et  du  grand  bas-relief  qui  décore  la 
salle  des  séances  de  la  chambre  des  députés.  11  terminait 
le  modèle  d’une  statue  de  Caton  pour  le  jardin  des  Tui- 
leries, et  des  pendentifs  pour  réghsc  nouvelle  de  la  Ma- 
deleine, lorsqu’il  mourut  en  1855.  Pami  scs  meilleurs 
ouvrages  on  cite  un  groupe  de  Ngsiis  et  Euryalc,  et  une 
statue  de  l'Innocence. 

IVOMAN.V  (don  Pedro  CARO  Y SÜREDA,  marquis 
DB  la),  général  espagnol,  né  en  1761  à Palma,  dans  l’île 
3Iaiorquc,  fut  conduit  en  France  à l’àgc  de  10  ans,,  pour 
recevoir,  au  collège  de  l’Oratoire  à Lyon,,  une  première 
éducation  soignée,  qu’il  alla  continuer  à l’univeEsité  de 
Salamanque,  puis  au  séminaire  des  Nobles  à Madrid. 
.Nommé  garde-marine  dès  1775,  il  n’alla  qu’en  1778  en 
remplir  les  fonctions  à l'école  de  Carthagène.  En  1779,^ 
il  parvint  au  grade  d’officier,  fut  choisi  pour  adjoint  ou 
aide  de  camp  par  le  général  don  Ventura  Moreno,  servit 
avec  distinction  sur  les  chaloupes  canonnières  et  sur  les 
batteries  flottantes  au  siège  de  Gibraltar,  et,  à la  paix 
de  1785,  SC  retira  à Valence  pour  y perfectionner  scs 
connaissances  et  en  acquérii^dc  nouvelles  ; il  voyagea 
dans  le  même  but  en  France  et  en  Allemagne.  A son  re- 
tour il  fit  quelques  courses  en  mer,  et  fut  élevé,  en  1790, 
au  grade  de  capitaine  de  frégate.  Lors  de  la  guerre  entre 
la  France  et  l’Espagne,  la  Romana  passa  dans  le  service 
de  terre,  fut  employé  sous  les  ordres  de  sou  oncle,  don 
Ventura  Caro,  qui  commanilait  l’armée  espagnole  sur  la 
frontière  des  Pyrénées  occidentales,  obtint  le  commande- 
meut  d’un  corps  de  chasseurs  d’environ  2,000  hommes, 
et  prit  part  aux  événements  les  plus  remarquables  des 
campagnes  de  1792  et  1794  dans  cette  partie  du  théâtre 
de  la  guerre.  Il  passa  ensuite  à l’armée  de  Catalogne  sous 
les  ordres  du  comte  la  Union , fut  élevé  au  grade  de 
maréchalde  camp,  envahit  la  Cerdagne  française  au  mois 
de  mai  1795,  et  fut  presque  aussitôt  obligé  d’évacuer  ce 
pays , par  suite  du  traité  de  Bâle.  A celte  époque , la 
Romana  obtint  le  grade' de  lieutenant  général.  Les  An- 
glais s’étant  emparés  de  l’ilc  Minorque,  en  1798,  il  fut 
chargé  de  la  reprendre  ; mais  celte  expédition  n’eut  pas 
lieu  par  suite  d’un  revers  qu’éprouva  l’escadre  espagnole 
à Trafalgar.  En  1800,  il  fut  appelé  au  commandement 
général  de  la  Catalogne,  puis  à faire  partie  du  conseil 
suprême  de  la  guerre.  Eu  1807,  Napoléon  ayant  obtenu 
que  la  cour  d’Espagne  mît  à sa  disposition  un  corps  de 
14,000  hommes  de  ses  meilleures  troupes  pour  être  placé 
en  observation  du  côté  du  Hanovre,  et  fermer  aux  An- 
glais les  embouchures  du  Weser  et  de  l’Elbe  , le  prince 
de  la  Paix  (Emmanuel  Godo'i)  fit  choix  de  la  Romana  pour 
le  commander.  Ces  troupes,  placées  sous  le  commande- 
ment suprême  du  maréchal  Bcrnadoltc,  agirent  avec  les 
Français  contre  la  Poméranie,  et,  après  la  paix  de  Tilsitt, 
reçurent  l’ordre  de  se  rendre  dans  les  îles  danoises,  en 
Secland  , Jutland  et  Fionie,  où  elles  furent  cantonnées. 
La  Romana  était  en  Fionie  lorsque  Bernadotle  lui  intima 
l’ordre  «le  Napoléon  , de  prêter  serment  au  nouveau  roi 
Joseph,  et  de  le  faire  prêter  à scs  troupes.  Dans  la  posi- 
tion délicate  où  il  se  trouvait,  il  crut  devoir  céder,  en 


. prêtant  un  serment  conditionnel  et  subordonné  au  vœu 
de  la  nation  espagnole;  mais,  informé  de  l’état  des  affai- 
res en  Espagne,  il  se  décida  de  voler  à la  défense  de  son 
pays.  Etant  entré  en  négociation  avec  le  contre-amiral 
Keals,  qui  commandait  en  second  la  flotte  anglaise  dans 
ces  parages , tout  en  feignant  de  se  rendre  aux  raisons 
de  Bernadotte,  qui  se  plaignait  amèrement  du  serment 
conditionnel  prêté  par  les  troupes  espagnoles,  il  informa 
celles-ci  de  la  situation  réelle  de  leur  pays,  les  invitant  à 
se  concenlrer  dans  les  îles  de  Fionie  et  de  Langcland  , 
afin  d’être  prêtes  à être  embarquées.  Le  secret  gardé  sur 
ce  mouvement  fut  tel,  que  presque  toutes  les  troupes 
arrivèrent  le  même  jour  au  rendez-vorus.  Il  y manqua 
seulement  celles  stationnées  pn  Seeland,  qui  avaient  été 
désarmées  et  enfermées  dans  L’arsenal  de  Coponhague, 
et  deux  eseadrons,  qui  éprouvèrent  le  méme  sort  dans 
le  Jutland.  Après  avoir  occupé  la  place  de  Nyborg  on 
Fionie,  et  avoir  conclu,  avec  le  gouverneur  de  Lange- 
land,  une  eonvention  par  laquelle  celui-ci  s’engageait  à 
fournir  toutes  les  provisions  que  l’ile  pourrait  proeurcr, 
la  Romana  fit  embarquer  ses  Espagnols,  au  nombre  de 
près  de  10,000,  à bord  de  bâtiments  caboteurs  danois, 
qui  se  trouvaient  à Nyborg  en  Langeland,  et  lui-même 
les  rejoignit  avec  son  état-major  à Gothembourg.  Lais- 
sant le  commandement  au  comte  deSan-Roman,  il  se 
rendit  à Londres  pour  s’entendre  avec  les  ministres  an- 
glais au  sujet  des  subsides  indispensables  pour  les  oi)c- 
rations  futures.  Il  n’arriva  en  Espagne  qu’après  la  bataille 
d’Espinosa,  gagnée,  le  H novembre  1808,  parle  maré- 
chal Victor  sur  le  général  Blacke,  et  où  les  troupes  ve- 
nues de  Danemark,  débarquées  le  9 octobre  à Sanlan- 
der,  furent  presque  toutes  taillées  en  pièces.  La  Romana, 
nommé  par  la  junte  commandant  en  chef  des  provinces 
du  nord  de  l’Espagne,  réunit  les  débris  de  l’armée  bat- 
tue à Espinosa,  et  s’efforça  d’inspirer  une  nouvelle  éner- 
gie aux  habitants  des  Asturies,  de  la  Galice  et  du  royaume 
de  Léon.  Après  plnsieurs  engagements  avec  les  Français, 
réduit  à un  faible  corps  de  6,000  hommes  mal  aguerris, 
et  les  Anglais  s’étant  embarqués  à Corogne , la  Romana 
se  vit  obligé  de  faire  la.  guerre  en  partisan.  Relevant 
l’esprit  national  par  des  proclamations  énergiques,  et 
donnant  l’exemple  du  courage  et  de  la  patience  à sup- 
porter les  fatigues  de  tout  genre,  il  réussit  à harasser  les 
troupes  françaises  en  Galice  et  dans  les  Asturies.  Appelé 
ensuite  à occuper  une  place  dans  la  junte  centrale,  il 
donna  dos  conseils  sages  qui  ne  furent  point  exécutés. 
Rentré  en  activité  quelque  temps  après  la  défaite  des 
troupes  espagnoles  à Ocana  (18  novembre  1 809),  il  parut 
en  Castille  avec  25,000  hommes,  se  porta  en  Estrama 
dure,  fut  appelé  par  lord  Wellington  à renforeer  l’armée 
anglo-portugaise  menacée  par  Masséna,  arriva- en  Por- 
tugal dans  les  premiers  jours  de  janvier  1811,  et  mourut 
le  25  dans  la  ville  de  Cartaxo , après  une  courte  mala- 
die. On  trouve,  dans  la  Collection  complémentaire  des 
mémoires  relatifs  à la  révolution  (Paris,  1 824 , 5®  livrai- 
son, 2 tomes  10-8“),  le  Journal  de  la  Romana,  depuis  le 
commencement  d’août  jusqu’au  5 septembre  1808,  et  la 
correspondance  olficielle  du  contre-amiral  Keats  avec 
l’amiral  Saurnarez,  la  Romana,  le  gouverneur  danois  do 
Langeland,  etc. 

ROMANELLl  (François),  peintre,  né  à Viterbe  en 
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^G17,  suivit  d’abord  les  leçons  du  Dominiquin,  puis  de 
Piètre  de  Cortone,  dont  il  imita  si  bien  la  manière,  que 
Piètre  le  eliargea,  avec  un  autre  élève  distingué,  de  pein- 
dre en  son  absence  les  appartements  du  Palais  Barbcrini. 
I.c  généreux  et  magnifique  cardinal  prit  Romanclli  en 
alTcction , et  cet  artiste  étant  tombé  malade  d’excès  de 
travail , il  l’envoya  h Naples  pour  rétablir  sa  santé.  Ce 
fut  dans  cette  ville  que,  par  les  conseils  de  Bcrni,  Roma- 
nelli  changea  sa  manière,  et  se  forma  un  style  plus  gra- 
cieux dans  les  formes,  mais  moins  savant  que  celui  de 
Piètre  de  Cortone.  Après  la  mort  d’Urbain  Vlll,  le  car- 
dinal Barbcrini  étant  venu  en  France,  recommanda  Ro- 
manelli  au  cardinal  Mazarin,  qui  s’empressa  de  rapj)eler 
à Paris,  et  le  chargea  de  travaux  considérables.  Louis  XIV, 
satisfait  de  ces  divers  ouvrages,  en  récompensa  l'auteur 
avec  munificence.  Des  raisons  de  santé  obligèrent  Roma- 
nclli de  retourner  en  Italie,  où  il  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  pour  des  églises  et  des  particuliers.  Il  se 
disposait  à revenir  en  France,  où  on  lui  proposait  de 
grands  avantages,  lorsqu’il  mourut  à Viterbe  en  IC62. 
On  cite  parmi  scs  compositions  les  tableaux  qui  décorent 
quatre  des  salles  du  rez-de-chaussée  du  Louvre,  et  font 
partie  du  musée  des  antiques;  un  Si.  Laurent,  dans 
l’église  du  dôme  de  Viterbe;  la  Présenlaliun  au  temple, 
dans  l’église  de  la  chartreuse  de  Rome.  Le  Jluséc  de 
Paris  possède  de  cet  artiste  : Vénus  versant  le  dictamc  sur 
la  blessure  d’Encc. 

ROMANELLI  (Urbain),  fils  du  précédent,  ne  à 
Viterbe  en  lü38,  étudia  d’abord  sous  son  père,  puis  à 
l’école  de  Ciro-Fcrri,  et  mourut  en  1082.  On  voit  plu- 
sieurs de  ses  tableaux  dans  les  cathédrales  de  Vellctri  et 
de  Viterbe. 

ROMANELLI  (Domimqve),  antiquaire,  né  en  1750, 
dans  les  Abruzzes,  se  livra  de  bonne  heure  à l’étude 
des  antiquités  du  pays,  explora  les  ruines  de  Pompéi, 
de  Pestum  et  d’Herculanum,  devint  membre  de  la 
société  Pontiana  et  de  l’Institut  d’encouragement  de 
Naples,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1819.  On  a de  lui  : 
Scoverte  patrie  di  citlà  distrntte  e di  altre  anticliilà  delta 
regione  Frcntana,  Naples,  1805,  2 vol.  in-8";  Voyagea 
Pompéi,  Pestum  et  Hereu'anum,  1811,  in-S”;  2®  édi- 
tion, augmentée  d’un  Voyagea  Pouzzoles,  1817,  2 vol. 
in-8";  Anüca  topografia  isloriea  del  regno  di  Napoli, 
1815,  5 vol.  in-4“;  Guide  de  Naples,  5 vol.  in-12;  une 
Description  del’ile  de  Capri,  in-8®;  une  autre  du  Mont- 
Cassin  et  de  ses  environs,  in-8";  plusieurs  articles  dans  le 
Giornnie  enciclopedko  di  Napoli,  de  1808  à 1810,  et 
dans  d’autres  feuilles  périodiques  du  temps. 

ROMANI  (Giovanni  de’),  médecin  et  chirurgien  de 
Crémone  vers  la  fin  du  15®  siècle,  passe  pour  avoir  le 
premier  pratiqué  le  mode  d’extraction  de  la  pierre  dit  la 
taille  au  grand  appareil,  à cause  du  grand  nombre  d’in- 
struments qu’exige  sou  exécution.  Quelques  biographes 
fixent  <à  l’an  1 520  l’époque  où  il  imagina  ce  procédé  : ce 
qui  est  certain,  c’est  que  Mariaiio  Santo,  qui  l’a  décrit 
dans  son  traité  De  lapide  renuin,  Rome,  1 535,  déclare 
avoir  appris  ce  procédé  de  Giovanni  de’  Romani. 

ROMANINO  (George),  peintre,  né  à Rome  vers 
1501,  après  avoir  commence  à étudier  le  dessin  dans  sa 
patrie,  passa  à Venise,  et  fit  de  grands  progrès  dans  la 
peinture.  Il  alla  ensuite  se  fixer  à Brescia,  où  ses  ouvrages 


lui  acquirent  une  grande  réputation.  Beaucoup  d’autres 
villes  voulurent  avoir  de  ses  tableaux,  et  il  fut  appelé 
en  France  par  Catherine  de  Médicis  pour  travailler  aux 
embellissements  du  vieux  Louvre.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  La  plupart  des  églises,  des  couvents  et  des 
palais  de  Brescia,  sont  ornés  de  ses  peintures  à fresque 
et  à l’huile. 

ROMANO  (ECCELIN  ou  EZZELIN  da),  surnommé 
le  Bègue,  était  fils  d’un  Albéric  de  Romano,  et  petit-fils 
d’un  Eccelin,  qui,  vers  l’an  1137,  avait  suivi  l’empe- 
reur Conrad  II  en  Italie,  avec  un  seul  cheval,  et  avait 
reçu  de  lui  en  fief  les  terres  de  Onara  et  de  Romano 
dans  la  Jlarche  Trévisanc.  Ces  seigneurs  avaient  fort 
augmenté  le  patrimoine  de  leur  maison  : ils  avaient 
acquis  Bassano,  Marostica  et  plusieurs  gros  villages 
avec  des  châteaux  forts  situés  au  nord  de  Vérone,  de 
Vicence  et  de  Padoiic.  L’assemblage  de  leurs  fiefs  for- 
mait déjà  une  petite  principauté  : Eccelin  I®®  la  rendit 
plus  puissante  encore,  en  mariant  son  fils  à Cécile  d’A- 
bano,  riche  héritière  déjà  promise  à Tisolin  de  Campo- 
Sampicri.  Ce  mariage,  en  doublant  les  richesses  de  la 
maison  de  Romano,  lui  attira  l’inimilié  de  la  maison 
Campo-Sampieri,  inimitié  qui  se  manifesta  par  les  plus 
sanglants  outrages.  Eccelin  le  Bègue  avait  marché,  en 
1 147,  h la  seconde  croisade,  à la  suite  de  l’empereur 
Conrad  III  ; et  il  s’y  était  distingué  dans  un  combat  sin- 
gulier, contre  un  Sarrasin  universellement  redouté. 
Plus  tard,  il  s’associa  à la  ligue  Lombarde;  et  après 
avoir  partagé  la  glorieuse  résistance  que  ses  compatriotes 
opposèrent  à l’empereur  Frédéric  Barberoussc,  il  fut  un 
des  deux  recteurs  de  cette  ligue,  qui  signèrent  devant 
Tortone,  en  1175,  un  compromis  avec  Frédéric,  pre- 
mier acheminement  à la  paix  de  Constance.  11  est  pro-« 
bable  qu’Eccclin  le  Bègue  qui,  h cette  époque,  devait' 
être  parvenu  à un  âge  avancé,  mourut  peu  de  tcmjw 
après. 

ROMANO  (ECCELIN  II  da),  surnommé  le  Moine, 
recueillit,  probablement  avant  l’année  1 180,  la  succes- 
sion de  son  père,  à laquelle  il  avait  joint  celle  du  père 
de  sa  femme,  Manfred  d’Abano.  Scs  richesses  et  le 
grand  nombre  de  châteaux  forts  qu’il  possédait  sur  les 
monts  Euganéens,  le  firent  considérer  comme  le  premier 
citoyen  des  républiques  voisines.  Les  noms  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  qui  divisaient  depuis  longtemps  l’Alle- 
magne, n’étaient  pas  encore  connus  en  Italie  ; mais 
Eccelin  da  Romano  se  mit  à la  tête  d’une  faction  dans 
la  noblesse,  qu’on  nomma  du  Vivario,  tandis  que  la 
faction  opposée  était  celle  des  comtes  de  Vicence.  Leur 
inimitié,  produite  par  des  querelles  particulières,  se 
fondit  ensuite  avec  celle  qui  partageait  toute  l’Italie;  et 
la  faction  d’Eccclin  II  devint  celle  des  Gibelins.  Les 
premiers  combats  entre  les  deux  partis,  se  livrèrent  à 
Vicence,  vers  l’année  H94.  Eccelin  II,  qui  avait  fait 
alliance  avec  les  républiques  de  Vérone  et  de  Padouc, 
fut  exilé  de  Vicence,  lui  et  toute  sa  famille  ainsi  que  sa 
faction,  par  un  podestat,  son  ennemi.  Avant  de  se  sou- 
mettre à cette  sentence,  il  entreprit  de  se  défendre  en 
mettant  le  feu  aux  maisons  voisines  : une  grande  partie 
de  la  ville  fut  brûlée  pendant  le  combat,  où  Eccelin  fut 
vaincu.  Ce  furent  les  premières  scènes  de  désordre  et 
de  meurtre  qu’eut  sous  les  yeux  le  fils  du  seigneur  de 
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Iloinano,  le  féroce  Eccclin  111,  né  le  4 avril  1194-  Ec- 
celin,  rappelé  à Vicence,  bientôt  après,  par  rentremise 
des  Véronais,  en  fut  chassé  de  nouveau,  en  1197  ; et 
les  Padouans,  qui  voulaient  le  secourir,  furent  défaits 
à Carmignano  : ils  sévirent  menacés,  jusque  dans  leurs 
murs,  par  les  Vicentins;  et  le  seigneur  de  Romano, 
abandonné  par  ces  alliés  timides,  conclut  la  paix  à des 
conditions  désavantageuses.  Cependant  il  liait  toujours 
plus  son  parti  avec  ceux  des  Gibelins  dans  toute  la  Vé- 
nétie, de  Salingiicrra  qui  les  commandait  à Ferrare,  et 
de  tous  les  ennemis  du  marquis  d’Este.  Vers  l’an  1205, 
il  fît  lever  à celui-ci  le  siège  de  Garda,  où  les  chefs  du 
parti  gibelin  s’étaient  enfermés  : il  assurait  que  le  mar- 
(]uis  d’Este  avait  voulu  le  faire  assassiner  à Venise;  et 
il  poursuivait  à outrance  cet  ennemi,  chef  de  tout  le 
l'arli  guelfe , lorsque  l’empereur  Othon  IV  entra  en 
Italie,  en  1209,  et  entreprit  de  les  réconcilier.  Ces  deux 
chefs  de  parti,  qui  disposaient  entre  eux  des  forces 
d’un  quart  de  la  Lombardie,  furent  accueillis  par  l’Em- 
j)ereur  avec  une  extrême  distinction  : il  ne  réussissait 
point  cependant,  par  sa  médiation,  à calmer  ces  cœurs 
si  hauts  et  si  irascibles;  mais  le  hasard  les  conduisit  à 
parler  des  jours  de  leur  enfance,  et  ils  retrouvèrent 
toute  leur  ancienne  amitié.  Eccelin  accompagna  Othon  IV 
à Rome,  et,  à son  retour,  il  reçut  de  lui  le  gouverne- 
ment de  Vicence,  comme  vicaire  impérial.  Jlais  après 
avoir  régi  quelque  temps  scs  Etats  en  paix,  Eccelin  II 
les  partagea  entre  ses  deux  fils  Eccelin  111  et  Albéric  : 
au  premier,  il  donna  tous  les  biens  situés  dans  l’État  de 
Vicence;  au  second,  ceux  qu’il  possédait  près  de  Tré- 
visc,  et,  SC  retirant  presque  absolument  du  monde,  il 
s’adonna  aux  pratiques  de  dévotion  les  plus  rigoureuses, 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Moine.  On  le  soupçonna 
cependant  ensuite  d’avoir  embrassé  les  principes  de  la 
réforme  des  Patarins  ; et  le  pape  Grégoire  IX  adressa, 
en  1231,  une  bulle  à scs  deux  fils  pour  les  sommer  de 
livrer  eux-mêmes  leur  père  au  tribunal  de  l’inquisition 
s’il  ne  renonçait  pas  à l’hérêsic.  Les  deux  princes  n’o- 
béirent  point  à cette  injonction;  et  l’on  ne  sait  plus  rien 
d’Eccclin  H,  qui  mourut  avant  l’année  1255. 

I\OM  \!M>  (ECCELIV  111,  da),  surnommé  le  Féroce, 
né  en  1 1 94,  fils  aîné  d’Eccelin  II,  fut  investi  par  lui,  en 
1215,  de  la  principauté  de  Bassano,  de  Marostica  et  de 
tous  les  châteaux  situés  sur  les  monts  Euganéens.  A 
peine  âgé  de  21  ans,  il  avait  déjà  signalé  ses  rares  talents 
pour  la  guerre,  ainsi  que  cet  esprit  de  dissimulation,  de 
patience,  qu’aucune  fatigue  ne  rebutait , qu’aucun  dan- 
ger ne  pouvait  distraire,  qu’aucun  succès  ne  pouvait  en- 
ivrer; ce  courage,  enfin,  qu’il  employa,  jusqu’à  la  fin 
d’une  longue  vie,  à fonder  la  plus  effroyable  tyrannie 
que  l’Italie  ou  le  monde  entier  eussent  jamais  vue.  Eccc- 
lin III,  comme  son  père  et  son  aïeul,  fit  servir  à sa  gran- 
deur l’esprit  de  parti  de  la  noblesse.  Il  se  montra , de 
bonne  heure,  plus  zélé  que  tous  scs  égaux  pour  le  parti 
gibelin;  et  la  passion  qu’il  affectait  ou  qu'il  ressentait  en 
elTct,  fixa  son  rang  au-dessus  de  tous  les  autres.  En  1225, 
il  sc  fil  élire  capitaine  du  peuple,  et  podestat,  par  le 
sénat  de  Vérone  ; et  dès  lors  cette  république  ne  cessa 
pas  d’être  soumiseà  son  joug.  Il  attendit  néanmoins  long- 
temps encore,  avant  de  le  faire  sentir  à des  hommes  indé- 
jiendants  et  jaloux,  qui  s’indignaient  même  du  frein  le 


plus  légitime.  Mais  l’empereur  Frédéric  II,  dont  il  était 
un  des  plus  zélés  serviteurs,  l’aidait  à affermir  une  auto- 
rité dont  il  devait  profiter  à son  tour.  Il  lui  fournit,  en 
125(5,  des  soldats  pour  former,  dans  Vérone,  une  gar- 
nison qui  les  mît  à l’abri  des  mouvements  populaires. 
La  même  année,  Frédéric,  ayant  pris  et  pillé  Vicence, 
en  donna  le  gouvernement  à Eccelin;  et  celui-ci  se  fit,, 
en  1237,  livrer,  au  nom  de  l’Empereur,  Padoue,  ville 
bien  plus  forte,  plus  riche  et  plus  puissante  que  les  deux 
qu’il  possédait  déjà.  Pour  dompter  l’esprit  de  cette  cité, 
accoutumée  au  gouvernement  populaire,  il  demanda  des 
otages  à toutes  les  familles  considérées,  et  fît  arrêter  tou» 
ceux  qui,  parleur  éloquence,  leurs  richesses  ou  leur 
nom,  avaient  le  plus  d’influence.  Il  ordonna  de  raser  jus- 
qu’aux fondements  les  maisons  de  tous  les  émigrés;  et 
força  tous  les  jeunes  gens  à entrer  dans  les  corps  qu’il 
levaitpour  laguerre,  et  qu’il  maintenait  sous  la  plus  rigou- 
reuse discipline.  Après  avoir,  pendant  deux  ans,  usé  de 
toute  son  adresse  pour  détruire,  à Padoue , les  derniers 
1 restes  de  l’esprit  public,  Eccelin  ne  consulta  plus  que  sa 
soif  de  vengeance,  et  cette  férocité  qui  paraît  ^.voir  été 
le  fond  de  son  caractère.  Il  fit  trancher  la  tête,  sur  la 
place  publique , aux  gentilshommes  dont  le  crédit  lui 
portait  ombrage;  et,  par  ses  ordres , les  bourgeois  qui 
témoignaient  encore  quelque  attachement  à la  liberté , 
périrent  au  milieu  des  flammes  ou  sur  un  honteux  écha- 
faud. En  1259,  18  de  ces  malheureux  subirent,  en  un 
même  jour,  le  dernier  supplice,  sur  la  place  dite  le  Prà 
délia  Y aile.  En  même  temps,  Eccelin  da  Romano  pour- 
suivait ses  conquêtes  dans  la  Marche  Trévisane.  Il  avait 
pris , sur  les  Padouans  émigrés , les  châteaux  d’Agna  et 
de  Brenla , et  il  avait  mis  à mort  tous  ceux  qui  les  gar- 
daient. Il  avait  enlevé  ensuite  plusieurs  châteaux  au 
marquis  d’Este  et  au  comte  de  Saint-Bonifacc.  Ses  con- 
quêtes s’étaient  aussi  étendues  sur  la  république  de  Tré- 
vise.  Enfin  il  avait  réduit  les  deux  petites  villes  de  Fcl- 
tre  et  de  Bellune  ; et  partout  il  faisait  couler  des  torrents 
de  sang.  L’Empereur,  dont  il  avait,  en  1238,  épousé 
une  fille  naturelle,  nommée  Selvaggia,  l’avait  nommé 
vicaire  impérial  dans  tous  les  pays  situés  entre  les  Alpes 
de  Trente  et  le  fleuve  Oglio.  Ce  pays  était  déjà  presque 
en  entier  soumis  au  seigneur  de  Romano;  et  l’élite  de  la 
noblesse  y avait  été  immolée  avec  des  raffinements  do 
cruauté.  Tantôt  il  faisait  murer  les  portes  des  prisons  ; 
et  ses  victimes,  livrées  aux  horreurs  de  la  faim , répan- 
daient l’effroi  par  leurs  cris  ; tantôt  il  les  faisait  mettre 
à la  torture;  et  il  aiguisait  leurs  tourments,  non  point 
pour  tirer  d’elles  des  révélations , mais  pour  leur  arra- 
cher la  vie  de  la  manière  la  plus  douloureuse.  Des  pri- 
sons effroyables  avaient  été  construites  par  son  ordre; 
on  s’était  étudié  à en  rendre  le  séjour  ténébreux,  impur 
et  pestilentiel.  Des  hommes,  des  femmes,  des  enfants,  y 
étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres;  et,  parmi  ces 
enfants,  plusieurs,  avant  d’y  être  enfermés,  avaient  été 
privés  de  leurs  yeux  ou  rendus  incapables  d’être  jamais 
des  hommes.  La  mort  de  Frédéric  II,  survenue  en  1250, 
délivra  Eccclin  III  du  dernier  frein  qui  pût  le  retenir 
encore.  11  sc  considéra  dès  lors  comme  un  souverain  in- 
dépendant ; et  il  signala  le  règne  absolu  qui  commençait 
pour  lui,  par  le  supplice  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  gens 
j distingués  dans  la  Marche.  II  semblait  vouloir  se  dédom- 
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mager  des  nicnagcmcnls  qu’il  avait  gardés  d’abord  avec 
l’opinion  publique.  Comme  pour  insulter  à la  patience 
du  peuple,  il  l’appelait  tout  entier  à être  témoin  de  ses 
fureurs.  Si  la  maladie,  ou  l’air  infect  de  ses  prisons,  lui 
dérobaient  quelques  victimes , il  n’en  faisait  pas  moins 
mutiler  leurs  cadavres  sur  l’échafaud.  Toute  espèce  de 
marque  honorifique  lui  était  également  odieuse j et, 
comme  il  ne  cherchait  pas  même  de  prétexte  à ses  fu- 
reurs, tout  genre  de  distinction  était  puni  par  le  sup- 
plice. Des  gardes  veillaient  sur  toutes  les  frontières  de 
ses  Etats;  et,  lorsqu’ils  saisissaient  quelqu’un  qui  vou- 
lait se  soustraire  à cette  effroyable  tyrannie,  à l’instant 
meme,  ils  lui  coupaient  une  jambe,  ou  lui  arrachaient 
les  yeux.  Les  malheureux  qui  erraient  en  Italie,  ainsi 
mutilés  parce  monstre,  invoquaient  contre  lui  les  châ- 
timents du  ciel  : ils  soulevaient  l’indignation  des  peu- 
ples; et  ils  trouvèrent  enfin  des  vengeurs.  Alexandre  IV, 
en  montant  sur  le  trône  pontifical,  publia  une  croisade 
contre  Eccelin.  Au  mois  de  mars  12'jG,  il  chargea  Phi- 
lippe, archevêque  de  Ravenne,  d’en  commencer  la  pré- 
dication à Venise.  Le  marquis  d’Eslc,  le  comte  de  Saint- 
Bonifacc,  les  républiques  de  Venise,  de  Bologne  et  de 
Mantoue,  et  surtout  les  nombreux  émigrés  des  États 
d’Eccelin,  prirent  la  croix  contre  lui.  Cependant  il  com- 
mandait encore  en  maître  à Vérone,  Viccnce,  Padoue, 
Feltre  et  Bcllune.  Trévisc  obéissait  .à  son  frère  Albéric; 
Trente  s’était  révolté  contre  lui  : mais  d’autre  part, 
Brescia  paraissait  sur  le  point  de  recevoir  son  joug.  Deux 
puissants  alliés,  Oberto  Palavicino  et  Buoso  de  Doara, 
l’assistaient  de  leurs  forces  et  de  leurs  conseils.  Toute- 
fois les  croisés,  profitant  de  l’absence  d’Eccclin,  qui  était 
occupé  à Brescia,  réussirent  à s’emparer  de  Padoue,  le 
19  juin  1236.  Le  seigneur  de  Romano,  à cette  nouvelle, 
sc  défiant  des  Padouans  qui  servaient  dans  son  armée  au 
uombre  de  H,000,  les  fit  tous  enfermer  dans  l’amphi- 
tliéâtre  de  Vérone.  De  là  il  les  envoya,  par  petites  trou- 
pes, dans  d’autres  prisons;  et,  en  peu  de  jours,  il  les 
immola  tous  sans  exception.  La  lâcheté  et  l’indiscipline 
des  croisés  les  empêchèrent  de  poursuivre  leur  premier 
succès.  Pendant  deux  ans,  leurs  alta(jues  échouèrent; 
Eccelin  réussit  même,  en  1238,  h soumettre  Brescia  : 
mais,  en  s’emparant  de  toute  l’autorité  dans  cette  ville, 
il  aliéna  ses  deux  associés,  Palavicino  et  Buoso  de  Doara. 
Honteux,  l’un  et  l’autre,  d’une  alliance  criminelle  avec 
un  tyran  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  ils  offrirent 
aux  croisés  de  se  joindre  à eux;  et,  sans  renoncer  au 
parti  gibelin  , ils  signèrent,  le  1 1 juin  1239,  une  alliance 
avec  les  Guelfes,  contre  le  seigneur  de  Vérone.  Eccelin, 
d’autre  part,  appelé  h Milan  par  l’aveugle  fureur  des 
Gibelins  cl  des  nobles,  avait  traversé  l’Oglio  et  l’Adda. 
Il  tenta  vaitieincnl  de  s’emparer  de  Monza  et  de  Trezzo  : 
le  peuple  et  les  Guelfes  de  Milan  avaient  formé  une 
armée  nombreuse  pour  la  lui  opposer.  Oberto  Palavicino 
avec  les  Crémonais,  et  le  marquis  d’Esle  avec  les  troupes 
de  Fcrrare  et  de  Mantoue,  se  rendirent  maîtres  du  pont 
de  Casftino,  sur  l’Adda,  et  coupèrent  la  retraite  à Ecce- 
lin. Ce  tyran,  qui  n’avait  aucune  idée  religieuse,  était 
cependant  très-superstitieux.  Le  nom  de  Cassano  lui 
avait  été  indiqué,  par  ses  astrologues,  comme  devant  lui 
être  funeste  : il  hésita  avant  d’attaquer  ce  pont,  qui 
pouvait  seul  assurer  sa  retraite;  puis,  la  nécessité  lui 


faisant  surmonter  sa  répugnance,  il  y conduisît  sa  troupe, 
le  IC  septembre  1239  : mais  il  fut  blessé  au  pied,  et 
forcé  de  reculer.  Après  s’être  fait  panser , il  essaya  de 
traverser  un  gué  de  la  rivière;  mais  à peine  avait-il 
atteint  l’autre  bord,  que  ses  troupes  commencèrent  à se 
débander.  Il  fut  attaqué  en  même  temps,  par  tous  scs 
ennemis,  sur  le  chemin  de  Bergamc.  Déjà  il  n’était  plus 
entouré  que  d’un  petit  nombre  de  soldats,  lorsqu’il  reçut 
un  coup  à la  tclc,  fut  renversé  de  cheval,  et  fait  prison- 
nier par  un  homme  dont  il  avait  mutilé  le  frère.  Les 
chefs  de  l’armée  ne  permirent  point  qu’on  outrageât 
Eccelin  : il  fut  conduit  dans  la  tente  de  Buoso  et  Doara, 
où  des  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner;  mais  il 
refusa  leurs  services.  Il  déchira  ses  plaies;  et  le  onzième 
jour  de  sa  captivité,  il  mourut  à Soncino,  où  son  corps 
fut  enseveli.  Eccelin  111  da  Romano  était  d’une  petite 
taille;  mais  tout  l’aspect  de  sa  personne,  tous  ses  mou-  . 
vements,  anuonçaient  un  soldat.  Son  langage  était  amer  ; 
sou  aspect  extérieur,  superbe  et  imposant.  Par  son  seul 
regard,  il  faisait  trembler  les  plus  hardis.  11. fut  marié  . 
deux  fois.  Le  jour  de  la  Pentecôte  1258,  il  épousa  ScL 
vaggia,  fille  naturelle  de  Frédéric  11  ; et,  le  15  septem- 
bre I21'9,  il  épousa  Béalrix,  fille  de  Bontraveno  de  Cas- 
telnovo  : mais  ces  deux  femmes  u’euient  sur  lui  aucune 
influence.  Ce  tyran  n’aimait  point  les  femmes  : aussi 
impitoyable  pour  elles  que  ])Our  les  hommes,  il  en  lit 
périr  un  grand  nombre  dans  d’affreux  supplices.  11  avait 
atteint  sa  66®  année  lorsqu’il  mourut.  Son  règne  de  sang  ' 
avait  duré  54  ans.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sa  Vie. 

IlOM-AINO  (Albéric  d.v)  régnait  à Trévisc  pendant  i 
que  son  frère,  Eccelin  HJ,  avait  soumis  le  reste  de  la 
Vénétie.  Moins  féroce , mais  ])lus  dissimulé , il  feignit 
longtemps  d’être  brouillé  avec  lui,  de  s’attacher  meme  au 
parti  guelfe,  pour  gagner  des  intelligences  parmi  ses 
ennemis,  et  pour  semer  entre  eux  la  défiance  et  la  dis- 
corde. Après  la  mort  de  son  frère,  il  fut  chassé  de  Tré-  ■* 
vise,  et  sc  relira  à San-Rcno,  dans  les  monts  Euganéens; 
mais  la  ligue  guelfe  l’y  poursuivit  et  l’assiégea.  Après 
s’être  défendu,  du  1®®  de  mai  jusqu’au  milieu  d’août 
1260,  il  fut  obligé  de  sc  rendre  à discrétion;  on  le  fit 
périr,  lui,  sa  femme,  scs  six  fils  et  scs  deux  filles.  Avec 
lui  finit  la  maison  de  Romano,  après  un  siècle  de  gloire 
et  de  crimes.  On  peut  voir,  sur  cette  famille,  la  Sloria 
deijH  Eccclini,  par  J.  B.  Versi,  Bassano,  1779,  5 vol.  iu-8". 

IVOM-ANÜF  (Miciiel-Federovvitz  ) fut  élu  czar  de 
Russie  en  1615,  à l’âge  de  16  ans.  Il  descendait  d’une  * 
famille  prussienne,  établie,  dès  le  milieu  du  14®  siècle,  j 
en  Moscovie,  où  il  était  jiarvciui  aux  premières  dignités.  < 
Son  père,  Fedor  Nikitich  , obligé,  par  Boris,  d’entier 
dans  un  couvent,  en  avait  été  tiré  par  Dmitri,  pour  occu-  j 
per  le  siège  métropolitain  de  Roslof,  et  il  était  alors  pri-  . I| 
soniiier  à Varsovie.  Michel,  élevé  par  sa  mère,  femme 
d’un  rare  mérite,  et  qui  avait  été  obligée  de  prendre  le  I 
voile  dans  un  monastère , à Kostroma , était  loin  d’aspi-  I 
rcr  au  trône.  Les  boyards  lui  (iront connaitre  son  élection  I 
par  des  députés  chargés  en  même  temps  de  lui  présenter  I 
l’hommage  de  la  fidélité  de  scs  nouveaux  sujets.  La  mère 
de  Michel  ne  vit  qu’avec  frayeur  l’élévation  de  son  fils; 
mais,  forcée  de  céder  aux  instances  des  Boyards,  elle  le 
suivit  à .Moscou,  où  il  fut  sacré  aussitôt  par  le  mélrojio- 
lilaiii  de  Kasan.  Le  nouveau  czar  s’empressa  de  dcnian- 
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dcr  aux  princes  voisins  la  confirmation  des  anciens  trai- 
tés et  la  restitution  des  villes  dont  ils  s’etaient  empares 
jiendant  l’interrègne.  Cette  demande  fut  rejetée  à la  fois 
par  la  Suède  et  par  la  Pologne;  et  Jlichel,  en  montant 
sur  le  trône,  se  vit  obligé  de  soutenir  une  double  guerre. 
Il  n’avait  que  peu  de  troupes,  mal  disciplinées;  mais, 
fort  de  la  justiee  de  sa  cause,  et  pensant  que  le  eourage 
de  scs  soldats  suppléerait  au  nombre,  il  ne  balança  pas 
à prendre  toutes  les  mesures  pour  faire  respecter  ses 
droits.  L’invasion  des  Cosaques  du  Don , et  le  soulève- 
ment d’une  partie  de  la  petite  noblesse,  vinrent  bientôt 
ajoutera  l’embarras  de  sa  position.  Dans  l’impossibilité 
de  lutter  contre  tant  d’ennemis,  il  fit  la  paix  avec  les 
Suédois  aux  conditions  qu’ils  voulurent  imposer.  Battu 
ensuite  par  tes  Polonais,  et  rejeté  jusque  dans  Moscou, 
ce  fut  sous  les  murs  de  la  capitale  qu’il  signa,  avec  Wla- 
dislas,  une  trêve,  qu’il  acheta  par  la  session  de  Smo- 
lensk  et  de  quelques  autres  villes.  Michel  stipula  du 
moins  la  liberté  de  son  père  : et  l’entrée  de  ce  prince  à 
Moscou  (1629)  fut  un  jour  de  fête  pour  toute  la  Russie. 
Klevé  bientôt  à la  dignité  patriarcale , et  placé  à la  tête 
du  conseil  d’État,  il  acquit,  par  ses  lumières  et  sa  sagesse, 
une  influence  salutaire.  La  Russie,  épuisée  par  des  dis- 
sensions intestines  et  par  les  attaques  continuelles  de  ses 
voisins,  avait  besoin  d’une  longue  paix  ; et  Michel  s’ap- 
pliqua à l’en  faire  jouir.  Il  voyait  cependant  avec  peine 
Smolcnsk  au  pouvoir  des  Polonais  ; et  à l’expiration  de 
la  trêve,  il  fit  investir  cette  ville  par  une  armée  de 

100.000  hommes , que  commandait  le  meilleur  de  ses 
généraux  : mais,  ajjrès  un  siège  de  près  de  deux  ans,  les 
Russes  furent  contraints  de  se  retirer;  et  Michel  se  vit 
forcé  de  confirmer,  par  un  nouveau  traité  (1654),  la  pos- 
session de  cette  ville  aux  Polonais.  Le  czar,  malgré  ses 
revers,  préparait,  par  de  sages  institutions,  la  grandeur 
future  de  la  Russie  : il  construisit  des  forteresses  pour 
mettre  scs  Étals  à l’abri  des  incursions  des  Tartares  de 
Crimée;  il  appela  à son  service  des  officiers  instruits,  et 
les  y retint  par  la  certitude  d’un  avancement  rapide;  il 
formait  des  corps  réguliers  d’infanterie  et  de  cavalerie, 
et  y introduisit  les  usages  et  la  discipline  du  reste  de 
l’Europe; enfin,  en  abrogeant  des  lois  barbares,  il  tentait 
d’adoucir  les  mœurs  de  ses  sujets  : mais  l’honneur  de  les 
civiliser  entièrement  était  réservé  à l’un  de  ses  succes- 
seurs. Cet  excellent  prince,  dont  le  règne  eût  dû  être 
plus  long  pour  le  bonheur  de  la  Russie,  mourut  d’un 
coup  de  sang,  au  mois  de  juillet  1 645,  à l’âge  de  49  ans. 
Il  avait  été  marié  deux  fois  : la  première,  à la  fille  d’un 
Dolgorouki,  qui  mourut  au  bout  de  4 mois  de  mariage; 
cl  la  seconde,  à Eudoxic,  fille  de  Loukian  Streschnef, 
dont  il  eut  deux  filles,  et  un  fils  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  d’AtExis. 

ROMAN  ZOFF  ou  ROUMANZOFF  (Pierre- 
Alf.xamdrowitch,  comte  de),  général  russe,  né  vers 
1750,  appartenait  à une  ancienne  et  illustre  maison. 
.\yanl  embrassé  fort  jeune  la  carrière  des  armes , il  y 
montra  un  courage  et  une  habileté  tels,  qu’il  fut  porté 
rapidement  aux  premiers  grades.  Il  débuta,  en  1761, 
par  la  prise  de  Colberg,  qu’il  força  de  se  rendre.  En 
1762,  il  fut  désigné  pour  entrer  dans  le  Holstein  avec 

40.000  hommes  : mais  la  mort  de  Pierre  III  détourna 
l’orage  qui  allait  fondre  sur  le  Danemark.  Catherine  II 


rappela  ses  troupes  du  Mecklembourg,  et  s’arrangea  avec 
la  cour  de  Copenhague.  Dans  la  campagne  de  1769,  Ro- 
manzolï  fut  chargé  du  2=  corps  d’armée  qui  devait  pren- 
dre Bcnder,  et  envahir  la  Bessarabie.  Le  prince  Alexan- 
dre Galitzin,  qui  commandait  le  corps  principal,  ayant 
été  deux  fois  battu  devant  Choezim,  et  ayant  été  obligé 
de  repasser  le  Dniester,  d’abord  le  l®’’  mai,  puis  le 
12  août,  son  rappel  fut  résolu  à Saint-Pétersbourg,  avant 
qu’on  y eût  appris  qu’il  avait  noblement  réparé  ces  deux 
échecs,  les  7 et  9 septembre,  par  la  défaite  du  grand 
vizir,  et  par  la  prise  de  Choezim,  de  Yassy,  et  d’une 
grande  partie  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Galitzin 
eut  Romanzolî  pour  successeur;  celui-ci  remporta,  du- 
rant la  campagne  de  1770,  deux  victoires  décisives  : la 
première,  le  17  juillet,  sur  la  rive  gauche  du  Pruth, 
dans  la  plaine  de  Kartal,  où  80,000  Turcs  et  Tartares, 
commandés  par  Kaplan-Ghcraï,  kan  de  Crimée,  furent 
forcés  dans  leurs  retranchements,  et  se  retirèrent  vers  le 
Danube  ; la  seconde , auprès  de  la  rivière  de  Kagoul , à 
son  embouchure  dans  le  lac  de  ce  nom.  Ce  fut  là  qu’il 
acheva  leur  défaite.  Cent  cinquante  mille  Turcs  ayant 
enveloppé  Roinanzoff,  qui  n’avait  que  17,000  combat- 
tants, ceux-ci  allaient  être  anéantis  par  le  feu  du  canon 
et  de  la  mousquelerie,  lorsque  le  général  russe  ordonna 
aux  siens  de  charger  les  Turcs  à la  baïonnette.  L’acti- 
vité, la  discipline  et  la  tacti(jue  triomphèrent  de  la  force 
numérique  : le  désordre  se  mit  dans  lès  rangs  des  Turcs, 
dont  les  carrés  russes  firent  un  carnage  affreux.  Le 
grand  vizir  laissa  100,000  hommes  sur  le  champ  de 
bataille,  abandonnant  au  vainqueur,  son  camp,  son 
artillerie  et  tous  ses  bagages,  pour  se  sauver  au  delà  du 
Danube.  Catherine  fit  élever  un  obélisque  en  marbre 
dans  les  jardins  de  Tzarskozelo,  afin  de  perpétuer  le 
souvenir  de  ces  victoires,  dont  les  résultats  furent  la  red- 
dition d’Ismaïloff,  de  Kilia,  d’Akierman,  de  Bendcr,  la 
prise  de  Braïlow,  et  la  possession  de  toute  la  rive  gauche 
du  Danube.  Le  fait  d’armes  le  plus  remarquable  de 
Romanzoff,  dans  la  campagne  de  1771  , fut  la  prise  de 
Giurgewo.  La  cour  de  Vienne  ayant  alors  signé  une 
convention  avec  la  Porte,  pour  arrêter  les  projets  d’agran- 
dissement de  Catherine  aux  dépens  des  Turcs,  il  s’ensui- 
vit des  négociations  d’abord  entre  la  Russie  et  l’Au- 
triche, ensuite  entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Le  congrès 
de  Fokchany  fut  précédé  d’un  armistice  accordé  par  le 
comte  Romanzoff,  le  50  mai  (10  juin)  1772;  et  celui  de 
Bucharest,  d’un  autre  armistice  consenti  par  le  même, 
et  prolongé  jusqu’au  21  mars  (1®''  avril)  1775.  Mais  les 
prétentions  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ayant  paru 
exorbitantes  au  divan , les  deux  congrès  furent  rompus 
sans  aucun  résultat,  et  Romanzoff  reçut  l’ordre  de  pas- 
ser le  Danube  : il  effectua  ce  passage  le  18  (29juin)  1775, 
et  obtint  divers  avantages  sur  des  corps  turcs  détachés  ; 
mais  il  échoua  dans  son  projet  principal,  qui  était  la 
prise  de  Silistrie.  D’autres  tentatives , faites  vers  la  fin 
de  la  même  campagne,  et  une  expédition  sur  Varna, 
n’ayant  pas  été  plus  heureuses,  les  Russes  repassèrent 
le  Danube  pour  entrer  en  quartier  d’hiver.  Ces  échecs, 
et  la  révolte  de  Pugatscheff , ramenèrent  Catherine  II  à 
des  dispositions  pacifiques.  On  fit  de  nouvelles  proposi- 
tions à la  Porte,  par  l’intermédiaire  de  la  Prusse;  et  une 
négociation  directe  s’établit  entre  le  feld-maréchal  Ro- 
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manzoff,  et  le  grand  vizir  : elle  languit  jusqu’à  l’ouver- 
ture de  la  canipagno  de  1774,  et  les  hostilités  recommen- 
cèrent dès  la  fin  de  mai.  RomanzolT,  dont  l’armée  avait 
été  renforcée,  passa  le  Danube  le  2 juillet  1774,  et  prit 
une  position  au  moyen  de  laquelle  il  bloqua  le  grand 
vizir  dans  son  camp  de  Schumla,vers  le  mont  Ilémus,  et 
lui  intercepta  tout  secours  de  vivres  et  jusqu’à  l’usage  de 
ses  propres  magasins.  Le  grand  vizir,  cédant  aux  cris 
tumultueux  de  ses  soldats,  perdit  la  tète,  et  sollicita  vai- 
nement un  armistice.  Romanzofï  exigea  la  conclusion 
immédiate  du  traité  aux  conditions  qu’il  prescrivit;  et 
le  traité  fut  signé  sur  une  caisse  de  tambour,  dans  ta 
tente  meme  du  maréchal,  à Kaïnardgi  le  10  (21  ) juillet 
1774,  jour  anniversaire  de  la  paix  du  Pruth.  Le  grand 
vizir  Mouchsin-Zade- Mohammed  alla  mourir  de  dou- 
leur à Andrinople,  tandis  que  son  vainqueur,  rehaus- 
sant par  sa  simplicité  l’éclat  de  ses  victoires,  paraissait 
à Moscou,  devant  Catherine,  dans  l’attitude  d’un  simple 
soldat  venant  rendre  compte  de  ses  actions.  L’impéra- 
trice le  combla  de  grâces  : elle  lui  donna  une  terre  avec 
î»,000  paysans,  100,000  roubles  d’argent  comptant,  un 
très-beau  service  de  vaisselle  plate,  la  plaquede  l’ordredc 
.Saint-George  et  une  épaulette  en  brillants,  un  chapeau 
orné  d’une  branche  de  lauriers  en  pierres  précieuses , 
évaluées  à 50,000  roubles,  et  un  magnifique  bâton  de 
fcld-maréchal  ; enfin  elle  voulut  qu’il  prit  le  surnom  de 
Zadonaïskoï  (Transdanubien  ).  Peu  après  RomanzolT 
partit  pour  son  gouvernement  d’Ukraine;  mais  bientôt 
il  fut  rappelé  à Saint-Pétersbourg,  pour  accompagner  à 
Berlin  le  grand-duc  Paul  Petrowitz,  qui  allait  y épouser 
la  princesse  Marie  de  Wurtemberg.  De  toutes  les  fêtes 
données  au  grand-duc,  celle  qui  dut  flatter  le  plus  Ro- 
manzolT,  fut  la  manœuvre  de  la  garnison  de  Potsdam 
rangée  en  bataillons  carrés,  à l’imitation  des  Russes  à la 
sanglante  bataille  de  Kagoul.  Lorsque  la  guerre  recom- 
mença, à la  lin  de  l’année  1787,  entre  la  Russie  et  la 
Porte,  le  commandement  de  la  principale  armée  russe 
liit  donné  au  prince  Potcmkin.  On  plaça,  sous  les  ordres 
du  maréchal  RomanzolT,  une  seconde  armée  rassemblée 
dans  rUkraiiie,  et  destinée  à couvrir  les  opérations  de 
Potcmkin  et  à agir  de  concert  avec  les  Autrichiens.  Mais 
l’envieux  favori  de  Catherine  aima  mieux  demeurer  dans 
l’inaction,  durant  toute  la  campagne,  que  de  donner  à 
Romanzoff  lieu  de  faire  quelque  entreprise  digne  de  son 
ancienne  réputation.  Pendant  la  campagne  de  1788, 
Potcmkin  se  borna  au  siège  d’OtchakolT,  et  conserva 
d’ailleurs  le  meme  système  d’inaction  , qui  paralysa  les 
dispositions  de  l’armée  d’Ukraine,  et  mit  les  Turcs  en 
mesure  d’obtenir  des  avantages  marqués  sur  l’année 
autrichienne.  Dégoûté  par  ces  contrariétés,  et  blessé  dès 
longtemps  de  l’orgueil  et  de  l’envie  de  Potcmkin,  Ro- 
inanzofT  se  démit,  au  commencement  de  1789,  du  com- 
mandement de  la  2'  armée,  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Tachanc  en  Ukraine,  à quelques  lieues  de  Bathurin. 
C’est  là  qu’il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le 
château  qu’il  y fit  bâtir,  présentait  les  formes  extérieures 
d’une  forteresse  ; et  cette  illusion  flattait  le  vieux  guer- 
rier, en  lui  rappelant  les  souvenirs  de  sa  gloire.  Scs  in- 
firmités lui  faisaient  sans  doute  une  nécessité  de  la  vie 
sédentaire;  mais  elle  était  aussi  dans  scs  goûts.  Il  était 
simple  dans  ses  manières,  et  assez  ouvert  dans  sa  con- 


versation, qui  était  substantielle  et  pleine  d’intérêt.  R 
s’exprimait  correctement  en  français.  Dcj)uis  IK  ou 
20  ans  il  n’avait  point  paru  à la  cour;  et  il  était  lui-ménic 
mourant  lors  de  la  mort  de  Catherine.  Il  lui  survécut 
peu,  et  termina  sa  carrière  le  0 (17)  décembre  179li. 
Paul  I®'’  lui  éleva,  en  outre,  une  pyramide  sur  la  place 
du  Palais  de  Marbre. 

ItOMAi>iZOFF  (le  comte  Nicolas  de),  chancelier  de 
Russie,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  et  fils 
aine  du  précédent,  reçut  une  excellente  éducation, 
et  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  administra- 
tive, où  il  fut  nommé  successivement  conseiller  privé, 
chambellan  de  l’empereur,  membre  du  sénat  dirigeant, 
et  ministre  du  commerce.  En  cette  dernière  qualité  il 
rendit  de  grands  services  à l’empire,  par  la  protection 
éclairée  qu’il  accorda  à l'industrie  commerciale  : il 
contribua  beaucoup  à ragrandissement  et  à la  prospé- 
rité des  établissements  russes  sur  la  mer  Noire,  et 
particulièrement  à ceux  de  la  ville  et  du  port  d’Odessa. 

Le  comte  RomanofT,  homme  d’Etat  consommé,  fort  atta- 
ché à son  souverain  et  à sa  patrie,  se  montra  toujours 
favorable  au  système  politique  qui  envisageait  la  France 
comme  l’alliée  naturelle  de  la  Russie,  et  qui  voyait  dans 
l’Angleterre  une  rivale.  Admis  dans  l’intimité  des  con- 
seils de  l’empereur  Alexandre,  il  fut  longtemps  à la  tête 
des  affaires,  et  aj>rès  la  retraite  du  comte  de  kotchonbey, 
en  septembre  I8Ü7,  Romanzofl',  qui  était  déjà  ministre 
de  la  guerre,  le  devint  également  des  affaires  étrangères, 
et  réunit  ces  deux  ministères.  Le  parti  anglais  mit  tout 
en  œuvre  pour  faire  perdre  à ce  ministre  la  confiance 
d’Alexandre,  mais  pendant  longtemps  rinfluence  britan- 
nique ne  put  l’emporter  sur  celle  de  la  France.  De  son 
côté , Napoléon  donna  en  plusieurs  occasions  à ce  mi- 
nistre, des  témoignages  publics  et  éclatants  de  la  haute 
estime  qu’il  avait  conçue  pour  lui,  et  lui  envoya  la  déco- 
ration de  grand-aigle  de  la  Légion  d’honneur.  Lorsque  J 
Alexandre,  cédant  enfin  aux  insinuations  du  cabinet  dc^ 
Saint-James,  se  décida  à suivre  sa  politique  et  à sej 
joindre  aux  ennemis  de  la  France , le  comte  RomanzolT 
se  retira  des  affaires,  et  consacra  son  temps  aux  lettres  ti] 
et  aux  sciences,  qu’il  avait  cultivées  avec  succès  dès  sal'J 
jeunesse.  Il  enrichit  sa  bibliothèque  déjà  très-précicusc'jj 
et  ajouta  sans  cesse  à ses  nombreuses  collections  d’objets 
précieux,  d’histoire  naturelle  et  d’antiquités,  qu’il  reii-  ï 


dait  accessible  aux  savants  nationaux  et  étrangers.  Il  a 


fait  les  frais  de  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
nombre  desquels  on  peut  citer  la  relation  du  voyage  du  i r' 
capitaine  Kotzebue,  entrepris  sous  ses  auspices.  Il  a fait’ 


publier  à Paris , à ses  frais,  comme  premier  échantillon 
de  la  collection  des  historiens  byzantins,  Leo'üiaconm , 
dont  le  savant  professeur  Hase  a été  l’éditeur  : cette 
intéressante  collection  a paru  en  un  grand  nombre  de 
volumes  à Saint-Pétersbourg.  Le  comte  RomanzoA"  a 
aussi  fait  les  frais  de  la  publication  d'un  intéressant 
voyage  fait  en  Russie  par  un  Allemand,  du  temps  de 
Michel  Teodorovitch , et  qui  a été  traduit  en  russe,  et 
enrichi  d’un  grand  nombre  de  planches  relatives  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  russes  dans  un  siècle  dont  il 
reste  si  peu  de  monuments.  Ces  planches,  trouvées  à 
Dresde,  ont  été  lithographiées  sous  la  direction  de 
M.  Adelung,  conseiller  d’Etat  et  directeur  de  l’école  de 
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langues  orientales  de  Saint-Pétersbourg.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  le  comte  Rornanzoïr  fit  l’acquisi- 
tion d’un  manuscrit  très-étendu  du  professeur  Lorsbach, 
contenant  les  matériaux  que  ce  savant  avait  recueillis 
pendant  sa  vie  entière,  pour  la  rédaction  d’un  diction- 
naire syriaque  complet,  destiné  à remplacer  l’ouvrage 
très-imparfait  de  Michaëlis.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
le  comte  Romanzoff  remit  à M.  Krug,  académicien,  la 
somme  de  12,500  roubles,  en  assignations  de  banque, 
pour  compléter  celle  de  23,000  roubles  qu’il  avait  des- 
tinée à la  publication  d’anciennes  chroniques  et  autres 
monuments  de  l’histoire  russe,  sous  la  surveillance  et 
au  choix  de  l’Académie  impériale.  Cette  somme  a été 
déposée  à la  banque  de  Russie,  sous  le  titre  de  Capital 
du  comte  de  Romanzoff , pour  être  employée  selon  l’in- 
tention éclairée  du  donataire.  11  fut  le  protecteur  des 
savants  et  de  toute  publication  utile  aux  sciences,  et  fit 
un  noble  emploi  de  sa  fortune,  qui  était  considérable, 
et  dont  il  employa  une  grande  partie  aux  progrès  de 
l’instruction  publique,  des  arts,  et  à la  fondation  d’éta- 
blissements patriotiques.  En  sa  qualité  de  diplomate,  il 
concourut  à plusieurs  actes  importants,  et  notamment  à 
celui  par  lequel  le  grand-duché  de  Varsovie  fut  reconnu 
royaume  de  Pologne.  Le  comte  Romanzofî  est  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  26  janvier  1826,  généralement 
regretté  de  ses  compatriotes  et  des  étrangers. 

ROMAS  (de),  physicien,  né  à Nérac  vers  le  commen- 
cement du  18®  siècle,  étudia  d’abord  la  jurisi)rudence, 
et  fut  pourvu  d’une  charge  au  présidial  de  sa  ville 
! natale.  Ses  fonctions  ne  l’empêchèrent  point  de  cultiver 
les  sciences,  principalement  la  physique.  11  fut  admis  à 
l'académie  de  Bordeaux,  et  mourut  à Nérac  en  1776. 
Ce  fut  lui  qui  fit  en  France  le  premier  essai  du  cerf- 
volant  électrique,  et  il  rendit  compte  de  cette  expérience 
à r.\cadémie  des  sciences  dont  il  était  correspondant.  On 
a de  ce  physicien  un  Mémoire  dans  lequel  o?i  démontre 
que  plus  un  corps  éleclrisuble,  isolé,  est  élevé  au-dessus  de 
la  terre,  plus  le  feu  de  l’ électricité  est  abondant,  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers,  tome  II  ; Mémoire  sur  les 
moyens  de  se  garantir  de  la  foudre  dans  les  maisons,  etc., 
1776,  in-12. 

UOMIJEUG  (André),  musicien,  né  le  27  avril  1767 
dans  un  bourg  entre  Brème  et  Osnabrück,  reçut,  dès 
l’ùge  de  6 ans,  des  leçons  de  son  père  sur  le  violon,  et 
fit  des  progrès  si  rapides,  que  l’année  suivante,  il  Joua 
dans  un  concert  public.  11  se  fortifia  dans  la  composi- 
tion, soit  pendant  les  voyages  qu’il  fit,  dès  l’âge  de 
8 ans,  en  Hollande,  en  France,  dans  le  midi  de  l’Alle- 
niagne,  en  Italie,  soit  durant  ses  engagements  à la  cha- 
j)elle  de  Munster,  à celle  de  l’électeur  de  Cologne  et  à 
Hambourg.  Il  alla  à Paris  en  1784,  se  fit  entendre  au 
concert  spirituel,  excita  l’intérêt  de  Philidor,  et  de 
Viotti,  qui  lui  donna  des  leçons  et  des  conseils.  II 
y retourna  en  1800,  et  composa  pour  le  théâtre  Fey- 
deau un  opéra  don  Mendove.  En  1802  Romberg  s’éta- 
blit à Hambourg,  puis  fut  appelé,  en  1815,  à Gotha, 
I pour  y remplir  la  place  de  maître  de  chapelle  du  duc. 
H mourut  dans  cette  ville  le  19  novembre  1821.  On  a 
I de  lui  de  nombreux  ouvrages,  la  plupart  publiés  en  Alle- 
magne, et  qui  consistent  en  symphonies,  ouvertures, 
quinteiti,  quatuors,  sonettes,  pots  potiris,  trios,  duos,  fan- 
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taisies,  polonaises,  sérénades,  etc.,  pour  la  partie  instru- 
mentale ; et,  pour  la  partie  dramatique,  en  7 opéras, 

6 poënifis  d’après  Schiller,  plusieurs  cantates,  6 morceaux 
de  chant  à 4 voix  d’hommes,  9 morceaux  à 3 voix,  sans 
accompagnement,  un  grand  nombre  de  canons  , 2 Te 
Deum,  et  d’autres  morceaux  d’église. 

ROMBERG  (Bernard),  cousin  du  précédent,  a porté 
à un  degré  de  perfection  inconnu  jusqu’à  lui,  l’exécu- 
tion sur  le  violoncelle.  Il  accompagna  André  dans  la 
plupart  de  ses  voyages,  et  partagea  avec  lui  l’admira- 
tion des  amateurs,  surtout  en  Italie,  où  les  deux  artistes 
obtinrent  le  succès  le  plus  éclatant. 

ROMBOETS  (Théodore),  peintre,  né  à Anvers  en 
1597,  fut  élève  de  Janssens,  et  possédait  déjà  un  talent 
réel  lorsqu’il  se  rendit  en  Italie,  en  1617,  pour  y étu- 
dier les  chefs-d’œuvre  de  l’art.  Les  ouvrages  qu’il  exé- 
cuta à Rome  établirent  sa  réputation,  et  bientôt  il  put  à 
peine  satisfaire  aux  travaux  qui  lui  étaient  commandés. 
Appelé  à Florence  par  le  grand-duc  de  Toscane  , il  y 
exécuta  plusieurs  grandes  compositions  historiques  que 
le  prince  lui  paya  généreusement.  Malgré  ses  succès  en 
Italie,  il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
1657,  ou  1640  selon  Weyermans.  Jamais  ses  ouvrages 
n’étaient  plus  soignés  que  lorsque  son  animosité  contre 
Rubens  guidait  ses  pinceaux  ; et  c’est  à celte  disposition 
de  son  âme  que  l’on  doit  les  tableaux  de  saint  François 
recevant  les  stigmates,  le  Sacrifice  d’ Abraham,  et  Thémis 
avec  ses  attributs,  qui  sont  les  chefs-d’œuvre  de  cet 
artiste.  Parmi  scs  autres  productions,  on  cite  la  Des- 
cente de  croix,  que  l’on  voit  dans  l’église  de  Saint-Bavon 
à Gand.  Les  qualités  de  Rombouts  sont  la  correction  du 
dessin,  la  force  et  la  beauté  de  l’expression,  la  chaleur 
du  coloris,  la  largeur  et  la  facilité  de  la  touche. 

ROME  DE  USEE  (Jean-Baptiste-Louis),  phj'si- 
cien  et  minéralogiste,  né  à Gray  en  1736,  partit  pour 
les  Indes,  après  avoir  fait  scs  études  à Paris,  fut  fait 
prisonnier  à la  prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais,  et 
retourna  en  France  en  1764.  Ayant  acquis  dans  son 
voyage  quelques  notions  d’histoire  naturelle,  il  résolut 
de  consacrer  ses  loisirs  à l’étude  de  cette  science,  fut 
admis  au  nombre  des  élèves  de  Sage , dont  il  devint 
l’ami,  et  s’étant  appliqué  spécialement  à la  minéralogie, 
en  ouvrit  un  cours  qui  fut  très-fréquenté.  Etant  parvenu 
à se  former  un  beau  cabinet,  il  eu  laissa  la  libre  dispo- 
sition aux  curieux.  Désirant  faciliter  la  réforme  proje- 
tée dans  le  système  des  poids  et  mesures  'de  la  France, 
il  entreprit  de  comparer  avec  celles  de  Paris  toutes  les 
mesures  de  superficie  et  de  capacité;  sa  vue,  affaiblie 
par  une  longue  suite  d’observations  minutieuses,  acheva 
de  se  perdre  dans  les  recherches  et  les  immenses  calculs 
quenécessita  ce  nouveau  travail  métrologique,  Louis  XVI, 
instruit  de  sa  triste  position,  lui  assigna  une  pension  de 
400  livres  sur  sa  cassette.  Romé  mourut  le  I®®  mars 
1790.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  le 
Journal  de  physique,  et  plusieurs  catalogues  d’histoire 
naturelle,  on  a de  ce  savant  : Essai  de  cristallographie, 
1772,  in-8";  traduit  en  allemand;  Lettre  à Bertrand  sur 
les  polypes  d’eau  douce,  1766,  in-12  de  50  pages;  Des- 
cription méthodique  d'une  collection  de  minéraux,  1773, 
in-8®;  l’Action  du  feu  centred  bannie  de  la  surface  de  la 
terre,  etc.,  1779,  in-8®;  Cristallographie,  ou  Description 
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<Jrft  formes  propres  à tous  les  corps  (ht  règne  minéral  dans 
l’étal  de  combinaison  saline,  pierreuse  ou  mélaUiqne,  avec 
figures  et  tableaux  synoptiques  de  tous  les  cristaux  con- 
nus, 1783,  4 vol.  in-8‘'j  Des  caractères  extérieurs  des 
minéraux,  178S,  in-8“;  et  in-i”;  Métrologie,  ou  Table 
pour  servir  à l’intelligence  des  poids  et  mesures  des  anciens, 
et  principalement  à déterminer  la  valeur  des  monnaies 
grecques  et  romaines,  ibid.,  1789.  in-4";  traduit  en  alle- 
mand. Lamcthcrie  a publié  une  «obeesur  Home  de  Lisle 
dans  le  Journal  physique,  avril  1 790. 

ROMl'G.iS  (.AIatiiurix  dWUX-LESCOUT)  fut  un 
des  rejetons  les  plus  illustres  de  la  maison  d’Aux  ou 
Audi,  brandie  cadette  de  la  maison  d’.Armagnac,  et  l’un 
(les  plus  vaillants  chevaliers  qu’ait  eus  l’ordre  de  Malle. 
Il  y entra  le  IC  déceinbre  1317,  fut  jirofèslc  20  du  iiiènie 
mois,  partit  pour  Malte  aussitôt}  et,  sous  le  titre  de 
dicvalicr  de  Romegas  (nom  d’une  seigneurie  dont  son 
bisaïeul  avait  fait  hommage  au  comte  d’Armagnac , en 
1 498),  il  SC  consacra  au  service  de  son  ordre,  qu’il  devait 
honorer  dès  ses  premières  campagnes.  Il  faillit  périr 
dans  le  port,  par  un  ouragan  furieux  qui,  en  1353, 
assaillit  les  côtes  de  l’ile  de  .Alalte,  et  occasionna  une 
multitude  de  désastres.  Le  lendemain,  le  grand  maî- 
tre, Claude  de  la  Sangle,  faisant  la  revue  de  tant  de 
bâtiments  abîmés,  et  tant  de  cadavres  flottants,  enten- 
dit un  bruit  sourd  partant  d’une  galère  qui  n’étail  que 
renversée,  il  la  fit  percer,  « et  il  en  sortit,  dit  Jean 
Baudouin,  premièrement  un  singe,  et  après,  le  chevalier 
de  Lcscout,  surnommé  Itomegas.  Dieu  le  préserva  de 
ce  danger  ])our  le  rendre  illustre  et  fameux  comme  il 
le  fut  depuis.  » Eu  elTet,  dès  qu’il  commanda  une  galère 
(et  le  grand  maître  se  hâta  de  lui  confier  la  sienne)  il  ne 
fit  plus  une  seule  course  sans  se  signaler  par  des  exploits 
aussi  utiles  qu’éclatants.  11  purgea  la  Méditerranée  des 
pirates  barbares  qui  l’infestaient.  Un  de  scs  combats 
particuliers  les  plus  remarquables,  fut  contre  Issouf 
Concini,  renégat  calabrois,  le  tyran  des  mers  de  Sicile, 
cl  le  bourreau  des  chrétiens.  Romegas,  depuis  longtemps 
à sa  poursuite,  le  rencontra  enfin.  Bien  inférieur  à lui 
jiour  la  force  de  son  vaisseau  et  le  nombre  de  scs  hommes, 
mais  se  liant  à sa  valeur  et  à celle  de  scs  chevaliers  , il 
engagea  la  lutte.  Le  combat  se  prolongeait  avec  un  achar- 
nement égal  et  un  succès  balancé  ; on  avait  couru , de 
part  et  d’autre,  à l’abordage.  Romegas,  ipii  n’avait  pas 
tant  de  monde  à jicrdre,  sent  qu’il  faut  enlever  la  vic- 
toire : il  apiiellescs  jiliis  braves  chevaliers,  saule,  l’épée 
:i  la  main,  dans  le  vaisseau  du  corsaire,  et  franchit  la 
rambade.  Deux  de  scs  chevaliers  sont  poignardés  à ses 
côtés;  le  corsaire  lève  le  bras  sur  lui  : Romegas  le  pré- 
vient avec  la  rapidité  de  l’éclair,  cl  lui  porte  un  coup 
(jni  l’étend  sur  la  chiourme  de  son  bâtiment.  Dans  l’in- 
stant, les  Maltais  triomphent;  230  soldats  du  corsaire 
tombent  à genoux  le  voyant  frappé  à mort  : 100  esclaves, 
qu’il  avait  à bord,  s’emparent  de  lui,  lorsqu’il  palpitait 
encore,  se  le  passant  l’un  à l’autre,  le  déchirant  tous 
avec  leurs  ongles  et  leurs  dents;  il  n’arrive  au  dernier 
banc  que  par  lambeaux , cl  Romegas  va  montrer  aux 
peuples  qu’il  a vengés  les  restes  du  barbare,  dont  le  nom 
seul  les  glaçait  d’efl'roi.  Tant  de  faits  d’armes,  aussi 
hardis  qu’ils  étaient  heureux,  tant  de  chrétiens  délivrés, 
tant  de  Turcs,  d’Arabes,  de  Barbaresques  détruits  ou 


enlevés  jusque  sous  le  canon  de  Rhodes,  et  dans  les  bou- 
ches du  Nil,  le  redoutable  Mahomet  Rigli,  emmené  cap- 
tif à Malle,  nombre  de  mahométans  convertis  au  christia- 
nisme par  la  générosité  de  leur  vainqueur , après  avoir 
été  domptés  par  sa  bravoure,  enfin  un  galion  chargé  de 
toutes  les  richesses  de  l’Orient,  et  qui  appartenait  au 
chef  des  eunuques  noirs  du  sérail , conquis  par  Gien  et 
Romegas,  après  un  combat  de  5 heures,  enflammèrent 
l’orgueil  et  la  colère  du  grand  Soliman,  cl  lui  firent  en- 
Ircprcndre  ce  siège  de  Malle  à jamais  mémorable  par  les 
forces  immenses  qu’y  déploya  l’empire  du  Croissant , et 
par  la  constance  et  l’intrépidité  romanesque  qui  ren- 
dirent une  poignée  de  chevaliers  triomphants  de  tous  ces 
efforts.  Soit  qu’il  fallût  aller  à la  découverte  des  des- 
seins de  l’ennemi,  ou  en  troubler  l’exécution,  soit  qu’il 
fallût  l’attaquer  ou  le  repousser,  introduire  des  muni- 
tions ou  des  alliés,  conserver  ou  reprendre  les  postes  les 
plus  périlleux,  Romegas  fut  honoré  chaque  jour  par 
quelque  choix  particulier  du  grand  maître  la  Valette, 
qui,  plus  d’une  fois,  vint  combattre  avec  lui,  et  fut  blessé  | 
à ses  côtés.  Le  sié-ge  levé,  la  sécurité  rendue  à Malte, 
Romegas  apprit  que  sa  patrie  était  en  proie  aux  horreurs 
d’une  guerre  civile  et  religieuse;  que  l’Egli.se  et  les  tom- 
beaux de  sa  famille  avaient  été  insultés  et  dépouillés  par 
le  comte  de  Montgommeri,  chef  des  huguenots.  Il  cou- 
rut en  Guicnne,  se  rallier  aux  drapeaux  de  .son  parent 
le  maréchal  de  Monlluc.  Romégas  emporta  d’assaut,  sous 
les  yeux  du  maréchal,  le  fort  du  Mont  de  Marsan  , pur- 
gea d’ennemis  le  pays  dont  la  défense  lui  était  confiée, 
cl  mérita  d’être  appelé  le  second  de  Montluc.  La  Guienne 
pacifiée,  Romegas  reçut  la  nouvelle  qu’il  venait  d’étre 
nommé,  à Malle,  général  des  galères  de  la  religion,  cl  il 
alla  sur-le-champ  prendre  possession  de  son  généralat. 
Bientôt  il  fut  fait  grand  prieur  de  Toulouse  et  d’Irlande. 
Enfin,  des  troubles  s’étant  élevés  à Malle,  la  négligence 
ou  la  faiblesse  du  grand  maître  la  Carrière,  ayant  excité 
un  mécontentement  général , et  Romegas  s’étant  joint 
aux  membres  les  jdus  zélés  de  l’ordre,  qui  en  portèrent 
jilainte  constitutionnellement;  le  conseil  complet  s’as- 
sembla, et  demanda  au  grand  maître  de  se  nommer  lui-  | 
même  un  lieutenant.  Sur  son  refus,  le  conseil  l’interdit  i 
de  ses  fonctions,  et,  d’une  voix  unanime,  élut  Romegas 
lieutenant  général  du  magistère.  L’ordre  et  Malte  applau- 
dirent : des  commandeurs  jaloux  réclamèrent,  cl  Rome 
évoqua  l’all'aire.  Pendant  que  Romegas  remplissait  digne- 
ment ses  fonctions,  il  reçut,  ainsi  ijuc  le  grand  maître, 
un  ordre  du  souverain  pontife  Grégoire  XIII,  pour  se  ' 
rendre  tous  deux  à Rome,  et  y plaider  leur  cause  devant 
le  saint-siége.  A peine  y furent-ils  arrivés,  qu’ils  y mou- 
rurent l’un  et  l’autre , Romegas , le  24  décembre  1581, 
la  Carrière , peu  de  jours  après  ; et  ces  deux  rivaux , si 
divisés,  furent  unis  par  la  meme  sépulture,  dans  l’église 
de  la  Trinité. 

im.llILl.V  (Jean),  célèbre  horloger,  naquit  h Genève 
en  17  14.  .A  la  pratiipie  de  son  art,  il  en  joignit  la  théo- 
rie, qu’il  a développée  dans  un  grand  nombre  d’articles 
de  l'Encyclopédie.  Il  perfectionna  l’échappement  à repos  I 
de  Caron,  et  construisit,  en  1735,  une  montre  qui  mar- 
chait pendant  8 jours.  Le  moyen  qu’il  avait  employé, 
consistait  dans  un  balancier  assez  pesant  pour  ne  faire 
qu’un  baflemcnl  par  seconde,  tandis  que  celui  des  mon» 
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très  ordinaires  en  fait  quatre  ou  cinq  dans  le  même 
temps.  I>es  commissaires  de  l’Académie,  chargés  de 
l’cxanicn  de  celte  montre,  décidèrent  qu’elle  était  très- 
commode  pour  les  observateurs.  Il  exécuta,  peu  de 
temps  après,  une  montre  qui  pouvait  marcher  un  an, 
sans  être  remontée  ; cl  il  eut  l’honneur  de  la  présenter  à 
Louis  XV.  Comme  elle  nianquait  d’exactitude,  il  en 
réduisit  la  marche  à 6 mois,  sans  réussir  à lui  donner  le 
degré  de  précision  des  montres  ordinaires.  Ferdinand 
Berlhoud  a perfectionné  depuis  celte  invention.  Romilly 
concourut,  a\cc  son  gendre  Corancez  , à l’établissement 
du  Journal  de  Paris,  qui  commença  avec  l’année  1777. 
Outre  ses  observations  météorologiques  qu’on  voyait  en 
télé  de  celle  feuille,  cl  qui  lui  firent  dire  plaisamment 
qu’il  y faisait  la  pluie  et  le  beau  temps,  il  y a inséré 
divers  articles,  entre  autres  une  Lettre  dans  laquelle  il 
démontre  l’impossibilité  du  mouvement  perpétuel.  Ro- 
milly conserva,  jusqu’au  terme  de  sa  vie,  une  grande 
vigueur  de  corps  et  d’esprit.  Le  10  février  1790,  comme 
il  se  disposait  à sortir,  il  se  sentit  incommodé  ; deux 
heures  après  il  avait  cessé  d’exister. 

U0.1IILLV  ( Jean-Ed.me),  fils  unique  du  précédent, 
né  en  1759,  fut  admis  au  ministère  évangélique  en  1703, 
et,  3 ans  après,  nommé  pasteur  de  l’église  française  à 
Londres.  D’une  santé  délicate,  il  demanda  bientôt  son 
changement,  cl  revint  à Genève,  où  il  fut  chargé  de  des- 
servir la  petite  paroisse  de  Sacconai  : il  y mourut  le 
29  octobre  1779,  après  avoir  souffert  pendant  10  ans, 
avec  résignation , d’une  maladie  incurable.  11  a fourni 
les  articles  Vertu  et  Tolérance  au  Dictionnaire  cncijclo- 
pédique. 

1103I1LLY  (Samiel),  jurisconsulte,  né  à f.ondres 
vers  1758,  descendait  d’une  famille  protestante,  sortie 
de  France  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et  à 
laquelle  appartenaient  les  deux  Romilly  des  articles  pré- 
cédents. Son  père  'vint  se  fixer  en  Angletci're,  où  il 
exerça  la  profession  de  joaillier.  Après  avoir  terminé 
scs  éludes,  il  fut  reçu  avocat.  Scs  talents  et  sa  bonne 
conduite  lui  attirèrent  bientôt  une  nombreuse  clientèle, 
V’oyagcant  pour  rétablir  sa  santé,  affaiblie  par  scs  ti’a- 
vaux,  il  se  trouvait  en  France  à l’époque  des  premiers 
troubles  révolutionnaires,  et  il  se  lia  particulièrement 
avec  Mirabeau.  Il  alla  ensuite  à Genève,  j)arcourut  la 
Suisse,  et  retourna  en  Angleterre  pour  reprendre  ses 
occupations  au  barreau.  11  acquit  une  fortune  considé- 
rable, et  SC  fit  remarquer  autant  par  ses  talents,  que  par 
son  attachement  aux  principes  des  wlügs.  Lorsque  Fox 
et  lord  Grenvillc  furent  mis  à la  tête  du  ministère  en 
I80d,  Romilly  fut  choisi  pour  occuper  le  poste  d’avocat 
{sollicitor)  général,  nommé  membre  de  la  chambre  des 
communes,  et  créé  peu  après  chevalier,  La  mort  de  Fox, 
arrivée  la  même  année,  ayant  amené  la  dissolution  du 
ministère,  Romilly  perdit  sa  charge,  et  se  plaça  sur  les 
bancs  de  l’opposition,  .\yant  longtemps  médité  sur  la 
réforme  du  code  criminel,  il  proposa  dans  la  session  de 
1808  quelques  changements  dans  les  dispositions  rela- 
tives aux  vols  ordinaires;  il  voulait  aussi  qu’on  prît  de 
nouvelles  mesures  jiour  améliorer  le  sort  des  accusés  qui 
ne  sont  que  prévenus.  Lors  des  troubles  qui  curent  lieu 
à Mmes  en  1815,  il  prononça  plusieurs  discours  dans 
la  chambre  des  communes  pour  que  le  gouvernement 


anglais  intervînt  en  faveur  des  protestants  du  naidi  de 
la  France  ; mais  ses  motions  furent  écartées  par  la  ma- 
jorité. Ayant  perdu  sa  femme  en  1818,  il  ne  put  résis- 
ter à la  douleur  que  lui  causait  cet  événement,  et  se 
donna  la  mort  trois  jours  après,  le  2 novembre.  Dans  sa 
carrière  législative,  Romilly  s’était  montré  constamment 
le  partisan  très-prononcé  d’une  réforme  parlementaire, 
de  l’émancipation  des  catholiques  d’Irlande,  et  s’était 
élevé  plusieurs  fois  contre  Valienbilt.  On  a de  lui:  Obser- 
vations sur  les  lois  criminelles,  en  ce  qui  concerne  les 
peines  capitales,  1810,  in-S";  Objections  au  projet  de 
créer  un  vicc-chancclier  d’Anylcterrc,  1812,  in  8’’;  Dis- 
cours à la  chambre  des  communes  sur  l’article  du  traité 
de  paix  relatif  au  commerce  des  esclaves,  1814-,  in-8'’. 
Benj.  Constant  a publié  son  Éloge,  1819,  in-8'’. 

HOMME  (Charles),  géomètre,  né  à Riom  vers  1744, 
alla  achever  ses  études  à Paris , et  reçut  des  leçons 
d’astronomie  de  Lalande,  qui  lui  procura  la  place  de 
professeur  de  navigation  à l’ccolc  de  Rochefort.  Il  ima- 
gina, en  1771,  une  méthode  pour  mesurer  les  longi- 
tudes en  mer,  fit  plusieurs  observations  intéressantes, 
fut  nommé,  en  1778,  eorrespondant  de  l’Académie  des 
sciences,  devint  plus  tard  correspondant  de  l’Institut, 
membre  de  la  Légion  d’honneur,  et  mourut  à Rochefort 
en  1805.  On  a de  lui  : Mémoire  on  l’on  propose  une  nou- 
velle méthode  pour  déterminer  les  longitudes  en  mer,  1777, 
in-8®,  22  pages  ; l’Art  de  la  mâture  des  vaisseaux,  1778  ; 
l’Art  de  la  voilure,  1781;  et  dans  la  Description  des 
arts  et  métiers,  l’Art  de  la  marine,  ou  Principes  et  Pré- 
ceptes généraux  de  l'art  de  construire,  d'armer,  etc.,  les 
vaisseaux,  1787,  in-4®;  Dictionnaire  de  lu  marine  fran- 
çaise, 1792,  1813,  in-8";  Modèle  de  calculs  pour  déter- 
miner en  mer...  la  longitude  et  la  latitude  d’un  vaisseau, 
1800,  in-i",  de  22  pages;  Dictionnaire  de  la  marine 
anglaise,  1804,  2 vol.  in-8“;  Tableau  des  vents,  des  ma- 
rées, des  courants  sur  toutes  les  mers,  1806,  2 vol.  in-8®. 
On  doit  en  outre  à Romme  la  traduction  des  Recherches 
faites  de  1765  à 1771,  par  ordre  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique pour  rectifier  les  cartes  et  perfectionner  la  navi- 
gation du  canal  de  Bahama,  1787,  in-8®;  Description  des 
moyens  proposés  pour  suppléer  en  mer  à la  perte  du 
gouvernail  d’un  vaisseau,  etc.,  1769,  in-8®. 

ROMME  (Gilbert),  frère  du  précédent,  né  en  1750, 
s’appliqua  à l’élude  des  mathématiques,  et  se  rendit  en 
Russie,  où  il  devint  instituteur  du  jeune  comte  Slrogo- 
noff.  De  retour  en  France,  il  adopta  avec  chaleur  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut  nommé  député  à l’as- 
semblée législative,  puis  à la  Convention  par  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme.  Il  figura  peu  dans  la  première 
de  ces  assemblées;  mais  dans  la  seconde,  ce  fut  lui  qui 
fit  supprimer  la  place  de  directeur  de  l’académie  de 
France  à Rome,  et  la  maison  d’éducation  à Saint-Cyr. 
Il  fut  ensuite  chargé  d’une  mission  dans  le  Calvados, 
retourna  à Paris  après  le  51  mai,  fit  le  rapport  sur  l’in- 
vention du  télégraphe,  et  adopter  le  nouveau  calendrier, 
dont  Lalande  lui  avait  fourni  le  plan,  et  auquel  avait 
concouru  Fabre  d’Églantine.  Lors  du  procès  de  Carrier, 
Romme,  membre  de  la  commission  chargée  d’examiner 
la  conduite  de  ce  proconsul,  en  fut  le  rapporteur,  et  con- 
clut, malgré  son  opinion  personnelle,  j>our  le  décret 
d’accusation.  En  juin  1795,  à la  suite  du  mouvement 
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qui  avait  amené  dans  le  sein  de  la  Convention  une  popu- 
lace soulevée  demandant  à grands  cris  du  pain  cl  la  con- 
stitutio7t  de  1793,  Homme,  l’un  des  fauteurs  de  cette 
insurrection,  fut  livré  aune  commission  qui  le  condamna 
à mort  avec  plusieurs  de  ses  collègues  le  18  de  ce  mois. 
Ils  étaient  6,  et  sc  poignardèrent  après  avoir  entendu 
leur  condamnation.  Trois  seulement  expirèrent  sur-le- 
cliamp,  et  Homme  fut  du  nombre.  Les  trois  autres 
furent  traînés  tout  sanglants  à l’échafaud.  On  connaitde 
lui  VAîinunire  du  cultivateur,  Paris,  an  iii  (1795),  in-8®. 

IIOMIN'EY  (George),  peintre,  né  le  26  décembre 
ilùi  dans  le  comté  de  Lancastre,  fils  d’un  fermier, 
annonça  dès  son  enfance  les  plus  heureuses  disj)ositions 
pour  les  arts.  Il  imitait  tous  les  objets  qui  lui  tombaient 
sous  la  main,  et  c’est  ainsi  qu’il  se  fabriqua  un  violon 
qu’il  garda  toute  sa  vie.  Il  dessinait  des  portraits,  même 
de  mémoire.  Son  père,  après  avoir  contrarié  longtemps 
ses  goûts  naturels,  lui  ayant  permis  de  suivre  sa  voca- 
tion, il  devint  en  peu  de  temps  un  des  plus  habiles 
peintres  de  portraits  de  l’Angleterre.  Il  voyagea  en 
France  et  en  Italie,  alla  sc  fixer  à Londres,  où  il  parta- 
gea la  vogue  avec  Gainsborough  et  Reynolds,  deux 
autres  peintres  alors  très-renommés,  acquit  une  fortune 
assez  considérable,  se  retira  <à  la  campagne  en  1799,  et 
mourut  le  15  novembre  1802.  Romney  s’exerça  dans  le 
genre  historique,  et  l’on  cite  avec  éloge  son  Naufrage 
tiré  de  la  Tempête  Ac.  Shakspeare;  sa  Cussandre,  d’après 
le  Troïtusel  Cres^ida,  du  même  poêle,  et  le  portrait  de 
Shakspeare  enfant.  Ces  trois  tableaux  se  trouvent  dans 
la  galerie  de  Roydcll  à Londres. 

ROMPCROISSAIXT  (Jean  DOUET  de),  essayeur 
des  monnaies,  né  en  1587,  probablement  <à  Paris,  n’est 
connu  que  par  des  opxisculcs  sur  divers  sujets,  qui  décè- 
lent en  leur  auteur  un  esprit  inventif.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort.  Il  a laissé  : Proposition  d'une  écriture  uni- 
wrsellc,  admirable  pour  ses  effets,  162i,  in-^"  de  47  pa- 
ges ; A vis  au  roi  pour  ôter  le  moyen  de  contrefaire,  ses 
monnaies,  et  de  rogner  et  diminuer  Icsbonnes,  clc.,  1034, 
in-8";  Discours  au  roi  sur  le  surhaussenxent  des  xnonnaies 
du  mois  de  mars  1630,  in-8°;  Remontrance  générale  sur 
la  grande  utilité  pxiblique  de  l’augmentation  du  prix  des 
monnaies,  1636,  in-8";  Conlinualion  des  écrits  précé- 
dents sur  les  monnaies,  1659,  in-8";  Discours  sur  les 
machines  de  victoires  et  conqxtêtes , 1657,  in-8®  de 
I5I  pages;  la  France  guerrière,  ou  moyens  assurés  pour 
trouver  aisément  et  avec  trcs-gratide  facilité  autant  et  plus 
de  gens  de  guerre  que  le  roi  n’en  désirera  soudoyer  et 
entretenir  sans  augmentation  de  solde  ni  d’appoinleinexits, 
1645,  in-4"  de  156  pages;  la  France  guerrière,  7®  par- 
tie, 1644,  in-4®  de  138  pages;  Anagratntnes  sur  l’au- 
guste tiom  de  Sa  Majesté  Louis  XIV,  1651,  in-4";  l’O- 
racle français,  suite  d’anagrammes,  etc.,  1051,  in-4". 

ROMUALI)  (St.),  fondateur  de  l’ordre  des  camal- 
dules,  né  h Ravenne  vers  956,  dédaigna  de  bonne  heure 
les  plaisirs  du  monde  en  aspirant  au  calme  de  la 
retraite.  Ayant  été  témoin  d’un  duel  où  son  père,  Ser- 
gius,  tua  son  adversaire,  effrayé  de  ce  sanglant  specta- 
cle, il  courut  s’enfermer  dans  le  monastère  de  Classe, 
où  il  passa  40  jours  dans  la  prière  et  dans  les  larmes,  et 
demanda  ensuite  à l’abbé  de  l’admettre  au  nombre  de 
scs  religieux.  L’abbc,  craignant  de  fâcher  le  père  de 


Romuald,  le  renvoya  à plusieurs  reprises;  mais,  voyant 
la  persistance  du  jeune  néophyte,  il  finit  par  le  revêtir 
de  l’habit  monastique.  Les  austérités  auxquelles  se 
livrait  Romuald,  et  scs  remontrances  à scs  confrères 
provoquèrent  ceux-ci  à sc  débarrasser  d’un  censeur  im- 
portun. 11  prévint  leur  complot  en  se  retirant  dans  une 
solitude  près  des  lagunes  de  Venise,  où  il  se  mit  sous  la 
direction  d’un  ermite.  Quelque  temps  après , le  doge 
Pierre  Orseolo,  ayant  pris  la  résolution  de  quitter  le 
monde,  sc  relira  dans  un  monastère  de  Catalogne,  em- 
menant avec  lui  quelques  pieux  personnages,  au  nombre 
desquels  était  Romuald,  qui  s’établit  non  loin  de  ce 
même  monastère,  dans  lequel  il  refusa  d’entrer.  Peu  à 
peu  sc  forma  dans  sa  nouvelle  solitude  un  couvent  dont 
il  fut  le  premier  supérieur.  Etant  repassé  en  Italie  pour 
affermir  son  père  Scrgiiis  dans  le  dessein  de  renoncer 
au  monde,  il  fut  forcé  par  l’empereur  Otbon  d’accepter 
la  direction  de  l’abhaye  de  Classe,  où  il  était  entré  dans 
sa  jeunesse,  et  où  scs  principes  austères  soulevèrent  de 
nouveau  contrelui  les  religieux.  Il  alla  déposer  aux  pieds 
d’Olhon  les  marques  de  sa  dignité,  et,  après  avoir  erré 
quelque  temps  dans  diverses  solitudes,  il  résolut  d’aller 
prêcher  l’Évangile  en  Hongrie.  Étant  tombé  malade  en 
roule,  il  n’accomplit  point  ce  dessein,  mais  fonda  ou  ré- 
forma quelques  monastères  en  Allemagne,  et  se  rendit  à 
Rome  à la  prière  du  pape  Sylvestre  II,  qui  lui  deman- 
dait des  conseils  pour  le  gouvernement  de  l’Eglise.  Il 
habita  quelques  années  une  solitude  dans  les  environs 
de  Rome;  et,  en  1005,  l’empereur  Henri  H lui  fit  don 
du  monastère  du  mont  Amîate,  en  le  priant  d’y  placer 
des  religieux.  Quatre  ans  après  (1009),  Romuald  érigea 
près  d’Arezzo  le  célèbre  monastère  de  Camaldoli,  qui 
donna  son  nom  à l’ordre  des  camaldules.  Il  y demeura 
plusieurs  années  renfermé  dans  une  étroite  cellule,  et 
pratiquant  les  austérités  les  plus  rigoureuses.  Les  besoins 
de  son  ordre  l’ayant  force  de  sortir  de  celle  retraite,  il 
mourut  à Val-dc-Caslro,  dans  la  Marche  d’Ancône,  en 
1027.  L’Église  célèbre  la  fête  de  ce  saint  le  7 février.  On 
a deux  Vies  de  saint  Romuald  en  latin,  dans  le  Recueil 
des  bollandisles.  On  peut  consulter  sur  les  camaldules 
Vl/istoire  des  ordres  religieux,  par  Hél}'Ot,  tome  V,  cl  les 
Annales  camaldulcnscs  de  J.  B.  Mitlarelli. 

ROMUALD  I"’,  duc  de  Bénévent,  était  fils  de  Gri-  ; 
moald,  qui  lui  donna,  en  662,  le  duché  de  Bénévent  à 
gouverner,  lorsque  lui-même  sc  fut  emparé  du  royaume 
de  Lombardie.  L’empereur  Constant,  qui,  vers  celte  : 
époque,  était  venu  de  Constantinople  à Tarcnte,  crut 
l’occasion  favorable  pour  envahir  le  grand-duché  de  | 
Bénévent,  parce  que  Grimoald  avait  emmené  ses  meil-  | 
Icurcs  troupes  dans  l’Italie  septentrionale.  En  effet,  les 
Grecs  poussèrent  leurs  conquêtes  assez  avant  dans  la 
Campanie,  mais  ayant  assiégé  Bénévent,  en  663,  Ro-  | 
muald  leur  opposa  une  vigoureuse  résistance,  qui  donna  I 
le  temps  h son  père  d’arriver  avec  l’armée  lombarde,  et  j 
de  recouvrer  les  places  que  Constant  availenlevées  à Ro- 
muald. Ce  dernier  épousa,  vers  l’an  667,  Théoderade, 
fille  de  Lupo,  duc  de  Frioul,  dont  il  eut  trois  fils.  L’an- 
née suivante,  il  conquit,  sur  les  Grecs,  Tarcnte  et 
Brindes.  On  croit  qu’il  mourut  en  677.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Grimoald  H,  son  fils. 

ROMUALD  II succéda, en  702, à sonpèrcGisolfcI'', 
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autre  filsde  Roniuald  1®''.  En  7 17,  il  s’empara  de  la  ville 
de  Cumes,  qui  dépendait  des  Grecs,  et  faisait  partie 
du  duché  de  Naples.  Le  pape  Grégoire  II,  qui  n’était 
pas  encore  brouillé  avec  l’cinpcrcur  Léon  l’Isaurien, 
chercha  vainement,  par  scs  promesses  et  ses  menaces, 
à obtenir  de  Romuald  la  restitution  de  cette  conquête  : 
n’ayant  pu  y réussir,  il  donna  des  subsides  à Jean,  duc 
de  Naples,  et  le  mit  en  état  de  recouvrer  Cumes,  dont 
la  garnison  fut  en  partie  massacrée,  et  en  partie  conduite 
prisonnière  à Naples.  On  croit  que  Romuald  II  mourut 
en  7ÔI.  Gisolfe  11,  son  fils,  encore  en  bas  âge,  lui  suc- 
céda. 

UOMGLUS  AUGUSTULE.  l'oy.  AUGUSTULE. 

ROML’LüS.  prétendu  fils  de  Mars  et  fondateur  de 
Rome,  est  l’un  des  personnages  adoptes  par  l’histoire, 
niais  dont  la  vie  appartient  presque  tout  entière  à la 
fable.  Suivant  la  tradition  vulgaire,  descendant  d’Énéc, 
prince  troycn,  Romulus,  ainsi  que  son  frère  Rémus, 
étaient  nés  de  Mars  et  de  Rhéa-Sylvia  , prêtresse  de 
Vesta,  vers  l’an  770  avant  J.  C.  Amulius,  oncle  de 
Rhéa,  ayant  usurpé  la  couronne  d’Albe  sur  son  frère 
Numitor,  père  de  cette  même  princesse,  confia  à l’un 
de  ses  ofliciers  la  mission  de  faire  périr  les  deux  fils 
qu’elle  avait  eus  de  Mars,  et  qui  pouvaient  un  jour 
venger  leur  aïeul  détrôné.  L’ollicier  se  contenta  d’ex- 
poser les  deux  enfants  sur  la  rive  du  fleuve.  Une  louve 
les  allaita  jusqu’à  ce  que  Faustulus,  chef  des  bergers 
du  roi,  les  recueillit  et  se  chargea  de  les  élever.  Rémus 
ayantétécnlevépardcs  brigands  et  conduit  à Amulius,  Ro- 
mulus, pour  délivrer  sou  frère,  osa,  à la  têtede quelques 
bergers,  attaquer  l’usurpateur.  Amulius  fut  tué,  etNumi- 
for,  redevenu  roi  d’Albc,  reconnut  ses  petits-fils.  Ceux-ci 
conçurent  le  dessein  de  fonder  une  ville  à l’endroit  où 
ils  avaient  été  exposés,  et  s’associèrent  à cet  effet  des 
bergers  et  tout  ce  que  le  Latium  renfermait  de  gens  sans 
asile.  La  division  se  mit  bientôt  entre  les  deux  frères. 
Chacun  d’eux  avait  son  parti.  On  en  vint  aux  mains,  et 
Rémus  périt  dans  le  combat,  ou,  selon  d’autres  ver- 
sions, fut  tué  de  la  propre  main  de  son  frère.  Romulus 
fut  proclamé  roi  en  l’an  7b5  avant  J.  C.,  et  jeta  les 
fondements  de  Rome.  La  population  de  cette  ville  nais- 
sante, ne  s’élevant,  suivant  les  traditions,  qu’à  5,000 
hommes  de  pied  et  300  de  cavalerie,  Romulus,  pour 
l’augmenter,  ouvrit  un  asile  à tous  les  hommes  libres  ou 
esclaves  qui  se  j)réscntcraicnt.  Comme  scs  nouveaux  su- 
jets n’avaient  point  de  femmes,  et  que  les  peuples  voi- 
sins en  refusaient  h ces  aventuriers,  Romulus  résolut 
de  leur  en  procurer  par  la  ruse.  II  invita  à une  fête 
solennelle  les  habitants  des  cantons  à l’entour,  et,  pen- 
dant qu’ils  y assistaient  sans  défiance,  une  partie  de  ses 
sujets  armés  se  jetèrent  au  milieu  de  l’assemblée  et 
enlevèrent  les  filles.  Les  peuples  offensés  commirent 
l’imprudence  d’attaquer  les  Romains  séparément.  Ro- 
mulus les  défit  l’un  après  l’autre,  enrichit  sa  ville  nais- 
sante de  leurs  dépouilles,  les  incorpora  aux  vainqueurs, 
et  leur  accorda  le  droit  de  cité.  Les  Sabins  de  Cures, 
s’étant  mis  en  mouvement  les  derniers,  sc  rendirent 
maîtres  de  la  citadelle  de  Rome,  qui  depuis  fut  le  Capi- 
tole. Un  second  combat  était  engagé  ({uand  les  Sabines, 
épouses  des  Romains,  s’interposèrent  entre  les  combat- 
tants et  leur  firent  tomber  les  armes  des  mains.  La  paix 


fut  conclue;  mais  le  roi  de  Rome  se  vit  contraint  de 
partager  son  trône  avec  Tatius,  roi  des  Sabins.  Ils  ré- 
gnèrent ensemble  pendant  quelques  années.  Tatius 
ayant  été  assassiné,  Romulus  conserva  seul  le  pouvoir 
et  se  livra  de  nouveau  à son  goût  pour  la  guerre.  Fier 
de  ses  succès  sur  les  peuples  voisins,  et  voulant  régner 
arbitrairement,  il  devint  l’objet  de  la  haine  du  sénat, 
qu’il  avait  créé.  Un  jour,  en  faisant  la  revue  de  ses  sol- 
dats, il  disparut,  et  on  répandit  le  bruit  qu’il  avait  été- 
enlevé  au  milieu  d’un  orage,  et  admis  au  rang  des  dieux. 
Ce  fut  un  sénateur,  Proculus-Volésus,  qui  annonça  ce 
miracle,  dont  il  disait  avoir  été  témoin.  Ce  récit  n’em- 
pêcha pas  de  croire  que  Romulus  avait  été  massacré  par 
les  sénateurs,  qui  avaient  emporté  sous  leurs  toges  ses 
membres  déchirés.  On  suppose  que  ce  prince  avait  alors 
57  ans  dont  il  avait  régné  57.  La  diversité  des  témoi- 
gnages des  historiens,  porte  à croire  que  tout  le  récit  ilc 
la  vie  de  Romulus  n’est  qu’une  fable  empruntée,  une 
histoire  arrangée  après  coup.  De  judicieux  critiques 
nient  l’existence  de  ce  personnage,  et  démontrent  que 
son  nom  était  même  ignoré  à Rome  avant  le  milieu  et 
même  la  fin  du  5®  siècle.  On  peut  lire  sur  Romulus 
l'Histoire  fjrrcqiie  de  Kullmann,  et  son  traité  De  consun- 
libits;  l'Histoire  de  la  république  romaine,  parFerguson; 
la  Ckronoloqic  des  a}iciens  royaumes  corrigée,  par  New- 
ton ; l’ouvrage  de  Ilooke,  traduit  et  publié  en  français 
par  son  fils,  sous  le  titre  de  Discours  et  réflexions  criti- 
ques sur  l’Iiistoii-c  et  le  gouvernement  de  l’ancienne  Rome. 

RONALDS  (IIuGii),  né  à Brenlford  en  1759,  n’avait 
pas  atteint  sa  14®  année,  lorsqu’il  se  trouva  chargé,  par 
la  mort  de  son  père,  de  conduire  les  vastes  établisse- 
ments agricoles  que  celui-ci  possédait.  Dès  lors  adonné 
à l’horticulture  et  à la  botanique,  ces  deux  sciences  de- 
vinrent pour  lui  l’objet  de  toutes  ses  études.  Ses  travaux 
sur  les  Différentes  variétés  de  brocolis,  son  magnifique 
ouvrage  sur  les  pommes  et  les  pommiers,  attestent  ses 
connaissances,  son  goût,  et  surtout  l’excellente  direction 
qu’il  avait  su  donner  à son  établissement.  Ce  pépinié- 
riste distingué  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1855. 

RONCAGLIA  (Constantin),  théologien,  né  à Luc- 
ques  en  1677,  entra  dans  la  congrégation  des  clercs 
régnliers,  professa  pendant  plusieurs  années  la  théo- 
logie et  la  philosophie  avec  distinction,  et  mourut  en 
1757.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
le  plus  considérable  est  le  suivant  : Nulalis  Alexandri 
historia  ecclcsiaslica  Veteris  Novique  Tcslamcnti,  nolis  cl 
animadversionibus  aucla  et  illuslrata,  9 vol.  in-foL, 
réimprimé  à Naples  et  à Paris  (Venise),  1740,  18  vol. 
in-4®.  On  trouve  une  Notice  sur  cet  écrivain  dans  l’ou- 
vrage de  Sarteschi  ; De  scriptoribus  congregaiionibus 
clericorum  rcgularium. 

ROIVCALEI-PAROLINO  (François),  médecin,  né 
à Brescia  en  1692,  acquit  beaucoup  de  réputation  par 
'sa  pratique  et  ses  ouvrages,  devint  médecin  de  la  cour 
d’Espagne,  s’occupa  beaucoup  aussi  de  numismatique, 
et  mourut  dans  sa  patrie  en  1765.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Examen  chymico-mcdicum  de  aquis  brixia- 
nis , etc.,  4722;  Historiée  morborum,  observationibus 
auclæ  clarissimorum  virorum  consul t al ionibus  illiistralev, 
1741,  figures;  Europee  medicina  à sapienlibns  illns- 
trala,  etc.,  1744;  In  variolar.  incisionein  dcclamulio 
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cpistolaris,  1759.  On  trouve  une  Notice  dctaillce  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  ce  médecin  dans  les  Elogj  di 
Bresciani,  de  Brognoli,  cl  dans  le  Dictionnaire  de  méde- 
cine d’Éloy. 

ROISDAIM  (Fra.nçois-Marik),  peintre,  né  à Parme 
vers  1490,  fut  élève  du  Corrége,  et  l’aida  dans  les 
peintures  de  l’église  de  Saint-Jean  dans  la  meme  ville. 
Son  tableau  de  suint  Augustin  et  saint  Jérome,  dans  l’é- 
glise des  Auguslîns  de  Parme,  rappelle  à un  tel  point 
la  manière  de  son  niailie  qu’on  le  lui  a quelquefois 
attribué.  Rondani  mourut  vers  1548.  11  existe  un 
petit  nombre  de  scs  tableaux  dans  quelques  galeries 
d’Italie. 

RONDELET  (Guillaume),  médecin-naturaliste,  né 
à Montpellier  le  27  septembre  1507,  ne  commença  scs 
études  qu’à  l’âge  de  18  ans  , fit  de  rajiidcs  progrès 
dans  les  lettres,  acheva  son  cours  de  philosophie  à Paris, 
revint  à Montpellier  étudier  la  médecine,  puis  alla  s’é- 
tablir au  Pertuis,  petite  ville  de  Provence,  j)onr  y pra- 
tiquer son  art.  N’ayant  pu  réussir  à se  faire  une  clien- 
tèle, et  forcé  pour  subsister  de  donner  des  leçons  de 
grammaire,  il  retourna  bientôt  à Paris,  et  accejita  une 
place  d’instituteur  d’un  jeune  gentilhomme.  Après 
quelques  années,  il  alla  pratiquer  la  médecine  dans  une 
petite  ^'ille  d’Auvergne,  et  revint  à Monl])ellicr;  il  y 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1537,  et  fut  pourvu  d’une 
chaire  à l’université.  Attaché  comme  médecin  au  car- 
dinal de  Tournon,  il  l’accompagna  dans  ses  missions  aux 
Pays-Bas  et  en  Italie,  visita  Venise,  Parme,  Plaisance, 
Padoue,  Bologne,  revint  en  1551  à Montpellier,  et  ne 
quitta  presque  plus  celte  ville  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  50  juillet  15(iC.  Rabelais  l’a  désigné  dans  son  Panta- 
gruel sous  le  nom  de  Boudibilis.  On  a de  lui  ; De  piscibus 
mariais  libri  XVI U,  in  quibus  vivœ  piscium  imagines 
exposilœ  sunt,  Lyon,  1554;  Universœ  aquatilium  histo- 
riæ  pars  altéra,  cuni  veiis  ipsoruni  iniai/inibus,  ibid., 
1555,  in-fol.  Ses  écrits  de  médecine,  aujourd’hui  pres- 
que entièi'cmcnt  oubliés,  ont  été  recueillis  par  J.  Cro- 
quer, Polonais,  sous  le  titre  d'Opera  omnia  medica, 
avec  des  Corrections,  Genève,  1628,  in-8'>.  Un  de  ses 
écrits,  le  traité  De  morbo  gatlico,  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Étienne  Maniald,  Bordeaux,  1576,  in-8“.  Lau- 
rent Joubert  a publié  la  Vie  de  Rondelet  en  latin.  On 
trouve  aussi  des  Notices  sur  ce  médecin  dans  V Histoire 
de  la  faculté  de  Montpellier,  par  Astruc. 

RONDELET  (Jeax),  architecte,  né  à Lyon  en  1743, 
mort  à Paris  le  25  septembre  1829,  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale.  I.cs  leçons  de 
I.oyer  développèrent  en  lui  le  goût  de  rarchitccturc,  et 
il  devint  l’un  des  élèves  les  plus  distingués  du  célèbre 
Süufilot.  Chargé  de  l’inspection  des  travaux  de  l’église 
de  Sainte-Geneviève,  il  fut  ensuite  désigné  par  son 
mailrc  pour  les  continuer  : Soufllot  n’avait  pu  faire 
construire  que  le  portail,  la  nef,  les  bas  cotés  et  les 
tours  de  cet  édifice;  après  sa  mort,  en  1780,  Rondelet 
commença  le  dôme.  Les  critiques  avaient  décidé  que 
l’exécution  en  était  impossible  : cependant,  par  les 
soins  de  Rondelet,  on  vil  s’élever  la  double  colonnade 
et  la  triple  coupole  qui  couronnent  ce  monument.  En 
1783,  il  fit,  sous  les  auspices  du  gouveriicmcnt,  un 
voyage  en  Italie,  dans  le  but  de  faire  des  recherches 


relatives  à la  construction.  Scs  observations  servirent  de- 
base  à la  composition  de  son  Traité  théorique  et  pratique 
de  fart  de  bâtir,  ouvrage  fort  estimé,  dont  la  meilleure 
édition  est  cellede  1802-1817,  5 vol.  grand  in-4'>,  avec- 
planches.  Il  publia  ensuite  divers  Mémoires  sur  la  Bc- 
construclion  de  la  coupole  de  la  halle  aux  blés,  sur  la  Ma- 
rine des  anciens;  le  Commentaire  de  Frontin  sur  les 
aqueducs  de  Borne,  avec  une  addition,  etc.  Il  participait 
à la  direction  de  tout  ce  qui  s’exécutait  on  France  sous 
la  surveillance  de  la  commission  des  travaux  publics  en 
1794  et  1795  : à cette  époque  il  contribua  à la  for- 
mation de  l’école  polytechnique,  et  particulièrement  à 
l’organisation  de  toute  la  partie  relative  aux  travaux 
civils  et  aux  écoles  d’application.  Il  était  aussi  profes- 
seur à l’école  royale  des  beaux-arts  et  membre  de  l’In- 
stitul.  On  trouve  dans  V Encyclopédie  méthodique  un 
grand  nombre  d'articles  de  cet  architecte. 

RONDI'A.LI  (Geminiaxo),  mathématicien,  né  dans  le 
duché  de  Modène  en  1652,  fut  bibliothécaire  de  l’iini- 
versité  de  Bologne,  y occupa  successivement  les  chaires 
de  philosophie,  de  mathématiques,  de  fortificatious  et 
d’hydraulique  , dirigea  les  travaux  destinés  à arrêter 
les  débordements  du  Pô,  près  de  Ferrare,  et  mourut  en 
1755.  On  a de  lui  : Aquurum  fluentinin  mensura  nord 
methodo  inquisitu,  Bologne,  1691,  in-4”;  Planorum  et 
solidorum  Euclidis  elementu,  facilioribus  demonstratio- 
nibus  expllcata,  1695,  in-4'’;  Urania,  custode  del  tem- 
po : varie  considerazioni,  intornu  al  computo  delta  deno- 
minazioni  degle  auni,  etc.,  1700,  in-S”;  Universale 
Irigonomclria  lincarc,  o logaritmicu,  1705,  in-4“;  Sex 
priora  Euclidis  elemcnta,  quibus  accesserunl  undecimnin 
cl  duodeciinum,  1719,  in-4®. 

RONDET  (Laurext-Étienxe),  né  à Paris  en  1717, 
fils  d’un  libraire,  montra  de  bonne  heure  une  grande 
ardeur  pour  le  travail,  et  concourut  à plusieurs  grandes 
entreprises , notamment  à la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  du  P.  Lelong,  à l’édition  de  la  Bible  de 
1748,  avec  l’abrégé  des  Commentaires  de  dom  Calmel, 
auquel  il  joignit  des  Notes  et  des  Dissertations.  11 
fut  toute  sa  vie  attaché  au  parti  des  appelants. 
L’austérité  de  son  régime  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
d’une  attaque  de  paralysie  en  1785.  On  peut  consulter 
sur  scs  travaux  le  Journal  ecclésiastique  de  1786.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  éditions  d’ouvrages  de  gram- 
maire, d’histoire  ecclésiastique,  de-  controverse  reli- 
gieuse, de  livres  critiques  ou  liturgiques,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  la  France  littéraire  de  Quérard. 
ün  lui  doit  aussi  quelques  Ojmsc^iles  ascétiques  cl  de 
critique  religieuse.  — RONDET  (Axdré-Louis),  né  en 
1761  à Lyon,  où  il  mourut  en  1822,  teneur  de  livres, 
est  auteur  des  Observations  sur  le  rapport  attribué  à 
M.  le  duc  d'Otrante,  1815,  in-8®. 

RÜNDINELLI  (François),  littérateur,  né  à Flo- 
rence en  1589,  mort  dans  la  même  ville  en  1665,  fut 
bibliothécaire  du  grand-duc  Ferdinand  II,  et  l’ami  des 
savants  et  des  artistes.  On  a de  lui  : Bclazionc  del  con- 
tagio  slato  in  Firenza  neglianni  1630  c/  1633,  Florence, 
1654,  in-4®,  réinqtrimé  en  1714,  cl  quelques  Notices 
biographiques.  On  peut  consulter  pour  des  détails  les 
Elogj  degli  uomini  illustri  loscani , tome  IV,  p.  401. 

RÜNNESSE  (.Vuguste-Jêrémie), bibliophile,  né  vers 
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1780  à Paris,  fut,  en  1794,  nommé  par  la  commission 
Icniporairc  des  arts  conservateur  du  dépôt  littéraire  des 
arts, et  plus  tard  employé  à la  bibliothèque  de  l’Arsenal. 
Il  mourut  en  18:21 . On  a de  lui  ; Projets  snr  les  sépul- 
tures, Paris,  an  ix,  in-S"  ; /Icflexions  d’un  Français  snr 
cette  question  : Les  inscriptions  des  monuments  français 
doivent-elles  être  mises  en  latin  ou  en  français,  Paris, 
1819,  in-8".  Ces  réflexions  sont  dirigées  contre  les  prin- 
cipes dévcloi)pés  par  le  Petit-Radel  dans  le  rapport  qui 
j)récèdc  son  ouvrage  Fasti  Napoleoni. 

IIOAQUILLO  (Rodrigle),  alcade  de  Zamora,  doit 
à son  inexorable  sévérité  la  place  qu’il  occupedans  l’his- 
toire de  l’Espagne.  Antoine  Acuna,  devenu  fameux  par 
le  rôle  qu’il  joua  depuis  dans  l’insurrection  des  commu- 
nes. connue  sous  le  nom  de  Sainte-Ligue  ou  de  l’Union, 
fut  pourvu,  par  le  saint-siège,  en  1507,  de  l’évêché  de 
Zamora,  sans  qu’il  eût  été  présenté  par  le  roi.  Le  con- 
seil de  Castille  donna  l’ordre  à Ronquillo  de  l’empêcher 
de  prendre  possession  de  sou  siège  : mais  le  prélat,-  non 
moins  violent  que  l’alcade,  le  fit  arrêter  et  conduire  dans 
son  château  de  Fcrmoselles,  où  il  le  tint  prisonnier  pen- 
dant plusieurs  mois.  Ce  fut  en  1520  que  les  Castillans 
se  liguèrent  pour  obtenir  le  rétablissement  de  leurs 
lancions  privilèges.  Le  cardinal  Adrien,  régent  du 
royaume,  se  hâta  d’envoyer  Ronquillo  à Ségovie,  avec 
des  troupes,  pour  étouffer  la  révolte  et  procéder  contre 
les  coupables  : mais  les  Ségoviens,  connaissant  la  sévé- 
rité de  l’alcade,  prirent  les  armes,  et  lui  fermèrent  leurs 
jiortes.  Ronquillo,  qui  ne  s’attendait  pus  à trouver  tant 
de  résistance,  se  retira  dans  Arevalo,  puis  à Sainte-Marie 
de.Nieva,  où  il  publia  une  déclaration  portant  que  les  ha- 
bitants de  Ségovie  étaient  rebelles  et  proscrits,  et  dé- 
fendit de  leur  envoyer  des  vivres,  sous  peine  de  mort. 
Cette  rigueur  ne  fit  qu’exaspérer  les  esprits,  et  all’ermir 
les  Ségoviens  dans  la  résolution  de  se  défendre  jusqu’à 
la  dernière  extrémité.  Dans  une  première  sortie,  ils 
furent  défaits;  mais,  avec  les  renforts  que  don  Juan  de 
Pudilla  leur  amena  de  Tolède,  ils  reprirent  bientôt  l’of- 
fensive, et  culbutèrent  l’armée  de  Ronquillo,  dont  ils 
jirirent  les  bagages  et  la  caisse  militaire,  où  il  se  trouva 
2 millions  en  argent.  Le  cardinal  Adrien,  qui  regrettait 
déjà  d’avoir  employé  Ronquillo,*  lui  ôta  le  commande- 
ment : mais  le  redoutable  alcade  fit  iiarvcnir  ses  plaintes 
jusqu’à  Charles-Quint,  qui,  connaissant  sa  fidélité,  le 
rétablit  dans  sa  charge.  La  perte  de  la  bataille  de  Villa- 
lor,  où  commandait  don  Juan  de  Padilla,  l’un  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  ligue,  entraîna  sa  ruine.  Ronquillo 
fut  chargé  déjuger  l’évêque  de  Zamora,  dont  il  avait  eu 
a se  plaindre,  et  d’autres  chefs  de  cette  révolution.  Tous 
périrent  dans  les  supplices.  Le  terrible  alcade  jouit  long- 
teiniisde  la  récompense  de  ses  services  : mais  l’âge  n’ôta 
rien  à l’inflexibilité  de  son  caractère.  Lors  du  tournoi 
célébré,  en  1559,  à Tolède,  pour  l’arrivée  de  Charles- 
Quint,  le  duc  de  l’infantando  ayant  frappé  un  huissier, 
Ronquillo,  sans  égard  pour  son  rang,  voulut  l’arrêter 
au  milieu  du  cortège;  mais  rcmpercur  interposa  sou 
autorité,  et  le  força  de  faire  des  excuses.  Ronquillo 
mourut  vers  1545. 

ROASAUI)  (Pierre  de),  célèbre  poète,  né  en  1524 
dans  le  Vendômois,  entra  de  très-bonne  heure  au  ser- 
vice du  duc  d’Orléans,  fils  de  François  , en  qualité 


de  page,  fut  ensuite  attaché  dans  le  même  emploi  à Jac- 
ques Stuart,  roi  d’Ecosse,  venu  en  France  pour  épou- 
ser la  princesse  Marie  de  Lorraine.  Ronsard  suivit  son 
nouveau  maître  en  Ecosse,  et  y passa  trois  ans.  De  re- 
tour en  France , il  rentra  au  service  du  duc  d’Orléans, 
qui  l’employa  dans  quelques  affaires  secrètes  en  Irlande, 
en  Zélande  et  en  Écosse.  Il  accompagna  Lazare  de  Baîf, 
envoyé  par  François  I®'' à la  diète  de  Spire,  et,  bientôt 
après,  suivit  en  Piémont  de  Langey.  Dans  ces  différents 
voyages,  Ronsard  acquit  la  connaissance  de  plusieurs 
langues.  Une  surdité  qui  lui  survint  fut  la  première 
cause  de  scs  études  littéraires.  Il  s’enferma  au  collège  de 
Coqueret,  suivit  pendant  5 ans  les  leçons  de  Jean  Dorât, 
d’Adrien  Turnèbe  , acquit  une  grande  connaissance  de 
la  langue  grecque,  et  traduisit  en  vers  le  Plulus  d’Aris- 
tophane. Scs  premières  poésies  eurent  le  plus  grand 
succès.  Il  fut  couronné  aux  Jeux  Floraux,  et,  au  lieu  du 
prix  aceoutumé,  réglantine,les  magistrats  de  Toulouse 
lui  décernèrent  une  Minerve  d’argent  massif,et  rendirent 
un  décret  par  lequel  il  était  proclamé  le  Poëte  français 
par  excellence.  Ronsard,  ébloui  de  sa  fortune,  se  regarda 
dès  lors  comme  le  législateur  du  Parnasse.  Voulant 
tout  régler,  il  brouilla  tout,  « et,  comme  l’a  dit  Boileau, 
sa  muse  en  français  parla  grec  et  latin.  « Il  affecta  tant 
d’érudition  dans  ses  vers,  qu’il  se  rendit  souvent  inin- 
telligible et  presque  toujours  ridicule.  Toutefois  aucun 
poëte  ne  fut  ni  plus  loué  ni  mieux  récompensé.  Sa  répu- 
tation se  répandit  dans  toute  l’Europe.  Charles  IX  lui 
montra  surtout  une  affection  toute  particulière.  Ce  prince 
ne  voyageait  point  sans  lui,  voulait  qu’il  partageât  son 
logement,  et  comme  Ronsard  avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique, il  put  ajouter  à ses  pensions  plusieurs  riches 
bénéfices.  La  goutte  et  d’autres  infirmités  accélérèrent  la 
vieillesse  de  ce  poëte.  Il  passa  scs  dernières  années  re- 
tiré du  monde,  et  mourut  dans  un  de  ses  prieurés,  près 
de  Tours,  en  1 585.  Le  roi  lui  fit  faire  un  service  solen- 
nel à Paris,  deux  mois  après  sa  mort.  Ronsard  était 
aussi  vain  de  sa  naissance  et  de  ses  bonnes  fortunes'.quc 
de  ses  vers.  Après  avoir  obtenu  jiendant  sa  vie  tous  les 
lionncurs  et  toutes  les  distinctions  auxquels  il  pouvait 
prétendre,  ce  poëte,  par  un  triste  retour,  « était  tombé, 
dès  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  dans 
un  mépris  plus  cruel  que  l’oubli.  Il  n’avait  mérité  ni  son 
élévation,  ni  sa  chute.  « Il  s’exerça  dans  tous  les  genres  de 
poésie.  Le  premier  il  composa  des  odes, ci  fit  passer  dans 
la  langue  française  l’hymne  et  l’épithalame.  Ronsard 
publia  lui-même  une  édition  de  ses  OEuvres,  Paris,  1 567, 
4 vol.  in-4°.  Binet  en  donna  une  2®,  1587,  10  vol.in-12, 
et  une  3®  parut,  ibid.,  1604,  10  tomes,  souvent  reliés 
en  5 vol.  in- 12.  On  joint  aux  deux  dernières  un  volume 
intitulé  : Jkeueil  des  œuvres  retranchées,  1617.  LcsOEu- 
om- de  Ronsard  ont  été  réimprimées  à Paris,  1609, 
1625,  2 vol.  in-fol. , 1629-1630,  10  tomes  ou  5 vol. 
in-12.De  tant  de  vers  et  de  tant  de  volumes,  les  auteurs 
des  Annales  poétiques  n’ont  pu  recueillir  que  5 petites 
pièces,  où  il  y aurait  encore  à retrancher. 

ROKSINICuarles-Puilippe),  né  en  1752  à Soissons, 
cultiva  la  littérature,  et  débuta  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  dont  il  se  montra  l’un  des  plus 
fougueux  partisans , par  faire  représenter  sur  un  des 
I lliéâtres  de  Paris  une  tragédie  en  5 actes  , intitulée  : la 
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Ligne  des  fanatiques  et  des  (grans,  pièce  détestable  sous 
le  double  rapport  du  style  et  des  principes  politiques, 
mais  qui  eut  du  succès  et  obtint  un  assez  grand  nombre 
de  représentations.  Elle  fut  suivie  de  quelques  autres. 
Ronsin  s’était  fait  remarquer  au  club  des  Cordeliers,  lors- 
que le  ministre  de  la  guerre,  Boiichotte,  le  choisit,  en 
avril  1793,  pour  l’un  de  ses  adjoints.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  général  de  l’armée  révolutionnaire 
par  le  comité  de  salut  public,  et  envoyé  dans  la  Vendée 
])Our  combattre  l’insurrection  de  ce  malheureux  pays.  Il 
remplit  cette  mission  en  dévastateur,  et  venant  rendre 
compte  à la  barre  de  la  Convention,  déclara  que,  depuis 
ijue  cette  assemblée  avait  mis  la  terreur  à l’ordre  du 
jour,  le  peuple  s’était  élevé  à la  hauteur  de  la  révolu- 
tion , et  fit  le  récit  succinct  des  horreurs  auxquelles  il 
avait  participé.  Ces  révélations  produisirent  un  tout 
autre  effet  que  celui  qu’il  en  attendait.  Il  fut  mis  en 
arrestation  avec  Vincent , autre  adjoint  du  ministre  de 
la  guerre,  non  moins  violent  et  non  moins  sanguinaire 
(jue  lui.  Remis  en  liberté  quelque  tein])s  après  sur  les 
sollicitations  de  ses  amis,  Collot-d’Herbois,  Carrier  et 
Danton,  il  ne  put  échapper  à Robespierre,  qui,  pour 
frapper  plus  sûrement  Danton,  crut  devoir  d’abord  se 
défaire  de  ceux  qui  jjouvaient  défendre  ce  redoutable  ad- 
versaire. Fouquicr-Tainvillc  reçut  l’ordre  défaire  arrê- 
ter Ronsin,  et  quelques  jours  après,  le  24  mars  1794,  il 
fut  mis  à mort,  sans  autre  forme  de  procès,  et  sans  que 
scs  amis  du  club  des  cordeliers  fissent  la  moindre  dé- 
marche pour  le  sauver.  Plusieurs  de  ses  pièces  ont  été 
réunies  sous  le  titre  de  Théâtre  de  Itonsin,  Paris,  178(5, 
in-I2.  Barbier  lui  attribue  la  traduction  de  la  Chule  de 
Itufjin,  1780,  in-8®. 

RONTIIO  (Mathieu),  poète  latin  moderne,  né  en 
Grèce  de  parents  vénitiens,  pi'it  l’habit  religieux  chez  les 
ülivetains,  passa  sa  vie  dans  un  couvent  de  cet  ordre,  à 
Sienne,  et  mourut  en  1443.  11  avait  essayé  de  traduire 
en  vers  latins  la  Diviua  Coiuediu  du  Dante,  et  l’on  con- 
serve des  copies  de  cette  version  dans  plusieurs  biblio- 
thèques d’Italie.  On  a encore  de  lui  : une  Vie  du  pape 
Alexandre  V,  en  mauvais  latin,  dans  le  tome  IV  des 
71/i.'îcc//oncadeLucqucs;  la  Sfoi'ia  dell’ inwnzione  e Irans- 
luzione  de  sacri  corpi  di  san  Maarelio  c del  beato  Alberto, 
tous  les  deux  évêques  de  Ferrarc. 

ROIVY  ou  ROSINY  (A.ndré-Jacques  COFFIN),  litté- 
rateur, né  vers  1770,  qu’on  a souvent  confondu  avec 
Joseph  de  Rosny,  fut  directeur  du  théâtre  de  la  Gaieté 
vers  1801,  pendant  quelque  temps.  Ce  fut  lui  qui,  le 
19  mars  1804,  lira  d’une  maison,  rue  Neuve  des  Ma- 
thurins,  par  une  fenêtre  donnant  sur  la  rue  île  l’Arcade, 
un  coup  de  fusil  à la  duchesse  de  Bassano,  qui  demeu- 
rait alors  rue  de  la  Madeleine,  au  milieu  des  chantiers. 
Celte  affaire,  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses, 
fut  assoupie  par  la  générosité  de  M™*  de  Bassano.  Coflin 
Rony  partit  pour  l’.\mérique  avec  l’emploi  d’économe 
de  l’hôpital  de  la  Basse  Terre  à la  Guadeloupe,  et  il 
venait  d’en  être  nommé  directeur,  lorsqu’il  mourut  dans 
cette  colonie,  le  b octobre  181(5.  Outre  une  quinzaine 
de  pièces  de  théâtre  que  l’on  ne  joue  plus,  on  doit  à 
Rony  : Mes  écarts,  ou  te  Fou  qui  vend  la  sagesse,  1807, 
3 vol.  in-12  ; le  Nestor  français,  1807,  3 vol.  40-12  ; 
Theauea  et  Lorenzo,  histoire  italienne,  4 vol.  in-12  ; 


Voyage  d’IIyperbolus  dans  les  planètes,  ou  la  lievue  géné- 
rale du  monde,  1808,  b vol.  in-12 , etc. 

ROORE  (Laurent),  astronome  et  géomètre,  né  en 
1623  dans  le  comté  de  Kent,  fut  successivement  adjoint 
au  professeur  d’astronomie  du  collège  Wadham  à Oxford, 
professeur  titulaire,  puis  professeur  de  géométrie  au  col- 
lège de  Gresham,  et  forma  en  1660  le  premier  noyau  de 
la  Société  royale  de  Londres;  mais  il  ne  vécut  pas  assez 
longtemps  pour  voir  celte  société  constituée  par  une 
charte.  Il  mourut  en  1662.  On  a de  lui  : Observaliones 
in  cometam  qui  mense  decembri  anno  1 6b2  apparuit, 
imprimé  dans  les  Leçons  sur  les  comètes  du  docteur  Seth 
Ward  ; Direction  pour  les  marins  qui  vont  aux  Indes  (en 
anglais)  dans  les  Transactions  philosophiques  ; Manière 
d’observer  les  éclipses  de  lune;  Discours  concernant  l’ob- 
servation des  satellites  de  Jupiter,  dans  V Histoire  de  laSo- 
ciété  royale  ; Description  d’une  expérience  faite  avec  de 
l’huile  dans  tm  long  tube,  lue  à la  Société  royale  en  1662. 

ROUKE  (sir  George),  amiral  anglais,  né,  en  16b0, 
^daus  le  comté  de  Kent,  entra,  jiar  choix,  dans  la  marine,  À 
ne  tarda  pas  à s’y  distinguer  par  sa  valeur  et  son  habi-  * 
leté,  et  obtint  le  commandement  d’un  vaisseau  de  guerre. 
Son  avancement  avait  commencé  sous  le  règne  de  Jac- 
ques II.  Il  n’eu  applaudit  pas  moins  à la  révolution  qui 
plaça  le  prince  d’Orange  sur  le  trône  d’.Angleterre.  En 
1(589,  il  fut  mis,  avec  le  litre  de  commodore,  à la  tête 
d’une  escadre  envoyée  sur  la  côte  d’Irlande,  et  destinée 
à empêcher  les  communications  avec  le  roi  détrôné.  De- 
venu vice-amiral,  il  prit  parla  la  bataille  de  la  Ilogue;  et 
ce  fut  lui  qui,  le  lendemain  du  combat,  fut  chargé  d’opé- 
rer la  destruction  des  vaisseaux  français.  L’honneur  de 
la  chevalerie  qu’il  obtint,  en  1693,  lui  jirouva  la  satis- 
faction de  son  souverain.  Quelques  expéditions  subsé- 
quentes, qu’il  dirigea,  ne  furent  pas  heureuses,  par 
suite  des  fausses  mesures  du  iiiiiiislèrc.  La  paix  de  Rys- 
vvick  l’ayant  ramené  dans  ses  foyers,  les  électeurs  de 
Porlsmoulh  le  portèrent  à la  chambre  des  communes, 
où  il  parut  dans  les  rangs  de  l’opposition.  Des  courti- 
sans, que  son  inllueiiec  contrariait,  s’attachèrent  à le 
perdre  dans  l’esprit  du  prince,  espérant  de  le  faire  écar- 
ter du  conseil  de  l’amirauté  ; mais  Guillaume  n’était  nul- 
lement disposé  à se  priver  ainsi  d’un  officier  précieux , 
qui  joignait  le  zèle  au  dévouement;  et  Rooke  continua  de 
bien  mériter  de  son  pays,  alternativement  comme  ami- 
ral et  comme  député.  Sa  conduite  politique  le  recom- 
manda au  ministère  de  la  reine  .\une;  et  la  guerre  avec 
la  France  étant  déclarée , il  eut  le  commandement  des 
flottes  anglaise  cl  hollandaise,  unies  dans  une  expédition 
contre  Cadix.  Le  peu  d’accord  qui  régnait  entre  les  trou- 
pes de  terre,  commandées  par  le  dued’Ormond,  cl  celles 
de  mer,  fit  manquer  renlreprise.  L’amiral,  qui  épiait 
une  occasion  de  réparer  cct  échec,  apprit,  bientôt  après 
(1702),  que  22  galions  de  la  Havane,  sous  l’escorte  d’une 
escadre  française,  commandée  par  le  comte  de  Chalcau- 
Regnaud,  avaient  été  mis  à l’abri,  dans  le  pont  de  Vigo, 
en  Galice  : il  se  dirigea  sur  ce  point.  Les  milices  espa- 
gnoles prirent  la  fuite  devant  les  grenadiers  d’Ormond, 
qui  s’emparèrent  du  fort;  et  l’estacade  qui  fermait  le 
port,  céda  bientôt  au  choc  des  vaisseaux  anglais.  On  ne 
songea  jilus  alors  qu’à  détruire  les  bâtiments  et  à déchar- 
ger les  galions,  pour  empêcher  qu’ils  ne  fussent  la  proie 
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lie  l’ennemi  : mais  le  temps  manqua  pour  achever  cette 
opération.  Un  certain  nombre  de  vaisseaux  de  guerre 
et  de  galions  tombèrent  dans  les  mains  des  Anglais  ; et, 
des  trésors  transportés  en  Angleterre,  on  frappa  une 
nouvelle  monnaie  portant  l’inscription  Vigo,  comme  mo- 
nument national  de  ce  succès  , dont  les  résultats  parais- 
sent néanmoins  avoir  été  exagérés.  L’amiral  Rooke,  à 
son  retour,  fut  appelé  à faire  partie  du  conseil  privé. 
Au  mois  de  juillet  1704,  il  se  présenta,  renforcé  des 
vaisseaux  de  sir  Cloudesley  Shovel,  devant  Gibraltar;  et 
cette  forteresse , regardée  aujourd’liui  comme  imprena- 
ble, mais  alors  mal  gardée,  fut  enlevée  par  surprise,  le 
4 août,  après  quelques  jours  de  résistance  : elle  est 
toujours  restée  depuis  dans  les  mains  des  Anglais.  Un 
combat  naval,  livré,  le  15  août  suivant,  à la  hauteur  de 
Malaga,  entre  la  flotte  anglaise,  commandée  par  Rooke, 
et  la  flotte  française,  conduite  par  le  comte  de  Toulouse, 
n’eut  point  de  résultat  décisif,  les  deux  nations  s’attri- 
buant également  l’honneur  de  la  journée.  Ce  fut  la  der- 
I nière  campagne  de  l’amiral  anglais.  L’Angleterre  était 
alors  fort  agitée  par  l’esprit  de  parti  ; les  whigs  y triom- 
phaient, et  abusaient  de  leur  triomphe.  Lorsqu’il  fut 
I question  de  décerner  des  récompenses  nationales,  il  ne 
' tint  pas  à eux  que  les  avantages  dus  aux  talents  de  leurs 
adversaires  ne  fussent  attribués  au  hasard.  Le  peuple 
anglais,  à la  vérité,  rendait  justice  au  brave  amiral  ; et 
les  lorys  le  plaçaient,  dans  leur  estime,  sur  la  même 
ligne  que  Marlborough  ; mais,  tandis  que  la  munificence 
royale  se  déployait  en  faveur  de  ce  dernier,  Rooke  ne 
recueillait  que  des  dégoûts.  11  ne  reparut  plus  sur  le  théâ- 
tre de  sa  gloire.  Retiré  dans  sa  terre  du  comté  de  Kent, 
il  y mourut  en  1 708. 

ROOrS'IllI  YSEÎV  (IlaNRi  de),  habile  chirurgien,  cé- 
lèbre surtout  comme  accoucheur,  florissait  à Amsterdam 
vers  le  milieu  du  17®  siècle.  Inventeur  d’un  instrument 
qui  a gardé  sou  nom,  le  levier,  pour  les  cas  d’enclave- 
ment de  la  tête  au  détroit  du  bassin,  il  se  serait  acquis 
par  celte  découverte  des  droits  à la  reconnaissance  de 
tous  les  hommes  généreux, si  une  cupidité  condamnable 
ne  l’eût  porté  à en  garder  le  secret.  Livré  à pri.x  d’ar- 
gent à un  petit  nombre  de  praticiens,  ce  secret  ne  fut 
rendu  public  qu’en  1755,  après  la  mort  de  de  Bruyn, 
par  \t  ischer  et  Van  de  Poil,  qui  l’achetèrent  des  héri- 
tiers de  ce  praticien.  Outre  une  traduction  hollandaise 
du  traité  de  J.  RufF  (de  Tnmoribus  quibmd.  phlegmali- 
ci<,  etc.),  Amsterdam,  1062,  in-8",  il  a laissé  dans  la 
même  langue  : Remarques  chirurgicales  louchant  tes  ma- 
ladies des  femmes,  1665,  in-8°,  dont  il  publia  une  suite 
sous  le  litre  de  Uislorischc  Ileilkuren,  1672,  in-8".  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand  et  en  anglais. 

KOOIIE  (Jacques  de),  peintre,  né  à Anvers  en  1686, 
fut  élève  de  \ an  Opstal,qui  le  jugea  digne  de  faire  pour 
la  cour  de  France  une  copie  du  saint  Christophe  de  Ru- 
bens, à laquelle  le  maître  n’eût  que  peu  de  choses  à re- 
toucher. Il  se  fit  ensuite  connaître  par  de  jolis  tableaux 
dans  le  genre  de  \an  Orby  et  de  Teniers,  et  il  n’avait 
que  19  ans,  quand  il  fut  admis  dans  le  corps  académique 
des  peintres  d’Anvers.  Il  exécuta  plusieurs  beaux  ou- 
' rages  pour  plusieurs  villes  de  Flandre  et  de  Hollande, 
pour  de  riches  particuliers,  et  mourut  en  1747.  On  cite 
particulièrement  son  tableau  du  Capitole  assiégé  par 
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Bremms,  qu’il  composa  pour  M.  Fagel,  et  les  peintures 
qu’il  exécuta  dans  l’hôtel  de  M.  Hasselaer,échevin  d’Am- 
sterdam, entre  autres  sa  Pandore  nu  conseil  des  dieux, 
représentée  sur  le  plafond  de  la  salle  principale.  Roore 
réussissait  admirablement  dans  la  restauration  et  la  re- 
touche des  anciens  tableaux. 

ROOS  (Jean-Henri),  peintre,  né  en  1631  à Otter- 
burg  dans  le  Palatinat,  fut  élève  d’un  peintre  d’histoire 
nommé  Julien  Dujardin,  puis  d’Adrien  de  Rie;  il  s’a- 
donna au  genre  du  paysage  et  des  animaux,  peignit  aussi 
le  portrait,  voyagea  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre, 
dans  une  partie  de  l’Allemagne,  et  se  fixa  ensuite  à 
Francfort,  où  il  mourut  en  1685.  On  a de  sa  main  de 
belles  eaux-fortes,  au  nombre  de  25,  représentant  deux 
suites  d’animaux  et  trois  paysages.  Ses  tableaux  sont 
plus  estimés  pour  le  dessin  que  pour  la  couleur. 

ROOS  (Théodore),  frère  du  jirécédent,  né  à Wesel 
en  1658,  fut  aussi  élève  d’Adrien  de  Rie.  Il  travailla 
quelque  temps  avec  son  frère,  se  fixa  ensuite  à Manheim, 
et  mourut  en  1698.  H s’était  plus  jiarticulièrement  atta- 
ché au  genre  du  portrait,  et  il  avait  obtenu  le  litre  de 
premier  peintre  de  plusieurs  princes  d’Allemagne. 

ROOS  (Philippe),  2®  fils  de  .Jean-Henri,  né  à Franc- 
fort en  1 655,  fut  l’élève  de  son  père,  qui  l’envoya  en 
Italie  pour  perfectionner  ses  études.  Il  se  fixa  à Rome 
et  y mourut  en  1705.  Les  Italiens,  qui  le  nommentflosa 
di  Tivoli,  le  regardent  comme  leur  plus  habile  peintre 
d’animaux  et  de  paysages.  La  plupart  de  ses  composi- 
tions sont  en  Italie  et  très-recherchées  des  amateurs.  Le 
Musée  de  Paris  possède  de  lui  : un  Mouton  dévoré  par  un 
loup  (le  paysage  est  peint  par  Tempeste). 

ROOS  ( Jean-Melcdior)  , frère  du  précédent,  né  à 
Francfort  en  1659,  voyagea  en  Italie,  et  vint  se  fixer  à 
Nuremberg,  où  il  peignit  pendant  quelque  temps  le 
portrait  et  l’hisloire  ; mais  ensuite  il  s’adonna  exclusi- 
vement, comme  son  père  et  son  frère,  au  genre  du  pay- 
sage et  des  animaux,  et  mourut  dans  sa  ville  natale  en 
1731.  Sa  manière,  moins  séduisante  que  celle  de  Phi- 
lippe, réussit  mieux  en  Allemagne.  Il  peignit  dans  un 
seul  cadre,  pour  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  tous  les 
animaux  de  la  ménagerie  de  ce  prince,  et  ce  tableau  est 
regardé  comme  son  chef-d’œuvre.  On  connaît  de  lui  un 
dessin  à l’eau-forte,  représentant  un  Taureau  debout, 
vu  de  face. 

ROOS  (Joseph),  petit-fils  de  Philippe,  né  à Vienne 
en  1728,  soutint  la  réputation  de  sa  famille.  Fixé  pen- 
dant plusieurs  années  à Dresde , il  y exécuta  un  grand 
nombre  de  tableaux , fut  reçu  membre  de  l’Académie 
électorale,  passa  ensuite  à Vienne,  où  il  obtint  la  direc- 
tion de  la  galerie  impériale,  peignit  plusieurs  paysages 
dans  le  château  de  Schœnbrunn,  et  mourut  vers  1790. 
On  a de  lui  plusieurs  suites  de  paysages  et  d’animaux  à 
l’eau-forte,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  eaux-fortes  do 
son  aïeul  Jean-Henri. 

ROOSE  (Nicolas  de  LIEMACKER,  connu  sous  le 
nom  de),  peintre  d’histoire,  né  à Gand,  en  1575,  fut 
élève  de  Marc  Gueraert,  et  d’Otto  Venius,  maître  de 
Rubens.  Il  se  lia  d’amitié  avec  ce  dernier,  dont  les  con- 
seils ne  lui  furent  pas  sans  utilité.  Ses  progrès  rapides 
l’avaient  déjà  rendu  cher  à son  maître  : après  l’avoir 
dirigé  pendant  quelques  années  dans  ses  études.  Venins 

TOME  XVII.  — 15. 


I 


ROO 


( 98  ) 


ROQ 

l’onvoya  au  prince-évêque  de  Paderborn,  qui  le  chargea 
de  plusieurs  tableaux  : mais  le  climat  de  celte  ville  étant 
contraire  à sa  santé,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  s’établit 
à Gand,  où  sa  réputation  lui  fit  obtenir  un  grand  nom- 
bre de  travaux.  Rubens,  de  retour  de  Lille,  où  il  avait 
peint  le  tableau  d’autel  de  sainte  Catherine,  fut  prié, 
par  la  confrérie  de  Saint-Michel,  à Gand,  d’entreprendre 
une  Chute  des /Iz/gies  pour  le  retable  de  leur  autel.  Rubens 
s’y  refusa  en  disant  : Quand  on  possède  une  rose  aussi 
belle,  on  peut  se  passer  de  fleurs  étrangères.  Licmacker 
peignit,  en  cllct,  le  sujet  demandé,  et  justifia  pleinement 
la  haute  idée  que  Rubens  avait  de  son  talent.  Cet  ouvrage 
passe  pour  un  des  meilleurs  de  son  auteur;  et  il  est  peu 
de  tableaux  de  son  temps  , qui  puissent  être  mis  en  pa- 
rallèle : il  ornait  l’église  paroissiale  de  Saint-Nicolas. 
Roose  avait  peint,  dans  la  même  église,  le  Charitable 
Samaritain,  et  le  tableau  du  maître-autel,  représentant 
sahit  Nicolas  élevé  à l’épiscopat.  Nous  citerons  encore  son 
tableau  du  Jugement  dernier,  où  il  a déployé  les  riches- 
ses d’une  imagination  féconde;  celui  du  Mystère  de  la 
Trinité,  etc.  Ce  peintre,  doué  d’une  imagination  vive  et 
d’une  extrême  facilité,  aimait  à peindre  le  nu.  Il  fut  élu 
deux  fois  chef  ou  doyen  des  peintres  de  Gand.  Il  mourut 
en  IG46. 

ItOOSE  (Théodore-George-Augüste)  , médecin  et 
professeur  d’anatomie,  né  à Brunswick  en  1771,  fit  ses 
études  à Gœtlingcn,  et  y reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il 
devint  ensuite  secrétaire  du  conseil  de  santé,  conseiller 
du  duc  de  Brunswick,  et  mourut  prématurément  en 
1805.  Outre  plusieurs  livres  classiques  destinés  à ser- 
vir de  guide  à scs  leçons,  on  a de  lui  : Princiijcs  de  mé- 
decine légale,  Brunswick,  1802,  et  Manuel  pour  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  légistes,  dont  la  5°  édition  parut 
en  1804,  et  qui  a été  traduit  en  français  par  le  docteur 
Marc.  Le  docteur  Formey  (de  Berlin)  a recueilli  et  pu- 
blié quelques-uns  de  ses  manuscrits,  sous  le  titre  de 
Mélanges  de  médecine,  tirés  de  la  succession  de  M.  lluosc, 
Francfort,  1804,  in-8®. 

ROPER  (Guillaume),  d’Eltham,  dans  le  comté  de 
Stafford,  avocat  général  dellcnri  VIII,  fut  gendre  du  célè- 
bre Thomas  More,  dont  il  écrivit  la  Vie,  qui  a été  impri- 
mée en  1742.  — Sa  fille,  Marguerite  ROPER,  se  rendit 
très-habile  dans  le  grec  et  le  latin  ; et  elle  composa,  dans 
ces  deux  langues,  des  Discours  qui  furent  traduits  en 
anglais,  par  Jean  Morwin.  Elle  est  auteur  d’une  Version 
anglaise  de  l’Histoire  ecclésiastique  d’Eusèbe,  restée  en 
manuscrit. 

ROPEK  (Jean),  né  dans  le  Berkshire,  docteur  d’Ox- 
ford,  fut  successivement  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  an  collège  de  la  Madeleine,  principal  de  celui 
de  Saint-George,  et  eut  plusieurs  bénéfices.  On  le  regar- 
dait comme  un  des  plus  doctes  théologiens  de  l’iiniver- 
sité.  Il  se  déclara  contre  le  divorce  de  Henri  Vlll,  et 
mourut  en  1534.  On  a de  lui  : Tractatus  contra  doctri- 
nam  Lutheri,  composé  par  l’ordre  de  ce  monarque. 

ROQUE  (Gilles-.André  de  la)  , héraldiste,  né  en 
4597  à Cormellcs,  près  de  Caen,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique; mais  ennuyé  du  célibat,  il  obtint  de  la  cour 
de  Rome  une  dispense  pour  se  marier.  S’étant  livré  à 
l’étude  de  l’hisloirc,  il  s’attacha  spécialement  à la  partie 
généalogique,  acquit  une  grande  érudition  en  ce  genre, 


et  mourut  en  lfi8G  à Paris,  où  il  s’était  fixé  depuis 
longtemps.  On  a de  lui  : Lettres  aux  intéressés  en  l’his- 
toire des  nuasnns  nobles  de  Normandie,  IC53,  in-fol.; 
Eloge  de  lu  maison  de  Uellièvre,  IG53,  in-fol.;  Histoire 
générale  des  maisons  nobles  de  Normandie,  Caen,  1G54, 
in-fol.,  fort  rare  (ce  n’est  qu’un  fragment  de  cette  his- 
toire générale,  qui  n’a  point  été  continuée)  ; Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  d’Harcourt,  avec  les  preuves, 
Paris,  IGC2,  4 vol.  in-fol.;  Traité  singulier  du  blason, 
1C73,  1G81,  in-12;  Traité  du  ban  et  arrière-ban,  de  son 
origine  et  de  sa  convocation,  1G7G,  in-12;  Traité  de  la 
noblesse  cl  de  ses  différentes  espèces,  4G78,  in-4",  réim- 
primé à Rouen,  1720  et  1734;  Traité  de  l’origine  des 
noms,  des  surnoms  et  de  leur  diversité,  Paris,  IC8I, 
in-12,  rare  ; Le  blason  des  armes  de  la  maison  royale  de 
Bourbon  et  de  ses  allictnces,  I G2G,  in  fol.,  de  121  feuilles, 
curieux  et  très-rare. 

ROQUE  (Jean-Paul  de  la),  né  à Albi  dans  le  17® 
siècle,  entra  chez  les  jésuites,  en  sortit  au  bout  de  quel- 
ques années,  vint  à Paris,  et  succéda  en  I G75  à l’abbé 
Galbois  dans  le  privilège  du  Journal  des  savants.  11  fit 
paraître  en  4G80  le  prospectus  d’un  Journal  ecclésias- 
tique, dont  le  chancelier  Séguicr  empêcha  la  publica- 
tion, et  quelque  temps  après  un  autre  ouvrage  pério- 
dique, intitulé  : les  Journaux  de  médecine,  ou  les 
Observations  des  plus  fumeux  médecins,  chirurgiens  et 
anatomistes  de  l’Europe,  tirés  des  journaux  étrangers  ou 
des  mémoires  particuliers.  Il  n’en  fut  publié  q-u’un  seul 
vol.  in-12,  Paris,  1G83.  On  lui  doit  encore  des  Mémoi- 
res sur  l’histoire  ecclésiastique,  4090,  in-12;  une  Histoire 
du  Languedoc,  avec  des  pièces  et  chartes  du  trésor  de 
S.  M.,  des  registres  de  la  chambre  des  comptes,  etc.,  Pa- 
ris, 1G83,  in-4®;  ce  n’est  que  le  prospectus  d’un  ouvrage 
qui  n’a  pas  été  exécuté. 

ROQUE  (Jean  de  la),  né  à Marseille  en  IGGI,  étu- 
dia dans  sa  jeunesse  les  langues  orientales,  fit  plusieurs 
voj'ages  dans  le  Levant,  vint  ensuite  se  fixer  à Paris 
près  de  son  frère,  qui  avait  obtenu  le  privilège  du 
Mercure,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1745,  aprè'S 
avoir  contribué  à rétablissement  de  l’académie  de  Mar- 
seille, dont  il  fut  l’un  des  premiers  membres.  On  con- 
naît de  lui  : Voyage  de  l’Arabie  Heureuse,  fait  de  1708 
à 1710,  etc.,  Parisou  .Amsterdam,  17IC,  in-12,  figures, 
traduit  en  italien;  Voyage  fait  par  ordre  du  roi  dans  la 
Palestine  vers  le  grand  émir,  chef  des  princes  arabes  du 
désert,  etc.,  Paris,  1717;  Amsterdam,  1718,  in-12, 
figures,  traduit  en  anglais;  Voyage  de  Syrie  et  du  mont 
Liban,  etc.,  Paris,  1722;  .Amsterdam,  1723,  2 vol. 
in-12;  Voyage  dans  la  basse  Normandie,  et  Description 
du  mont  Saint-Michel,  inséré  dans  le  Mercure  (du  mois 
de  novembre  172G  au  mois  de  juillet  1733);  Lettre  sur 
le.  projet  d’établir  à Marseille  une  académie  des  sciences  et 
belles-lettres , dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  janvier 
4717.  On  attribue  encore  à la  Roque  les  Lettres  critiques 
de  Hadji-Mehemet  effendi,  contre  les  Mémoires  du  cheva- 
lier d’.Arvieux,  publiés  par  Labat;  mais  il  est  reconnu 
que  ces  Lettres  sont  de  Polis  de  la  Croix. 

ROQUE  (Antoine  de  la),  frère  du  précédent,  né  à 
Marseille  en  1672,  voyagea  aussi  dans  le  Levant,  entra 
à son  retour  dans  les  gendarmes  de  la  garde  du  roi,  eut 
la  jambe  emportée  à la  bataille  de  Malplaquct,  obtint  la 
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croix  de  Saint-Louis,  et  j)lus  tard  le  privilège  du  Mer- 
cure, dont  il  publia  521  volumes.  Il  mourut  à Paris  en 
17i4-.  Outre  les  nombreux  articles  qu’il  a insérés  dans 
le  Mercure,  et  2 lettres  dans  le  Journal  de  Trévoux,  on  a- 
de  lui  2 opéras,  Médée  et  Jasou,  TItéonoé  (avec  l’abbé 
Pcllcgrin),  mis  en  musique  par  Salomon. 

ROl^UE  (Mathieu  et  Daniel  de  la).  Voyez  LAR- 
ROl^Li:. 

ROyüELAlJRE  (Antoine,  baron  de),  maréchal  de 
France,  descendait  d’une  ancienne  et  illustre  maison  de 
r.Vrmagnac,  connue  dans  l’histoire  depuis  le  12“  siècle. 
11  avait  été  destiné,  dans  sa  jeunesse,  à l’état  ecclésias- 
tique; mais  la  mort  prématurée  de  l’aîné  de  ses  frères 
ayant  changé  les  vues  de  sa  famille,  il  embrassa  la  pro- 
fession des  armes,  et  ne  tarda  pas  à se  distinguer  par  sa 
valeur.  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  l’engagea 
dans  le  parti  qu’elle  formait  pour  son  fils,  et  lui  fit 
obtenir  la  lieutenance  de  ses  gardes.  Au  combat  mémo- 
rable de  Fontaine-Française,  Henri,  vo-yant  fuir  ses  gens 
en  désordre,  dit  h Roquelaurede  courir  après  eux  pour 
les  ramener  : « Je  m’en  garderai  bien  , lui  répondit-il  ; 
on  croirait  que  je  fuis  aussi  : je  combattrai  à vos  côtés, 
comme  j’ai  toujours  fait;  l'action  va  être  chaude,  et  je 
serai  bien  aise  d’écrire  à ma  belle  amie  que  j’y  étais.  » 
Devenu  roi  de  France,  Henri  IV  récompensa  les  services 
et  la  fidélité  de  Roquclaure,  en  le  nommant  grand  maî- 
tre de  sa  garde-robe;  et,  en  1595,  il  le  décora  du  collier 
du  Saint-Esprit.  Roquclaure  avait  beaucoup  contribué  à 
déterminer  ce  prince  à rentrer  dans  le  sein  de  l’Église 
catholique.  Un  jour  qu’il  entendait  un  ministre  protes- 
tant exhorter  Henri  IV  à ne  pas  changer  de  communion  : 

« Malheureux,  lui  dit-il,  mets  dans  une  balance,  d’un 
côté  la  couronne  de  France,  et  de  l’autre  les  Psaumes  de 
Marot,  et  vois  qui  des  deux  l’emportera.  » C’était  le 
genre  d’esprit  de  Roquclaure.  D’une  gaieté  de  caractère 
inépuisable,  il  donnait  une  tournure  plaisante  aux  choses 
les  plus  sérieuses.  C’est  ainsi  qu’il  décida , par  les  rai- 
sonnements les  plus  bouffons , l’archevcque  de  Rouen 
(Charles  de  Bourbon)  à bénir  le  mariage  de  la  princesse 
Catherine,  sœur  de  Henri  IV,  avec  le  duc  de  Bar.  11  osa, 
l’un  des  premiers,  qpnseiller  à ce  bon  roi  de  se  séparer 
de  sa  belle  Gabrielle  d’Estrées.  Il  l’aida,  par  ses  soins , 
à supporter  ce  sacrifice  douloureux.  Jouissant  de  toute 
la  faveur  de  son  souverain,  il  ne  s’en  servit  jamais  que 
pour  obliger , négligeant  constamment  ses  intérêts  et 
ceux  de  sa  famille.  Roquclaure  était  dans  le  carosse  du 
roi,  quand  ce  grand  prince  fut  frappé  par  Ravaillac. 
Peu  de  temps  après  cette  catastrophe , il  se  relira  dans 
son  gouvernement  de  Guienne,  dont  il  fit  rentrer  plu- 
sieurs villes  dans  le  devoir.  Il  fut  créé  maréchal  par 
Louis  XIll,  en  1615,  et  mourut  subitement  à Lecloure, 
le  9 juin  1 625 , dans  sa  82“  année. 

ROQUELAURE  (Gaston-Jean-Baptiste , marquis, 
puis  duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  1617,  embrassa 
jeune  la  profession  des  armes , et  obtint  une  compagnie 
de  cavalerie.  Héritier  de  la  valeur  de  son  père,  il  tenait 
encore  de  lui  la  gaieté  de  caractère,  et  un  esprit  fécond 
en  heureuses  saillies.  Il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  au 
combat  de  la  Marféc,  en  16il,  et,  l’année  suivante,  à la 
Iwlaillc  de  Honnecourt.  Nommé  maréchal  de  camp,  il 
fut  cmjiloyé  successivement  aux  sièges  de  Gravelines,  de 


Bourbourg  et  de  Courlrai , et  s’y  distingua  par  son  in- 
trépidité. Ses  services  furent  récompensés  par  le  grade 
de  lieutenant  général.  Pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
il  servit  au  siège  de  Bordeaux,  et  reçut  une  blessure  h 
l’attaque  du  faubourg  Saint-Séverin.  Créé  duc  et  pair 
en  1652,  il  fut  disgracié  pende  temps  après,  pour  avoir 
dit  au  prince  de  Conli,  qu’il  se  serait  rangé  sous  ses 
drapeaux,  s’il  n’eûl  pas  été  retenu  par  ses  fonctions  de 
grand  maître  de  la  garde-robe  du  roi  : mais  le  cardinal 
Mazarin  ne  tarda  pas  à le  faire  rappeler.  Il  fut  fait  che- 
valier des  ordres  du  roi,  en  1 66 1 , et  servit  avec  distinc- 
tion à la  conquête  de  la  Franche-Comté,  en  1608;  à celle 
de  la  Hollande,  en  1071  ; cl  au  siège  de  Maestricht,  en 
1673.  Nommé  gouverneur  3e  la  Guienne,  en  1670,  il 
mourut  le  10  mars  1685,  laissant  la  réputation  d’un  bon 
militaire  et  d’un  homme  d’esprit. 

ROQUELAURE  ( Antoine-Gaston-Jean-Baptiste  , 
duc  de),  fils  du  précédent,  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, et  se  signala  dans  toutes  les  guerres  que  Louis  XIV 
eut  à soutenir  contre  les  ennemis  de  la  France.  Nommé 
gouverneur  du  Languedoc,  il  pacifia  les  Cevennes,  en 
1709;  et,  l’année  suivante,  il  contribua  beaucoup  à 
repousser  les  Anglais,  qui  s’étaient  emparés  du  port  de 
Cette,  et  menaçaient  le  bas  Languedoc.  Il  publia,  en 
1720,  un  Mémoire  sur  les  précautions  prises  par  le  gou- 
vernement à l’occasion  de  la  peste  de  Marseille.  Il  reçut, 
en  1724,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  mourut  à 
Lectoure,  le  6 mai  1738,  à l’âge  de  82  ans.  Avec  lui 
s’éteignit  la  maison  de  Roquclaure. 

ROQUELAURE  (Jean- Armand  de  BESSÜEJOULS 
de),  né  en  1721  , à Roquclaure  (Aveyron),  d’une  an- 
cienne famille,  qui  n’est  pas  celle  des  précédents,  entra 
de  bonne  heure  dans  l’état  ecclésiastique,  auquel  il  était 
destiné,  et  s’y  fit  bientôt  remarquer  par  scs  avantages 
physiques,  ses  connaissances,  et' son  caractère  aimable. 
En  1754  , à peine  âgé  de  55  ans,  il  fut  nommé  évêque 
de  Senlis,  et  sacré  le  26  juin  de  la  même  année:  dix 
ans  après,  il  reçut  de  Louis  XV  la  charge  de  son  premier 
aumônier.  Malgré  ses  qualités  aimables  et  solides,  qui 
lui  permettaient  de  prétendre  à tout  dans  son  étal , 
de  Roquelaure  semblait  avoir  borné  à ces  deux  places -• 
toute  son  ambition;  mais  la  chronique  du  temps  préten- 
dit qu’il  ne  fut  stationnaire  dans  sa  fortune , que  parce 
qu’une  parcimonie  outrée  gâtait  en  quelque  sorte  toutes 
ses  qualités;  aussi  quelqu’un  disait  un  jour,  en  parlant 
de  lui  : « il  ne  lui  manque  pour  devenir  archevêque  de 
Paris , que  le  courage  de  donner  un  bon  dîner.  » En 
1764,  il  prononça  l’oraison  funèbre  de  la  reine  d’Es- 
pagne, et  fit  imprimer  son  discours  in-4".  En  1767,  il 
fit  partie  de  la  commission  qu’avait  créée  le  gouverne- 
ment pour  la  réforme  des  ordres  religieux,  et  présida  Is 
chapitre  général  de  l’ordre  de  Citeaux,  qui  se  trouvait 
dans  ses  attributions.  Cet  évêque  fut  toujours  bien  à la 
cour;  il  sut  s’attirer  et  conserver  l’amitié  du  monarque 
et  de  la  famille  de  ce  prince.  Mesdames,  filles  de 
Louis  XV,  qui  l’honoraicnt  d’une  protection  particu- 
lière, lui  firent  obtenir,  en  1779,  le  titre  de  conseiller 
d’État  en  service  ordinaire,  et  l’ordre  du  Saint-Esprit. 
11  avait  acquis  des  droits  à leur  amitié  surtout  en  pro- 
nonçant le  sermon  de  la  prise  d’habit  de  Madame  Louise, 
carmélite,  au  monastère  de  Saint-Denis.  C’est  à la  suilu 
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de  ce  sermon,  qui  eut  un  grand  succès,  que  l’Académie 
française  l’admit  au  nombre  de  ses  membres,  en  1770. 
Ce  prélat  avait  pressenti  les  approches  de  la  révolution, 
et  en  avait  averti  Louis  X\1  par  l’intermédiaire  de  Mes- 
dames, mais  ses  avis  ne  furent  pas  écoutés.  Ayant  refusé 
de  prêter  le  serment  exigé  par  la  constitution  du  clergé, 
il  fut  obligé  de  quitter  son  siège,  mais  il  resta  en  France. 
Dès  ce  moment,  il  cessa  de  paraître  en  public,  et  se 
retira  dans  un  village  voisin  de  Scniis.  Au  moment  de 
la  Terreur,  il  crut  se  mettre  à l’abri  des  persécutions 
en  se  rendant  à Arras,  auprès  de  l’abbé  Bertond,  son 
grand  vicaire,-  mais  il  y trouva  le  proconsul  Lebon,  qui 
le  fit  arrêter.  La  révolution  du  9 thermidor  le  sauva. 
Il  profita  de  sa  liberté  pour  rentrer  dans  son  diocèse,  et 
habita  la  petite  ville  de  Crépy.  Il  y vécut  entouré  de 
l’estime  de  ses  concitoyens,  employant  son  temps  à d’u- 
tiles occupations,  à élever  lui-même  une  nièce  et  un 
petit-neveu , auxquels  il  donnait  à la  fois  et  des  pré- 
ceptes et  des  exemples.  A l’époque  du  concordat,  il 
envoya  un  des  premiers,  le  4 septembre  1801 , la  dé- 
mission de  son  siège,  et  fut  nommé  par  Napoléon,  en 
1802,  archevêque  de  Malines.  Fidèle  à la  cause  qu’il 
venait  d’embrasser,  il  suspendit  de  scs  fonctions  un  prê- 
tre de  son  diocèse  qui  avait  exhorté  un  mourant  à resti- 
tuer des  biens  ecclésiastiques  qu’il  avait  acquis.  Pendant 
six  ans  qu’il  occupa  ce  siège,  il  fit  régner  la  concorde  et 
la  paix.  En  1808,  à l’àge  de  80  ans,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  fut  appelé  à faire  partie  du  haut  chapitre  de 
Saint-Denis.  Renommé,  le  21  mars  1816,  membre  de 
l’.4cadémie  française,  dont  il  se  trouva  le  doyen,  il 
assistait  régulièrement  à ses  séances  même  dans  ses  der- 
niers moments.  11  s’éteignit  à 97  ans,  le  24  avril  1818, 
et  a été,  selon  scs  désirs,  enseveli  à Senlis,  dont  il  avait 
occupé  le  siège  pendant  47  ans. 

ROQUES  (Piebre),  théologien  protestant,  né  dans 
le  Languedoc  en  1086,  fit  ses  études  à Lausanne  et  à 
Genève,  devint  ministre  et  prédicateur  du  saint  Évan- 
gile, fut  nommé  en  1710  pasteur  de  l’église  française  à 
Bâle,  partagea  son  temps  entre  les  devoirs  de  son  état 
et  la  culture  des  lettres,  et  mourut  en  1748.  Outre  dif- 
férents morceaux  dans  la  Bibliothèque  germanique  et  le 
Journal  helvétique,  on  lui  doit  de  nombreux  ouvrages, 
dont  il  suffira  de  citer  : le  Pasteur  évangélique,  ou  Essai 
sur  la  nature  et  l’excellence  du  saint  ministère,  Bâle, 
1725,  in-4°,  traduit  en  allemand,  en  hollandais  et  en 
danois;  Eléments  des  vérités  hisloriqties,  dogmatiques  et 
morales,  etc.,  1728,  in-12;  Lettres  écrites  à un  protes- 
tant de  France,  au  sujet  du  mariage  des  réformés  et  du 
baptême  de  leurs  enfants  dans  l’Église  romaine,  1730, 
175b,  in-12;  le  vrai  Piétisme,  1751,  in-i®,  traduit  en 
allemand  ; Sermons  sur  divers  textes  de  l'Écriture  sainte, 
1754,  ln-8“,  plusieurs  fois  réimprimés;  les  Devoirs  des 
sujets,  expliqués  en  quatre  discours  1757,  in-12;  Traité 
des  tribunaux  de  judicalure,  etc.  La  Vie  de  Pierre  Ro- 
ques a été  écrite  par  Frcy,  1784,  in-4°. 

ROQUES.  Voyez  MONTGAILLARD. 

RORARIO  (Jérôme),  littérateur,  né  en  1485  à Por- 
denone,  dans  le  Frioul,  fit  son  cours  dedroità  Padoue; 
mais,  passionné  pour  les  lettres,  il  n’éprouva  que  du 
dégoût  pour  la  jurisprudence.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  ses  talents  le  firent  connaître  à la  cour  de 


Rome.  On  lui  confia  plusieurs  missions  importantes.  11 
fut  légat  du  pape  Clément  VU  en  Hongrie,  ensuite  de 
Paul  III  en  Pologne,  et  mérita  la  bienveillance  de  ces 
deux  pontifes.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  à 
Rome  dans  la  société  des  savants  et  des  plus  illustres 
prélats,  il  se  démit  de  ses  emplois,  alla  habiter  sa  ville 
natale,  et  y mourut  en  IbbC.  On  ne  connaît  de  lui  que 
deux  opuscules  : Qmd  animalia  bruta  sœpè  ratione  utan- 
tur  melites  homine  (rapporté  d’Italie  par  Gabr.  Naudé, 
et  publié  à Paris,  1648,  in-S";  Amsterdam,  1654  et 
1666,  in-12;  llelmstadt,  1728,  in-8°);  Oraliopromu- 
ribus  ndoersus  Nicol.  Bortü  edictum , 1548,  et  dans  le 
premier  volume  des  {ietils  Ecrits  choisis  de  J.  G.  Estor, 
1752,  in-8». 

ROSA  (Salvator)  , peintre  et  poète,  né  en  1615  à 
l’Arenella , village  des  environs  de  Naples,  fut  destiné 
par  son  père,  pauvre  ar])eriteur,  à la  carrière  du  bar- 
reau, et  placé  chez  les  pères  somasques , pour  y recevoir 
les  éléments  de  l’instruction.  De  bonne  heure  un  pen- 
chant irrésistible  l’entraîna  vers  la  peinture,  et,  sans 
soutien  à la  mort  de  son  père,  qui  laissait  dans  l’indi- 
gence une  famille  nombreuse,  il  suivit  sa  vocation,  mais 
sous  les  plus  fâcheux  auspices,  n’ayant  reçu  que  quel- 
ques leçons  d’un  méchant  artiste  nommé  Gréco,  son 
oncle  maternel.  D’abord  employé  par  Fr.  Fracanzani  et 
Anicllo  Falcone,  il  reçut  ensuite  d’utiles  conseils  de 
l’Espagnolet.  Il  travaillait  depuis  quelque  temps  i)our 
les  brocanteurs  de  Naples,  lorsque  Lanfranc,  appelé  dans 
cette  ville  par  les  jésuites  pour  décorer  l’église  du  Gesu 
nuovo,  vit  avec  surprise,  gisant  devant  une  échoppe,  un 
assez  bon  tableau  du  jeune  Salvator,  qu’il  acheta  en  en 
faisant  l’éloge.  Les  suffrages  de  ce  grand  maître  ne  tardè- 
rentpasà  profiter  au  pauvre  Salvator,  dont  les  ouvrages 
furent  dès  lors  un  peu  mieux  appréciés  des  revendeurs. 
L’illustre  élève  des  Carraches  voulut  voir  te  Salvuloriello, 
lui  demanda  quelques  paysages,  et,  applaudissant  à ses 
suecès,  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  visiter  Rome.  Ce 
fut  en  1635  que  Salvator  s’y  rendit  pour  la  première 
fois;  mais,  par  suite  des  fatigues  et  des  privations  qu’il 
affronta  pour  satisfaire  sa  curiosité,  il  contracta  une 
maladie  qui  bientôt  l’obligea  de  retenir  respirer  l’air 
natal.  Quelques  années  se  passèrent  avant  qu’une 
nouvelle  occasion  lui  fût  offerte  de  revoir  la  capitale 
des  beaux-arts,  et  presque  tout  ce  temps  fut  employé 
par  lui  à peindre  des  batailles,  genre  qu’il  aimait  de 
prédilection,  comme  offrant  une  plus  libre  carrière  à 
son  imagination  irritée  et  chagrine.  Enfin  une  place  lui 
fut  promise  dans  la  maison  du  cardinal  Brancaccio,  et 
il  s’achemina  vers  Rome.  L’âge  et  l’étude  avaient  alors 
mûri  son  talent,  et  il  relira  plus  de  fruit  de  scs  visites 
pendant  ce  second  voyage.  Lorsque  son  patron  fut  appelé 
au  siège  épiscopal  de  Viterbe,  il  le  suivit  dans  cette 
ville,  où,  entre  autres  ouvrages,  il  exécuta  pour  l’église 
de  la  Mort  le  tableau  de  saint  Thomas  mettant  le  doigt 
dans  les  plaies  du  Sauveur  : ce  chef-d’œuvre  de  difficulté 
vaincue  était  sa  première  composition  sur  une  grande 
échelle.  Las  de  sa  condition  trop  dépendante,  il  reparut 
un  instant  à Naples,  où  régnait  despotiquement  sur  le 
domaine  des  arts  une  mesquine  cabale  de  bréteurs. 
Outré  tle  se  voir  l’objet  d’un  insultant  mépris  de  la  part 
de  ceux  dont  peut-être  il  n’eût  pas  manqué  d’affronter 
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les  menaces,  il  s’aeheniina  vers  Rome.  On  était  alors 
aux  approches  du  carnaval  de  1C39.  11  vint  à l’esprit 
de  Salvator  de  tirer  parti  des  mascarades  pour  se  faire 
connaitrc;  et  il  réussit  en  effet,  sous  le  déguisement 
d’un  charlatan,  à acquérir  une  réputation  que  n’avaient 
pu  lui  faire  ses  pinceaux.  Il  n’était  pas  en  lui  de  s’ar- 
rêter en  si  beau  chemin  : réunissant  quelques  jeunes 
gens  en  troupe  de  comédiens,  il  débuta  avec  eux  sur  un 
petit  théâtre  de  société,  et  en  peu  de  temps  ses  repré- 
sentations attirèrent  tout  ce  qu’il  y avait  de  mieux  dans 
Rome.  Le  moment  vint  de  frapper  un  grand  coup.  II 
s’y  hasarda;  et,  dans  un  prologue  qu’il  avait  composé 
pour  une  des  pièces  les  plus  applaudies  de  son  spectacle, 
il  mêla  à de  sages  critiques  sur  le  mauvais  goût  de  la 
scène  italienne  de  ce  temps  quelques  sorties  très-acerbes 
contre  d’assez  mauvaises  farces  récemment  représentées 
au  Vatican  sous  la  direction  du  Bernin,  alors  le  régula- 
teur suprême  des  beaux-arts  à Rome.  Salvator  avait  pu 
prévoir  le  péril  où  l’engageait  cette  attaque  : on  répon- 
dait à scs  saillies  par  de  violentes  injures,  et  le  zèle 
seul  de  ses  admirateurs  le  put  soustraire  à la  vengeance 
des  hommes  puissants  qu’il  n’avait  pas  craint  d’alFron- 
tcr.  Connu  dès  lors  à la  fois  comme  peintre,  poète,  mu- 
sicien et  acteur,  il  se  vit  recherché  et  fêté  de  toutes  parts  ; 
sa  fortune  ne  resta  j)as  en  arrière  de  sa  réputation,  et 
bientôt  il  put  satisfaire  le  bizarre  caprice  d’aller  étaler 
son  opulence  dans  la  ville  où  naguère,  obscur  associé 
aux  travaux  de  Falcone,  il  lui  restait  à peine,  après  avoir 
vendu  un  tableau,  de  quoi  acheter  une  nouvelle  toile. 
C’est  pendant  ce  dernier  séjour  qu’il  fit  à Naples  qu’é- 
clata l’insurrection  populaire  par  laquelle  l’humble  pê- 
cheur Masaniello  fut  porté  au  pouvoir  suprême.  Sous  le 
nom  de  Compagnie  de  la  mort  s’était  aussitôt  montrée 
dans  la  ville  une  troupe  presque  toute  composée  d’ar- 
tistes, réunis  par  Falcone  pour  tirer  vengeance  du  meur- 
tre commis  sur  un  de  scs  parents  par  un  soldat  espa- 
gnol. La  chute  de  Masanicllo  compromit  toute  l’école 
napolitaine,  dont  les  membres  se  dispersèrent  à l’arrivée 
de  don  Juan  d’Autriche  et  du  vice-roi  espagnol.  Pour 
Salvator,  qui  ne  s’était  pas  montré  l’un  des  moins  chauds 
partisans  de  la  révolution,  il  se  sauva  à Rome,  empor- 
tant de  sa  terre  natale  une  indignation  plus  profonde 
que  jamais.  Aussi  les  premières  créations  de  son  pin- 
ceau sous  cette  sombre  influence,  et  notamment  le  fa- 
meux tableau  de  la  fortune  distribuant  aveuglément  ses 
/iiwurs  (aujourd’hui  en  Angleterre,  chez  le  duc  de 
Beaufort),  lui  attirèrent-elles  de  vifs  désagréments.  Pour 
SC  soustraire  aux  persécutions  que  lui  préparaient  les 
ennemis  qu'il  avait  soulevés  contre  lui,  il  se  rendit  à 
Florence,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  cardinal  Jean- 
Charles  de  Médicis.  Là  de  nouvelles  compositions  ajou- 
tèrent encore  à sa  renommée , et  le  charme  de  ses 
entretiens  attira  autour  de  lui  les  beaux  esprits,  dont 
la  réunion  donna  naissance  à l’académie  de’Percossi. 
Mais  encore  plein  de  véhémentes  inspirations  qui,  avant 
son  départ  de  Rome,  lui  avaient  dicté  sa  satire  la  Daby- 
lone,  il  en  composa  de  nouvelles  sur  le  même  ton  : celles 
de  la  Musique,  de  ta  Poésie,  de  la  Peinture,  delà  Guerre, 
SC  succédèrent  à peu  d’intervalle.  Enfin  il  mit  la  der- 
nière main  à son  poème  de  l’Envje,  la  dernière  et  la 
plus  violente  de  ses  satires.  Cette  composition  l’éleva  au- 


dessus  des  atteintes  de  ceux  qui  contestaient  l’originalité 
de  ses  poésies  précédentes  ; et  comme  peintre,  il  confon- 
dit aussi  les  dédains  alfectés  de  scs  rivaux  en  exposant 
à Rome  la  fameuse  bataille  qui  lui  avait  été  commandée 
par  le  légat  apostolique  près  la  cour  de  France  pour  être 
offerte  h Louis  XIV  (Ifib2).  Ce  tableau  orne  encore 
le  Musée  de  Paris,  avec  la  Pytbonisse  d’Endor  évoquant 
l’ombre  de  Samuel  en  présence  de  Saül;  le  jeune  Tobic 
tirant  à lui  le  poisson  monstrueux , et  deux  autres  de  ses 
compositions.  Désormais  fixé  à Rome,  Salvator  y jouit 
enfin  sans  traverses  du  rang  que  lui  assignaient  ses  ta- 
lents, et  il  mourut  en  1673,  après  avoir  exécuté  beau- 
coup d’autres  ouvrages  capitaux,  tels  que  VOmbre  de 
Pylhagore  apparaissant  à ses  disciples  ; le  même  payant 
des  pêcheurs  pour  qu’ils  rendent  à la  mer  les  poissons 
dont  leurs  filets  sont  chargés  ; l’Ombre  de  Calilina  rede- 
mandant à ses  conjurés  le  serment  fatal,  etc.  Ce  grand 
artiste  se  distingue  moins  par  la  grâce  et  la  correction 
que  par  une  entente  parfaite  des  grands  effets  de  cou- 
leur, beaucoup  d’ai  t dans  la  disposition  de  ses  groupes, 
et  surtout  par  une  singulière  énergie  de  touche  et  une 
verve  bouillante.  11  a lui-même  gravé  à l’eau-forte  plu- 
sieurs de  ses  tableaux.  C.  Antonini  en  a gravé  une  col- 
lection publiée  sous  le  titre  de  Sérié  di  83  dhegni  in  varie 
grandezze,  Rome  , 1780,  in-fol.  La  première  édition  des 
satires  de  Salvator  Rosa  est  d’Amsterdam,  1719,in-8°; 
la  meilleure  est  celle  qu’a  donnée  l’abbé  Salvini,  Flo- 
rence, 1770.  Outre  ses  biographes  nationaux  Baldi- 
nucci,  Passeri,  Pascoli,  Salvini,  etc.,  on  peut  consulter 
l’ouvrage  de  lady  Morgan,  Vie  et  Siècle  de  Salvator  Rosa, 
1824,  2 vol.  in-S",  traduit  en  français  (par  M"®  Sobry), 
1823,  2 vol.  in-8“  ou  in-12  : l’auteur  a placé  à la  fin  de 
son  livre  des  lettres  familières  de  ce  grand  peintre. 

ROSALBA  CARRIERA,  peintre  en  pastel,  née  à 
Venise  en  1673  suivant  Zanetti,  ou  à Vicence,  en  1672, 
suivant  Freddy,  s’exerça  d’abord  à la  miniature.  Or- 
landi  loue  avee  complaisance  les  premiers  ouvrages 
qu’elle  fit  en  ce  genre.  Rosalba  essaya  ensuite  de  pein- 
dre à l’huile  ; mais  découragée  par  la  crainte  assez  rai- 
sonnable de  ne  pouvoir  atteindre  les  grands  modèles 
qu’offrait  l’école  vénitienne,  elle  adopta  le  genre  du  pas- 
tel. Rosalba  fit  tant  de  progrès,  qu’elle  parvint  quelque- 
fois à donner  à ses  peintures  la  force  et  la  vigueur  de  ses 
tableaux  à l’huile.  Ses  tableaux  furent  recherchés  dans 
toute  l’Eurofjc  : on  y admirait  non-seulement  la  pureté 
et  la  douceur  du  coloris,  mais  encore  la  correction  et  la 
noblesse  du  dessin.  Ses  madones,  et  ses  sujets  sacrés, 
réunissaient  la  grâce  et  la  majesté.  Ses  portraits  se  re- 
commandaient surtout  par  une  parfaite  ressemblance, 
et  présentaient  des  nuances  d’une  délicatesse  et  d’une  vé- 
rité peu  communes,  principalement  dans  les  traits  du 
visage,  et  les  veines  des  bras.  Rosalba  v'oyagea  en  France, 
où  elle  fut  comblée  de  présents,  et  se  vit  successivement 
appelée  dans  plusieurs  cours  d’Allemagne,  et  à Vienne. 
Enfin,  elle  revint  à Venise,  où  elle  mourut  en  1737  : 
elle  avait  perdu  la  vue  deux  années  auparavant.  On  voit 
dans  la  galerie  de  Dresde  une  suite  de  137  portraits 
peints  par  cette  artiste  , presque  tous  d’une  grandeur 
uniforme,  de  20  pouces  sur  16.  — ROSALBA  CAR- 
RIÉRA  (Jeanne),  sa  sœur,  morte  en  1737,  peignait  aussi 
au  pastel  et  en  miniature. 
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ROSCHMANN  (Antoine),  historien,  né  vers  1710 
dans  le  Tyrol,  fut  d’abord  secrétaire  de  l’université 
d’Inspruck.  Ses  talents  l’ayant  fait  promptement  con- 
naître, il  obtint  la  charge  honorable  d’historiographe 
des  états  du  Tyrol,  et  joignit  à ce  titre  ceux  de  biblio- 
thécaire et  de  surintendant  des  archives  de  sa  province. 
Il  mourut  vers  176b.  Parmi  les  écrits  qu’il  a publiés,  et 
sur  lesquels  on  peut  consulter  le  tome  IV  de  la  liiblio- 
thèque  historique  suisse  de  Haller,  nous  citerons  : Veldi- 
dena  urbs  anliquissinm,  Auyusti  Colonia...  è tenebris 
cruta  et  vindicata,  etc.,  Ulm  174b,  in-4®j  la  Vie  de  saint 
Valentin,  apôtre  du  Tyrol,  ibid.,  1746,  in-4“,  en  alle- 
mand ; Bella  Romanorum  in  Rheetiâ , etc..  Vienne, 
1783,  in-fol. 

ROSCUMAIXIX  (Cassien-Antoine), qu’on  croit  filsdu 
précédent,  mort  en  1806,  archiviste  à Vienne,  a publié: 
une  Histoire  du  Tyrol,  1 792-1802,  2 parties  in-8“.  On  a 
encoredelui  dcsPne’sies  ctune  tragédiedc5ir//im</c,in-8”. 

ROSCIUS  (Qlintls)  fut  également  célèbre  par  son 
talent  pour  le  théâtre,  par  ses  qualités  personnelles , et 
par  l’amitié  qui  l’unit  à Cicéron.  On  ne  connaît  pas  exacte- 
ment l’année  de  sa  naissance;  mais,  du  rapprochement 
de  plusieurs  passages  de  Cicéron,  l’on  peut  conclure  qu’il 
était  plus  âgé  que  celui-ci,  au  moins  dc20 ans,  ce  qui  ferait 
remonter  à l’an  02b  de  Rome  environ  la  date  de  sa  nais- 
sance. Il  fut  nourri  dans  le  territoire  deLanuvium;  cequi 
autorise  à croire  qu’il  vit  le  jour  dans  la  même  ville.  Un 
prodige  illustra  son  berceau  : pendant  qu’il  dormait, 
sa  nourrice  vit  aveq  effroi  un  serpent  entourer  son  corps  ; 
les  augures,  consultes  à ce  sujet , répondirent  que  nul 
ne  l’égalerait  en  gloire.  Cicéron,  qui,  dans  un  de  scs  ou- 
vrages, place  le  récit  de  cet  événement  dans  la  bouche  de 
son  frère,  le  réduit  à sa  juste  valeur,  en  observant  que 
CCS  reptiles  étaient  très-communs  dans  le  pa5's,  et  qu’ils 
s’introduisaient  familièrement  dans  les  maisons.  Ros- 
cius  avait  reçu  de  la  nature  une  beauté  et  des  grâces 
singulières , ce  qui  lui  valut  la  faveur  des  grands  ; et 
Q.  Lutatius  Catulus  , l’un  des  plus  éminents  personna- 
ges de  cette  époque,  ne  craignit  pas  de  les  célébrer  dans 
un  quatrain  qui  nous  a été  conservé  par  Cicéron  : Ros- 
cius  avait  cependant  un  défaut  bien  remarquable,  c’était 
d’étre  extrêmement  louche.  L’art  de  la  déclamation  obte- 
nait alors  beaucoup  d’estime  à Rome  : la  tribune  avait 
déjà  été  illustrée  par  de  grands  orateurs;  les  théâtres 
n’étaient  pas  moins  fréquentés.  Ce  fut  à cette  dernière 
carrière  que  se  voua  Roscius.On  ignore  quels  furent  scs 
maîtres.  Bientôt  il  déploya  des  talents  admirables,  et  se 
montra  avec  un  égal  succès,  dans  la  tragédie  et  la  comé- 
die. Son  jeu  réunissait  à la  vie  et  à la  chaleur,  la  conve- 
nance et  les  grâces  qu’il  regardait  comme  le  point  cajii- 
tal  de  l’art.  II  acquit  bientôt  une  telle  renommée , (]ue, 
suivant  le  témoignage  de  Cicéron  , celui  qui  excellait 
dans  sa  profession,  en  était  ajjpelé  le  Roscius.  Les  élèves 
accoururent  en  foule  pour  entendre  scs  leçons  : il  eut  la 
gloire  de  compter  parmi  eux,  Cicéron  lui-même.  Au  rap- 
port de  Macrobe,  il  s’établit  entre  ces  deux  grands  hom- 
mes une  lutte  singulière  ; ils  essayaient  lequel  des  deux 
réussirait  le  mieux,  l’orateur  à exprimer  la  même  pensée 
par  des  tours  nouveaux , et  l’acteur  à la  peindre  autant 
de  fois,  par  des  gestes  différents.  Enhardi  par  ses  suc- 
cès, Roscius  écrivit  un  parallèle  de  l’art  mimique  avec 


l’éloquence.  L’amitié  et  la  reconnaissance  portèrent  Cicé- 
ron à prendre  sa  défense  dans  une  contestation  qu’il  eut 
avec  C.  Fannius  Chérea,  qui  voulait  s’approprier  en  en- 
tier le  dédommagement  qu’ils  avaient  obtenu  pour  la 
mort  d’un  esclave  possédé  par  eux  en  commun.  Ce  plai- 
doyer, qui  est  parvenu  jusqu’à  nous,  est  un  monument 
des  qualités  que  Roscius  sut  allier  à ses  talents,  et  par 
lesquelles  il  ennoblit  une  profession  peu  honorée  chez 
les  Romains,  malgré  leur  amour  pour  les  spectacles. 
Cette  passion  procura  de  grandes  richesses  à Roscius.  Les 
magistrats  le  payaient  avec  magnificence  ; il  recevait  par 
jour  jusqu’à  mille  deniers.  Dans  la  suite  , il  monta  gra- 
tuitement sur  le  théâtre.  Aux  richesses,  il  réunit  les 
honneurs  : Sylla,  pendant  sa  dictature,  le  décora  d’un 
anneau  d’or.  11  mourut  dans  un  âge  avancé;  et  Cicéron, 
dans  sa  harangue  pour  Archias,  prononcée,  l’an  de  Rome, 
692,  parle  de  sa  mort  comme  récente,  et  atteste  les  re- 
grets excités  par  cette  perte.  On  trouve,  dans  le  tome  IV 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions  des  recher- 
ches de  l’ahbé  Fraguicr  sur  la  vie  de  cet  auteur. 

ROSCOlî  (Guillaeme),  poète  et  historien  anglais, 
naquit  dans  une  des  classes  inférieures  de  la  société,  et 
ne  put  recevoir  de  scs  parents  qu’une  instruction  négli- 
gée. Il  fut  placé,  très-jeune  encore,  chez  un  procureur 
de  Liverpool,  et,  dans  les  courts  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  occupations  arides , il  étudiait  avec 
persévérance  la  langue  latine,  sans  autre  secours  qu’une 
grammaire,  un  dictionnaire  et  les  œuvres  de  Cicéron. 
Etant  parvenu  à les  comprendre  et  à les  traduire,  il  fut 
si  fort  encouragé  par  ce  premier  succès,  qu’il  étudia  avec 
plus  de  zèle  encore  les  grands  écrivains  romains.  Le 
docteur  Francis  lloldcn,  qui  était  lié  avec  sa  famille, 
fut  si  frappé  des  dispositions  de  ce  jeune  homme  qu’il 
le  dirigea  gratuitement  dans  la  carrière  littéraire.  Après 
avoir  acquis  la  connaissance  des  principales  langues 
anciennes,  Roscoc  apprit  le  français  et  l’italien.  Le  goût 
des  vers  se  développa  chez  lui  de  si  bonne  heure,  qu’à 
l’âge  de  16  ans  il  fit  paraître  un  poème  intitulé  Mount 
pleasunt.  Cet  essai  le  fit  connaître  avantageusement. 
Lorsqu’il  eut  achevé  son  apprentissage  chez  son  procu- 
reur, il  s’associa  avec  un  autre  jjrocureur  de  Liverpool 
qui  avait  une  nombreuse  clientèle , et  qui  se  reposa 
bientôt  sur  son  jeune  associé  du  soin  de  ses  affaires.  En 
1773,  Roscoè,  grâce  à la  fortune  que  lui  avaient  acquise 
sa  persévérance  et  ses  travaux,  put  devenir  l’un  des 
fondateurs  de  la  Société  pour  l’cncoUragement  du  dessin 
et  de  la  peinture.  En  1797,  il  renonça  à l’état  de  pro- 
cureur, pour  suivre  le  barreau  comme  avocat,  et  c’est  en 
cette  qualité  qu’il  fut  admis  par  la  société  de  Gray  s’ Inn. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  élu  par  la  ville  de  Liverpool, 
l’un  de  scs  représentants  à la  chambre  des  communes. 
Après  la  mort  de  Fox,  avec  qui  il  était  intimement  lié, 
et  qu’il  secondait  de  tout  son  pouvoir,  il  ne  siégea  plus 
au  parlement.  Roscoè  mourut  à Liverpool  en  1830.  De 
tous  scs  ouvrages,  deux  surtout  se  recommandent  à 
l’attention  générale  ; et  c’est  comme  historien  qu’il  paraît 
destiné  à conserver  une  place  éminente  parmi  les  écri- 
vains anglais  modernes.  C’est  la  Fie  de  Laurent  de 
Médicis,  179b,  2 vol.  in-t";  et  la  Vie  et  pontificat  de 
Léon  X,  180b,  4 vol.  in-8°. 

ROSCÜMMOIX  (DILLON  WENTWORTII,  comte 
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de),  poète  anglais,  né  vers  1653,  dans  le  royaume  d’Ir- 
lande, que  gouvernait  alors  le  premier  comte  de  Straf- 
ford,  son  oncle,  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  continuer 
ses  études  sous  le  docteur  Hall,  évécpie  de  Norwich,  puis 
alla  en  France  (I6i2)  suivre  les  leçons  de  Boehart , et 
voyagea  ensuite  en  Italie.  Après  la  restauration,  Charles  II 
lui  donna  un  emploi  à la  cour;  mais  il  ne  tarda  pas  à re- 
tourner en  Irlande,  et  y devint  capitaine  des  gardes  du 
duc  d’Orniond.  Plus  lard  il  résigna  cette  place  en  faveur 
d’un  officier  qui  lui  avait  rendu  un  important  service  , 
en  l’aidant  à mettre  en  fuite  des  voleurs  qui  l’avaient 
attaqué  de  nuit  au  sortir  d’une  maison  de  jeu.  Les  liai- 
sons que  Roscommon  avait  contractés  à la  cour  d’Angle- 
terre ne  tardèrent  pas  à le  rappeler  à Londres  : pourvu 
d’une  place  dans  la  maison  de  la  duchesse  d’A'ork,  il 
épousa  la  veuve  du  colonel  Courtcncy,  fille  du  comte  de 
Burlington,  se  lia  dès  lors  étroitement  avec  Drydcn,  et 
commença  aussi  à se  livrer  sérieusement  à des  entreprises 
littéraires  que  sa  mort  vint  interrompre  en  1G84.  Ses 
Poésies,  peu  nombreuses,  ont  été  réunies  à celles  des 
comtes  de  Uochester,  Dorset,  etc.,  2 vol.in-I2,  et  repro- 
duites par  Johnson  dans  sa  collection  des  poètes  anglais. 

IIOSE  (Sainte),  ainsi  appelée  à cause  de  la  fraîcheur 
I de  sou  teint,  naquit  en  1586  à Lima,  d’une  famille  ori- 
ginaire d’Espagne,  et  reçut  au  baptême  le  nom  d’Isabelle. 
Supérieure  aux  atteintes  de  la  fortune,  elle  entra  à 
16  ans  dans  la  maison  du  trésorier  Gunzalvo , où  elle 
servit  comme  domestique,  puis  dans  le  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique,  et  elle  mourut  le  24  août  1617.  Le 
P.  Hansen,  dominicain,  a écrit  la  Vie  de  cette  sainte, 
dont  l’Église  honore  la  mémoire  le  50  août.  Le  P.  Paul 
Oliva  prononça  son  panégyrique  le  Jour  de  sa  canonisa- 
tion (par  Clément  X),  en  1671. 

ROSE  (Glillaime),  naquit  en  1542  à Chaumont  en 
Bassigni,  d’une  famille  noble.  Scs  succès  dans  la  chaii-e 
lui  ayant  valu  les  places  de  prédicateur  et  d’aumônier  de 
Henri  111,  il  poussa  jusqu’au  dernier  point  envers  ce  prince 
l’oubli  des  convenances.  Lors  du  carême  de  1583,  il  lui 
reprocha  fort  durement  de  s’être  montré  en  masque  pen- 
dant lesjours  gras.  Henri  III  ne  répondit  que  par  un  présent 
de  ôOü  écus,  et  une  réprimande  légère,  aux  indiscrètes 
sorties  de  son  prédicateur,  qui  celle  année  fut  fait  grand 
maître  du  collège  de  Navarre,  et  l’année  suivante  évêque 
de  Seiilis.  Vers  ce  temps,  une  intrigue  amoureuse  du 
nouveau  prélat  avec  la  611e  du  président  Nully  eut  le 
plus  fâcheux  éclat,  et  diminua  son  impudence.  11  la  6t 
éclater  avec  une  violence  effrénée,  dès  le  commencement 
des  troubles  de  la  Ligue,  et  les  turpitudes  de  sa  conduite 
ne  l’empêchèrent  pas  d’exercer,  par  ses  sermons , assez 
d’inilucnce  sur  les  Parisiens,  pour  qu’on  ait  pu  le  consi- 
dérer comme  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à les 
maintenir  dans  la  révolte  contre  Henri  IV.  Aux  invec- 
tives qu’il  lançait  du  haut  de  la  chaire  contre  ce  prince, 
il  ne  craignit  pas  de  mêler  une  apologie  de  Jacques  Clé- 
ment, dont  il  prétendit  jusliffer  le  régicide  par  des  pas- 
sages des  livres  saints.  Après  la  soumission  de  Paris, 
Rose  fut  du  nombre  des  séditieux  à qui  Henri  IV  6t  en- 
joindre d’en  sortir;  mais  il  n’usa  d’une  grâce  dont  il  était 
si  peu  digne  que  pour  se  livrer  à de  nouvelles  fureurs. 
11  en  vint  jusqu’à  prôner  qu’il  fallait  recommencer  la 
Ligue.  Ses  nouvelles  menées  ayant  provoqué  contre  lui 


une  enquête  juridique,  il  fut  condamné  par  arrêt  du 
parlement  du  5 septembre  4598,  à désavouer  les  dis- 
cours qu’il  avait  tenus  contre  la  personne  du  roi,  ainsi 
que  les  notes  injurieuses  qu’il  avait  écrites  à la  marge  du 
libelle  de  Louis  Dorléans  : Expostulalio  adversùs  unum 
ex  sociis,  etc.;  l’arrêt  le  condamna  en  outre  à une 
amende  de  400  écus  applicables  à la  nourriture  des  pri- 
sonniers, et  défense  lui  fut  faite  de  retourner  avant  un 
an  dans  son  diocèse.  Ce  frénétique  prélat  mourut  en  1 602 
à Serilis,  et  il  lui  fut  érigé  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, par  les  soins  de  son  neveu,  qui  était  aussi  son  suc- 
cesseur, un  tombeau  avec  une  épitaphe  où  l’on  osait 
faire  de  sa  prétendue  piété  et  de  ses  vertus  un  insolent 
éloge.  C’est  à Rose  qu’est  généralement  attribué  l’auda- 
cieux libelle  : De  justâ  reipuhl,  christ,  in  reges  impios  et 
hœrelicos  auctoritate  (Paris,  1590,  in-8“,  Anvers,  4 592), 
où,  au  milieu  d’atroces  calomnies,  sont  exaltées  les  cou- 
pables doctrines  des  Suarez  et  des  Escobar. 

ROSE  (Toussaint)  d’abord  secrétaire  particulier  de 
Mazarin,  puis  secrétaire  du  cabinet  de  Louis  XIV  et  pré= 
sident  à la  chambre  des  comptes  de  Paris  en  1661 , mort 
en  1 701  à 90  ans,  membre  de  l’Académie  française,  avait 
surtout  à un  haut  degré  le  talent  de  se  rendre  agréable 
au  monarque,  qu’il  savait  flatter  adroitement.  Il  imitait 
parfaitement  son  écriture,  et  parmi  les  lettres  qui  passent 
pour  être  de  la  main  du  grand  roi,  plusieurs  ne  sont  en 
réalité  que  l’ouvrage  du  secrétaire.  Ce  fut  sur  ses  repré- 
sentations que  Louis  XIV  rendit,  en  1 667,  la  déclaration 
en  vertu  de  laquelle  l’Académie  devait  dorénavant  être 
admise,  comme  les  différents  corps  de  la  magistrature,  à 
l’honneur  de  haranguer  Sa  Majesté  dans  les  circon- 
stances importantes.  Bien  que  Rose  fût  un  de  ces  acadé- 
miciens dont  d’Olivet  renonça  à écrire  la  notice,  tant  il 
trouvait  le  sujet  aride,  il  a néanmoins  trouvé  place  dans 
le  recueil  do  d’Alcnibcrt,  qui  lut  à la  séance  publique 
du  25  août  1778,  V Éloge  qu’il  lui  avait  consacré. 

ROSE  (Jean-Baptiste),  ecclésiastique,  né  en  i714  à 
Quingey  (Franche-Comté),  où  il  mourut  le  12  août  1805, 
avait  embrassé  dans  ses  éludes,  l’histoire,  la  minéralogie, 
les  mathématiques  et  l’astronomie.  Laborieux  et  sans 
ambition,  il  eut  une  vie  longue  et  paisible  ; elle  ne  fut 
point  troublée  par  la  révolution,  dont  il  vit,  comme  tant 
d’autres,  les  commencements  avec  joie,  y attachant  l’es- 
poir d’une  régénération  profltable  à tous.  Quoique  le 
seul  bénéflee  qu’il  possédât  fût  une  chapelle  de  sa  ville 
natale,  il  sut  trouver  dans  sa  modeste  condition  les 
moyens  de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres  et  de  sou- 
lager les  pauvres,  dont  il  se  montrait  le  père  autant  que 
l’appui.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : Truité  élémen- 
taire de  morale,  1767,  2 vol.  in-12;  Morale  évangélique 
comparée  ci  celle  des  sectes  et  des  philosoqjhes,  1772,  2 vol. 
in-12;  Mémoire  sur  les  étals  cjénéraux  et  provinciaux  des 
Francs  cl  des  Bourguignons,  1778,  10-8“;  l'Esprit  des 
pères,  comparés  aux  plus  célèbres  écrivains  sur...  la  phi- 
losophie et  la  religion,  1790,  3 vol.  in-12  : cet  ouvrage, 
qu’on  regarde  comme  le  meilleur  de  l’auteur,  a été  re- 
produit en  1823,  avec  une  courte  Notice  sur  Rose  par 
M.  Grappin,  qui,  en  1810,  avait  déjà  lu  son  Éloge  a 
l’académie  de  Besançon. 

ROSE  (Kunz  ou  Conrad  de  la),  fou  en  titre  de  l’em- 
pereur d’Allemagne  Maximilien  I®'',  tenta  de  dissuader  ce 
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prince,  encore  arehiduc,  de  se  rendre  à Bruges,  où  il 
avait  convoqué  les  états  de  Flandre  afin  de  comprimer 
l’insurrection  qui  y était  imminente  ; il  le  suivit  dans 
cette  ville,  mais,  loin  de  s’y  arrêter,  passa  immédiatement 
à Middelbourg,  près  du  duc  de  Bavière  Christophe;  et 
lorsque,  comme  il  l’avait  prévu,  les  rebelles  eurent  fait 
l’archiduc  prisonnier,  il  parvint  à s’introduire  près  de 
lui  sous  un  habit  de  franciscain,  qu’il  le  conjura  d’endos- 
ser pour  s’enfuir  à l’aide  de  ce  déguisement,  tandis  qu’il 
resterait  en  sa  place.  Ferdinand  rejeta  l’offre  de  la  Rose  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  qu’il  eut  d’éprouver 
son  dévouement  ingénieux.  On  trouvera  sur  la  Rose  des 
particularités  curieuses;  ainsi  que  te  détail  de  ses  sail- 
lies les  plus  remarquables,  dans  Vllisloire  des  bouffons 
de  cour,  par  Flœgel. 

ROSELL  (Antoine-Grégoire),  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  royal  de  Madrid,  mort  en  ITO-i, 
était  né  en  1731  à Mataro,  en  Catalogne,  et  avait  rem- 
pli les  fonctions  de  commissaire  des  guerres.  Entre 
autres  ouvrages  élémentaires,  encore  estimés  en  Espa- 
gne, il  a laissé:  Géométrie  à l’usage  des  eufants,  1784, 
in-S";  Eléments  de  mathématiques,  1783,  in-i"  ; Traité 
d’éducation  conforme  aux  principes  de  la  religion  chré- 
tienne, etc.,  1787,  2 vol.  in-8®,  etc. 

ROSELLI  (Antoine),  jurisconsulte,  que  scs  contem- 
porains surnommèrent  le  Monarque  de  la  sagesse,  né  vers 
1580  à Arezzo,  mort  à Padouc  en  14()ti,  fut  chargé  par 
les  papes  Martin  V et  Eugène  IV  de  diverses  négocia- 
tions avec  l'empereur  Sigismond  et  le  roi  de  France.  Un 
refus  qu’il  essuya  de  la  part  d’Eugène  IV,  à qui  il  avait 
demandé  le  chapeau  de  cardinal,  l’irrita  à un  tel  point 
qu’il  abandonna  la  cour  de  Rome  pour  venir  occuper 
une  chaire  de  droit  canon  à Padouc  ; et  c’csl  là  que,  dans 
son  ressentiment,  il  écrivit  son  traité  De  monarchid,  qui 
fut  condamné  par  le  concile  de  Trente.  Outre  cet  écrit, 
devenu  très-rare,  on  en  connaît  de  lui  plusieurs  autres 
imprimes  dans  la  collection  des  Tractati  mngni.  L’Orai- 
son funèbre  de  Roselli,  par  Barozzi,  a été  imprimée  à 
Padouc  en  1719.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails 
les  Etogidegli  Tuscani,  tome  III,  page  7 ; le  Magazzino 
Toscano  de  Flori,  tome  III,  page  438,  et  Pancirolc  De 
Claris  Icgiim  intrrprctihus,  chapitre  56,  livre  3. 

ROSEMBERG  (François-Toussaint  FORBIiV  de 
.lANSON,  comte  de),  de  la  même  famille  que  le  cardinal 
Janson  et  le  chef  d’escadre  Forbin,  né  à Paris  le  12  fé- 
vrier 165t,  fut  destiné  à la  carrière  des  armes.  Pour 
échapper  à la  rigueur  des  lois  après  un  duel  dans  lequel 
il  avait  tué  son  adversaire,  il  passa  en  Allemagne,  où  il 
fut  employé  dans  diverses  campagnes  contre  les  Turcs. 
Lorsque  l’empereur  Léopold  eut  déclare  la  guerre  à la 
France,  le  comte  de  Rosemberg  rentra  dans  sa  patrie, 
où  ses  offres  de  service  furent  facilement  agréées,  et  il 
fut  employé  sous  Catinat  dans  l’armée  du  Piémont  en 
qualité  de  major  d’un  régiment  allemand.  Blessé  fort 
grièvement  au  combat  de  la  Marsaillc  (1693),  et  retrouvé 
parmi  les  morts  après  celte  action,  où  il  avait  vaillam- 
ment combattu,  il  fut  transféré  pour  recevoir  des  soins 
ebez  les  jésuites  de  Pignerol,  qui  lui  inspirèrent  la  réso- 
lution de  SC  consacrer  à Dieu.  Son  rétablissement  fut 
plus  prompt  qu’il  n’avait  été  permis  de  l’espérer.  Il 
donna  sa  démission  à la  paix  de  Ryswick,  mais  il  ne 


songeait  plus  aux  pieux  desseins  qu’il  avait  formés,  lors 
qu’une  maladie  grave  les  lui  vint  rappeler.  Massillon, 
qu’il  avait  choisi  pour  directeur,  lui  conseilla,  sinon 
d’embrasser  la  vie  religieuse  s’il  ne  s’y  sentait  appelé  par 
son  goût,  du  moins  d’aller  passer  quelques  jours  à la 
Trappe  pour  s’y  recueillir.  S’étant  préparé  à ce  voyage 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  l’abbé  de  Rancé,  le  comte 
de  Rosemberg  ne  se  vit  pas  plutôt  au  milieu  de  pieux 
cénobites,  qu’il  sollicita  son  admission  parmi  eux,  et 
après  un  an  du  plus  rigoureux  noviciat,  il  prononça  ses 
voeux  dans  les  derniers  jours  de  1705,  sous  le  nom  de 
frère  Arsène.  Ses  progrès  dans  la  voie  de  perfection  fu- 
rent si  rapides  qu’il  fut  bientôt  compté  au  nombre  des 
religieux  les  plus  recommandables  de  son  couvent;  «t 
lorsque  le  grand-duc  de  Toscane  voulut  introduire  dans 
scs  Etats  la  réforme  de  Cîteaux,  le  frère  Arsène  fut  du 
nombre  des  trappistes  qu’on  lui  envoya.  Il  mourut  le 
21  juin  1710  à l’abbaye  de  Buon-Solazzo,  l’exemple  et 
l’édification  de  ses  confrères.  D.  Alexis  Davia  a écrit  sa 
Vie  en  italien;  et  il  en  a été  fait  deux  traductions  fran- 
çaises, 1711,  l’une  par  Antoine  Lancelot,  in-12,  l’autre 
par  Drouet  de  Maupertuy,  tome  III  du  recueil  intitulé  : 
lielation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques  religieux  de  la 
Trappe. 

ROSEMONDE  ou  ROS.AMONDE,  maîtresse  du  roi 
d’Angleterre  Henri  II,  née  vers  le  milieu  du  12*  siècle, 
était  fille  de  lord  Walter  Clifford,  d’une  illustre  maison 
encore  subsistante.  Pour  garantir  celle  qu’il  aimait  des 
ressentiments  jaloux  d’Eléonore  de  Gnicnne,  sa  femme, 
Henri  fit  construire  h Woodstock  une  espèce  de  labyrin- 
the, au  fond  duquel  Rosemonde  vécut  longtemps  en 
sûrclc,  et  où  elle  donna  à son  royal  amant  deux  fils, 
Richard  Longue-Epée  ctGcoffroi,  qui  dans  la  suitedevint 
archevêque  d’York.  Les  chroniques  exiiliqucnt  de  diverses 
manières  la  fin  tragique  de  la  belle  Rosemonde  : ce  qui 
est  certain,  c’est  qu’elle  avait  cesse  de  vivre  en  1175, 
peu  après  qu’Eléonorc,  mettant  à profit  le  départ  de 
Henri,  que  la  révolte  de  ses  fils  obligeait  de  passer  la 
mer,  fut  parvenue  jusqu’à  son  mystérieux  asile,  soit  en 
s’y  introduisant  de  vive  force,  et  en  traversant  les  allées 
tortueuses  du  jardin  à l’aide  d’un  peloton  de  fil , soit, 
comme  d’autres  le  prétendent,  en  y arrivant  par  un  che- 
min souterrain  qu’elle  aurait  creusé  dans  une  distance 
de  plus  de  cinq  milles,  du  cloître  de  Gostow  jusqu’aux 
jardins  de  Woodstock.  Plusieurs  poètes  ont  célébré  les 
amours  de  Henri  H et  de  Rosemonde;  Addison  en  a fait 
le  sujet  d’un  opéra  ; et  en  France  M.  Brifaut  a publié  un 
joli  poeme  de  Rosemonde  en  HI  chants.  M.  E.  de  Bonne- 
cho.se  a donné  au  Théâtre-Français,  en  1826,  une  tra- 
gédie de  Rosemonde,  in-8". 

ROSEDi  (Grégoire,  baron),  lieutenant  général  russe, 
entra  au  service  comme  sous-ofïicier  en  1789.  Sa  valeur 
et  ses  talents  lui  valurent  un  rapide  avancement  pen- 
dant les  guerres  contre  les  Français.  Il  faisait  partie  de 
l’année  russe  qui  dut  occuper  Paris  en  1814,  après  la 
capitulation.  Commandant  le  6®  corps  dans  la  campagne 
de  Pologne  en  1851,  il  prit  part  aux  combats  des  19  et 
20  février,  garda  en  mars  la  route  de  Praga  pour  assu- 
rer les  communications  avec  la  Russie,  fut  mis  en  dé- 
route le  51  du  même  mois,  à Groschow,  et  mourut 
en  1832. 
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IVOSKN  DE  ROSEISSTEIN  (Nicolas),  médecin 
siu'-dois,  ne  eu  1706  près  de  Guttemberg,  mort  le  16 
juillet  1773,  étudia  successivement  à Lund  et  à Upsal, 
et  reçut  le  grade  de  docteur  à Hardcrwich  après  avoir 
voyagé  en  Allemagne,  en  France  et  en  Hollande.  Ad- 
joint à la  faculté  d’Upsal  en  1751,  il  eut  5 ans  après  le 
litre  de  médecin  du  roi,  remplaça  Riulbcck  dans  la 
chaire  d’anatomie  en  1740,  et  fut  anobli  en  1762.  Ce 
médecin,  qui  fut  l’un  de  ceux  qui  concoururent  à accré- 
diter le  système  (déchu  depuis)  des  maladies  vénériennes 
déguisées  ou  larvées,  s’est  acquis  un  plus  juste  litre  de 
célébrité  en  contribuant  à propager  en  Suède  la  pra- 
tique de  l’inoculation.  On  a de  lui,  outre  un  assez  grand 
nombre  d'Opuscules  académiques  en  latin,  divers  ou- 
vrages parmi  lesquels  il  faut  distinguer  son  Irnité  des 
fiialddies  des  ciifaiils,  1764,  1771,  in-8'>,  traduit  dans 
])resquc  toutes  les  langues  de  l’Euroi/C,  notamment  en 
français  par  Lefebvre  de  Villebrunc,  Paris,  1780, 
in-8'’j  cl  sa  Phnnnneie  dtiwcsliqne  el  de  voijnge,  1763, 
in-8“,  publiée  l’année  suivante  à Leipzig  en  allemanil. 
C’est  en  l’honneur  de  son  frère,  aussi  médecin  et  bota- 
niste. que  Tliunbcrg  a donné  h une  plante  de  la  famille 
des  composées  le  nom  de  Iloseiiia. 

ROSENIîEUG  (GnsTi.MAXA-Wv.NNE,  comtesse  dés 
l'IlSINS  et  DE),  née  à Venise  en  1750  d’un  père  an- 
glais, devint  la  femme  de  l’ambassadeur  de  l’impératrice 
Jlaric-Thérèsc  près  la  république.  Après  avoir  perdu 
sou  époux,  elle  chercha  des  consolateurs  dans  la  culture 
des  lettres,  et  mourut  à Padoue  le  22  août  1791.  Son 
principal  ouvrage  est  : les  Movlaques,  dédié  à Cathe- 
rine II,  1788,  2 vol.  in-4°.  Parmi  ses  autres  écrits, 
nous  ne  citerons  que  les  Pièces  momies  et  sciitimeidales, 
écrites  d’itiie  cumpuiji.c  sur  le  rivage  de  la  Brenla  , 
1 783,  in-l 2. 

ROSENFELD  (.Vi.exaxdke  de),  né  dans  la  Carin- 
thic,  fixa  sur  lui  rallcntion  par  sa  prétendue  découverte 
d’un  préservatif  contre  la  peste.  Venu  à Tripoli  pour 
alTaircs  de  commerce,  il  y avait  acheté,  d’nn  gardien  de 
jiestiférés,  le  secret  de  ce  spécifique,  consistant  en  une 
jiüudre  proiluilc  par  la  dessiccation  et  le  broiement  de 
chairs  cariées  et  d’os  d’individus  morts  de  la  peste. 
Après  beaucoup  de  vains  efforts  pour  accréditer  son 
préservatif  en  Autriche,  il  obtint  du  gouvernement 
d'clrc  envoyé  à Constantinople  pour  en  prouver  l’effi- 
racité  d’une  manière  éclatante;  il  fut  conduit,  pour  su- 
bir la  quarantaine,  à l’hôpital  des  pestiférés  grecs  de  Péra, 
et  là,  plein  d’une  aveugle  confiance  en  la  vertu  de  son 
arcane,  il  se  soumit  lui-même  aux  plus  téméraires 
épreuves,  se  frottant  les  bras  et  les  mains  avec  du  virus 
cm]ieslé,  etc.  Cependant  il  était,  sans  mésaventure, 
parvenu  à la  veille  du  jour  où  expirait  sa  quarantaine; 
l’intcrnonce  autrichien  avait  convoqué  pour  le  lende- 
main (19  janvier  1816)  les  médecins  des  diverses  am- 
bassades d’Europe  ; mais  avant  ce  terme  Rosenfeld 
éprouva  les  premiers  symptômes  de  la  maladie  : le  2Ü 
la  peste  se  déclarant  avec  une  extrême  violence,  l’enleva 
en  quelques  heures.  On  ne  trouva  dans  les  papiers 
Je  Rosenfeld  rien  de  relatif  à son  spécifique. 

ROSLNIIAINE  (Sherixc,  baron  de),  sénateur  de 
Suède,  né  en  1609  dans  la  province  de  Sudermanie, 
fut  suceessivement  gouverneur  d’Oslrogolhic  (1056), 
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envoyé  de  la  régence  suédoise  à Munster  pendant  les 
négociations  qui  précédèrent  la  paix  de  Westphalie 
(1642),  et  3 ans  après  ambassadeur  de  la  reine  Chris- 
tine à Paris.  De  retour  en  Suède,  il  entra  au  sénat,  et 
fut  ensuite  nommé  gouverneur  de  Stockholm,  ville  qui 
lui  dut  bientôt  beaucoup  d’embellissements,  de  con- 
structions et  d’établissements  publics.  Rosenhane  rem- 
jilit  encore  plusieurs  négociations  importantes,  et  mou- 
rut à sa  terre  de  Torp  en  1665,  laissant  des  Mémoves 
sur  sa  vie  qui  ont  été  imprimés  dans  le  tome  II  de  la 
Nouvelle  hibliolhcqxic  suédoise.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages  : Observulioiies  politicæ  super  nuperis  galliw 
motibus,  1649. 

ROSEIVllAIVE  (Shering,  baron  de),  descendant  du 
précédent,  secrétaire  d’Etat  et  commandeur  de  l’ordre 
de  l’Étoilc-Polaire  sous  Charles  XIII,  né  en  1734  au 
château  de  Torp,  où  il  mourut  en  1812,  avait  débuté 
dans  la  carrière  des  emplois  publics  par  une  modique 
place  d’expéditionnaire  à la  chancellerie;  il  devint  en- 
suite premier  secrétaire  du  cabinet,  puis  conseiller  de 
chancellerie  (1792),  rentra  dans  la  vie  privée  en  1801, 
fut,  en  1805,  nommé  réviseur  de  la  banque  et  du  tré- 
sor, et  en  1810  directeur  de  l’ordre  équestre.  Après  la 
révolution  qui  précipita  Gustave  IV  du  trône,  Rosen- 
hanc  appelé  de  nouveau  aux  affaires,  prit  une  part  ac- 
tive aux  conférences  des  diètes  d’OErebro  en  1810  et 
1812.  Outre  un  Éloge  du  baron  de  Lcjonhufvud,  etc., 
im]irimé  dans  la  collection  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  belles-lettres  et  d’histoire,  on  a de  lui  : Esquisse  de 
la  vie  du  roi  Gustave -Adolphe,  1780,  jiour  faire  suite  à 
l’ouvrage  de  Bcrch;  et  Mémoire  sur  le  conseil  royal  de 
Suède,  cic.,  Stockholm,  1791.  Son  Éloge  par  le  secré- 
taire d’Élat  Bergstedt,  se  trouve  au  tome  X des  Mémoi- 
res de  l’Académie  de  Stockholm. 

ROSENHANE  (Gustave),  de  la  famille  des  précé- 
dents, président  d’une  cour  judiciaire  à Dorpat  dans  le 
17®  siècle,  passe  pour  le  premier  Suédois  qui  ait  com- 
posé des  sonnets.  Il  en  a publié  un  recueil  à Stockholm 
en  1680  sous  le  nom  de  Vendredi,  et  l’année  suivante  il 
fit  imprimer  un  traité  De  republicâ  glaciali. 

ROSENHEIM  (Louis-Rodolpiie)  , naquit  à Zulphen 
en  1738;  son  père  était  officier-major  au  service  de 
Suède,  et,  à l’âge  de  6 ans,  le  fils  fut  nommé  officier.  En 
1774,  il  vint  en  France  dans  le  régiment  d’infanterie 
Royal-Suédois.  Il  était  déjà  capitaine  en  1787,  lorsque  le 
maréchal  de  Salis  l’appela  à Naples  pour  l’organisation 
mililaij'c;  en  1789,  il  fut  nommé  major  et  ensuite  bri- 
gadier général.  Les  Français  ayantoccupé  Naples  en  1799, 
il  émigra  en  Toscane  et  servit  ensuite  sous  le  général 
Suvarow  contre  les  Français.  Parti  pour  la  Sicile , en 
1800,  après  la  bataille  de  Marengo,  il  fut  nommé,  par 
Ferdinand  IV,  maréchal  de  camp , commandeur  de  ses 
ordres  et  organisateur  delà  milice  provinciale.  En  1815, 
Rosenheim  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général, 
et,  en  1826,  admis  à la  retraite.  Il  mourut  à Naples,  le 
5 mars  1854. 

ROSEN MULLER  (Jean-George)  , premier  profes- 
seur de  théologie,  el  surintendant  à Leipzig,  naquit 
le  18  décembre  1736,  à Ummersladt,  petite  ville  de 
la  principauté  d’Hildburghausen  , où  son  père  était 
fabricant  de  draps.  Il  fit  ses  études  au  gymnase  do 
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Sainl-Agi<Iicn,  sur  la  recommandation  du  directeur  du 
gymnase  de  Cobourg,  qui  lui  procura  ensuite  une  jilace 
d’instituteur  à Ilildburgliausen , où  il  s’était  distingué 
])ar  plusieurs  sermons,  en  17(57  et  1708.  Il  fut  nommé 
jn-édicateur  à Koenigsberg  en  1772,  et  en  1775,  pro'cs- 
seur  de  théologie  à Erlangen,  où  il  fut  revêtu  du  grade 
de  docteur.  Il  quitta  celte  dernière  ville  en  1785,  pour 
aller  remplir  à Giessen  la  place  de  premier  professeur 
de  théologie  et  de  directeur  des  écoles,  d’où  il  fut 
transféré,  en  1783,  à Leipzig.  Il  y fut  nommé  pasteur 
de  l’église  Saint-Thomas,  surintendant  et  quatrième 
professeur  de  théologie;  mais  il  devint  bientôt  premier 
])rofesscur  de  cette  faculté.  11  est  mort  le  14  mars  1813, 
doyen  de  tous  les  professeurs  de  théologie  des  univer- 
sités allemandes.  11  fut  un  des  écrivains  les  plus  labo- 
rieux de  l’Allemagne,  et  il  a laissé  près  de  cent  ouvrages, 
la  plupart  destinés  à l’instruction  de  la  jeunesse. 

ROSEPiMULLER  (jEAN-CimÉTiEN) , célèbre  anato- 
miste, fils  du  précédent,  né  en  1771  à llessberg,  près 
de  Ilildburghauscn , d’un  ecclésiastique  protestant , 
surintendant  et  membre  du  consistoire  de  Leipzig,  et 
connu  en  Allemagne  par  d’utiles  écrits,  fit  par  ses  soins 
des  études  très-solides,  et  après  avoir  pris  à Leipzig  le 
grade  de  maître  ès  arts,  il  alla  suivre  des  cours  de  mé- 
decine à Erlangen.  C’est  à celle  époque  qu’il  découvrit 
près  du  village  de  Jluggendorf  la  caverne  naturelle  qui 
a conservé  son  nom.  Attaché  comme  prosecteur  au  théâ- 
tre anatomique  de  Leipzig  en  1794,  il  obtint  5 ans 
après  le  grade  de  docteur,  fut  nommé  en  1799  médecin 
de  la  garnison,  et  en  1802  devint  professeur  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  à l’université  de  la  même  ville,  où 
il  mourut  en  1820.  Outre  plusieurs  articles  dans  le 
Dictionnaire  de  Piercr,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
physico-médicale  d’Erlangen  ainsi  que  dans  divers  re- 
cueils périodiques,  et  des  traductions  allemandes,  d’a- 
])rès  l’anglais,  de  quelques  traités  d’anatomie,  on  a de 
Uosenmüller,  plusieurs  ouvrages  en  latin  et  en  alle- 
mand; les  principaux  sont  : Quædam  de  ossibus  fossili- 
hus  aninialis  cujusdam,  liistoriam  ejnset  cor/nitionemnreu- 
ratiorcm  illustrantia,  Leipzig,  in-4'’  ; traduit  en  allemand 
j)ar  l’auteur,  1793,  in-8'’;  Oryanoruni  lachrijmulium 
partiumque  externaruin  ocidi  humani  dcscriptio  ana- 
tomica,  1797,  in-4®;  Allas  analomico-chinirgicale , en  al- 
lemand, Weimar,  1803-1812,  5 parties  in-foL;  imprimé 
aussi  en  latin,  ouvrage  précieux  dont  l’auteur  a lui- 
même  dessiné  les  planches  , qui  ont  été  gravées  par 
Schrœler;  Manuel  d’anatomie,  5®  édition,  1819,  in-8"; 
Compendium  anatomiœ  in  usum  Icclionum,  1819,  in-8®. 

ROSEN MULLER  (Eiinest-Fkhdéric-Ciiaules),  cé- 
lèbre orientaliste,  frère  du  précédent,  naquit  à llessberg 
le  10  décembre  1708.  Après  avoir  terminé  scs  éludes  à 
Leipzig  d’une  manière  brillante,  il  fut  nommé  en  1793 
professeur  de  langue  arabe,  puis  en  1813  de  littérature 
orientale.  Son  enseignement  lui  acquit  en  Allemagne 
une  grande  réputation  qu’accrurent  encore  scs  nom- 
breux ouvrages  dont  les  principaux  sont  : Seholia  in 
Vêtus  Testamentum , 1788-1827,  8 vol.  in-8";  Manuel  de 
critique  et  d’exégèse  biblique,  1797  cl  1800,  4 vol.  in-8®; 
l’Orient  ancien  et  moderne,  ou  Éclaircissement  sur  les 
saintes  Écritures,  1818-1820,  0 vol.  in-8°;  Institutiones 
ad  fundamenta  linguæ  arabicic,  1818,  4 vol.  in-8®; 


Sclecta  quædam  Arahum  adagia,  etc.,  1823-1820, 
2 vol.  in-8".  Ce  savant  mourut  à Leipzig  le  27  novem- 
bre 1855. 

ROSEI\STEri\  (Nicolas  de),  secrétaire  d’État  sué- 
dois, membre  de  l'Académie  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  naquit  le  12  décembre  1732,  à Upsal.  Pen- 
dant scs  études,  le  roi  le  nomma,  à l’age  de  17  -ans,  gen- 
tilhomme de  la  cour;  mais  il  les  continua  néanmoins, 
cl  subit  avec  éclat,  en  1771,  l’examen  exigé  pour  entrer 
dans  la  chancellerie  royale,  où  ri  devint  second  secrétaire 
du  cabinet  des  alTaircs  étrangères.  Le  génie  supérieur  cl 
les  talents  cultivés  du  jeune  Rosenslein  le  firent  de 
bonne  heure  remarquer,  et  c’était  dans  la  société  Utile 
dulci,  où  Kcllgrcnn  , Edclcrantz,  avec  plusieurs  autres 
hommes  de  lettres  suédois,  avaient  fondé  leur  célébrité, 
que  Rosenstein  se  fit  aussi  connaître.  Son  premier  début 
fut  un  éloge  du  conseiller  de  Rjcrkcn,  pi’ononcé  dans 
celte  société  en  1780.  Ce  discours,  remarquable  parles 
beautés  du  langage  et  une  éloquence  éminente,  attira 
l’admiration  de  la  reine  Louisc-Ulriquc.  Celte  princesse, 
protectrice  des  arts  et  des  belles-lettres,  voulant  donner 
encore  une  occasion  au  jeune  orateur  de  se  distinguer, 
le  chargea  de  prononcer  l’éloge  du  conseiller  de  Stoberg, 
et  le  nomma,  en  1782,  secrétaire  de  l’Académie  des 
belles-lettres,  qu’elle  avait  fondée  elle-même.  Dès  cette 
éjioquc,  Rosenstein  devint  le  favori  de  Gustave  III,  (jui 
le  créa  secrétaire  d’ambassaile  auprès  de  la  cour  de  Ver- 
sailles, charge  dont  il  s’acquitta  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Pendantson  séjour  à Rome,  en  1784,  Gustave  111 
invita  Rosenstein  de  venir  le  rejoindre.  Etant  à Paris, 
après  avoir  quitté  Rome,  le  comte  de  Creutz,  ambassa- 
deur de  Suède,  l’introduisit  dans  les  cercles  les  plus 
brillants  cl  les  plus  instruits,  cl  lui  fit  faire  la  connais- 
sances des  hommes  les  jilus  remarquables  de  celle 
époque,  tels  que  d’Alembert,  Marmonlcl,  Condorcet,  etc. 
A la  fin  de  1784,  Rosenstein  fut  rappelé  à Stockholm  cl 
nommé  précepteur  du  prince  royal,  avec  le  titre  décon- 
seiller de  la  chancellerie.  En  1783,  le  roi  le  fit  secré- 
taire du  chancelier  da  runiversité  d’üpsal,  place  où  il 
montra  son  ardeur  cl  son  amour  pour  les  sciences.  Les 
fonctions  de  précepteur  de  Gustave-Adolphe  cessèrent  le 
l"®  novembre  1793,  et  Rosenslciu  reçut  une  pension  de 
2,000  rixdalcs  (environ  4,000  francs)  par  an,  avec  le 
litre  de  landsluefding  (gouverneur  de  province).  Rosen- 
stein adopta  le  changement  du  gouvernement  cl  la  con- 
stitution proclamée  en  1809,  et  il  accepta  la  nomination 
de  membre  de  la  régence.  Dans  le  mois  de  juin  de  la 
même  année,  il  fut  nommé  secrétaire  d’Etat  des  affaires 
ecclésiastiques.  La  Suède  lui  est  redevable  de  plusieurs 
établissements  pour  l’iuslruction  publique  et  de  nom- 
breuses améliorations.  Rosenstein,  devenu  aveugle  sur 
la  fin  de  sa  vie,  mourut  le  7 août  1814.  Son  buste  a été 
jilacé  dans  la  salle  des  séances  du  collège  de  santé  à 
Stockholm.  On  a de  lui  plusieurs  morceaux  précieux 
pour  l’étude  de  la  langue  suédoise;  ils  sont  insérés  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  Stockholm. 

ROSIÈRES  (François  de),  archidiacre  de  Toul,  né 
en  1 534  à Dar-lc-Duc,  d’une  ancienne  famille,  mort  en 
IC07,  avait  été  pourvu,  par  la  faveur  du  cardinal  de 
Guise,  de  plusieurs  riches  bénéfices,  cl  du  litre  de  con- 
seiller du  duc  de  Lorraine  ; client  d’un  tel  patron,  il 
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s’cn  montra  bien  digne  par  le  zèle  fougueux  qu’il  dé- 
ploya dans  les  déplorables  niaeliinalions  de  la  Ligue. 
Enfermé  à la  Bastille  pour  avoir  fabriqué  une  généa- 
logie fabuleuse  de  la  maison  de  Lorraine,  qu’il  mettait 
au-dessus  de  la  famille  régnante,  Rosières  obtint  sa 
grâce  de  Henri  III  en  démentant  à genoux  devant  ce 
prince,  en  plein  conseil,  les  allégations  injurieuses  dont 
il  s’était  rendu  coupable,  « crime,  dit-il,  qui  méritait 
la  mort.  » Il  eut  plus  lard  des  démêlés  assez  vifs  avec 
son  évêque  au  sujet  de  la  juridiction  qu’il  prétendait 
exercer  à titre  de  grand  archidiacre  du  diocèse  de  Toul, 
et  il  alla  plaider  sa  cause  devant  le  pape.  Ses  ouvrages 
sont  : Stemmata  Luthnriugiœ  ac  Barri  ducani,  ete.,  Pa- 
ris, 11)80,  in-fol.  : c’est  ce  livre,  supprimé  par  le  par- 
Irmcnt,  qui  conduisit  l’auteur  à la  Bastille;  Sommaire 
recueil  des  vertus  vwralcs,  iutcUactuclIcs  et  tliiioloi/aks, 
1571,  in-8®  ; Six  livres  de  ])oliliqui',  157i,  in— i";  Oratio 
pnnryyrica  ad  Clementem  Vlll,  etc.,  IbSKi,  in— i";  Oratio 
jMiicgijrica  ad  pcrpvluam  memoriam  assumptionis  Pauli 
papœ  V,  11)05,  in-i“,  etc.;  enfin  0 Catéchèses,  in-fol., 
manuscrits. 

rVOSll.Y-.HlilSROS  (FnAxeois-ÉTiENNE,  comte  de), 
vice-amiral,  né  en  1718  à Brest,  fils  d®un  clict  d’escadre, 
admis  .à  1-t  ans  dans  le  corps  des  gardes  - marines  , 
dc\  int  en  peu  de  temps  enseigne,  lieutenant  et  capi- 
taine. 11  était  en  1771  enüjarqué  sur  un  des  bâtiments 
de  la  division  aux  ordres  de  Kerguelen  ; abandonné  en 
pleine  mer  par  suite  d’un  coup  de  vent  qui  avait  éloi- 
gné la  chaloupe  avec  laquelle  il  était  allé  à la  découverte, 
il  parvint  non  sans  pciiic  à gagner  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Après  un  voyage  qu’il  lit  à l’âge  de 
25  ans  vers  la  Notasie  et  dans  les  mers  australes  sur  la 
corvette  l'Amhition,  il  visita  les  ports  d’Angleterre,  et 
en  rapporta  j)lusicurs  procédés  utiles,  enti'e  autres  les 
pompes  à chaînes  destinées  à prévenir  la  submersion  des 
bâtiments  en  cas  de  voie  d’eau  (1774).  Pendant  la  guerre 
d’Amérique,  lorsque  de  la  Clocheterie,  commandant  la 
Belle-Poule,  soutint  contre  la  frégate  anglaise  l’Arélhuse 
le  mémorable  combat  qui  fut  le  commcnccuicnt  des  hos- 
tilLtés,  Rosily  commandait  le  loiigre  le  Coureur,  armé 
seulement  de  8 pierriers  de  deux.  Avec  une  aussi  faible 
embarcation,  il  n’hésita  pas  à attaquer  le  cutter  anglais 
l'Alerte,  armé  de  14  canons  de  six,  l’arrête  et,  par  cet 
acte  de  dévouement,  sauva  la  Belle-Poule  des  dangers 
d’une  double  lutte,  à laquelle  elle  eût  certainement  suc- 
combé. Cette  action  héroïque  lui  valut  la  croix  de  Saint- 
Louis  (1779)..  Vers  la  fin  de  1782  il  se  réunit  à Suffren, 
qui  plaça  Rosily  au  poste  difïicilc  d’éclaireur  de  l’armée, 
dans  lequel  il  le  maintint  jusqu’à  la  paix.  Voulant  faire 
tourner  scs  loisirs  au  profit  des  sciences,  il  ne  tarda  pas 
à prendre  le  commandement  de  la  Vénus,  avec  laquelle 
il  alla  explorer  les  côtes  de  la  mer  des  Indes.  Son  prin- 
eipal  but  dans  cette  expédition,  était  de  eorriger  les 
cartes  du  Meptune  oriental,  sur  lesquelles  il  avait  été  plus 
que  personne  à même  de  reconnaître  de  graves  erreurs. 
Ce  fut  pendant  ce  voyage,  qui  dura  sept  années,  que  ce 
marin  recueillit  les  précieux  matériaux  d’après  lesquels 
il  rédigea  le  Supplément  au  Neptune  oriental.  Dans  le 
cours  de  ce  travail,  Rosily  fit  un  emploi  fort  judicieux 
des  Horloges  marines  de  Ferdinand  Berthoud,  pour  dé- 
terminer les  longitudes  des  principaux  points  des  côtes 


de  la  mer  des  Indes  et  de  la  Chine;  et,  si  les  méthodes 
employées  aujourd’hui  avaient  été  connues  de  son 
temps,  il  aurait  fourni  les  documents  les  plus  complets 
sur  les  côtes  qu’il  a parcourues.  Lorsque  les  premières 
nouvelles  de  la  révolution  française  arrivèrent  dans 
l’Inde,  il  eut  besoin  de  tout  l’ascendant  qu’il  avait  acquis 
pour  maintenir  la  discipline  à son  bord;  il  revint  dans 
sa  patrie  avec  la  frégate  la  Méduse,  et  enrichit  le  dépôt, 
de  la  marine  des  documents  hydrographiques  qu’il  rap- 
portait de  son  expédition.  Nommé  contre-amiral  le 
janvier  1793,  il  fut  vice-amiral  le  22  septembre  179(i. 
En  1795,  il  fut  fait  directeur  du  dépôt  général  de  la  ma- 
rine, et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  1827,  qu’il 
demanda  à être  remplacé.  C’est  à lui  qu’est  duc  l’orga- 
nisation définitive  du  corps  des  ingénieurs-hydrographes 
de  la  marine,  et  ce  fut  sur  sa  proposition  que  l’on  fit 
commencer  en  1819,  par  des  ingénieurs  de  ce  corps,  la 
reconnaissance  des  côtes  de  France,  vaste  travail  dont  le 
Pilote  français  doit  être  le  principal  résultat.  Rosily 
remplit  dans  cet  intervalle  plusieurs  missions  d’une 
haute  importance.  Ainsi,  il  fut  choisi  en  1805  pour 
aller  prendre  à Cadix  le  commandement  de  la  flotte 
combinée  de  France  et  d’Espagne.  Cette  belle  armée  , 
composée  de  53  vaisseaux  de  ligne,  lorsqu’il  en  reçut  le 
commandement , se  trouva  réduite  par  le  désastre  de 
Trafalgar,  à cinq  vaisseaux  français.  Les  faibles  débris 
que  Rosily  était  parvenu  à réunir  tombèrent  au  pouvoir 
des  Anglais  le  14  juin  1808;  mais,  avant  de  succomber 
ils  essuyèrent  pendant  3 jours  le  feu  de  nombreuses 
batteries  de  terre  et  de  mer.  En  1812,  il  présida  le 
conseil  de  guerre  qui  condamna  le  capitaine  Saint-Cricq 
à 3 ans  de  détention,  et  le  5 février  1813,  il  fut  nommé 
président  du  conseil  des  constructions  navales.  Eu  1810 
il  fut  nommé  associé  libre  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris.  Mis  au  cadre  de  réserve  le  1®'  mai  1851,  et  à la 
retraite  le  l'"'  mai  1852,  il  mourut  le  14  novembre  de 
la  même  année.  Il  comptait  près  de  70  années  de  ser- 
vice sans  interruption. 

ROSIIS  (Jean),  en  allemand  Rossfeld,  antiquaire,  né 
en  1551 , à Eiscnach,  dans  la  Thuringe,  renonça  à ren- 
seignement pour  la  carrière  évangélique,  fut  attaché,  en 
1592,  à la  cathédrale  de  Naumbourg  comme  prédica- 
teur, et  mourut  en  1G2G.  Outre  des  éditions  de  la  Chro- 
nique  de  W.  Dresclilcr,  avec  une  Continuation  depuis 
1550,  et  d’un  recueil  de  divers  Opuscules  de  Luther 
(IG9G,  in-8'’),  on  a de  lui  : Anliquitat.  romanarum  cor- 
pus absolntissimum,  cxvariis  scriptoribus  collectum,  Bâle, 
1583,  in-fol.;  plusieurs  fois  réimprimé,  notamment  par 
les  soins  de  Samuël  Pitiscus,  Utrecht,  1701,  et  de 
J.  Frédéric  Reitz,  Amsterdam,  1743,  in-4";  Ilinerum 
sive  legationum  Siyismondi  baronis  Herbestenii  Fasciciilus , 
carm.  hexameiro , en  tête  des  Commentaires  de  Herbcr- 
stein,  et  dans  VJIodœporicon  de  Nie.  Reusner;  Exempta 
pietatis  illustris,  scu  vilœ  trium  Saxoniœ  ducum  Fride- 
rici  III  Sapientis,  Johannis  Constautis , et  Johannis  Fri- 
dcrici  Magnanimi , léna,  1G02,  in-4".  La  Vie  de  Rosin 
en  allemand,  par  J.  G.  Fischer,  est  à la  suite  de  celle  do 
J.  Avenarius,  Naumbourg,  1708,  in-8". 

ROSINI  (Chaules-Marie),  savant  archéologue,  né  à 
Naples  en  1749,  fit  scs  premières  études  sous  les  jésuites, 
et  passa  ensuite  au  séminaire.  Scs  rapides  progrès  dans 
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la  lillcrature  classique  sous  les  célèbres  professeurs 
Ignarra  et  Martorelli  lui  mcrilèrent,  à l’âge  de  20  ans, 
une  chaire  de  grec  et  de  latin  ; et  lorsque  rarchcvcquede 
Naples  voulut,  par  une  organisation  mieux  entendue, 
relever  les  études  de  son  grand  séminaire,  il  lui  en  con- 
fia la  direction.  Admis  à l’académie  archéologique  d’iler- 
culanuin,  et  chargé  de  l’explication  des  Papyrus,  à force 
de  patience  et  de  zèle,  il  se  mit  en  état  d’en  commencer, 
quelques  années  après,  la  publication.  Malgré  la  préoc- 
cupatjon  causée  par  des  études  si  difficiles  et  si  ■\  ariées, 
Rosini  ne  négligea  point  les  sciences  sacrées;  aussi  lorsque 
son  maîtrelgnarra  futnommé précepteurdu  prince  héré- 
ditaire, il  fut  désigné  pour  le  remplacer  dans  la  chaire 
de  théologie.  Nommé  en  1792  chanoine  delà  cathédrale 
de  Naples,  il  fut  b ans  après,  élevé  sur  le  siège  épisco- 
pal do  Pouzzol.  Lors  de  la  conquête  de  Naples  en  1800 
j)ar  les  Français,  Rosini  fut  fait  grand  aumônier  et  con- 
seiller d’État,  et,  au  retour  du  roi  Ferdinand,  en  1815, 
il  fut  nommé  président  à vie  de  la  Société  roj’ale,  grand 
maître  del’universilé,  directeur  de  l’instruction  publique, 
et  enfin  membre  de  la  consulte  d’Élat.  Rosini  mourut 
en  1837.  Outre  quelques  dissertaliom  littéraires  et  une 
méthode  pour  étudier  la  langue  grecque,  il  a publié  : 
Dissertalio  isayogica  ad  Ilerculanensium  voluminum  ex- 
planationem,  Naples,  1797,  in-fol.  Dans  cet  ouvrage 
important,  l’auteur  parle  des  éruptions  du  Vésuve  qui 
engloutirent  Ilerculanum,  Pompéia  et  Slabia,  et  remon- 
tant à l’origine  de  ces  villes  célèbres,  dont  suivant  lui 
les  Phéniciens  furent  les  fondateurs,  il  en  trace  l’insloire 
par  les  monuments  avec  une  érudition  et  une  critique 
admirables;  Hcrculancnsium  voluminum  qute  snpcrsunt, 
ibid.,  1793-1823,  3 vol.  in-fol.,  eollection  rare  et  très- 
recherchée  des  savants. 

ROSMONDE,  femme  d’Alboin,  premier  roi  des 
Lombards,  était  fille  de  Cunimond,  roi  des  Gépides.  En 
faisant  la  conquête  des  Etats  de  Cunimond,  Alboin  le 
tua,  et,  dans  l’ivresse  du  triomphe,  il  envoya  son  crâne 
à Rosmonde,  l’invitant  à boire  avec  son  père.  Indignée 
de  cet  outrage,  elle  fit  assassiner  Alboin  par  un  soldat 
qu’elle  avait  gagné  en  s’abandonnant  h lui,  et  par  un 
gentilhomme  lombard  nommé  Almachilde , qu’elle 
épousa  ensuite,  et  avec  qui  elle  se  réfugia  à Ravenne 
pour  se  soustraire  à la  vengeance  des  Lombards.  Bien- 
tôt l’exarque  Longin  lui  ayant  offert  de  la  prendre  pour 
femme  et  de  la  faire  régner  sur  toute  l’Italie,  pourvu 
qu’elle  lui  livrât  ses  trésors,  elle  songea  à se  défaire 
d’.\lmachilde;  elle  lui  présenta  au  sortir  du  bain  une 
coupe  empoisonnée , que  celui-ci  l’obligea  d’achever 
après  l’avoir  vidée  à demi;  et  tous  deux  périrent  dans 
des  douleurs  affreuses.  Ces  faits  ont  été  plusieurs  fois 
reproduits  sur  la  scène,  notamment  par  Alfieri,  et  en 
France  par  Baro,  parChrét.  Descroix,  par  Taconnet,  et 
])lus  récemment  par  M.  Ampère  fils  : cette  dernière  tra- 
gédie a été  reçue  au  Théâtre-Français  en  1824  . 

ROSNY  (A-ntoixe-Josepii-Nicolas  de),  romancier  et 
auteur  dramatique,  né  à Paris  en  1771,  mort  en  1814, 
membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  littéraires, 
commença  ses  études  à l’école  militaire  de  Rebais,  et 
suivit  quelque  temps  la  carrière  des  armes.  Retiré  jeune 
encore  avec  le  grade  de  capitaine,  il  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  l’intérieur,  et,  pressé 


par  une  avidité  singulière  de  célébrité,  il  épuisa  sa  vie 
en  efforts  pour  en  acquérir  : il  ne  trouva  pas  même  la 
fortune  pour  prix  d’une  aussi  active  énergie,  bien  qu’il 
se  fût  fait  successivement  libraire  pour  débiter  ses 
ouvrages,  et  directeur  d’un  théâtre  de  boulevard  pour 
faire  jouer  ses  pièces.  Il  a publié  lui-même  la  Notice  det 
différents  ouvrayes  qui  composent  la  collection  complète  de 
ses  OEnvres  diverses,  4 p.  in-18;  elle  a été  reproduite 
plus  complètement  dans  la  France  littéraire  de  Querard. 
Nous  nous  bornerons  à mentionner  : Infortunes  de  la 
Galet ière  pendant  le  régime  décemviral,  4'  édition,  1800, 
2 vol.  in-8®;  Vie  de  Florian,  1797,  in-8“;  Théâtre, 
1798,  2 vol.  in-18;  le  Tribunal  d’Apollon,  etc.,  an  viii 
(1800),  2 vol.  in-18;  ouvrage  calqué  sur  celui  de  Ri- 
varol  (le  Petit  Almanach  des  grands  hommes)  ; le  Bon- 
heur rural,  ou  Tableau  de  la  vie  champêtre,  en  XII  livres, 
1801,  in-8";  Histoire  delà  ville  d’Autuu,  etc.,  1802, 
iu-4°,  avec  8 ])lanchcs  : l’auteur  conçut  le  j)lan  de  ce  livre 
pendatit  un  séjour  qu’il  fit  dans  cette  ancienne  ville,  où 
il  avait  été  appelé  à remplir  un  emploi  transitoire, 
comme  plus  tard  il  imagina  d’écrire  après  avoir  décou- 
vert, dans  les  archives  du  ministère,  les  matériaux  re- 
cueillis par  les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Suint- 
Maur,  In  Tableau  littéraire  de  la  Frsince  pendant  le 
15®  siècle,  etc.,  1809,  in-8";  Journal  central  des  acadé- 
mies ou  sociétés  savantes,  années  1810  et  1811,  Valen- 
ciennes, in-8",  feuille  mensuelle  dont  la  publication  était 
une  excellente  idée. 

RÜSPIGLIOSI.  Voyez  CLÉMENT  IX. 

ROSSELLI  (.\xmbal),  religieux  franciscain  du 
10®  siècle,  né  dans  la  Calabre,  enseigna  successivement 
la  théologie  à Todi,  puis  à Cracovic.  On  a imprimé  de 
lui:  Cologne,  IG30,  des  Commentaires,  6 vol.  in-fo/., 
sur  le  Pœmander  ou  pasteur,  ouvrage  publié  en  grec 
sous  le  nom  d’Hermès.  Le  Commentaire  de  Rosclli  avait 
paru  pour  la  première  fois  en  1578. 

ROSSELLI  (Cosme),  l’un  des  derniers  artistes  de 
l’ancienne  école  florentine,  né  en  1416  à Florence,  où  il 
mourut  en  1484,  est  jirincipalcment  connu  par  le  Mira- 
racle  du  Saint-Sacrc7nent,  qu’on  voit  dans  l’église  de 
Saint-Ambroise.  11  fut  un  des  peintres  que  Sixte  IV 
chargea  de  décorer  la  chapelle  Sixtinc,  et  malgré  le 
mauvais  goût  de  ses  compositions,  il  fut  le  plus  magni- 
fiquement récompensé  de  tous  les  artistes  qui,  dans  le 
même  temps,  travaillèrent  à orner  la  chapelle  pontifi- 
cale. On  voit  de  lui  au  Musée  de  Paris  un  tableau  peint 
sur  bois,  et  provenant  de  l’église  supprimée  de  Sainte- 
Madeleine  de  Pazzi  à Florence;  c’est  la  Vierge  présentant 
son  Fils  à l’adoration  des  Anges , de  sainte  Madeleine  et 
de  saint  Bernard.  Cosme  Rossclli  fut  le  maitre  de  Pietro 
di  Cosimo,  dont  on  voit  aussi  au  Musée  un  Père  éternel, 
couronné  d’une  tiare  et  entouré  de  la  milice  céleste. 

ROSSELLI  (Matiiiee),  autre  peintre  florentin,  né  en 
1578,  mort  dans  sa  ville  natale  en  1650,  travailla  suc- 
ces.sivcment  sous  Grégoire  Pagani  et  sous  Dom.  Cresti 
de  Passignano,  mais  se  forma  surtout  par  l’étude  des 
anciens  maîtres.  Attaché  successivement  au  duc  de  Mo- 
dène  et  au  grand-duc  de  Toscane  Cosme  II,  il  exécuta 
pour  les  palais  de  ces  princes  beaucoup  de  fresques  ma- 
gnifiques, et  ayant  plus  tard  ouvert  une  école,  il  sur- 
passa, dans  l’enseignement,  la  réputation  que  lui  avaient 
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nicrilce  scs  ouvrages,  que  dtslingucnt  surtout  une  grande 
pureté  de  dessin,  beaucoup  d’harmonie  et  de  grandiose. 
La  Xaissaitcc  de  Jésus-Christ,  que  possède  l’église  de 
Saint-Gaëtan,  passe  pour  son  cliel-d’œuvre,  et  l’on  fait 
aussi  un  grand  cas  de  son  Crucifiement  de  saint  André 
dans  l’église  de  Tous  les  Saints  : ce  dernier  tableau  a été 
gravé.  Le  Jhisée  de  Paris  possède  de  lui  deux  tableaux  : 
la  Vierge  et  les  Anges  apportant  des  fleurs  et  des  fruits  à 
l’enfant  Jésus,  assis  sur  les  genoux  de  saint  Joseph  ; et  le 
Triomphe  de  David  sur  Coliulh. 

ROSSELLI  (Cosme)  , dominicain,  prédicateur  et 
savant  distingué,  mort  en  1S78  à Florence,  sa  patrie, 
laissa  manuscrit  l’ouvrage  suivant,  qui  fut  publié  par 
Daniian  Rossclli,  son  frère  : Thésaurus  artificiosœ  mc- 
inoriœ,  concionatoribus,phi'osophis,medicis,  jurislis,  etc., 
perulilis,  Venise,  lu70,  in-4'>,  figures  en  bois.  Fabri- 
cius,  qui  dans  le  livre  IV',  chapitre  VI  de  sa  Dihliothègne 
latine,  donne  la  liste  des  auteurs  qui  ont  traité  la  même 
matière,  a omis  d’indiquer  le  traité  de  Uosselli. 

IIOSSELLI  (Étiexxe),  antiquaire,  de  la  famille  du 
précédent,  né  en  lbi)8,  mort  en  ICti  l , a laissé,  entre  au- 
tres compilations  historiques,  un  Sepulluario  flurentino , 
et  une.  Chronique,  de  son  temps  (de  1045  à 1063).  Voyez  le 
tome  1\',  page  400,  des  Elogj  di  nomini  illustri  Toscani, 

llOSSET  (F  iiA>r,ois  de),  poète  et  romancier  proven- 
çal, né  vers  IÎ570,  mort  postérieurement  à 1650,  avait 
connu  de  bonne  heure  la  passion  des  vers,  et  brilla  d’a- 
bord parmi  les  lettrés  de  son  pays.  Jlais,  étant  venu  à 
Paris,  il  se  vit  avec  surprise  l’objet  de  beaucoup  moins 
d’adulations;  ce  fut  même  en  vain  qu’il  adressa  une 
éjiitre  à Malherbe  pour  lui  demander  son  amitié.  Outre 
une  édition  des  Quinze  joyes  du  mariage,  etc.,  ouvrage 
d’un  anonyme  du  15"  siècle,  Rouen,  1004,  in-12,  et  des 
traductions  depuis  longtemps  oubliées  du  Don  Quichotte 
et  des  .youvelles  ilc  Cervantes,  de  lioland  furieux,  de 
Ilotand  l’amoureux,  et  enfin  de  la  Fie  de  saint  Phitippe 
de  Neri  de  Galloni,  on  cite  de  lui  : les  Douze  beautés  de 
Phyllis,  etc.,  Paris,  1004,  in-S";  le  Roman  des  chevaliers 
delà  Gloire,  de.,  ibid.,  1612ou  1013,  in-4“,  reproduit 
en  1610  sous  un  nouveau  titre  : Histoire  des  amants 
volages  de  ce  temps,  1017  ou  1019,  in-8";  l’AdmirahIc 
histoire  des  chevaliers  du  Soleil,  traduite  du  castillan, 
1020-1626,  8 vol.  ln-8";  l/ùtoircs  tragiques  de  notre 
temps,  Lyon,  1021,  in-8®,  etc. 

IlOSSET  (JosEi'ii),  habile  sculpteur,  né  en  1700  à 
Saint-Claude,  où  il  mourut  le  3 décembre  1786,  avait 
eu,  comme  le  Puget,  la  gloire  de  se  former  sans  maître. 
Ce  fut  par  un  buste  de  Voltaire  qu’il  commença  à être 
connu  au  loin,  et  en  peu  de  temps  un  nombre  considé- 
rable de  copies  lui  en  furent  commandées.  Cet  artiste 
travaillait  avec  la  niéme  dextérité  toutes  sortes  de  ma- 
tières, et  il  a exécuté  en  ivoire  beaucoup  de  vierges  et 
autres  sujets  religieux  d’un  faire  exquis,  et  d’une  telle 
hardiesse  que  Falconct  en  voyant  un  saint  Jérôme,  pro- 
duit de  son  ciseau,  prononça  que  l’auteur  avait  certaine- 
ment étudié  au  moins  10  ans  en  Italie  les  ouvrages  des 
grands  maiti’cs.  M.  Villcttc  a consacré  une  Notice  à ce 
sculpteur,  dans  le  Journal  de  Pifris  du  3 janvier  1787. 

ROSSET  ( Pierre-Fllcrax  de),  conseiller  à la  cour 
des  aides  de  Montpellier,  sa  patrie,  mort  à Paris  en 
1788,  est  auteur  de  l’Agricullurc,  ou  les  Géoryiques  fran- 


çaises, 1774-1783,  2 parties  in-4'',  figures.  Ce  poème, 
dans  lequel  on  trouve  quelques  descriptions  remarqua- 
bles, a été  réimprimé  à Lausanne,  1806,  in-12. 

ROSSI  (Pierre  de),  général  célèbre  du  14°  siècle, 
dont  la  famille  avait  été  longtemps  à la  tète  du  parti 
guelfe,  dans  la  ville  de  Parme;  le  cardinal  Bertrand  du 
Pouget,  légat  du  pape,  l’avait  réduite  ensuite  à chereher 
un  refuge  parmi  les  ennemis  de  l’Église.  Jean,  roi  de 
Bohcnie,  rétablit  les  Rossi  dans  leur  patrie  ; et  lorsqu’il 
quitta  l’Italie,  il  leur  vendit,  en  1555.  les  villes  de 
Parme  et  de  Lucques.  Deux  ans  après,  Mastino  de  la 
Scala,  seigneur  de  Vérone,  les  força  de  lui  livrer  Parme, 
et  de  lui  vendre  Lucqncs,  à de  certaines  conditions, 
qu’il  n’observa  pas.  Pierre  de  Rossi,  le  plus  jeune  des  six 
frères  dont  cette  famille  était  composée,  passait,  dit-on, 
pour  le  cavalier  le  plus  accompli  de  l'Italie  : dans  les 
guerres  civiles  quidepuis  longtemps  désolaient  son  |)ays, 
il  avait  montré  des  preuves  éclatantes  d’une  bravoure 
qui  n’avait  été  souillée  par  aucun  mélange  de  cruauté. 
Les  soldats  allemands  qui  servaient  alors  en  Italie,  l’a- 
vaient appelé  leur  seigneur,  et  lui  montraient  un  atta- 
chement sans  bornes  : libéral  jusqu’à  l’imprudence  en- 
vers ses  compagnons  d’armes,  à peine  se  réservait-il  pour 
lui-même  une  tunique  et  un  cheval.  Sa  haute  stature  et 
l’élégance  de  scs  manières  attiraient  sur  lui  les  regards 
de  toutes  les  femmes  : cejicndant,  il  avait  conservé , au 
milieu  des  camps  , une  pureté  qui  ne  s’était  jamais  dé- 
mentie, et  qui  donnait  un  charme  particulier  h sa  noble 
figure.  PieiTC  de  Rossi,  privé  par  Mastino  de  la  Scala, 
de  ses  deux  seigneuries,  dépouillé  de  ses  propriétés, 
chassé  de  ses  moindres  châteaux  , poursuivi  à Pontre- 
nioli  où  il  s’était  retiré,  et  enfin  conduit  en  otage  à Vé- 
rone, soupirait  après  l’occasion  de  se  venger  de  son  op- 
presseur. Il  apprit  enfin,  en  1550,  que  les  Florentins, 
unis  aux  Vénitiens,  a\  aient  déclaré  la  gueiTC  à Mastino 
de  la  Scala  : se  dérobant  aussitôt  à ses  gardes,  il  vint 
offrir  scs  services  aux  Florentins,  qui  le  mirent  h la  tête 
de  leur  armée.  Avec  des  forces  très-inféi’icurcs , il  dé- 
vasta le  territoire  de  Padouc  et  de  Trévise  sous  les  yeux 
mêmes  de  son  ennemi,  le  tint  constamment  en  échec;  et 
après  la  campagne  la  plus  brillante,  réussit  à s’emparer 
de  Padouc , le  15  août  1557.  Autant  il  avait  montré 
d’habileté  dans  la  conduite  de  la  guerre,  autant  il  fit  bril- 
ler son  humanité,  lorsque,  entrant  de  nuit  et  par  sur- 
prise, dans  une  ville  ennemie , avec  des  soldats  merce- 
naires , de  nations  et  de  mœurs  ditîérenles , il  sut  les 
contenir  dans  l’ordre  le  plus  parfait  : mais  ce  fut  le 
terme  de  scs  succès.  11  fut  tué  d’un  coup  de  lance  au 
siège  de  Monsclicc,  le  7 août  suivant  : son  frère  Massi- 
Lio,  qui  servait  dans  la  même  armée,  mourut  de  la  fiè- 
vre, huit  jours  après.  Un  autre  frère,  nommé  Roland, 
fut  appelé  par  les  Florentins  pour  commander  leur  ar- 
mée. Par  le  traité  qui  termina  cette  guerre,  le  8 décem- 
bre 1558,  la  famille  Rossi  fut  rétablie  h Parme,  dans 
tous  ses  biens. 

ROSSI  (Antonio),  peintre  que  Lanzi  place  en  tête 
des  peintres  de  l’école  vénitienne,  né  vers  la  fin  du 
14®  siècle  à Zoldo,  dans  le  duché  de  Padoue,  fut  le  pre- 
mier maître  du  Titien.  On  cite  de  lui,  en  détrempe,  trois 
tableaux  représentant  des  sujets  de  dévotion  remar- 
quables surtout  par  le  fini  cl  la  couleur  ; celui  dont  on 
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fail  le  plus  de  cas  est  une  grande  composition  dans  la 
manière  de  Jacques  Bcllini,  partagée  en  six  compar- 
timents. Les  deux  autres  ornent  réglise  paroissiale  de 
Selva  et  l’une  des  chapelles  de  l’église  de  Cadore. 

ROSSI  ( PaopERTiA  de)  , née  à Bologne  vers  1 4!)3 , 
cultiva  de  bonne  heure  tous  les  beaux-arts,  notamment 
la  sculpture,  dans  laquelle  elle  s’exerça  d’abord  en  exc“- 
cutanl,  sur  des  noyaux  de  fruits,  de  petits  sujets  d’une 
extrême  délicatesse  et  d’une  disposition  parfaitement 
entendue.  On  cite  entre  autres  la  Passion  de  J.  sculp- 
tée sur  un  noyau  de  pèche,  et  dont  les  nombreuses 
figures  étaient  variées  avec  art.  Enhardie  par  le  succès 
de  CCS  petits  ouvrages,  elle  cntrej)rit  des  travaux  plus 
importants,  fit  pour  la  façailc  de  l’église  de  Saint-Pé- 
trone deux  statues  en  marbre,  et  mit  le  sceau  à sa  répu- 
tation en  exécutant  divers  autres  morceaux  qui  lui  furent 
commandés  par  le  sénat  de  Bologne.  Egalement  habile 
dans  les  diverses  branches  de  la  science  du  dessin,  Pro- 
pertia,  dont  l’esprit,  l’amabilité  et  les  grâces  rehaussaient 
les  talents,  se  vit  recherchée  par  tout  ce  que  Bologne 
avait  de  plus  distingué.  Un  mariage  qu’elle  avait  con- 
tracté de  bonne  heure  ne  la  préserva  point  des  troubles 
de  l’amour  : elle  devint  éprise  d’un  jeune  homme  qui  ne 
répondit  point  à sa  passion,  et  ce  fut  dans  la  vue  d’éter- 
niser son  malheur  qu’elle  produisit  son  dernier  ouvrage, 
le  bas-relief  en  marbre  de  Joseph  rejetant  les  offres  de  la 
femme  de  Putiphar.  Elle  mourut  épuisée  après  avoir 
terminé  ce  magnifique  morceau,  où  clic  s’est  représen- 
tée avec  l’objet  de  sa  funeste  passion  ; c’est  le  sujet  d’un 
tableau  exposé  en  1821  par  Ducis,  neveu  du  porte. 

ROSSI  ( JeAiN-.\ntoixe  de),  né  à Rome  en  lülO, 
devint  habile  architecte , sans  autre  étude  que  la  con- 
len)plation  des  chefs-d’œuvre  qu’olfrc  sa  patrie,  où  il 
mourut  en  1(595,  après  l’avoir  enrichie  de  nouveaux 
chefs-d’œuvre  d’architecture,  tels  (jue  le  palais  d’Estc 
(depuis  de  llinuccini),  ceux  d’Assalti  et  Muti,  au  bas  du 
Capitole,  l’hôpital  delle  Donne  à Saint-Jean  de  Latran, 
l’église  de  Saint-Pantaléon.  A’ayant  jamais  appris  le 
dessin,  il  était  obligé  d’emprunter  une  main  étrangère 
pour  exprimer  les  pensées  qu’il  concevait,  circonstance 
qui  permet  de  croire  qu’il  eût  poussé  plus  loin  le  gran- 
diose avec  les  secours  de  l’étude  qui  lui  manquait.  11 
consacra,  par  son  testament,  à des  fondations  de  bien- 
faisance une  partie  de  la  foi  tune  qu’il  avait  acquise. 

ROSSI  (âluzio),  peintre,  né  à Naples  en  102(5,  mort 
prématurément  en  1(551,  avait  reçu  les  leçons  du  Stan- 
zioni  et  du  Guide.  11  a orné  la  chapelle  de  Bologne  de 
peintures,  dont  Crespi  a donné  le  catalogue. 

ROSSI  (âlATiiiAS  de),  architecte,  né  en  1G37  à Rome, 
où  il  mourut  à 58  ans,  d’une  rétention  d’urine,  succéda 
dans  la  place  d’architecte  de  Saint-Pierre,  au  cavalier 
Bcrnin,  son  maître,  qu’il  avait  accompagné  dans  q\icl- 
ques-uns  de  scs  voyages,  notamment  à Paris , où  il  par- 
tagea scs  travaux  et  les  honneurs  qui  en  furent  la  récom- 
pense. Créé  chevalier  du  Christ  par  Innocent  XII,  il  fut 
chai'gé  en  1C95,  année  de  sa  mort,  d’aller  porter  remède 
aux  ravages  qu’avaient  fait  les  eaux  de  la  Chiana.  Ses 
j)rineipaux  ouvrages  sont  le  mausolée  de  Clément  X,  la 
façade  de  l’église  de  Sta-Galla,  etc. 

ROSSI  (Pascal  de),  dit  il  Pasfjualino,  né  à Viccncc 
en  ICfl,  a peint,  tant  à Rome  qu’à  Fabriuno,  et  dans 


diverses  galeries,  des  scènes  de  Jeux,  des  concerts,  des 
conversations , et  autres  petits  sujets  dans  le  genre  fla- 
mand, et  il  a particulièrement  déployé  son  talent  dans 
dillércnts  tableaux  d’histoire  sacrée,  exécutés  dans  le 
goût  de  Pécule  romaine  pour  le  palais  royal  de  Turin. 

ROSSI  (Angelo  de),  sculpteurj  élève  de  Pli.  Parodi, 
né  en  1 C7 1 à Gènes , mort  en  1715,  membre  de  l’aca- 
démie de  Saint-Luc,  avait  été  appelé  à Rome  pour  déco- 
rer la  chapelle  de  St.rlgnace  et  l’église  de  Jésus;  il  a eu 
aussi  beaucoup  de  part  au  mausolée  d’.Alexandre  VIII,  à 
Saint-Pierre. 

ROSSI  (Antoine),  né  en  1700  à Bologne,  où  il  mou- 
rut à 53  ans , a exécuté  beaucoup  de  tableaux  d’église. 
Brizzi  et  l’Orlaudi  le  chargèrent  souvent  d’orner  de 
figures  leurs  ])aysagcs  et  tableaux  d’architecture. 

ROSSI  (Jérôme),  en  latin  Iluheus  ou  de  /htbeis,  his- 
torien, né  à Ravenneen  1539,  annonça  de  bonne  heure 
de  rares  dispositions  pour  les  lettres,  passa  du  collège 
de  la  Sa])icnce  à l’université  de  Padoue , où  il  fut  reçu 
(15(51  ) docteur  eti  philosophie  et  en  médecine,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie  après  diverses  excursions,  se  livra 
simultanément  à Part  de  guérir  et  aux  travaux  litté- 
raires. Nommé  médecin  du  sénat  après  avoir  été  admis, 
par  une  honorable  exception,  au  conseil  où  siégeait  déjà 
son  père,  il  fut  envoyé  en  IfiO-i  comme  député  de  la- 
républiipie  auprès  de  Clément  VIII,  qui,  pour  le  retenir 
près  de  sa  personne,  lui  donna  vainement  le  titre  de  soa 
médecin.  Rossi  qu’aucune  offre  n’avait  pu  déterminer  à 
se  fixer  loin  de  sa  patrie,  y termina  scs  jours  le  22 
avril  1G07  , entouré  d’une  très-haute  considération. 
Celui  de  scs  ouvrages  qui  lui  a fait  le  plus  d’honneur  a 
pour  titre  : Ilisloriarum  liavennnlum  lihri  X ah  ejus 
fandalione,  etc.,  Venise,  Aide  , 1572,  in-fol.,  imprimé 
aux  frais  du  sénat  de  Ravenne  : quelques  exemplaires 
ont  paru  sous  le  titre  de  Uisloria  de  Gothis  et  de.  Lonjjo- 
hardicis.  Parmi  les  autres  compositions  de  Rossi,  citées 
au  nombre  de  38  ])ar  Ginanni  dans  les  Scrittori  raven- 
nati,  tome  II,  page  320,  et  par  Tiraboschi,  Sloria  delta 
ktl.ilal.,  VII,  1012,  nous  nous  bornerons  h citer  : Vita 
Nicolni  papa-  IV,  Pisc,  17GI,  publié  par  les  soins  du 
P.  Ant.-Fcl.  âlattci  •,  De  dislillatione  fiôcr,  etc.,  Ravenne, 
1582,  in-4“,  plusieurs  fois  réimprimé;  De  nielonihus 
dispHtatio,\cuisc,  IG07,  in-4",  etc. 

ROSSI  (Bastiano  de),  dit  l’inferrigno  (en  latin  Fer- 
rcus),  l’un  des  fondateurs  de  l’Académie  de  la  Crusca, 
dont  il  fut  le  premier  secrétaire,  est  bien  moins  connu 
par  scs  ouvrages  que  par  l’animosité  avec  laquelle  il  dé- 
])récia  les  talents  et  le  mérite  du  Tasse.  Camillo-Pcllc- 
grini,  dans  un  dialogue  sur  la  poésie  épique,  n’avait  pas 
balancé  à i)laccr  la  Jérusalem  au-dessus  du  lioland  de 
l’Arioste  : Salviati  répondit  aux  allégations  de  l’admi- 
rateur du  Tasse  par  une  diatribe  dont  Rossi  surpassa  la 
virulence  dans  un  autre  écrit,  et  bientôt  la  dispute  de- 
vint générale  {pogez  la  Vita  del  Tusso  par  Scrassi,  édi- 
tion de  Rome,  pages  330  à 3G3  ; le  tome  IV  des  Querelles 
littéraires,  par  Irailh,  etc.).  Outre  plusieurs  éditions  du  j 
Vocabulaire  de  la  Crusca  et  une  méchante  édition  de  la  ' 
divinci  Commedia  di  Dante,  Florence,  1595,  in-8",  etc., 

B.  Rossi  a donné  entre  autres  opuscules  : Dcscrizione  | 
del  marpiiflc.  apparalo  de’  ninravigliosi  intermedj  fatli  \ 
per  la  comincdia  (la  Pellegrina  de  Girol.  Bargagli)  rap-  1 
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f)nnentttta  in  Firen^c  nclle  nozsi  di  Ferdin.  Medici  e 
M.  Cristinu  di  Lorena,  etc.,  1589,  in-4'>. 

IIOSSI  (Jean-Victor),  en  grec  lalinisc  Janus  Niches 
Erythrœus,  biographe  et  philologue,  né  à Rome  en 
1577,  mort  en  1047,  apprit  les  lettres  chez  les  jésuites, 
suivit  les  leçons  de  droit  de  Lépide  Piccolomini,  et 
après  avoir  manqué  par  sa  mauvaise  fortune  divers 
emplois  honorables,  fut  réduit  à vivre  sous  le  patronage 
du  cardinal  Peretti.  Ce  prélat  étant  mort  (1029),  Rossi, 
résolu  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à l’étude,  se  re- 
tira dans  une  solitude  sur  le  mont  Onuphre,  d’où  il  fut 
arraché  par  le  cardinal  Chigi,  depuis  Alexandre  VII, 
qui  eut  pour  lui  tous  les  soins  de  l’amitié.  Les  ouvrages 
de  Rossi,  bien  qu’au] ou rd'hui  peu  recherchés,  lui  don- 
nent rang  parmi  les  bons  latinistes  modernes;  on  en 
peut  voir  les  titres  dans  le  tome  XXXIII  des  Mémuires 
de  Nicéron,  et  à la  suite  de  sa  Vie,  que  Ch.  Fischer  a 
mise  en  tête  d’une  édition  des  Epislolœ  ad  diversos  de 
cet  estimable  humaniste.  Il  nous  suffira  de  mentionner 
Orntioncs,  etc.,  in-8“,  Rome,  1095;  Cologne  (Amster- 
dam), 1049,  par  les  soins  de  Barthold  Nihus;  Eude- 
ntiœ  lib.  VIII,  Lcyde  ou  Amsterdam,  EIzevir,  1057, 
petit  in-12;  Cologne  (Amsterdam),  1045;  ibid.,  1740, 
in-8“,  avec  une  préface  de  Chr.  Fischer;  Dialogi,  Pa- 
ris, 1042,  in-8“;  Cologne  (Amsterdam),  1045-1049, 
2 vol.  in-8®  ; Pinacotheca  imaijùium  ilhislrium  vlrnrum 
qui,  auctori  superstite,  diem  suuin  obierunt,  ibid.,  1045- 
1048,  5 parties  in-S";  Leipzig,  1712;  Wolfenbultel, 
1729,  etc. 

ROSSI  (Ottavio),  littérateur  et  archéologue,  naquit 
en  1570,  à Rrcscia,  de  parents  nobles.  Doué  des  dispo- 
sitions les  plus  heureuses  pour  les  sciences,  il  acheva 
scs  études  à Padouc,  d’une  manière  brillante;  et  quoi- 
qu’il n’eùt  alors  que  i9  ans,  il  fut  retenu,  pour  profes- 
ser la  philosojihiedans  cette  université  justement  célèbre. 
11  se  démit  de  sa  chaire,  en  1591  ; et  entraîné  par  son 
goût  pour  la  recherche  des  antiquités,  il  visita  les  prin- 
cipales villes  d’Italie,  pour  examiner  les  restes  précieux 
qu’elles  renferment,  et  s’occupa  de  recueillir  les  anti- 
quités et  les  inscriptions  éparses  dans  le  Brcscian. 
Cliargé  d’emplois  et  de  missions  pour  les  intérêts  de  sa 
ville,  il  les  remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Il 
refusa,  par  attachement  pour  son  pays,  une  place  de 
secrétaire  d’Etat,  que  lui  fit  offrir  l’empereur  Rodolphe. 
11  allait  être  élu  membre  du  sénat  de  Venise,  quand  il 
mourut  à Brescia , le  28  septembre  1 650.  .Scs  princi- 
paux ouvrages  restés  manuscrits  sont  : V Histoire  de  Bres- 
cia, conservée  dans  les  archives  de  cette  ville;  elle  est 
divisée  en  50  livres  ; un  ouvrage  intitulé  : De  falti  illus- 
tri  de  Bresciani  ; un  Recueil  de  Médailles,  des  Lettres,  des 
Poésies,  etc.  Ghilini  ctTomasiiii  ont  laissé  des  éloges  de 
cet  écrivain. 

ROSSI  (Qcirico),  prédicateur  et  poète  italien  , né  à 
I.onigo,  près  de  Vicence,  en  1690,  fit  ses  études  à Bo- 
logne, chez  les  jésuites,  dont  il  embrassa  l’institut,  en 
1751.  Après  avoir  expliqué , pendant  plusieurs  années, 
le  texte  de  l’écriture  à Bologne,  à Modène  et  à Parme,  il 
s’adonna  tout  entier  à la  prédication,  et  eut  un  tel  suc- 
cès, qu’il  fut  invité,  dans  celte  dernière  ville,  pour  prê- 
cher un  carême  devant  Finfant  don  Philippe  et  Madame 
de  France.  Le  P.  Rossi  s’exprimait  avec  clarté,  élé- 


gance et  concision.  11  mourut  à Parme, le  44  mars  1700  ; 
il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : Lezioni  sacre,  Parme, 
1758,  4 vol.in-4'>;  Saggio  dipoesie  italiane,  ibid.,  1761, 
in-4‘’;  Prediche  quarcsimali,  ibid.,  1702,  in-l"  ; Pane- 
girici , discorsi  e quaresimale  dette  alla  cortc  di  P arma, 
ibid.,  1704,  in-4“.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més à A^enise. 

ROSSI  (Nicoi.as),  savant  bibliophile,  né  à Florence 
en  1711,  vint  à Rome  à l’âge  de  20  ans,  s’attacha  au 
cardinal  Falconieri,  qui  lui  fit  embrasser  l’état  ecclé- 
siastique, obtint  ensuite  une  riche  chapelle  à la  nomina- 
tion de  la  famille  Corsini,  sous  le  patronage  de  laquelle 
il  s’était  placé,  et  libre  de  suivre  son  penchant  pour 
l’étude  et  pour  la  recherche  des  livres  précieux,  il  par- 
vint, au  moyen  de  ses  économies,  à se  former  l’une  des 
plus  nombreuses  collections  d’auteurs  classiques  im- 
primes dans  le  15®  siècle.  Après  sa  mort,  en  1785,  la 
bibliothèque  de  Rossi  fut  achetée  15,000  écus  romains 
par  le  duc  Barlhélemi  Corsini,  qui  la  réunit  à celle  du 
cardinal  Néri,  son  oncle,  pour  en  faire  jouir  le  public. 
P.  Palearini  a publié  le  catalogue  de  cette  bibliothèque, 
précédé  d’une  Vie  de  l’abbé  Rossi,  en  latin,  Rome,  1786, 
in-8“.  Outre  différents  morceaux  de  poésie  et  de  prose 
imprimés  dans  div'ers  recueils,  on  <loit  à ce  savant  mo- 
deste une  bonne  édition  des  OEuvres  de  Jean  de  la  Casa, 
Rome,  1759-1765,  2 vol.  in-8°,  avec  deux  préfaces  et 
diverses  pièces  inédites.  Il  avait  jiréparé  des  matériaux 
pour  une  édition  de  VÂminte  du  Tasse. 

ROSSI  (Ignace  de),  jésuite,  né  en  1740  à Viterbe, 
mort  en  1824  au  collège  romain,  où  il  s’clait  empresse 
de  se  joindre  à scs  confrères  après  le  rétablissement  de 
l’institut  par  Pic  VU,  avait  professé  l’hébreu  dans  l’uni- 
versité Grégorienne  à Rome  pendant  50  années,  et  en- 
seigné les  humanités  à Spolèle,  à Maccrata  et  à Florence. 
On  trouve  sur  lui  une  Noiiee,  tome  XLIII,  page  509  de 
VAmi  de  la  religion  et  du  roi.  On  connaît  d’Ignace  de 
Rossi  : Commcnlat.  Laertianœ,  Rome,  1788,  in-8®  ; Ety- 
mologiwwgypliacœ,  ibid.,  1808,  in-4'’. 

ROSSI  (l’abbé  Doin  Jean-Bernaud)  , célèbre  orienta- 
liste, né  à Castelnuovo-Canavesc  en  1742,  fit  ses  études 
à Turin,  où  il  prit  le  doctorat  en  théologie,  et  fut  nommé 
en  1769  professeur  à l’université  de  Parme.  11  mourut 
dans  cette  ville  en  1851.  La  précieuse  collection  de 
manuscrits  qu’il  avait  formée  a été  achetée  par  l’archi- 
duchesse fllarie-Louise  pour  la  bibliothèque  publique; 
il  publia  48  ouvrages  et  laissa  80  manuscrits.  Nous  ci- 
terons : Varke  lectiones  Veteris  Testamenti  , 1784, 
4 vol.;  Délia  lingua  propria  di  Crislo,  1772;  De  hehrui- 
cœ  typographiæ  origine  ac  primiliis,  1776;  De  typogra- 
phiâ  hebraico-ferrariensi,  1780;  l’Ecclésiaste  di  Salomon, 
1809,  in-12  ; Dell’  art  di  bene  interpretar  la  sacra  Scrit- 
tura,  1810. 

ROSSI  (M'“®  CELLIEZ,  Adélaïde-Hélène- Joséphine- 
Charlotte,  comtesse  de),  naquit  à Paris,  en  1778.  Elle 
embrassa  la  profession  d’institutrice  par  suite  de  la  ré- 
volution, et  a publié  sur  l’instruction  des  jeunes  per- 
sonnes, divers  ouvrages  dont  voici  les  titres.*  Traité  d'en- 
seignement et  d’éducation,  contenant  des  méthodes  pour 
enseigner  la  lecture , la  grammaire,  la  cosmographie,  la 
géographie  et  l’histoire;  plus,  un  plan  de  lecture  ; un  essai 
sur  le  choix  des  récompenses  et  des  intuitions  ; conseils  e'i 
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«MC  ji-unc  institulfice,  par  un  'ccclèsiaslique;  une  analyse 
dn  Mémorial  horaire,  par  M.  Julien  : un  complément  de 
l'éducation,  1817,  in-8”  ; les  Anciens  et  les  Français,  ou 
Vérilalilcs  beautés  de  l’histoire  de  France  et  des  Bourbons, 
si)écialenient  destines  à la  jeunesse,  1820,2  vol.  in-12; 
Historique  de  l’instruction  du  Chinois  qui  a été  présenté 
au  roi,  le  8 octobre  1821,  par  M.  Philibert, capitaine  de 
vaisseau  et  député  de  l’ilc  Dourbon , Paris,  1822, 
in-8“.  M'"®  Colliez  est  morte  h Blois,  le  4 août  1822, 
laissant  en  portefeuille  une  Histoire  universelle,  destinée 
à servir  de  texte  ou  de  développement  à IVl/las  histo- 
rique de  Lesage, 

llOSSIGINOL  (Jean-Josepii),  jésuite,  né  en  1726 
à Val-Louise  (diocèse  d’Embrun),  enseigna  dans  divers 
colleges  de  son  institut,  à Marseille,  à Wiliia,  à Milan 
et  à Turin,  puis  occupa  quelque  temps  la  jilace  de 
directeur  de  l’observatoire  de  Wilna,  ville  où  il  aida 
le  P.  Boscowicb  dans  la  publication  de  scs  OEuvres,  et 
depuis  la  suppression  des  jésuites  il  professa  10  ans  les 
mathématiques  et  la  physique  au  college  des  Nobles  à 
Milan,  qu’il  quitta  pour  revenir  dans  sa  patrie.  Sa  vive 
opposition  à la  constitution  civile  du  clergé  l’obligea  de 
quitter  de  nouveau  la  France.  Revenu  en  Italie,  il  y 
trouva  un  généreux  protecteur  dans  le  comte  de  Mclzi, 
son  ancien  élève,  depuis  vice-président  de  la  républiijue 
italienne.  L’abbé  Rossignol,  dont  la  plus  grande  passion 
était  d’écrire  sur  toutes  sortes  de  sujets,  ne  quitta  plus, 
j)0ur  ainsi  dire,  la  plume  à partir  de  celte  éjioque,  et  à 
sa  mort,  en  1816,  le  nombre  des  opuscules  qu’il  avait 
écrits  s’élevait' à plus  de  100.  Outre  beaucoup  de  thèses 
de  théologie,  de  philosophie,  de  mathématiques,  phy- 
sique, astronomie,  etc.,  on  cite  parmi  scs  écrits  (recueil 
en  52  vol.  in-8".  Milan,  1805,  1806  et  suivantes)  : 
Eléments  de  géométrie.  Milan,  1771,  in-12;  traduits  en 
anglais,  1781,  in-8";  Théorie  des  sensations.  Milan, 
1771;  Embrun,  1777,  in-12;  Vues  philosophiques  sur 
r Eucharistie,  ibid.,  1776,  in-8"  : cet  écrit,  où  l’auteur 
a jirétendu  expliquer  pliysiipicmcnt  le  mystère  dont  il 
traite,  a fait  suspecter  sa  foi  jiar  les  rédacteurs  du 
Journal  ecclésiastique  ; Vues  sur  le  mouvement,  1777, 
in-12;  Traité  sur  l’usure,  in-12;  des  Mémoires  sur  les 
finances  du  Piémont,  etc. 

IIOSSIGIXOL  (Jean-Antoixe)  , général  de  division 
des  armées  de  la  répuliliquc,  né  à Paris  en  1759,  était 
garçon  orfèvre  à l’époque  de  la  révolution.  Il  se  fit  re- 
marquer par  l’exaltation  de  scs  opinions  patriotiques,  et 
se  proclama  un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  quoiqu’il 
ii’cût  en  rien  contribué  à la  prise  de  celle  forteresse, 
sous  les  murs  de  laquelle  il  avait  été  entraîné  par  la 
foule  des  curieux.  Après  avoir  6guré  comme  chef  d'é- 
meute dans  toutes  les  insurrections  de  celte  éjioquc,  il 
obtint,  par  la  protection  des  meneurs  du  jiarti  le  plus 
exagère,  le  grade  de  lieutenant-colonel , et  fut  employé 
dans  la  55®  division  de  gendarmerie.  Envoyé  quelque 
tem[)s  après  dans  la  Vendée,  il  s’y  montra  sans  talents, 
sans  esprit,  sans  moralité,  et  afiicha  le  cynisme  le  plus 
effronté.  Incarcéré  par  l’ordre  de  Biron  , pour  concus- 
sions et  atrocités  commises  dans  ce  pays,  il  fut  bientôt 
rendu  à la  liberté  par  les  cordcliers  de  Paris,  qui  lui 
a\  aient  accordé  toute  leur  confiance.  Après  la  fin  mal- 
heureuse du  général  Biron , il  prit  le  commandement  de 


l’armée  dite  des  côtes  de  la  Rochelle.  On  mit  ainsi  entre 
les  mains  des  Santerre,  des  Rossignol,  le  sort  des  armées 
républicaines  dans  la  Vendée.  C’est  à l’ignorance  de  ces 
hommes  qui  voulaient  conduire  les  armées  sans  avoir 
aucune  idée  de  Part  militaire,  qu’on  doit  imputer  les 
malheurs  de  la  journée  du  17  septembre  1795,  appelée 
la  déroule  de  Santerre,  ou  l’aflairc  de  Coron,  et  les  re- 
vers que  les  troupes  républicaines  dirigées  par  Rossignol 
éprouvèrent  les  2 et  20  novembre  suivant  à Anlraim  et 
à Fougères,  malgré  l’intrépidité  des  Westermann,  des 
Brièrc  et  des  Poncelet.  Avant  qu’un  combat  s’engageât, 
ou  au  moment  d’une  charge.  Rossignol  montait  sur  un 
arbre  touffu,  hors  de  tout  danger,  et  criait  à ses  soldats: 
« En  avant , battez-vous  bien,  le  liossignol  va  chanter.  » 
Presque  toujours  battu',  cet  homme  qui,  aussi  présomp- 
tueux que  lâche,  osait  attribuer  à ses  troupes  les  maux 
que  son  impéritie  causait  à l'armée,  fut  successivement 
destitué,  réintégré,  et  privé  de  nouveau  de  son  comman- 
dement. Il  croyait  à force  de  cruautés  faire  oublier  scs 
défaites,  et  il  se  vengeait  du  courage  des  soldats  vendéens 
par  le  massacre  des  hommes  désarmés  ou  par  l’incendie 
et  le  pillage  de  leurs  maisons.  Un  général  qui  ne  nous 
parait  cependant  pas  entièrement  digne  de  foi,  le  géné- 
ral Danican  qui,  après  avoir  servi  contre  les  Vendéens, 
combattit,  en  1799,  contre  les  Français,  assure  dans  scs 
Mémoires  qu’il  entendit  Rossignol  dire  dans  un  souper 
à Saumur  : « Vous  voyez  ce  bras  : ch  bien,  il  a égorgé 
65  prêtres  aux  Carmes  de  Paris.  » C’est  aussi  le  géné- 
ral Rossignol  qui,  en  adressant  scs  instructions  au  gé- 
néral Grignon,  employé  sous  ses  ordres,  lui  dit  ; Ah  ça, 
général  de  brigade,  te  voilà  prêt  à passer  la  Loire;  tue 
tout  ce  que  tu  rencontreras,  c’est  comme  ça  qu’on  fait  une 
révolution.  » Un  commissaire  de  la  Convention  nationale 
qui  rendit  les  plus  grands  services  à l’armée  de  la  Ven- 
dée, Philippeaux  , le  dénonça  à cette  assemblée  et  l’ac- 
cusa d’être  le  principal  auteur  des  désastres  éprouvées 
par  les  armées  républicaines  dans  la  Vendée.  Goupilleau 
de  Fontenai  le  déclara  incapable  de  servir  la  république, 
et  le  suspendit  de  scs  fonctions;  mais  Rossignol  fut  dé- 
fendu par  Collüt-d’llerbois  et  Carrier,  qui  vantèrent  son 
patriotisme  et  le  proposèrent  jiour  modèle  au  brave  W’es- 
Icrman,  qui  devait  ainsi  qucBiron  porter  bientôt  sa  tête 
sous  la  hache  révolutionnaire, et  sur  la  demande  des  dé- 
putés Boursaull  et  Defermonl,  il  fut  décrété  d’accusa- 
tion pour  les  atrocités  qu’il  avait  commises  dans  les  pro- 
vinces de  l’Ouest.  Il  fut  enjoint  au  comité  de  sûreté 
générale  de  rendre  incessamment  compte  de  sa  mise  en 
jugement,  mais  les  protecteurs  de  Rossignol,  ayant  re- 
pris quelque  influence,  parvinrent  à le  sauver  en  ga- 
gnant du  temps,  et  il  fut  oublié  au  château  de  Ilam,où 
un  décret  de  la  Convention,  en  date  du  15  janvier  1795, 
avait  ordonné  sa  li'anslation.  Lorsque  la  Convention, 
menacée  par  les  sections  de  Paris  et  les  royalistes,  eut 
besoin  de  défenseurs  , Rossignol  obtint  provisoirement 
sa  mise  en  liberté,  et  combattit  pour  elle.  Compris  dans 
l’amnistie  proclamée  le  26  octobre  1795  en  faveur  des 
délits  révolutionnaires,  il  était  rentré  dans  l’obscurité, 
lorsqu’il  se  jeta,  en  1796,  dans  la  faction  de  Drouet  et 
Babeuf,  qui  avait  résolu  la  perte  du  Directoire  et  le  ren- 
versement de  la  constitution  de  l’an  ni , et  fut  arrêté 
dans  la  nuit  du  1 1 au  12  mai , dans  le  lieu  où  sc  ras- 


ROS 


( 113  ) 


seniblaicnl  les  conjurés.  Traduit  devant  la  cour  de  Ven- 
dôme, il  écliappa  encore  à l’échafaud,  et  figura,  au 
i 8 fructidor  an  v,  au  nombre  des  partisans  de  ce  même 
Directoire  contre  lequel  il  avait  conspiré  naguère.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  le  nom  de  Rossignol  se 
lut  le  premier  sur  la  première  liste  de  proscription, mais 
il  sut  SC  soustraire  aux  poursuites  dirigées  contre  lui. 
Lorsque  Napoléon,  voulant  profiter  de  l’entreprise  du 
5 nivôse  pour  affermir  sa  puissance,  déporta  ceux  qu’il 
soupçonnait  de  lui  être  le  plus  opposés,  particulièrement 
les  républicains  , quoiqu’ils  fussent  entièrement  étran- 
gers à cct  attentat.  Rossignol  fut  enveloppé  dans  cet 
acte  d’un  aussi  déplorable  arbitraire,  et  transporté  dans 
une  des  îles  de  l’Archipel  indien  , où  il  mourut  en  avril 
1802.  On  a dit,  mais  sans  aucun  fondement,  qu’il  y 
vivait  encore  en  1816  et  qu’il  était  devenu  chef  d’une 
peuplade.  Ses  aventures  supposées  ont  donné  lieu  à 
uij  mauvais  roman  de  M.  Cuisin , intitulé  le  liobinson 
du  faubourg  Saint-Antoine,  ou  Relalion  des  aventures 
du  général  Rossignol,  et  de  M.  A.  C , son  secré- 

taire, etc. 

ItOSSIGTXOLl  (Beunardin),  jésuite  piémontais,  né 
à Orméa,  diocèse  d’Alba,  enseigna  pendant  H ans  les 
humanités  et  la  théologie  à Milan,  eut  successivement  la 
direction  de  plusieurs  collèges  de  son  ordre,  et  remplit 
les  fonctions  de  provincial  à Rome,  à Venise  et  à Milan. 
Il  mourut  recteur  du  collège  de  Turin  en  1615.  Parmi 
scs  ouvrages  ascétiques,  on  distingue  les  suivants  : De 
disciptind  christ,  pcrfectionis  libri  V,  Ingolstadt,  1600, 
traduit  en  français  par  Robert  Charpentier,  Paris, 
1700,  iu-8";  De  actionibus  virlutis  libri  II,  Venise, 
1605,  etc.  Cet  estimable  religieux  est  devenu  plus  par- 
ticulièrement célèbre  pour  avoir  le  premier  fait  con- 
naître dans  une  lettre  à Possevin,  son  confrère,  le  fameux 
manuscrit  du  livre  De  Imitatione  Christi , portant  le 
nom  de  l’abbé  Jean  Gersen;  il  l’avait  ti’ouvé  dans  la 
maison  des  jésuites  d’Arone,  d’où  il  avait  inféré  que  ce 
manuscrit , devant  provenir  de  la  bibliothèque  des  bé- 
nédictins, à qui  jadis  appartenait  le  monastère,  était 
nécessairement  l’ouvrage  d’un  religieux  de  cette  con- 
grégation. C’est  sur  ce  fondement,  renversé  depuis  par 
la  déclaration  que  fit  le  jésuite  génois  André  Maïolo 
d’avoir  apporté  ledit  manuscrit  de  sa  maison  paternelle 
en  1079,  et  de  l’avoir  laissé  aux  jésuites  d’Arone, 
qu’est  demeuré  établie  l’allégation  encore  soutenue  par 
quelques  auteurs  que  l'Imitation  de  J.  C.  serait  l’ou- 
vrage d’un  Jean  Gersen,  Italien  et  moine  de  Saint-Be- 
noit, et  non  du  chancelier  Gerson.  Mais  cette  constesta- 
tion  a été  singulièrement  réduite  par  Gence  dans  ses 
Considérations  sur  l'auteur  de  l'Imitation,  en  réponse 
aux  assertions  renouvelées  de  Bernardin  Rossignoli  par 
Napione  et  Cancellieri,  en  1808,  1809  et  1811.  Cet 
opuscule  fait  suite  à la  Dissertation  de  A.  A.  Barbier 
sur  les  traductions  françaises  de  l’Imitation  de  J.  C.  — 
11  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent  ROSSIGNOLI 
(Charles-Grégoire),  jésuite,  né  en  1651  àBorgo-Mancro, 
dans  le  Novarese,  mort  en  1707,  et  dont  les  divers 
écrits  ont  été  recueillis  par  Baglioni,  précédés  de  sa 
Vie,  Venise,  1725,  5 vol.  in-l».  — Un  S"  ROSSIGNOLI 
(Pierre -François)  est  mentionné  comme  jésuite  et 
comme  auteur  par  le  P.  Caballero  {Bibliothecascripforum 
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s.  J.  supplem.,  page  45)  , qui  n’indique  ni  l’époque  de 
sa  mort  ni  les  litres  de  ses  ouvrages. 

ROSSLYN  (Alexandre  WEDDERBURN,  comte  de), 
grand  chancelier  d’Angleterre,  fils  aîné  de  Pierre  Wed- 
derburn,  l’un  des  membres  du  collège  de  justice  d’E- 
cosse, naquit  en  1753,  et  fut  destiné  à suivre  la  carrière 
du  barreau.  A 20  ans,  il  avait  déjà  obtenu  quelques  suc- 
cès, lorsqu’un  propos  tenu  par  l’un  des  juges,  et  qu’il 
considéra  comme  une  insulte,  le  détermina  à se  retirer 
en  Angleterre.  Il  vint  à Londres,  en  1755,  s’occupa  d’a- 
bord des  études  préparatoires,  s’attacha  surtout  à faire 
disparaître  son  accent  national,  pour  acquérir  la  bonne 
prononciation  anglaise,  et  ne  se  hasarda  de  paraître  au 
barreau  de  la  capitale  qu’en  1757.  Il  s’y  fit  bientôt  con- 
naître avantageusement,  et  fixa  l’attention  de  lord  Bute 
et  de  lord  Mansfield,  qui  le  firent  nommer,  en  1765, 
au  conseil  du  roi.  11  obtint,  bientôt  après,  une  place  au 
parlement,  et  eut  le  bonheur  de  défendre  avec  succès  la 
cause  de  lord  Clive  ; ce  qui  augmenta  à la  fois  sa  répu- 
tation et  sa  fortune.  Pendant  les  cinq  premières  années 
depuis  son  entrée  à la  chambre  des  communes,  il  sou- 
tint quelques-unes  des  mesures  proposées  par  le  parti 
qu’on  api>elait  alors  populaire  ; mais,  soit  qu’il  reconnût 
son  erreur  , soit  qu’i^se  laissât  guider  par  son  intérêt, 
on  le  vit  embrasser  alors  la  cause  du  ministère  : aussi 
fut-il  nommé  avocat  général,  au  mois  de  janvier  1771. 
Depuis  cette  époque,  il  se  montra  le  zélé  défenseur  des 
mesures  de  l’administration  qui  dirigeait  la  guerre  d’A- 
mérique. En  juillet  1778  , il  fut  pourvu  de  l’office  de 
procureur  général  ; et  ses  ennemis  mêmes  ne  purent 
disconvenir  qu’il  le  remplit  avec  autant  de  douceur  que 
de  modération.  Sa  réputation,  comme  légiste  et  comme 
homme  de  bonne  foi,  était  si  bien  établie  , qu’il  exerça 
la  plus  grande  influence  dans  le  parti  auquel  il  appar- 
tenait; et  l’on  assure  que  c’est  en  suivant  ses  conseils 
qu’en  1780,  la  métropole  fut  préservée  de  la  destruction 
totale  dont  elle  était  menacée  par  la  populace.  Dans  le 
conseil  privé  tenu  par  George III  pour  aviser  aux  moyens 
de  mettre  un  terme  h ces  désordres,  ce  prince  ayant  de- 
mandé à Wedderburn  son  opinion  officielle,  celui-ci  dé- 
clara,en  termes  précis,  qu’il  était  nécessaire  d’employer 
la  force  militaire  pour  disperser  une  semblable  réunion 
de  bandits  , et  qu’on  ne  devait,  dans  une  circonstance 
aussi  critique,  ni  s’occuper  des  formes,  ni  faire  la  lec- 
ture du  Riot-nct.  Est-ce  là  votre  déclaration  comme  pro- 
cureur général,  dit  le  roi  ? Wedderburn  ayant  répondu 
affirmativement  : Alors,  que  cela  soit  fait  ainsi,  répli- 
qua ce  souverain.  Le  procureur  général  dressa  immé- 
diatement l’ordre  par  suite  duquel  les  tumultes  furent 
apaisés  en  peu  d’heures,  et  la  capitale  sauvée.  Immédia- 
tement après  cet  événement,  Wedderburn  fut  nommé 
président  de  la  cour  des  plaids  communs,  et  appelé  à la 
chambre  des  pairs,  avec  le  titre  de  baron  Loughbo- 
rough.Enl788,il  fut  premier  commissaire  pour  la  garde 
du  grand  sceau.  A l’époque  de  la  coalition  de  lord  North 
et  de  Fox,  il  se  joignit  à lord  North,  son  ancien  ami,  et 
SC  rangea  dans  le  parti  de  l’opposition , pendant  l’admi- 
nistration de  Pitt.  On  a prétendu  que  ce  fut  par  son  con- 
seil que  Fox,  pendant  l’indisposition  du  tpi,  en  1788  et 
1789,  suivit  la  marche  impopulaire  qui  lui  fit  perdre 
tant  d’amis.  En  1793,  lorsque  plusieurs  membres  de  la 
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chambre  îles  pairs  et  de  la  chambre  des  communes, fai- 
sant précédemment  partie  de  l’opposition , regardèrent 
comme  un  devoir  de  se  rallier  autour  du  tronc,  que 
l’exemple  de  la  France  avait  mis  en  danger,  lord  Lough- 
borough  se  réunit  franchement  à Pitt , et  fut  élevé,  le 
27  janvier  de  celte  année,  au  poste  de  grand  chancelier 
d’Angleterre,  llcxcrça  ces  hautes  fonclionsjusqu’en  1801, 
où  scs  infirmités  l’obligèrent  de  les  résigner.  Il  avait  été 
créé,  le  21  avril  de  cette  dernière  année,  comte  de 
Uosslyn.  Depuis  celte  époque,  il  passa  presque  tout  son 
temps  à la  campagne,  aux  environs  de  Windsor.  Il  ve- 
nait quelquefois  à Weymoulh,  où  se  rendait  souvent  la 
famille  royale,  qui  voulait  bien  l’admettre  dans  son  in- 
timité. Une  attaque  d’apoplexie  l’enleva  le  o janvier 
^805.  11  ne  laissa  aucun  enfant  de  ses  deux  mariages. 
On  a de  lui  : Observaiiuns  sur  l’étal  des  prisons  d’An- 
(jleterre  cl  sur  les  moyens  de  l’améliorer,  1793,  in-8“. 

PiOSSO  (Uosso  DEL),  peintre,  appelé  communément 
Maître  Houx,  né  en  149(5  à Florence,  joignit  à des  ta- 
lents supérieurs  dans  les  diverses  branches  du  dessin, 
des  connaissances  variées  en  littérature  et  en  poésie,  et 
une  certaine  habileté  comme  musicien.  Dédaignant  la 
manière  des  écoles  de  son  temps,  il  se  forma  par  les 
seules  forces  de  son  génie  en  étudiant  le  fameux  carton 
de  Michel-Ange  et  les  ouvrages  des  anciens  maîtres, 
notamment  du  Parmesan.  Plusieurs  beaux  ouvrages 
l’avaient  mis  en  vogue  dans  toute  l’ilalic  lorsque,  fait 
prisonnier  par  les  Allemands  au  sac  de  Rome  en  11527, 
et  dépouillé  de  tout  ce  qu’il  possédait,  il  chercha  suc- 
cessivement un  refuge  à Borgo-San-Scpolcro,  à Arezzo 
et  à Venise,  où  il  exécuta  de  nombreux  ouvrages.  Sur 
le  bruit  de  sa  renommée,  François  I®''  lui  confia  la  di- 
rection des  travaux  d'art  qui  s’exécutaient  à Fontaine- 
bleau. C’est  sur  les  dessins  de  cet  artiste  ijuc  fut  con- 
struite la  grande  galerie  du  château,  qu’il  orna  de 
peintures,  de  frises  et  de  riches  ornements  en  stuc.  Ces 
ouvrages,  détruits  aujourd’hui  pour  la  plupart,  lui  va- 
lurent un  des  canonicats  de  la  Ste. -Chapelle,  l.e  crédit 
dont  jouissait  le  Rosso  excita  l’envie  de  scs  confrères  j 
il  ne  vit  pas  lui-même  sans  déplaisir  les  succès  du  Pri- 
maticc,  qui  venait  aussi  d’être  appelé  en  France.  I.’ani- 
inosité  des  deux  rivaux  s’envenimait  de  jour  en  jour, 
lorsqu’un  accident  fâcheux  délivra  ce  dernier  de  son 
émule.  Désespéré  d’avoir  injustement  accusé  de  vol  son 
ami  Pellcgrino,  dont  l’innocence  fut  reconnue  après 
qu’il  cul  subi  la  torture,  le  Rosso,  pour  se  dérober  au 
déshonneur,  mit  fin  à sa  vie  en  avalant  du  poison  l’an 
11541.  Une  grande  entente  du  clair-obscur,  beaucoup 
de  hardiesse  et  de  variété  dans  la  disposition  des  grou- 
pes, mais  trop  peu  de  vérité  dans  l’imitation  de  la  na- 
ture, sont,  avec  le  grandiose,  la  fougue  d’imagination  et 
une  couleur  brillante,  les  principaux  traits  de  sa  ma- 
nière. On  cite  comme  ses  principales  compositions,  outre 
les  fresques  dont  il  avait  orné  le  ehâteau  de  Fontaine- 
bleau, et  que  le  Primaticc  ne  larda  pas  à faire  détruire 
sous  prétexte  d’agrandir  les  bâtiments  qu’elles  décoraient, 
V Assomption  de  la  Vterge,  dans  le  cloître  de  la  Nunziata, 
à Florence;  la  Transliguration,  à Citta  di  Castclio;  la 
Vierge  accompagnée  de  plusieurs  saints,  au  palais  l’itli  ; 
une  Descente  de  Croix,  inachevée,  à l’oratoire  de  Saint- 
Charles  ; le  même  sujet  dans  l’église  de  Sle.-Claire  à 


Borgo  di  San-Sepolcro,  etc.  Le  Musée  royal  de  Paris 
possède  de  lui  la  Visilation  de  la  Vierge,  un  Christ  au 
tombeau,  et  Mars  cl  Vénus  servis  par  VA  mour  et  les  Grâ- 
ces, dessin  à la  plume  sur  papier  brun,  rehaussé  de 
blane.  La  gravure  a reproduit  la  plupart  des  composi- 
tions de  cet  artiste  à qui  l’on  reproche  avec  fondement 
d’être  tombé  parfois  dans  la  bizarrerie  en  visant  à l’ori- 
ginalité. 

UOSSO  (Giuseppe  del),  architecte,  né  à Rome  en 
1760,  mort  à Pise  le  22  décembre  1831,  manifesta  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  à Florence  où  il  faisait  ses 
études,  un  goût  décidé  pour  rarchitcclurc.  Répondant 
à l’appel  de  l’Académie  des  inscriptions  de  Paris,  il  pu- 
blia, à 24  ans,  un  Mémoire  remarquable  sur  l’architec- 
ture des  Égyptiens  et  sur  son  imitation  par  les  Grecs.  De 
retour  à Rome,  il  se  lia  d’amitié  avec  Léonardo  dei  Vei- 
gni , restaurateur  de  l’architecture,  et  d’Agincourt  qui 
s’occupa  d’en  écrire  l’iiistoire  par  les  monuments.  Rome, 
Sienne,  Parme  et  Florence  furent  successivement  déco- 
rés de  bâtiments  construits  sur  scs  plans.  Sous  le  rap- 
port de  l’érudition,  ses  Nolices  archéologiques,  historiques 
et  théoriques',  |au  nombre  de  plus  de  60 , et  qui  toutes 
attestent  un  savoir  étendu,  un  jugement  sûr,  un  goût 
exquis,  suffiraient  seules  à sa  réputation.  Mais  nous  cite- 
rons encore  avec  éloge  scs  Exercices  sur  la  volute  du  char 
piteau  ionique,  1818,  et  son  excellent  Traité  d’architec- 
ture, 1818,  qui  toutefois  n’a  point  paru  sous  son  nom. 

ROSSOTTO  (Andhé),  bibliographe,  né  vers  1(510  à 
Mondovi,  où  il  mourut  en  1667,  était  entré  à 17  ans 
dans  l’ordre  des  feuillants,  et,  chargé  de  diverses  mis- 
sions par  scs  supérieurs,  avait  passé  à Rome  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  dont 
on  peut  voir  la  liste  au  tome  XXV  des  Mémoires  do  Ni- 
ceron,  on  distingue  : la  Virtù  trionfante  ed  il  vilio  ilt- 
presso,  dialoghi  morali , Gênes,  1661,  in-12;  Axiomata 
verœ  et  sacrœ  philos.,  ibid.,  1660,  in-12  ; Syllabus  script 
lorum  Pede.montii,  etc.,  Mondovi,  1667,  in-4"  : ce  der-  j 
nier  ouvrage,  principal  fondement  de  la  réputation  de  * 
Rossotlo,  est  resté,  quoique  fort  imparfait,  le  catalogue 
le  plus  complet  de  la  spécialité  qu’il  embrasse.  j 

ROSTAIING(JusT-ANToiNE-llENBi-MAmEGERM.\l.\,Jj 
marquis  de),  lieutenant  général,  etc.,  né  en  1740  auj: 
château  de  Vaucheltc  près  de  Montbrison,  mort  auj' 
même  lieu  en  septembre  1826,  avait  fait  ses  premières?  < 
armes  en  qualité  de  cornette  dans  le  régiment  de  Cara- 
man,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglic,  pendant  la  ■ 
campagne  de  1760  en  Allemagne,  et  en  1769  il  entra'  ; 
comme  aide-major  dans  la  jiremière  coinjiagnic  des 
mousquetaires.  Nommé  colonel  du  régiment  deGatinois 
(ou  Royal-Auvcrgne)  en  1778,  Roslaing,  qui  s’était  si-^' 
gnalé  quelques  années  auparavant  à la  prise  de  la  Mar- 
tinique et  à l’attaque  de  Sainte-Lucie,  trouva  de  non-  ■ 
velles  occasions  de  déployer  sa  valeur  dans  la  guerre  | 
d’Amérique,  et  obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp  en  ^ 
récompense  de  sa  belle  conduite  à la  prise  d’York.  Dé- 
puté du  Forez  à l’assomblé-c  constituante,  peu  de  temps  ' 
après  il  fut  fait  lieutenant  général.  Improuvant  les  excès 
de  la  révolution,  dont  il  avait  d’abord  goûté  les  prin- 
cipes avec  une  sage  modération,  il  ne  quitta  point  la 
France  ; retiré  dans  ses  terres,  il  ne  put  que  faire  des 
vœux  pour  les  princes  que  son  âge  et  scs  infirmités  ne  i 
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lui  avaient  point  permis  de  suivre  sur  la  terre  étran- 
gère j mais  c’était  les  servir  encore  que  de  s’occuper  à 
soulager  l’infortune  des  malheureux,  dont  il  a emporte 
les  regrets  au  tombeau. 

HOSTAN  (Camille),  ministre  protestant,  né  à Mar- 
seille en  1774,  mort  le  5 décembre  1835  à Paris,  par- 
courut le  Levant  de  1792  à 1798,  fut,  en  1799,  nommé 
professeur  de  botanique  et  d’histoire  naturelle  au  jar- 
din des  plantes  de  Marseille,  et  rédigea  en  même  temps 
une  feuille  religieuse  et  pliilosophiquc.  Mais  ce  qui  l’oc- 
cupa toute  sa  vie,  ce  fut  la  création  et  le  soin  des  éta- 
blisssemcnts  de  bienfaisance,  et  surtout  la  propagation 
de  sa  secte.  Chancelier  du  consulat  à la  Havane  en  1825, 
il  y prêcha  sa  doctrine,  ainsi  qu’aux  États-Unis.  De  re- 
tour en  France,  il  ouvrit  à Paris  un  nouveau  temple  et 
un  cours  de  philosophie  chrétienne  ; il  dépensa  dans 
eette  folle  entreprise  tout  ce  qu’il  avait  économisé  en 
Amérique.  Il  avait  publié  en  1821  le  prospectus  d’un 
ouvrage  religieux  intitulé  le  Chanl  du  Coq;  mais  les 
souscripteurs  lui  firent  défaut,  et  l’ouvrage  est  resté 
inédit. 

ROSTGAARD  (Frédéric  de),  savant  danois,  ne  en 
1671  au  château  de  Kraagerop  en  Sélande,  manifesta  de 
bonne  heure  du  goût  pour  la  recherche  des  manuscrits, 
entreprit  pour  son  instruction  divers  voyages  en  Hol- 
lande, en  Italie  et  en  France,  et,  de  retour  en  Danemark 
(1699),  obtint  suceessivement  les  emplois  d’archiviste  à 
Copenhague,  de  conseiller  de  justice,  de  directeur  de  la 
compagnie  des  Indes,  de  bailli,  puis,  pensionné  par  le 
roi,  il  reçut  en  1755  le  titre  de  conseiller  de  conférence. 
Il  mourut  le  26  avril  1745  au  lieu  de  sa  naissance,  après 
avoir  formé  plusieurs  collections  de  manuscrits  et  de 
livres,  dont  l’une  fut  par  lui  vendue  à l’enchère  en  1726, 
une  autre  léguée  à l’université  de  Copenhague,  ainsi 
qu’une  imprimerie  persane  et  arabe.  Outre  la  décou- 
verte ou  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  oubliés  ou 
trop  peu  connus,  on  lui  doit  quelques  opuscules , tels 
que  : Projet  d’une  nouvelle  méthode  pour  dresser  le  cata- 
logue d’une  liibliothèqiie  selon  les  matières,  Paris,  1798, 
iii-fol.j  réimprimé  en  1798,  avec  des  augmentations, 
dans  le  Sylloge  aliquot  script,  debenè  ordinandi  biblioth., 
publié  par  J.  D.  Koeler.  Il  a de  plus  laissé  manuscrit 
un  Dictionnaire  danois-latin  et  un  Thés,  geneal.  fami- 
liamm  nobilium  Daniw.  On  trouvera  d’amples  détails 
sur  les  services  qu’il  a rendus  aux  lettres  par  ses  inves- 
tigations, dans  la  Notice  qui  lui  a été  consacrée  aux 
tomes  VI  et  VIH  de  la  Dibliolhèque  danoise,  notice  dont 
lui-méme  avait  fourni  les  matériaux. 

ROSTOPCUIIV  (le  comte  Fédor),  lieutenant  général 
d’infanterie  russe,  issu  d’une  ancinne  famille  sans  illu- 
stration, se  décida  de  bonne  heure  pour  le  parti  des 
armes,  et,  dès  l’âge  de  vingt  et  un  ans,  était  lieutenant 
dans  la  garde  impériale.  Le  goût  des  voyages  le  déter- 
mina bientôt  à quitter  la  Russie;  il  s’arrêta  à Berlin, 
dont  il  sut  se  rendre  le  séjour  agréable  par  son  esprit 
et  sa  vivaeité  ; il  plut  surtout  au  comte  Romanzotî,  frère 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  et  alors  ambassadeur 
à la  cour  de  Prusse.  Lejeune  Rostopchin  quitta  Berlin, 
en  1778,  pour  retourner  en  Russie,  où  l’attendait  un 
avancement  rapide  et  brillant.  11  jouit  de  la  plus  grande 
faveur  sous  Paul  I'"',  qui  le  décora  du  grand  ordre  de 


Russie,  et  le  créa  comte,  ainsi  que  son  père,  qui  jusqu’à 
l’âge  de  70  ans,  avait  toujours  habité  ses  terres.  Ces 
faveurs  rapidement  obtenues  disparurent  avec  la  même 
rapidité;  ils  reçurent  l’un  et  l’autre  l’ordre  de  quitter  la 
cour,  et  de  se  retirer  sur  leurs  terres,  où  ils  vécurent 
en  simples  cultivateurs.  La  mort  de  Paul  I®'  mit  fin  à 
cette  espèce  d’exil , et  le  comte  Rostopchin  fut  rappelé 
par  Alexandre.  Il  était  chargé  du  gouvernement  de 
Mosoou,  lorsque  les  Français  s’approchèrent  de  cette 
ville,  en  1812.  Le  1 1 septembre,  veille  de  l’arrivée  de 
l’empereur  Alexandre,  il  adressa  à la  garnison  la  procla- 
mation suivante  : « Frères  ! notre  armée  immense  dé- 
fendra la  patrie  au  péril  de  sa  vie.  Empêchons  l’enncini 
perfide  d’entrer  à Moscou.  Ne  pas  seconder  les  nôtres 
de  toutes  nos  forces , serait  un  crime  ; Moscou  est  votre 
mère.  Elle  vous  a nourris  ; c’est  d’elle  que  vous  tenez 
vos  richesses.  Je  vous  appelle,  au  nom  de  la  mère  du 
Sauveur,  à la  défense  des  temples  du  Seigneur , de  la 
ville  de  Moscou  et  de  toute  la  Russie.  Armez-vous 
comme  il  vous  sera  possible , cavaliers  et  fantassins. 
Prenez  du  pain  pour  trois  jours  : rassemblez-vous  sous 
la  bannière  de  la  Croix,  et  rendez-vous  au  plus  tôt  sur 
les  trois  montagnes.  Je  serai  avec  vous , et  nous  exter- 
minerons le  perfide.  Gloire  à ceux  qui  seront  au  combat. 
La  patrie  reconnaissante  conservera  la  mémoire  de  ceux 
qui  mourront  pour  elle.  Ceux  qui  seront  de  mauvaise 
volonté,  en  recevront  le  châtiment  au  jugement  der- 
nier. » Une  pareille  proclamation  pouvait  produire 
quelque  effet  sur  des  Russes,  mais  l’effet  en  eût  été  plus 
grand  si  le  gouverneur  eût  donné  l’exemple  du  courage; 
il  partit  le  12 , pour  se  rendre  auprès  du  général  Ku- 
tuzoff , après  avoir  annoncé  ainsi,  en  style  plus  singu- 
lier encore  que  sa  proclamation,  la  nouvelle  de  son 
départ  : « Je  pars  pour  prendre  ou  exterminer  nos 
ennemis.  Nous  enverrons  au  diable  ces  hôtes,  et  nous 
mettrons  la  main  à l’œuvre  pour  réduire  en  poudre  les 
perfides.  » Le  14  septembre  à midi,  les  Français  en- 
trèrent à Moscou  sans  coup  férir,  et  malgré  l’ordre 
qu’ils  en  avaient  reçu , les  Russes  ne  réduisirent  point 
en  poudre  les  perfides  : ils  ne  réduisirent  en  poudre  que 
Moscou , celte  mère  qui  les  avait  nourris.  On  a voulu 
accuser  les  Français  de  cet  incendie,  mais  l’accusalion 
a paru  trop  ridicule,  et  on  l’a  abandonnée.  La  profonde 
obscurité  qui  enveloppa  si  longtemps  les  auteurs  de 
l’incendie  de  Moscou,  a été  dissipée  enfin  par  le  comte 
de  Rostopchin  lui-même,  qui  en  avait  eu  longtemps 
l’honneur,  mais  qui,  en  quittant  la  France  en  1822,  a 
déclaré  expressément  que  cette  gloire  appartenait  tout 
entière  à des  soldats  ivres.  Rostopchin  avait  conservé  le 
titre  de  gouverneur  de  la  ville  incendiée,  malgré  l’hor- 
reur qu’inspirait  contre  lui  l’opinion  d’avoir  commis 
une  action  atroce  ; mais  son  gouvernement  en  avait 
recueilli  les  fruits,  et  il  fut  absous.  Il  donna  sa  dé- 
mission en  1814,  et  accompagna  à Vienne  l’empereur 
Alexandre.  En  1817,  il  alla  à ^aris,  où  il  paraissait 
avoir  l’intention  de  se  fixer,  et  l’on  ne  fut  pas  peu  surpris 
de  voir  un  homme  spirituel  et  aimable  dans  celui  qu’on 
avait  regardé  jusque-là  comme  un  Tartare  féroce.  On 
lui  attribue  une  foule  de  mots  piquants,  dont  nous  ne 
citerons  que  le  suivant  : « Je  suis  venu  en  France, 
disait-il , pour  juger  par  moi-même  du  réel  de  trois 
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hommes  célèbres:  le  duc  d’Olrante,  le  prince  de  Talley- 
rand  et  Potier;  il  n’y  a que  ce  dernier  qui  me  semble 
au  niveau  de  sa  réputation.  Roslopchin  retourna  à Mos- 
cou en  1825,  où  il  mourut  en  1820.  On  a de  lui  : Lu 
verilé  sur  l’incendie  de  Moscou,  Paris,  1 823,  in-8®. 

ROSWEYÜE  (HÉniBEnr),  jésuite  et  savant  liagiogra- 
plie,  né  le  22  janvier  1509  à Utrecht,  professa  les  let- 
tres sacrées  dans  celte  ville,  puis  à Anvers,  où  il  mou- 
rut le  15  octobre  1029,  d’une  fièvre  maligne  qu’il  gagna 
en  administrant  un  pénitent  qui  en  était  atteint.  Pas- 
sionné pour  les  recherches  historiques  et  les  antiquités 
ecclésiastiques,  il  explora  la  plupart  des  bibliothèques 
de  la  Belgique,  faisant  des  extraits  de  toutes  les  anciennes 
chartes  qu’il  parvenait  à découvrir.  Outre  de  bonnes 
éditions  du  traité  De  contemptii  mundi  et  laude  cremi  de 
saint  Eucher,  des  OEuvres  de  saint  Paulin,  du  Martyrol. 
rom.,  augmenté  de  celui  de  saint  Adon,  etc.,  ce  pieux  et 
savant  religieux  a publié  : Fasti  sanclorum  quorum  Vitœ 
in  Belyio  MSs.  asservantur , Anvers,  1007,  in-8";  ou- 
vrage qui  a fourni  à Bollandus  le  spécimen  et  le  plan  des 
Acta  sanclorum  ; Vitœ  Pairum,  seu  de  vild  et  de  verbis  sc- 
niorum  libri  X , hislor.  erem.  complectans,  ibid.,  in-fol., 
1015,  1017,  1018;  Vindicia  Kempenses  advcrsîis  Con- 
tantium  Cajelanum,  ord.  S.  Dc7iedicli,  avec  une  V ie  de 
Kempis,  ibid.,  1017,  1C2I,  in-12  : c’est,  de  l’aveu  de 
M.  Gence,  un  des  écrits  les  plus  solides,  sinon  les  plus 
concluants  qu’ait  enfantés  la  controverse  qui  longtemps 
a partagé  les  critiques  sur  le  véritable  auteur  du  livre 
De  Imitât.  Christi,  que  le  P.  Rosweyde  prétend  apparte- 
nir à Kempis  ; Ckronicon  canonicor.  rcg.  ord.  Windes- 
hemensis,  auct.  Joh.  Duschio,  etc.,  1021,  in-8“,  etc. 

ROTA  (BEnNAnum),  poète,  né  en  1509  à Naples, 
d’une  famille  illustre  originaire  d’Asti,  suivit  fort  jeune 
dans  les  camps  son  père,  qui  s’était  attache  à la  fortune 
de  Charles  VII;  et,  quittant  l’épée  pour  la  plume,  il 
s’exerça  dans  la  poésie  latine  et  italienne.  Trop  servile 
imitateur  de  Pétrarque,  qu’il  avait  pris  pour  modèle,  et 
à la  hauteur  duquel  il  ne  pouvait  s’élever.  Rota  composa 
beaucoup  à'èléyics,  de  sylves,  de  sonnels,i\'(!pi<jrammes,  etc.  ; 
mais  ces  productions  auraient  à peine  sauvé  son  nom  de 
l’oubli,  si  à son  tour  il  n’eut  en  quelque  façon  créé  un 
genre  de  poésie  dans  son  idiome,  les  Eyloyues  marines 
{piscatorie),  genre  où,  il  est  vrai,  Sannazar  avait  débuté 
avant  lui,  mais  en  langue  latine  et  dans  un  cadre  plus 
étroit.  Ce  fut  en  1560  que,  pour  la  première  fois,  paru- 
rent ces  Piscatorie,  Naples,  in-8'’.  Toutes  les  autres 
compositions  de  B.  Rolta,  déjà  publiées,  furent  réunies 
à ces  dernières  dans  une  édition  complète,  Venise,  1 567 , 
in-B®.  La  dernière  édition  de  ses  OEuvres,  faite  sous  ses 
yeux,  parut  en  1572  à Naples,  ville  où  l’auteur  mourut 
5 ans  après,  probablement  du  regret  que  lui  causa  la 
perte  de  sa  femme,  Porzia  Capèce,  qu’il  a chantée  avec 
moins  d’inspiration,  mais  non  moins  d’amour  que  l’a- 
mant de  Laure  l’objet  de  ses  éternelles  plaintes.  La  meil- 
leure édition  des  OEuvres  de  D.  Rotta,  due  à Mazio,  est 
de  Naples,  1726,  2 vol.  in-8". 

ROTA  (Vincent),  né  en  1703  à Padoue,  où  il  mourut 
en  1785,  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique,  ce  qui  ne 
le  détourna  point  de  la  culture  des  beaux-arts,  dont  il 
alliait  le  goût  à celui  des  vers.  Il  fut  lié  avec  Tartini,  et 
ce  compositeur  habile  ne  dédaignait  point  de  le  consul- 
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ter.  Outre  huit  pièces  de  théâtre,  dont  cinq  imprimées 
à diverses  époques,  et  trois  inédites,  il  a laissé  : P/n- 
cendio  del  tempio  di  S.  Antonio  di  Padova,  poème  en 
VI  chants,  Rome,  17i9,  in-4";  Padoue,  1753;  une  tra- 
duction rimée  des  Psaumes,  en  italien  ; des  Dialogues  et 
des  É pitres,  en  latin,  etc.  Fr.  Fansagoa  publia  sous  l’a- 
nonyme des  Memorie  intorno  alla  vita  e.d  ayli  ametii 
studj  delV  abbate  Vinc.Rota,  Padoue,  1798,  in-8®. 

ROTA  (Martin),  dessinateur  et  graveur  au  burin, 
né  vers  1520  h Sabcnico,  en  Dalmalic,  ou,  selon  d’au- 
tres, dans  la  province  de  Sabine,  travailla  successivement 
à Rome  et  à Venise,  et  mourut  postérieurement  à 1577, 
date  de  l’une  des  pièces  qui  composent  son  œuvre,  au 
nombre  de  plus  de  80.  Outre  les  portraits  des  empereurs 
romains  de  Jules  César  h Alexandre  Sévère,  celui  de 
Henri  IV,  etc.,  on  y remarque  surtout  deux  Résurrec- 
tions, l’une  in-4®,  l’autre  grand  in-fol.;  la  Bataille  de 
Lépante;  le  Jugement  dernier,  d’après  Michel-Ange,  et  j 
deux  autres  pièces  sur  le  même  sujet,  de  sa  composition.  | 

ROTA  (Michel-Ange),  médecin,  que  son  ardente 
charité  a fait  surnommer  le  Médecin  des  pauvres,  né  à , 
Venise  en  1589,  reçut  le  doctorat  à Padoue,  et  revint 
exercer  son  art  avec  un  brillant  succès  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut  en  1662.  Outre  un  recueil  de  consul- 
tations et  quelques  commentaires  sur  Hippocrate,  on  a 
de  lui  : De  peste  venetd  anni  1630,  1634,  in-4®. 

ROT.A  (Jean-François),  professeur  de  chirurgie  à 
Bologne,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1558,  a laisse  : De 
introducendis  Grœcorum  medicatn.  lib.,  Bologne,  1553, 
i n-fol . ; De lormentariorum  vulnerum  nal.et  curalione liber,  • 
ibid.,  1555;  Francfort,  1573,  et  Anvers,  1583,  in-4®: 
ce  dernier  ouvrage  fit  trop  longtemps  autorité  parmi  les 
praticiens. 

ROTA  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  à Bcrgame,oà 
il  mourut  en  1786,  avait  fait  sur  les  antiquités  et  l’his- 
toire de  sa  patrie  de  longues  recherches  qu’il  a consi- 
gnées dans  la  dissertation  Del  origine  di  Bergamo,  pria 
citlà  degli  Orobi  e poscia  rie' Cenomani, clc. ,y cnisc,  1750, 
reproduite  au  tome  XLIV  de  la  Raccolta  Ccdogeriana  ; le  i 
meme  recueil  contient,  t.  XLIII,  Dissert,  sopra  un 
antico  marmo  collato  ncl  mttsco  di  Verona  ; il  laissa 
manuscrit:  Dell’  origine  e delta  sloria  antica  di  Bergama, 
publié  par  l’abbé  Salvioni,  Bergame,  1804,  in-4®.  On  lui 
doit  en  outre  de  bonnes  éditions  des  Rimes  de  Guidoc- 
cioni(l753)  et  de  Vittoria  Colonna  (1760)  : à celte  der- 
nière est  jointe  une  Vie  de  la  marquise  de  Pescara,dont 
il  est  auteur. 

ROTARI  (Pierre),  né  h Vérone  en  1707,  mort  en 
1764  h Pélersbourg,  où  il  avait  été  appelé  en  qualité  de 
peintre  de  la  cour,  s’était  fait  une  fortune  considérable 
par  les  beaux  ouvrages  qu’il  exécuta , notamipent  à 
Vienne  et  à Dresde.  Quoique  ses  tableaux  pêchent  par  le 
coloris,  l’entente  et  l’harmonie,  qui  en  forment  le  trait 
principal,  leur  donnent  un  grand  prix  aux  yeux  des  eon- 
naisseurs.  Outre  le  Repos  en  Égypte,  que  possède  la  ga- 
lerie de  Dresde,  et  le  magnifique  tableau  (le  Voile)  qu’il 
peignit  pour  l’impératrice-rcine,  on  connaît  de  lui,  entre 
autres  compositions  : une  Antioncialion  à Guastalla , un 
saint  Louis  et  surtout  une  Nativité  de  la  Vierge  aVaàoue. 
Rotari'Svait  reçu  le  litre  de  comte.  Cet  artiste  a gravé  à 
l’eau-forte,  et  avec  succès,  entre  autres  sujets,  le  por- 
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trait  de  Ph.  Baldimicci , un  saint  François  adorant  la 
croix,  et  la  Nativité  de  la  Vierge,  trois  pièces  de  sa  com- 
position, ainsi  que  sept  autres  d’après  Balestra,  son 
iiiaitre.  Plusieurs  graveurs  ont  reproduit  scs  tableaux, 
notamment  le  Zuccha,  Canale  etCamerala. 

ROTGAISS  (Luc),  poète  hollandais,  né  à Amster- 
dam en  1645,  montra  de  bonne  heure  un  goût  spécial 
pour  la  poésie  latine.  Il  prit  le  parti  des  armes  en  1672, 
entra  au  service  comme  enseigne,  et  quitta  cette  car- 
rière dès  1674.  Après  la  paix  de  Nirnègue,  il  fit  un 
voyage  en  France,  retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  et 
mourut  en  1710.  On  a de  lui  un  poème  en  8 chants 
dont  le  héros  est  Guillaume  III,  roi  d’Angleterre;  deux 
tragédies,  Énée  et  Turnus,  Sylla,  qui  eurent  beaucoup 
de  succès  ; sa  tragédie  de  Sylla  devait  faire  partie  du 
tome  II  des  Chefs-d’œuvre  du  théâtre  hollandais;  un 
poème  descriptif  en  2 chants,  intitulé  la  Kermesse,  ou  la 
foire  hollandaise  ; et  des  Poésies  mêlées  publiées  après  la 
mort  de  l’auteur. 

ROTIIARIS,  roi  des  Lombards,  régna  de  636  à 
652.  Après  la  mort  d’Arioald,  roi  des  Lombards,  sa 
veuve,  Gondeberge,  fut  invitée  par  la  nation  à choisir 
un  nouvel  époux,  qu’on  lui  promit  de  reconnaître  pour 
roi  : elle  arrêta  scs  vues  sur  Rotharis,  duc  de  Brescia, 
de  la  noble  race  des  Arades,  prince  distingué  par  sa  va- 
leur et  sa  sévérité  dans  l’exercice  de  la  justice,  mais  qui 
était  alors  marié.  Rotharis  consentit  à répudier  sa  femme: 
il  épousa  Gondeberge,  et  monta  sur  le  trône,  en  656, 
malgré  l’opposition  de  plusieurs  grands  seigneurs.  A 
peine  se  fut-il  saisi  de  l’autorité,  qu’il  poursuivit  avec 
rigueur  tous  ceux  qui  avaient  mis  obstacle  à ses  vues,  et 
en  fit  périr  un  grand  nombre.  Il  n’épargna  pas  non  plus 
la  princesse  à laquelle  il  devait  sa  couronne  ; il  la  retint 
comme  prisonnière  dans  le  palais,  la  dépouillant  de  tous 
les  ornements  de  la  royauté,  tandis  qu’il  vivait  publi- 
quement avec  des  maîtresses,  ou  peut-être  avec  sa  pre- 
mière femme.  Au  bout  de  5 ans,  et  par  l’entremise  de 
Clovis  II,  roi  de  France,  parent  de  Gondeberge,  cette 
princesse  recouvra  sa  liberté,  et  fut  remise  sur  le  trône. 
La  ville  de  Gênes  et  toute  la  côte  de  Ligurie  étaient 
encore  soumises  à l’empire  grec.  Rotharis  en  entreprit 
la  conquête,  en  641  ; et  il  se  rendit  maître  de  Gênes,  de 
Savone,  d’Albenga,  et  de  toute  la  côte  depuis  Luna  jus- 
qu’aux frontières  de  France  : il  conquit  aussi,  dans  le 
Frioul,  Oderzo,  qui  jusqu’alors  était  demeurée  entre  les 
mains  des  Grecs.  En  642,  il  remporta  près  des  bords  du 
Panaro,  une  grande  victoire  sur  Isaac,  exarque  de  Ra- 
venue  ; après  quoi  il  paraît  qu’il  accorda  la  paix  aux 
Grecs,  à des  conditions  Onéreuses.  Rotharis  donna  en- 
suite son  attention  aux  affaires  intérieures.  Il  publia, 
en  643,  un  Code  ou  recueil  des  lois  lombardes,  qui  fut 
approuvé  par  les  grands,  les  juges  et  l’armée,  et  qui  de- 
vint la  base  de  la  législation  italienne.  On  le  trouve 
dans  le  recueil  de  Lindenbrog.  Rotharis  mourut  en  652, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Rodoald. 

ROTIIELIIX  (Charles  d’ORLE.\NS  de),  littérateur, 
né  à Paris  en  1691,  descendait  du  brave  Dunois  qui 
sauva  la  France  sous  Charles  VII.  Orphelin  à 9 ans,  il 
fut  élevé  par  les  soins  de  la  comtesse  de  Clère,  sa  sœur 
aînée,  et  destiné  à l’état  ecclésiastique.  Il  avait  achevé 
son  cours  de  théologie  et  reçut  le  bonnet  de  docteur. 


lorsqu’il  se  lia  de  l’amitié  la  plus  intime,  malgré  la  dif- 
férence d’âge,  avec  le  cardinal  de  Polignac.  Il  l’accompa- 
gna à Rome  en  qualité  de  conclaviste,  resta  un  an  en  Ita- 
lie, y visita  les  bibliothèques,  les  monuments  d’antiquités 
et  les  cabinets  des  curieux , revint  en  France  avec  une 
collection  de  médailles,  et  forma  en  peu  de  temps  un  des 
beaux  cabinets  de  l’Europe.  En  1728  , l’abbé  de  Rothe- 
lin  fut  élu  membre  de  l’Académie  française,  et  en  1732 
il  devint  membre  honoraire  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions. Ce  fut  à lui  que  le  cardinal  de  Polignac  remit  en 
mourant  le  poème  de  Ÿ A nli- Lucrèce , en  le  priant  de 
l’examiner,  et  même  de  le  supprimer,  s’il  ne  le  jugeait 
pas  digne  d’être  publié.  L’abbé  de  Rothdin,  atteint  de 
la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau,  n’épargna 
ni  soins  ni  veilles  pour  mettre  l’œuvre  de  son  ami  en  état 
de  paraître,  et  sentant  ses  forces  s’affaiblir  apres  ce  tra- 
vail, il  confia  le  manuscrit  à Lebeau,  en  le  chargeant  de 
le  faire  imprimer.  Il  mourut  en  1744.  L’abbé  de  Ro- 
thelin,  outre  plusieurs  Traités  de  théologie,  des  Disser- 
tations sur  les  différends  entre  l’Église  latine  et  l’Église 
grecque,  inédites,  a laissé  quelques  Discours  ou  Ilara)t- 
gues  dans  le  Recueil  de  l’Académie  française,  des  Obser- 
vations et  détails  sur  la  collection  des  grands  et  petits  voya- 
ges, Paris,  1742,  in-4<>  et  in-8'’de  42  pages,  réimprimé 
avec  des  additions  dans  la  Méthode  pour  étudier  la  géo- 
graphie de  Lenglet-Dufresnoy,  édition  de  1768.  L'Llogo 
de  Rothelin,  par  Fréret,se  trouve  dans  le  Recueil  de  l’.V- 
cadémie  des  inscriptions. 

ROTHEIXBOlJRG  (Frédéric-Rodolphe,  comte  de), 
général  prussien,  fils  du  comte  Jean-Sigismond,  chef  de 
la  famille  de  Rolhenbourg,  naquit  en  septembre  1710, 
au  château  de  Netkau.  Son  père , après  l’avoir  fait  in- 
struire à Francfort  et  à Lunéville,  l’envoya,  avec  un 
précepteur,  à Paris,  où  son  cousin,  Conrad-Alexandre 
de  Rolhenbourg,  était  maréchal  de  camp.  Celui-ci  le  fit 
entrer  au  service  de  France,  et  l’emmena  en  Espagne, 
l'an  1731.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  le  jeune  Ro- 
thenbourg  fit,  avec  les  Espagnols,  en  qualité  de  volon- 
taire, la  campagne  contre  les  Mores  d’Afrique,  et  prit 
part  au  combat  d’Oran , et  à la  prise  de  cette  ville.  De 
retour  en  France,  il  se  fit  catholique,  et  rejoignit  en  Al- 
sace, le  corps  d’armée  commandé  par  le  duc  de  Berwick, 
qui  l’admit  parmi  ses  aides  de  camp.  Après  la  mort  du 
commandant  en  chef,  Rothenbourg  servit,  dans  la  même 
qualité,  sous  le  maréchal  d’Asfeld,  au  siège  de  Philips- 
bourg.  A la  fin  de  la  campagne  de  1734,  le  roi  le  nomma 
colonel,  et  le  chargea  d’une  mission  en  Espagne.  Vers  ce 
temps,  la  mort  de  son  cousin  le  maréchal  de  camp  le 
mit  en  possession  d’une  fortune  assez  considérable  ; il 
épousa  ensuite  la  fille  du  marquis  de  Parabère.  A l’avé- 
nement  du  roi  Frédéric  II  au  trône  de  Prusse,  Rothen- 
bourg entra  au  service  de  ce  prince,  avec  le  grade  de 
colonel.  Ayant  eu  occasion  de  se  signaler  dans  la  campa- 
gne contre  l’Autriche  en  1741,  il  fut  nommé  major  gé- 
néral. Après  la  bataille  de  Choltusiz,  Frédéric  lui  donna, 
sur  le  champ  de  bataille  même,  la  grande  décoration  de 
l’Aigle  noir.  En  1744,  il  l’envoya  en  France,  probable- 
ment pour  les  affaires  de  l’alliance  entre  l’a  France  et  la 
Prusse  contre  l’Empereur.  Ayant  rejoint  l’armée  prus- 
sienne, Rolhenbourg  entra  en  Bohême  avec  elle,  et  il 
aida  ensuite  à couvrir  la  retraite  de  la  garnison  de  Pra- 
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guesur  la  Silésie.  Aussi  fut-il  élevé,  en  1745,  au  grade 
de  lieutenant  général.  Il  se  signala  encore  au  combat  de 
Hohenfriedberg.  Le  jour  où  Frédéric  11  livra  la  bataille 
de  Sorr,  Rothenbourg,  qui  souffrait  de  violentes  coliques, 
sa  maladie  habituelle,  se  fit  porter  en  litière  j il  monta  à 
cheval,  et  prit  part  à la  victoire  des  Prussiens.  Il  reçut 
ordre  de  poursuivre  le  prince  Charles  de  Lorraine  jus- 
qu’en Bohême,  et  fit,  avec  le  quartier  général,  son  entrée 
à Dresde.  A la  paix  de  174ti,  Frédéric  l’emmena  aux 
eaux  de  Pyrmont  : mais  l’état  de  sa  santé  empira  j et  il 
mourut,  le  29  décembre  1 75 1 , à Berlin,  après  avoir  reçu 
encore,  dans  scs  derniers  moments,  plusieurs  visites  du 
roi.  Ses  restes  furent  inhumés  dans  les  caveaux  de  l’é- 
glise catholique,  à la  construction  de  laquelle  il  avait 
contribué. 

ROTHSCUOLZ  (FnKDÉnic),  libraire,  né  en  1687 
dans  la  basse  Silésie,  s’établit  à Nuremberg,  après  avoir 
été  commis  dans  plusieurs  maisons  de  librairie , fit  un 
grand  nombre  d’entreprises  littéraires , surtout  en  ou- 
vrages à gravures,  et  fut  lui-meme  un  écrivain  très-fé- 
cond. Il  entretenait  une  correspondance  très-active  avec 
les  savants  et  hommes  de  lettres  allemands.  Rothscholz 
mourut  en  1756.  Nous  indiquerons  les  principaux  ou- 
vrages dont  il  fut  auteur  et  éditeur  : Icônes  érudit,  acad. 
alldorjÎHœ,  1721,  in-fol.  ; Nouveau  saloti  de  gravures  où 
l’on  trouve  les  portraits  de  savants,  d’artistes  célèbres  et 
dequelqites  femmes,  l®'^  cahier,  1722,  in-fol.  ; Icônes 
consiliariorum  reipublieœ,  1723,  in-fol.  j Icônes  virorum 
omnium  ordinum  eruditione  meritorum,  1725,  1751, 
in-îo].-,  Mémoire  pour  servir  à l'histoire  des  srtüa)i<s(allem.), 
1 725-26, 5vol.  in-8°  ; Bibliolhecachemica  rolhscholziana, 
1825-55,  en  5 parties,  publié  sous  divers  titresj  Désigna- 
tio  omnium  dissertationum  inauguralimn  (dtdorfnarum, 
1728,  in-4";  l’Europe  savante , ou  Notiee  des  universités, 
académies,  gymnases,  etc.  (en  allcm.),  1728,  in-4*;  Ve- 
terum  sophorum  sigilla  et  imagines  magicæ,  é J.  Trithemi 
manuscriptis  erutw,  cui  accessit  catalog.  libror.  rariorum 
magico-cabalistico-chymicorum,  1732,  in-8'’;  Théâtre  chi- 
mique allemand,  1732,5  vol.  in-8®;  Court  essai  d’une 
histoire  ancienne  cl  moderne,  des  libraires,  2 vol.  in-4". 

ROTROU  (Jean  de),  l’un  des  créateurs  du  théâtre 
français,  né  à Dreux  le  12  août  1609,  d’une  ancienne 
et  honorable  famille  de  Normandie,  cultiva  la  poésie 
presque  au  sortir  de  son  enfance.  A 19  ans  il  avait  ob- 
tenu deux  succès  au  théâtre.  Dans  ses  pièces , il  s’était 
[iroposé  de  purger  la  scène  des  situations  hasardées, 
des  facéties  par  trop  grivoises,  de  la  licence  de  mœurs 
qui  régnaient  alors  dans  toutes  les  compositions  dra- 
matiques; mais,  sans  le  vouloir,  et  presque  sans  le 
savoir , il  se  laissa  entraîner  sur  le  chemin  qu’avait 
suivi  ses  devanciers.  Son  imagination  se  tourna  d’abord 
vers  le  théâtre  espagnol,  dont  les  imbroglios,  entremêlés 
<lc  longues  tirades  déclamatoires,  étaient  alors  très  en 
vogue.  Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  eu  l’occasion  de 
connaître  le  jeune  poète,  voulut  l’associer  aux  écrivains 
qui  s’étaient  chargés  de  sa  gloire  littéraire.  A l’époque 
où  parut  le  Cid,  il  était  déjà  connu  par  quelques  pièces 
imitées  de  l’espagnol,  par  une  tragédie  imitée  de  So- 
phocle, et  par  trois  comédies  imitées  de  Plaute.  Cor- 
neille, son  aîné  de  5 ans,  mais  éminemment  modeste, 
l’appelait  son  père  ; et  cependant  les  chefs-d’œuvre  de 


Rotrou , Cosroès  et  Venceslas,.  furent  précédés  par  les 
représentations  du  Cid,  d'Horace,  de  Cinna,  à'Héraclius 
et  de  Rodogxmer.  Rotrou,  plus  noble  que  le  poète  Mairct, 
eut  le  courage  de  proclamer , sur  la  scène  même  de  scs 
triomphes,  toute  la  supériorité  de  Corneille  dans  une 
tirade  épisodique  de  sa  tragédie  de  Saint-Genest.  En 
1650,  une  maladie  épidémique  se  déclara  inopinément 
à Dreux.  Rotrou,  qui  y remplissait  la  charge  de  lieute- 
nant criminel  et  civil,  était  alors  à Paris  ; à cette  nou- 
velle, il  accourt,  malgré  les  représentations  de  son  frère, 
est  atteint  par  le  fléau  dévastateur,  et  meurt  trois  jours 
après,  le  27  juillet  I GoO.ll  avait  composé  plus  de  40  piè- 
ces de  tliéàtrc.  Les  grandes  études  lui  manquaient;  mais 
il  avait  deviné  quelques-uns  de  ces  mystères  de  l’art  que 
Corneille  pratiquait  dans  ses  ouvrages.  Venceslas  est  son 
seul  et  vrai  titre  à la  gloire  dramatique.  Marmontcl  et 
Cûlardeau  ont  pris  soin  de  rajeunir  cette  tragédie;  mais 
le  premier  a eu  tort  de  remplacer  le  dénoûment  par 
un  autre  qui  est  tout  à fait  antidramatique.  « Ce  qui  a 
manqué  à Rotrou , dit  Laya  , ce  n’est  pas  le  goût  de  la 
belle  imitation  : il  avait  le  sentiment  du  beau, et  il  aspi- 
rait à le  rendre;  mais  c’est  l’instrument  qui  lui  man- 
quait. Il  se  servait  pour  écrire  d’une  langue  qui  n’était 
pas  faite;  il  n’avait  point  assez  de  génie  pour  donner  à 
cette  langue,  comme  l’avait  fait  Malherbe,  et  comme  le 
fit  plus  tard  Corneille,  ces  tours  et  cette  cadence  ijui  de- 
puis, avec  une  élégance  et  une  pureté  d’expression  sou- 
tenues, distinguèrent  Racine  d’avec  ses  contemporains 
et  ses  successeurs.  » Trente-cinq  des  pièces  de  Rotrou, 
comédies  et  tragédies,  ont  été  imprimées  séparément  de 
1651  à 1650,  in-4"  et  in- 12.  On  a encore  de  ce  poète  i 
l’Inconnu  et  véritable  ami  de  MM.de  S.cudéry  eiCorneille, 
1657,  in-8"  de  7 pages;  Dessein  du  poéine  de  la  grande 
pièce  des  machines  de  la  naissance  d’ Hercule,  repnsenlèe 
sur  le  théâtre  du  Marais,  1650,  in-4".  Rotrou  a eu  quel- 
que part  à l’Aveugle  de  Smyrne,  tragi-comédie,  1658, 
in-4";  et  à la  Comédie  des  Tuileries,  1658,  in-4",  im- 
primée sous  le  nom  des  cinq  auteurs  (Boisrobert,P.  Cor- 
neille, Rotrou,  Collctct  et  L’Étoile)  employés  à rimer  les 
pièces  dont  le  cardinal  de  Richelieu  leur  donnait  le 
sujet.  Il  n’existe  qu’une  édition  in-8°  des  OEuvres  de 
liotron,  Paris,  1820-22, 5 vol.  in-8".  On  regrette  que 
M.  Viollet-Leduc  , de  qui  sont  les  Notices  historiques  et 
littéraires  placées  en  tête  de  chaque  pièce,  ait  supprimé 
les  arÿM)nc«ts  de  l’auteur , ainsique  les  Épitres  dédiea- 
toires,el  qu’il  n’ait  pas  toujours  respecté  le  texte.  Aucune 
académie  n’avait  encore  proposé  son  éloge,  lorsque  l’In- 
stitut donna  la  Mort  de  llotrou  pour  sujet  du  prix  do 
poésie  qui  fut  décerné  en  181 1 à Millevoyc. 

ROTTENIIAMER  (Jean),  peintre,  né  à Munich  en 
1566,  reçut  d’abord  les  leçons  d’un  peintre  médiocre, 
alla  ensuite  à Rome, s’y  fit  eonnaître  par  de  petites  com- 
positions sur  cuivre,  qu’il  finissait  avec  soin , puisse 
hasarda  à peindre  un  grand  tableau  représentant  la 
Gloire  des  saints.  Encouragé  par  le  suffrage  des  artistes 
romains,  il  alla  étudier  les  coloristes  à Venise,  et  suivit 
particulièrement  le  Tintoret.  Les  grands  tableaux  qu’il 
peignait  ne  lui  firent  pas  négliger  scs  petites  peintures 
sur  cuivre,  et  il  en  tira  un  grand  piofit.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à Augsbourg,  exécuta  pour  l’empe- 
reur Rodolphe,  le  duc  de  Mantoue  et  pour  des  églises, 
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divers  tableaux,  entre  autres  une  nouvelle  composition 
(le  sa  Gloire  des  saints,  qui  passe  pour  son  chef-d’œuvre, 
rt  se  voit  eneorc  dans  l’église  Sainte-Croix,  à Augs- 
bourg.  Dans  ses  tableaux  sur  cuivre,  il  aimait  à pein- 
dre des  nymphes  et  autres  sujets  analogues , et  il  con- 
fiait ordinairement  l’ejecution  des  fonds  et  des  paysages 
à Breugbel  de  Velours  et  à Paul  Brill.  Rottenhamer  mou- 
rut à Augsbourg  en  1604.  Le  musée  de  Paris  possède  de 
cet  artiste  deux  tableaux  : k Christ  portant  sa  croix  et  la 
Mort  d’ Adonis. 

ROUARIE  (Armand  TAFFIN,  marquis  de  la),  gen- 
tilhomme breton,  naquit,  en  17S6,  au  château  de  la 
Rouarie,  entre  Saint-Malo  et  Rennes.  Sa  jeunesse  fut 
orageuse.  Officier  dans  les  gardes-françaises,  il  s’y  mon- 
tra frondeur  de  la  cour  ; et  son  début  dans  le  monde 
fut  marqué  par  des  désordres.  Épris  d’une  actrice 
(M"®  Fleury),  qu’il  voulait  épouser,  il  ne  put  l’y  résou- 
dre, et,  de  dépit,  se  battit  en  duel  avec  le  comte  de 
Bourbon-Busset,  son  rival.  Ces  violences  le  mirent  dans 
la  disgrâce  du  roi  : il  fut  renvoyé  des  gardes.  Accablé 
de  ce  malheur,  il  s’empoisonna,  fut  secouru,  et  alla  s’en- 
sevelir à la  Trappe.  Arraché  par  ses  amis  à ce  tombeau 
vivant,  il  partit  pour  l’Amérique,  où,  sous  jle  nom  de 
colonel  Armand,  il  défendit,  à la  tête  d’une  légion,  l’in- 
dépendance des  États-Unis.  Après  s’y  être  distingué,  il 
retourna  en  France,  et  obtint  un  rang  dans  l’armée. 
Lors  des  troubles  précurseurs  de  la  révolution,  il  se 
déclara  le  champion  de  la  noblesse  et  du  parlement  de 
Bretagne,  qui  luttaient  contre  la  cour.  Il  fut  l’un  des 
12  députés  envoyés  près  du  roi,  en  i787,  pour  récla- 
mer la  conservation  des  privilèges  de  sa  province  j et  il 
subit,  à la  Bastille,  un  emprisonnement  qui  lui  fit  une 
réputation  de  popularité.  Rendu  à la  liberté,  il  vit  d’a- 
bord avec  joie  tous  les  signes  d’une  prochaine  révolu- 
tion : mais,  à la  convocation  des  états  généraux,  il  s’in- 
digna de  voir  la  noblesse  bretonne  succomber  sous  les 
prétentions  du  tiers  état  ; et,  excitant  son  ordre  à la 
résistance,  il  provoqua  son  refus  d’envoyer  des  députés 
aux  états,  ne  voulant  pas,  disait-il , que  cette  noblesse 
antique  se  courbât  devant  la  double  représentation  du 
]>cuple.  Enfin  ce  fut  lui  qui  conseilla  la  protestation  che- 
valeresque, signée  du  sang  des  nobles  bretons,  contre 
les  innovations  antimonarchiques  du  ministère.  Dès 
1 700,  il  devint  l’espoir  des  mécontents  de  la  Bretagne, 
qu’il  rallia  pour  jeter  les  fondements  d’une  asso- 
ciation royaliste.  Le  rôle  de  chef  de  parti  convenait  à 
son  âme  ardente  et  à son  infatigable  activité.  Rempli 
de  cette  idée,  il  quitte  son  château,  se  rend  à Coblentz 
auprès  du  comte  d’Artois , et  lui  présente  son  plan  d’as- 
sociation, se  réservant  de  régler,  quand  il  en  sera  temps, 
l’organisation  militaire.  Tout  fut  approuvé,  et  revêtu, 
le  K décembre  1791 , de  la  sanction  des  frères  du 
roi.  La  Rouarie  fut  dès  lors  eoinme  l’âme  et  le  ehef  de 
la  confédération,  et  chargé  d’en  assurer  le  suecès.  11 
partit  de  Coblentz,  où  son  plan  resta  secret  ; et,  de 
retour  en  Bretagne,  il  le  mit  à exécution.  Bientôt  Saint- 
Malo,  Rennes,  Dol , Fougères,  eurent  leurs  comités 
royalistes.  On  y fit  le  recensement  de  tous  ceux  qui 
avaient  perdu  au  nouvel  ordre  de  choses,  pour  les  exci- 
ter à SC  confédérer.  Des  émissaires  se  glissèrent  dans  les 
corps  administratifs  et  judiciaires,  dans  les  établisse- 


ments publics,  et  surtout  dans  les  douanes,  la  garde  des 
ports,  les  forts  et  les  arsenaux.  Une  multitude  d’écrits 
sur  les  intentions  des  princes,  et  sur  une  prochaine 
coalition  des  cabinets  de  l’Europe,  propagèrent  la  doc- 
trine de  la  résistance  politique.  Des  règlements  militai- 
res et  civils,  délibérés  dans  des  réunions  secrètes,  furent 
envoyés  au  conseil  des  princes,  pour  être  approuvés. 
Chaque  chef  d’arrondissement  eut  sous  lui  des  chefs 
secondaires,  chargés  d’organiser  militairement  les  can- 
tons qui  leur  étaient  confiés.  La  Rouarie,  l’âme  de  ce 
vaste  complot,  y consacrait  ses  veilles,  sa  fortune  et 
toutes  ses  facultés.  11  épiait  l’instant  de  donner  les  der- 
nières instructions  à son  parti,  afin  d’étre  en  mesure 
d’éclater  au  moment  où  la  guerre  du  dehors,  qui  venait 
de  s’allumer,  présenterait  des  chances  favorables.  Con- 
voquant, dans  son  château,  les  principaux  confédérés, 
il  leur  fit  lecture  de  la  commission,  datée  de  Coblentz, 
le  2 mars  1792,  par  laquelle  les  princes,  frères  du  roi, 
après  lui  avoir  donné,  comme  chef  des  royalistes  bre- 
tons, les  pouvoirs  militaires,  ordonnaient  de  lui  obéir, 
et  l’autorisaient  à joindre  à l’association  bretonne  les 
partieslimitrophes  des  autres  provinces.  Devenu  suspect 
aux  nouvellesautorités,  ilfut  surveillé  j et  l’on  fit  fouiller 
inopinément  son  habitation,  par  un  détachement  de 
400  gardes  nationales  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Servan  ; 
mais  la  Rouarie  et  ses  affidés  s’esquivèrent  par  des  sou- 
terrains inconnus.  Il  se  mit  ensuite  en  état  de  défense, 
exerça  sa  troupe  aux  manœuvres  militaires  à pied  et  à 
cheval,  et  fit  monter  la  garde  jour  et  nuit,  comme  dans 
une  place  menacée.  Au-dehors,  il  distribua  de  l’argent, 
SC  fit  de  nouvelles  créatures,  soudoya  des  émissaires,  qui 
le  prévenaient  exactement  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
les  villes  voisines  ; de  sorte  qu’instruit  à l’avance  des 
visites  domiciliaires,  il  avait  le  temps  de  s’y  disposer. 
Mais  les  revers  des  royalistes  du  Finistère  et  de  l’Ardè- 
che, qui  avaient  agi  précipitamment  et  sans  ensemble, 
le  forcèrent  de  se  renfermer  dans  le  système  d’une  pru- 
dente circonspection.  La  catastrophe  du  10  août  vint 
encore  suspendre  l’explosion  qu’il  avait  préparée.  Ne  se 
laissant  point  abattre,  il  disposa  les  esprits  à un  souh'» 
vcment  général,  en  faisant  répandre  secrètement  une 
proclamation  émanée  de  lui,  comme  chef  royaliste.  Vers 
cette  époque,  la  conjuration  ayant  été  divulguée,  aux 
révolutionnaires  de  Paris,  des  émissaires  furent  envoyés 
en  Bretagne  pour  arrêter  la  Rouarie,  et  pour  faire 
échouer  son  entreprise.  On  le  serre  de  près  : en  vain  ses 
amis  le  pressent  de  quitter  momentanément  la  Bretagne, 
et  de  se  retirer  vers  les  princes,  pour  connaître  leur 
volonté.  Dédaignant  tout  projet  de  retraite,  il  court  de 
château  en  château,  de  comité  en  comité,  pour  réveiller 
les  esprits  abattus , pour  ranimer  les  espérances , 
errant  dans  les  forets,  armé  de  toutes  pièces,  ne  suivant 
jamais  les  sentiers  battus,  passant  les  nuits  dans  des 
grottes  inaccessibles,  tantôt  au  pied  d’un  chêne,  tantôt 
dans  le  fond  d’un  ravin,  ne  s’arrêtant  jamais  au  même 
endroit.  L’un  de  ses  émissaires,  envoyé  à Londres, 
Revint,  à la  fin  de  janvier  1793,  apportant  la  nouvelle 
que  tous  les  plans  étaient  repris  pour  le  mois  de  mars 
suivant  ; qu’à  cette  époque,  une  descente  d’émigrés  sur 
la  côte  de  Bretagne,  et  la  levée  de  boueliers  dans  les  dé- 
partements voisins,  auraient  lieu  simultanément,  de 
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mémo  que  l’invasion  de  la  France  par  les  puissances 
coalisées:  mais  tout  ce  plan  est  révélé  à Paris j et  le 
conseil  exécutif,  de  concert  avec  le  comité  de  sûreté 
générale,  fait  partir  Laligant-Morillon,  avec  des  pouvoirs 
illimités,  à l’effet  de  s’assurer  des  principaux  chefs  de  la 
ligue.  Errant  et  fugitif,  la  Rouarie,  vivement  poursuivi, 
signalé  dans  le  journal  de  Rennes,  dénoncé  à la  Société 
populaire,  forcé,  par  les  revers  de  la  eoalition,  de  passer 
l’hiver  sans  rien  entreprendre,  n’eii  est  que  plus  impa- 
tient d’atteindre  le  mois  de  mars.  Il  veut  braver  l’inclé- 
mence d’une  saison  rigoureuse:  sa  santé  s’altère;  et  le 
besoin  de  repos  lui  fait  ehercher  un  toit  hospitalier,  où 
il  puisse,  à l’abri  des  perquisitions,  préparer  le  succès 
de  son  entreprise.  11  ehoisit  le  ehâteau  de  Laguyoma- 
rais,  à une  lieue  de  I.amballe  ; mais  bientôt  il  y est  atteint 
d’une  maladie  mortelle.  Il  veut  sortir  pour  ne  pas  eom- 
promettre  scs  botes;  mais  il  est  forcé  de  rentrer  par  la 
gravité  de  sa  maladie  : alors  il  apprend  que  Louis  XVI 
vient  de  périr  sur  l’écbafaud.  Cette  catastrophe  achève 
d’irriter  son  mal  et  de  troubler  sa  raison.  Le  50 janvier, 
il  expire  dans  des  accès  de  délire  et  de  désespoir.  Son 
cadavre,  enlevé  mystérieusement,  est  enfoui  dans  un 
bois  voisin.  Les  chefs  de  l’association,  inconsolables 
de  la  perte  d’un  homme  dont  le  caractère  et  les  talents 
faisaient  l’espoir  du  parti,  gardent  sur  sa  mort  le  plus 
profond  silence;  mais  Slorillon,  l’agent  des  révolu- 
tionnaires, survient  : à l’aide  des  indications  du  traî- 
tre Lalouche,  il  fait  déterrer  le  cadavre,  et  saisir  les 
papiers  de  la  conjuration,  enfouis,  dans  un  bocal,  à 
0 pieds  de  profondeur.  11  s’assure  en  meme  temps  des 
deux  familles  Laguyomarais  et  Desillcs  et  de  quelques 
affidés;  mais  la  plupart  des  autres  restent  inconnus, 
leur  liste  ayant  été  heureusement  anéantie.  Sur  27  accu- 
sés, 12  furent  condamnés  à mort.  La  découverte  des 
papiers  de  la  Rouarie  eut  lieu  le  5 mars  17!)3. 

ROLTIiANE  ( Basile-Gbegoriewitscii)  , conseiller  de 
collège  et  littérateur  russe,  né,  en  1759,  dans  la  Petite- 
Russie,  mort  à Pélersbourg  en  1795 , directeur  des  éco- 
les d’Ekateriiioslaf,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, avait  été  professeur  à l’academie  de  Kief,  puis  à 
l’université  de  Moscou.  Outre  des  traductions,  ainsi  que 
diverses  publications  hebdomadaires  faites  à Moscou  de 
1509  à 1775,  telles  que  : Ni  Ceci  ni  Cela,  lu  Fourmi  la- 
borieuse, et  l’Ancien  et  le  Moderne,  on  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  écrits  en  russe  : Choix  d’inscriptions,  1 77 1 ; 
H isloire  abréijée  de  la  Pelite-Itussic,  1775;  Almanach  des 
curieux,  de  1775  à 1780  ; Description  de  la  Petilc-Itussie, 
1777  ; le  Courrier  general  et  Guide  ou  Houlier  complet, 
5®  édition,  1795;  le  Canon  de  Pâques,  1779  ; Monument 
royal,  ou  Dictionnaire  historique  des  souverains  et  souve- 
raines de  la  Russie,  1780;  Description  de  la  ville  de  Mos- 
cou, 1782. 

UOLBAUD  (Pierre-Joseph-.Vndré),  littérateur,  né  à 
Avignon  en  1750,  montra,  dès  son  jeune  âge,  les  plus 
bcurcuscs  dispositions.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, il  vint  à Paris,  où  son  caractère,  son  esprit  et  ses 
qualités  lui  acquirent  de  nombreux  amis.  Il  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  un  Essai  sur  les  synonymes  qui 
fut  bien  accueilli  du  public.  Attaché  au  système  des  éco- 
nomistes, il  devint  l’un  des  chefs  les  plus  zélés  de  cette 
secte,  et  en  partagea  les  succès  et  les  disgrâces.  Recher- 


ché et  repoussé  tour  à tour  par  le  gouvernement,  il  fut 
exilé,  en  1775,  avec  l’abbé  Bandeau.  Rappelé  l’année 
suivante , il  obtint  une  pension  de  5,000  francs  sur  les 
économats.  Il  ne  cessa  de  se  livrer,  depuis  cette  époque, 
à de  nouveaux  travaux  economiques  et  littéraires , et 
mourut  à Paris  en  1792.  L’abbé  Roubaud  a publié,  avec 
le  Camus,  \c  Journal  du  commerce,  Bruxelles,  1759-62, 
24  vol.  in-12;  avec  Dupont  de  Nemours,  Quesnay,  le 
marquis  de  Mirabeau  et  autres,  le  Journal  de  l’agricul- 
ture, ducommerce  et  des  finances,  de  1764  à 1774;  avec 
.\mcilhon , le  Journal  d’agriculture,  commerce,  arts  et 
finances,  licpuis  janvier  1779  jusqu’en  décembre  1785, 
15  volumes  in-12.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : le 
Politique  indien,  ou  Considérations  sur  les  colotiies  des  In- 
des occidentales,  1768,  in-8°;  lieprésentations  aux  7nagis- 
trats  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains , 1769,  in-8“  ; 
Récréations  économiques, ou  Lettre  au  chevalier  Zanobi,  etc. , 
1770,  in-8°  (c’est  une  réfutation  du  Dialogue  sur  le  com- 
merce des  blés,  par  l’abbé  Galliani)  ; Histoire  de  l'Asie, 
del’Afrique  cl  de  l’Amérique,  Paris,  1770  à 1775, 15  vol. 
in-12,ou5  vol.in-4“;  Nouveaux  synonymes  français.  Il 
4 vol.  in-8“.  Cet  ouvrage  obtint,  en  1786,  le  prix  d’uti- 
lité de  l’Académie  française.  Il  en  parut  une  5®  édition, 
considérablement  augmentée  par  un  des  neveux  de  l’au- 
teur, sous  le  titre  de  Synonymes  français,  Paris,  1796, 
4 vol.  in-8".  Cet  ouvrage  abrégé  a été  réimprimé  avec 
ceux  de  Gérard,  Beauzée,  etc. , dans  le  Dictionnaire  des 
synonymes  français,  Paris,  1801 , 5 vol.  in-12,  et  1810, 
2 vol.  in-12. 

IIOGBALD  (Joseph-Marie),  jésuite,  frère  du  précé- 
dent, né  à Avignon  en  1 755,  vint  se  fixer  à Paris  après  la 
dispersion  de  son  ordre,  retourna  dans  sa  patrie  pour  rédi- 
ger \e  Journal  d’Avignon,  dont  le  roi  avait  rétabli  le  pri- 
vilège, revint  à Paris  et  y mourut  en  1797.  11  a composé 
des  discours , des  sirmons  et  autres  écrits  qui  n’ont  pas 
été  imprimés,  et  traduit  de  l'italien  les  Vies  des  bien- 
heureux Laurent  de  Brindes  et  Benoit  Labre;  cette  der- 
nière a été  publiée  à Paris,  1784,  in-12. 

BOUBALD  DE  TBESSÉOL , frère  du  précédent, 
né  à Avignon,  en  1740,  avait  embrassé  la  profession 
d'avocat;  piais  son  goût  pour  la  littérature  l'éloignant 
du  barreau,  il  vint  à Paris  en  1765,  et  y mourut  en  1788. 
On  a de  lui  des  Discours  sur  divers  sujets,  publiés  en 
1775,  1775  et  1776,  in-8®;  Lettres  sur  l’éducation  des 
7nilitaires,  1777,  in-12;  Fables  librement  traduites  de 
l’a/iglais,  1777,  in-12;  Opuscule  sur  la  77ui/iièrc  dont  les 
naturels  de  l’A77%érique  font  la  guerre,  1777,  in-12;  une 
édition  des  OEuvres  de  Z)cs;aa/(is,  d’après  les  manuscrits 
de  l’auteur,  1778,  2 vol.  in-12;  qucbiues  pièces  de  wrs 
dans  divers  journaux  et  recueillies  en  1778. 

BOEBILLAC  ( Lous-François) , sculpteur,  né  à 
Lyon,  passa,  vers  1725,  en  Angleterre,  époque  où  le 
sculpteur  Rysbrach  jouissait  déjà  de  toute  sa  réputation. 
Il  se  fit  peu  remarquer  jusqu’au  moment  où  il  fut  charge 
d’exécuter  plusieurs  bustes  destinés  à décorer  le  college 
de  la  Trinité  à Dublin.  Sa  réputation  s’accrut  progres- 
sivement par  l’exécution  de  plusieurs  monuments  funè- 
bres et  de  diverses  statues  érigées  à d’illustres  person- 
nages. 11  mourut  à Londres  en  1762.  On  cite,  parmi  les 
nombreuses  productions  de  son  ciseau,  les  tonibeauxdii 
duc  d’Argyle  (à  Westminster),  du  duc  et  de  la  duchesse 
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de  Moiilague,  les  statues  de  Hacndel , de  George  I®*',  de 
Charles,  duc  de  Sommerset,  de  Newton  , de  George  II, 
une  belle  figure,  de  la  Religion  placée  dans  un  petit  tem- 
ple à Gopsal,  ville  du  comté  de  Leicester.  Lord  Chester- 
lield  disait  que  Roubillac  était  vraiment  un  statuaire,  et 
que  les  autres  n’étaient  que  des  tailleurs  de  pierre. 

ROLltlN  (Gille  de),  poète,  né  près  du  Pont-St. -Es- 
prit, entra  de  bonne  heure  dans  la  cari'ière  militaire, 
devint  capitaine  au  régiment  de  Guise,  et  fit  plusieurs 
campagnes.  Ayant  pris  sa  retraite,  il  vint  se  fixer  à 
Arles,  et  mourut  vers  1712,  dans  un  âge  très-avancé.  Ses 
poésies  ont  été  publiées  par  son  fils  sous  le  titre  d'OEu- 
vn's  tnêlées  de  feu  Roubiii,  Toulouse,  1716,  in- 1 2. 

ROUBO  (André-J.vcob),  habile  menuisier,  né  à Paris 
en  1759,  reçut,  par  les  soins  de  son  père,  qui  exerçait  la 
meme  profession,  une  éducation  soignée.  11  apprit  les 
mathématiques,  la  mécanique  et  le  dessin,  et  en  fit  une 
heureuse  application  à la  menuiserie.  En  1769,  il  pré- 
senta, à l’Académie  des  sciences,  un  traité  de  l’.-h-t  du 
me7iuisicr  ; et,  sur  le  rapport  des  commissaires  nommés 
pour  l’examen  de  cet  ouvrage  , l’Académie  décida  qu’il 
ferait  partie  du  Recueil  des  descriptions  des  arts  et  mé- 
tiers. Les  talents  de  Roubo  lui  firent  confier  l’exécution 
d’un  grand  nombre  de  travaux  importants,  tels  que  la 
l'oupolc  de  la  Halle  aux  Blés , le  berceau  qui  couvre  la 
Halle  aux  Draps,  ete.  Il  mourut  le  10  janvier  1791 . Par 
une  distinction  spéciale,  l’arrêt  du  conseil  d’Etat  qui  lui 
avait  accordé  la  maîtrise , le  dispensait  d’acquitter  les 
droits  d’usage.  Sa  veuve  reçut  de  la  Convention  un  se- 
cours de  5,000  francs  par  décret  du  4 septembre  1795. 
On  a de  lui  : l'Art  du  menuisier,  1769-75,  4 vol.  in-fol., 
l)récédé  d'Eléiiients  de  géométrie  mis  à la  portée  des  ou- 
vriers; le  texte  est  accompagné  de  nombreuses  planches, 
toutes  d’après  les  dessins  de  l’auteur  ; Truité  de  la  con- 
struction des  théâtres  et  des  machines  théâtrales  , Mil, 
in-fol.  de  67  pages  et  10  planches;  l’Art  du  layetier, 
1782,  in-fol.  de  27  pages  avec  7 planches  dessinées  et 
gravées  par  l’auteur. 

ROL'CEL  (François)  naquit  à Dourlach,  en  Bavière, 
et  non  à Alost  comme  il  est  dit  dans  V Histoire  de  la  mé- 
decine belge,  en  1754.  Après  avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  médecine , il  alla  s’établir  à Alost  où  il  se  fit 
bientôt  remarquer  par  ses  vastes  connaissances  en  méde- 
cine et  en  botanique.  Il  fut  nommé  successivement  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hôpital  civil;  membre  correspondant 
des  Sociétés  de  médecine  d’Amsterdam,  de  Paris,  etc.  En 
1 792,  il  publia  un  Traité desplanles  les  moins  fréquentes  qui 
croissent  spontanément  dans  les  environs  de  Gand,  etc.,  etc. 
Il  reçut,  à l’occasion  de  cette  publication , le  diplôme  de 
membre  correspondant  de  la  Société  d’histoire  naturelle 
et  de  médecine  de  Bruxelles.  Enhardi  par  ces  premiers 
succès,  il  mit  la  main  à son  grand  ouvrage,  fruit  de  50 
ans  de  soins  et  d’observations,  qui  parut  sous  le  titre  de  : 
Tloredu  nord  delà  France,  etc.,  Paris,  1803,  2 vol.  in-S". 
Il  a encore  publié  différents  mémoires  sur  la  botanique 
et  des  Réflexions  sur  l’opération  du  bec-de-lièore  chez  les 
nouveau-nés,  Bruxelles,  1797,  in-8°.  Roucel  mourut  à 
Alost  en  1831 . 

ROL'CHER  (Jean-.4ntoine),  poète,  né  à Montpellier 
en  1745,  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  et  voulut  d’a- 
bord embrasser  l’état  ecclésiastique;  mais  étant  venu  à 
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Paris  pour  suivre  les  cours  de  la  Sorbonne,  le  goût  de 
la  poésie,  l’amour  de  l’indépendance  et  les  séductions  du 
monde  le  firent  renoncer  à ce  projet.  11  se  lia  avec  plu- 
sieurs littérateurs  de  l’époque,  tels  que  Berquin  , Dus- 
sieux,  Imbert,  etc. , et  s’essaya  , dans  la  carrière  poéti- 
que, par  quelques  pièces  fugitives  qui  eurent  du  succès. 
Un  poème,  à l’occasion  du  mariage  du  Dauphin,  depuis 
Louis  XVI,  lui  valut  la  protection  du  ministre  Turgot, 
qui  lui  donna  une  place  de  receveur  des  gabelles  à Mont- 
fort-l’Amauri,  Boucher  employa  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cette  charge  à la  composition  d’un  poème  intitulé 
les  Mois,  qu’il  publia  en  1779,  avec  un  grand  luxe  d’im- 
pression , et  qui  fut  vivement  critiqué  par  la  Harpe, 
ainsi  que  par  plusieurs  autres  gens  de  lettres  jaloux  des 
éloges  prodigués  à l’auteur,  dans  les  salons  où  il  en  avait 
lu  un  grand  nombre  de  passages  avant  de  le  livrer  à 
l’imprimeur.  Une  cabale  se  forma  pour  fermer  à Rou- 
cher  les  portes  de  l’Académie  ; mais  le  poète  se  consola 
des  critiques  et  des  intrigues  de  ses  adversaires  par 
l’amitié  que  lui  portaient  bon  nombre  de  gens  de  bien. 
A l’époque  de  la  révolution.  Boucher  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  modération  ; mais,  quand  il  eut  été  témoin  des 
excès  de  1792  et  1793,  il  n’hésita  pointa  manifester  une 
opposition  vigoureuse,  et  aima  mieux  être  victime  que 
complice.  Arrêté  une  première  fois,  il  fut  remis  en  liberté 
d’après  les  démarches  actives  que  fit  en  sa  faveur  un  ami 
courageux  ; mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Boucher, 
dont  le  domicile  fut  violé  au  milieu  de  la  nuit  pal*  les 
agents  de  la  Terreur,  pouvait  s’échapper,  il  ne  voulut 
point  compromettre  son  ami,  qui  avait  répondu  de  lui , 
et  se  laissa  conduire  dans  la  prison  de  Ste. -Pélagie.  11  y 
séjourna  plus  de  7 mois,  travaillant  à une  nouvelle  édi- 
tion de  sa  traduction  de  l’ouvrage  d’A.  Smith,  intitulé 
de  la  Richesse  des  nations,  qu’il  avait  publiée  en  1790. 
Prévenu  qu’il  allait  passer  en  jugement,  il  fit  faire  son 
portrait  par  un  artiste,  son  compagnon  d’infortune,  et 
écrivit  au  bas  ces  vers  touchants  adressés  à sa  femme,  à 
ses  enfants  et  à ses  amis  : 

Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux, 

Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage; 

Quand  un  savant  crayon  dessinait  cette  image. 

J’attendais  l’échafaud,  et  je  pensais  à vous. 

Le  même  jour,  6 août  1794,  il  fut  transféré  à la  Con- 
ciergerie. Le  lendemain  il  parut  devant  le  sanglant  tri- 
bunal, et  à 5 heures  du  soir  il  mourut  sur  l’échafaud 
avec  57  autres  victimes.  On  a de  Boucher  ; les  Mois , 
Paris,  1779,  2 vol.  10-4“,  ou  4 vol.  in-12;  réimprimés 
en  1826,  avec  Notice,  par  M.  Brissol-Thivars,  2 vol. 
in-12;  et,  en  1827,  2 vol.  in-52  : les  lacunes  qui  se 
trouvaient  dans  les  anciennes  éditions  sont  remplies 
dans  les  nouvelles;  De  la  Richesse  des  nations,  traduit  de 
l’anglais  d’Adam  Smith,  Paris,  1790,  4 vol.  in-8“  (cette 
traduction,  peu  estimée,  a été  réimprimée  en  1795)  ; 
Consolations  de  ma  captivité,  ou  Correspondance  de  Rou- 
cher,  etc.,  publiée  en  1797,  en  2 parties  iu-8“,  par 
M.  Fr.  Guillols,  gendre  de  l’auteur  ; des  jooêsies  dans  les 
journaux  du  temps  et  dans  Y Almanach  des  Muses,  de 
1772  à 1787;  quelques  lettres  dans  les  journaux;  des 
articles  politiques  dans  le  Journal  de  Paris , en  1790  et 
1791.  Boucher  a coopéré,  avec  Dussieux,  etc.,  à l’édi- 
tion de  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à l’f/istoire  de 
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Franco,  publiée  par  Duchcsnay,  178Kct  années  suivan- 
tes, 07  vol.  in-8',  et  à la  liihtiothbque  des  Dnnies.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  inédits,  que  sa  fille  Guil- 
lois)  s’élait  proposé  de  publier.  On  trouve  uneA^otice  sur 
Roucher  dans  la  Décade  philosopliiqiœ  et  dans  le  Ihillelin 
de  la  Société  de  Monlpellier,  par  .M.  Carrion  de  Nizas. 

ROLDÉGHY  (Abou’l  IIasax)  fut  le  premier  poète 
qui  parut  en  Perse,  depuis  la  conquête  de  ce  royaume 
par  les  Arabes;  du  moins  est-il  le  j)remier  dont  le  sou- 
venir nous  ait  été  conservé.  Nous  ne  connaissons  ni  la 
date  de  sa  naissance  ni  l’époque  de  sa  mort;  mais  nous 
savons  qu’il  était  né  aveugle,  et  qu’il  florissait  sous  le 
règne  du  prince  sassanide  Naser,  fils  d’Ahmed,  mort  en 
l’année  5ô0  de  l’hégire  (9il  de  J.  C.)  après  un  règne  de 
50  ans.  On  dit  que  ce  poète  fut  nommé  Roudégliy,  du 
mot  persan  roiideh,  qui  signifie  les  cordes  des  instru- 
ments de  musique,  parce  qu’il  était  aussi  habile  musi- 
cien que  bon  poète.  Suivant  d’autres,  ce  nom  lui  fut 
donné  du  lieu  de  sa  naissance,  noudrl;,  bourg  du  terri- 
toire de  Bokliara.  Roudégliy  jouissait  d’une  grande  fa- 
veur auprès  de  l’émir  Naser,  et  il  était  très-riche.  Son 
liain  se  composait  de  200  esclaves  et  de  400  chameaux. 
On  dit  que  scs  poésies  formaient  100  volumes,  et  mon- 
taient à un  million  trois  cents  distiques.  On  en  trouve 
des  fragments  dans  le  Tarikh  guzideh , ou  Chronique 
choisie,  et  dans  d’autres  ouvrages;  mais  il  ne  parait  pas 
qu’aucun  des  nombreux  volumes  qui  en  formaient  le 
recueil,  soit  venu  jusqu’à  nous.  Nous  savons  qu’il  aAait 
mis  en  vers  persans,  par  ordre  de  l’émir  Naser,  le  livre 
de  Calila  et  Dimna,  plus  connu  sous  le  nom  de  fables 
tic  Ridpaï  ; il  est  vraisemblable  que  celte  traduction  est 
perdue  depuis  longtemps.  L’émir  lui  donna,  jiour  prix 
de  ce  travail,  80,000  pièces  d’argent.  On  rapjiortc  des 
effets  surprenants  de  son  talent  pour  la  poésie  cl  la 
musique. 

UÜUlîLLE  (GL'iLLALME-FnxNçois),  chimiste,  né  en 
1705  près  de  Caen,  manifesta  de  bonne  beurc  un  goût 
décidé  pour  la  botanique  et  l’hisloire  naturelle.  C’est  en 
étudiant  la  pharmacie  à Caen  qu’il  conçut  une  grande 
passion  pour  la  chimie.  Ses  faibles  moyens  pécuniaires 
ne  lui  permettant  jtas  d’avoir  un  laboratoire  garni  de 
tous  les  ustensiles  nécessaires,  il  pria  un  chaudronnier 
de  lui  ju’cler  son  atelier,  et  ce  fut  là  qu’il  commença  scs 
manipulations.  Il  se  rendit  ensuite  à Paris,  entra  chez 
un  pharmacien  allemand,  Spitzlcy,  qui  avait  succédé  à 
Lémcry,  y passa  7 ans,  entremêlant  ses  travaux  j)har- 
niaceuli(]ucs  et  chimiques  avec  l’étude  de  la  botanique 
et  de  l’histoire  naturelle.  C’est  alors  qu’il  eut  occasion 
de  se  faire  connaître  de  M.M.  de  Jussieu.  Enfin,  il  s’éta- 
blit à Paris  comme  apothicaire,  et  commença  en  même 
temps  des  cours  particuliers  de  chimie,  qui  furent  bien- 
tôt suivis  par  un  grand  nombre  de  personnages  distin- 
gués, tant  français  qu’étrangers.  Sa  réputation  lui  valut 
en  1742  la  place  de  professeur  de  chimie  au  Jardin  royal 
des  Plantes,  et  il  fut  appelé  2 ans  après  à une  place  de 
membre  adjoint  de  r.\cadémie  des  sciences.  Après  avoir 
enrichi  le  Recueil  de  celte  société  d’un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  la  science  qu’il  professait,  il  mourut  le 
5 août  1770,  accablé  d’infirmités  qu’il  avait  contractées 
dans  scs  opérations  chimiques.  Rouelle  a formé  des 
élèves  d’une  grande  distinction,  tels  que  son  frère,  üar- 


cel  père.  Cadet,  Macquer,  Sage,  etc. , et  il  doit  être 
placé,  suivant  Vicq-d’.Vzir,  au  rang  des  hommes  extraor- 
dinaires, qui  ont  brillé  dans  la  carrière  des  scictices. 
Avant  lui  on  ne  connaissait  de  chimie  en  France  que  les 
principes  routiniers  de  Lémery.  Les  seuls  ouvrages  de 
Rouelle  sont  les  Mémoires  dont  nous  avons  parlé.  11  avait 
commencé  un  cours  complet  de  chimie,  que  ses  infirmi- 
tés l’empêchèrent  d’achever. 

ROUELLE  (Hilai  iie-Mauix),  dit  le  Jeune , frère  et 
élève  du  précédent,  né  en  1718,  fut  aussi  un  habile  chi- 
miste, et  prit  j)art  h toutes  l&s  opérations  dont  Guil- 
laume-François fut  chargé.  Renfermé  dans  le  laboratoire 
de  celui-ci.  Rouelle  le  Jeune  négligea  longtemps  sa  for- 
tune et  sa  réputation.  Etifin,  sur  les  instances  de  son 
frère  et  de  plusieurs  amis,  il  se  détermina  à lire  à l’Aca- 
démie des  sciences  deux  Mémoires  où  il  exposait  de  nou- 
velles découvertes  chimiques  qu’il  avait  faites,  et,  de 
1775  à 177!),  il  publia  dans  divers  journaux,  particu- 
lièrement dans  celui  de  médecine,  une  suite  d’autres 
Mémoires  fort  intéressants.  Ce  savant  modeste  mourut  à 
Paris  le  7 avril  1779.  Il  avait  succédé  à son  frère  dans 
la  place  de  démonstrateur  au  Jardin  du  Roi  ; mais  il 
n’avait  point  été  admis  à l’Académie.  On  a de  lui  un 
Tableau  de  l’analyse  chimique,  publié  en  1774. 

ROUGÉ  (Ro.vabes  de),  chevalier  banneret  breton, 
sire  de  Rougé  et  de  Derval,  se  distingua  par  son  atta- 
chement à la  France,  avant  que  la  Bretagne  devint  par- 
tie intégrante  du  royaume.  Il  fit  ses  premières  armes, 
à la  suite  de  son  père,  dans  la  guerre  qui  éclata,  vers 
1541,  pour  la  succession  de  Jean  III,  duc  de  Bretagne, 
entre  le  comte  de  Montfort , que  soutenait  le  roi  d’An- 
gleterre, et  Charles  de  Blois,  en  faveur  duquel  s’était 
déclaré  le  roi  de  France.  Le  père  de  Bonabes,  qui,  avec 
d’autres  seigneurs  bretons  cl  l’illustre  Duguesclin,  avait 
embrassé  la  cause  de  Charles  de  Blois,  périt  au  combat 
meurtrier  de  Larochc-Dcrien , en  I54(i.  Bonabes  resta 
ainsi  de  bonne  heure  chef  de  sa  maison  , et  ne  tarda  pas 
à se  distinguer  par  lui-même.  Cette  guerre,  qui  se  pro- 
longea pendant  25  ans,  présenta,  dès  son  commence- 
ment,  le  spectacle  singulier  de  deux  héroïnes,  que  leur 
courage  et  les  circonstances  placèrent  à la  tête  des  deux 
armées  ennemies.  L’histoire  de  Bretagne  nous  montre 
Bonabes  de  Rougé  comme  réunissant  des  connaissances 
et  l’habileté  d’un  négociateur  à la  bravoure  guerrière, 
dans  un  siècle  où  celte  dernière  qualité  était  le  seul  apa- 
nage de  la  plupart  des  seigneurs.  Ayant  enfin  été  battu 
à la  bataille  d’Auray,  dont  le  gain  assura  à la  famille 
des  Montfort  la  possession  du  duché  de  Bretagne , 
Bonabes  de  Rougé,  qui,  pendant  cette  guerre  longue  et 
sanglante,  avait  pre.sque  toujours  combattu  dans  les 
rangs  de  l’armée  française,  s’éloigna  d’une  patrie  déchi- 
rée par  la  guerre  civile,  et  se  voua  tout  à fait  au  ser- 
vice des  rois  de  France.  Les  Montfort  le  dépouillèrent 
de  ses  biens,  titres  et  seigneuries,  et  donnèrent  son  châ- 
teau de  Derval  à un  chevalier  anglais  nommé  Robert 
Knoles.  Bonabes,  attaché  à la  personne  du  roi  Jean,  avec 
les  titres  de  chambellan  et  de  conseiller,  combattit  à la 
funeste  journée  de  Poitiers,  en  155ü,  fut  fait  prisonnier 
avec  ce  prince,  et  conduit  avec  lui  en  Angleterre.  Bien- 
tôt après,  le  roi  l’ayant  chargé  d’aller  en  France  rem- 
plir une  mission  relative  aux  bases  d’un  traité  de  paix,  ' 
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Édouard  exigea,  pour  garantie  de  son  retour,  que  Phi- 
lippe,  lils  de  France,  comte  de  Longueville,  premier 
prince  du  sang,  Amauri  de  Craon  et  7 autres  seigneurs 
des  plus  considérables,  se  rendissent  caution  de  Bonabcs 
de  Bougc-Dcrval,  corps  pour  corps,  s’engageant  à per- 
dre lionneur,  biens,  villes  et  châteaux,  et  à payer,  en 
outre,  12,000  ccus.  Cet  acte,  rapporté  par  dom  Mau- 
rice, historien  de  Bretagne,,  est  un  document  curieux 
des  mœurs  de  l’époque.  Enfin  le  roi  Jean  fut  rendu  à 
la  liberté,  à la  suite  du  traité  de  Bretigny,  lotiO;  et, 
jiar  la  désignation  expresse  d’Édouard,  Bonabcs  se 
trouva  comj)i  is  au  nombre  des  otages  que  le  monarque 
français  culàfournir  |)Oursùrelé  desa rançon.  Charles  V’, 
son  successeur,  récompensa  les  services  de  Bonabcs,  et 
le  dédommagea,  en  partie,  des  confiscations  qu’il  avait 
essuyées,  par  le  don  de  plusieurs  terres,  dans  l’Anjou  et 
la  Touraine..  L’histoire  de  dom  Maurice  nous  montre  Bo- 
nabcs  de  Bougé  assistant,  en  1575,  dans  un  âge  avancé, 
au  siège  de  son  propre  château  de  Dcrval,  défendu  par 
kr  nouveau  possesseur,  Robert  Knoles,  contre  Olivier  de 
Clisson  : mais,  malgré  la  valeur  de  ce  dernier  et  la  pré- 
sence de  Duguesclin,  qui  commandait  l’armée  française 
en  Bretagne,  on  fut  conti-aint  de  lever  le  siège.  Bonabes 
mourut,  en  1577,  sans  avoir  pu  recouvrer  l’héritage  de 
ses  pères,  et  fut  enterré  dans  l’abbaye  de  Mellerai,  fon- 
dée par  un  de  ses  aïeux.  Dans  le  traité  de  Guérande,  en 
1581,  qui  termina  les  dill’érends  entre  la  France  et  la 
Bretagne,  Charles  V fit  stipuler  la  restitution  du  château 
de  Dcrval  à la  famille  de  Bougé. 

ROUGÉ  ( J.VCQUES  de),  dit  le  marquis  du  Ptessis- 
Uellirrc,  de  la  famille  du  précédent,  se  distingua  au 
siège  de  la  Uoehclle,sous  LouisXllI,  en  1()28,  ayantalcrs 
le  grade  de  colonel  j et  surtout  dans  la  campagne  de 
F’iaiiilre.  Établi  gouverneur  d’.4rmentière,  et  assiégé  par 
l’archkluc  Léopold,  il  opposa  une  résistance  opiniâtre, 
soutint  14  jours  de  tranchée  ouverte,  exécutant  sans 
cesse  des  sorties  vigoureuses,  avec  sa  faible  garnison, 
contre  des  forces  décuples  : après  avoir  refusé  toute 
sommation,  quoique  les  remparts  écroulés  olïrissent  plu- 
sieurs brèches  praticables,  il  repoussa  vaillamment  un 
assaut  général,  et  ne  se  réduisit  à capituler  que  par  le 
manque  absolu  de  poudre.  Promu  au  grade  de  lieute- 
nant général,  il  se  signala  encore  dans  plusieurs  autres 
affaires,  et  combattit,  pour  le  parti  de  la  cour,  lors  de  la 
guerre  civile  allumée  à l’occasion  du  cardinal  Mazarin, 
sous  la  régence  d’Anne  d’Autriche.  11  commandait  un 
corps  d’armée  à la  bataille  de  Rhétel,  où  fut  battu  le 
vicomte  de  Turenne,  qui  marchait  contre  la  cour.  Il 
servit  ensuite  en  Guienne,  contre  les  princes  ; emporta 
d’assaut  les  faubourgs  de  Cognac,  et  défendit  l’Angou- 
mois  contre  le  prince  de  Condé.  La  guerre  à la  fois  ridi- 
cule et  coupable  de  la  Fronde  se  calma  enfin;  et 
Louis  XIV  commençait  à tenir  d’une  main  ferme  et 
vigoureuse  les  rênes  de  l’État  : Bougé  du  Plessis,  décoré 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  fut  envoyé  au  secours  de 
Barcelone,  avec  un  corps  de  4,000  hommes,  et  chargé, 
l’année  suivante,  de  commander  dans  le  Roussillon,  en 
remplacement  du  maréchal  de  la  Mothe.  Les  affaires 
étaient  en  très-mauvais  état;  les  Espagnols  occupaient 
toute  la  Catalogne,  à l’c.xception  de  Roses,  étroitement 
bloquée,  et  prèle  à se  rendre  : Bougé  du  Plessis  fran- 


chit les  Pyrénées,  et  tombe  rapidement  sur  les  corps 
espagnols  isolés , qui  ne  l’attendaient  pas.  11  dégage 
Roses,  assiège  et  prend  Caslillon  d’Ampurias,  le  fort 
de  la  Jonquière,  plusieurs  autres  places;  et,  par  de  tels 
succès,  il  fournit  à une  autre  division- de  l’armée  fran- 
çaise les  moyens  d’exécuter  le  siège  de  Girone..  En 
IGo4,  il  fit  partie  de  l’aventureuse  expédition  destinée 
à placer  le  duc  de  Guise  sur  le  trône  de  Naples.  Cette 
expédition  ayant  débarqué  le  11  novembre  16b4,  sur 
les  plages  de  Bastellamare,  Bougé  du  Plessis,  qui  com- 
mandait une  partie  des  troupes,  fut  grièvement  blessé, 
et  il  mourut  dans  la  mémo  ville,  le  24  de  ce  mois,  âgé 
de  1)2  ans.- 

ROUGEMONT  (François),  jésuite,  né  à Maestricht 
en  1(524,  professa  d’abord  les  humanités  dans  les  col- 
lèges de  son  institut,  puis  fut  envoyé  comme  mission- 
naire dans  l’Inde.  Débarqué  à Macao  après  beaucoup  de 
traverses,  il  y resta  quelque  temps  pour  se  préparer  aux 
travaux  de  l’apostat,  et  se  rendit  ensuite  dans  la  province 
chinoise  qui  lui  était  assignée.  Une  persécution  contre 
les  chrétiens  s’étant  élevée  en  1(564,  Rougemont  fut  con- 
duit avec  la  plujtart  de  ses  confrères  à Pékin,  où  il  resta 
détenu  pendant  plusieurs  années.  Rendu  à la  liberté,  il 
reprit  le  cours  de  ses  prédications  , et  les  continua  jus- 
qu’à sa  mort,  en  1676.  On  a de  lui  : Ilistoria  tarlarico- 
siaica,  complectcns  ah  aniio  1660  usqiie  ad  annum  1668, 
Louvain,  1675,  in-8“.  Il  avait  envoyé  cet  ouvrage  en 
Europe  pour  le  Caire  imprimer;  mais  le  P.  Séb  slicn  de 
Magalhaens  ayant  eu  connaissance  de  son  manuscrit,  le 
traduisit  en  portugais,  et  publia  sa  version  un  an  avant 
l’impression  de  l’original,  à Lisbonne,  1672,  iri-4“.  Le 
P.  Rougemont  a composé  deux  ouvrages  moraux  et  reli- 
gieux en  langue  chinoise,  et  a eu  part  à la  paraphrase 
latine  des  ouvrages  de  morale  de  Confucius,  publiée  par 
le  P.  Couplet. 

ROUGEMONT  (Joseph-Claude),  chirurgien,  né  en 
17S5  à Saint-Domingue,  fit  ses  cours  à Dijon  sous  Ma- 
ret  et  Hoin,  se  rendit  à Paris  en  1774,  où  il  remplitrcm- 
ploi  de  démonstrateur  sous  Desault,  et  fut  attaché  en 
1781  à l’hôpital  militaire  de  Brest.  Appelé  deux  ans 
après  par  l’électeur  de  Cologne  en  qualité  de  médecin,  il 
obtint  une  chaire  d’anatomie  et  de  chirurgie  à l’univer- 
sité  de  Bonn,  passa  lors  de  sa  suppression  à Ilildesheim, 
se  rendit  ensuite  à Hambourg,  et  mourut  à Cologne  en 
1818.  Outre  une  traduction  française  du  Traité  des 
hernies  de  A.  G.  Richler,  et  plusieurs  morceaux  acadé- 
miques en  allemand , tels  que  des  discours  d’ouver- 
ture, etc.,  on  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Bifilio- 
thèque  de  chirurgie  du  Nord,  Bonn,  1788-1789,  in-8"; 
Manuel  des  opérations  chirurgicales  (en  allemand),  ibid., 
1795,  Francfort,  1797,  in-8“;  Trailé  des  mcdadics  héré- 
ditaires, 1794,  in-S®. 

ROUGEMONT  (George  de),  procureur  général  et 
l’un  des  quatre  présidents  du  conseil  de  Neuchâtel,  sa 
patrie,  né  en  1768, entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics.  Possédant  à un  haut  degré  les 
qualités  qui  constituent  l’homme  d’Étal,  il  acquit  une 
influence  considérable  dans  le  gouvernement  de  la  prin- 
cipauté, et  ce  fut  en  grande  partie  par  ses  efforts  patrio- 
tiques qu’elle  échappa  à une  dissolution  politique,  qui 
plus  d’une  fois  l’a  menacée  depuis  les  dernières  années 
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du  18®  siècle  jusqu’aux  événements  de  1814.  A cette 
dernière  époque,  A'eucliâtel  fut  définitivement  incorporé 
h la  Suisse,  sans  toutefois  cesser  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté de  la  maison  de  Brandebourg,  dont  cette  petite 
principauté  a depuis  j)lus  d’un  siècle  appris  à bénir  le 
sceptre.  L’un  des  derniers  actes  de  la  carrière  de  Rouge- 
mont fut  de  solliciter  en  dSlb,  auprès  des  ministres  du 
roi  de  Prusse,  alors  à Paris , diverses  modifications  aux 
actes  qui  avaient  réglé  l’étal  intérieur  de  la  principauté 
de  Neucliâtcl,  et  suivant  Ilercau,  ce  petit  pays  est  peut- 
étie  celui  d’Europe  où  la  liberté  civile  existe  avec  le  plus 
de  plénitude  et  de  mesure.  Rougemont  mourut  en  1825 
à Saint-Aubin,  près  de  Neuclnàtcl. 

ROL’GEJIONT  (Michel-Nicolas  BALISSON  de), 
littérateur  et  auteur  dramatique,  d’une  ancienne  famille 
de  Normandie,  est  né  à la  Rochelle,  le  7 février  1781. 
Il  avait  à peine  commencé  ses  éludes,  que  la  révolution 
les  interrompit.  Ayant  perdu  son  père,  en  1797,  il 
s’embarqua  et  fut  pris  par  la  frégate  anglaise  l’Aurorn. 
Conduit  à Lisbonne,  il  y fut  échangé,  revint  en  France, 
et  cessa  de  servir  dans  la  marine.  Eu  1799,  il  fut  officier 
d’ordonnance  du  marquis  de  Grignon  et  du  comte  de 
Suzannet,  dans  l’armée  vendéenne.  Après  la  convention 
conclue  par  le  général  Hedouvillc,  à Monlfaucon,  près 
de  Bcaupréau,  en  1800,  de  Rougemont  vint  à Paris, 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  cl  ai  aiit  la  fin  de  cette 
année  il  donna  au  théâtre  de  la  Cité  la  Romance,  vaude- 
ville en  un  acte,  et  au  théâtre  des  .Jeunes  Artistes  la 
Coquette,  ou  le  Jeune  Officier , et  Cclcstine,  ou  les  Époux 
sans  l’èlre,  mélodrame  en  trois  actes.  Le  bon  accueil 
qu’obtinrent  ces  pièces  et  plusieurs  autres  aujourd’hui 
oubliées,  décidèrent  de  la  vocation  de  l’auteur,  et  le 
fixèrent  irrévocablement  dans  la  capitale , où  il  n’a 
cessé  de  se  livrer  depuis  à des  travaux  purement  litté- 
raires. De  Rougemont  a été  membre  et  président,  de  la 
.société  des  Soupers  de  Momus,  membre  de  l’Alhénée 
des  Arts,  du  Caveau  moderne  et  de  la  société  d’Emula- 
tion  deCambrai.  11  a travaillé,  en  1 814,  à la  Quotidienne, 
où  il  publiait  des  articles  de  mœurs;  en  1815,  au 
Journal  general  de  France , puis  au  Journal  de  Paris,  à 
l’Arislarquc , et  enfin  à la  Gazelle  de  France,  jusqu’au 
1®®  juillet  1827.  A cette  époque  la  perle  d’une  fille  ché- 
rie et  l’amour  de  l’indépendance  le  firent  renoncer  à la 
rédaction  de  toute  espèce  de  journal.  11  fut  aussi  colla- 
Jiorateur  de  MM.  Azaïs  et  Bouilly,  jiour  les  Annales  de 
la  jeunesse.  De  Rougemont  mourut  à Paris,  en  1840. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  citera  : le  Rôdeur 
français,  1816-1823,  6 vol.  in-12;  6®  édition,  1827. 
Il  a composé  près  de  1 50  pièces  de  théâtre,  dont  les  plus 
connues  sont  : l’Ours  au  sérail  ; M.  cl  4/'"®  Denis;  la 
Femme  innocente,  malheureuse  et  persécutée,  l’une  des 
meilleures  parodies  des  drames  niais  qui  attiraient  alors 
la  foule  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  ; le  Tailleur 
de  J.  J.  Rousseau,  la  Laitière  de  Montfermeil , de 
Lavaubalière,  etc. 

ROUGET  DE  L’ISEE  (Joseph),  le  Tyrtée  moderne, 
l’auteur  de  cet  hymne  guerrier  qui  fera  passer  son  nom 
à la  postérité,  naquit  le  10  mai  1760,  à Lons-le-Saul- 
nier.  Officier  dans  le  génie  à l’époque  de  la  révolution 
de  1789,  il  se  trouvait  en  garnison  à Strasbourg  lorsque 
la  guerre  fut  déclarée  au  commencement  de  1792.  Un 
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bataillon  de  volontaires  allait  partir  de  celte  ville.  On 
savait  que  Rouget  de  l’Isle,  dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  militaires,  cultivait  la  poésie  et  la 
musique  ; et  le  maire  de  Strasbourg,  Diétrich,  lui  de- 
manda pour  ces  jeunes  gens  une  marche  nouvelle. 
Rouget  se  met  à l’ouvrage  dans  la  soirée;  sa  tète  fer- 
mente, et,  avant  l’aurore,  il  a composé  les  paroles  et  la 
musique  de  cet  admirable  Chant  de  guerre  de  l’armée  du 
Rhin,  car  c’était  là  le  titre  qu’il  lui  avait  donné.  Dès  le 
matin,  quelques  artistes  du  théâtre  vinrent  l’étudier  chez 
lui.  l’ius  tard,  il  fut  c.xéculé  sur  la  place  publique,  où 
les  volontaires  s’assemblaient,  et  tel  fut  l’efTct  qu’il  pro- 
duisit qu’au  lieu  des  600  hommes  de  la  veille  il  s’en 
trouva  900  pour  le  départ.  Ce  n’était  que  le  prélude  des 
prodiges  opérés  par  cet  hymne  sublime,  qui  a peut-être 
fait  accourir  sous  le  drapeau  national  plus  de  cent  mille 
guerriers.  Déjà  il  était  connu  dans  tous  les  régiments  du 
Nord,  mais  n’avait  point  encore  été  entendu  à Paris  ; 
ce  furent  les  Marseillais  de  Barbaroux  qui  l’y  firent 
connaître  : on  l’appela  dans  la  capitale  Vllymnc  des 
Marseillais , et  ensuite  la  Marseillaise,  nom  populaire 
qui  lui  est  resté.  Son  auteur  aurait  été  loin  d’adopter  ce 
titre,  et  pouvait  dire,  comme  Lully,  de  son  motet  reli- 
gieux joué  à l’Opéra  : « Je  ne  l’avais  pas  fait  pour  eux.» 
En  effet,  ami  sincère  de  la  constitution  de  1791  , Rou- 
get, dont  un  des  motifs,  dans  sa  belle  composition,  avait 
été  de  détrôner  la  Carmagnole,  refusa,  après  le  10  août, 
comme  contraire  au  serment  qu’il  avait  prêté,  le  nou- 
veau serment  qu’on  lui  demandait.  Il  fut  destitué;  en- 
suite la  Terreur  le  jeta  dans  ses  prisons,  et  le  9 ther- 
midor qu’il  a célébré  dans  un  de  scs  chants,  le  rendit  à 
la  liberté.  Rentré  sous  cet  étendard,  auquel  il  avait 
procuré  tant  de  défenseurs.  Rouget  fit  partie  des  troupes 
qui  repoussèrent  les  émigrés  descendus  sur  les  côtes  de 
France  ; et  se  distingua  à l’affaire  de  Quiberon,  où  il  fut 
blessé.  Son  nom  fut  honorablement  cité  dans  les  raj)- 
ports  faits  à la  Convention  ; un  décret  lui  promit  même 
une  récompense  nationale  qu’il  n’obtint  point.  De  retour 
à Paris,  cet  homme  simple  et  modeste  ne  rappela  point 
ses  services  qui  furent  oubliés.  A l’exception  d’un  seul, 
tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  en  France 
devaient  être  ingrats,  ou,  du  moins,  peu  bienveillants 
pour  lui.  L’empire  le  mit  à la  retraite,  où  le  laissa  la 
restauration.  Ce  fut  seulement  après  la  révolution  de 
juillet  que  le  roi  des  Français  acquitta  la  dette  de  la 
France,  en  plaçant  sur  la  poitrine  de  ce  vieillard  une 
croix  d’honneur  depuis  si  longtemps  méritée,  et  en  lui 
donnant  une  pension  de  1,200  francs.  Retiré  à Choisi- 
Ic-Roi,  il  se  faisait  aimer  du  peu  de  personnes  qu’il 
voyait  par  son  exquise  politesse,  et  le  laisser-aller,  on 
pourrait  dire  la  bonhomie  de  sa  conversation.  Rouget 
de  risle  y est  mort  le  27  juin  1836.  Toute  la  population 
de  ce  lieu  et  des  environs  vint  assister  à scs  obsèques,  et 
la  Marseillaise,  ccoülcc  celte  fois  dans  un  religieux  silence, 
retentit  deux  fois  sur  scs  dépouilles  mortelles  ; c’était 
la  plus  éloquente  oraison  funèbre  que  l’on  pût  lui 
décerner. 

ROUGET,  frère  du  précédent,  né  à Lons-le-Sanlnier 
en  1770,  partit  en  qualité  de  lieutenant  lors  de  la  pre- 
mière réquisition,  servit  en  Hollande  en  1807,  et  accom- 
pagna le  général  Dandels  à Batavia.  De  retour  en  France 
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en  1810,  et  nommé  maréclial  de  camp,  il  commanda 
plusieurs  subdivisions,  et  mourut  à Dijon  en  1853. 

IlOUGIEIl  DE  LA  BEUGERIE  (Jean-Baptiste), 
célèbre  agronome,  né  en  1757  à Bonneuil  (Limousin), 
se  sentit  dès  sa  jeunesse  porté  par  un  inslinct  irrésistible 
vers  les  études  de  l’agriculture  théorique.  Étant  venu  se 
fixer  à Paris,  il  fut  élu  membre  de  la  première  muni- 
cipalité de  cette  ville  eu  1789,  et  se  fit  remarquer  de 
scs  collègues  par  son  zèle  et  son  patriotisme  éclairé. 
Député  à l’assemblée  législative,  il  ne  parut  à la  tribune 
que  pour  y lire  des  rapports  sur  diverses  questions  d’éco- 
nomie politique.  Il  ne  fit  point  partie  de  la  Convention  ; 
mais,  en  1703,  chargé  d’inspecter  les  étangs  et  les  marais 
de  France,  le  compte  qu’il  rendit  de  sa  mission  prouva 
qu’il  en  avait  senti  toute  l’importance.  En  1790  il  fut 
nommé  correspondant  de  la  première  classe  de  l’Institut 
(section  d’économie  rurale).  A l’organisation  des  préfec- 
tures en  1800,  il  fut  désigné  préfet  de  l’Yonne,  et  sut 
se  concilier  l’estime  et  l’affection  de  ses  administrés.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  et 
mourut  en  1830.  Scs  ouvrages  sont  fort  nombreux; 
les  principaux  sont  : Rp.dicrches  sur  les  principaux  abus 
qui  s’opposent  aux  progrès  de  rnijricuUure  en  France, 
Paris,  1787,  in-8“;  Essai  sur  le  commerce  et  la  paix, 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  l’agriculture , 1797, 
in-<S°;  Mémoire  sur  la  culture,  le  commerce,  et  l’emploi 
(les  chanvres  et  lins  de  France,  pour  la  marine,  et  les  n7-ls, 
1799,  in- 12  ; Sur  l’edjus  du  défrichement , et  la  destruc- 
tion des  bois  cl  furets,  avec  un  projet  d’organisation  fores- 
tière, Auxerre,  1804,  in-4'’;  les  Georgigues  françaises , 
poëme  didactique,  1804,  2 vol.  in-8“;  2<=  édition,  1824, 
avec  2 planches  ; flisloire  de  l’agricuUure  française,  1815, 
in-8°  ; Cours  complet  d’agriculture  pratique,  1819-1822, 
8 vol.  10-8“  ; Les  forêts  de  la  France , leurs  rapports  avec 
les  climats,  latempérature  et  l’ordre  des  saisons,  clc.,  1817, 
in-8“  ; l’  Histoire  de  l’agriculture  des  Gaulois,  depuis  leur 
origine  jusqu’à  Jules  César,  1819,  in-8“.  Rougier  de  la 
Bergerie  a été  l’un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  des 
Annales  d’agriculture. 

ROÜGINAC  (Bruno  d’ARBAUD  de),  né  à Bcaucaire 
en  1771,  servit  pendant  plusieurs  années  en  qualité 
d’officier  de  cavalerie,  se  retira  dans  sa  ville  natale,  dont 
il  devint  le  premier  magistrat,  et  mourut  en  1747.  On 
a de  lui  : Relation  de  ce  qui  s’est  passé  entre  le  roi  et  M.  le 
comte  de  liellc-Isle  au  sujet  de  l’échange  de  la  ville  de  Beau- 
Caire,  etc.,  1723,  in-8".  11  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d’autres  écrits  qui  n’ont  point  été  publiés. 

ROL'GINOIX  (ÎNicolas- François),  médecin,  né  en 
1727  à Jlorteau,  petite  ville  de  Franche-Comté,  prit  scs 
degrés  à la  faculté  de  Besançon,  se  rendit  ensuite  à Paris 
pour  suivre  les  cours  des  plus  habiles  professeurs,  exerça 
quelque  temps  la  médecine  <à  Noyon,  revint  ensuite  à 
Besançon,  s’y  fit  recevoir  docteur,  obtint  une  des  chaires 
de  la  Faculté,  la  place  de  médecin  en  chef  des  hôpitaux, 
et  acquit  une  réputation  qui  s’étendit  en  Allemagne  et 
jusqu’en  Angleterre.  11  mourut  le  13  juin  1799.  Outre 
plusieurs  Mémoires  dans  les  Recnieils  de  l’académie  de 
Besançon,  on  a de  lui  une  Lettre  au  doeleur  Lorry,  1768, 
in-8“;  Codex  physiologicus,  1776,  iii-8'';  Considcraliones 
pathologico-semcioticæ  de  omnibus  corporis  huma  ni  func- 
tionibus , 1786-  1787, 2 vol.  in-i";  (dbservations  sur  les 


divers  avantages  que  l’on  peut  tirer  de  la  pomme  de  terre, 
1794  , 111-8°;  Médecine  préservatrice  et  curative , générale 
cl  particulière  ^ ou  Trailé  d’hygiène  et  de  médecine  pra- 
tique, 1799,  2 vol.  in-8“.  Marchant  a public  sur  lui  une 
Notice  historique,  Besançon,  in-8“,  insérée  au  tome  Vil 
des  Mémoires  de  médecine  militaire. 

IIOÜIIAIJT  (Pierre-Simon),  premier  chirurgien  du 
roi  de  Sardaigne,  mort  en  1740,  professa  la  chirurgie  à 
l’université  de  Turin.  Outre  plusieurs  Mémoires  dans 
les  Recueils  des  académies  de  Turin  et  de  Paris,  on  a de 
lui  : Traité  des  plaies  de.  tête,  Turin,  1720,  in-4“;  Osser- 
vazioni  anatomico-ftsiche,  ibid.,  1724,  in-4“;  Réponse  (t 
la  critique  d'un  mémoire  (de  l’auteur)  sur  la  circulation 
du  sang  dans  le  fœtus  du  corps  humain,  par  M.  Win- 
sloiü , 1 728,  in-4". 

ROUILLÉ  (Pierre-Julien)  , jésuite,  né  à Tours  le 
11  janvier  1681 , entra  dans  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment après  avoir  achevé  son  noviciat,  professa  succes- 
sivement les  humanités,  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques pendant  22  ans,  dans  divers  collèges,  et  mourut 
à Paris  le  17  mai  1740.  On  n’a  de  lui  qu’un  Discours 
sur  rcxccllence  et  futilité  des  mathématiques,  prononcé  à 
l’ouverture  des  cours  du  collège  de  Caen,  ibid.,  1716 , 
in-4";  mais  il  a aidé  les  PP.  Catrou  et  Brumoy  dans  la 
rédaction  de  V H istoire  romaine  et  de  V Histoire  des  révo- 
lutions d’ Espagne , laissée  imparfaite  par  le  P.  d’Or- 
léans, et  terminée  par  le  P.  Brumoy.  Rouillé  a eu  part 
aussi  à YExanien  du  poème  de  la  Grâce  (par  Louis  Ra- 
cine), Bruxelles  (Paris),  1723,  in-8",  et  il  dirigea  le 
Journal  de.  Trévoux  depuis  décembre  1 733  jusqu’en  1737. 

ROUILî.E  (Antoine-Louis),  comte  de  Jouy,  né 
le  7 juin  1 689,  d’une  ancienne  famille  de  robe,  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  le  3 décembre  1711, 
maître  des  requêtes  en  1717,  intendant  du  commerce 
en  1725.  Mis  à la  tête  de  la  librairie,  en  1732,  il  accor- 
dait facilement  des  permissions  tacites  pour  des  ouvra- 
vrages  futiles  et  d’un  prompt  débit  ; mais  c’était  tou- 
jours à la  condition  que  les  libraires  se  chargeraient  de 
quelque  édition  importante.  C’est  ainsi  qu’il  procura  la 
traduction  de  l’iiislorien  de  Thou,  celle  de  Guichardin, 
et  la  première  belle  édition  de  Molière  que  l’on  ait 
donnée  en  France  (celle  de  Paris,  1734,  6 vol.  in-4"). 
Louis  XV  le  nomma,  en  1744,  conseiller  d’État,  et 
commissaire  à la  compagnie  des  Indes.  Lors  de  la 
disgrâce  du  comte  de  Maurepas,  Rouillé  le  remplaça, 
le  26  avril  1749,  au  département  de  la  marine.  Sous 
son  administration,  et  par  scs  soins,  le  commerce  du 
Levant  prit  de  grands  accroissements,  les  manufactures 
du  Languedoc  furent  encouragées;  et  il  ouvrit  de  nou- 
velles branches  d’industrie.  Il  favorisa  dans  la  marine 
l’étude  de  ruslronomie,  procura  une  nouvelle  édition 
de  l’Atlas  hydrographique,  et  l’acquisition  de  la  collec- 
tion de  cartes  marines  formée  par  Dclislc;  il  envoya 
Chabert  et  Bory  pour  déterminer  avec  plus  de  préci- 
sion quelques  longitudes  et  latitudes  : il  institua,  sous 
les  ordres  de  Duhamel,  une  école  de  constructions;  et 
c’est  à son  zèle  qu’on  doit  l’établissement  de  l’Académie 
royale  de  marine  à Brest.  Pendant  la  guerre  à laquelle 
mit  un  terme  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  la  marine 
française  avait  été  presque  entièrement  ruinée  : le  nou- 
veau secrétaire  d’État  travailla  avec  zèle  à son  rétablis- 
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scmenl.  D’après  son  plan,  il  devait  être  construit  dans 
l’espace  de  10  ans,  1 1 i vaisseaux  de  ligne,  54  frégates, 
cl  un  nombre  proportionne  de  petits  bâtiments  : mais 
il  fallait,  pour  l’exécution  de  ce  plan,  que  la  paix  ne  fût 
point  troublée;  et  rAnglclcrrc , qui  ne  voulait  pas  se 
dessaisir  du  sceptre  maritime,  ne  manquait  pas  de  mo- 
tifs ou  de  prétextes  pour  rallumer  la  guerre.  Elle  en 
avait  déposé  le  germe  dans  le  traité  meme  d’Aix-la- 
Cliapcllc,  en  laissant  dans  l’indécision  plusieurs  dilfé- 
rends  sur  les  limites  de  l’Acadie,  et  sur  la  souveraineté 
•les  rives  de  l’Ohio.  Les  conférences  tenues  à Paris,  de- 
puis la  fin  de  septembre  1750  jusqu’en  1755,  pour 
l’arrangement  de  ces  dîlTércnds,  furent  brusquement 
terminées  par  la  prise  de  deux  vaisseaux  de,  guerre 
français,  que  fit  l’amiral  Boscawcn  (8  juin  1755),  cl  par 
celle  de  500  bâtiments  marchands,  j)ortant  8,000  mate- 
lots, dont  s’emparèreut  les  corsaires  anglais,  qui  fondi- 
rent sur  la  marine  marchande  de  France  comme  sur  une 
proie  assurée.  La  guerre  ainsi  faite  sans  avoir  été  décla- 
rée, arrêta  l’accomplissement  des  projets  patriotiques  de 
Rouillé,  projets  qu’il  avait  d’ailleurs  légués  à son  succes- 
seur Machaull;  car  il  avait  quitté  le  portefeuille  de  la 
marine,  le  28  juillet  1754,  pour  celui  des  affaires  étran- 
gères, vacant  par  la  mort  de  Sainl-Contcst.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  son  entrée  à ce  ministère  , que  s’o- 
])éra  une  révolution  conn)lètc  dans  la  politique  du  ca- 
binet de  Versailles.  Plusieurs  auteurs  de  Mémoires  du 
temps  lui  attribuent  simplement  le  rôle  de  spectateur 
de  celte  révolution,  dont  l’abbé  de  Remis  aurait  été 
l’agent  principal.  Quoi  qu’il  en  soit.  Rouillé  y attacha 
également  son  nom,  en  signant,  conjointement  avec 
Remis,  le  traité  du  1'’''  mai  1756,  entre  Louis  XV  et 
Marie-Thérèse.  Ce  qui  semble  confirmer  l’opinion  con- 
temporaine sur  l’influence  de  l’abbé  de  Remis  dans  cette 
négociation  , c’est  que  Rouillé  ne  garda  pas  longtemps 
le  ministère  : il  présenta  sa  démission,  au  mois  d,e  juil- 
let 1757,  cl  fut  remplacé  par  son  coplénipotentiaire. 
Le  roi  le  retint  dans  son  conseil,  et  le  nomma  grand 
maitre  et  surintendant  général  des  postes.  En  1758, 
scs  infirmités  le  forcèrent  de  se  retirer  du  conseil  : de- 
l)uis,  elles  firent  de  grands  progrès;  et  il  y succomba, 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Neuilli,  le  20  septembre 
1761.  Peu  dévies  ont  été  plus  cccupécs  et  mieux  rem- 
j)lies  : la  sienne  avait  été  consacrée  au  service  public 
pendant  environ  50  ans. 

ROUILLÉ  DU  COUDRAI  (llii  ,aiiie),  mort  à Paris, 
le  4 septembre  1729,  âgé  de  77  ans,  était  parent  éloi- 
gné du  précédent.  Après  a\oir  été  procureur  général  de 
la  chambre  des  comptes,  il  était  devenu,  en  1701,  di- 
recteur des  finances , par  le  crédit  du  maréchal  de 
Noaillcs,  avec  lequel  il  vivait,  depuis  longlemj)s,  sui- 
vant Saint-Simon,  en  liaison  intime  de  |)laisirs.  Adrien 
Maurice,  duc  de  Xoaillcs,  fils  du  maréchal,  ajant  été 
nommé  président  du  conseil  des  finances  en  1715,  es- 
péra trouver  dans  l’ancien  ami  de  son  père  toutes  les 
connaissances  dont  il  avait  besoin  lui-meme  pour  le  gui- 
der dans  une  carrière  aussi  étrangère  à ses  éludes  : il 
lit  donc  entrer  Rouillé  du  Coudray  dans  ce  conseil. 
C’était  en  effcl  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  d’une 
grande  capacité  : il  avait  une  assez  vaste  érudition  his- 
torique et  liltéraiie,  et  diverses  connaissances  utiles  et 


agréables.  Mais,  trop  adonné  à ses  passions,  il  négligeait 
les  affaires,  et  faisait  trophée  des  écarts  d’une  vie  dont 
la  licence  s’était  prolongée  beaucoup  au  delà  des  bornes 
de  la  jeunesse. 

ROUILLÉ  DE  MESLAV,  fondateur  des  prix  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris,  descendait  d’une  fa- 
mille de  robe,  qui  a produit  plusieurs  magistrats  dis- 
tingués par  leurs  lumières  et  leur  intégrité.  Après  avoir 
exercé  différents  emplois  de  manière  à se  concilier 
l’estime  publique,  il  fut  nommé  conseiller  honoraire  au 
parlement  de  Paris,  et  mourut  en  1715.  Il  légua,  par 
son  testament,  h r.lcadémic  des  sciences,  un  capital  de 
125,009  livres,  pour  en  employer  le  revenu  à récom- 
penser les  savants  qui  s’occuperaient  de  la  recherche  de 
la  quadrature  du  cercle,  cl  d’autres  découvertes  dans 
les  mathématiques.  Son  héritier  attaqua  celte  disposi- 
tion, comme  renfermant  une  clause  inexécutable,  at- 
tendu que  la  quadrature  du  cercle  était  une  chimèi'c. 
Cependant  l’Académie  obtint,  en  1717,  la  mise  en  pos- 
session du  legs,  qui  lui  fut  confirmé  par  arrêt  de  la 
grand’chambrc,  du  50  août  1718,  rendu  sur  les  conclu- 
sions de  Lamoignon  de  Blanc-Mcsnil,  avocat  général.  , 
Interprétant  les  intentions  de  Rouillé,  qui  étaient  évi-  i 
demment  de  favoriser  la  culture  des  .sciences,  l’Académie  i 
consacra  la  somme  qu’il  lui  a\ail  léguée,  à fonder  le 
prix  qu’elle  distribue,  depuis  1720,  aux  auteurs  des 
n)cillcurs  Mémoires  sur  l’astronomie  physique,  ou  sur 
des  questions  intéressantes  pour  le  commerce  de  la  na- 
vigation. .Mais  la  déclaration,  fréquemment  répétée  par 
l’Académie,  qu’elle  ne  s’occuperait  point  de  l’cxamcn  de 
Mémoires  qui  pourraient  lui  être  présentés  comme  of- 
frant la  découverte  de  la  quadrature  du  cercle,  ou  du 
mouvement  perpétuel,  n’a  pas  emi)cché  que  le  legs  de 
Rouillé  de  Meslay  n’ait  tente  l’ambition  d’un  grand 
nombre  de  prétendus  géomètres,  tels  que  le  chevalier 
de  Causans  et  autres,  dont  Montucla  a indiqué  les  ten-  >4 
latives,  et  dont  le  nombre  s’est  encore  beaucoup  ang-  «j 
mcnlé  depuis.  On  peut  trouver  singulier  que  l’Acarlé-  * 
mie  n’ait  pas  chargé  son  secrétaire  de  faire  l’éloge  de 
son  premier  bienfaiteur,  et  que  le  nom  de  Rouillé, 
qu’on  est  étonné  de  ne  pas  rencontrer  dans  ses  Mé- 
moires, ne  soit  à la  tète  que  du  premier  volume  du 
Recueil  des  prix.  Quarante  ans  après  l’exemple  donné 
par  Rouillé,  Montigny  fil  les  fonds  d’un  prix  pour  la 
chimie;  cl,  depuis,  Lalande  et  âlonthyon  ont  fondé  de 
nouveaux  prix. 

ROUILI.E  DE  IIESLAV  (Axtoixe-Jean),  fils  du  1 
précédent,  fut  nommé  introducteur  des  ambassadeurs, 
en  1724,  cl  mourut  sans  enfants,  h l’âge  de  29  ans, 
le  20  avril  1725. 

ROU.IOUX  (Lolis-Jii.iex,  baron  de),  naquit  à Lan- 
dernau,  le  20  mars  1755,  d’une  famille  noble,  originaire 
d’Ecosse , réfugiée  en  France  par  suite  de  la  condamna-  ( 
lion  à mort  d’un  de  scs  membres,  caj)itainc  des  gardes  I 
de  Charles  R'.  En  qualité  de  maire  de  la  ville  de  Lan-  I 
dernau,  de  Roujoux  siégea  aux  états  de  Bretagne,  comme 
député  du  tiers,  et  fut  un  des  premiers  qui  réclamèrent 
conli'c  l’illégale  répartition  des  impôts  territoriaux. 
Commissaire  du  roi  à Landernau,  en  1790,  il  fut  élu  . 
déi)ulé  du  Finistère  à l’assemblée  législative,  en  1791,  ! 
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aux  prêtres  insermentés,  se  déclara  en  faveur  de  la  tolé- 
rance, et  demanda  qu’il  fût  fait  une  adresse  au  peuple, 
|)our  le  ramener  à ce  sentiment.  Le  du  même  mois, 
il  essaya  de  prouver  qu’une  loi  générale  sur  les  émigrés 
ne  s’accordait  avec  aucun  principe  de  liberté  : que  l’État 
n’avait  de  compte  à demander  qu’aux  fonctionnaires  pu- 
blics, et  à l’héi  itier  de  la  couronne,  dont  l’absence  pour- 
rait compromettre  les  intérêts  du  royaume.  Elu,  en  sep- 
tembre 1792,  à la  Convention  nationale,  il  refusa  d’y 
siéger,  se  réunit  au  marquis  de  Puisaye  et  au  général 
W'impfcn,  à Caen,  et  dirigea  les  Bretons  dans  l’entre- 
|)rise  contre  la  Montagne,  qui  échoua  à Pacy-sur-Eure. 
Mis  hors  la  loi  par  un  décret  spécial  de  la  Convention,  il 
parvint  à s’y  soustraire;  fut  nommé,  en  1796,  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  tribunal  criminel  du  Fi- 
nistère, et  l’année  suivante  au  conseil  des  Anciens,  où 
il  fit  divers  rapports  sur  les  prises  maritimes,  et  paya 
un  tribut  d’éloges  aux  armées  françaises,  à l’occasion  de 
leurs  victoires  en  Italie.  11  ne  coopéra  pas  à la  révolution 
du  18  brumaire,  passa  cependant  au  tribunal,  où  il  vota 
pour  l’établissement  îles  tribunaux  spéciaux,  et  com- 
battit, comme  orateur  de  son  corps,  le  projet  de  loi 
jirésenté  au  cor|>s  législatif  sur  la  procédure  criminelle. 
Lie  par  l'amitié  la  plus  tendre  avec  le  premier  grenadier 
français,  I.atour-d’Auvcrgne,  de  Roujoux  donna  lecture 
au  tribunal  de  la  lettre  qui  lui  avait  été  écrite  par  ce 
brave  guerrier,  la  veille  de  sa  mort.  En  1802,  de  Rou- 
joux prononça  plusieurs  opinions  dans  la  discussion  du 
code  civil,  et  vola  son  adoi)tion,  le  15  avril  delà  même 
année.  Nommé  ensuite  préfet  de  Saône-et-Loire  (Mâcon), 
il  se  montra  boti  administrateur,  et  fit  construire  à Mâ- 
con, Châlons-sur  Saône  et  Tournus,  plusieurs  monu- 
ments d’utilité  publique.  Il  essaya,  au  mois  de  mars 
181.1,  de  préserver  son  département  de  l’invasion  des 
troupes  étrangères,  et  le  défendit  sur  plusieurs  points. 

^ A la  première  restauration,  il  n’occupa  aucun  emploi  ; 
mais  le  roi  lui  accorda  une  pension.  Rappelé  dans  l’ad- 
niiuistration , en  mars  1815,  il  fut  nommé  préfet  du 
Pas-de-Calais,  puis  d’Eure-el-Loire.  A la  restauration 
le  roi  lui  ôta  sa  pension,  qui  lui  fut  cependant  rendue 
en  1820.  Depuis  cette  époque,  il  se  retira  à Brest,  où  il 
mourut  dans  un  âge  très-avancé. 

ROUJOUX  (PnvuEx'CE-GLiLLAUME,  baron  de),  fils 
du  précédent,  né  à Landernau  le  G juillet  1779,  après 
avoir  achevé  scs  études  à l’école  polytechnique,  fut  atta- 
ché en  1800  à l’état-major  du  contre  -amiral  Lacrossc, 
envoyé  en  qualité  de  capitaine  général  à Pile  de  la  Gua- 
deloupe pour  y rétablir  l’ordre.  Il  dressa  une  carte  mili- 
taire de  Pile,  et  fut,  à son  retour  en  France,  chargé  de 
commissions  importantes.  Une  statistique  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire,  dont  son  père  était  préfet(  1 802), 
le  mit  en  rapport  avec  le  ministre  de  Pintéi'ieur,  qui  lui 
confia  en  1806  la  sous- préfecture  de  Dôle  (Jura),  et 
]>lus  lard  celle  de  Sainl-Pol.  Nommé  en  1812  préfet  du 
Ter  (Catalogne),  il  donna  tous  ses  soins  h l’assainisse- 
ment de  la  ville  de  Girone,  qu’un  long  siège  avait  livré 
à toutes  les  calamités.  Il  y fut  atteint  du  tj'phus,  et 
n’échappa  qu’avec  peine  h scs  ravages.  L’année  suivante 
il  joignit  à l’administration  de  .son  département  celle  du 
département  de  la  Sègrc.  Rentré  en  France  en  1814,  il 
ne  fut  pas  employé  par  le  gouvernement  royal  ; mais 


pendant  les  cent  jours  il  fut  nommé  préfet  des  Pyrénée.s- 
Orientalcs.  A la  seconde  restauration,  rendu  à la  vie 
privée,  il  s’occupa  exclusivement  de  littérature.  Après 
la  révolution  de  1830  il  fut  nommé  préfet  du  Lot;  mais 
il  conserva  peu  de  temps  cette  place,  et  revint  à Paris, 
où  il  reprit  scs  travaux  littéraires,  et  mourut  en  1836. 
Il  a publié  : Essni  d’une  histoire  des  rècoluliom  arrivées 
dans  les  sciences  et  les  beaux-arts,  depuis  les  temps  héroï- 
ques jusqu’à  nos  jours,  Paris,  I8H,  3 vol.  in-8“;  Pro- 
phétie de  saint  Césaire,  évêque  d’Arles  au  VE  siècle,  et 
fragment  de  V histoire  de  la  ville  d'Is,  ibid.,  4814,  in-8”; 
Don  Manuel,  anecdote  espagnole,  ibid.,  4 820,  2 vol. 
in-12;  la  traduction  de  V Histoire  d'Angleterre,  par  Lin- 
gard,  ibid.,  4825,  12  vol.  10-8"  ; 2®  édition,  4835;  Dic- 
tionnaire classique  italien-français  et  français-italien,  etc. , 
ibid.,  4826,  2 vol.  in-8'';  le  Monde  en  estampes,  ou 
Géographie  des  cinq  parties  dji  monde,  etc.,  ibid.,  4828, 
in-S®  oblong,  avec  44  planches;  Histoire  des  rois  et  ducs 
de  Bretagne,  ibid.,  1828-29,  4 vol.  in-S"  ; Précis  histo- 
rique sur  la  maison  de  Polignac,  ibid.,  4 830,  in-S».  Rou- 
joux avait  entrepris  une  nouvelle  édition  de  l'Abrégé  des 
voyages  de  la  Harpe,  augmenté  d’un  extrait  des  voyages 
les  plus  rétoifs  (1855),  mais  il  n’en  a paru  que  quelques 
volumes. 

ROULLET  (Jean-Louis),  graveur  au  burin,  né  .à 
Arles  en  1645,  reçut  les  premières  leçons  de  son  art  do 
J.  Lenfant,  passa  ensuite  à l’école  de  François  de  Poilly, 
et  égala  bientôt  ce  dernier  maître  par  la  pureté  et  l’élé- 
gance de  son  travail.  Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  où  il 
séjourna  deux  ans,  pendant  lesquels  il  grava  divers 
morceaux  d’après  plusieurs  peintres  célèbres;  il  revint 
en  France  avec  la  réjmtalion  d’un  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  son  tcmjis,  et  mourut  à Paris  en  1699.  Il  a 
gravé  également  bien  le  portrait  et  l’hisloire.  Dans  le 
premier  genre,  on  cite  un  portrait  à mi-corps  de  Louis  XI  V 
en  habit  militaire,  d’après  Largillière,  et  un  autre  de 
Colbert,  imitant  le  bas-relief.  Ses  pièces  historiques  les 
plus  remarquables  sont  ; les  trois  Maries  nu  tombeau 
de  J.  C.,  d’après  Annibal  Carrache;  sainte  Claire,  d’a- 
près Auguste  Carrache;  lu  Vierge  à la  grappe  et  la  Vi- 
sitation, d’après  Mignard.  On  trouvera  la  description 
détaillée  de  l’œuvre  de  cet  artiste  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  Rost  et  Huber. 

ROULLI.VRD  (Sébastien),  avocat,  né  à Melun,  se 
rendit  à Paris  en  I 588,  et  suivit  le  barreau  avec  succès. 
Son  éloquence  judiciaire  avait  tous  les  défauts  du  temps, 
c’est-à-dire  qu’il  développait  une  érudition  fatigante, 
surchargeant  ses  discours  de  citations  étrangères  à la 
cause,  puisées  presque  toujours,  non  dans  les  lois  et  les 
jurisconsultes,  mais  dans  tous  les  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes , grecs  ou  latins.  Roulliard  se  livra  à l’histoire  et 
à la  littérature  avec  aussi  peu  de  goût,  et  mourut  à Paris 
en  1639.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  la 
plupart  publiés  sous  des  titres  singuliers  et  bizarres. 
Nous  n’indiquerons  que  ceux  qui  sont  encore  recherchés 
des  curieux,  soit  <à  cause  de  leur  originalité,  soit  pour 
leur  rareté  : Capitulaire,  etc.  (factum  en  faveur  du  baron 
d’Argenton,  dont  la  femme  voulait  faire  casser  le  ma- 
riage sous  prétexte  d’impuissance),  Paris,  4 600,  in-42, 
réimprimé  avec  augmentation,  1605  et  1604;  Synop- 
tique, alias  Arctilude  de  la  femme,  mémoire  sur  un  pro- 
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CCS  entre  un  mari  et  sa  femme,  in-8*  de  7 1 pages,  sans 
date,  rare  et  curieux;  les  Reliefs  forenses,  1007,  in-8“, 
ICiC,  2 parties  en  un  vol.  in-4®,  très-rare;  Traité  de 
l’anliquité  etprivilcije  de  la  samte  Chapelle  , 1 006,  in-12  ; 
le  Grand  aulmonier  de  France,  1007,  in-8“,  assez  cu- 
rieux; Partiienie,  ou  Histoire  de  l’église  de  Chartres,  etc., 
1009,  in-8®,  on  y trouve  des  citations  d’un  poème  des 
Miracles  delà  Vierge  par  Johan  le  Marcheant  (1202)  qui 
serait  inconnu  sans  les  '^traits  qu’en  a donnés  Roul- 
liard  ; La  magnifique  doxoloyie  du  festii,  1010,  in-8®, 
très- recherché;  üicœologic,  ou  Défense  de  G.  de  Monco- 
nys,  1020,  in-4";  les  Gymnopodes , ou  de  la  Nudité  des 
pieds,  disputée  de  part  et  d’autre,  1024,  in-4",  très-rare; 
Li-Huns  en  Sung-Ters , ou  Discours  de  l’antiquité  et  des 
privilèges  du  monastère  de  Li-Huns  (Lions-en-Santerre), 
près  Royc,  en  Picardie,  1027,  in-4",  très-rare;  Histoire 
de  Melun,  etc.,  1028,  in-4";  le  Lumhifrage  de  Nicodènie 
Auhicr,  EIculères,  année  cniholisinalc,  polit  in-8"  de 
50  feuillets.  C’est  le  plus  rare  et  le  plus  rcchci’clié  des 
ouvrages  de  Roulliard.  On  peut  consulter  Niccron , 
Mémoires,  tome  XXVII. 

IIOOMAIXZOAV.  Voyes  ROMA3iZOFF. 

ROL’MOFFSKII  (Étienne-Jacovlevvitscii),  conseil- 
ler d’Etat  russe,  membre  de  l’administration  supérieure 
des  études,  et  curateur  à runiversité  de  Casan,  né  en 
1734,  mort  en  1812,  avait  étudié  les  sciences  mathéma- 
tiques à Berlin  sous  Leonard  Euler,  de  1754  à 1750. 
L’Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  l’envoya 
en  1701  à Selenginsk.  et  en  170!)  à Kola,  pour  observer 
le  passage  de  V’énus  devant  le  soleil.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  travaux  astronomiques  insérés  dans  les  actes 
de  l’Académie.  Il  a traduit  en  russe  les  Litres  sur 
diverses  matières  philosophiques  et  physiques  d’Euler , 
3 vol.  ; et  les  Annales  de  Tacite,  1808,  4 vol. 

ROURIK  ou  RORIK,  fondateur  de  l'empire  russe, 
était  de  la  tribu  des  Varaigucs  : c’est  le  nom  qu’on  don- 
nait aux  pirates  des  bords  de  la  mer  Baltique.  Les  habi- 
tants de  Nov’ogorod-la-Orande,  adonnés  au  eommcrcc, 
se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois  ; mais,  exposés 
aux  incursions  de  leurs  voisins,  ils  crurent  devoir  appe- 
ler des  chefs  étrangers  pour  les  défendre.  Rurik  et  ses 
deux  frères  s’étaient  fait  connaître  par  leur  bravoure. 
Ce  fut  sous  leur  protection  que  se  plaça  Navogorod.  Les 
trois  frères  fixèrent  leur  résidence  sur  les  frontières  de 
la  république,  afin  de  contenir  scs  ennemis.  Rurik  bâ- 
tit, près  du  lac  Ladoga,  une  ville  qui  en  prit  le  nom;  et 
il  l’entoura  d’un  rempart  de  bois  et  de  terre.  La  facilité 
qu’il  éprouvait  à faire  exécuter  scs  ordres  éveilla  bientôt 
son  ambition;  et  il  résolut  d’assujettir  le  peuple  qu’il 
s’était  chargé  de  défendre.  Vadim,  surnommé  le  Valeu- 
reux, tenta  de  soustraire  scs  compatriotes  au  joug  de 
Rurik.  11  périt  dans  une  bataille,  l’an  805,  de  la  main 
meme  du  tyran.  Le  féroce  vainqueur  fit  massacrer  tous 
ceux  qu’il  crut  capables  de  s’opposer  à scs  vues.  Teint 
du  sang  des  Slaves  les  plus  courageux,  il  permit  aux 
autres  de  vivre.  Les  États  sur  lesquels  s’étendait  son 
pouvoir,  s’agrandirent  bientôt  de  l’héritage  de  scs  deux 
frères,  morts  sans  poslérilé.  Rurik  alors  distribua  des 
villes  et  des  terres  à scs  principaux  officiers,  et  fixa  le 
siège  de  son  empire  naissant  à Novogorod,  qu’il  fortifia 
d’un  rempart,  comme  Ladoga.  Aussi  redouté  de  scs 
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voisins  que  de  ses  sujets,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  une  paix  profonde,  et  mourut,  en  879,  après  un 
règne  de  f7  ans.  Il  laissait  un  fils  en  bas  âge,  nommé 
Igor,  sous  la  tutelle  d’Olcg,  son  parent  : mais  les  Slaves, 
qui  commençaient  à être  connus  sous  le  nom  de  Russes, 
ne  voulant  point  obéir  à un  enfant,  consentirent  à ce  que 
le  pouvoir  souverain  restât  dans  les  mains  d’Olcg,  qui 
ne  le  transmit  à Igor  qu’après  un  règne  de  55  ans.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  V Histoire  de  Russie, 
par  Lévesque,  tome  I"^,  et  r.4rt  de  vérifier  les  dates. 

ROUSOUDAiX,  reine  de  Géorgie,  de  la  race  des  Pa- 
gratides,  née  au  commencement  du  15®  siècle,  ne  fut 
pas  moins  célèbre  dans  les  fastes  de  l’Orient  que  sa  mère 
Thamar,  soit  par  sa  grande  beauté,  soit  par  ses  qualités 
éminentes.  Elle  réunit  également  sous  son  sceptre  tous 
les  peuples  du  Caucase.  Le  royaume  de  Géorgie  s’éten- 
dait alors  depuis  le  défilé  de  Dcrbend,  sur  la  mer  Cas- 
pienne, jusqu’à  Trébisonde,  sur  la  mer  Noire,  dont  les 
rivages  lui  étaient  soumis  depuis  cette  ville  jusqu’à  la 
Crimée.  Le  jinys  et  la  belliqueuse  nation  des  .\bkhaz  sur^ 
le  revers  scptcntrionaldu  Caucase,  reconnaissaient  aussi 
ses  lois.  La  royauté  des  Abkhaz  était  meme  mentionnée 
la  première  datis  les  litres  et  dans  les  actes  des  rois  Pa- 
gratides;  et  les  princes  géorgiens  de  celte  époque  furent 
très-souvent  désignés  chez  les  étrangers  par  le  nom  de 
rois  des  Abkhaz.  Les  Circassiens,  les  Ossi  ou  .\lains  du 
Caucase,  et  j>lusieurs  autres  tribus  des  montagnes  du 
Lcsgliistan,  obéissaient  à la  monarchie  Pagratidc,  et  lui 
fournissaient  une  multitude  de  vaillants  guerriers.  Du 
côté  du  Midi,  toutes  les  régions  de  l’.irménie  riveraine 
de  l’Araxc,  affranchies  du  joug  des  musulmans  par  les 
exploits  des  Géorgiens,  <lonnaient  à cet  état  un  rempart 
formidable  de  principautés  feudalaires,  gouvernées  par 
des  chefs  belliqueux.  C’est  aux  victoires  et  aux  talents 
de  David  le  Réparateur,  de  Démélrius  son  fils,  de 
George  III  et  de  sa  digne  héritière  Thamar,  que  la  Géor- 
gie était  redevable  de  tant  de  splendeur  et  de  puissance. 
Les  ]>rinccs  orpélians,  Sergius,  avec  ses  fils  Zacharie 
et  Ivané,  plusieurs  autres  illustres  généraux,  avaient 
contribué,  par  leurs  exploits,  à élever  et  à consolider 
ce  même  État, devenu  redoulablcà  tous  les  princes  turcs 
qui  s’étaient  partagé  les  débris  du  vaste  empire  des 
Seldjoucidcs.  George  IV,  surnommé  La.scha,  fils  et  suc- 
cesseur de  Thamar,  avait  été  un  des  plus  ]>uissants  mo- 
narquesde  l’Asie;  il  n’avait  cessé, par  scs  ambassadeurs, 
d’c.xcitcr  les  Francs  de  Syrie  à unir  leurs  communs 
efforts  pour  arracher  les  chrétiens  d’.\sie  au  joug  des 
musulmans.  Tout  faisait  prévoir  qu’alors  le  royaume  de 
Géorgie  était  destiné  à jouer  un  rôle  considérable  sur  le 
théâtre  politique  de  l’Orient  ; mais  cet  essor  fut  arreté 
par  la  grande  révolution  que  produisit  l’irruption  des 
Mogols  dans  les  parties  occidentales  de  l’Asie.  Qui  pou- 
vait résister  à ce  torrent?  Les  Géorgiens  succombèrent, 
mais  avec  gloire  ; ilsdevinrent  les  alliés,  et  non  les  sujets, 
de  CCS  terribles  conquérants,  qui,  sans  les  secours  que 
leur  fournirent  les  Géorgiens  et  les  Arméniens,  n’au- 
raient pu  se  maintenir  dans  les  pays  (]u’ils  avaient  enva- 
his. Cet  événement  explique  pourquoi  le  règne  de  Rou- 
soudan,  non  moins  remarquable  dans  l’iiistoirc  de  la 
Géorgie  que  celui  de  sa  mère  Thamar,  fut  bien  loin 
d’être  aussi  heureux  pour  sa  nation.  Tout  était  change 
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autour  d’elle.  Rousoudan  succéda , eu  l’an  l'iiiS,  à son 
frère  George  Lascha,  au  préjudice  d’un  fils  naturel  qu’il 
laissait  en  bas  âge.  Cet  enfant,  nommé  David,  fut  gardé 
avec  soin  par  les  ordres  de  la  reine,  qui  redoutait  beau- 
coup de  l’avoir  un  jour  pour  concurrent.  Comme  son 
frère  George , Rousoudan  était  fille  de  Thamar  et  d’un 
prince  pagratidc,  nommé  David,  qui  régnait  sur  les  Ossi. 
Quand  elle  monta  sur  le  trône,  la  Géorgie  était  h peine 
remise  des  maux  que  lui  avait  fait  éprouver  l’irruption 
des  généraux  mogols  Soubada  Baliadour  et  Tchepeh- 
Nouwian,  qui,  sur  l’ordre  de  Gengiskan,  s’étaient  avan- 
cés vers  l’Occident  après  la  défaite  du  sultan  Djelal- 
eddin.  Après  avoir  ravagé,  pendant  deux  ans,  les  régions 
limitrophes  de  la  Géorgie,  et  plusieurs  provinces  de  ce 
royaume,  ils  avaient  enfin  passé  le  défilé  de  Dcrbcnd, 
pour  porter  leurs  armes  chez  les  Bulgares  du  Wolga,  et 
en  Russie.  Les  Géorgiens,  affaiblis  par  utie  lutte  souvent 
désavantagousc,  avaient  été  presque  aussitôt  obligés  de 
soutenir  une  autre  guerre  contre  les  IIuus  de  Khount- 
chag  et  plusieurs  autres  tribus  septentrionales,  qui, 
chassés  de  leurs  demeures  par  l’irruption  mogolc , 
étaient  venus  demander  en  Géorgie  un  asile  qu’on  leur 
avait  refusé.  Ils  furent  accueillis  par  les  musulmans  de 
Gandjah  ; et,  avec  leurs  secours,  ils  cherchèrent  à se  ven- 
ger des  Géorgiens.  Le  connétable  Ivané  fut  complète- 
ment défait  par  eux  ; plusieurs  princes  et  généraux  ar- 
méniens ou  géorgiens  restèrent  prisonniers.  Cette  guerre 
n’était  pas  terminée  quand  Rousoudan  monta  sur  le 
trône.  Ivané,  qui  avait  puissamment  contribué  à lui 
faire  donner  la  couronne  par  les  grands  de  l’Etat,  con- 
tinua d’avoir  une  part  considérable  dans  l’administra- 
tion des  affaires.  A la  dignité  de  Sbasnlnr  ou  connéta- 
ble, qui  luilaissaitla  direction  de  la  guerre,  il  réunissait 
le  titre  d'Alahek,  qui  mettait  entre  scs  mains  le  gouver- 
nement intérieur.  Il  y joignait  la  possession  d’un  vaste 
territoire,  qui  comprenait  Ani,  Lorhi,Kars  et  beaucoup 
d’autres  villes  de  la  Grande-Arménie.  Pour  venger  la 
défaite  qu’il  avait  éprouvée  sous  le  règne  de  George,  il 
combattit  les  Huns  et  leurs  auxiliaires,  qui  furent  vain- 
cus et  obligés  de  se  soumettre.  Les  grands  du  royaume 
voulurent  ensuite  pourvoir  à la  conservation  de  la  race 
royale,  en  donnant  un  époux  à la  reine.  La  jalousie  et 
la  rivalité  les  empêchèrent  de  consentir  à ce  que  cet  hon- 
neur fût  déféré  à quelqu’un  d’eux;  ils  décidèrent  qu’elle 
devait  SC  marier  avec  un  étranger  issu  du  sang  des  rois  : 
on  choisit  le  fils  de  Moghith-eddin  Thoghril-Schah,  de  la 
race  des  Seldjoucides,  qui  régnait  à Arzroum,  dans  le 
voisinage  de  la  Géorgie.  Il  renonça  au  musulmanisme 
pour  épouser  Rousoudan  ; mais  celle-ci  fut  bientôt  mé- 
contente de  l’époux  qu’on  lui  avait  imposé:  un  des  mame- 
luks de  son  mari  devint  l’objet  de  son  amour.  Le  prince 
seldjoucide  en  fut  informé  : il  épia  les  coupables  et  les 
surprit  dans  son  lit  ; mais  il  ne  put  se  venger  : il  n’était, 
en  Géorgie,  que  le  mari  de  la  reine  ; le  pouvoir  était 
entre  les  mains  de  cette  femme,  qui  se  sépara  de  lui,  et 
le  fit  enfermer  dans  une  forteresse.  Rousoudan  s’aban- 
donna dès  lors,  sans  crainte,  à ses  penchants  désordon- 
nés ; ne  voulant  plus  avoir  d’époux,  elle  n’eut  que  des 
favoris,  qui  ne  purent  fixer  longtemps  leur  volage  sou- 
veraine ; elle  devint  enfin  amoureuse  d’un  musulman 
de  Gandjah,  qui  rejeta  toutes  les  propositions  qu’elle  lui 
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fit  pour  l’engager  à quitter  sa  religion,  et  à venir  sc 
fixer  près  d’elle.  Cependant,  au  milieu  de  tous  ses 
désordres,  Rousoudan  ne  perdait  pas  de  vue  la  gloire  de 
sou  royaume;  et,  à l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  elle 
songeait  à porter  ses  armes  contre  les  musulmans.  Peu 
de  temps  après  son  avènement  à la  couronne,  de  con- 
cert avec  son  connétable  Ivané,  elle  envoya  à Rome, 
David,  évêque  d’Ani,  chargé  de  lettres  pour  le  pape 
Honorius  III.  Ils  y faisaient  mention  de  l’irruption  et  de 
la  retraite  des  âlogols  : et  l’on  y annonçait  que  le  con- 
nétable était  prêt  à se  joindre  avec  40,000  combattants 
à l’armée  de  l’empereur  Frédéric  II,  dont  on  annonçait 
le  prochain  passage  en  Asie.  Rousoudan  ne  prévoyait 
pas  qu’elle  élaitsur  le  point  d’avoir  h soutenir  une  guerre 
longue  et  désastreuse,  qui  l’aurait  empêchée  de  tenir  ses 
promesses  , si  l’empereur  avait  mis  à exécution  la  croi- 
sade qu’il  annonçait  depuis  longtemps.  Le  sultan  du 
Kharizm,  Djélal-eddin,  qui,  quelques  années  aupara- 
vant, fut  vaincu  par  Gengiskan,  et  contraint  de  se  réfu- 
gier dans  l’Inde,  avait  profilé  de  la  retraite  (et  ensuite 
de  la  mort)  de  ce  conquérant,  pour  recouvrer  la  plus 
grande  partie  de  ses  Étals,  en  deçà  du  Djyhoun.  Bavait 
triomphé  sans  peine  des  faibles  garnisons  mogoles;  et  il 
SC  prépai'ait  à se  dédommager,  du  côté  de  l’Occident,  des 
perles  qu’il  avait  éprouvées  à l’Orient.  Tous  les  petits 
princes  de  la  Perse,  de  la  Médie,  de  l’Arménie  et  du  Kur- 
distan, se  soumirent  à scs  lois,  et  lui  payèrent  tribut. 
La  grande  réputation  que  la  beauté  de  Rousoudan  avait 
obtenue  dans  ces  régions,  donna  à Djélal-eddin  le  désir 
de  la  posséder  : des  ambassadeurs  furent  envoyés  pour 
demander  sa  main.  La  reine  de  Géorgie  sentit  bien 
qu’un  époux  aussi  puissant  serait  un  maitre;  et  elle 
rejeta  sa  proposition,  préférant  soutenir  une  lutte  con- 
tre ce  redoutable  guerrier.  En  l’an  1225,  Djélal-eddin 
menaça  en  effet  la  Géorgie  d’une  invasion.  Féridoun, 
roi  du  Schirwan,  consentit  à lui  payer  tribut;  Sclialové, 
prince  arménien,  qui  régnait  à Tovin,  en  fit  autant,  et 
se  joignit  à lui  contrôles  chrétiens;  et  le  connétable 
Ivané,  qui  s’avançait  avec  toutes  les  forces  de  la  Géor- 
gie et  de  l’Arménie,  fut  complètement  vaincu  dans  les 
environs  de  Karhny.  Cette  défaite  ouvrit  le  royaume  au 
vainqueur,  qui  le  mit  à feu  et  à sang  : il  ravagea  tout 
le  plat  pays;  mais  il  ne  put  s’emparer  d’aucun  lieu  for- 
tifié. Rousoudan  et  Ivané,  réfugiés  dans  la  partie  la  plus 
inaccessible  du  Caucase,  y attendaient  le  moment  favo- 
rable pour  reprendre  l’offensive  : l’occasion  s’en  pré- 
senta bientôt  quand  Djélal-eddin  , rappelé  vers  le  Midi 
par  les  démonstrations  hostiles  des  princes  du  Kurdis- 
tan, fut  obligé  d’abandonner  la  Géorgie.  Rousoudan  fut 
sans  peine  rétablie  dans  son  royaume.  Pour  empêcher 
Djclal-eddin  de  renouveler  scs  sollicitations,  elle  réso- 
lut de  prendre  un  mari,  sans  l’associer  toutefois  à l’excr- 
cice  de  la  royauté  : elle  épousa  donc  Tavgisi,  fils  de 
Tiiourgouli,  prince  d’Arlaban,  dans  Iq,  haute  Géorgie; 
et  elle  en  eut  deux  enfants,  David,  qui  lui  succéda,  et 
une  fille  appelée  Thamar.  Celle  démarche  ranima  le  res- 
sentiment de  Djélal-eddin,  qui  rentra  dans  le  royaume 
et  y commit  de  nouveaux  ravages  : Rousoudan  fut  con- 
trainte de  faire  avec  lui  une  paix  désavantageuse,  en  lui 
donnant  pour  otage  son  neveu  David.  Le  sultan,  persis- 
tant néanmoins  dans  le  désir  de  la  posséder,  continuait 
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scs  sollicitations  : la  reine  se  réfugia  dans  la  forteresse 
de  Khouthais  de  la  province  d’Iniirettc;  et  la  guerre 
recommença  avee  une  nouvelle  fureur.  Teflis  fut  prise 
et  dévastée  : Djélal-eddin  porta  ses  armes  jusque  chez 
les  Alains;  mais  les  ennemis  que  son  ambition  lui  avait 
suscités  du  côte  du  Midi,  le  forcèrent  encore  une  fois 
d’évacuer  la  Géorgie,  pour  résister  à leurs  entreprises. 
Cet  intervalle  de  repos  fut  de  courte  durée  : le  sultan 
victorieux  vint  bientôt  renouveler  ses  ravages  ; vaine- 
ment la  reine  et  son  connétable  tentèrent-ils  de  résister  ; 
les  Kurdes,  qui  étaient  au  service  de  Djélal-eddin,  les 
battirent;  et  sans  la  nouvelle  ligue  que  le  prince  Ayou- 
bi(c  dcKliclalbct  lesullan  seldjoucide  de  l’Asie  Mineure, 
contractèrent  avec  les  autres  princes  musulmans  de  l’Ar- 
ménie, la  Géorgie  aurait  peut-être  subi  le  joug  du  con- 
quérant kharizmicn.  La  guerre  longue  et  opiniâtre  qu’il 
soutint  alors,  l’cmpéclia  de  songer  à Rousoudan.  Elle 
n’était  pas  encore  terminée,  qu’une  nouvelle  invasion 
des  Mogols  vint  occuper  Djélal-eddin.  Tcharmaghoun- 
Nouwian,  envoyé  parOktay,  successeur  de  Gengiskan, 
passa  le  Djyhoun  pour  recouvrer  les  provinces  qui 
avaient  été  conquises  10  ans  auparavant.  Djélal-eddin 
fut  vaincu  : réduit  à s’enfuir  dans  les  montagnes  des 
« Kurdes,  il  y trouva  la  mort  dans  une  rencontre  obscure. 
La  retraite  du  Kliarizmien  avait  permis  à Rousoudan  de 
réparer  les  maux  causés  par  ces  invasions  successives, 
et  de  reprendre  une  attitude  respectable  au  milieu  des 
princes  de  l’Asie  : elle  régna  encore  avec  gloire  jusqu’au 
moment  où  les  armes  des  Mogols  s’approchèrent  une 
seconde  fois  de  scs  Etats.  La  Perse  entière  était  conquise  ; 
les  princes  de  l’Adcrbaïdjan  et  du  Kurdistan  s’étaient 
soumis  : les  ravages  commis  dans  le  Schirwaii , en  Ar- 
ménie, et  sur  les  frontières  de  la  Géorgie,  furent  tels, 
que  toutes  ces  régions  se  rendirent  à ces  nouveaux  enne- 
mis. Dchalal,  connétable  de  la  Géorgie  depuis  la  mort 
d’ivané,  et  prince  de  Kliatchen,  Avak  fils  d’Ivané,  son 
cousin  Scliahanschah  prince  d’Ani,  Yahram  , prince  de 
Schamkor,  Eligoum,  prince  de  Siounic,  chef  de  la  race 
des  Orpélians,  devinrent  vassaux  des  Mogols.  Rousou- 
dan était  trop  fière  pour  suivre  un  pareil  exemple;  su- 
périeure à l’adversité , elle  préféra  braver  la  puissance 
des  maîtres  de  l’Asie  : elle  mit  son  royaume  en  état 
de  défense,  et  se  relira  dans  la  forteresse  inexpugnable 
d’Ousanelli , au  pays  d’Imirette.  Les  Mogols  n’osèrent 
l’attaquer.  Cependant,  pour  se  débarrasser  des  craintes 
que  lui  ins])irait  son  neveu  David,  dont  ceux-ci  auraient 
pu  appuyer  les  prétentions,  et  afin  de  se  ménager  des 
secours  en  cas  de  guerre,  Rousoudan  résolut , en  l’an 
■1237  , -d’envoyer  David  dans  l’Asie  Mineure,  auprès  de 
Gaïath-eddin  Kaïkhosrou,  sultan  d’iconium,  avec  lequel 
elle  contracta  une  intime  alliance,  en  lui  donnant  ])Our 
épouse  sa  fille  Thamar.  Peu  de  temps  après,  cette  prin- 
cesse, sans  doute  d’a|)rès  les  conseils  de  sa  mère,  em- 
brassa le  musulmanismc  ; et  David  fut  enfermé,  avec  un 
évêque  qui  l’avait  accompagné , dans  la  forteresse  de 
Césarée  de  Cappadoce.  La  fille  de  Rousoudan  donna  le 
jour  au  sultan  seldjoucide  Ala-eddin,  qui  mourut  très- 
jeune,  en  l’an  1251,  victime  de  la  perfidie  de  son  frère 
Azz-eddin.  Vers  la  même  époque,  Rousoudan  écrivit  au 
pape  Grégoire  IX,  pour  lui  demander  des  secours  contre 
les  Mogols;  cette  négociation  fut  sans  succès  : alors  la 


reine  de  Géorgie , perdant  tout  espoir  d’être  soutenue 
par  les  ehrétiens  d’Occident,  embrassa  l’islamisme,  afin 
de  trouver  des  alliés  parmi  les  musulmans.  Cette  souve- 
raine parvint  ainsi  à conserver  son  indépendance  pen- 
dant plusieurs  années.  En  l’an  1210,  mourut  Tchar- 
maghoun-Nouwian,  principal  commandant  des  forces 
mogoles  dans  l’Occident.  Cette  circonstance  rendit  quel- 
que espoir  à Rousoudan  : la  discorde  se  mit  entre  les 
généraux  tartares  ; au  milieu  de  leurs  démêlés,  ils  ne 
respectèrent  pas  les  traités  qu’ils  avaient  faits  avec  les 
seigneurs  arméniens  devenus  vassaux  de  l’empire;  et 
Avag,  fils  d’ivané,  le  plus  considérable  d’entre  eux,  fut 
obligé  de  se  réfugier  à la  cour  de  Rousoudan.  Il  resta 
auprès  de  cette  princesse,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  donné 
satisfaction  des  oITcnses  qu’il  avait  éprouvées , et  qu’on 
lui  eût  rendu  scs  États  en  vertu  d’un  ordre  suprême, 
venu  de  Karakoroum , résidence  impériale.  Rousoudan 
profita  de  cette  réconciliation  pour  faire  sa  paix  avec  les 
Tartares.  Elle  eu  fut  redevable  à la  médiation  d’Avag, 
qui  jouissait  d’un  grand  crédit  parmi  les  Mogols.  L’indé-  ^ , 
pcndancc  de  son  royaume  fut  la  glorieuse  récompense 
de  sa  fermeté.  Le  repos  qu’elle  goûta  fut  cependant  bien 
passager:  quelques  années  après,  elle  vit  s’élever  un 
nouvel  orage.  Batcliou-Nou>vian  qui  avait  été  choisi 
pour  remplacer  Tcharmaghoun,  se  mit  à la  tête  de  toutes 
les  troupes  mogoles  et  des  alliés  arméniens  et  géorgiens, 
et  s’avança  vers  l’Occident,  pour  attaquer  le  sultan 
d’iconium,  gendre  de  Rousoudan.  Ce  prince  ne  put 
résister  aux  barbares;  Arzrouin,  Arzendjan,  Sebaslc, 
et  la  plupart  de  ses  villes,  tombèrent  entre  les  mains  des 
Tartares  : Césarée  fut  prise  ; et  le  neveu  de  Rousoudan, 
qui  s’y  trouvait  encore,  tomba  au  pouvoir  de  Batchou- 
Nouwian  : bientôt  il  fut  un  ennemi  redoutable  pour  la 
reine  de  Géorgie.  Maitrc  d’un  otage  aussi  important,  le 
général  mogol  résolut  de  s’en  s'ervir  pour  contraindre  ^ 
Rousoudan  à se  soumettre.  Cette  femme  intrépide  ne  se 
montra  point  épouvantée  des  nouvelles  injonctions  de  i 
Batchou  ; elles  furent  repoussées  avec  mépris,  comme  les 
premières  menaces  des  Tartares.  Batchou  eut  alors 
recours  à la  ruse  : il  feignit  d’être  extrêmement  éi)ris 
de  la  beauté  de  cette  princesse,  et  employa  les  plus  pres- 
santes sollicitations  pour  la  décider  à venir  le  trouver.  Il 
ne  put  ni  la  tromper,  ni  dompter  sa  fierté  : cependant, 
comme  elle  appréhendait  toujours  que  Batchou  ne  lui 
suscitât  pour  compétiteur  son  neveu  David,  qui  était 
encore  à Césarée,  elle  s’occupa  de  se  prémunir  contre 
les  fâcheuses  conséquences  d’une  guerre  intestine,  bien 
j)lus  redoutable  pour  elle  que  les  attaques  des  Tartares. 

Elle  prêta  l’oreille  aux  i)roposilions  de  Batou,  fils  de 
Touly,  qui  régnait  dans  le  Kaplchak.  C’était  l’ainé  et  le 
plus  considéré  de  tous  les  princes  issus  du  sang  de 
Gengiskan;  et  il  jouissait  d’un  très -grand  crédit  à la 
cour  de  Karakoroum.  Rousoudan  le  crut  plus  désinté- 
ressé et  |)lus  généreux  ([ue  Batebou;  elle  résolut  donc  de 
s’en  faire  un  apjiui.  L’empire  de  ce  prinee  était  limi- 
trophe de  la  Géorgie  du  côté  du  midi  : elle  aurait  pu  en 
tirer  des  secours  contre  Batchou.  Elle  envoya  alors  une  ( 
ambassade  à la  tente  royale  de  Batou,  sur  les  rives  du  ' 
Wolga  : par  l’entremise  d’Avak, elle  obtint  d’être  admise 
au  nombre  des  feudataircs  de  l’empire  ; et,  pour  garan- 
tie de  sa  soumission,  elle  envoya  son  fils  David  à la 
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cour  do  Batou.  Cet  arrangement  irrita  Balchou  et  les 
autres  chefs  de  l’aruiée  niogole  du  Midi,  cantonnée  dans 
rArmenie  et  l’Asie  Mineure  : ils  résolurent  de  faire 
proclamer  roi  de  Géorgie  le  neveu  de  llousoudan.  Tous 
les  princes  arméniens  se  déclarèrent  pour  lui  : Vahram, 
prince  de  Schamkor,  fut  chargé  d’aller  le  chercher  à 
Césarée,  et  de  le  conduire  à Karakoroum,  afin  qu’il  y 
obtînt  de  l’cmpcrcur  Gayouk  la  dignité  royale.  Aussitôt 
que  Batou  fut  informé  de  cette  démarche,  il  envoya  aussi 
à la  cour  le  fils  de  Rousoudan  , avec  de  pressantes  let- 
tres de  recommandation.  David  , fils  de  Lascha-Gcorge, 
était  arrivé  le  premier;  et  déjà  le  crédit  de  Balchôu  lui 
avait  procuré  la  confirmation  de  la  dignité  royale  : 
Gayouk  ne  put  faire  autre  chose  que  d’accorder  la  même 
faveur  au  protégé  de  Batou.  On  décida  que  le  royaume 
de  Géorgie  serait  partagé  entre  les  deux  rivaux , que  le 
fils  de  Rousoudan  régnerait  dans  la  forteresse  d’Ousa- 
neth,  où  était  sa  mère,  ainsi  que  sur  l’Imirette,  la  Min- 
g clic  et  toute  la  partie  occidentale  de  la  Géorgie  restée 
à sa  mère,  mais  comme  subordonné  à David,  fils  de 
George,  qui  revint  aussitôt  dans  l’Occident.  Soutenu 
par  Batchou  et  par  les  troupes  des  princes  arméniens, 
con)mandécs  par  Vahram,  David  entra  dans  la  Géorgie, 
où  il  trouva  beaucoup  de  partisans  ; et  il  y fit  de  rapides 
progrès.  Tonte  la  Géorgie  centrale  fut  envahie  : Teflis 
fut  prise , et  David  sacré  dans  la  ville  patriarcale  de 
Medzkhitha.  Rousoudan  ne  fut  point  abattue  par  la 
défection  de  scs  sujets  et  l’occupation  d’une  partie  de 
ses  Etats  : son  courage  ne  se  démentit  pas  dans  ces  cir- 
constances désastreuses.  La  forteresse  d’Ousaneth  fut 
encore  l’asile  où  elle  brava  la  fureur  de  ses  ennemis. 
Elle  prévoyait  cependant  qu’il  lui  serait  difficile  de  ré- 
couvrer  les  provinces  où  son  neveu  s’était  fait  déclarer 
roi;  et  comme  elle  voulait  au  moins  conserver  à son  fils 
une  portion  des  provinces  dont  elle  avait  hérité  de  ses 
ancêtres,  elle  prit  un  parti  désespéré,  pour  mettre  un 
terme  aux  persécutions  qu’elle  éprouvait.  Elle  recom- 
manda à la  généreuse  protection  de  Batou,  son  fils,  dont 
elle  confia  la  tutelle  à Avak,  qui  avait  toute  sa  eonfiance; 
puis  elle  s’empoisonna , voulant  s’épargner  la  honte  et 
le  chagrin  de  subir  le  joug  des  Mogols.  Ainsi  périt , en 
l’an  12i8,  après  un  règne  de  26  ans,  une  femme  que 
son  courage  et  ses  grandes  qualités  placent  au  rang  des 
plus  illustres  souverains  de  l’Asie.  11  existe,  dans  les  ca- 
binets, quelques  pièces  de  monnaie  frappées  par  celte 
princesse , avec  des  légendes  géorgiennes  et  arabes. 

ROUSSEAU  (Jacques),  peintre,  né  à Paris  en  ICôO, 
étudia  tous  les  genres,  et  réussit  principalement  dans  la 
perspective  et  l’architecture.  Il  fit  un  voyage  en  Italie, 
s’y  maria  avec  la  sœur  de  Swanevelt,bon  paysagiste,  et, 
de  retour  en  France,  fut  chargé  par  Lebrun  de  peindre 
plusieurs  morceaux  d’architecture  dans  l’hôtel  Lambert, 
les  décorations  de  la  salle  consacrée  aux  représentations 
des  opéras  de  Lulli  dans  le  château  de  St. -Germain,  et 
de  grands  tableaux  de  perspective  et  d’architecture  dans 
le  château  de  Versailles.  Reçu  membre  de  l’Académie  en 
1662,  il  donna  pour  morceau  de  réception  un  grand 
paysage  orné  d’architecture.  11  en  était  conseiller,  lors- 
qu’il SC  vit  exclu  de  cette  société  et  forcé  de  quitter  la 
France,  comme  protestant,  par  suite  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Il  sc  retira  en  Angleterre,  et  mourut  à 


Londres  le  16  décembre  1695.  Il  a gravé  à l’eau-forlc, 
d’après  ses  compositions,  six  paysages  ornés  d’une  belle 
architecture  et  de  jolies  figures,  et,  d’après  le  Carrache, 
quelques  sujets  tirés  delà  collection  de  Jabach. 

ROUSSEAU  (l’abbé),  médecin,  né  dans  le  17®  siècle, 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l’ordre  des  capucins,  So 
destinant  aux  missions  de  l’Abyssinie  , il  résolut  d’étu- 
dier la  médecine  et  la  pharmacie  dans  l’espoir  de  se 
rendre  plus  utile  à scs  confrères.  Colbert  lui  fit  donner 
un  logement  au  Louvre,  où  il  eut  toutes  les  facilités  pour 
suivre  ses  études  et  préparer  ses  remèdes  chimiques. 
Quelques-uns  de  ces  remèdes  le  mirent  en  réputation 
sous  le  nom  de  capucin  du  Louvre.  Le  roi  lui  fit  expédier 
des  patentes  de  médecin  et  le  brevet  de  son  envoyé  dans 
le  Levant;  mais  il  parait  que  Rousseau  avait  alors  re- 
noncé à ses  missions.  Il  se  retira  d’abord  dans  un  cou- 
vent de  son  ordre  en  Bretagne,  passa  peu  de  temps  après 
dans  l’ordre  de  Cluny,  exerça  la  médecine  sous  le  nom 
d’abbé  Rousseau , et  mourut  en  1696.  Le  frère  de  cet 
empirique,  nommé  Grangerouge,  recueillit  ses  manu- 
scrits,et  les  publia  sous  ce  titre:  Secrets  etrenièdes  éprou- 
vés, avec  plusieurs  expét'icuces  nouvelles  de  physique  cf  de 
médecine,  Paris,  1697,  1708,  in-12,  ouvrage  entière- 
ment oublié  aujourd’hui. 

ROUSSEyAU  (Jean-Baptiste),  le  premier  des  poètes 
lyriques  français,  naquit  à Paris  le  6 avril  1670,  d’un 
cordonnier  qui  jouissait  d’une  honnête  aisance  et  qui 
eut  l’ambition  d’élever  ses  deux  fils  au-dessus  de  son 
état.  Tous  deux  répondirent  à son  attente  : l’un,  connu 
à Paris  sous  le  nom  de  P.  Léon,  fut  un  prédicateur  dis- 
tingué, et  l’autre  l’Horace  de  la  France;  mais,  s’il  faut 
en  croire  les  traditions  assez  généralement  répandues, 
ce  dernier  aurait  eu  la  faiblesse  de  rougir  de  son  ori- 
gine, et  n’aurait  même  pas  craint,  dans  l’ivresse  de  scs 
premiers  succès,  de  renier  l’honnête  artisan  auquel  il 
devait,  avec  la  vie,  le  bienfait  de  l’éducation';  mais  cette 
accusation  n’a  d’autre  garant  que  la  véracité  un  peu  sus- 
pecte des  ennemis  de  Rousseau.  Nourri  d’excellentes 
études,  formé  à l’école  des  grands  maîtres,  et  possé- 
dant au  plus  haut  degré  le  génie  des  vers,  il  aspira  de 
bonne  heure  à occuper  une  place  que  laissait  vacante  la 
mort  de  Racine  et  la  vieillesse  de  Boileau  : heureux  si, 
plus  fidèle  à l’imitation  de  ces  grands  hommes  , dont  il 
se  proclamait  le  disciple,  il  n’eût  recherché,  comme  eux, 
qu’une  gloire  irréprochable.  Voulant  plaire  h la  fois  aux 
dévots  et  aux  libertins,  qui  d’ailleurs  étaient  souvent  les 
mêmes  personnages,  il  reproduisait  pour  les  uns  dans 
un  langage  plein  de  pompe  et  d’élégance  les  cantiques 
du  roi-prophète,  et  renouvelait  pour  les  autres , avec  un 
talent  dont  il  faut  déplorer  l’abus,  les  obscénités  de  Ma- 
rot.  Cependant  les  brillants  débuts  de  Rousseau  lui 
avaient  attiré,  avec  la  faveur  des  plus  illustres  person- 
nages, des  distinctions  littéraires  dont  sa  jeunesse  pou- 
vait se  glorifier.  Déjà  membre  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions, il  était  désigné  par  les  suffrages  du  public  pour 
remplacer  Boileau  à l’Académie  française , et  l’on  ne 
doutait  même  pas  qu’il  n’oblint  en  meme  temps  la  pen- 
sion de  ce-  grand  poète  qui  du  reste  ne  pouvait  avoir  de 
jdus  digne  héritier;  mais  une  malheureuse  querelle  dans 
laquelle  l’engagea  son  esprit  naturellement  satirique, 
vint  pour  jamais  troubler  le  cours  d'une  vie  jusque-là  si 
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prospère.  Longtemps  trompé  sur  sa  vocation  qui  ne  l’ap- 
pelait point  au  genre  dramatique,  Rousseau  s’était  ob- 
stiné à y briguer  des  succès , et  donna  plusieurs  pièces, 
comédies  et  opéras,  qui  presque  toutes  tombèrent  dès  la 
j)remière  représentation.  La  comédie  du  Flatteur  seule 
se  soutint  jusqu’à  la  dixième;  mais  ces  chutes  multi- 
pliées, loin  d’éclairer  l’auteur , ne  firent  qu’irriter  son 
amour-propre.  Il  fréquentait  le  café  Laurent,  où  se  ras- 
semblait chaque  jour  une  société  d’hommes  de  lettres, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  la  Motte,  Crébillon , Sau- 
rin,  etc.  Rousseau  y était  plus  craint  que  désiré,  et  quel- 
ques-unes de  ses  productions  y avaient  été  l’objet  des 
plus  amères  critiques  : il  n’en  fallait  pas  plus  pour  qu’il 
attribuât  à cette  société  toutes  scs  disgrâces  dramatiques. 
Le  succès  éclatant  que  venait  d’obtenir  l’opéra  d'IIésionc 
(de  Danchet),  donné  concurremment  avec  sa  comédie  du 
■Capricieux  qui  tomba  dès  la  premiqe  représentation  , 
acheva  de  l’exaspérer.  Il  fit,  sur  un  air  du  prologue  de 
cet  opéra,  cinq  couplets  plus  que  mordants  contre  les 
auteurs  des  paroles,  de  la  musique  et  du  ballet.  Ces  cou- 
plets, qui  furent  suivis  d’un  grand  nombre  d’autres,  sou- 
levèrent à tel  point  contre  lui  les  habitués  du  café  Lau- 
rent, qu’il  cessa  de  le  fréquenter. Les  choses  en  restèrent 
là  pendant  quelques  années;  mais  en  1710  de  nouveaux 
couplets  plus  infâmes  que  les  premiers  vinrent  mettre 
le  comble  à la  haine  que  Rousseau  avait  excitée.  Un  mi- 
litaire nommé  la  Paye,  cruellement  insulté  dans  ces  cou- 
plets, maltraita  publiquement  celui  qu’il  en  regardait  à 
tort  ou  à raison  comme  l’auteur.  Rousseau  porta  plainte, 
et  fut  attaqué  lui-même  en  calomnie.  Il  en  résulta  un 
premier  procès  qui  se  termina  par  un  désistement  réci- 
proque ; mais  ce  n’était  point  assez  pour  Rousseau.  Dif- 
famé publiquement,  il  voulait  une  réparation  solennelle 
et  juridique.  11  crut  que  Saurin,  l’un  de  ses  ennemis  les 
plus  violents,  était  le  véritable  auteur  des  couplets,  osa 
le  signaler  comme  tel  à l’autorité,  et  produisit  un  témoin 
qui  se  trouva  faux.  L’accusé,  s’étant  alors  facilement 
lavé  de  l’imputation , prit  à son  tour  le  rôle  d’accusa- 
teur, et  Rousseau , poursuivi  comme  libclliste  et  subor- 
neur de  témoin,  fut  condamné  le  7 avril  1712,  par  un 
arrêt  du  parlement,  à un  bannissement  perpétuel.  Telle 
fut  l’issue  de  celte  déplorablcet  ténébreuse  affaire  sur  la- 
quelle le  temps  n’a  répandu  aucune  lumière  satisfaisante. 
,\mar-Durivier  pense  que  « ni  Saurin  ni  Rousseau  ne 
furent  coupables  du  crime  dont  ils  s’accusèrent  mutuel- 
lement, et  qu’il  le  faut  attribuer  à quelque  méchant  et 
obscur  ami  du  scandale  et  du  trouble,  qui  se  sera  fait 
un  affreux  plaisir  de  lancer  furtivement  ce  brandon  de 
discorde  au  milieu  d’hommes  déjà  désunis  et  aigris  les 
uns  contre  les  autres.  » Rousseau,  qui  n’avait  point 
attendu  la  fin  du  procès  pour  s’exiler,  réclama  vaine- 
ment contre  ce  rigoureux  arrêt.  En  1710  on  lui  pro])Osa 
des  lettres  de  rappel  ; mais  ce  n’était  point  une  grâce, 
c’était  une  justice  éclatante  qu’il  voulait  obtenir.  Il  re- 
fusa, « préférant  la  condition  d’être  malheureux  avec 
courage  à celle  d’être  heureux  avec  infamie.  » Sa  répu- 
tation lui  valut  un  accueil  honorable  du  comte  de  Luc, 
ambassadeur  en  Suisse,  et  qu’il  suivit  à Vienne;  mais 
les  distinctions  flatteuses  dont  il  fut  l’objet  ne  purent 
adoucir  l’amertume  de  ses  chagrins.  Une  entrevue  qu’il 
eut  à Bruxelles  avec  Voltaire  vint  exciter  entre  eux  une 


animosité  qui  ne  finit  qu’avec  leur  vie,  et  donna  lieu  de 
part  et  d’autre  à beaucoup  d’épigrammes  qui  font  bien 
moins  l’éloge  de  leur  talent  que  la  critique  de  leur  ca- 
ractère. En  1758,  Rousseau  voulut  revoir  la  France,  et 
fit  incognito  un  voyage  à Paris,  sans  que  l’autorité  parût 
s’apercevoir  de  cette  infraction.  Il  repartit  néanmoins 
au  bout  de  peu  de  mois  pour  Bruxelles,  où  dès  longtemps 
il  avait  fixé  sa  demeure,  et  mourut  dans  les  environs  de 
cette  ville,  le  17  mars  17-il,  en  protestant  solennelle- 
ment qu’il  ii’étaitpas  l’auteur  des  trop  fameux  couplets. 
Lefranc  dePompignan  a consacré  à Rousseau  une  des  plus 
belles  odes  dont  s’honore  la  poésie  française.  Parmi  scs 
ouvrages  , on  estime  surtout  : ses  psaumes,  où  l’on  re- 
trouve l’onction  des  livres  saints  ; ses  odes,  qui,  à l’excep- 
tion d’un  petit  nombre,  sont  autant  de  chefs-d’œuvre; 
ses  cantates,  genre  nouveau,  dont  la  création  lui  appar- 
tient, et  dans  lequel  il  est  resté  sans  rival  ; scs  epigram- 
incs,  souvent  réprouvées  par  la  pudeur , mais  toujours 
avouées  par  le  goût,  et  où  il  se  montre  véritablement 
inimitable  par  la  franchise  et  la  vivacité  du  trait,  la  con- 
cision des  tours,  la  justesse  et  l’énergie  de  l’expression, 
enfin  par  cet  art  si  peu  commun  de  ne  jamais  dire  un 
mot  inutile.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  scs  allégories  et  de 
sesépiircs,  compositions  froides  et  insipides,  où  l’on 
rencontre  cependant  encore  quelques  morceaux  qui  rap- 
pellent le  talent  du  poète;  mais  ces  morceaux  sont  très- 
rares  , et  peu  de  lecteurs  osent  prendre  la  peine  de  les 
chercher.  Son  théâtre,  à l’exception  du  Flatteur,  ne  sou- 
tiendrait pas  l’examen  de  la  critique  et  grossit  inutile- 
ment le  recueil  de  ses  OEuvres  complètes,  qui  ont  été, 
ainsi  que  ses  OEuvres  choisies,  fréquemment  réimpri- 
mées. La  l™  édition  avouée  par  l’auteur  est  celle  de 
Soleure,  I7l2,in-12.  M.  Didot  l’ainé  a publié, pour  l’é- 
ducation du  Dauphin,  les  Odes,  Cautules  et  Poésies  di- 
verses, 1790,  grand  in-i®  : les  tomes  XL  et  XLI  de  sa 
Collection  des  meilleurs  écrivains  français  se  composent 
des  OEuvres  choisies  ; une  édition  de  ces  mêmes  OEu- 
vres choisies  avait  paru  en  1808  avec  des  notes  du  porte 
Lebrun.  Amar  a public  en  1820  les  OEuvres  iomplctcs 
de  J.  U.  liousseau  avec  un  Commentaire  historique  et 
lilléruire,  précédé  d’un  Nouvel  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  l’auteur,^  vol.in-8“;  cette  édition,  très-estiméc,  ren- 
ferme une  partie  de  la  Correspondance  de  Rousseau. 
Enfin  le  même  critique  a donné  les  OEuvres  poétiques  de 
J.  B.  Rousseau,  avec  un  excellent  Commentaire,  182i, 
2 vol.  in-8",  qui  font  i)artic  de  la  belle  Collection  des  clas- 
siques français , publiée  par  Lefèvre. 

JtüUSSEAU  (Jeax-Jacquf.s) , naquit  à Genève,  le 
28  juin  1712,  et  quoiqu’il  eût  en  naissant  coûté  la  vie 
à sa  mère,  son  enfance  n’en  fut  pas  moins  environnée, 
nous  dit-il,  des  plus  tendres  soins.  Son  père,  horloger, 
était  un  homme  simple  et  bon  qui  songea  bien  moins  à 
cultiver  les  rares  dispositions  dont  il  le  voyait  doué  qu’à 
lui  épargner  les  contrariétés  de  son  âge  : Jean-Jacques 
ne  se  rappelait  pas  comment  il  avait  appris  à lire;  mais 
il  SC  souvenait  que  scs  premières  lectures  avaient  été  des 
romans,  et  que  les  émotions  précoces  qu’il  y puisa  lui 
û donnèrent  sur  la  vie  humaine  des  notions  bizarres  et 
romanesques,  dont  l’expérience  et  la  réflexion  ne  purent 
jamais  bien  le  guérir.  » Aux  romans  succédèrent  néan- 
moins quelques  bons  livres,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
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les  l’iM  de  Plutarque,  dont  il  fit  dès  lors  sa  lecture  favo- 
rite. Sa  jeune  imagination  se  passionnait  pour  les  grands 
caractères  de  l’antiquité;  niais  il  n’avait  pas  un  guide, 
pas  un  ami  qui  songeât  à réduire  pour  lui  des  tableaux 
plus  grands  que  nature  aux  proportions  de  la  vérité  et  à 
la  mesure  de  notre  temps.  Son  père,  obligé  de  quitter 
Genève,  le  mit  en  pension  à Bossj’,  chez  le  ministre 
Lambercier,  d’où  il  sortit  au  bout  de  deux  ans,  à peu 
près  aussi  ignorant  qu’il  y était  entré.  Un  oncle  mater- 
nel , qui  s’était  chargé  de  lui,  l’envoya  copier  des  actes 
dans  l’étude  d’un  greflier  de  Genève;  mais  celui-ci  ayant 
déclaré  qu’il  était  « inepte  et  bon  tout  au  plus  à pousser 
la  lime,  » il  fut  placé  dans  l’atelier  d’un  graveur,  homme 
grossier,  qui  lui  rendit  odieux  ses  devoirs  d’apprenti, 
l.à,  Jean-Jacques  apprit  non-seulement  à mentir  pour 
éluder  la  sévérité  du  maître,  mais  il  apprit  à dérober 
pour  imiter  scs  compagnons.  Lassé  d’une  contrainte  qui 
tendait  à l’abrutir,  il  quitta  subitement  son  nouvel  état, 
son  pa3's  et  sa  famille,  pour  reconquérir  son  indépen- 
dance , et  alla  à tout  hasard  demander  l’hospitalité  à 
l’abbé  de  Pontverre , curé  de  Confignon  en  Savoie.  Cet 
ecclésiastique,  espérant  de  lui  faire  abjurer  le  protestan- 
tisme, l’accueillit  avec  cm|)rcsscmcnt,  et  l’envoya  ensuite 
à Annecy,  où  il  savait  que  son  dessein  serait  puissam- 
ment secondé.  C’est  là  que  Rousseau,  n’ayant  encore  que 
16  ans,  vit,  pour  la  première  fois,  cette  M"“=  de  Warens, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l’histoire  de  sa  vie.  En 
protégeant  un  jeune  étranger  dénué  de  ressource  et 
d’appuis,  la  baronne  de  Warens  était  loin  de  pressentir 
qu’elle  s’oublierait  jusqu’à  devenir  son  amante;  elle  pré- 
voyait encore  moins  que  l’homme  comblé  de  ses  bien- 
faits, et  dépositaire  de  tous  les  secrets  de  son  âme,  avi- 
lirait un  jour  sa  mémoire  en  mêlant  gratuitement  à l’éloge 
de  scs  charmes  et  de  scs  vertus  les  révélations  les  plus 
scandaleuses.  Par  sa  médiation  et  aux  frais  de  l’évéque 
d’Annecy,  Jean-Jacques  fut  envoyé  à Turin  pour  y être 
instruit  dans  le  catholicisme,  qu’il  embrassa  bientôt 
après,  quoiqu’il  ne  pût  « se  dissimuler  que  changer  de 
religion  pour  avoir  du  pain  ne  fût  l’action  d’un  bandit.  » 
Sorti  de  l’hospice  des  catéchumènes,  où  il  avait  séjourné 
environ  deux  mois,  et  n’ayant  retiré  d’autre  avantage  de 
sa  prétendue  conversion  qu’une  modique  somme  de 
20  francs,  il  entra  au  service  de  la  comtesse  de  Verccllis, 
et  ce  fut  dans  cette  maison  qu’il  commit  une  faute  dont 
le  souvenir,  au  bout  de  40  ans,  pesait  encore  sur  sa  vie, 
et  qu’il  voulut  expier  en  en  faisant  l’aveu  public.  Celte 
faute,  d’après  son  récit,  était  de  s’être  approprié  un 
vieux  ruban,  et,  plus  encore,  d’avoir  chargé  de  ce  vol 
une  jeune  servante  qui  fut  renvoyée  ainsi  que  lui,  et  dont 
il  s’accuse  d’avoir  ainsi  causé  le  malheur.  La  fortune 
cependant  jiarait  un  moment  lui  sourire  : placé  chez  le 
comte  de  Gouvon,  premier  écuyer  de  la  reine  de  Sardai- 
gne, de  l’emploi  de  laquais  il  passe  à celui  de  secrétaire, 
et  chacun,  dans  cette  maison,  se  plaît  à le  combler  de 
bontés  ; mais  son  inconstance  naturelle  l’empêche  d’en 
profiter.  S’échappant  de  Turin  , comme  il  s’est  échappé 
de  Genève,  il  revoit  .M'"°  de  Warens,  dont  les  sages  con- 
seils réveillent  en  lui  les  goûts  honnêtes  qu’il  avait  per- 
dus en  quittant  la  maison  paternelle,  entre  au  séminaire 
dans  l’intention  de  se  faire  prêtre,  et  est  rendu  peu  de 
temps  après  à sa  bienfaitrice  comme  n’étant  propre  à 


rien.  Cette  femme  généreuse  ne  se  rebute  pas;  elle  l'ac- 
cueille en  mère,  dirige  ses  idées,  ses  lectures,  et  lui  fait 
apprendre  la  musique  dans  l’espoir  que  ce  talent  pourra 
lui  offrir  une  utile  ressource.  Séparé  ensuite,  par  diverses 
circonstances,  du  seul  être  qui  s’intéressât  véritablement 
à lui,  Rousseau  parcourt  la  Suisse  avec  un  prétendu 
évêque  grec  qui  faisait  des  collectes  pour  le  St. -Sépulcre, 
et  auquel  il  sert  d’interprète;  mais  le  quêteur  et  le 
trucheman  sont  arrêtés  à Soleure.  L’ambassadeur  de 
France,  à qui  le  jeune  Genevois  raconte  ingénument 
ses  aventures  en  témoignant  son  vif  désir  d’aller  rejoin- 
dre à Paris  celle  qu’il  appelle  sa  chère  muman,  lui  donne 
une  petite  sojnme  avec  des  recommandations  capables 
de  le  faire  valoir  dans  la  capitale.  Mais  ce  voyage,  dont 
Rousseau  se  promet  de  si  brillants  avantages,  n’est  pour 
lui  qu’une  distraction  stérile.  Sa  bienfaitrice  a quitté- 
Paris  pour  aller  se  fixer  à Chambéri.  11  se  remet  sur  ses. 
traces,  se  rend  à Lyon  où  il  espère  en  avoir  des  nouvel- 
les, et  dans  cette  ville  est  réduit  à coucher  plusieurs  fois 
sur  un  banc  à la  belle  étoile,  faute  d’argent  pour  payer 
un  gîte.  Enfin  il  rejoint  M™®  de  Warens,  et  oublie  bien- 
tôt, dans  le  joli  séjour  des  Charmetles,  tous  les  maux 
qu’il  a soufferts.  Les  champs,  l’étude  et  l’amitié  réalisent 
pour  lui  tous  les  rêves  de  bonheur  qui  jusqu’alors  ont 
abusé  son  imagination.  Dos  lectures  plus  suivies,  des 
méditations  plus  savantes  fixent  peu  à peu  ses  idées.  Il 
explore  successivement  l ocke,  Malebranche,  Descartes, 
Montaigne,  la  Logique  de  Porl-Iioyal , les  Eléments  de 
mathématiques  du  P.  Lamy.  Mais  une  maladie  grave  vient 
tout  à coup  l’arracher  pour  jamais  à cette  heureuse  situa- 
tion. Obligé  d’aller  consulter  les  médecins  de  Montpel- 
lier, il  quitte  ses  champs  et  son  amie,  et  la  trouve  au 
retour  engagée  dans  des  liens  indignes  d’elle.  Quoique 
Rousseau  ne  se  fût  point  piqué  pendant  son  voyage  d’une 
fidélité  à toute  épreuve  envers  M*"®  de  Warens,  il  ne 
put  cependant  supporter,  sans  une  amère  douleur,  l’idée 
de  son  inconstance.  Le  séjour  des  Charmettes  lui  devint 
odieux,  il  fallut  le  quitter  et  se  rendre  à Lyon,  où  l’at- 
tendait une  place  de  précepteur  chez  M.  de  Mably,  grand 
prévôt  de  cette  ville.  Après  un  an  de  travaux  à peu  près 
stériles  dans  celte  carrière,  Rousseau  abandonna  ses  dis- 
ciples, persuadé  qu’il  ne  parviendrait  jamais  à les  bien 
élever,  et  vint  à Paris  dans  l’automne  de  1741,  avee 
15  louis  et  l’espoir  d’une  rapide  fortune,  fondé  sur  une 
méthode  nouvelle  qu’il.avait  découverte  de  noter  la  mu- 
sique par  chiffres;  mais  cette  méthode,  combattue  par 
Rameau,  fut  jugée  impraticable,  et  l’inventeur  lui-même 
ne  tarda  pas  à y renoncer.  Repoussé  comme  musicien, 
Rousseau  eut  du  moins  l’occasion  de  faire  d’utiles  con- 
naissances, et  dut  à leurs  recommandations  l’emploi  de 
secrétaire  de  M.  de  Montaigii,  ambassadeur  à Venise.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  où  les  aventures 
se  multiplièrent  pour  lui,  que  son  goût  pour  la  musique 
italienne  devint  une  véritable  passion.  Cependant  l’opéra 
des  Muses  galantes,  qu’il  acheva  à son  retour,  ne  fut 
pas  admis  aux  honneurs  de  la  représentation.  11  conte- 
nait des  morceaux  remarquables,  déparés  par  des  fautes 
grossières,  et  Rameau  déclara  que  l’auteur  n’était  qu’wn 
petit  pillard  sans  talent  et  sans  goût.  On  voit  par  le  dépit 
que  Jean-Jacques  en  éprouva,  jusqu’à  quel  point  ce  beau 
génie  s’ignorait  lui-même , et  on  lui  pardonne  d’avoir 
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regardé  comme  un  prodige  le  hasard  qui  vint  tout  à coup 
lui  révéler  son  talent,  et  lui  faire  prendre  un  vol  si 
élevé.  Ce  fut  à l’âge  de  37  ans,  dans  l’été  de  17-49,  qu’al- 
lant visiter  son  ami  Diderot,  détenu  à Vincennes  à cause 
de  sa  Lettre  sur  1rs  Awwjtes,  il  lut  dans  le  Mercure,  qu’il 
avait  emporté,  pour  se  distraire,  la  question  proposée 
par  l’académie  de  Dijon  : Si  le  progrès  des  sciences  et  des 
arts  a contribue  à corrompre  ou  à épurer  les  mœurs,  « Si 
jamais  quelque  chose,  dit  Rousseau,  a ressemblé  à une 
inspiration,  c’est  le  mouvement  qui  se  fit  en  moi  à cette 
lecture;  tout  à coup  je  me  sens  fesprit  ébloui  de  mille 
lumières,  et  ma  tête  prise  par  un  étourdissement  sem- 
blable à l’ivresse;  une  violente  palpitation  m’oppresse, 
soulève  ma  poitrine.  Ne  pouvant  plus  res])irer  en  mar- 
chant, je  me  laisse  tomber  sous  un  des  arbres  de  l’ave- 
nue, et  j’y  passe  une  demi-heure  dans  une  telle  agitation 
qu’en  me  relevant  je  vis  mes  vêtements  mouillés  de  mes 
larmes  sans  avoir  senti  que  j’en  répandais.  » Revenu  de' 
son  extase,  il  écrit  au  erayon  la  prosopopée  de  Fabricius, 
qu’il  s’empresse  de  montrer  à Diderot.  Celui-ci  l’engage 
à donner  l’essor  à ses  idées  et  à concourir  pour  le  prix. 
Rousseau  se  met  h l’œuvre,  et  eompose  cette  brillante 
' dé-clamation  qui  a tant  fait  de  bruit,  et  qui  fut  comme  le 
signal  de  sa  révolte  eontre  son  siècle.  Le  prix  lui  ayant 
été  déeerné  par  l’aeadémie  de  Dijon , « eette  nouvelle 
acheva  de  mettre  en  fermentation  dans  son  cœur  le  pre- 
mier levain  d'héroïsme  que  la  lecture  de  Plutarque  y 
avait  mis  dès  son  enfance...  » 11  résolut  d’étre  libre,  de 
briser  les  fers  de  l’opinion  ; et,  pdur  préluder  à ce  nou- 
veau rôle,  il  retrancha,  de  sa  table  et  de  sa  mise,  le  peu 
de  luxe  qu’il  s’était  permis  jusque-là.  Renonçant  aussi  à 
l’emploi  de  caissier  qu’il  avait  obtenu  chez  M.  de  Fran- 
cueil,  fils  de  M.  Duj)in,  jKirec  que  la  garde  d’un  trésor 
troublerait  son  sommeil,  il  se  fit  annoncer  comme  co- 
piste de  musique  à 10  sols  la  page,  et  sa  résolution  fit  un 
tel  bruit,  qu’il  eut  bientôt  plus  de  pratiques  qu’il  n’en 
voulait.  Le  brillant  succès  qu’obtint  ensuite  le  Devin  du 
Village,  qu’il  fit  jouer  à Fontainebleau  en  1732,  acheva 
de  le  mettre  en  vogue.  Le  roi  lui-même  voulut  voir  l’au- 
teur ; mais  le  philosophe  songeant  à l’embarras  dans  le- 
quel il  va  SC  trouver  pour  faire  un  rcmercîment  au 
monarque,  s’échappe  au  moment  de  la  présentation,  et 
vient  SC  réfugier  h Paris  pendant  que  ses  protecteurs  le 
cherchent  à Fontainebleau.  L’année  suivante  l’académie 
de  Dijon,  qui  avait  des  droits  au  souvenir  de  Rousseau, 
mit  au  concours  un  sujet  qui  devait  tenter  sa  plume. 
L’était  Vorigine  de  l’inégalité  des  conditions.  Pour  médi- 
ter cette  question  qui  lui  offrait  l’occasion  d’exposer  ses 
principes  favoris,  il  court  s’enfoncer  dans  la  forêt  de 
St. -Germain,  et  c’est  dans  ce  lieu  , où  il  croit  « retrou- 
ver, dit-il,  l’image  des  premiers  temps  dont  il  allait  fiè- 
rement tracer  l’iiistoirc,  » qu’il  compose  cette  sombre  et 
véhémente  satire  de  la  société  humaine,  dont  la  dédicace 
est  regardée  comme  un  chef-d’œuvre  de  diction,  de  con- 
venance et  de  profondeur.  Ayant  eu  occasion  de  retour- 
ner à Genève,  Rousseau  y révoqua  solennellcmct  l’abju- 
juration  qu’il  avait  faite  à Turin,  et  fut  bien  tenté  dose 
fixer  jiour  jamais  parmi  ses  concitoyens  ; mais  le  voisi- 
nage de  Voltaire  le  détotirna  de  ce  projet,  et  il  revint  à 
Paris.  Ce  fut  alors  que  RI"’*  d’Epinay,  qui  possédait,  au- 
près de  .Montmorenci,  le  château  de  la  Chevrette,  lui  fit 


bâtir,  a son  insu,  dans  nnc  position  qu’il  alfectionuait, 
la  petite  maison  si  connue  sous  le  nom  de  l’Ermitage. 

« RIonours,  lui-dit-elle,  voilà  votre  asile;  c’est  vous  qui 
l’avez  choisi,  c’est  l’amitié  qui  vous  l’olTre.  » 11  accepta, 
non  sans  quelques  difficultés , et  alla  s’y  installer  avec 
ses  deux  gouverneuscs.  C’est  ainsi  qu’à  trop  juste  titre  scs 
amis  et  lui  appelaient  la  mère  et  la  fille  Levasseur.  Cette 
dernière,  qu’il  avait  trouvée,  en  1743,  dans  le  petit 
hôtel  de  St. -Quentin,  rue  des  Çordiors,  poussait,  s’il 
faut  l’en  croire,  la  stupidité  jusqu’à  ne  pouvoir  compter 
par  ordre  les  mois  de  l’année,  ni  les  heures  sur  un  ca- 
dran ; et  cependant,  même  après  que  fut  venu  le  temps  S 
où  il  dut  rougir  d’une  telle  liaison  , il  se  laissait  encore  * 
dominer  par  cette  fille.  Si  du  moins,  à défaut  des  plus 
faibles  dons  de  rintclligcncc,  elle  eût  été  douée  de  l’ins- 
tinct d’amour  maternel  que  la  nature  accorde  aux  êtres 
privés  de  raison,  elle  eût  épargné  au  philosophe,  qu’elle 
rendit  père,  et  qui  plus  tard  l’épousa,  le  remords  et 
la  honte  d’avoir  abandonné  scs  enfants  à la  pitié  pu- 
bli(iue.  Ce  fut  en  173C  que  .Ican -Jacques  alla  avec 
Thérèse  et  sa  mère  se  fixer  à l’Ermitage,  et  c’est  aussi 
dans  ce  lieu 'qu’il  se  livra  à la  composition  des  divers  ou- 
vrages qui  le  placèrent  au  premier  rang  des  écrivains 
modernes.  Bientôt  une  passion  brûlante  vint  répandre 
de  nouvelles  amertumes  sur  sa  vie.  Il  ne  put  voir  sans 
en  être  épris  la  comtesse  d’Iloudetot,  belle-sœur  de 
Rime  d’Epinay,  quoiqu’il  sût  qu’un  ancien  aHachcmcnt  la 
liât  à Saint-Lambert.  Le  résultat  de  ce  fol  amour  fut  sa 
rupture  avec  RI""®  d’Epinay,  Diderot  et  presque  tous  scs 
autres  amis.  Les  accusant  tous  de  trahison,  il  se  crut  dès 
lors  environné  de  pièges  et  d’embûches,  quitta  l’Ermi- 
tage, et  alla  s’établir  à RIontmorcnci  au  milieu  de  l’hixcr,  J 
dans  une  chambre  dont  le  plancher  pourri  tombait  en 
ruines.  C’est  là  que  Rousseau  reçut  la  visite  du  maréchal 
de  Luxembourg,  qui,  voulant  désarmer  ce  fier  ennemi 
des  supériorités  sociales,  l’obligea  d’accepter  un  logement 
au  château  de  RIontmorcnci,  où  il  eut  la  liberté  de  vivre 
selon  scs  goûts.  La  M'ouvelle  Héloïse  parut  en  1739,  et  le 
succès  qu’obtint  cet  ouvrage  surpassa  les  espérances 
de  l’auteur,  qui  disait  : « Quiconque  n'idolâtre  pas  ma 
Julie  ne  sait  pas  ce  qu’il  faut  aimer;  quiconque  n’est 
pas  l’ami  de  Saint-Preux  n’est  pas  le  mien.  » Cependant 
Rousseau  travaillait  depuis  plusieurs  années  à un  livre 
plus  sérieux,  à un  Traité  d’éducation,  dont  il  avait  révélé 
le  projet  et  le  but  dans  la  dernière  partie  de  la  Nouvelle 
Héloïse.  Voyant  qu’on  avait  toléré  dans  sa  Julie  une 
espèce  de  dévotion  paradoxale,  il  espéra  qu’un  vicaire 
savoyard  « avouant  (lue  l’Évangile  parlait  à son  cœur  » 
pourrait  proclamer  impunément  une  religion  sans  culte 
et  une  morale  sans  dogmes.  Toutefois,  malgré  les  justes 
reproches  qu’on  peut  faire  à l'Emile,  cet  ouvrage  n’est 
pas  moins  considéré  comme  le  plus  beau  monument  de 
la  gloire  de  Rousseau.  C’est  là  surtout  que  le  génie  du 
grand  observateur  s’est  montré  avec  une  haute  supério- 
rité. « Ce  n’est  pas  que  là  comme  ailleurs,  a dit  RI.  Vil- 
lemain,  Rousseau  ne  soit  fort  souvent  imitateur;  mais 
c’est  là  tout  à la  fois  qu'il  a répandu  le  plus  d’idées 
neuves  cl  le  mieux  orné  les  idées  des  autres  ; c’est  là  sur- 
tout qu’il  a prodigué  ces  ressources  et  ces  trésors  du 
génie  oratoire...  Locke  a fait  un  ouvrage  sur  l’éduca- 
tion : presque  toutes  les  idées  de  Locke  sont  dans  Rous- 
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seau.  Dans  Locke  elles  sont  raisonnables,  dans  Rousseau 
elles  sont  toule-puissantes — Nous  avait-on  en  effet 
passionnés  avant  lui  pour  le  bonheur  de  l’enfance?  Nous 
avait-on  attendris  pour  le  maillot,  s’il  est  permis  de  par- 
ler ainsi?  Avait-on  trouvé  des  expressions  pleines  de  vie 
pour  conseiller  aux  mères  de  nourrir  leurs  enfants? 
Avait-on  fait  verser  des  larmes  de  sympathie  pour  un 
jeune  homme  de  quinze  ou  seize  ans,  qu’on  élève  sou- 
vent si  mal,  et  auquel  on  reproche  si  durement  les  fautes 
qu’on  lui  fait  faire?  Voilà  des  passions  nouvelles,  des 
intérêts  jusque-là  négligés,  que  l’âme  ardente  de  Rous- 
seau conçoit  et  réalise  par  la  parole.  « h' Emile,  imprimé 
en  Hollande  en  1762,  excita  au  moment  de  sa  publica- 
tion une  fermentation  qui  aurait  dû  faire  pressentir  à 
l’auteur  le  sort  qui  l’attendait.  Mais  les  épreuves  de  cet 
ouvrage  ayant  été  envoyées  en  France  sous  le  couvert  de 
M.  de  Malesherbes,  directeur  de  la  librairie,  qui  les  cor- 
rigeait lui-même,  Rousseau,  sous  un  tel  patronage,  et 
comptant  d’ailleurs  sur  la  faveur  publique,  se  croyait  à 
l’abri  de  toute  persécution,  et  vivait  dans  une  sécurité 
parfaite,  lorsque  le  prince  de  Conli  le  fait  avertir  qu’il 
est  décrété  de  prise  de  corps  par  le  parlement  : le  ma- 
réchal de  Luxembourg  facilitant  sa  fuite,  Rousseau  veut 
passer  en  Suissej  mais  à peine  arrivé  à Iverdun,  il  ap- 
prend que  l'Emile  vient  d’étre  brûlé  à Genève  par  la 
main  du  bourreau,  et  que  l’auteur  y est  comme  à Paris 
décrété  de  prise  de  corps.  Menacé  par  le  sénat  de  Berne, 
notre  philosophe  trouve  enfin  un  asile  dans  la  princi- 
pauté de  Neuchâiel,  et  obtint  l’agrément  du  roi  de 
Prusse  pour  se  fixer  au  village  de  Motiers-Travers,  où 
le  gouverneur,  milord  Maréchal,  lui  assure  une  petite 
pension  viagère.  C’est  alors  que,  par  une  bizarre  fan- 
taisie, Jean-Jacques  adopte  le  costume  arménien,  et  que, 
renonçant  aux  lettres,  il  se  met  à faire  des  lacets,  tra- 
vaillant devant  sa  porte  comme  les  femmes  du  village  et 
causant  avec  les  passants.  Il  ne  put  cependant  laisser 
sans  réponse  le  mandement  de  l’archevêque  de  Paris  qui 
venait  d’analhéniatiser  l'Emile,  et  il  publia  la  Lettre  à 
M.  de  Beaumont,  bien  supérieure  de  style  et  de  logique 
aux  Lettres  écrites  de  lu  Montagne,  qu’il  composa  ensuite 
contre  les  ministres  de  Genève,  et  qui  suscitèrent  contre 
lui  de  nouveaux  orages.  Le  pasteur  de  Montmollin  vou- 
lut en  effet  l’excommunier,  et  ameuta  à tel  point  contre 
lui  la  populace  de  Motiers,  qu’il  fut  encore  une  fois 
obligé  de  fuir.  11  trouva  un  asile  dans  l’île  St. -Pierre, 
située  au  milieu  du  lac  de  Biennc  ; mais  au  bout  de 
quelques  semaines,  et  dans  une  saison  rigoureuse,  un 
ordre  du  sénat  de  Berne  vint  tout  à coup  l’arracher  aux 
paisibles  occupations  que  déjà  il  s’était  créées  dans  cette 
solitude,  et  le  forcer  de  quitter  le  territoire  dans  les 
24  heures.  David  Hume,  l’historien  anglais,  lui  procura 
les  moyens  de  passer  en  Angleterre,  et  lui  rendit  d’im- 
portants services,  sans  négliger  aucune  des  précautions 
nécessaires  pour  ne  pas  blesser  un  caractère  aussi  om- 
brageux et  que  le  malheur  aigrissait  chaque  jour  davan- 
tage. Rousseau  commençait  à reprendre  ses  occupations 
favorites  dans  une  maison  de  son  goût  et  de  son  choix, 
située  près  de  \\  ootton,  dans  le  Derbyshire,  lorsqu’un 
nouvel  incident  lui  fit  voir  « toute  l’Angleterre  conju- 
rée contre  lui,  et  David  Hume,  avec  ses  complices,  oc- 
cupés à le  faire  périr  à Wootlon,  de  douleur  et  de  mi- 


sère. 1)  La  cause  de  cette  alarme  et  de  la  bruyante 
querelle  qui  en  résulta,  était  une  prétendue  Lettre  du  roi 
Prusse,  dans  laquelle  la  manie  du  philosophe  gene- 
vois de  se  croire  persécuté  du  monde  entier,  était  tour- 
née en  ridicule.  Hume  était  étranger  à cette  plaisanterie, 
mais  Horace  Walpole,  qui  plus  tard  s’en  avoua  l’auteur, 
était  son  ami.  Rousseau,  qui  d’ailleurs  n’aimait  pas  l’An- 
gleterre, quitta  cette  contrée  en  1767,  après  un  séjour 
de  16  mois,  et  retourna  en  France,  où  l’empressement 
avec  lequel  il  fut  accueilli  eût  dû  le  guérir  pour  jamais 
de  ses  sombres  chimères.  Le  prince  de  Conti  lui  ayant 
offert  un  asile  à son  château  de  Trye,  près  de  Gisors, 
Jean-Jacques  y vécut  pendant  quelque  temps  sous  le 
nom  de  Renou;  mais  il  s’y  crut  bientôt  environné  d’es- 
pions, et  le  quitta  pour  aller  herboriser  dans  les  environs 
de  Lyon,  de  Grenoble,  de  Chambéry,  et  parut  enfin  vou- 
loir se  fixer  à Monquin,  à une  demi-lieue  de  Bourgoin, 
où  il  épousa  sa  Thérèse  en  1768.  Après  un  an  de  séjour 
dans  ce  lieu,  et  plus  que  jamais  poursuivi  par  ses  tristes 
visions,  il  prit  tout  à coup  la  résolution  de  revenir  à 
Paris,  où  ses  amis  obtinrent,  en  1770,  que  sa  présence 
serait  tolérée  par  l’autorité.  Ce  fut  à la  fin  de  1772  et  à 
la  prière  d’un  noble  polonais,  le  comte  de  Wielhorski, 
que  Rousseau  écrivit  scs  Considérations  sur  le  gouver- 
nement de  la  Pologne.  Son  incurable  monomanie  lui 
dicta  ensuite  quelques  Dialogues  dans  lesquels  il  fait  son 
apologie  avec  une  verve  et  une  fraîcheur  de  style  qui 
n’accusent  pas  les  glaces  de  l’âge.  On  peut  en  dire  autant 
de  ses  Rêveries,  dont  la  dernière,  restée  incomplète,  est 
consacrée  au  douloureux  souvenir  de  M‘“®  de  Warens, 
qui  depuis  longtemps  avait  cessé  de  vivre,  et  que  tant  de 
vicissitudes  n’avaient  pu  bannir  de  sa  pensée.  Cet 
homme,  qui  a pu  dire  avec  tant  de  vérité,  je  ne  suis  fait 
comme  aucun  de  mes  semblables,  mourut  le  3 juillet  1778, 
à Ermenonville,  dans  une  terre  de  M.  de  Girardin.  Di- 
verses personnes,  qu’on  ne  saurait  toutes  suspecter  de 
malveillance  pour  Rousseau,  ont  été  induites,  par  la 
préoccupation  des  disparates  de  sa  vie,  à faire  aussi  un 
problème  de  la  cause  de  sa  mortj  elles  l’accusèrent  d’a- 
voir attenté  à ses  jours,  appuyant  cette  accusation  de  dé- 
tails qui  semblaient  devoir  lui  donner  quelque  consis- 
tance. Mais  le  procès-verbal  des  médecins  et  divers 
témoignages,  non  moins  authentiques,  ont  prouvé  que 
la  mort  de  Rousseau  fut  naturelle,  et  cette  opinion  est 
aujourd’hui  presque  généralement  admise.  Il  fut  enterré 
dans  l’ile  des  Peupliers,  à Ermenonville;  on  y lit  encore 
sur  l’ancien  to.mbeau  de  Jean-Jacques  l’inscription  sui- 
vante qui  était  sa  devise  : Vitam  impendere  vero.  Mais 
le  1 1 octobre  1794,  ses  eendres  en  furent  enlevées,  mal- 
gré les  vives  réclamations  de  M.  de  Girardin,  pour  être 
déposées  dans  les  caveaux  du  Panthéon,  où  elles  sont  en- 
core avec  celles  de  Voltaire.  Sur  son  cercueil  on  lit  : /ci 
repose  l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité.  « Le  caractère 
moral  de  cet  homme  célèbre,  dit  un  de  ses  biographes, 
semble  échapper  à l’analyse.  C’est  un  composé  d’éléments 
si  contradictoires  qu’on  est  toujours  étonné  de  les  trou- 
ver réunis  dans  le  même  individu.  Rousseau  est  néan- 
moins l’un  des  écrivains  qui  a le  mieux  peint  son  âme 
dans  scs  ouvrages,  surtout  dans  sa  Correspondance  fami- 
lière. 11  gagne  à être  pris  sur  le  fait  dans  les  épanchements 
de  l’amitié,  et  sous  ce  rapport,  il  a un  grand  avantage 
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sur  les  autres  philosophes.  L’enthousiasme  de  ceux  que 
Grimm  appelle  les  dévots  de  Jean- Jacques,  en  a fait  un 
Jiommc  accompli  ; une  prévention  contraire  lui  a prâté 
des  traits  hideux  : il  faut  bien  avouer  les  vices  d’un 
liomme  qui  s’est  largement  diffamé  lui-même;  maison 
ne  saurait  lui  contester  quelques  vertus  dignes  des 
temps  antiques.  Simple  dans  scs  goûts,  ennemi  d’un 
vain  luxe,  sobre  et  désintéressé,  il  aima  mieux  manquer 
du  nécessaire  que  d’acheter  du  superflu  au  prix  de  son 
indépendance.  Dans  le  temps  que  ses  livres  enrichissaient 
presque  tous  les  libraires  de  l’Europe,  il  buvait  de  l’eau 
à l’un  de  ses  repas  pour  se  ménager  de  boire  à l’autre 
un  peu  de  vin  pur.  Avec  une  âme  ardente  et  irascible, 
il  ne  connut  point  la  jalousie  et  les  petites  vengeances  si 
familières  aux  gens  de  lettres.  Conspué  par  Voltaire,  il 
lui  rendit  justice,  et  put  le  haïr  sans  jamais  l’insulter. 
Doué  d’une  santé  faible  mais  assez  uniforme,  il  passe 
j)Our  avoir  été  malade  imaginaire,  ce  qui  s’accorde  mal 
avec  son  antipathie  pour  la  médecine.  Le  travail  lui  était 
pénible,  surtout  dans  le  cabinet.  Le  mouvement  delà 
promenade,  l’aspect  des  champs  et  des  forêts  rendaient 
sa  composition  plus  facile  et  plus  féconde.  11  était  mer- 
veilleusement inspiré  par  le  souvenir  des  lieux  qui 
avaient  été  le  théâtre  des  principaux  événements  de  sa 
vie.  Son  imagination  ne  tarissait  pas  à décrire  les  Char- 
mettes  et  l’ilc  Saint-Pierre.  Un  arbre,  un  ruisseau,  un 
rocher,  témoins  de  son  bonheur,  obtenaient  de  lui  une 
reconnaissance  qu’il  refusa  trop  souvent  aux  bienfaits 
des  hommes.  « Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  et 
sa  Dotaitique  (ouvrage  orné  de  G5  planches  en  couleurs, 
d’après  les  dessins  de  Redouté,  Paris,  ISOti,  in-fol.  ou 
10-4",  et  dont  il  a paru  chez  Dupont,  en  1823,  une  nou- 
velle édition),  Rousseau  avait  médité  des 
litiques,  dont  il  publia  seulement  le  résumé  devenu  si 
fameux  sous  le  litre  de  Contrat  social.  Mais  de  tous  les 
ouvrages  auxquels  Rousseau  a attaché  la  célébrité  de  son 
nom,  scs  Confessions  sont  sans  contredit  le  livre  le  plus 
singulier  que  nous  ayons  eu  en  ce  genre.  De  toutes  les 
éditions  des  OEuvres  complètes  de  J.  J.  Rousseau,  on 
distingue  celles  de  Lefèvre,  avec  notes  de  Petitain, 
1821-22,  22  vol.  in-8“;  de  Dalibon  avec  notes  d’Auguis, 
1825  et  années  suivantes,  25  vol.  in-8".  Mais  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  est  celle  que  l’on  doit  à Mus- 
sct-Palhay,  1824  et  années  suivantes,  20  vol.  in-8", 
auxquels  on  joint  les  OEuvres  inédites,  2 vol.  in-8".  On 
a publié  à Bruxelles,  dans  le  format  in- 18,  une  préten- 
due réimpression  de  l’édition  de  iMusset;  mais  au  lieu 
d’en  suivre  le  texte,  on  s’est  servi  Irès-maladroitcmcnt 
pour  les  premiers  volumes  de  l’édition  publiée  par  Au- 
guis.  On  peut  consulter  sur  J.  J.  Rousseau  VHisloire  de 
sa  vie  cl  de  ses  ouvrages,  par  Musset-Palhay,  1821 , 2 vol. 
in-8°,  1827,  in-8".  On  a retranché  de  celle  édition,  di- 
minuée puis  augmentée,  la  Biographie  des  contemporains 
de  J.  J.  Rousseau,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  cet 
homme  célèbre.  Voyez  aus^i  la  Notice  des  principaux  écrits 
relatifs  à la  personne  de  J.  J.  Rousseau,  par  Barbier, 
dans  les  AntudcsencyclopédiquesdeWiWin,  1818,tomclV', 
page  i,  et  avec  corrections  et  augmentations  dans  les 
éditions  de  Lequien  et  de  Lefèvre. 

ROUSSEAU  (Piehue),  écrivain  médiocre,  né  à Tou- 
louse en  1725,  prit  le  petit  collet,  et  le  quitta  bientôt 


pour  venir  chercher  fortune  à Paris,  où  il  fut  chargé  de 
la  rédaction  du  Journal  des  affiches,  publié  par  Boudet, 
et  fit  jouer  en  même  temps  plusieurs  comédies,  qui  ob- 
tinrent alors  quelque  succès,  mais  dont  aucune  n’est 
restée  au  théâtre.  S’étant  ensuite  rendu  à Liège,  il  obtint, 
par  la  protection  de  l’électeur  palatin,  un  privilège  pour 
y imprimer  le  Journal  encyclopédique , auquel  travail- 
lèrent l’abbé  Prévost,  Morand,  Prévost  de  la  Caussade, 
Qucrlon,  Raiieaulmc,  Robinet,  Chamfort,  etc.,  et  qui 
parut  de  1756  à 1793.  Mais  cette  feuille  périodique 
a3'ant  déplu  aux  théologiens  de  Louvain,  Rousseau  se 
vit  en  butte  à beaucoup  de  tracasseries,  et  fut  obligé  de 
transporter  scs  presses  à Bruxelles,  puis  à Bouillon,  où 
il  mourut  en  1785.  On  a de  lui  : la  Coquette  sans  le  sa- 
voir (avec  Favarl)  ; lu  Rivale  suivante  ; l’Année  merveil- 
leuse; la  Ruse  inutile;  les  Méprises;  lu  Mort  de  Bucé- 
phalc,  tragédie  burlesque;  l’ Étourdi  corrigé,  ou  l’École 
des  pères,  comédie  en  3 actes  et  en  vers,  jouée  aux  Ita- 
liens en  1750,  mais  non  itnpriméc;  l’Esprit  du  jour, 
comédie  en  3 actes  et  en  vers,  1754,  in-8";  le  Faux  pas, 
ou  Mémoires  vrais  ou  vraisemblables  de  la  baronne  de 
1755,  2 parties  in-12;  Histoire  des  Grecs  ou  de  ceux  qui 
corrigent  Infortune  au  jeu,  1758,  3 vol.  iu-12;  réim- 
primée en  1773,  sous  le  titre  d'IJistoire  des  fripons, 
in-12;  Journal  de  jurisprudence , pour  les  mois  de  jan- 
vier à décembre  1765,  Bouillon,  12  cahiers  in-8®.  Pierre 
Rousseau,  pour  n’etre  pas  confondu  avec  Jean-Baptiste 
ou  Jean-Jacques,  se  faisait  appeler  Rousseau  de  Toulouse. 
Celle  précaution,  aussi  inutile  que  ridicule,  lui  valut 
une  épigramme,  dont  son  amour-propre  ne  dut  point 
s’accommoder. 

ROUSSEAU  (George  Lotis  Claude)  , chimiste,  né 
en  1724,  dans  le  diocèse  de  Vurlzbourg,  professa  avec 
distinction  la  chimie,  l’histoire  naturelle  cl  la  médecine^ 
à l’université  d’ingolsladt.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1794,  laissant  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  : De  l’influence  réciproque  de  la  physique  et  de  la 
chimie  sur  la  prospérité  de  l’ÉUtt,  2®  édition,  Nuremberg, 
1771,  in-8";  Défense  de  la  chimie  contre  les  préjugés  de 
notre  temps,  Ingolstadt,  1774,  in-4'’;  Traité  des  sels, 
1781,  in-8";  Souvenirs  relatifs  à la  physique,  la  méde- 
cine et  la  police,  pour  ses  auditeurs,  1789,  in-8";  et  des 
Mémoires  insérés  dans  divers  recueils  scientifiques. 

ROUSSEAU  ( Jean-Fuançois-Xavier),  diplomate, 
naquit  le  16  octobre  1758  à Ispahan,  de  Jacques  Rous- 
seau, joaillier  genevois,  cousin  germain  de  Jean-Jacques, 
qui  était  passé  en  Asie,  en  1705,  à la  suite  de  l’ambas- 
sade française,  et  y était  devenu  chef  des  joailliers  delà 
couronne  de  Perse.  Elevé  dans  le  catholicisme  par  les 
jésuites  d’ispahan,  il  fil  chez  eux  de  bonnes  éludes,  et 
se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les  diverses  langues 
de  l’Orient;  il  apprit  également  la  plupart  de  celles  de 
l’Europe,  se  livra  ensuite  à des  opérations  commerciales 
fort  étendues,  et  quitta  sa  ville  natale  pour  aller  à Bas- 
sora  remplir  les  fonctions  de  sous-chef  de  comptoir  de  la 
compagnie  française  des  Indes.  Chargé  en  1775  des  af- 
faires de  France  en  Perse  et  dans  le  pachalik  de  Bagdad, 
Rousseau  paya  les  dettes  de  Pyrault,  son  prédécesseur, 
secourut  les  malheureux  Français  venus  de  l’Inde, 
envoya,  à scs  frais,  des  vivres  à la  colonie  de  Mahé,  ren- 
dit de  grands  services  aux  missions  d’ispahan,  de  Bas- 
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sora  et  (le  Bagdad,  et  fut  eu  ri-coni pense,  cré'c,  par  le 
pape  Clément  XIV,  chevalier  de  l’Épcroii  d’or.  Lors  de 
la  prise  de  Dassora  par  Sadek-Kan,  frère  du  régent  de 
Perse,  il  sut  maintenir  la  tranquillité  des  Français,  pro- 
tégea la  liberté  des  habitants  et  sauva  la  vie  au  gouver- 
neur turc;  mais,  obligé  de  quitter  une  ville  successi- 
vement livré  à tous  les  fléaux,  il  se  détermina  à passer 
en  France,  arriva  au  mois  de  décembre  1 780,  et  fut  ac- 
cueilli à la  cour  avec  beaucoup  de  distinction.  Sa  parenté 
avec  le  célèbre  écrivain  qui  venait  d’clre  enlevé  aux  let- 
tres, son  costume  oriental  et  celui  de  sa  femme  qui  l’a- 
vait suivi  dans  ce  voyage,  attirèrent  sur  lui  l’attention 
générale,  et  le  firent  rechercher  dans  tous  les  cercles. 
Étant  reparti  en  1 782,  il  fut  chargé  des  consulats  réunis 
de  Bassora  et  de  Bagdad,  et  donna  de  nouveau  les  plus 
grandes  marques  de  zèle  dans  ces  doubles  fonctions  que 
les  événements  de  la  révolution  n’interrompirent  pas. 
Mais  l’invasion  de  l’Egyjjte  ayant  allumé  la  guerre,  en 
1798,  entre  la  France  et  la  Porte  Ottomane,  Rousseau, 
ne  voulant  point  désavouer  sa  patrie  adoptive,  fut  re- 
tenu pendant  1 1 mois  dans  la  plus  dure  captivité. 

I iSomnié  en  1802,  par  le  gouvernement  consulaire,  agent 
général  et  diplomate  à Bagdad,  il  ouvrit,  en  1804,  des 
communications  avec  la  Perse,  et  prépara  à la  cour  de 
! Téhéran,  la  mission  de  MM.  Jaubert  et  Romieu.  Il  mou- 
rut le  12  mai  1808,  doyen  des  consuls  du  Levant.  On 
lui  doit  divers  Mémoires  sur  le  commerce  du  (jolfe  Per- 
I siqm  et  de  Dassora , sur  la  peste  de  celte  ville,  et  sur  sa  prise 
I par  les  Persa7is,  sur  les  7’évolulions  de  Perse,  les  Waha- 
hls,  etc.  Son  fils  a publié  son  Eloge  historique,  1810, 
in-8",  dans  lequel  il  cite  17  autres  de  scs  ouvrages  res- 
tés manuscrits  : on  y remarque  une  Traduction  des 
chefs-d’œuvre  de  Racine,  en  arménien. 

IIOIISSEAU  (.Jeax-Baptiste-Louis-Xavier),  fils  du 
I précédent,  naquit  en  décembre  1780  sur  le  coche 
I d’Auxerre,  pendant  un  voyage  que  son  père  et  sa  mère 
faisaient  à Paris,  où  il  fut  baptisé.  Il  était  encore  au 
berceau  lorsque  son  père  l’emmena  dans  le  Levant.  C’est 
à Bagdad  et  à Bassora  qu’il  fît  lui-même  son  éducation. 
11  fut  nommé  consul  de  France  à Bassora  en  180o,  puis 
second  secrétaire  de  l’ambassade  française  à Téhéran  en 
^ 1807.  L’année  suivante,  consul  général  à Alcp,  il  fut 

j aj)pclé  en  1814  avec  le  même  titre  à la  résidence  de  Bag- 
dad, et  en  182i  nommé  consul  général  à Tripoli.  Dans 
ce  nouveau  poste  il  eut  l’occasion  de  montrer  une  grande 
fermeté,  et  s’y  maintint  jusqu’à  sa  mort  en  1851.  Cor- 
I respondant  de  l’Académicdcs  inscriptions  et  de  l’Aca- 
démie de  Marseille,  il  s’est  constamment  occupé  des  pro- 
grès de  la  géographie  de  l’Orient,  et  a publié  plusieurs 
I ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  : Description  du 
I pachutik  de  Bagdad,  suivie  d’une  Notice  sur  les  Waha- 
his,  Paris,  1809,  in-8“;  Mélanges  d’hisloire  et  de  littéra- 
I tare,  181  7,  10-8";  Notice  historique  sur  la  Perse  ancienne 
1 et  moderne,  1818,  in-8";  Mémoire  sur  les  trois  plus  fa- 
meuses sectes  du  musulmanisme,  1818,  in-8°.  Il  a laissé, 
sous  le  titre  N Encyclopédie  orientale,  un  dictionnaire  qui 
devait  con)prendre  l’histoire,  la  mythologie,  la  géogra- 
1 phie  et  la  littérature  des  divers  peuples,  tant  anciens 
que  modernes,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,.  La  mort  de  l’au- 
teur ne  lui  a pas  permis  de  la  terminer. 

RÜLSSEAL  (Jean),  sénateur  sous  Napoléon,  né  en 
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1740  à Vitri-les-Reims,  était  fils  d’un  riche  vigneron. 
Ayant  terminé  ses  études,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  et  fut  ensuite  chargé  de  quelques  éduca- 
tions particulières.  Il  travailla  quelque  temps  au  journal 
de  Genève,  et  rédigea  le  discours  préliminaire  du  Ré- 
sumé général  des  cahiers  des  divei’s  bailliages,  1795,  5 vol. 
in-8".  Député  suppléant  de  Paris  à la  Convention  en 
1 792,  il  n’y  prit  séance  qu’après  le  procès  de  Louis  XVI. 
Etant  passé  au  conseil  des  Anciens,  il  combattit  les 
élections  de  Saint-Domingue,  appuya,  en  1797,  la  réso- 
lution contre  les  nobles,  et  fit  insérer  dans  le  Moniteur 
une  lettre,  où  il  prétendait  démontrer  l’intelligence  qui 
avait  existé  entre  les  chefs  de  l’émigration  et  les  révolu- 
tionnaires. S’étant  prononcé  en  faveur  du  18  brumaire, 
il  devint  successivement  sénateur  et  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur,  et  mourut  à Chàtillon,  près  Paris, 
en  1813. 

ROUSSEAU  (Samuel),  imprimeur  et  compilateur, 
mort  à Londres  en  1820,  était,  dit-on,  neveu  de  Jean- 
Jacques.  D’abord  employé  par  l’éditeur  du  Gentleman’ s 
magazine  (Nicliols)  à recueillir  des  inscriptions  et  autres 
monuments  d’antiquité,  il  travailla  ensuite  comme  ou- 
vrier imi)rimcur,  dans  le  même  temps  qu’il  se  livrait 
avec  succès  à l’étude  de  plusieurs  langues  orientales.  11 
essaya  d’élever  une  imprimerie;  mais  n’ayant  point 
réussi  dans  cette  entreprise,  il  fut  réduit  à demeurer 
comme  compilateur  aux  gages  des  libraires,  et  publia 
un  certain  nombre  d’ouvrages  sans  y mettre  son  nom. 
Nous  citerons  de  lui  : Fleurs  de  lüUrature  persane,  avec 
une  traduction  anglaise,  1801,  in-4";  Dictionnaire  de  la 
loi  mahomélane,  etc.,  en  anglais,  Londres,  1802,  in-12; 
Persian  ad  cnglish  vocabulary , 1802,  in-8";  The  Book  of 
Knnivledge,  etc.,  1805,  in-4";  An  essay  on  punctiialion, 
1815,  1815,  1818,  in-12,  plagiat  du  traité  de  Robert- 
son sur  la  même  matière. 

ROUSSEAU  DE  RIMOGNE  ( Jean -Louis  ) , né 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  en  1720,  d’une  an- 
cienne famille  de  Bourgogne,  avait  des  connaissances 
dans  la  partie  minéralogique  qui  traite  de  l’exploita- 
tion des  mines.  Il  fut  concessionnaire  de  houillères 
dans  la  province  du  Forez  : il  eut  un  privilège  pour 
la  recherche  du  charbon  de  terre  dans  le  comté  de 
Namur;  et  l’empereur  Joseph  II,  en  récompense  des 
services  qu’il  avait  rendus  dans  cette  partie,  lui  accorda 
le  titre  de  baron  du  saint-empire.  Il  acquit,  en  1779, 
l’ardoisière  de  Rimogne , en  Champagne,  qui  était  sur 
le  point  d’être  abandonnée  par  sa  mauvaise  adminis- 
tration , quoiqu’elle  fût  une  des  plus  importantes  du 
royaume.  Il  la  fit  exploiter  d’une  manière  plus  métho- 
dique, fit  construire  des  machines  hydrauliques  qui  la 
préservèrent  delà  submersion  dont  elle  était  menacée; 
et  la  société  lui  est  redevable  d’un  des  plus  précieux  éta- 
blissements de  ce  genre  qu’il  y ait  en  France  : il  prend 
chaque  jour  un  nouvel  accroissement  par  les  soins  de 
ses  fils,  au  moyen  d’un  canal  souterrain  d’environ 
700  toises  de  longueur,  pratiqué  en  partieidans  un  cail- 
lou extrêmement  dur , pour  faciliter  l’écoulement  des 
eaux,  et  d’un  puits  de  près  de  GOü  pieds  de  profondeur, 
pour  effectuer  l’extraction  de  l’ardoise,  avec  le  secours 
d’une  nouvelle  machine  à vapeur.  J.  L.  Rousseau  est 
mort  à Rimogne,  le  27  avril  1788. 
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ROUSSEAU  DE  EA  C03IBE.  royei:  LAC03IRE. 

ROUSSEL  (Adrien),  religieux  minime,  naijuit  vers 
la  fin  du  16®  sièele,  à Ornans,  petite  ville  du  eomté  de 
Bourgogne.  Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  embrassa 
la  vie  monastique,  et  partagea  ses  loisirs  entre  la  eulturc 
des  sciences  et  les  devoirs  de  son  état.  Ses  talents  l’ayant 
fait  connaître,  il  fut  apjiclé  à Munich,  par  le  P.  Lallc- 
mandet,  son  confrère, et  fut  chargé  de  professer,  au  col- 
lège de  cette  ville,  la  théologie  cl  les  mathématiques.  Il 
remplit  cette  double  chaire,  de  manière  à se  concilier 
l'estime  des  savants  , et  celle  du  duc  de  Bavière,  qui  lui 
donna  des  jireuves  de  sa  satisfaction.  Le  P.  Roussel , en 
ipiittant  l’Allemagne, fut  nommé  provincial  de  son  ordre 
en  Savoie,  et  mourut  à Thonon,  le  20  juillet  1659.  On 
a de  lui  : Optica  clirisliaua  , nivc  Verbi  incarnnti  oculus 
in  obscurioribns  fidei  divinœ  niysteriis , Munich,  ItilO, 
in-4®;  la  Théologie  myatiqiie  de  miiit  François  de  Faute  ; 
Mnsur gin  sacra,  sive  ad  colttmnas  Ferdinafidi  III,  Aug. 
Cæsaris , immaculatœ  Virginis  conceplioni  erectas  appU- 
cata,  2 vol.  in-4®. 

ROUSSEL  (Guiilaime),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St.-Maur,  mort  à Argcnlcuil  en  1717,  à l’àgc  de 
59  ans,  a publié  une  traduction  française  des  Lettres  de 
St.  Jérôme,  réimprimée  en  1715,  5 vol.  in-8'‘j  et  un 
Ftoge  du  P.  Mabillon.  Il  se  proposait  d’écrire  l’Histoire 
littéraire  de  ta  France , et  avait  déjà  rassemblé  quelques 
matériaux,  qui  furent  réunis  par  D.  Rivet. 

ROUSSEL -(Pierre),  médecin-philosophe,  né  en 
1742  à Dax,  dans  les  Landes,  mort  à Châteaudun  en 
1802,  fut  reçu  docteur  à Montpellier,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Bordeu. 
Il  pratiqua  pendant  quelque  temps  la  médecine  avec  suc- 
cès; mais  doué  d’une  sensibilité  beaucoup  trop  vive,  il 
renonça  à l’cxcreicc  de  son  art  pour  se  livrer  tout  entier 
à la  théorie,  et  composa  divers  ouvrages,  où  l’on  remar- 
que un  vrai  talent  d’observateur  et  toutes  les  qualités 
d’un  excellent  écrivain.  Indifférent  à la  gloire  littéraire 
comme  à la  fortune,  Roussel  se  dérobait  aux  éloges  et  ne 
cherchait  que  la  retraite.  11  fut  comparé  à la  Fontaine, 
dont  il  avait,  dit  Alibcrt , l’ingénuité,  la  bonhomie,  la 
grâce,  la  paresse,  les  distractions,  la  galanterie  et  l’inno- 
cente  malice.  Outre  un  grand  nombre  d’articles  dans  le 
Journal  des  beaux-arts,  la  Clef  du  cabinet  des  souverains, 
\c  Journal  des  savants,  etc.  , on  a de  lui  ; Ftoge  de  Bor- 
deu, in-8®,  réimprimé  à la  tète  de  l’ouvrage  de  ce  savant 
praticien  sur  les  maladies  chroiiiqucs ; Système  physique 
et  moral  delà  femme,  Paris,  1775,  1785,  in- 12  : ce  livre, 
souvent  réimprimé  cl  traduit  en  allemand , est  le  prin- 
ci])al  titre  de  Roussel  à la  célébrité.  L’édition  la  plus  ré- 
cente est  celle  de  Paris,  1820,  in-8“.  Celles  qui  ont  été 
publiées  depuis  la  mort  de  l’auteur  sont  précédées  de  son 
Eloge  par  Alibcrt,  et  de  son  portrait  en  médaillon  cou- 
ronné par  des  femmes.  On  y a réuni  la  première  partie 
du  Système  physique  et  moral  de  l’homme , la  seule  que 
Roussel  ait  composée  ; un  Essai  sur  la  sensibilité;  une 
Notice  sur  Helvétius;  Doutes  historiques  sur  Sapho , 
et  une  Note  sur  les  sympathies,  qu’il  avait  rédigée  à l’oc- 
casion des  Lettres  de  M">®  de  Condorcet  sur  le  même 
sujet.  Roussel  avait  profondément  médité  les  écrits  de 
Stahl  sur  la  médecine,  et  se  proposait  d’en  donner  un 
extrait.  Ce  travail , qui  reste  à faire,  aurait  un  vernis 


de  nouveauté  que  peu  de  personnes  soupçonnent. 

ROUSSEL  (PiERRE-JosErii-Ai.Exis),  né  à Épinal  vers 
1750,  mort  h Paris  en  1815,  fut  d’abord  avocat,  puis 
commis  principal  de  la  grande  chancellerie  de  la  Légion 
d’honneur.  On  a de  lui  : Politique  de  tous  les  cabinets  ele 
l’Europe,  pendant  les  règnes  de  Louis  XV et  de  Louis  XVI, 
Paris,  1795,  2 toI.  in-8®;  plusieurs  fois  réimprimée; 
Corrcspondaîice  amoureuse  de  Fabre-d'Eglantine , 1796, 

5 vol.  in-12;  Correspondance  de  L.  P.  J.  d’Orléans, 
1800,  in-8®,  ou  2 vol.  in-18;  le  Château  des  Tuileries, 
ou  Itécil  de  ce  qui  s’est  passé  dans  l’intérieur  de  ce  palais 
depuis  sa  construction  jusqu’au  18  brumaire  de  l’an  VUI, 
1802,  2 vol.  in-8®,  ouvrage  plein  de  détails  romanes- 
ques; Correspondance  secrète  de  plusieurs  personnages 
illustres  à la  fin  du  18®  siècle,  1802,  in-8®;  Annales  du 
crime  et  de  l’innocence , ou  Choix  des  causes  célèbres,  an- 
ciennes et  modernes,  réduites  aux  faits  historiques  (avec 
Planchcr-Valcour),  1815,  20  tomes  in-12;  et  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits  parmi  lesquels  on  cite  des 
Mémoires  de  Louis  XVI , en  5 vol.  in-8®. 

ROUSSELET  (Gille),  célèbre  graveur  au  burin, 
né  à Paris  en  1614,  se  forma  sur  la  manière  de  Corneille 
Blocmacrt , et  le  surpassa  même  quelquefois.  Parmi  scs 
chefs-d’œuvre  on  cite  surtout  : la  sainte  Famille;  lu  Vic- 
toire de  St.  Michel  sur  Satan,  d’après  Raphaël  ; Étiézer 
abordant  licbecca;  Moïse  échappé  à la  mort,  d’après  le 
Poussin  ; l’Annonciation-;  Quatre  travaux  d’Hercidc;  Da- 
vid terrassant  Goliath,  d’après  le  Guide;  le  Christ  nu 
tombeau,  d’après  le  Titien  ; un  autre  Christ,  d’après  Le- 
brun. Hubert  cl  Rost,  dans  leur  Manuel  des  amateurs  de 
l’art,  ont  donné  une  liste  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  Rousselet,  dont  on  fait  monter  l’œuvre  à jilus 
de  554  pièces.  Cet  artiste  mourut  à Paris  en  1686. 

ROUSSELET  (George-Etienne),  jésuite,  né  à Ve-', 
soûl  en  1582,  mort  à Valence,  dans  le  Dauphiné,  en 
1654,  s’est  distingué  dans  renseignement  de  la  prédica- 
tion , et  a laissé  : les  Lis  sacrés,  ou  Parallèle  du  lis  de 
St.  Louis  et  des  autres  rois  de  France,  Lyon,  1651,  in-4“; 

ROUSSELET  (François),  médecin-alchimiste,  de  la 
famille  du  précédent,  a publié  : la  Chrysospayirie,  ou  de 
l’Usage  cl  vertu  de  l’or,  Lyon  , 1 582  , in-8®.  Lcnglct-Du- 
fresnoy  fait  mention  de  cet  ouvrage,  devenu  très-rare, 
dans  la  Bibliothèque  des  alchimistes. 

ROUSSELET  (Clalde-François),  auguslin  réformé, 
né  à Pcsnics,  bailliage  de  Gray,  en  1725,  mort  à Besan- 
çon en  1807,  fut  l’un  des  premiers  membres  de  la  So- 
ciété d’émulation  de  Bourg,  où  il  lut  plusieurs  morceaux 
qui  font  honneur  à son  érudition.  On  cite  de  lui  un 
ouvrage  de  peu  d’étendue,  mais  plein  de  recherches  cu- 
rieuses, intitulé  : Histoire  et  description  de  l’église  royale 
de  Brou,  élevée  à Bourg  en  Bresse,  par  Marguerite  d’A  u- 
Iriche,  entre  les  années  1511  et  1556,  Paris,  1767  ; Lyon, 
1788,  in-12;  5®  édition,  1828,  in-12,  avec  une  litho- 
graphie. 

ROL'SSELET  ( François-Louis  de).  Voyez  CHA- 
TEAU REGINAUD. 

ROUSSET  (François),  médecin  de  la  faculté  de 
Montpellier,  fut  attaché  au  prince  de  Savoie,  cl  obtint 
le  litre  de  médecin  du  roi.  Doué  d’une  grande  sagacité 
chirurgicale,  il  fit  d’utiles  observations,  cl  imagina  un 
des  procédés  les  plus  méthodiques  et  les  plus  ingénieux 
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pour  cxéculcr  l’operation  de  la  taille  hypogastrique.  Ou 
a de  lui  : Traité  nouveau  de  l’hystérolomotokie  ou  enfan- 
lemenl  cesarien , Paris,  1581 , in-S”  : cet  ouvrage,  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  fut  traduit  eu  latin  par  G.  Bauliin. 
Cet  ouvrage  fit  du  bruit  et  méritait  d’en  faire.  Roussel 
doit  être  regardé  comme  le  premier  qui  ait  tenté  l’opé- 
ration césarienne,  du  moins  sur  les  femmes  vivantes 
(V'oycz  V Histoire  de  la  faculté  de  Montpellier,  par  Astruc); 
Ilrevis  apoloyia  pro  parla  cœsarco  in  dicaeis  ciijusdam 
eliirurguli  theatralem  intestivam,  ibid.,  1598,  in-8‘’. 

ROUSSET  DE  MISSY  (Jeax),  publiciste  et  com- 
pilateur, membre  des  académies  de  Berlin  et  de  Péters- 
Lourg,  tiaquit  à Laon  en  ItiSfi.  Ayant  partagé  les  mal- 
lieui-s  de  sa  famille,  perséeutée  lors  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  il  fut  obligé  d’aller  chercher,  à 18  ans, 
un  asile  en  Hollande j il  y prit  du  service  dans  la  com- 
jiagnie  des  cadets  français  à la  suite  des  gardes  des  États- 
Généraux,  et  se  distingua  notamment  à la  bataille  de 
Malplaquet.  S’étant  dégoûté  de  la  carrière  des  armes,  il 
ouvrit  <à  la  Haye,  pour  la  jeune  noblesse,  une  école  qu’il 
dirigea  longtemps  avec  succès,  et  devint  projiriétairc  du 
Mercure  historique  et politajuc,  auquel  il  donna  une  grande 
vogue  jiar  les  traits  satiriques  qu’il  y lança  contre  le 
ministère  français,  s’associa  pour  la  rédaction  de  ce  jour- 
nal, jilusicurs  réfugiés,  entre  autres  la  Barre  de  Beau- 
marchais, aïKjucl  il  rendit  d’importants  services,  que 
celui-ci  ne  paya  dans  la  suite  que  par  des  injures.  Ce- 
pendant Roussel  ne  s’occupait  pas  exclusivement  de  son 
journal  ; plusieurs  ouvrages  qu’il  publia  étendirent  sa 
réputation  eu  Allemagne  et  dans  le  Nord.  Scs  ntéinoircs 
sur  la  vie  de  Pierre  le  Grand  lui  valurent  même  de  la 
cour  de  Russie  le  litre  de  conseiller  de  la  chancellerie 
impériale.  Naturalise  en  Hollande,  et  voulant  y prendre 
part  aux  alfaires  publiques,  Roussel  embrassa  la  cause 
du  prince  d’Orange,  et  publia  divers  pamphlets  contre 
les  magistrats,  qui  le  firent  arrêter;  mais  cette  disgrâce 
ne  fut  que  passagère.  Rendu  peu  de  temps  après  à la 
liberté  par  le  prince  dont  il  s’était  montré  le  plus  chaud 
partisan,  et  qui  venait  d’être  proclamé  stalhouder,  Rous- 
sel fut  nommé  historiographe  et  conseiller  extraordi- 
naire. 11  eût  pu  jouir  paisiblement  de  ces  faveurs,  si  un 
esprit  naturellement  frondeur  et  turbulent  ne  l’eût  fait 
se  jeter  dans  une  nouvelle  faction  , connue  sous  le  nom 
de  doelisten,  qui  s’était  établie  jiour  demander  la  réforme 
des  abus.  Ayant  échoué  dans  cette  entreprise  , et  pour- 
suivi par  la  colère  du  jirince , sou  bienfaiteur  , Roussel 
fut  obligé  de  fuir  à Bruxelles,  où  l’on  croit  qu’il  mourut 
en  17(52.  Indépendamment  de  la  part  qu’il  prit  au  Mer- 
cure historique  et  à d’autres  feuilles  périodiques,  on  a de 
lui  : Description  géographique , historique  et  politique  du 
royaume  de  Sardaigne,  1718,  in-12;  Histoire  publique  et 
secrète  de  la  cour  de  Madrid  deptiis  l’avénement  de  Phi- 
lippe V à la  couronne,  1719,  in-12  ; Histoire  du  cardinal 
Alheroni,  traduite  de  l’espagnol,  1719,  in-S";  1720, 

2 vol.  in-12;  Histoire  dit  prince  Eugène,  du  duc  de  Mari- 
borough  ctdu  prince  d’Orange,  1729,  1747,  ovol.  in-fol.; 
le  premier  volume  avait  été  publié,  en  1725,  par  J.  Du- 
mont : cet  ouvrage,  amèrement  critiqué  par  le  prince  de 
Ligne,  n’est  guère  recherché  que  pour  les  plans  et  les 
estampes;  Mémoires  du  règne  de  Pierre  le  Grand,  par 
l«  an  Neslcsuranoj  (anagramme  de  Jean  Roussel),  1725  ; 


Amsterdam,  1728  et  1740,^  5 vol.  in-12  : cette  3®  édi- 
tion est  augmentée  des  Mémoires  du  règne  de  l’impéra- 
trice Catherine,  imprimés  séparément  en  1727  et  1729  j 
Recueil  historique  d’actes,  négociations,  mémoires  et  traités 
de  paix,  depuis  la  paix  d’Utrccht  jusqu’au  second  con- 
grès de  Cambrai  (1748),  la  Haye,  1728-52 , 23  vol. 
in-12;  les  Intérêts  présents  des  puissances  de  l’Europe, 
1735-35,  4 vol.  in-4";  réimprimés  à Trévoux , 1754  et 
suivantes,  17  vol.  in-12;  Histoire  de  la  succession  aux  du- 
chés de  Clèves,  Berg  etJuliers,  etc.,  Amsterdam,  1758, 
2 vol.  in-8";  Supplément  au  corps  diji'.oinalique,  de  J.  Du- 
mont, avec  le  Cérémonial  des  cours  de  l’Europe,  1759, 
5 vol.  in-fol.;  Mémoires  instructifs  sur  la  vacance  du 
trône  impérial , sur  les  droits  des  électeurs , etc. , sous  le 

nom  supposé  de  baron  de  D , Amsterdam,  1745, 

2 vol.  in-8°;  Histoire  des  guerres  entre  les  maisons  de 
France  et  d’Autriche,  avec  des  remarques,  1742;.  nou- 
velle édition,  1748,4  vol.  iii-12:  Roussel  donne  comme 
l’auteur  de  cet  ouvrage  , un  moine  de  l’abbaye  de 
St. -Hubert,  nommé  Saumery,  qui  fut  pendu  à Liège; 
Déduction  des  droits  de  la  maison  électorale  de  Bavière  aux 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  à l’archiduché  d’Au- 
triche, etc.,  la  Haye,  1745,  2 vol.  in-12;  le  Chevalier  de 
St.  George  réhabililé  dans  la  qualité  de  Jacques  III,  Am- 
sterdam , 1745,  in-8®;  Mémoires  sur  le  rang  et  la  pi-é- 
scance  des  souverains  de  l’Europe  et  de  leurs  ministres, 
1747,  in-4'’  ; Relation  historique  de  lu  grande  révolution 
arrivée  dans  la  république  des  Provinccs-Unies , en  1747, 
avec  une  généalogie  des  diverses  branches  de  Ut  maison  de 
Nassau,  sans  date.  Roussel  a été  en  outre  l’éditeur  d’uu 
grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  serait  trop  long  de  citer. 

IVOUSSIER  (Pierre-Joseph),  né  à Marseille  en  171  (5, 
mort  vers  1790,  à Écouis,  où  il  était  chanoine,  a laissé 
quelques  ouvrages  de  musique,  qui  n’ont  de  prix,  aux 
yeux  des  gens  de  l’art,  que  parce  qu’on  y trouve  toutes 
faites  des  recherches  qui  demanderaient  beaucoup  de 
temps  et  de  peine.  Tel  est  entre  autres  son  Mémoire  sur 
la  musique  des  anciens,  1770,  in-4°. 

ROUSSY  (Jean  de),  de  l’académie  de  la  Rochelle  et 
aumônier  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  a publié  : Auré- 
lia, ou  Orléans  délivré,  poème  latin,  traduit  en  français, 
1738,  in-12;  le  Cantique  des  cantiques.  Idylle  prophéti- 
que; le  Psaume  XLIV ,ella  célèbre  prophétie  d’Emmanuel, 
fds  de  la  Vierge,  aux  chapitres  VII,  VIH  et  IX  d'Isaïe  , 
interprétés  sur  l’hébreu  dans  le  sens  littéral , la  Rochelle, 
1747,  in-8®.  La  première  de  ces  productions,  écrite  en 
prose,  et  non  en  vers,  comme  l’a  dit,  par  erreur  Leii- 
glct-Dufresnoy , est  devenue  fort  rare,  parce  que  l’au- 
teur, voué,  dans  sa  vieillesse  , à la  plus  haute  dévotion, 
eut  des  scrupules  sur  les  tableaux  qu’il  y avait  tracés,  et 
en  fit  acheter  tous  les  exemplaires  pour  les  livrer  aux 
flammes.  Né  à Vigan  le  11  octobre  1705,  U mourut  à la 
Rochelle,  le  4 février  1777. 

ROUSTAM-PACHA,  grand  vizir  de  Soliman  1®*', 
empereur  des  Ottomans,  était  fils  d’un  paysan,  et  avait 
été  berger.  Son  seul  mérite  personnel  l’éleva  jusqu’à  la 
dignité  de  grand  vizir.  11  joignit  à eette  éminente  place, 
l’avantage  d’épouser  une  fille  du  sultan.  Roustam,  plus 
adroit  et  plus  habile  qu’estimable,  se  ligua  avec  Ro.xe- 
lanc,  et  fut  complice  de  ses  trames  les  plus  perfides  et  les 
plus  criminelles.  Il  Irempt^  ses  mains  dans  le  sang  du 
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prince  Mustapha  ; etcc  meurtre  atroce,  dont  le  terrible 
Soliman  ne  fut  que  rinslruincnt  aveugle,  causa  la  dis- 
grâce de  Rouslatn.  Mais  il  ne  larda  j)as  à rentrer  en  fa- 
veur; et  son  éloignement  politique,  qu’il  avait,  dit-on, 
conseillé  lui-ménic,  contribua  à l’accroissement  de  sa 
puissance  et  de  sa  fortune.  Il  mourut  grand  vizir.  De 
tous  les  vices  de  Roustam , Soliman  ne  soupçonna  que 
son  avarice;  et  c’était  peut-être  le  seul  reproche  mal 
fondé  de  tous  ceux  qu’il  aurait  dû  faire  punir,  pour 
l’intérêt  de  sa  justice  et  pour  celui  de  sa  gloire.  Cejien- 
(lant  Roustam  n’était  avare  que  par  le  zèle  qu’il  avait 
pour  Soliman.  C’était  dans  le  but  de  remplir  le  trésor 
impérial,  qu’il  créait  des  impôts,  qu’il  faisait  vendre  les 
Heurs  cultivées  dans  les  jardins  du  sérail,  qu’il  mettait 
aux  encans  publics  le  cheval,  la  cuirasse,  et  tout  l’équi- 
page de  chacun  des  prisonniers  de  guerre,  devenus  le 
partage  du  sultan.  Son  talent  pour  procurer  de  l’argent 
à son  maître,  était  si  connu  , qu’il  y avait  dans  le  palais 
du  Grand  Seigneur  une  chambre  destinée  à le  recevoir, 
avec  une  inscription  turque,  mise  au-dessus  de  la  porte, 
et  dont  voici  la  traduction  latine  : Pccuniie  Itustimi  dili- 
ffcntid  acquisitw.  Les  regards  de  ce  vigilant  ministre  ne 
SC  portaient  pas  seulement  sur  les  finances  ; il  essaya 
de  faire  des  changements  utiles  dans  l’armement  du  sol- 
dat ottoman.  Jusqu’alors  les  armes  dont  les  troupes  se 
servaient,  n’étaifent  que  l’arc,  le  sabre  et  les  flèches; 
Roustam  imagina  d’armer  de  pistolets  quelques  centaines 
de  spahis  : mais  dégoûtés,  dès  le  premier  essai,  par  l’o- 
deur de  la  poudre,  et  par  les  pièces  d’armurerie  qu’ils 
perdaient,  ou  qu’ils  ne  savaient  pas  entretenir,  les  sol- 
dats demandèrent  qu’on  leur  rendit  leurs  arhies  habi- 
tuelles ; et  Roustam  se  désista  de  son  entreprise.  Busbcc, 
dans  ses  leltres,a  tracé  tous  les  traits  qui  peuvent  mieux 
faire  connaître  ce  célèbre  grand  vizir,  doué  d’autant 
d’esprit  que  de  capacité,  et  dont  le  plus  grand  talent  fut 
d’avoir  su  gouverner  non-seulcmcnt  l’empire,  mais  aussi 
son  maître. 

RÜUSTAN  (Antoine-Jacques),  ministre  protestant, 
né  en  d754,  à Genève,  où  il  mourut  en  1808 , fut  suc- 
cessivement régent  d’une  des  premières  classes  du  collège 
de  celle  ville , pasteur  de  l’église  helvétique  à Londres , 
cl  s’acquitta  de  ces  diverses  fonctions  avec  autant  de 
zèle  que  de  capacité.  On  a de  lui  : Défense  du  christia- 
nisme considéré  du  côté  politique,  où  il  réfute  quelques 
paradoxes  du  Contrat  social  de  J.  J.  Rousseau , dont  il 
était  néanmoins  le  sincère  admirateur  et  l’ami;  Discours 
sur  les  moyens  de  réformer  les  mœurs  ; Examen  des  qua- 
tre beaux  Siècles  de  Voltaire;  Dialoyue  entre  Drutus  cl 
César  aux  champs  Éhjsées  : ces  quatre  opuscules  furent 
réunis,  en  ITOi,  sous  le  titre  d'O/frandc  aux  autels 
et  à la  patrie  ; l’Impie  démasqué;  Lettres  sur  l’état 
présent  du  christianisme , Londres,  1768  ; Réponse  aux 
difficultés  d’un  déiste,  ibid.,  1772;  Examen  critique  de  la 
seconde  partie  de  la  profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard, 
ouvrage  publié  en  1770  : cc  fut  surtout  à cause  de  cet 
examen  que  Rousseau  fut  pcrsitïlé  par  Voltaire  dans  scs 
Remonlrariccs  des  pasteurs  du  Gévuudan  ; Catéchisme  rai- 
sonné de  la  religion  chrétienne,  1783,  in-8";  Abrégé  de 
l’histoire  universelle,  1776,  9 vol.  in-8®  on  in-12. 

ROIISTAÎN  , ancien  mameluk  de  Napoléon  , était 
d’origine  asiatique;  mais  on  ne  sait  pas  précisément,  et 


il  ignorait  lui-même  et  sa  patrie  et  sa  famille.  Toutefois 
il  est  probable  qu’il  était  né  en  Géorgie,  vers  1780,  et 
qu’il  fut  enlevé,  dès  son  enfance,  à ses  parents,  auprès 
desquels  il  se  souvint  qu’il  vivait  dans  l’aisance.  Vendu 
par  des  brigands  à un  marchand  d’esclaves,  il  fut  em- 
mené en  Égj  ple,  où  il  appartint  au  cheik  Al-Rckry,  et 
fut  élevé  pour  servir  dans  la  milice  des  mameluks.  Après 
la  conquête  de  cc  pays  par  l’armée  française,  en  1798, 
Roustan,  malgré  sa  jeunesse,  eut  occasion  de  rendre  au 
général  en  chef  des  services  particuliers  cl  très-impor- 
tants, mais  dont  la  nature  est  restée  inconnue,  et  qui  lui 
gagnèrent  son  entière  confiance  et  rattachement  le  plus 
intime.  Aussi,  malgré  l’extrême  tendresse  que  le  cheik 
Al-Bckry  avait  pour  son  esclave , il  ne  put  le  refuser 
aux  instances  de  Bonaparte.  Roustan  s’attacha  à sou 
nouveau  maître,  qui  le  fit  embarquer  avec  lui  sur  la  fré- 
gate la  Minerve,  en  1799.  A son  arrivée  en  France,  il 
fut  mis,  par  Bonaparte,  entre  les  mains  de  M.  Venard, 
son  maître  d’hôlcl , qui  se  chargea  de  son  éducation. 
Roustan  suivit  la  fortune  de  Napoléon.  Sans  cesse  auprès 
de  sa  personne,  il  l’accompagna  dans  tous  ses  voyages, 
dans  toutes  scs  expéditions  : il  était  à toutes  les  revues, 
et,  bien  qu’il  fût  officier  de  la  Légion  d’honneur,  il  n’oc- 
ciipait  aucun  grade  dans  le  corps  des  mameluks  de  la 
garde  impériale.  Jamais  jiersonnc  n’apjirocha  .Napoléon 
de  plus  près;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  jamais 
favori  n’abusa  moins  de  sa  faveur  cl  ne  fut  moins  envié. 
A l’époque  de  l’abdication  de  l’empereur  à Fontaine- 
bleau , en  1814,  Roustan  l'abandonna;  il  refusa  de  le 
suivre  à l’île  d’Elbe.  Accusé  d’ingratitude  par  les  jour- 
naux, il  ré])ondit  que  des  raisons  particulières  l’avaient 
cmjiêché  d’accompagner  son  bienfaiteur  dans  sa  retraite, 
cl  il  assura  qu’il  n’avait  jamais  reçu  d’argent  pour  cela, 
comme  le  bruit  en  avait  couru.  Il  s’élail  marié,  depuis 
peu  d’années,  avec  une  demoiselle  de  Dourdati,  et  à sa 
répugnance  de  quitter  sa  femme  et  ses  enfants,  et  de 
renoncer  à une  existence  heureuse  et  tranquille  pour  se 
lancer  dans  une  carrière  aventureuse,  se  joignait  la 
crainte  de  retomber  dans  l’esclavage.  Au  retour  de 
Napoléon,  en  181  S,  il  fut  enfermé  à Vincennes,  et  ne 
recouvra  la  liberté  que  pour  être  exilé  à vingt  lieues  de 
Paris.  11  se  retira  à Dreux,  où  il  ne  résida  que  peu  de 
mois,  s’efTorçant  vainement  d’y  garder  l’incognito.  Il 
obtint  sous  la  seconde  restauration,  un  bureau  de  loterie 
qu’il  revendit  quelque  temps  après.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Londres,  Roustan  se  prêta  complaisamment 
à satisfaire  la  curiosité  de  la  haute  noblesse,  et  se  donna 
souvent  en  spectacle,  vêtu  d’habillements  somptueux. 
11  parvint  à sc  créer  cinq  à six  mille  francs  de  rentes, 
et  depuis  1851 , jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7 décembre 
184b,  Roustan  a vécu  ignoré  à Dourdan. 

IVOIISTEIM  est  le  nom  d’un  héros  fameux  dans  les 
annales  poétiques  de  la  Perse  et  dans  les  récits  dnSchah- 
uameh  de  Ferdoiisy.  Il  est  difficile  de  retrouver  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  véritable  dans  l’Iiisloirc  de  ce  person- 
nage, au  milieu  des  fables  et  des  exploits  cxtraordinaii'cs 
qui  lui  sont  attribués.  La  durée  de  sa  vie  aurait  été  très- 
longue. On  le  voit  contemporain  de  plusieurs  l'ègnes,  eux- 
mêmes  assez  longs,  et  séparés  par  des  intervalles  de 
temps  considérables.  Déjà,  sous  les  derniers  rois  de  la 
race  des  f’ucriodekcsclians,  vulgairement  appelés /h'scAdn- 
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diens,  il  sVtait  signalé  par  son  courage  contre  les  Tou- 
raniens  ou  les  Scythes,  éternels  ennemis  de  la  Perse;  et 
il  vivait  encore  sous  Gousclitasp,  le  li®  des  princes  Kaïa- 
niJes,  contemporain  de  Zoroastre.  C’est  alors  qu’il  donna 
la  mort , dans  un  combat  singulier,  au  puissant  Isfen- 
diar,  liérilier  présomptif  de  la  couronne,  et  non  moins 
illustre  que  Houstem  dans  les  souvenirs  héroïques  des 
Persans.  Ainsi  Roustem  aurait  vécu  plusieurs  siècles.  Il 
est  évident  qu’en  ce  cas,  comme  dans  plusieurs  autres, 
relatifs  à l’ancienne  histoire  de  l’Orient,  on  a confondu 
divers  personnages  du  meme  nom,  en  accumulant  sur  un 
seul  homme  célèbre  les  actions  de  plusieurs  princes.  Dans 
l’ancienne  Perse,  comme  partout,  les  hommes  aimaient 
à donner  à leurs  fils  les  noms  que  leurs  pères  avaient 
portés;  et  des  dénominations  peu  variées  y formaient  la 
chaîne  des  généalogies.  Ce  fut  une  source  perpétuelle  de 
confusion  et  d’erreurs  presque  inévitables,  quand  l’an- 
tique histoire  de  l’Orient  fut  réduite,  par  la  succession 
des  révolutions  et  la  perte  des  monumeuls  littéraires  ori- 
ginaux, à n’étre  plus  composée  que  de  maigres  abrégés, 
dans  lesquels  on  a préféré  les  récits  les  moins  vraisem- 
blables , comme  plus  dignes  d’etre  transmis  à la  posté- 
rité. Telles  sont  en  particulier  les  pitoyables  narrations 
reproduites  dans  la  Bibliothèque  orientale  d’IIerbelot, 
cl  tidèlement  citées  par  les  orientalistes,  qui  s’imaginent 
qu’il  n’y  a pas,  pour  l’ancienne  histoire  de  l’Asie,  une 
source  plus  pure  que  les  derniers  compilateurs  orien- 
taux. Si,  au  lieu  des  écrivains  élégants,  et  presque  tou- 
jours absurdes,  des  derniers  temps  , on  consultait  plus 
souvent  les  auteurs  arabes  et  persans  des  premiers  siècles 
de  l’hégire,  on  n’y  retrouverait  pas  encore  la  vérité  bien 
pure;  mais  au  moins  l’histoire  des  anciens  héros  de  la 
Perse  s’y  présenterait  sous  un  aspect  tout  dilférent  et  dé- 
gagé de  la  j)lupart  des  absurdités  mises  en  circulation 
par  .Mirkhond  et  d’autres  auteurs  de  la  meme  espèce.  Il 
est  évident,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  nom 
de  Roustem  doit  s’appliquer , non  à un  seul  individu, 
mais  à plusieurs  princes  d’une  même  famille.  L’histo- 
rien arménien  Moïse  dcKhoren,  qui  écrivait  au  lli®  siè- 
cle de  notre  ère,  parle  de  Roustem,  dont  la  force,  dit-il, 
égalait  celle  de  cent  vingt  éléphants.  Il  lui  donne  le  nom 
de  Sadj:j,  ce  qui  veut  dire  que  Roustem  était  né  dans 
la  province  de  la  Perse  orientale  , nommée  Sacastène 
par  les  anciens;  Sakastan,  Sedjestan  et  Seïstan  par  les 
inoilerncs.  Cette  indication  est  conforme  à ce  que  nous 
apprennent  les  auteurs  persans  et  arabes,  qui  placent  le 
séjour  du  héros  dans  cette  meme  région , dont  il  était 
seigneur.  Roustem  et  les  princes  de  son  sang  étaient 
donc  du  nombre  de  ces  petits  souverains  féodaux,  qui, 
quelquefois  soumis,  et  plus  souvent  indépendants  , se 
partageaient  l’Orient,  sous  la  suprématie  du  roi  de  Perse 
ou  du  grand  roi.  Roustem  appartenait  à la  race  de  Sam, 
fils  de  Neriman,  qui  rattachait  son  origine  .àDjcmschid, 
par  une  suite  d’ancétres  mentionnés  dans  les  livres  des 
sectateurs  de  Zoroastre,  mais  restés  inconnus  aux  autres 
auteurs  orientaux.  Cette  famille,  qui  possédait  le  Sed- 
jcslan  et  les  cantons  de  la  Perse  limitrophes  de  l’Inde, 
était  unie,  par  des  liens  de  parenté,  avec  les  princes 
de  ce  dernier  pays.  Elle  fut  souvent  aussi  redoutable 
qu’utile  aux  monarques  de  la  Perse;  et  si  la  valeur  re- 
poussa plus  d une  fois  les  fouraniens,  elle  tourna  aussi 


ses  armes  contre  le  grand  roi.  Elle  représente  parfatlc- 
mcnl  les  souverains  des  Derbices,  peuples  de  la  Perse 
orientale,  qui  occupaient  le  pays  possédé  par  la  race  de 
Roustem  , et  qui , selon  Ctcsias,  par  leur  alliance  avec 
les  Indiens,  étaient  devenus  formidables  pour  les  rois  de 
Perse,  lesquels  avaient  de  fréquentes  guerres  à soutenir 
contre  eux.  Herbelot  et  tous  les  orientalistes  rapportent 
que  Roustem,  contemporain  de  Gousclitasp  et  rival  d’Is- 
fendiar,  était  fils  de  Zal  et  de  Roudabah,fils  deMihran- 
Schah,  roi  du  Kaboulistan.  Il  est  probable  que  ce  récit 
se  rapporte  à un  premier  Roustem.  Quantau  vainqueur 
d’isfendiar,  il  est  certain  qu’il  était  fils  de  Dasitan.  C’est 
là  un  des  personnages  obscurs  et  aujourd'hui  oubliés, 
qui  unissaient  le  dernier  Roustem  avec  ses  ancêtres  du 
même  nom  et  avec  celui  qui  était  fils  de  Zal,  et  qui  lui 
était  antérieur  de  plusieurs  siècles.  On  voit,  par  les 
écrits  des  sectateurs  de  Zoroastre,  que  Roustem  ne  vou- 
lut pas  embrasser  la  doctrine  du  nouveau  réformateur, 
et  qu’il  fut  du  nombre  des  princes  qui  restèrent  attachés 
aux  anciennes  superstitions  de  leur  pays.  C’est  sans 
doute  pour  cette  raison  qu’il  n’est  pas  question  de  lui 
dans  les  livres  du  législateur,  dans  lesquels,  cependant, 
la  mémoire  de  scs  ancêtres  est  souvent  raj)pelée  avec  hon- 
neur. L’opposition  que  le  seigneur  du  Sedjestan  mani- 
festa contre  la  nouvelle  doctrine,  explique  suffisamment 
ses  démêlés  avec  Isfcndiar,  zélé  sectateur  de  Zoroastre, 
et  propagateur  un  peu  intolérant  de  sa  loi.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  qu’il  ait  porté  scs  armes  dans  les  Etats  de 
Roustem,  où’ il  trouva  la  mort.  Cette  indication  place  au 
ti®  siècle  de  notre  ère  l’cxistcnce  du  dernier  Roustem.  Ce 
prince,  resté  indépendant  dans  ses  Etals , périt,  plus 
tard, dans  une  expédition  contre  l’Inde,  où  il  succomba 
par  la  perfidie  d’un  de  ses  frères,  nommé  Scheghad  ; et, 
après  sa  mort,  le  roi  de  Perse  vengea,  sur  sa  famille  et 
sa  postérité,  la  mort  d’isfendiar.  Il  serait  trop  long 
d’expliquer  ici  comment  tous  ces  faits  se  rattachent  à 
ce  que  les  auteurs  anciens  nous  ont  appris  sur  l’antique 
histoire  de  Perse. 

ROUSTEM,  fils  de  Feroukhzad , général  persan, 
vivait  au  7®  siècle  de  notre  ère,  et  fut  l’un  des  derniers 
défenseurs  de  l’indépendance  de  sa  patrie  contre  les 
Arabes.  Son  père  était  gouverneur  du  Khoracan,  à l’é- 
poque de  la  mort  du  grand  roi,  Chosroès  II  ou  Khosrou 
Parwiz,  en  l’an  628.  Maître  d’une  belle  et  vaste  pro- 
vince, il  sut  acquérir  une  grande  importance  au  milieu 
des  troubles  qui  amenèrent  et  suivirent  ce  grand  évé- 
nement; et  il  osa  même  aspirer  à la  couronne.  Arzou- 
midokht,  fille  de  Chosroès,  parvenue  au  trône,  après  le 
règne  court  et  tragique  de  sou  frère  Schirouieh  (Siroès), 
de  sa  sœur  Pourandokht  et  de  plusieurs  autres  princes, 
s’en  était  vu  faciliter  les  approches,  par  les  services  de 
Feroukhzad.  Celui-ci,  épris  d’amour  pour  sa  souveraine, 
demanda  sa  main  comme  le  prix  de  ses  services,  et  fut 
assez  imprudent  pour  croire  à la  sincérité  des  promesses 
d’une  princesse  irritée.  Il  paya  sa  témérité  de  sa  tête. 
Roustem,  qui  était  alors  gouverneur  de  rAtropalènc  ou 
Aberbadagan,  s’arma  pour  vengci-  le  meurtre  de  son 
père.  Arzoumidokht  fut  bientôt  détrônée  et  mise  à 
mort;  et  un  nouveau  prince,  appelé  Feroukhzad,  fut 
élevé  à l’empii’o,  par  le  crédit  du  vainqueur,  qui  le 
remplaça,  peu  de  jours  après,  par  lezdcdjcrd  111,  le 
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ticrnier  des  rois  de  la  race  des  Sassani.lcs  qui  ait  occupe 
le  trône  de  Perse.  Roustem  conserva,  coiunie  on  le 
pense  bien,  tout  son  pouvoir,  sous  ce  prince,  qui  lui 
devait  sa  couronne;  et  il  était  dans  son  gouvernement 
de  l’Alropalène,  quand  le  prince  des  Pagratides,  Varaz- 
dirots,  fils  de  Scnipad,  chassé  de  l’Arménie  par  des 
troubles  civils,  vint  y chercher  un  asile  en  l’an  6ô2. 
Au  lieu  des  secours  qu’il  espérait,  Varazdirots  s’aperçut 
bientôt  que  Roustem  méditait  sa  perte,  et  songeait  à 
s’étendre  du  côté  de  l’Arménie.  Il  prit  alors  le  parti  de 
l’abandonner  secrètement,  et  de  se  retirer  auprès  de 
l’empereur  Iléraclius,  tandis  que  Roustem,  trop  occupé 
par  l’orage  qui  menaçait  de  fondre  sur  la  Perse , était 
forcé  d’ajourner  scs  projets  sur  l’Arménie.  Les  Arabes  se 
préparaient  alors  à passer  l’Euphrate,  pour  propager, 
l’épée  à la  main , la  loi  de  Mahomet,  dans  les  régions 
orientales.  C’est  à la  valeur  de  Roustem  que  Iczdcdjcrd 
confia  le  salut  de  la  Perse.  Ce  général  justifia  la  con- 
fiance de  son  roi  ; mais  la  dernière  heure  de  la  Perse 
avait  sonné  : après  une  bataille  longtemps  disputée,  où 
il  versa  son  sang  pour  sa  religion  et  pour  son  pays, 
Roustem  succomba  dans  les  champs  de  Kadesiah,  heu- 
reux encore  de  tomber  avant  la  conquête  de  la  capitale, 
qui  subit  bientôt  après,  en  l’an  656,  le  joug  des  Arabes. 
L’empire  de  la  Perse,  enlevé  à la  race  des  Sassanides, 
fut  ravi  aux  sectateurs  de  Zoroastre;  et  il  perdit  une 
indépendance  qu’il  ne  recouvra  jamais. 

ROUSTEM-ItEY,  K"  prince  de  la  dynastie  turco- 
mane  d’Ak-Koïounlou,  ou  du  mouton-blanc,  était  fils  de 
Maksoud-Bey,  et  petit-fils  du  célèbre  Ouzoun-IIaçan. 
Il  j)artagea  la  révolte  de  son  oncle  IMassih-Mirza,  et  de 
quelques  autres  princes  de  sa  famille,  contre  son  cousin 
Baïsangar,  fils  et  successeur  de  Yacoub,  sur  le  trône  de 
la  Perse  occidentale,  l’an  896  de  l’hégire  (1491  de  J.  C.) 
Mais  ils  furent  vaincus  : Massih  demeura  sur  le  champ 
de  bataille;  Roustem  fut  chargé  de  fers,  et  conduit  dans 
la  forteresse  d’Alindjak.  Délivré  de  sa  prison,  l’année 
suivante,  par  ses  amis,  qui  le  proclamèrent  sultan  dans 
l’Irak,  il  marcha  sur  Tauris,  pour  en  chasser  Baïsan- 
gar, qui,  abandonné  de  la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  s’enfuit  auprès  de  Fcroukhzad,  roi  du  Chir- 
wan.  Roustem,  maître  du  trône,  se  montra  le  plus 
libéral  de  tous  les  souverains  des  deux  dynasties  turco- 
manes.  Attaqué  par  les  troupes  de  IIouccin-Mirza,  roi 
«lu  Khoraçnn,  de  la  race  de  Tamcrian,  il  l’obligea  de  se 
retirer  au  bruit  seul  de  sa  marche.  Roustem  apaisa  une 
grande  révolte  à Ispahan,  et  fit  la  guerre,  avec  succès, 
au  prince  du  Ghylan.  Mais  Baïsangar  étant  revenu  du 
Chirwan  avec  des  secours,  Roustem  lui  livra  deux 
combats,  le  vainquit,  et  fut  délivré  de  son  rival,  qui 
périt  dans  le  second,  entre  Gandja  et  Bcrdaa,  en  Armé- 
nie. Roustem,  avant  de  marcher  contre  Baïsangar, 
avait  mis  en  liberté  Aly-Mirza  cl  Ismaël,  que  Yacoub, 
père  de  Baïsangar , avait  fait  renfermer  ;i  Istakhar, 
après  la  mort  de  leur  père,  Cheik -llaydcr.  Aly-Mirza 
s’étant  distinguécontrclcfilsdcson  oppresseur,  Roustem, 
pour  le  récompenser,  lui  permit  de  retourner  à Ardebil, 
berceau  de  sa  famille.  Mais  bientôt  ayant  pris  ombrage 
de  rattachement  que  les  Solis  montraient  pour  les  fils 
lie  llaydcr,  il  résolut  de  perdre  ceux-ci,  et  envoya  des 
troupes  contre  eux.  Les  deux  princes  songèrent  à se  dé- 


fendre, et  rassemblèrent  leurs  partisans.  La  bataille  se 
donna  près  d’Ardcbil.  .\ly  Mirza  y fut  tué;  et  Ismacl, 
qui  était  encore  enfant,  fut  emmené  dans  le  Ghylan 
dont  le  souverain,  Karkeïa-.\ly , le  reçut  avec  les  plus 
grands  honneurs,  le  traita  comme  son  fils,  cl  refusa,  de 
le  livrer  à Roustem.  L’an  902  (1496),  celui-ci  fut  atta- 
qué par  Ahmed,  fils  d’Ogourlou  , lequel  était  son  cousin 
germain  et  son  beau-frère,  et  commandait  sur  les  fron- 
tières de  l’Anatolie.  Roustem  ayant  essuyé  une  défaite, 
par  la  trahison  d’une  partie  de  ses  troupes,  s’enfuit 
dans  la  Géorgie,  d’où  il  revint,  la  même  année,  livrer, 
dans  l’Adzerbaïdjan,  un  second  combat  à son  rival.  Il  y 
fut  vaincu,  fait  prisonnier,  et  mis  à mort  par  l’ordre 
d’Ahmcd,  (pii  lui  succéda.  Roustem  avait  régné  5 ans 
cl  demi.  Après  lui,  l’anarchie  cl  les  guerres  civiles  con- 
tinuèrent entre  les  princes  Ak-Koïounlou,  et  favorisè- 
rent l’ambition  du  jeune  Ismaël,  qui  éleva  bientôt  sur 
leurs  ruines  les  fondements  de  la  célèbre  dynastie  des 
Sofis. 

ROUTU  (BEnxAUD), jésuite  irlandais,  nélell  févriec 
1695,  vint  fort  jeune  en  France,  et  y publia  divers  ou- 
vrages qui  annoncent  un  critique  judicieux  cl  un  savant 
distingué.  Etant  passé  dans  les  Pays-Bas,  après  la  sup- 
pression des  jésuites,  il  y devint  confesseur  de  la  princesse 
Charlotte  de  Lorraine,  et  mourut  à Mous  en  1768.  On  a 
prétendu  que  le  P.  Routh  et  le  P.  Castel,  son  confrère, 
appelés,  en  1751),  auprès  de  Montesquieu,  pour  lui  olfrir 
les  dernières  consolations  de  la  religion,  avaient  voulu, 
après  sa  mort , s’emparer  de  ses  manuscrits  ; mais  ce 
fait  a été  formellement  démenti  par  SuarJ,  (jui  assista 
aux  derniers  moments  de  l’illustre  auteur  de  l'Esprit  des 
lois.  On  a du  P.  Roulli  : Vers  sur  le  mariaye  dit  roi 
(Louis  XV),  1723;  Lettres  critiques  sur  les  voyages  de 
Cyrus,  par  Rainsay,  1728,  in-12;  Relation  fidèle  dci 
troubles  arrives  dans  l’empire  de  IHutou,  au  sujet  de  l’his- 
toire de  Setlios,  en  quatre  lettres  écrites  des  champs  É ly- 
sées à l’alihé  Terrasson,  Amsterdam,  1731  , in-12;  Let- 
tres critiques  sur  le  Paradis  perdu  et  reconquis  de  Milton, 
Paris,  1731,  in-12  : elles  ont  été  reproduites  à la  suite 
de  la  traduction  du  Paradis  jierdu  de  Dupré  de  Saint- 
Maur,  édition  de  1765  ; Recheeclies  sur  la  manière  d’in- 
humer les  anciens,  ii  l’occasion  des  tombeaux  de  Civaux  en 
Poitou,  Poitiers,  1738,  in-12,  rare.  A la  suite  de  cct 
ouvrage  on  trouve  des  observations  sur  le  Campus  voclu- 
densis.  L’auteur  a été  en  outre  l’un  des  principaux  rédac- 
teurs du  Journal  de  Trévoux,  de  1759-43,  et  a donné  le 
21®  vol.  de  Vf/istoire  romaine  des  PP.  Catrou  et  Rouillé. 
Routh  se  proposait  de  terminer  cct  ouvrage,  mais  d’au- 
tres occupations  l’cn  empêchèrent.  Le  vol.  qu’il  publia, 
en  1748,  contient  le  règne  de  Caligula  et  une  partie  de 
celui  de  Claude. 

ROUX  (Maître).  Voyez  ROSSO. 

ROUX  (Augustin),  médecin  distingué,  néà  Bordeaux, 
le  26  janvier  1726  , de  parents  peu  aisés , se  livra  à 
l’étude  de  la  médecine  malgré  toutes  les  difficultés  de  sa 
position,  et  mérita,  par  scs  courageux  efforts,  l’estime  et 
la  jirolcclion  de  scs  professeurs,  notamment  du  docteur 
Barbol,  qui  lui  prêta,  en  1756,  la  somme  nécessaire  pour 
SC  faire  recevoir  docteur.  Recommandé  par  Montesquieu, 
Roux  vint  cette  meme  année  à Paris,  où  il  fut  chargé 
de  l’éducation  de  .M.  d’iléi  icourt,  depuis  conseiller  au 
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parlement,  et  sc  lia  avec  les  savants  les  plus  distingués. 
Les  devoirs  de  sa  place  ne  rcinpêchcrcnl  pas  de  sc  livrer 
à des  travaux  propres  à le  faire  connaître.  Ayant  appris 
l’anglais,  il  coopéra  à la  traduction  des  Transactions  phi~ 
losopliiqurs , concourut,  avec  Morin,  à la  rédaction  des 
Aniuiks  lypof/raphiqncs , dont  il  devint  ensuite  pro- 
priétaire, fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris  en  1760, 
et  succéda,  en  1762,  à Vanderniondc,  dans  la  rédaction 
du  Journal  de  médecine,  auquel  il  sut  donner  un  intérêt 
et  une  importance  que  cette  feuille  n’avait  point  eus  jus- 
qu’alors. Lié  avec  le  baron  d’Holbach,  Roux  fut  attaché, 
sur  sa  présentation,  à la  manufacture  des  glaces  de  Saint- 
Gobin,  et  rendit  de  grands  services  à cet  établissement; 
mais  obligé  de  le  quitter  pour  se  soustraire  à diverses 
contrariétés  qu’on  lui  suscita , il  revint  à Paris , fut 
pourvu,  en  1 77 1 , de  la  chaire  de  chimie  qui  venait  d’être 
créée  à la  faculté  de  médecine  , et  la  remplit  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  28  juin  1776.  Outre  les  travaux  déjà 
cités,  on  a de  lui  une  traduction  de  V Essai  de  Whyts 
sur  la  vertu  de  Veau  de  chaux  pour  la  guérison  de  la 
pierre  ; avec  le  baron  d’IIolbach  : Recueil  des  mémoires  les 
plus  intéressants  de  chimie  et  d’histoire  naturelle , conte- 
nus dans  les  actes  de  l’académie  d’Upsal  et  dans  les  Mé- 
moires de  l’aeadémie  de  Stockholm , 1764,  2 vol.  in-12; 
■seul  : Essai  sur  les  fièvres,  de  Iluxham  , 1766,  in-8"; 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  les  différents  moyens 
employés  pour  refroidir  les  liqueurs,  Paris,  17S8,  in-12. 
Roux  a eu  part  à la  traduction  de  VEmbrynlogie  sacrée, 
cl  à celle  des  OEuvres  de  Hcnckel , auxquelles  il  a joint 
le  Tableau  de  l’analyse  végétale,  extrait  des  leçons  de 
Rouelle.  On  a encore  de  lui  : Nouvelle  encyclopédie  por- 
tutive^,  ou  Tableau  général  des  connaissances  humaines, 
1766,  2 vol.  in-8®,  et  a laissé  manuscrite  une  traduction 
des  Leçons  de  chimie  médicale  et  pharmaceutique  de  Lewis, 
d’après  celle  de  Neumann.  L'Éloge  de  Roux,  par  Darcct, 
parut  dans  le  Journal  de  Hie'dcci/ic,  janvier  1777,  et  il  a 
été  tiré  à part  à un  Ircs-graiid  nombre  d’exemplaires. 

ROUX  (Jacques),  l’un  des  plus  fougueux  démagogues 
qu’ait  produits  la  révolution,  était  prêtre  habitue  dans 
la  paroisse  Saint-Nicolas,  à Paris,  en  1789.  Il  se  traîna 
obscurément  dans  ces  modestes  fonctions,  sans  que  rien 
eût  révélé  son  existence,  jusqu’au  régime  convention- 
nel. Mais  alors  il  devint  malheureusement  célèbre,  en 
s’annopç^ant  comme  un  des  auxiliaires  de  Marat,  et  en 
s’intitulant  le  prédicateur  des  sans-culottes.  Au  10  août, 
il  fil  partie  de  la  commune,  qui  fit  trembler  la  Conven- 
tion elle-même.  Cet  homme  cruel  fut  souvent  désigné 
par  scs  collègues  pour  surveiller  les  prisonniers  du 
Temple,  et  il  ne  paraissait  au  milieu  d’eux  que  pour 
leur  imposer  de  nouvelles  souffrances.  Ce  fut  ce  miséra- 
ble qui  fut  chargé  de  conduire  l’infortuné  Louis  XVI  à 
la  mort.  Voici  le  rapport  qu’il  fit  de  cette  execution,  à la 
barre  de  la  Convention  : « Nous  venons  rendre  compte, 
dit-il,  (le  la  mission  dont  nous  étions  cliargés.  Nous  nous 
sommes  transportés  au  Temple;  la,  nous  avons  annoncé 

au  tyran  que  l’heure  du  supplice  était  arrivée.  Il  a demandé 

d’clrc  quelques  minutes  avec  son  confesseur  : il  a voulu 
nous  charger  d’un  paquet  pour  vous  remettre  : nous  lui 
avons  observé  que  nous  n’étions  chargés  que  de  le  con- 
duira à l’échafaud.  Il  a réjtondu  : C’est  juste.  11  a remis 
le  paquet  à un  de  nos  collègues,  a recommandé  sa  famille, 


cl  a demandé  que  Cléry,  son  valet  de  chambre,  soit 
celui  de  la  reine.  Se  levant  avec  précipitation,  il  a dit 
adieu  à sa  femme;  de  plus,  il  a demandé  que  ses  anciens 
serviteurs  de  Versailles  ne  fussent  pas  oubliés.  Il  a dit 
à Santerre  : Marchons.  11  a traversé  la  première  cour  h 
pied,  il  est  monté  en  voiture  dans  la  seconde.  Pendant 
la  route,  le  plus  grand  silence  a régné;  il  n’est  arrive 
aucun  événement.  Nous  sommes  montes  dans  les  bureaux 
de  la  marine,  pour  dresser  procès-verbal  de  l’exécution  ; 
nous  n’avons  pas  quitté  Cai)ct  des  yeux  jusqu’à  la  guil- 
lotine. Il  est  arrivé  à 10  heures  10  minutes;  il  a été 
5 minutes  à descendre  de  la  voilure;  il  a voulu  parler 
au  peuple;  Santerre  s’y  est  opposé:  sa  tête  est  tombée...» 
A quelques  inexactitudes  près,  c’est  le  tableau  fidèle  des 
derniers  momentsde  l’infortunéLouis  XVI.  Le  25  février 
suivant,  les  boutiques  elles  magasins  des  épiciers  furent 
pillés  par  la  populace  dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 
La  section  des  Gravilliers  dénonça  Roux  comme  ayant 
dirigé  le  pillage,  et  déclara  qu’il  avait  perdu  sa  confiance, 
tandis  que  la  commune  lui  continuait  son  estime  et  le 
chargeait  même,  après  le  51  mai,  d’en  écrire  l’histoire,  et 
de  rédiger  les  affiches  placardées  sur  les  murs  de  Paris. 
Il  fut  chargé  de  surveiller  la  section  du  Finistère,  dont 
le  républicanisme  était  suspect.  Le  25  juin,  il  parut  à la 
barre  de  la  Convention,  à la  tête  d’une  députation  de 
plusieurs  sections  réunies,  et  débita  tant  de  sottises  que 
ceux  qui  l’accompagnaient  le  désavouèrent  hautement, 
et  que  sur  la  motion  de  Legendre,  appuyée  par  Robes- 
pierre, il  fut  chassé  de  la  barre.  Prévint,  3 jours  après, 
sur  cet  affront,  en  rejetant  sur  les  sections  et  sur  le 
club  des  Cordeliers  les  expressions  qu’on  lui  reprochait  : 
mais  malgré  les  pleins  pouvoirs  dont  il  se  prévalait, 
Chaumette,  convaincu  que  le  j)inagc  avait  été  sourde- 
ment autorisé  par  la  commune,  et  qu’il  était  improuvé 
par  les  sans-culottes  eux-mêmes,  s’éleva  contre  Roux,  et 
lui  reprocha  d’avoir  par  sa  pétition  sonné  le  tocsin  de  ce 
désordre.  Le  club  des  cordeliers  vint  ensuite  désavouer 
le  pétitionnaire,  et  le  conseil  lui  retira  la  rédaction  des 
affiches  de  Paris,  en  déclarant  qu’il  avait  perdu  sa  con- 
fiance. Roux  se  vit  tout  à coup  abandonné  de  scs  appuis  ; 
comme  il  avait  cru  se  justifier  en  disant  qu’il  avait  tou- 
jours professé  les  vrais  principes,  les  principes  de 
Marat,  la  veuve  de  celui-ci  vint  (le  8 août)  le  dénoncer 
à la  barre,  comme  faisant  parler  son  mari  pour  désho- 
norer sa  mémoire.  La  pétitionfut  accueillie.  Le  22  août. 
Roux  fut  traduit  à la  police,  qui  se  déclara  incompé- 
tente : enfin,  il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire 
et  condamné  à mort,  le  15  janvier  1791.  Lorsqu’il 
entendit  son  arrêt,  il  se  frappa  de  5 coups  de  couteau, 
et  fut  transporté,  couvert  de  sang,  à Bicêtre,  où  il 
expira. 

ROUX  (Louis),  né  en  Champagne,  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique  ; ses  principes  révolutionnaires  se 
firent  bientôt  remarquer,  l’élevèrent  de  place  en  place 
jusqu’à  la  Convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis.  II  travailla  beau- 
coup dans  les  comités,  surtout  dans  celui  de  constitu- 
tion, et  se  porta  même  le  défenseur  du  comité  de  salut 
public.  Il  eut  plusieurs  missions,  d’abord  dans  le  dépar- 
tement des  Ardennes,  où  il  se  signala  par  ses  déclama- 
tions contre  la  religion,  et  notamment  à Sedan,  où  il 
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était  environne  d'nn  auditoire  nombreux  de  protestants. 
Il  passa  de  là  dans  le  département  de  l’Aisne,  où  il  se  fit 
conduisit  d’une  manière  toute  difTérente,  et  diminua, 
autant  qu’il  fut  en  lui , le  nombre  des  victimes  qu’y 
avaient  faites  les  lois  révolutionnaires.  Au  51  mai,  il 
décréter  les  articles  constitutionnels  comme  le  seul 
moyen  de  salut  public.  Le  15  septembre,  il  fit  destituer 
et  arrêter  Lccoulteux-Lanoraye  et  deux  autres  adminis- 
trateurs de  l’Oise,  comme  s’opposant  aux  réquisitions 
de  grains.  11  revint  peu  de  temps  après  dans  le  même 
département,  pour  faire  exécuter  les  lois  sur  les  subsis- 
tances. Sa  mission  s’étendit  encore  au  département  des 
Ardennes,  où  son  collègue  Massieu,  s’apercevant  qu’il 
voulait  entraver  scs  opérations,  s’en  plaignit  aux  jaco- 
bins, dont  les  uns  le  blâmèrent  tandis  que  d’autres  lui 
applaudirent.  Le  9 thermidor  vint  enfin  mettre  un  terme 
à leurs  débats.  Roux  parvint  au  comité  de  gouvernement, 
et  chercha  à se  venger  de  Massieu  et  de  scs  partisans  : il 
fit  on  conséquence  décréter  celui-ci  d’arrestation,  et 
envoya  les  autres  au  tribunal  révolutionnaire  des  Ar- 
dennes qui  les  condamna  à mort.  Les  circonstances  le 
firent  bientôt  changer  de  conduite;  il  se  réunit  aux  an- 
ciens montagnards,  dès  (ju’il  vit  que  les  sectionnaires  de 
Paris  voulaient  aller  au  delà  du  but  tracé  ])ar  les  therini- 
• dorions  : mais  cette  nouvelle  institution  révolutionnaire 
ayant  été  anéantie  parTIiibaudcau  et  ses  adhérents,  Roux 
fut  nommé  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  ilse  montra  con- 
stamment dévoué  au  Directoire.  Il  en  sortit  le  20  mars 
1797,  et  passa  au  ministère  île  l’intérieur  en  qualité  de 
sous-chef,  place  qu’il  perdit  au  moment- de  la  destitu- 
tion de  Quinette.  Après  être  resté  quelque  temps  sans 
occui)ation,  il  fut  enfin  employé  à la  commission  des 
émigrés,  et  de  là  aux  archives  du  ministère  de  la  police, 
dont  il  fut  éliminé  ajirès  la  démission  de  Fouché.  Il 
végéta  sous  l’empire  avec  les  faibles  produits  d’un  petit 
commerce  qu’il  avait  établi  pour  faire  vivre  sa  femme 
dont  il  avait  dissipé  la  fortune.  Pendant  les  cent  jours, 
il  demanda  et  obtint  une  place  supérieure  dans  l’admi- 
nistration du  département  de  l’Aisne,  où  il  avait  laissé 
des  souvenirs  honorables.  Il  parut  au  Champ-dc-Mai,  en 
J 81 5,  comme  député  de  ta  ville  de  Laon,  et  fut  ensuite 
comjiris  dans  la  loi  d’amnistie  contre  les  votants.  On  fut 
obligé  de  lui  donner  des  fonds  pour  le  mettre  à même  de 
quitter  la  France,  en  1816.  11  se  retira  à Iluy,  dans  le 
pays  de  Liège,  où  il  est  mort  le  22  septembre  1817. 

llOUX-F,\ZILLAC  (PiERnE),  conventionnel,  était 
chevalier  de  St. -Louis  avant  la  révolution.  Nommé  admi- 
nistrateur du  département  de  la  Dordogne,  il  fut  ensuite 
élu  à l’assemblée  législative  et  à la  Convention.  Dans  ces 
deux  assemblées,  il  fit  plusieurs  rapjiorts  sur  l’éduca- 
tion, sur  les  postes  et  sur  l’état  des  armées.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  son  département,  il  en  devint  administrateur 
sous  le  gouvernement  directorial.  Destitué  en  l’an  vi,  il 
fut  plus  tard  chef  de  division  au  ministère  de  l’intérieur, 
et  SC  retira  ensuite  des  alfaires.  Il  vécut  à Périgueux 
dans  l’obscurité  jusqu’en  1846,  qu’il  fut  atteint  parla 
loi  contre  les  régicides.  Il  se  réfugia  en  Suisse,  ne  ren- 
tra en  France  qu’après  la  révolution  de  juillet,  et  mou- 
rut à Nanterre,  près  de  Paris,  en  1855.  Roux-Fazillac  a 
publié /ù'c/icrc/ies  historiques  ster  l'homme  au  masque  de  fer, 


d'où  résultent  des  7iotious  certaines  sur  ce  prisonnier , 1801; 
Histoire  de  la  guerre  d’Allemagne  pendant  les  années  1750 
et  suivantes,  entre,  le  roi  de  Prusse  et  l’impératrice  d’Alle- 
magne et  scs  alliés,  1805,  2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a été 
en  partie  traduit  de  l’anglais,  et  en  partie  composé  sur 
la  correspondance  des  officiers  français  qui  ont  fait  la 
guerre  de  la  succession. 

ROUX  (le).  Voyez  LEROUX,  et  DESIIAUTES- 
RAYES. 

ROUYER  (Ci,aude-M.\rie),  jurisconsulte,  né  vers 
1745  à Paris,  où  il  mourut  eu  1810,  est  auteur  d’un 
assez  grand  nombre  d’écrits,  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  France  littéraire  de  Querard.  Les  ])rincipaux 
sont  : Coulumes  génér(des  et  locales  du  pays  et  duché  de 
Bourbonnais,  commentées  et  expliquées , Moulins,  1779, 
in-4‘>;  Becucil  de  pensées , sur  la  morale,  la  religion,  la 
politique,  1802,  in-S”  ; Bréviaire  à l’usage  de  tous  les 
peuples,  etc.,  suivi  d’un  projet  de  conslilulion,  ouvrage 
anonyme,  1814,  iii-8'’;  Coup  d'oeil  sur  l’acte  additionnel 
aux  constilutions  de  l’empire,  etc.,  1815,  in-8®; 
sur  les  moyens  de  réunir  tous  les  esprits,  etc.,  1815  (octo- 
bre), 111-8". 

ROUZET  DE  FOLMON  (Jacques-Marie),  né  à 
Toulouse,  en  1743,  était  avocat  dans  cette  ville  avant 
la  révolution,  et  y jouissait  d’une  réjiutatiün  de  sagesse 
et  de  probité.  Il  fut  successivement  déjmté  à l’assemblée 
dite  législative  et  à la  Convention,  par  le  département 
de  la  Ilautc-Garonnc.  Les  meneurs  de  l’assemblée  con- 
stituante , et  principalement  les  peuples  du  Midi  , 
avaient  en  lui  une  assez  grande  confiance  : il  commandait 
alors  les  gardes  nationales  de  52  départements,  et  il 
employa  tous  scs  moyens  à concilier  les  esprits,  si  exal- 
tés alors  dans  celte  partie  de  la  France.  On  y donnait 
dans  plus  d’un  genre  d’excès  : aussi  scs  exhortations 
furent-elles  inutiles;  on  ne  voulut  plus  de  son  coinmau- 
dement  : mais  on  eut  des  égards  pour  sa  personne,  cl  il 
ne  fut  point  proscrit.  Il  garda  le  silence  à l’assemblée 
législative  : ce  ne  fut  qu’au  sein  de  la  Convention,  que 
les  indignités  qui  s’y  commettaient,  le  déterminèrent  à 
aborder  l’épouvantable  tribune,  qui,  par  une  sorte  de 
fatalité,  répandait  son  influence  jusque  sur  les  plus 
beaux  caractères.  Rouzet  avait  l’intention  de  défendre  le 
roi,  et  cependant  il  commença  par  déclarer  que  ce  prince 
lui  paraissait  très-coupable;  ce  qui  supposait  ijue  ceux 
qui  s’étaient  arrogé  le  droit  de  le  juger,  pouvaient  lui 
infliger  une  peine  quelconque  : il  est  vrai  qu’il  soutint 
que  les  princijies  constitutionnels,  et  l’intérét  de  la  na- 
tion, plaçaient  Louis  XVI  hors  de  la  justice  ordinaire, 
et  que  la  Convention  n’avait  jias  droit  de  le  punir  : mais 
il  n’avait  pas  moins  fait  une  déclaration  fausse,  cl  en 
même  temps  fatale  au  royal  accusé.  Lors  de  la  pronon- 
ciation du  jugement,  Rouzet  vota  pour  l’appel  au  peu- 
ple, la  détention  et  le  sursis.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
divers  rapports,  où  il  se  montra  toujours  étranger  aux 
violences  révolutionnaires  , et  le  défenseur  de  ceux 
qu’on  proscrivait.  Après  la  prise  de  Longwi,  on  avait 
mis  en  arrestation  le  commandant  de  la  )ilace,  nommé 
Lavergne  de  Champ-Laurier;  et  il  résultait,  de  toutes 
les  informations,  prises  sur  cet  événement,  que  ce  mili- 
taire avait  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  la  dé- 
fense de  la  forteresse.  Le  21  février  1793,  Rouzet  fit 
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un  rapport  sur  celte  affaire,  cl  conclut  à la  mise  en 
liberté  de  Lavergne.  Le  coté  gauche  prétendit  qu’il  y 
avait  du  louche  dans  ce  rapport,  ou  au  moins  dans  les 
inrormalions  qui  avaient  eu  lieu.  Le  côté  droit  n’appuya 
point  la  pro[)ositiou  de  Rouzet  : le  commandant  resta 
en  prison,  et  fut  condamné  à mort  avec  sa  femme,  peu 
de  temps  avant  le  9 thermidor  (24  juillet  1794).  Le  21 
mai  1795,  le  général  polonais  Miaezinski  avait  égale- 
ment été  condamné  par  le  tribunal  révolutionnaire.  La 
Convention  était  en  proie  à la  plus  violente  agitation  : 
les  conventionnels,  qu’on  appelait  Montagnards , vou- 
laient proscrire  les  girondins,  qui  se  défendaient  vigou- 
reusement ; et  il  lut  résolu,  sans  opposition,  que  deux 
commissaires,  pris  dans  le  sein  de  l’assemblée,  iraient 
recevoir  les  déclarations  de  Miaezinski,  sur  les  rapports 
qu’il  avait  pu  avoir  avec  les  députés  Geusonné,  Pé- 
lliion,  et  le  général  Dumouriez  : ce  fut  Rouzet,  et  le  fa- 
meux maître  de  poste  Drouet,  qu’on  chargea  de  celte 
mission  3 les  deux  députés  dressèrent  procès-verbal  des 
réponses  de  Miaezinski,  et  Rouzet  le  lut  à la  tribune. 
Rouzet,  ayant  protesté,  le  0 juin,  avec  plusieurs  de  ses 
collègues  contre  la  révolution  du  al  mai  1793,  fut 
arrêté,  puis  rappelé  dans  le  sein  de  la  Convention,  en 
179a.  La  république  ayant  fait  la  paix  avec  le  grand- 
duc  de  Toscane,  Merlin  vint  au  nom  du  comité  de  salut 
public,  présenter  le  traité  à la  ratification  de  l’assem- 
blée : Rouzet  prétendit  que  ce  n’était  point  une  ratifi- 
cation que  le  comité  devait  proposer , mais  un  projet 
de  traité  que  la  Convention  avait  seule  droit  de  faire. 
Cambacérès  combattit,  dans  un  discours  improvisé  et 
très-étendu,  le  système  du  comité  de  salut  public,  et  la 
simple  ratification  fut  accordée.  Ce  fut  Rouzet  qui  fit 
lever  le  séquestre  mis  sur  les  biens-meubles  des  con- 
damnés révolulionnaircment,  lesquels  furent  rendus  à 
leurs  héritiers.  Le  28  mars  1795,  il  proposa  l’ostra- 
cisme contre  Barère,  Collot-d’Herbois  et  autres  que  la 
Convention  avait  résolu  de  punir  : mais  il  demanda  que 
l’exil  ne  durât  que  5 ans,  et  que  ceux  auxquels  il  serait 
appliqué  continuassent  de  jouir  de  toutes  leurs  pro- 
priétés. Cette  demande  fut  rejetée.  Les  biens  qu’on  ap- 
pelait nationaux  se  distribuaient  alors  au  premier  venu; 
il  ne  s’agissait,  pour  les  obtenir,  que  de  souscrire  l’en- 
gagement à terme,  de  fournir  en  échange  des  assignats, 
d’une  valeur  à peu  près  nulle  et  qui  décroissait  chaque 
jour.  Rouzet  voulait  qu’on  fit  cesser  ce  gaspillage,  qu’une 
certaine  partie  de  ces  biens  fiit  mise  en  réserve,  et  qu’on 
en  perçût  les  fruits  pour  le  compte  du  domaine  public. 
Cette  proposition , dans  laquelle  on  apercevait  une 
intention  de  prévoyance , fut  écartée.  Tous  les  gens 
de  bonne  foi  ne  doutaient  plus  alors  que  les  malheurs 
de  la  France  n’eussent,  eu  grande  partie  leur  source 
dans  la  déclaration  des  droits  de  l’homme,  publiée  par 
l’assemblée  eonstiluaute  : Mirabeau  lui-même  l’avait 
repoussée  ; cependant  le  rapporléur  du  projet  de  con- 
stitution de  l’an  iii  (1795),  n’hesila  pas  à reproduire 
cette  dangereuse  déclaration.  Rouzet  la  combattit , et 
développa  tous  les  maux  dont  elle  avait  été  le  principe; 
ce  qui  n’empêcha  pas  l'assemblée  de  la  décréter  encore. 
Le  21  août,  Rouzet  demanda  qu’on  n’appliquât  point 
les  lois  contre  les  émigrés  à ceux  qui  s’étaient  enfuis 
pour  se  soustraire  à la  persécution  décemvirale.  Enfin, 
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pendant  tout  le  règne  de  la  Convention,  il  ne  négligea 
rien  pour  arracher  des  victimes  à la  tyrannie.  Ce  fut  lui 
qui,  après  le  9 thermidor,  obtint  que  la  duchesse  d’Or- 
léans sortit  de  la  prison  du  Luxembourg,  et  fût  transférée 
dans  une  maison  de  santé.  La  princesse  n’oublia  pas  ce 
service;  le  comte  de  Folmon  eut  toute  sa  confiance,  et 
devint  plus  lard  son  chancelier;  il  ne  se  fit  rien  que  par 
ses  ordres  dans  la  maison  de  la  princesse.  Rouzet  était 
membre  du  conseil  des  Cinq-Ccnls,  en  1797  ; et  il  doit 
être  compté  parmi  les  royalistes  dont  les  chefs  furent 
frappes  par  la  révolution  du  18  fructidor  an  v (4  sep- 
tembre 1797)  : mais  il  ne  fut  point  remarqué  par  les 
prescripteurs,  et  ne  partagea  pas  le  sort  des  principales 
victimes.  Étant  parti  alors  pour  l’Espagne , afin  de  s'y 
réunir  à la  duchesse  d’Orléans,  qu’un  décret  venait 
d’exiler,  il  fut  arrêté  par  les  administrateurs  du  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales  : il  se  justifia  par  une 
lettre  au  président  du  conseil  des  Cinq-Cents,  fut  élargi 
peu  après,  rejoignit  la  princesse  à Barcelone,  et  ne  la 
quitta  plus.  A dater  de  la  restauration,  il  soigna  en 
France,  avec  une  rare  intelligence,  les  intérêts  pécu- 
niaires de  la  duchesse  d’Orléans.  Rouzet  est  mort  h Pa- 
ris le  25  octobre  1820.  Son  corps  fut  porté  à Dreux, 
dans  l’église  que  la  fille  du  duc  de  Penlhièvrc  avait  fait 
élever  pour  la  sépulture  de  son  père  et  de  toute  sa 
famille. 

ROUZET  (François-Léon),  médecin,  né  le  12  sep- 
tembre 1795  à Toulouse,  resta  de  bonne  heure  orphe- 
lin, et  dut  au  généreux  intérêt  d’un  ami  de  sa  famille 
l’éducation  qu’il  reçut.  Se  voyant  à la  veille  d’être  en- 
levé aux  études  médicales  par  la  conscription  , il  sol- 
licita l’emploi  de  chirurgien-aide-major,  fit  en  cette  qua- 
lité les  campagnes  de  1812  et  1813,  puis  reparut  aux 
écoles  à la  paix,  et  en  1818  vint  prendre  le  bonnet  de 
docteur  à Montpellier.  H ouvrit  ensuite  dans  celte  ville 
un  cours  d’anatomie  pathologique,  vint  bientôt  après 
fonder  à Paris  un  journal  qui,  sous  le  titre  de  I}i-vue  mé- 
dicale, eut  pour  but  primitif  de  relever  la  gloire  de  l’é- 
cole deMontpellier,ct  de  discuter  les  nouvelles  doctrines 
physiologiques  du  docteur  Broussais.  Déjà  le  talent  et 
l’activité  de  Rouzet  commençaient  à donner  un  certain 
crédit  à la  /icone  médicale;  ce  journal,  destiné  à régula- 
riser les  lliéoriès,  et  à conduire  par  un  sage  éclectisme 
à la  recherche  de  vérités  nouvelles,  était  devenu  le  cen- 
tre de  réunion  d’un  certain  nombre  de  médecins-philo- 
sophes, lorsque  son  principal  fondateur  fut  forcé,  par 
les  jiréludes  d’une  maladie  de  poitrine,  à en  abandonner 
la  direction.  Il  succomba  à la  fleur  de  l’âge  le  10  août 
1824.  Son  Éloje  hhlorique,  par  Berard , 1824,  in-8'’ 
de  25  pages,  est  imprimé  dans  la  Revue  médicale,  où 
Rouzet  eut  pour  continuateur  le  docteur  Dupot , sou 
ami.  Outre  ses  Recherches  et  Observations  sur  le  cancer, 
1818,  in-8'’,  un  Éloge  de  Lapeyronie,  qui  obtint  l’acces- 
sit au  concours  proposé  par  la  Société  de  médecine  pra- 
tique de  Montpellier,  mais  qui  n’a  pas  été  imprimé,  on 
citede  Rouzet  deux  Traités  et  une  //isfou’e philosophique 
de  la  médecine,  laissés  imparfaits.  Il  publia  simultané- 
ment l’année  de  sa  mort  deux  éditions  annotées  de  la 
Doctrine  générale  des  maladies  c/irom’çMcs,  etc.,  de  Dumas 
(2  vol.  in-8°)  ; et  des  Consultations  et  Observations  (iné- 
dites), du  même,  in-S"  : le  premier  de  ces  ouvrages  est 

tome  xvn.  — 19. 


KOV 


( 1^6  ) 


accompngné  tl’un  tliscoiirs  préliminaire  de  l’éditeur. 

ROVÈRE  (JhhiÔME  DE  la).  Voyez  sixte  IV. 

ROVERE  (Jean  de  la)  , prince  de  Sinigaglia  et  de 
IMondavio,  était  fils  de  Raphaël  de  la  Rovere,  qu’on  dit 
avoir  été  un  simple  pécheur  de  Savone;  mais  un  frère 
de  ce  pécheur  fut  élu  pape  en  1471,  sous  le  nom  de 
Sixte  IV  5 et  le  frère  aîné  de  Jean,  Julien  de  la  Rovère, 
monta,  à son  tour,  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  en 
lîiOÔ,  sous  le  nom  de  Jules  II.  Ces  deux  pontifes  ont 
tiré  la  maison  de  la  Rovère  de  son  obscurité.  Sixte  IV, 
il  est  vrai,  favorisa  davantage  ses  deux  neveux  Riario. 
Cependant,  en  1475,  il  donna  à Jean  les  fiefs  de  Sini- 
gaglia et  de  Mondavio;  un  peu  plus  tard  il  le  nomma 
])réfct  de  Rome,  et  lui  fit  épouser  enfin  Jeanne,  fille  de 
Frédéric,  duc  d’Urbin,  qui,  à la  mort  de  son  frère, 
porta  dans  la  maison  de  la  Rovère,  le  riche  héritage  de 
celle  de  Montefcltro.  Jean,  homme  doux  et  sans  ambi- 
tion, ne  tira  point  parti  de  la  grandeur  de  son  oncle  ; il 
mourut  sans  avoir  fait  parler  de  lui,  avant  que  son 
frère  Jules  II  parvînt  au  pontificat  : mais  il  laissa  un 
fils  qui  procura  j)lus  d’éclat  à son  nom. 

ROVÈRE  (François-Marie  F''  de  la),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1491,  fut  destiné  de  bonne  heure  à succé- 
der à son  oncle  Gui  d’Ubaldo,  duc  d’Urbin,  lorsque  ce- 
lui-ci perdit  l’espérance  d’avoir  lui-même  des  enfants.  11 
fut  élevé  à cette  cour  brillante  et  polie  de  Gui  d’Ubaldo, 
le  plus  instruit,  le  plus  aimable  des  souverains,  à une 
époque  où  cependant  tous  les  princes  de  ritalic  culti- 
vaient les  lettres  avec  succès.  L’oncle  prit  lui-méme  soin 
de  former  son  neveu  ; il  lui  donna  pour  instituteurs 
Louis  Odassi  (frère  du  poêle  macaronique),  et  Antoine 
des  Cristini  de  Sassoferrato,  deux  hommes  fort  savants, 
qui  lui  insi)irèrcnl  de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  : 
en  meme  temps  il  lui  fit  apprendre,  sous  de  bons  maî- 
tres , l’art  de  la  guerre;  en  sorte  que  François-Marie  ne 
fut  point  indigne  de  son  aïeul  maternel,  Frédéric  II. 
Dans  aucun  siècle,  peut-être,  les  souverains  n’avaient  eu 
j)lus  besoin  de  posséder  les  ressources  de  l’art  militaire, 
jiuisque  jamais  ils  ne  furent  atlaijués  avec  une  plus 
insigne  mauvaise  foi.  François-Marie,  étant  à peine  âgé 
de  11  ans,  fut  dépouillé,  en  1502,  de  la  seigneurie  de 
Sinigaglia,  par  César  Borgia,  en  même  temps  que  son 
oncle  perdait  le  duché  d’Urbin.  11  le  recouvra,  de  meme 
que  lui,  l’année  suivante,  à la  mort  d’Alexandre  VI. 
Cette  mort  ouvrit  à la  maison  de  la  Rovère,  le  chemin  à 
de  nouvelles  grandeurs.  Le  cardinal  Julien,  fi'èrc  aîné 
du  père  de  François-Marie,  fut  élu  pape,  sous  le  nom 
de  Jules  II.  Ce  pontife  belliqueux,  et  d’un  caractère 
bouillant,  prit  à tâche  de  recouvrer  les  domaines  du 
saint-siège,  plutôt  que  d’en  enrichir  sa  maison  : cepen- 
dant il  vit  avec  plaisir  le  duc  d’Urbin  adopter  son  ne- 
veu; il  le  choisit  lui-même  pour  préfet  de  Rome,  et  le 
chargea  de  commander  scs  armées , aussitôt  que  Fran- 
çois-Marie fut  en  âge  de  sen  ir.  Gui  d’Ubaldo  de  Monlc- 
felti’o  étant  mort  au  mois  de  juillet  1508,  François-Marie 
lui  succéda  pacifiquement  dans  le  duché  d’Urbin.  Celui- 
ci  avait  à peine  18  ans,  lorsque  son  oncle,  Jules  II , en- 
gagé dans  la  ligue  de  Cambrai,  lui  donna  le  commande- 
ment de  l’armée  qu’il  envoyait  contre  les  Vénitiens.  Le 
duc  d’Urbin  fit  la  conquête  de  la  Romagnc,où  il  ne  ren- 
contra, il  est  vrai,  que  très-peu  de  résistance^  Après 


ROV 

cette  conquête,  Jules  II  prit  la  défemse  des  Vénitiens, 
qu’auparavant  il  voulait  ruiner;  et  François-Marie,  avec 
l’armée  pontificale,  attaqua  le  duc  de  Ferrare,  pour  le 
forcer  de  renoncer  à la  ligue  de  Cambrai.  Dans  l’iiivcr 
de  1510  à 15H,  François-.Marie  assiégea  la  Mirandole  : 
son  oncle  cependant  ne  lui  trouvant  point  assez  d’acti- 
vité , et  de  plus  le  soupçonnant  de  ménager  scs  enne- 
mis, vintlui-meme  prendre  le  commandement  des  assail- 
lants, et  diriger  l’artillerie.  L’armée  pontificale  éprouva 
plusieurs  revers  dans  la  campagne  de  1511.  François  des 
Alidosi,  cardinal  de  Pavie,  qui  avait  été  chargé  par  le 
pape  de  la  défense  de  Bologne,  accusa  le  duc  d’Urbin  de 
la  perte  de  cette  place  : il  excita  tellement  contre  lui 
l’indignation  de  son  oncle , que  François-Marie  ne  put 
jias  même  obtenir  de  Jules  II  une  audience  pour  se  jus- 
tifier. Comme  le  duc  s’abandonnait  à toute  sa  colère 
contre  ce  cardinal  des  Alidosi,  qui  s’clforçait  de  le  per- 
dre, il  le  rencontra  dans  les  rues  de  Ravenne  : à l’instant 
meme  il  s’élança  sur  lui,  et  le  tua  à coups  de  poignard. 
Bientôt,  rougissant  de  cet  acte  de  fureur,  et  en  redou-, 
tant  les  conséquences,  il  s’enfuit  à Urbin.  Le  pape  , son 
oncle,  fit  instruire  un  jnocès  criminel  contre  lui;  et, 
par  sa  sentence,  il  le  dégrada  et  le  dépouilla  de  toutes 
scs  dignités.  Cependant,  au  bout  de  5 mois,  Jules  II  se 
laissa  fléchir;  et  François-Marie  fut  rétabli  dans  toutes 
ses  prérogatives.  Les  Français,  malgré  leur  victoire  à 
Ravenne,  ayant  été  contraints  d’évacuer  l’Italie,  le  duc 
d’Urbin  conduisit,  à la  fin  de  mai  1512,  l’armée  ponti- 
ficale en  Romagne  : il  soumit  toutes  les  villes  qui  s’é- 
taient révoltées;  et  Bologne  lui  ouvrit  ses  portes  le 

10  juin.  Il  passa  ensuite  dans  les  Etats  du  duc  de  Fer- 
rare,  dont  il  conquit  une  partie,  avec  d’autant  plus  de 
facilité,  que  le  duc  Alphonse  d’Este  était  alors  à Home 
pour  traiter  avec  le  jiapc.  Jules  II,  dans  ses  guerres 
continuelles,  n’avait  jioint  eu  en  vue  l’avantage  de  son 
neveu,  mais  celui  de  l’Eglise  : pendant  tout  son  ponti- 
ficat, rendu  brillant  par  un  grand  nombre  de  conquêtes, 

11  n’accorda  autre  chose  à François-Marie  de  la  Rovère 
que  le  vicariat  de  Pesaro,  dont  une  branche  cadette  de 
la  maison  Sforze  avait  été  dépouillée.  Léon  X , (|ui  suc- 
céda à Jules  II,  avait  bien  autrement  à cœur  d’agrandir 
sa  famille;  et,  dès  le  commencement  de  son  règne, il  cul 
la  pensée  d’enlever  le  duché  d’Urbin  à la  maison  de  la 
Rovère,  pour  le  donner  à la  maison  de  Médicis.  Il  fut 
arrêté,  quelque  temps,  dans  l’exécution  de  ce  dessein, 
par  Julien  son  frère,  qui  |)lein  de  reconnaissance  pour 
le  duc  d’Urbin,  chez  lequel  il  avait  trouvé  un  asile  pen- 
dant son  exil,  ne  voulut  jamais  contribuer  à le  dépouil- 
ler. Mais  Julien  étant  mort  le  17  mars  1516,  Léon  X 
intenta  un  procès  à François-Marie  : il  l’accusa  de  n’a- 
voir jias  fourni,  l’année  inécédcnlc , son  contingent  de 
troupes  contre  les  Français;  il  renouvela  les  procédures 
pour  l’assassinat  du  cardinal  de  Pavie,  et  il  le  déclara 
déchu  de  sa  souveraineté.  François-Marie,  quoiqu’il  eût 
fait  la  guerre  avec  distinction,  ne  pouvait  se  résoudre  a 
voir  scs  Étals  en  devenir  le  théâtre.  Il  s’était  étudié  .à 
mettre  en  honneur  le  commerce  et  les  arts;  il  avait  suivi 
les  plans  de  Gui  d’Ubaldo,  pour  la  prospérité  de  ses  peu- 
ples; et  Urbin  était  devenue  une  des  jilus  polies  ainsi 
que  des  plus  riches  villes  d’Italie.  En  meme  temps,  il  y 
avait  attiré  les  gens  de  lettres.  Léonorc  (ou, comme  d’au- 
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très  l’appellent,  Elisabeth)  de  Gonzague , fille  du  mar- 
(luis  de  Mantoue,  qu’il  avait  cpousce,  était  faite  pour 
exciter  leur  émulation  par  les  grâces  de  son  esprit  et  l’é- 
tendue de  ses  connaissances.  Pierre  Benibo,  J.  Sadolct, 
Frâlérie  et  Octavien  Frégose,  Balthasar  Casliglione,  et 
César  Gonzague,  formaient  sa  société  habituelle.  Une  bi- 
bliothèque, alors  la  plus  célèbre  de  ritalie,  avait  été  ras- 
semblée par  le  i)récédent  duc.  François-]Maric,cn  appre- 
nant la  sentence  du  pape,  ne  voulut  point  tenter  une 
résistance  qui  eût  ruiné  en  j)cu  de  joui's  un  pays  dont  il 
avait  si  longtemps  procuré  le  bicn-clrc  ^ il  compta  sur 
le  temps  et  sur  ralfection  de  ses  peuples;  et,  avec  son 
fils  et  sa  femme,  il  se  retira  chez  son  beau-père  à Man- 
toue. Il  avait  laissé  de  bonnes  garnisons  dans  les  forte- 
resses de  Pesaro,  Sinigaglia,  San-Léo  et  Maïuolo  ; mais 
elles  se  soumirent  aprè*s  peu  de  temps  à Kenzo  de  Ceri, 
général  du  pajie  et  des  Florentins.  Léon  X investit  en- 
suite Laurent  II  de  Médieis,  du  duché  d’Urbin,  et  des 
seigneuries  de  Pesaro  et  de  Sinigaglia  (IfilC).  Le  nou- 
veau duc  se  rendit  bientôt  aussi  odieux  à scs  pcnjtles, 
que  l’aneien  en  était  chéri.  La  Rovère,  averti  de  leurs 
dispositions,  et  secondé  par  Frédéric  Gonzague  de  Boz- 
zolo,  un  des  généraux  les  plus  distingués  de  Fftalie,  prit 
à sa  solde  un  grand  nombre  d’Espagnols  et  d’Allemands, 
que  la  paix  entre  la  France  et  l’Empire  avait  fait  licen- 
cier. Il  entra  dans  le  dudié  d’Urbin  : accueilli  avec  en- 
thousiasme par  scs  sujets,  il  fut  maître,  en  peu  de  temps, 
de  toutes  les  places  ouvertes,  et  il  remporta  plusieurs 
avantages  sur  Laui'cnt  de  Médieis.  Mais  après  huit  mois 
de  combat,  tout  ce  qu’il  avait  pu  rassembler  d’argent  se 
trouvait  épuisé,  tandis  que  Léon  X fournissait  à son  ne- 
veu de  nouveaux  trésors.  La  Rovère  se  vit  enfin  réduit 
à traiter  ; il  évacua  le  duché  d’Urbin  [)our  se  retirer  à 
Mantoue;  et  il  lui  fut  permis  d’emmeiicr  avec  lui  scs 
effets  précieux,  son  artillerie,  et  la  fameuse  bibliothèque 
que  Frédéric  I®'',  son  aïeul  maternel,  avait  fondée.  La 
mort  de  Laurent  II  de  Médieis,  survenue  le  28  avril 
1519,  ne  parut  j)roduire  aucun  changement  en  faveur 
delà  maison  de  la  Rovère,  ses  États  a)"ant  été,  à cette 
occasion,  réunis  au  domaine  de  l’Église  : mais  lorsque 
Léon  X mourut  à son  tour,  le  I®®  décembre  1520,  Fran- 
çois-Marie reprit  courage,  et  tenta  de  nouveau  la  con- 
quête de  ses  États.  Deux  Baglioni  , chassés  de  Pérouse 
par  Ic'pape, comme  il  l’avaitété  d’Urbin,  s’unirent  à lui  • 
le  duc  de  Fcrrarc  lui  donna  7 pièces  d’artillerie;  la  Ro- 
vère de  son  côté  rassembla 2,000  chevaux,  et 4,000  fan- 
tassias  : en  entrant  dans  le  duché,  il  y fut  reçu  avec  un 
tel  empressement,  par  ses  peuples,  qu’en  quatre  jours 
lu  conquête  en  fut  achevée.  Pesaro  lui  ouvrit  scs  portes  ; 
et  comme  les  Baglioni  recouvrèrent  la  souveraineté  de 
Pérouse , et  les  Varani  celle  de  Camerino  , il  se  vil  en- 
touré de  princes  alliés  : il  aurait  voulu  rétablir  de  même, 
à Rome,  la  famille  Pétrucci  ; mais  il  fut  repoussé  par 
Jean  de  Médieis.  Il  soumit  ensuite  le  comté  de  Montefel- 
tro,  que  le  pape  avait  cédé  aux  Florentins  ; et  il  engagea 
ceux-ci  à lui  remettre  deux  forteresses  qu’ils  y tenaient 
encore,  et  à conclure  une  alliance  avec  lui.  La  Rovère, 
SC  trouvant  ainsi  affermi  dans  scs  États,  recommença, 
comme  il  avait  fait  avant  ses  disgrâces,  «à  prendre  du 
service  chez  les  étrangers.  Il  fut,  en  1525,  général  des 
Vénitiens,  alors  alliés  de  l*Enij)crcur  : mais  comme  la 


politique  du  sénat  était  de  temporiser , et  non  de  com- 
battre, la  Rovère  n’eut  pas  l’occasion  de  se  distinguer. 
On  rallendit  vainement,  en  1525,  à la  bataille  de  Pa- 
vic,  qui  fut  gagnée  satis  lui.  L’année  suivante,  les  Véni- 
tiens embrassant  le  parti  contraire  chargèrent  la  Rovère 
de  dégager  le  duc  de  Milan,  assiégé  dans  le  château  de- 
eette  ville  par  les  Impériaux  : mais  la  Rovère,  qui  ne 
commandait  que  de  nouvelles  levées, se  retira  d’une  ma- 
mière  peu  honorable,  le  7 juillet  1526  , après  quelques 
escarmouches.  Il  fil  cependant,,  ensuite,  la  conquête  de 
Crémone,  et  celle  de  Pizzighitlone.  Dans  l’année  sui- 
vante, lorsque  le  connétable  de  Bourbon  marcha  sur 
Rome, et  que  son  armée  saccagea  cette  ville,  le  ducd’Ui  - 
bin  le  suivit  sans  pouvoir  l’arrêter  ou  le  combattre;  et 
l’on  soupçonna  qu’il  jouissait  en  secret  de  l’humiliation 
de  Clément  VII  et  de  celte  maison  de  Médieis  qui  l’avait 
tant  pcrsécutéi  François-Marie  fut  compris,  en  1529, 
dans  la  paix  générale  de  l’Italie,  négociée  entre  le  paj)e, 
l’Empereur,  les  Français,  et  les  Vénitiens;  et  il  assista 
le  24  février  1550,  au  couronnement  de  Charles-Quint 
à Bologne.  Dès  lors  il  ne  quitta  plus  ses  Étals,  dont  il 
sut  maintenir  l’indépendance  contre  les  secrètes  ténia- 
lives  de  la  cour  de  Rome.  Il  mourut  le  l®®  octobre  1558, 
âgé  de  47  ans  : le  bruit  courut  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné à la  suggestion  de  Pierre-Louis  Farnèse,  fils  du 
pape  Paul  III,  qui  prétendait  au  duché  de  Camerino. 

IlOVÈRE  (Gui  d’Ubaldo  II  de  la),  duc  d’Urbin,  de 
1558  à 1574,  était  fils  de  François-Marie  I®®  et  d’Éléo- 
nore  de  Gonzague.  .Son  père  avait  cherché  à lui  inspirer 
cet  amour  des  lettres  et  des  arts,  qui,  depuis  plus  d’un 
siècle,  distinguait  de  la  manière  la  plus  brillante  les 
souvenirs  d’Urbin.  Gui  d’Ubaldo,  dont  le  caractère  était 
prodigue  et  faible  , et  le  génie  très-borné,  accorda  , en 
effet,  des  pensions  aux  gens  de  lettres.  Il  dépensa  des 
sommes  considérables  pour  élever  des  édifices  somp- 
tueux; et  il  augmenta  ainsi  l’embarras  de  ses  finances: 
mais  il  ne  contribua  point,  par  son  goût  ou  son  estime, 
à entretenir  cette  ardeur  pour  la  littérature  qui  avait  fait 
la  gloire  de  son  pays.  Gui  d’Ubaldo  11  avait  été  marié,  en 
1554,  par  son  père,  à Julie  de  Varano,  héritière  du  du- 
ché de  Camerino  ; et  il  avait  pris  possession  do  ce  du- 
ché, en  faisant  fortifier  Camerino,  malgré  l’opposition 
du  pape  Paul  III,  qui  prétendait  que  ce  fief  avait  fait 
échule  à l’Église  romaine.  Aussi  longtemps  que  Gui 
d’Ubaldo  fut  jirotégé  par  les  armes  et  la  réputation  de  son 
père,  il  put  résister  au  pape  et  à son  fils,  Pierre-Louis 
Farnèse,  quoique  sa  femme  et  sa  bclle-mèrê  eussent  été 
excommuniées  par  le  saint-siège.  Mais  François-Marie 
delà  Rovère  étant  mort,  Guid'Ubaldo  ne  voulut  point 
compromettre  sa  souveraineté  du  duché  d’Urbin,  pour 
en  défendre  une  moins  importante.  Il  alKuidonna  Came- 
rino avec  son  duché,  à Paul  III,  qui  en  investit  Octave 
Farnèse,  son  petit-lîls  ; et  Gui  d’Ubaldo, ayant  jierdu  sa 
première  femme,  épousa  Victoire,  sœur  de  cet  Octave  et 
fille  de  Pierre-Louis  Farnèse.  Gui  d’Ubaldo,  rentré  dans 
son  duché  d’Urbin,  n’y  vécut  que  pour  les  plaisirs  et 
dans  l’indolence  : aussi,  quoiqu’il  eût  été  nommé  gi'mi- 
ral  des  Vénitiens,  parce  que  cette  république  voulait 
s’assurer  des  partisans  dans  l’Etat  de  l’Eglise,  tout  son 
règne  n’offrit  plus  aucun  événement,  à la  réserve  d’une 
révolte  presque  universelle  de  ses  sujets  (en  1575).  Il 
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soumit  les  sédilieux,  avec  l’aide  du  pape  Grégoire  XIII  j 
et  UH  grand  nombre  des  rebelles  furent  punis  par  la 
mort,  l’exil  ou  la  confiscalion  de  leurs  biens.  11  mourut 
l’année  suivante. 

ROVÈRE  (FRANf.ois-5I.vniF.  II  de  la),  fils  du  précé- 
dent, fut  le  dernier  des  ducs  d’ürbin,  et  régna  de  1574 
à Ifiôl.  Il  ressembla  bien  plus,  par  son  caractère  et  son 
esprit,  au  dernier  des  5Iontefeltro,  Gui  d’Ubaldo,  dont  il 
occupait  l’héritage,  qu’a  son  propre  père,  qui  portait  le 
meme  nom.  Il  avait,  comme  le  premier,  un  goût  vif  pour 
les  sciences,  qu’il  cultivait  personnellement  avec  quel- 
que succès:  il  s’entourait,  comme  lui,  d’hommes  de  let- 
tres distingués,  et  ne  se  croyait  souverain  que  pour  faire 
ficurir  les  lettres  et  les  arts.  Il  fut  l’ami  d’Ulysse  Aldro- 
vandi  ; et  ce  fut  à sa  munificence  que  ce  naturaliste  dut 
les  moyens  de  former  son  riche  musée.  François-5Iaric, 
d’autre  part,  tenait  de  son  père  une  faiblesse  de  carac- 
tère qui  causa  tous  les  malheurs  de  sa  vie.  Ce  prince 
avait  eu  pour  instituteurs  Slutiusde  Giustinopoli  et  Fré- 
déric Commandini.  Selon  l’esprit  de  son  siècle,  il  aban- 
donna l’étude  de  la  belle  littérature  pour  les  sciences 
naturelles  et  les  mathématiques.  Il  composa  cependant 
un  froîf!/ d’éducation  pour  son  fils,  que  cclui-ci,  sans 
doute,  mit  mal  en  pratique,  à en  juger  par  les  déborde- 
ments de  ce  jeune  homme  : il  écrivit  aussi  sa  Vie;  et 
l’un  et  l’autre  ouvrage  ont  été  imprimés.  François-5Ia- 
ric  II  avait  épousé,  le  19  janvier  1570,  Lucrèce  d’Este, 
sœur  d’Alphonse  II,  duc  de  Ferrare.  Son  père  étant  mort, 
il  commença  son  règne  par  accorder  leur  grâce  à tous 
ceux  que  Gui  d’Ubaldo  II  avait  e.xilés , et  restitua  tous  les 
biens  qui  avaient  été  confisqués.  Son  règne  ne  présente 
d’ailleurs  aucun  événement  public  : il  y en  eut  de  do- 
mestiques, à la  même  époque,  qui  amenèrent  l’extinc- 
tion de  la  maison  de  la  Rovère  et  la  suppression  du  du- 
ché d’Urbin.  François-5Iaric  avait  eu  un  fils,  qu’il 
nomma  Frédéric  Uhaldo.  Il  lui  avait  donne  en  mariage 
Claude  de  SIédicis,  fille  de  Ferdinand  I®^  : mais  ce  jeune 
homme,  entraîné  par  des  passions  impétueuses,  cor- 
rompu par  des  courtisaus  que  scs  vices  devaient  enri- 
chir, se  plongea  dans  la  plus  crapuleuse  débauche  j et, 
foulant  aux  pieds  toute  décence,  il  affecta  de  se  montrer 
au  peuple,  sur  le  théâtre,  de  la  manière  la  plus  propre 
à détruire  le  respect  des  sujets  pour  leur  souverain. 
François-Marie  tenta  vainement  de  réprimer  les  excès 
de  son  fils  : une  lutte  violente  s’établit  entre  les  deux 
princes;  et  Frédéric  Ubaldo,  dans  ses  orgies,  s’efforça 
de  rejeter  sur  son  père  le  mépris  dont  lui-même  s’était 
couvert.  Il  s’était  retiré  à Pesaro  ; et  c’est  là  qu’il  vivait, 
dans  les  festins  et  la  joie,  tandis  que  tous  les  sujets  de 
son  père  prévoyaient  avec  effroi  le  moment  où  il  monte- 
rait sur  le  trône.  Un  jour,  en  1025,  il  se  fit,  à ce  qu’on 
assure,  proclamer  duc  par  ses  courtisans.  Peu  de  jours 
après,  on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  L’évéque  de  Pe- 
saro en  vint  porter  la  nouvelle  à François-51arie , qui 
n’en  témoigna  ni  étonnement  ni  tristesse.  On  ne  cher- 
cha point  à donner  d’explication  h un  événement  qui, 
peut-être,  n’avait  d’autre  cause  que  les  maux  produits 
par  une  ivresse  presque  habituelle.  La  princesse  Claude 
était  demeurée  enceinte  : elle  mit  au  monde , peu  de 
mois  après,  une  fille,  que  l'on  nomma  Victoire,  et  qui  se 
trouvait  Punique  héritière  de  la  maison  de  la  Rovère. 


Par  les  investitures  accordées  à cette  maison , les  fem- 
mes devaient  être  exclues  de  la  succession.  D’autre  part, 
c’était  par  les  femmes  que  l’héritage  de  la  maison  de 
51ontefeltro  lui  avait  été  apjiorté.  D’ailleurs  les  princes 
d’Italie  voyaient  avec  inquiétude  l’Église  s’agrandir  par 
l’acquisition  d’un  État  aussi  considérable.  François-5Ia- 
rie  envoya  sa  petite-fille  en  Toscane,  jwur  la  marier  à 
Ferdinand  II,  lorsqu’elle  serait  en  âge,  et  réunir  ainsi 
le  duché  d’Urbin  à ceux  de  Florence  et  de  Sienne  : mais 
Urbain  5111,  qui  régnait  alors,  négocia  avec  beaucoup 
d’adresse,  afin  d’engager  François-Marie  à abandonner 
ses  projets.  Il  avait  eu  soin  de  gagner  les  prêtres  dont 
ce  vieux  duc  était  entouré  : il  l’effraya,  au  nom  de  scs 
peuples,  sur  les  malheurs  d’une  guerre  qu’allumerait 
une  élection  contestée.  Il  le  rendit  responsable  de  tout 
le  sang  qui  sc  verserait,  de  la  profanation  dos  temples  et 
des  autels , et  des  crimes  qui  seraient  commis  par  les 
soldats.il  lui  représenta  aussi,  comme  une  œuvre  méri- 
toire, la  cession  volontaire  de  scs  États  à l’Église,  et  le 
détermina  enfin  à en  faire  donation  au  saint-siège,  en' 
IG26.  Le  duc  se  réserva  cependant,  pour  le  reste  de  sa 
vie,  des  revenus  considérables  et  le  droit  de  grâce.  5Iais 
à peine  cùt-il  signé  et  expédié  cet  acte  qu’il  s’en  repen- 
tit: l’ambassadeur  auquel  il  avait  donné  sa  procuration, 
ne  songeant  i)lus  qu’à  faire  sa  cour  à son  nouveau  souve- 
rain, ne  voulut  point  la  rendre,  lorsque  François-Ma- 
rie la  redemanda.  Le  duc,  après  avoir  abdiqué,  se  re- 
tira à Castcl-Durantc,  bourgade  à laquelle  Urbain  5'I1I  a 
donné  le  nomd’Urbania  et  le  titre  de  cité.  François-5Ia- 
rie  y mourut,  en  1G3I , à l’âge  de  82  ans.  Sa  petite-fille. 
Victoire,  qui  épousa  Ferdinand  de  âlédicis,  lui  porta 
en  dot  les  biens  particuliers  de  la  maison  de  la  Rovère. 

ROVÈRE  (Joseph-Stanislas),  né  vers  1748  à Boii- 
nieux , village  du  comtat  5’enaissin , était,  dit-on,  fils 
d’un  riche  aubergiste  qui  lui  fit  donner  une  éducation 
soignée.  Un  esprit  souple,  adroit  et  ambitieux  le  rendait 
propre  à l’intrigue;  mais  trouvant  sun  nom  trop  rotu- 
rier pour  réussir  dans  le  monde,  il  sc  fit  une  généalogie, 
SC  présenta  à Aix  sous  le  nom  de  marquis  de  Fonviclle, 
acheta  la  charge  de  capitaine  des  gardes  suisses  du  vice- 
légat  d’Avignon,  et  la  vendit  biculol  après  pour  payer 
ses  dettes.  En  1789,  il  cabala  pour  se  faire  nommer 
député  de  la  noblesse  de  Provence  aux  états  généraux  ; 
mais  n’ayant  pu  réussir,  il  déserta  le  parti  auquel  il 
s’était  d’abord  attaché,  et  fut  nommé  lieutenant' général 
de  Jourdan , qui  commandait  l’armée  de  \’auclusc , oc- 
cupée à faire  le  siège  de  Carpcnlras.  Rovère  parut  à la 
barre  de  l’assemblée  législative  pour  y faire  l’apologie 
du  massacre  de  la  Glacière,  cl  ce  fut  à scs  démarches 
que  les  assassins  durent  l’amnistie  qui  leur  fut  accor- 
dée. Enfin  il  vint  à bout  de  se  faire  nommer  député  des 
Bouches-du-Rhône  à la  Convention , où  l’un  de  scs  pre- 
miers actes  fut  de  demander  la  mise  en  accusation  du 
général  Montesquioii.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  Ro- 
vère vola  contre  l’appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre 
le  sursis,  fut  ensuite  nommé  membre  du  comité  desû- 
reté générale,  et  prit  part  à la  révolution  du  5 mai. 
Envoyé  en  mission  dans  le  Midi,  il  y organisa  révolu- 
tionnairement , avec  son  collègue  Poultier,  le  tribunal 
criminel  du  département  de\'aucluse,  voulut  faire  met- 
tre en  jugement  une  centaine  de  5Iarseillais  faits  prison- 
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niersparles  troupes  républicaines,  cl,  n’ayant  pu  par- 
venir à les  faire  condamner,  il  ordonna  l’arrestalion  de 
leur  défenseur  (M.  Mourcau),  et  l’envoya  à Paris  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Jusque-là  zélé  partisan  de 
Robespierre,  dès  qu’il  le  vit  abattu,  Rovère  devint  son 
ennemi  le  plus  acharné,  et  se  prononça  avec  force  contre 
les  jacobins.  Nommé  secrétaire,  puis  président  de  la 
Convention,  il  fit  ensuite  partie  du  conseil  des  Anciens, 
où  il  SC  montra  constamment  en  opposition  avec  le  di- 
recteur ; mais  les  nouvelles  opinions  qu’il  manifestait  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  attirer  beaucoup  d’ennemis. 
Dénoncé  comme  provocateur  des  réactions  qui  avaient 
eu  lieu  à Lyon  et  dans  le  Midi,  il  fut  accusé  de  s’être 
vendu  aux  puissanccs'étrangèrcs,  et,  sous  ce  prétexte, 
compris  dans  les  proscriptions  du  18  fructidor.  Dé- 
porté h la  Guyane,  il  mourut  en  1798,  dans  les  déserts 
de  Sinnamari.  — ROVÈRE  (Fuançois-Régis)  , frère  du 
précédent,  évêque  constitutionnel  d’Avignon,  est  mort 
en  18^0,  dans  un  état  de  démence. 

IlOVIGü  (.^xne-Jeax-MakieRené  SAVARY,duc  de), 
lieutenant  général , né  en  1774  au  village  de  Marc,  en 
Champagne,  entra  en  1790  sous-lieutcnant  dans  le  ré- 
giment de  Ro} al-Normandie  (cavalerie),  et  fut  ajipelé 
en  1794  à l’état-major  de  l’armée  du  Rhin.  Il  se  trou- 
vait au  passage  de  ce  fleuve,  sous  les  ordres  de  Moreau, 
et  s’y  distingua  par  sa  bravoure.  A la  bataille  de  Fried- 
berg,  chargé  de  conduire  la  colonne  de  droite  de  l'in- 
fauteric,  il  loinma  la  gauche  de  l’ennemi,  et  contribua 
puissamment  au  succès  de  cette  journée.  L’année  sui- 
vante, Desaix  le  mil  à la  tête  des  troupes  de  sa  division, 
qui  devait  de  nouveau  tenter  le  passage  du  Rhin,  et  sa 
valeur  fut  récompensée  par  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel. L’expédition  d’Ègypte  eut  lieu  le  printemps  sui- 
vant ; Savary  s’embarqua  avec  Desaix,  comme  son  pre- 
mier aide  de  camp.  II  commanda  encore  les  troupes  de 
débarquement  de  celte  division,  d’abord  à Malte,  puis  à 
Alexandrie.  11  suivit  Desaix  dans  toute  la  campagne, 
l’accompagna  à l’armée  turque  , en  Syrie,  lors  des  con- 
férences d’Fl-Arich,  puis  revint  en  France  avec  lui. 
Le  général  Bonaparte  était  alors  maître  du  pouvoir,  et 
SC  préparait  à reconquérir  l’ilalic  perdue  pendant  son 
absence.  Il  ordonna  h Desaix,  qui  finissait  sa  quaran- 
taine à Toulon,  de  venir  le  rejoindre  en  Italie.  Savary 
l'accompagna,  et  ce  fut  le  soir  de  la  bataille  de  Monte- 
bcllo  que  le  général  Desaix  rencontra  Bonaparte  à Stra- 
dclla.  L’armée  était  en  pleine  opération.  Le  lendemain 
eut  lieu  la  bataille  de  Marengo,  où  Desaix  fut  tué.  C’est 
aux  soins  de  Savary  que  l’on  doit  d’avoir  sauvé  le  corps 
de  Desaix  de  la  sépulture  commune.  Il  l’emporta  lui- 
meme  jusqu’au  quartier  général,  d’où  Bonaparte  le  fit 
transporter  à Milan,  et  plus  lard  au  Saint-Bernard.  De- 
puis cette  époque,  Savary  resta  aide  de  camp  de  Bona- 
parte ; il  était  alors  âgé  de  25  à 26  ans.  De  l’année  4800 
à 1805,  le  premier  consul  l’employa  presque  continuel- 
lement à des  voyages  en  Italie , dans  la  Vendée  et  aux 
Pyrénées  orientales.  A l’cpoijue  où  il  créa  la  légion  d’é- 
lite de  gendarmerie,  destinée  à sa  garde  i)ersonnclIe,  il 
en  donna  le  commandement  à Savary.  Il  le  fit  général  de 
brigade  et  de  division  presque  coup  sur  coup,  en  ré- 
compense du  dévouement  sans  bornes  dont  il  donnait 
dc'  témoignages.  Lorsque  le  premier  consul  prit  la  cou- 


ronne impériale,  il  rapprocha  encore  davantage  Sava-ry 
dc  sa  personne  ; il  l’emmenait  dans  tous  ses  voyages, 
souvent  même  dans  sa  voiture,  et  s’en  servait  dans  toutes 
les  occasions  et  pour  toutes  sortes  de  missions.  Ses  bon- 
tés allèrent  jusqu’à  la  profusion,  et  valurent  à celui  qui 
en  était  l’objet  beaucoup  de  ressentiments,  de  jalousies 
et  d’animosités,  qui  plus  tard  lui  causèrent  bien  des 
chagrins.  En  1805,  lors  de  la  campagne  d’Austerlitz,  le 
général  Savary  fut  envoyé  en  mission,  avant  et  après  la 
bataille,  auprès  de  l’empereur  Alexandre.  En  4806,  lors 
de  la  guerre  de  Prusse,  il  eut  pour  premier  comman- 
dement celui  d’une  brigade  de  deux  régiments  de  cava- 
lerie légère,  avec  laquelle  il  i)arlit  des  environs  de  Ber- 
lin pour  empêcher  la  réunion  de  divers  corps  prussiens 
dispersés  jiar  la  bataille  dTéna.  11  prit  un  régiment  en- 
tier de  hussards,  avec  deux  pièces  d’artillerie  légère.  Dc 
là  l’empereur  l’envoya,  avec  le  litre  de  général  en  chef, 
prendre  le  commandement  des  troupes  qui  sc  rassem- 
blaient sur  le  Wescr,  pour  faire  le  siège  des  deux  places 
de  riameln  et  Nienbourg.  Il  parvint  à faire  capituler  ces 
deux  places  qui  contenaient  5,000  hommes  de  garnison, 
et  étaient  approvisionnées  pour  six  mois.  Ensuite  l’empe- 
reur le  rappela  près  de  lui  à Varsovie  ; et  l’armée  ayant 
repris  l’oflensive  à la  fin  de  janvier  1807,  il  lui  donna, 
comme  général  en  chef,  le  commandement  du  5®  corps 
d’armée,  que  l’état  de  santé  du  maréchal  Lannes  ne  lui 
permettait  plus  de  conserver.  L’empereur  marchait  pour 
livrer  bataille  aux  Russes,  ce  qui  eut  lieu  à Eylau,le8  fé- 
vrier ; bataille  meurtrière  mais  peu  décisive.  L’empereur 
manda  au  général  Savary  ce  qui  s’élaitpassé,en  lui  donnant 
pour  Instruction  générale  de  maintenir  à tout  prix- sa 
communication  avec  lui,  prévoyant  l’occasion  où  il  sérail 
obligé  de  lui  prendre  une  partie  de  ses  troupes  , et  Ce- 
pendant de  garantir  en  même  temps  Varsovie,  qui  était 
le  centre  de  ses  magasins.  Les  Russes,  après  Eylau, 
avaient  fait  un  mouvement  considérable  sur  Savary.  11 
reçut  le  combat  à Ostrolinka.  Il  avait  avec  lui  les  divi- 
sions d’infanterie  de  Suchet  et  de  Gazan,  et  accidentel- 
lement la  division  des  grenadiers  réunis  du  général  Ou- 
dinot,  une  division  de  dragons,  commandée  par  Becker, 
une  brigade  dc  cavalerie  légère,  et  enfin  50  pièces  d’ar- 
tillerie. La  bataille  eut  lieu  le  16  février,  et  fut  complè- 
tement gagnée.  Cette  affaire  remplit  les  vues  de  l’empe- 
reur qui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  envoyant  au 
général  Savary  le  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur 
et  le  brevet  d’une  pension  de  20,000  francs.  La  cam- 
pagne suivante  , après  le  siège  de  Dantzig,  l’armée  sc 
porta  en  avant,  et  rencontra  l’armée  russe  à Heilsberg 
où  il  y eut  un  vif  combat.  Le  général  Savary  eut,  pour 
prendre  part  à ce  combat,  le  commandement  des  fusi- 
liers de  la  garde,  avec  15  pièces  d’artillerie.  Quelques 
jours  après,  il  prit  part  à la  bataille  dc  Friedland,  avec 
le  même  commandement,  et  fut  ensuite  nommé  duc  de 
Rovigo.  Dc  là  l’armée  marcha  à Tilsitt,  et  l'empereur 
envoya  le  général  Savary,  pour  gouverner  toute  la  vieille 
Prusse,  à Kœnigsberg.  La  paix  s’étant  faite  à Tilsitt,  le 
Hjuillet  1807,  l’empereur,  avant  dc  revenir  à Paris, 
envoya  Savary  à Saint-Pétersbourg,  pour  y diriger  les 
affaires  de  France  jusqu’à  nouvel  ordre.  11  fut  chargé  de 
trois  affaires  principales  : la  première , dc  favoriser  la 
paix  que  l’empereur  voulait  faire  conclure  entre  les  Rus- 
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scs  cl  les  Turcs  : la  seconde,  de  faire  attaquer  vivciiieiil 
les  Suédois  pour  les  forcer  à quitter  l’alliance  anglaise; 
la  troisième,  de  faire  renvoyer  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre, et  faire  déclarer  la  guerre  par  les  Russes.  Les 
deu.\  dernières  réussirent  eomplctement  ; mais  la  pre- 
mière éprouva  des  lenteurs  dont  il  est  superflu  d’énumé- 
rer ici  les  causes.  Le  général  Savary  ayant  refusé  par 
deux  fois  de  continuer,  comme  ambassadeur,  sa  rési- 
dence, l’cmpcrcur  le  fit  remplacer  par  Caulincourt,  et 
il  revint  à Paris  à la  fin  de  janvier  1808.  En  mars  sui- 
vant, la  révolution  d’Espagne  éclata.  Le  général  Savaiy 
y fut  envoyé  d’abord  comme  observateur  et  négociateur. 
Cette  mission  eut  pour  résultat  le  voyage  à Bayonne  de 
toute  la  famille  royale  d’Espagne,  en  l’absence  de  la- 
quelle Murat,  grand-duc  de  Berg  , commandait  l’armée 
et  l’Espagne.  Le  résultat  des  conférences  de  Bayonne 
ayant  amené  l’insurrection  de  toute  la  Péninsule,  cl  Mu- 
rat étant  tombé  gravement  malade,  rcmi)creur  renvoya 
Savary  en  Espagne  pour  remplacer  Jlurat;  commande- 
ment diflicilc , en  ce  qu’il  y avait  à l’armée  plusieurs 
maréchaux.  Néanmoins  Savary  le  conserva  jusqu’à  l’ar- 
rivée à Madrid  du  roi  Joseph  ; puis  il  rejoignit  l’empe- 
reur. L’armée  d’Espagne  venait  d’éprouver  le  désastre 
de  Baylen,  qui  donnait  une  autre  face  aux  affaires  dans 
ce  pays,  lesquelles  venaient  encore  d’étre  aggravées  par 
la  capitulation  avec  les  Anglais  de  tout  le  corps  d’année 
en  Portugal,  sous  les  ordres  de  Junot. L’empereur,  pré- 
voyant toutes  les  conséquences  de  ces  événrtnents,fit  né- 
gocier à Pétersbourg  l’entrevue  qui  cul  lieu  à Erfurt, 
au  mois  d’octobre  1808;  il  y emmena  Savary.  D’Erfurt 
l’empereur  revint  à Madrid  où  Savary  l’accompagna.'De 
Madrid  il  marcha  sur  la  Corogne,  à la  rencontre  de  l’ar- 
mée anglaise,  toujours  accompagné  de  Savary;  mais 
ayant  été  joint  en  chemin  par  un  courrier  du  roi  de  Ba- 
vière, lui  annonçant  les  pré[)aralifs  que  faisait  l’.\u- 
Irichc,  l’empereur  s’arrêta  à Astorga  , où  il  remit  le 
commandement  de  l'armée  au  maréchal  Soult,  et  il  re- 
vint directement  à Paris  pour  se  préparer  à la  campagne 
qui  commença  en  mai  1809,  et  qui  finit  par  la  bataille  de 
Wagram,  leG  juillet  suivant;  le  général  Savary  l’accom- 
pagnait, et  il  revint  avec  lui  à Paris.  L’cmpcrcur  ayant 
épousé  l’archiduchcssc  d’Autriche,  au  mois  d’avril  1810, 
il  la  conduisit  dans  les  Pays-Bas,  au  mois  de  mai  suivant, 
et  Savary  accompagna  l’auguste  couple.  Dans  le  mois  de 
juin  de  la  même  année,  l’cmpcrcur  lui  confia  le  minis- 
tère de  la  police  générale,  en  remplacement  du  duc  d’O- 
trante.  Le  duc  de  Rovigo,  dans  ce  poste  élevé,  vit  s’ac- 
croitre  encore  le  nombre  déjà  si  grand  de  ses  envieux  et 
de  scs  ennemis.  Cependant  son  zèle  à toute  épreuve 
pour  les  intérêts  de  l’empereur,  ne  le  poussa  jamais  à 
faire  un  usage  arbitraire  et  passionné  de  son  crédit  et  de 
son  pouvoir  ministériel.  Il  usa  envers  M.  de  Châlcau- 
briand,  lors  de  son  discours  de  réception  à l’Académie 
française,  d’une  modération  à laquelle  le  noble  écrivain 
se  montra  sensible.  Malgré  toute  la  vigilance  de  la  po- 
lice impériale,  l’audacieux  complot  du  général  Mallet, 
complot  ourdi  dans  les  prisons,  eut  d’abord  sur  la  per- 
sonne du  ministre  même  un  entier  succès,  tant  le  secret 
avait  été  profond.. \ sept  heures  du  matin,  le  duc  de  Ro- 
vigo fut  arrêté  dans  son  lit  par  les  généraux  Lahoric  et 
Guidai,  qui  le  firent  entrer  dans  un  liacrc  et  le  condui- 


sirent à la  Force,  où  sa  détention  ne  dura  que  quelques 
heures.  Cette  conjuration  se  termina,  comme  on  sait,  p;vr 
la  prompte  justice  de  l’empire, et  les  chefs  en  furent  fu- 
sillés. En  1814,  le  duc  de  Rovigo  fut  désigné  pour  faire 
partie  du  conseil  de  régence,  et  l’empereur  ayant  abdi- 
qué, le  duc  de  Rovigo  vécut  dans  la  retraite  jusqu’au  re- 
tour de  l’ilc  d’Elbe,  époque  à laquelle  il  fut  nommé  chef 
de  la  gendarmerie  et  pair  de  France.  Après  le  désastre 
de  Waterloo,  le  duc  de  Rovigo  accompagna  son  souve- 
rain, déchu  pour  la  secon<le  et  dernière  fois , jusqu’à 
Rochefort,  et  même  jusque  sur  le  Ikllérophon  ; mais  des^ 
ombrages  politiques  ne  permirent  pas  qu’il  consommât 
son  sacrifice,  en  partageant  l’exil  de  Sainte-Hélène  : il 
fut  saisi,  au  mépris  du  droit  des  gens,  et  conduit  prison- 
nier par  les  .\nglais  sur  le  rocher  de  Malte,  où  sa  déten- 
tion dura  sept  mois  qu’il  cmplova  à écrire  le  canevas  de 
scs  mémoires.  Étant  parvenu  à s’évader,  étayant  appris 
qu’un  conseil  de  guerre  à Paris  l’avait  condamné  à mort 
par  contumace,  il  se  réfugia  à Smyrnc.  Le  séjour  de  cette 
ville  fut  désagréable  et  funeste  au  duc  de  Rovigo.  11  y 
perdit  une  partie  de  sa  fortune,  qu’il  avait  malheureu- 
sement engagée  dans  une  nvaison  de  commerce  j)cu  sûre 
et  peu  loyale.  En  butte  aux  insultes  les  plus  grossières 
de  la  part  d’un  jeune  officier  de  la  marine  de  France,  le 
marquis  de  Flotte,  qu’aveuglait  l’esprit  de  parti , il  en 
demanda  inutilement  satisfaction  , et  fut  réduit  à se  la 
donner  à lui-meme  par  une  correction  très-rude  , admi- 
nistrée sur  les  épaules  de  l’agresseur.  Obligé  de  quitter 
Smyrne,  il  passa  en  Autriche  pour  y expliquer  les  mo- 
tifs de  sa  conduite,  obtint  l’autorisation  de  revenir  à 
Smyrne,  et  de  là  il  s’embarqua  définitivcmcal  pour  l’An- 
gleterre où  il  arriva  dans  le  mois  de  janvier  1819.  Vers 
la  fin  de  la  meme  année,  il  prit  la  résolution  de  revenir 
en  France  purger  sa  contumace,  préférant  de  courir  les 
plus  terribles  chances  au  supplice  d’un  plus  long  exil, 
loin  de  sa  nombreuse  famille.  Ayant  été  défendu  par 
M.  Dupin  aîné,  il  fut  accpiitté  à runanimité  par  le  pre- 
mier conseil  de  guerre  de  Paris,  le  27  décembre  1819, 
et  le  gouvernement  royal , en  conséquence  de  ce  juge- 
ment, le  rétablit  dans  scs  grades  et  honneurs.  Mis  en- 
suite à la  retraite,  il  voulut,  dans  le  seul  intéi’étdela 
vérité,  faire  connaître  la  part  de  blâme  qui  pouvait  être 
duc  à chacun  dans  le  jugement  et  l’exécution  si  préci- 
pitée du  duc  d’Enghicn  , catastrophe  où  il  avait  figuré, 
en  sa  qualité  de  colonel  des  gendarmes  d’élite,  pour  exé- 
cuter la  sentence  des  juges.  La  brochure  qu’il  publia, 
en  1823,  à ce  sujet,  souleva  contre  lui  un  orage  terrible, 
à cause  principalement  des  inculpations  dirigées  contre 
le  prince  de  Tallcyrand  dont  l’ancien  crédit  conservait 
de  profondes  racines  parmi  les  sommités  sociales  de  celte 
époque.  Complètement  disgracié  par  la  cour,  le  duc  de 
Rovigo  prépara  dès  lors  la  publication  complète  de  ses 
mémoires,  qui  ont  paru  en  1828,  et  donné  lieu  aux  cri- 
tiques les  plus  contradictoires,  mais  qui  resteront,  dans 
le  grand  nombre  des  ouvrages  de  ce  genre,  comme  l’un 
des  plus  curieux,  sinon  <lcs  plus  sûrs  à consulter  pour 
l’histoire.  Lors  de  la  révolution  de  juillet,  le  duc  de  Ro- 
vigo résidait  depuis  quelque  temps  à Rome  avec  toute 
sa  famille.  Il  se  hâta  de  revenir  à Paris  se  mettre  à la 
disposition  du  minisirc  de  la  guerre,  cl  a|)rès  avoir  été 
classé,  sur  les  cadres  de  la  nouvelle  armée,  parmi  les 
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o/llcicrs  généraux  en  disponibilité.  Appelé  le  1®'  décem- 
bre au  commandement  en  chef  de  l’armée  d’Afrique , il 
dé|)loya  pendant  sa  courte  administration  de  cette  nou- 
velle colonie,  un  zèle  qui,  par  malheur,  n’eut  pas  le 
temps  de  porter  ses  fruits  ; le  climat  algérien  lui  lit  eon- 
tracler  une  maladie  qui  le  força  de  repasser  en  France, 
où  il  mourut  le  2 juin  1853. 

ROVIRA  DE  RROCAINDEL  (Hippolyte),  peintre 
espagnol,  né  à Valence,  en  1693,  fut  élève  d’Évariste 
Munoz,  et  fit  le  voyage  de  Rome,  où  il  copia  en  clair- 
obscur  toutes  les  peintures  du  palais  Farnèse,  avec  une 
rare  perfection.  Mais  la  trop  grande  assiduité  au  travail, 
cl  la  mauvaise  nourriture,  affaiblirent  sa  santé,  et  sur- 
tout sa  raison;  il  retourna  en  Espagne,  moins  habile 
peut-être  qu’il  n’en  était  parti.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  avait  peint  avec  succès  le  portrait  du  général 
des  dominicains  : à son  arrivée  à Madrid,  il  retrouva  ce 
religieux,  qui  le  produisit  à la  cour.  Élisabeth  Farnèse 
le  chargea  de  peindre  le  roi  Louis  I®''.  Brocandcl  fut 
exact  au  rendez-vous,  se  mit  à l’ouvrage  avec  aisance, 
prépara  sa  palette,  disposa  son  modèle,  et  commença  l’es- 
quisse : mais  sa  tête  ne  tarda  pas  à se  déranger,  et, 
avant  la  fin  de  la  séance,  il  traça  sur  la  toile  de  larges 
lignes  avec  son  pinceau,  et  il  effaça  tout  ce  qu’il  avait 
fait.  Reprenant  alors  son  bon  sens,  il  s’enfuit  à Valence, 
où  Dos  Aguas  lui  confia  plusieurs  ouvrages,  qui  eurent 
tous  le  même  sort  que  celui  de  Louis  P®,  à l’exception 
toutefois  de  la  voiile  de  l’église  Saint- boni  s , qu’il  pei- 
gnit à fresque,  sans  qu’on  y remarquât  aucune  trace  du 
dérangement  de  son  esprit.  Ayant  appris  que  Corrado, 
avec  lequel  il  s’était  lié  d’amitié  à Rome,  venait  d’arri- 
ver à Madrid,  en  qualité  de  peintre  du  roi  Ferdinand  VI, 
il  SC  mit  aussitôt  en  route  à pied,  courut  embrasser  son 
ami,  et,  sans  meme  Ini  faire  scs  adieux,  il  revient  sur- 
le-champ  à Valence.  Quelque  temps  après,  il  voulut  en- 
treprendre le  incnie  voyage;  mais  il  ne  put  aller  plus 
loin  que  Fuenle  de  la  Higucra  : il  fut  obligé  de  revenir 
sur  scs  pas;  et  un  de  ses  amis,  l’ayant  rencontré  suc- 
combant de  faiblesse,  le  ramena  à Valence,  où  Rovira 
mourut,  le  G novembre  1765,  dans  l’hôpital  de  la  Misé- 
ricorde. Les  églises  Saint-Dominique  et  Saint-Bar- 
thélemy, à Valence,  l’ermitage  Saint-Valéricn,  et  quel- 
ques autres  monastères  des  environs,  sont  ornés  des 
peintures  de  ce  maître.  L’un  de  scs  j)lus  beaux  ouvrages 
est  le  Médaillon  de  saint  François  Régis,  qu’il  peignit 
pour  l’église  Saint-Étienne  de  Séville. 

ROWE  (Nicolas),  poète  dramatique  anglais,  né  en 
1675  à Listle-Bcdfort,  fut  créé  poète  lauréat  à l’avéne- 
nicnl  de  George  l®®,  et  quelque  temps  après  secrétaire 
du  conseil  du  prince  de  Galles.  Il  mourut  à Londres  en 
1718.  On  a de  lui  des  tragédies,  dont  la  plupart  obtin- 
rent un  brillant  succès.  Ce  sont  : la  Belle-Mère  ambi- 
tieuse, Tumerlan,  la  Belle  'pénitente,  Ulysse,  le  Prosélyte 
royal,  Jeanne  Grcy  et  Jeanne  Shové;  Caliæte,  ou  la  Belle 
penilenle,  imitée  par  Collardeau  et  depuis  par  Andrieux, 
fait  partie,  ainsi  que  Jeanne  Sliore  des  Chefs-d’œuvre 
des  théâtres  étrangers.  Jeanne  Shore.  a été  imitée  deux 
foison  français,  par  Liadières,  et  peu  de  temps  après  par 
Népomucène  Lcmcrcicr.  Tamerlan  a été  traduit  par 
la  Place,  et  la  Belle-Mère  ambitieuse  par  M'"®  Vassc",  et 
ces  traductions  sont  imprimées  dans  le  Théâtre  anglais. 


Les  OEuvres  dramatiques  de  Rowe  ont  été  recueillies  à 
Londres  en  1735,  3 vol.  in-12.  On  lui  doit  encore  une 
édition  des  OEuvres  de  Shakspeare,  avec  la  Vie  de  ce 
poète,  ainsi  qu’une  traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain, 
et  le  poème  de  la  Callipédie  de  Quillet. 

ROWE  (Thomas),  littérateur,  que  l’on  croit  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  à Londres  en  1687, 
mort  en  1715,  était  très-versé  dans  l’histoire  grecque 
et  romaine,  et  avait  entrepris  de  donner  une  suite  aux 
Hommes  illustres  de  Plutarque.  Les  Fies  qu’il  a compo- 
sées, publiées  à Londres  en  1728,  in-8",  sont  celles 
d’Énée,  de  Tullus  Hoslilius,  d’Aristomène,  de  Tarquin 
l’Ancien,  de  Luc.  Junius  Brutus,  de  Gélon,  de  Cyrus  et 
de  Jason.  Elles  ont  été  traduites  en  français  par  l’abbé 
Bellenger,  et  réunies  à la  version  de  Plutarque  par  Da- 
cier,  et  aux  éditions  modernes  de  celle  d’Amyot.  Rowe 
s’est  fait  aussi  de  la  réputation  comme  poète.  Ses  meil- 
leures pièces  ont  été  recueillies  avec  les  OEuvres  mêlées 
de  sa  femme,  Londres,  1739. 

ROWE  (Élisabeth  SINGER),  femme  du  précédent, 
né  en  1674  à llchestcr,  dans  le  Sommersetshire,  cultiva 
les  lettres  et  les  arts  avec  un  égal  succès,  et  joignit  en 
même  temps  à une  beauté  parfaite  toutes  les  vertus  qui 
caractérisent  la  vraie  piété.  Restée  veuve  après  5 ans  de 
la  plus  heureuse  union,  elle  renonça  au  monde,  où  pour- 
tant elle  était  généralement  admirée,  pour  se  retirer 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  elle  mourut  en  1737, 
vivement  regrettée  de  ses  amis  et  des  indigents,  dont 
elle  était  la  bienfaitrice.  On  a de  celte  dame  : l'Histoire 
de  Joseph,  en  vers  anglais;  l’ Amitié  après  la  mort,  en 
20  lettres  des  morts  aux  vivants,  Londres,  1728;  Let- 
tres morales  et  amusantes,  mêlées  de  prose  et  de  vers, 
ibid.,  1729-55,  5 parties  in-8®;  traduites  en  fran- 
çais, avec  l’ouvrage  précédent,  Amsterdam,  1740, 
2 vol.  in-12;  OEuvres  mêlées,  en  prose  et  en  vers,  dans 
lesquelles  on  trouve  plusieurs  pièces  de  Th.  Rowe, 
et  des  recherches  intéressantes  sur  la  vie  des  deux 
époux. 

ROXANE,  fille  d’Oxyartc,  satrape  de  Perse,  était 
un  prodige  de  beauté.  Alexandre  l’épousa  après  la  dé- 
faite de  Darius,  et  la  laissa,  en  mourant,  enceinte  de  six 
mois.  Cette  princesse  ambitieuse  craignant  que  Stalira, 
veuve  comme  elle  d’Alexandre,  ne  devînt  un  obstacle  à 
ses  projets  de  grandeur,  forma  l’affreux  projet  de  la 
faire  périr  avec  sa  sœur,  veuve  d’Éphestion,  et  fut  aidée 
par  Perdiccas  dans  ce  double  attentat.  Roxane  accoucha 
d’un  fils  qui  reçut  le  nom  d’Alexandre,  et  fut  reconnu 
héritier  du  trône  ; mais  Cassandre,  qui  obtint  le  gouver- 
nement de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  prince,  le  fit  périr  ainsi  que  sa  mère, 
et  ce  double  crime  resta  impuni.  Roxane  est  le  sujet 
d’une  tragi-comédie , imprimée  sous  le  nom  de  Desma- 
rets  de  Sainl-Sorlin,  mais  à la  composition  de  laquelle 
on  croit  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  beaucoup 
de  part. 

ROXAS  (Simon  de),  religieux  de  l’ordre  de  la  Trinité, 
né  à Valladolid  en  1552,  se  fit  une  grande  réputation 
de  vertu  par  scs  bonnes  œuvres  et  l’austérité  de  sa  vie. 
Élisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  femme  de  Phi- 
lippe IV,  l’ayant  choisi  pour  son  confesseur,  le  fit  résider 
dans  son  palais,  où  il  conserva  scrupuleusement  toutes 
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fes  liabiludcs  du  cloître,  et  fut  en  grande  vénération.  Il 
mourut  à Madrid  eu  16:24,  après  y avoir  fondé  la  mai- 
son que  son  ordre  possède  en  celle  ville.  Clément  XllI  le 
béatifia  en  1766. 

ROXBURGII  (Guillaume),  médecin  et  naturaliste 
anglais,  botaniste  en  chef  de  la  compagnie  des  Indes, 
membre  de  la  Société  linnéenne,  mort  à Edimbourg  en 
1814,  fit  un  assez  long  séjour  à Calcutta,  où  il  a consi- 
dérablement enrichi  le  jardin  botanique  que  la  compa- 
gnie des  Indes  venait  d’y  fonder,  et  s’est  fait  une  répu- 
tation distinguée  par  l’utilité  de  scs  travaux  et  son  zèle 
pour  la  propagation  de  la  science.  Outre  plusieurs  ob- 
servations dans  divers  recueils  périodiques,  on  a de  lui  : 
Plants  of  the  coast  of  Covomandel , publié  à Londres  par 
l’ordre  et  sous  la  direction  désir  Jos.  Banks,  1795-98, 
3 vol.  format  atlantique  j Descri/jlion  botanique  d’une  nou- 
velle espèce  de  swiclmia  ou  mahoquni,  dont  l’écorce  peut 
remplacer  le  quinquina  comme  fébrifuge,  1797,  in-4"; 
Essai  sur  l’ordre  naturel  des  scilamineie,  Calcutta,  in-4". 
Alexandre  Bealson  a inséré  dans  sa  Deseription  de  l’ile  de 
Sainte- If clène  une  liste  alphabétique  des  plantes  trou- 
vées dans  celle  île,  par  Roxburgh.  On  a donné  le  nom  de 
roxburqhia  à une  plante  qu’il  a décrite  et  figurée  le  pre- 
mier, et  qui  par  sa  beauté  a mérité  le  nom  spécifique  de 
gloriosoïde. 

ROXBI'RGIIE  ( .Iean,  duc  de).  Ce  gentilhomme 
anglais,  ne  à Bristol,  en  1746,  et  mort  à Londres,  en 
I8H,  fut  un  des  plus  ardents  bibliophiles  des  trois 
royaumes.  Sa  bibliothèque,  qui  lui  avait  coûté  la  majeure 
partie  de  son  immense  fortune,  se  composait,  à l’époque 
de  son  décès,  de  15,535  volumes,  dont  la  plupart  étaient 
de  véritables  curiosités.  Ou  y remarquait  particulière- 
ment de  riches  et  précieuses  collections  d’anciennes 
poésies  anglaises  et  d’anciens  romans  de  chevalerie. 
Cette  bibliothèque  a été  vendue  aux  enchères,  à Londres, 
en  1812,  d’après  un  catalogue  publié  par  les  libraires 
George  et  Guillaume  Nicol,  qui  est  devenu  rare  aujour- 
d’hui, mais  qui  laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport 
bibliographique.  Les  prix  énormes  qui  furent  payés  sont 
considérés,  par  les  Anglais  mêmes,  comme  les  plus 
grandes  extravagances  de  la  bibliomanie,  et  rendent 
cette  vente  une  des  plus  remarquables  qui  aient  jamais 
été  faites.  La  première  édition  de  Boccace,  Venise,  1471, 
in-fol.,  fut  achetée  2,260  livres  sterling  (56,500  francs) 
par  le  manjuis  de  Blandford,  depuis  duc  de  Marlbo- 
rough  ; le  liecueil  des  Histoires  de  Troye,  1475,  in-fol., 
le  premier  livre  imprimé  en  langue  anglaise,  et  le  pre- 
mier sorti  des  presses  du  célèbre  Caxlon,  mille  guinfes 
(26,000  francs)  j la  première  édition  de  Shakspeure, 
Londres,  1 625,  in-fol.,  500  guinées  (7,800  francs),  etc. 
En  mémoire  de  cet  événement  extraordinaire,  les  biblio- 
philes de  Londres  fondèrent  le  Boxburyhe-club,  composé 
seulement  de  trente  et  un  membres,  qui  s’assemblent 
tous  les  ans,  le  17  juin  , jour  anniversaire  de  la  vente 
du  Boccace.  Le  règlement  de  ce  club  porte,  entre  autres, 
que  les  membres  sont  tonus,  chacun  à leur  tour,  de  faire 
imprimer  tous  les  ans  un  ouvrage  ancien  et  rare  dont  il 
ne  sera  tiré  qu’autant  d’exemplaires  qu’il  y a de  mem- 
bres. L’assemblée  annuelle  (la  première  eut  lieu  en  1 8 1 3) 
commence  par  la  distribution  et  la  lecture  donnée  à 
haute  voix  de  l’ouvrage  nouvellement  imprimé,  et  se 


termine  par  un  banquet  où  l’on  porte  force  toasts  biblio- 
graphiques. Le  Boxburghc-club  a eu  pour  président 
lord  Spencer,  et  pour  vice-président  le  célèbre  biblio- 
graphe Dibdin.  Entre  ses  autres  membres,  nous  nous 
bornerons  à nommer  les  ducs  de  Devonshire  et  Marlbo- 
rough.  Lorsque  M.  Dibdin  vint  à Paris,  en  1818,  il 
célébra  l’anniversaire  du  17  juin  dans  une  réunion  de 
bibliophiles  les  plus  distingués  de  cette  capitale.  C’est  à 
cette  réunion  que  la  Société  des  bibliophiles  de  Paris 
doit  son  origine. 

ROXELANE,  épouse  de  Soliman  le  Grand,  empe^ 
reur  des  Turcs,  et  mère  de  Djihan  Ghir,  de  Bajazet  et 
de  Sélim  II,  joignait  à une  rare  beauté  beaucoup  d’es- 
prit et  encore  plus  d’ambition.  Sortie  de  l’esclavage  pour 
monter  au  rang  d’impératrice,  elle  sut  profiter  avec  une 
grande  habileté  de  l’ascendant  qu’elle  avait  obtenu  sur 
l’esprit  du  sultan  pour  renverser  tout  ce  qui  s’opposait 
à ses  projets  de  grandeur,  et  le  grand  vizir  Ibrahim  fut 
sa  première  victime.  Ennemie  implacable  de  Bospho- 
rone,  mère  de  Mustapha , fils  aîné  de  Soliman,  et  vou- 
lant d’ailleurs  assurer  le  trône  à l’un  de  ses  fils,  elle 
jura  la  perte  de  ce  prince,  et  parvint  en  effet,  aidée  par 
son  gendre  Roustan-Pacha,  à persuader  au  faible  Soli- 
man que  son  fils  ainé  était  coupable  de  trahison,  et  l’in- 
fortuné Mustapha  fut  livré  à scs  bourreaux.  Roxelane 
oubliant  ensuite  tout  ce  qu’elle  devait  à son  époux,  sus- 
cita un  imposteur  sous  le  nom  du  jeune  prince  qu’elle 
venait  de  sacrifier,  espérant  que  celte  trame  odieuse  se- 
rait profitable  à son  fils  Bajazet,  seul  objet  de  son  affec- 
tion; mais  la  fidélité  du  grand  vizir  Achmcl  l’empêcha 
d’atteindre  le  but  de  ce  nouveau  forfait.  Elle  mourut  en 
1557,  sans  avoir  rien  perdu  de  l’amour  de  Soliman, 
qui  s’était  constamment  aveuglé  sur  la  perversité  de  son 
cœur. 

ROY  (George  le),  l’un  des  avocats  les  plus  célèbres 
de  son  temps,  né  à Paris,  en  1656,  d’une  famille  distin- 
guée, mérita  par  ses  talents,  ses  lumières  et  ses  vertus, 
la  confiance  de  plusieurs  souverains,  notamment  de 
Louis  XIV,  qui  remjjloya  dans  diverses  affaires  impor- 
tantes. Louis  XV,  pour  le  récompenser  des  services  qu’il 
avait  rendus  à l'État,  lui  accorda  en  1719  des  lettres  de 
noblesse  conçues  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Il 
mourut  bâtonnier  des  avocats,  le  18  avril  1747.  — Son 
neveu,  le  ROY  de  VALLIÈRES,  s’est  également  fait  un 
nom  au  barreau.  11  mourut  en  1737. 

ROY  (Pierre-Charles),  pocte,  né  à Paris  en  1685, 
se  livra  de  bonne  heure  à son  goût  pour  les  lettres,  et 
avait  déjà  obtenu  de  nombreux  succès  dans  les  lices  aca- 
démiques, lorsqu’il  débuta  dans  la  carrière  que  Quinault 
avait  rendue  si  difficile  pour  scs  successeurs.  Nourri  de 
la  lecture  d’Ovide  et  familiarisé  avec  les  plus  heureux 
détails  de  la  mythologie,  il  sut,  dit  Palissol,  s’approprier 
avec  art  les  pensées  de  son  modèle,  et  donna  plusieurs 
pièces  qui  lui  firent  de  la  réputation.  Callirhoé  et  Sémi- 
rumis,  représentées  en  1712  et  1718,  sont  restées  dans 
la  première  classe  des  tragédies-opéras  françaises.  Roy 
réussit  aussi  dans  l’opéra-ballet,  cl  donna  à la  Comédie- 
Française  une  pièce  imitée  de  Plaute,  intitulée  les  Cap- 
tifs, qui  fut  également  très-bien  accueillie.  Ces  divers 
succès,  qui  lui  avaient  valu  plusieurs  distinctions  hono- 
rables, semblaient  devoir  lui  promettre  une  place  h l’A- 
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cadéniie  française}  mais,  quoique  ce  fût  le  principal  ob- 
jet lie  son  ambition,  il  s’en  ferma  les  portes  par  ses 
satires  contre  les  membres  de  cette  compagnie.  Ce  fut 
des  suites  d’une  bastonnade  que  lui  fit  donner  le  comte 
de  Clermont,  contre  lequel  il  avait  aussi  exercé  sa  verve 
satirique,  qu’il  mourut,  le  23  octobre  1704.  Outre  les 
pièces  déjà  citées,  on  a de  ce  poète  4 autres  opéras  : 
Philomcle,  Dradamante,  llippodatuie  et  Creuse;  1 1 bal- 
lets, parmi  lesquels  on  distingue  ceux  des  Eléments  et  des 
Sens;  plusieurs  Intermèdes,  des  Ëglo(jues,  des  Odes  gu- 
Innles;  des  Pièces  mêlées,  plusieurs  Poéines.,  etc.,  etc. 
Le  recueil  de  ses  OEuvres  a été  publié  à Paris,  2 vol. 
grand  in-S”.  Le  Nécrologe  de  176G  contient  l'Eloge  de 
Roy,  par  Palissot. 

ROVE  (Giy  de),  archevêque  de  Reims,  était  fils  de 
Mathieu,  grand  maître  des  arbalétriers  de  France,  d’une 
illustre  maison  de  Picardie  qui  s’est  fondue  dans  celle 
de  la  Rochefoucauld.  Nommé  chanoine  de  Noyon,  puis 
do3'en  de  Saint-Quentin  et  auditeur  de  rote  , il  se  distin- 
gua par  ses  talents  à la  cour  des  papes  d’Avignon,  s’at- 
tacha ensuite  au  parti  de  Clément  VII  et  à celui  de  Be- 
noit XIII,  devint  successivement  évêque  de  Verdun,  de 
Castres  et  de  Dol,  archevêque  de  Tours,  puis  de  Sens, 
et  fut  transféré  en  1590  sur  le  siège  de  Reims.  Un  con- 
cile œcuménique  ayant  été  indiqué  à Pise  en  1409,  il 
s’y  rendait  avec  quelques  autres  prélats,  lorsque,  en  pas- 
sant à Vollri,  bourg  à cinq  lieues  de  Gênes,  un  homme 
de  sa  suite  prit  querelle  avec  un  habitant  et  le  tua.  Ce 
meurtre  excita  un  soulèvement  au  milieu  duquel  l’ar- 
chevêque de  Reims,  qui  s’était  montré  à la  foule  dans 
l’espoir  de  l’apaiser,  reçut  dans  la  poitrine  un  trait  d’ar- 
balète, dont  il  mourut  peu  après.  Ce  prélat  aimait  les 
lettres,  et  les  protégea.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  fondation 
du  collège  de  Reims  à Paris , et  on  lui  attribue  un  ou- 
vrage latin  intitulé  : Doctrinale  sapienliæ,  qui  n’a  pas  été 
imprimé,  mais  qui  fut  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
le  Livre  de  sapience,  traduit  du  latin  par  un  religii  ux  de 
Cluny  pour  les  simples  prêtres,  qui  n’ctitcHde?it  le  latin  ni 
les  Écritures,  Genève,  1478,  in-fol.  gothique,  plusieurs 
fois  réimprimé  dans  le  lu®  siècle. 

RüYE  (François  de),  jurisconsulte,  fils  d’un  con- 
seiller au  présidial  d’Angers,  mort  dans  cette  ville  en 
1680,  SC  fit  une  grande  réputation  comme  professeur  de 
droit,  et  a laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  Lie  ;urepa<ro/iatMj;,  Angers,  1667,  in-^®,  réim- 
primé à Nantes  en  1745,  et  De  niissis  dominicis  corumque 
ojficiu  et  potestate,  Angers,  1672,  in-4'>}  Leipzig,  1744, 
et  Venise,  1772,  in-8“. 

UOYEN  (Adrie.n  van),  médecin  et  professeur  de 
botanique  à Leyde,  remplaça  Boerhaave,  en  1758,  dans 
la  direction  du  jardin  des  plantes  de  cette  ville,  qu’il 
enrichit  considérablement.  On  a de  lui  : Disscrlatio  Iw- 
tanico-medica  inuuguralis,  de  anatome  et  œcononiià  plan- 
taruni,  Leyde,  1728,  in-4".  Ce  petit  traité,  où  l’auteur 
reproduit  en  grande  partie  les  théories  de  Grew  et  de 
Malpighi,  contient  des  observations  qui  lui  sont  propres, 
et  peut  être  regardé  comme  l’un  des  plus  importants 
qui  aient  paru  entre  l’époque  de  ces  deux  grands  phy- 
siologistes et  celle  de  Linné  : Oratin,  qud  jucunda,  utilis 
ac  necessaria  mcdicince  cultoribus  commendatur  doclrina 
bolanica,  AabilaO  maii  1729,  etc.,  de  amorihus  et  con- 


nubiis  plantaruni  carmen  elegiucum , 1732,  in-4”}  Florce 
leydensis  Prodromus,  etc.,  1740, 10-8“}  Elegia  cùm  bota- 
nices  professionem  ponerct,  1 754.  Linné  a nommé  Royena 
un  genre  de  la  famille  des  plaqucminiers. 

ROYEIV.  Voyez  SNELL. 

ROl'^ER  (Joseph-Nicolas-Pancrace),  musicien,  né  en 
Savoie  en  1705,  alla  à Paris  à l’âge  de  20  ans,  et  y 
acquit  de  la  réputation  par  son  goût  pour  le  chant  et  par 
son  talent  sur  l’orgue  et  le  clavecin.  Nommé  chef  d’or- 
chestre  de  l’Opéra,  il  devint  successivement  maître  de 
musique  du  Dauphin  et  des  enfants  de  France,  musicien, 
ordinaire,  puis  maître  de  musique  et  compositeur  de  la 
chambre  du  roi,  obtint  le  privilège  du  concert  spirituel, 
où  il  attira  une  aflluencc  prodigieuse,  fut  nommé  insjicc- 
teur  général  de  l’Opéra,  et  mourut  le  11  janvier  1755, 
laissant  quelques  opéras,  oubliés  aujourd’hui,  et  un 
grand  nombre  de  pièces  de  clavecin,  fort  estimées  de  son 
temps,  mais  dont  le  mérite  ne  peut  plus  être  apprécié. 

ROYER,  ancien  auditeur  au  conseil  d’Etat,  mort  en 
1826,  directeur  général  de  l’intérieur  de  la  Martinique, 
était  né  en  1784  à Pontailler-sur-Saône.  Amanton,  qui 
lui  a consacré  une  courte  notice  dans  le  Journal  de  Dijon 
du  24  janvier  1827,  présente  le  chevalier  Royer  comme 
un  homme  de  beaucoup  d’esprit.  On  trouve  sur  lui  une 
autre  notice  dans  la  Gazette  de  la  Martinique. 

ROYER-COLLARD  ( Antoine-Atiianase),  médecin 
en  chef  de  l’hospice  de  Charenton , professeur  à l’école 
de  médecine,  etc.,  naquit  à Sompuis,  près  de  Vitry-le- 
Français,  province  de  Champagne,  en  1768.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études  au  collège  de  Lyon,  il  entra  dans 
' la  congrégation  libre  de  l’Oratoire,  et  y professa  les  hu- 
manités jusqu’à  sa  suppression,  mais  sans  jamais  avoir 
appartenu  à l’état  ecclésiastique.  Il  publia  à Lyon , pen- 
dant les  années  1791  et  1792,  un  journal  politique,  inti- 
tulé le  Surveillant,  dirigé  principalement  contre  les  excès 
de  cette  époque.  Employé  pendant  quelque  temps  à 
l’administration  des  vivres  de  l’armée  des  Alpes,  il  aban- 
donna cet  emploi  en  1797,  et  quoique  marié  et  père  de 
deux  enfants,  il  sc  décida,  à l’âge  de  27  ans,  à venir  étu- 
dier la  médecine  à Paris.  Il  fut  reçu  docteur  en  1802, 
et  soutint  une  thèse  sur  l’amenorrée ; ouvrage  justement 
estimé,  et  qui  lui  acquit,  dès  son  entrée  dans  le  monde, 
une  réputation  distinguée.  Il  fonda,  en  1805,  sous  le 
titre  de  Bibliothèque  médicale,  un  journal  de  médecine 
qu’il  dirigea  pendant  20  ans  avec  un  succès  constant,  et 
qu’il  enrichit  souvent  de  ses  nombreux  travaux.  Il  fut 
nommé,  au  mois  de  janvier  1806,  médecin  en  chef  de  la 
maison  d’aliénés  de  Charenton,  et  donna  à cet  établisse- 
ment une  organisation  nouvelle,  qui  facilita  les  succès  du 
traitement  médical.  La  réputation  de  Charenton,  grâce 
aux  connaissances  profondes  et  au  caractère  ferme  de 
Royer-Collard , se  répandit  dans  toute  l’Europe , et  le 
nombre  des  malades  y fut  jircsque  double  en  très-peu  de 
temps.  En  1807,  le  gouvernement  français  ayant  insti- 
tué une  commission  chargée  de  décerner  un  prix  de 
12,000  francs  à l’auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  le 
croup , il  fut  nommé  secrétaire  de  cette  commission  , et 
rédigea  le  rapport  qui  fut  présenté,  en  son  nom,  au  mi- 
nistre de  l’intérieur.  Ce  travail,  qui  forme  un  volume  de 
500  pages,  est  un  des  meilleurs  écrits  qui  aient  été 
publiés  sur  cette  cruelle  maladie,  et  fut  imprimé  par 
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ordre  du  gouveniemonl.  Roycr-Collard  fut  nommé  , en 
1808,  inspecteur  général  de  l’université;  et  reuiplit,  en 
celte  qualité,  plusieurs  missions  importantes  cl  difficiles, 
dont  il  s’acquitta  toujours  avec  zèle  et  dignité.  Le  vœu 
unanime  de  l’école  de  médecine  le  désigna  au  choix  de 
l’autorité  pour  remplir  la  chaire  de  médecine  légale,  à 
laquelle  il  fut  nommé  en  1810.  Il  fit  ce  cours  jusqu’en 
1819,  époque  où  il  fut  chargé,  par  la  commission  de 
l’instruction  publique,  de  faire  ûn  cours  de  médecine 
mentale,  considérée  principalement  dans  ses  rapports 
avec  les  établissements  publics  consacrés  à l’aliénatiotu 
Dans  ce  cours,  qui  fut  suivi  par  un  grand  nombre  d’au- 
diteurs, il  professa  la  philosophie  sj»iritucllc,  et  combat- 
tit le  matérialisme.  L’école  de  médecine  de  Paris  ayant 
été  supprimée  au  mois  de  novembre  182'2,  il  fut  nommé 
professeur  de  la  nouvelle  école,  en  février  1825.  Par 
suite  de  cette  nouvelle  organisation,  il  fut  privé  de  la 
place  d’inspecteur  général,  qu’il  occupait  depuis  14  ans, 
et  qu’on  jugea  incompatible  avec  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur. Il  était  un  des  médecins  ordinaires  du  roi  par 
quartier,  et  fut  nommé , par  l’ordonnance  royale  du 
27  décembre  1820,  membre  titulaire  de  l’Académie 
royale  de  médecine.  Il  prit  la  part  la  plus  active  aux 
travaux  de  celte  compagnie,  soit  dans  les  discussions  pu- 
bliques soit  au  sein  des  commissions,  et  fut  chargé  sou- 
vent des  rapports  les  plus  difficiles  qu’il  rédigea  toujours 
avec  une  grande  clarté  et  une  élégance  soutenue.  Iloyer- 
Collard  mourut  à Paris,  le  27  novembre  1825.  On  a de 
lui  : Essai  sur  Vainénorrée , qm  Suppression  du  pux  men- 
struel, Paris  , an  X , in-8";  Rapport  au  ministre  de  l’in- 
térieur, sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours,  sur  le  croup, 
Paris,  1812,  in-8'’, 

ROYEU-COLLARD  (Pierre-Paul),  né  en  1703,  à 
Sompuis,  près  Yitry-lc-Français,  d’une  famille  ancienne 
et  honorable,  était  avocatau  parlcmentde  Paris,  en  1789. 
II  embrassa  les  principes  de  libertéqui  dominaient  alors, 
et  fut  élu  membre  du  premier  conseil  de  la  commune  de 
Paris,  dont  il  fit  partie  jusqu’au  10  août.  Royaliste  par 
principes  et  attaché  cordialement  h la  famille  des  Bour- 
bons, il  forma  dès  lors  des  vœux  pour  leur  rétablissement 
et  pour  la  chute  des  institutions  républicaines,  en  atten- 
dant qu’une  occasion  favorable  se  présentât  de  servir 
celte  cause.  Ayant  peu  marqué  à celte  époque,  il  eut 
le  bonheur  d’échapper  aux  proscriptions  de  1795  et  1794. 
ISommé,  au  mois  de  mai  1797,  député  au  conseil  des 
Cinq-Cents  par  le  département  de  la  Marne,  il  se  dispo- 
sait à se  réunir  à son  ami  Camille-Jordan  et  aux  autres 
membres  du  parti  qui,  sous  le  prétexte  d’attaquer  les 
abus  et  de  maintenir  la  constitution,  ne  cherchait  réelle- 
ment qu’à  préparer  le  rétablissement  de  la  monarchie 
des  Bou"bons.  S’étant  prononcé  avec  force  contre  le  ser- 
ment exigé  des  prêtres,  et  en  faveur  des  déportés,  il  se 
rendit  suspect  au  parti  dominant,  cl  vit  son  élection  an- 
nulée au  18  fructidor,  trois  mois  après  son  entrée  au 
conseil. Ildcvintalors  mcmbreduconseil  queLouis  XVllI 
avait  établi  en  France,  et  qui  était  composé  du  marquis 
de  Clermont  Gallcrande,  de  l’abbé  de  Montesquiou , de 
MM.  Becquey,  G.  Cuvier,  etc.  Royer-Collard  parut  en- 
suite abandonner  la  politique,  cl  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’en  1811,  qu’il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des 
lettres  et  professeur  d’histoire  de  la  philosophie  moderne. 


La  qualité  de  partisan  du  gouvernement  monarchique 
était,  à cette  époijuc,  une  puissante  recommandation  au- 
près de  Napoléon,  et  les  opinions  philosophiques  du  pro- 
fesseur parlaient  également  en  sa  faveur.  Roycr-Collard 
ayant , en  effet , adopté  les  opinions  de  l’Écossais  Reid, 
était  fort  opposé  aux  idéologues  qui  déplaisaient  singu- 
lièrement à Napoléon.  C’est  à partir  de  cette  époque  que 
Royer-Collard  a commencé  à prendre  eonsistance  : ses 
leçons  furent  très-suivies  et  très-goùtées  ; il  forma  bien- 
tôt de  nombreux  élèves,  et  devint,  pour  ainsi  dire,  le 
chef  d’une  secte  philosophique,  qui  cependant  n’était  que 
celle  de  Reid,  d’Oswald,  de  Beattie  légèrement  modifiée 
par  Dugald  Stewart.  Royer-Collard  , doué  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  produire  un  grand  effet  sur  son 
auditoire,  entraîna  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
faciles  à émouvoir,  et,  par  conséquent,  enclins  à croire, 
sur  parole,  un  maître  qu’une  puîssante  dialeclîque  ren- 
daît  éloquent,  et  quî,  pénétré  lui-même  des  doctrines 
qu’il  enseigne, inspirait  la  confiauccà  sesdisciples  et  leur  I 
communiquait  une  partie  de  son  enthousiasme.  A la  res-M 
tauration,  Royer-Collard  fut  nommé  d’abord  directeur-* 
gérant  de  l’imprimerie  royale,  et  ensuite  conseiller  d’État 
et  clievalier  de  la  Légion  d’honneur.  Au  retour  de  Napo- 
léon de  l’île  d’Elbe,  en  mars  1815,  il  quitta  toutes  les 
fonctions  publiques,  et  ne  conserva  que  le  titre  de  jiro- 
fesseur  et  doyen  de  la  faculté  des  lettres.  Après  la  se- 
conde restauration,  il  fut  appelé  au  conseil  d’Elal,  et 
nommé  président  de  la  commission  royale  d’instruction 
publique.  Dans  ce  poste  il  rendit  des  services  importants, 
opéra  de  grandes  améliorations , et  se  distingua  par  la 
protection  impartiale  qu’il  accorda  indistinctement  à 
ceux  qui  étaient  en  butte  h la  haine  des  partis  ; il  ne  s’csl 
montré  injuste  que  quand  il  était  trompé.  C’est  à lui 
qu’on  doit  le  rétablissement  de  l’école  normale,  organi- 
sée d’après  un  excellent  plan,  et  qui  promettait  tant 
d’avantages  jiour  l’enseignement  public.  Malheureuse- 
ment cette  utile  institution  fut  bientôt  supprimée  par 
l’inlluence  funeste  du  ministère  Villèlc.  En  1815,  Royer- 
Collard  fut  élu  député  par  le  déjiarlemciU  de  la  Marne, 
et  vola  avec  la  minorité.  Pendant  toute  la  session,  il  se 
montra  l’ami  éclairé  et  le  défenseur  énergique  de  la 
liberté  : il  rejioussa  avec  force  toutes  les  propositions 
tendantes  à rétablir  des  privilèges  cl  à altérer  la  charte. 

Le  20  août  1815,  il  distribua,  pour  la  première  fois, 
comme  président  de  la  commission  d’instruction  publi- 
que, les  prix  du  concours  général.  Après  la  dissolution  , 
de  la  chambre,  il  fut  apjieié  à présider  le  collège  élec-  i 
toral  de  la  Marne,  et  fit  partie  de  la  nouvelle  chambre,  i 
m'i  il  vota  avec  la  majorité;  le  1 1 novendire  il  en  fut  élu 
vice-président.  Dans  la  discussion  de  )a  lui  des  élections 
proposée  parles  ministres,  le  20  décembre,  il  défendit 
vivement  le  projet  de  loi , et  combattit  les  deux  degrés 
d’élection,  que  le  côté  droit  voulait  y introduire.  Le  | 
22  janvier  1817,  il  fut  élu  cinquième  candidat  à la  pré-  | 
sidence,  ai  remplacement  de  M.  Pasquier,  cl  le  27,  il 
vota  la  suspension  de  la  liberté  des  journaux  qui  lui  | 
semblaient,  dans  celte  conjoncture  , des  instruments  de  | 
discorde  dont  les  partis  pourraient  faire  un  dangereux  > 
usage.  A l’ouverture  de  la  session  de  1817,  il  fut  de  non-  j 
veau  élu  candidat  à la  ])résidcncc.  C’est  à celte  éjioqiic  I 
que  se  forma,  dans  la  chambre,  un  parti  qu’on  nomma  | 
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frs  doctrinaires,  doiil  Royer-Collard  passait  pour  cire  le 
chef,  et  qui,  malgré  le  très-petit  noinbrede  ses  membres, 
exerça  quelque  influence  dans  l’assemblée  par  le  talent 
et  le  caractère  des  personnes  qui  formaient  celte  réu- 
nion. On  disait  plaisamment  que  ce  parti  pouvait  tenir 
sur  un  canapé.  En  1819,  il  cessa  d’étre  à la  tête  de  l’in- 
struction publique,  et  donna  sa  démission  de  celte  place, 
pour  conserver,  dit-on , son  indépendance  politique. 
Dans  la  session  de  1819,  il  soutint  la  nécessité  du  jury, 
du  vole  annuel  et  du  recrutement  de  l’armée;  il  vola 
contre  les  deux  lois  d’exception,  et  contre  les  projets  de 
loi  qui  changèrent  le  système  politique  de  la  France. 
Dans  les  sessions  suivantes,  jusqu’à  la  dissolution  de  la 
chambre,  en  1825,  Royer-Collard  s’est  montré  constam- 
ment le  même.  Nommé  de  nouveau,  par  le  département 
de  la  Marne,  en  1 824,  il  fut  du  nombre  des  volants  qui, 
à la  première  session,  rejetèrent  la  septcnnalilé.  La 
majorité,  dévouée  au  ministère , triompha  en  celte  occa- 
sion comme  en  tant  d’autres  ; mais  le  digne  député  resta 
fidèle  aux  doctrines  constitutionnelles,  et,  plus  d’une 
fois,  il  a foudroyé  avec  toute  la  force  d’une  logique  ser- 
rée et  l’éloquence  de  conviction,  les  sophismes  des 
ministres  et  de  leurs  partisans.  Lorsque  de  Villèle  eut 
rimjirudencc , ou  céda  à la  nécessité  de  dissoudre  la 
chambre  des  déj)utés , en  1 827,  la  voix  de  la  nation 
s’éleva  contre  le  ministère,  qui,  pendant  10  ans,  n’avait 
cessé  de  conspirer  contre  les  libertés  nationales  et  de 
dilapider  les  revenus  de  l’État.  Ce  fut  l’occasion  d’un 
beau  triomphe  pour  Royer-Collard;  sept  collèges  élec- 
toraux l’élurent  à la  fois  : porté  troisième  candidat  à la 
présidence  de  la  chambre,  il  fut  choisi  par  le  roi  pour 
remplir  cette  place  importante.  L’.^cadémie  française 
l’admit  dans  son  sein,  et  son  discours  de  réception  fut 
couvert  d’applaudissements;  il  y dépeignit,  d’un  style 
mâle,  les  caractères  de  l’éloquence  de  la  tribune,  et 
l’étendue  des  devoirs  d’un  député  fidèle  aux  institutions 
constitutionnelles.  Sa  nomination  peut  être  considérée 
comme  un  hommage  rendu  au  talent  et  à la  conduite 
publique  de  l’orateur.  Pendant  la  longue  session  de  1828, 
Royer-Collard  présida  constamment  l’assemblée  et  mérita 
les  suffrages  du  public  par  son  impartialité.  Dans  la  ses-, 
sion  de  1829,  Royer-Collard  fut  de  nouveau  nommé  pré- 
sident de  la  chambre,  et  parut  avoir  à cœur  de  justifier 
ce  nouvel  hommage.  Après  le  grand  mouvement  popu- 
laire de  juillet,  qu’il  n’avait  point  su  prévoir,  et  auquel 
il  ne  prit  aucune  part,  Royer-Collard  vint  sans  restric- 
tion , du  moins  apparente,  prêter  serment  au  nouvel 
ordre  de  choses,  et  se  poser  silencieux  sur  les  bancs  du 
centre  gauche.  Aux  élections  de  1851,  dans  un  discours 
de  remercîmenls  aux  électeurs  de  la  Marne , il  déclara 
qu’il  n’avait  accepté  la  révolution  de  juillet  que  comme 
un  fait  accompli  et  pour  éviter  un  mal  pis  encore.  Après 
celle  déclaration  il  alla  prendre  sa  place  au  palais  Cour- 
bon,  et  ne  rompit  le  silence  que  dans  la  grande  question 
de  la  pairie;  son  discours  avait  été  vanté  d’avance, 
toutes  les  formules  de  l’éloge  avaient  été  épuisées  : le 
grand  prêtre  de  l’éclectisme  ne  répondit  pas  à l’attente 
générale.  Après  ce  malencontreux  essai , Royer-Collard 
retomba  dans  son  mutisme.  La  mort  de  Casimir-l’erricr 
devint  pour  le  chef  de  la  doctrine,  une  circonstance 
déterminante  : le  pie.l  sur  la  tombe  du  chef  responsable 


du  système  du  13  mars,  Royer-Collard  prononça  ce 
solennel  adieu  que  la  vie  adresse  à la  mort;  dans  celte 
circonstance,  il  fut  fidèle  à lui-même,  soit  comme  ora- 
teur , soit  comme  homme  politique.  Royer-Collard,  tout 
en  volant  en  faveur  des  propositions  ministérielles , fit 
un  acte  d’opposition  personnelle  à la  couronne  : désigné 
par  le  sort  comme  membre  d’une  députation  chargée 
de  se  rendre  aux  Tuileries,  il  refusa  d’aller  complimenter 
la  nouvelle  royauté.  Depuis  lors  Royer-Collard  ne  donna 
plus  signe  de  vie  politique.  Il  est  mort  dcuis  sa  terre  de 
Château-Vieux,  le  4 septembre  1845. 

ROYOU  (Tuomas-Marie),  journaliste,  beau-fi  èrc  de 
Fréron,  né  à Quimper  vers  1741,  ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  fut  nommé  chapelain  de  l’ordre  de  Sainte 
Lazare,  obtint  à Paris  la  chaire  de  philosophie-  du  col- 
lège Louis  le  Grand,  qu’il  remplit  pendant  20  ans  avec 
honneur,  et  coopéra  successivement  à la  rédaction  de 
l’Année  liltéraire,  sxl  Journal  de  Monsieur,  qui  parut  do 
1778  à 1783,  et  à V'Ami  du  roi,  destiné  à combattre  les 
principes  de  la  révolution,  et  qui  fut  supprimé  le  4 mai 
1792.  Poursuivi  pour  celte  feuille,  l’abbé  Royou,  atteint 
d’une  maladie  grave,  se  réfugia  chez  un  ami,  et  y mou- 
rut le  21  juin  suivant.  C’était  un  homme  d’un  esprit- 
caustique,  mais  instruit  et  laborieux.  On  connaît  de  lui  : 
le  Monde  de  verre  réduit  en  poudre , ou  Analyse  et  réfuta- 
tion des  Epoques  de  la  nature,  par  Buffon,  1780,  in-12 
(celte  critique  avait  déjà  paru  dans  l’Année  liltéraire, 
1779,  tomeVlIl);  Mémoire  pour  M'^^^  de  Valory,  1783; 
Etrennes  aux  beaux  esprits,  1785  ou  178(3,  in-12. 

ROYOU  (Jacoees-Couentin),  historien,  frère  du  pré- 
cédent, né  vers  1745  à Quiraper,  embrassa  la  profession 
d’avocat,  et  vint  en  1791  à Paris,  attiré  par  son  frère 
pour  coopérer  à la  rédaction  de  VAmi  du  roi.  Échappé 
aux  proscriptions  révolutionnaires,  il  fitparaîlre  en  179(3 
un  auti-e  journal  intitulé  : le  Véridique,  puis  l'invaria- 
ble, qui  fut  proscrit  au  18  fructidor.  L’auteur,  déporté  à 
File  de  Ré,  ayant  obtenu  du  Directoire  sa  radiation  de 
la  fatale  liste,  se  fit  recevoir  avocat  près  des  tribunaux 
de  Paris,  et  ne  tarda  pas  à jouir  d’une  juste  considéra- 
tion comme  jurisconsulte.  11  concourut  en  1798  à la  dé- 
fense de  Brolier  et  la  Ville-Heurnois,  accusés  de  conspi- 
ration, et  contribua  beaucoup  à les  sauver  de  la  mort. 
A la  restauration  il  fut  nommé  censeur  dramatique;  il 
obtint  en  1821  une  pension  sur  la  cassette  du  roi,  et 
mourut  le  !'='■  décembre  1828.  On  a de  lui  deux  tragé- 
dies : Phocion,  joué  avec  quelque  succès  en  1817,  et  ta 
Mort  de  César,  en  1825,  avec  moins  de  faveur;  une 
comédie  en  vers,  le  Frondeur,  représentée  au  Théâtre- 
Français;  mais  il  est  plus  connu  par  scs  abrégés  histo- 
riques, dans  lesquels  il  se  montre  paidisan  de  la  puis- 
sance royale , mais  en  meme  temps  advcrsaii'e  des 
envahissements  du  clergé;  en  voici  les  litres  : Précis  de 
l’histoire  ancienne  d’après  lîollin  ; 1802,  4 vol.  30-8°; 
3®  édition,  1826  ; Histoire  romaine,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu’à  Auyuste,  1806,  4 vol.  in-8";  2®  édition, 
1826;  Histoire  des  empereurs  romains  depuis  Auyuste 
jusqu’à  Constance-Chlore,  1808,  4 vol.  in-S";  2®  édition, 
1824;  Histoire  du  Bas-Empire,  18t)3,  4 vol.  in-S"  ; 
2®  édition,  1814  ; Histoire  de  France,  depuis  Pharumond 
jusqu’à  la  23®  année  du  rèyne  de  Louis  XVHI,  1819, 
6 vol.  in-8";  Développement  des  jirincipales  causes  cl  îles 
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principaux  événements  de  la  révolution,  etc.,  182Ô,  in-8". 
C’csl  une  suite  de  V//istoire  de  France.  Royou  a travaillé 
à VObscrvatcur  des  colo/nVs , journal  publié  en  1819  et 
qui  parut  d’abord  sous  le  titre  de  Défenseur  des  colonies. 

ROZE  (Nicolas,  connu  sous  le  nom  de  ehevalier), 
l’un  des  héros  qui  s’illustrèrent  pendant  la  peste  de  Mar- 
seille, était  né  dans  cette  ville,  en  1()71,  d’une  famille 
de  négociants,  moins  recommandables  encore  par  leur 
fortune  que  par  leur  probité.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  fut  chargé,  par  son  frère  ainé,  de  la  direction 
d’une  maison  de  commerce  qu’il  venait  déformer  dans  le 
royaume  de  Valence;  et  il  partit  pour  Alicante,  en  1C9C. 
L’avénement  de  Philippe  V au  trône  d’Espagne,  devint  le 
sujet  d’une  nouvelle  coalition.  Secouru  faiblement  par  son 
aïeul,  Philippe  vit  bientôt  ses  provinces  envahies  par  les 
alliés.  Roze,  n’écoutant  que  son  zèle,  lève,  à ses  frais, 
deux  compagnies,  et  parvient  à disperser  les  détache- 
ments ennemis  qui  s’avançaient  jusque  sous  les  murs 
d’Alicante.  Le  courage  dont  il  venait  de  faire  preuve,  lui 
mérita  l’estime  du  gouverneur  de  cette  ville  ; et,  quand 
elle  fut  assiégée,  il  eut  le  commandement  du  château, 
qu’il  ne  rendit  qu’après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
défense  : une  blessure  qu’il  avait  reçue  l’obligea  de  re- 
tourner à Marseille.  A peine  était-il  rétabli,  qu’il  fut 
invité  de  se  rendre  à Versailles,  où  Louis  XIV  le  combla 
d’éloges,  et  lui  remit , avec  la  croix  de  Saint-Lazare,  le 
bon  d’une  gratification  de  10,000  livres.  En  1707,  Roze 
reprit  la  route  de  l’Espagne,  et  se  fit  distinguer  à la  ba- 
taille d'Almanza.  Chargé  de  ménager  des  intelligences 
dans  Alicante,  occupée  par  les  Anglais,  sa  correspon- 
dance fut  interceptée , et  lui-même  retenu  prisonnier 
jusqu’à  l’échangé  général.  La  situation  des  affaires  d’Es- 
pagne lui  permit  de  revoir  Marseille,  en  1710;  et  il  y 
demeura  jusqu’à  ce  qu’il  reçut  l’ordre  de  se  rendre, 
comme  consul  à Modon  dans  la  Morcc.  Ses  intérêts  le 
rappelèrent  dans  sa  patrie,  en  1720;  et,  par  une  cir- 
constance remarquable,  il  entra  dans  le  lazaret  de  Mar- 
seille, en  même  temps  que  l’équipage  du  vaisseau  qui 
venait  d’y  apporter  la  peste.  Dès  que  l’existence  du  fléau 
fut  connue,  on  s’occupa  des  moyens  d'en  arrêter  les  pro- 
grès. Le  chevalier  Roze , nommé  commissaire  général 
j)Our  le  quartier  de  Rive-Neuve,  fit  établir,  à ses  frais, 
sous  les  voûtes  de  la  Cordcric,  un  hôpital,  où  il  réunit 
les  malades  atteints  de  la  contagion;  il  le  fournit  de  tous 
les  objets  nécessaires,  et  présida  lui-même  à la  distribu- 
tion des  secours.  Étendant  ses  soins  aux  malades  isolés, 
il  leur  conduisait  des  médecins,  leur  portait  des  remèdes, 
et  les  rassurait  par  son  sang-froid.  Cet  homme  coura- 
geux parcourait  les  rues,  à la  tête  d’une  bande  de  for- 
çats , pour  enlever  les  cadavres  qui  répandaient  une 
horrible  infection.  Dans  une  circonstance  difficile,  il 
donna  lui-même  l’exemple,  en  traînant  le  corps  d’un 
pestiféré  jusqu’au  lieu  de  la  sépulture.  Tant  que  dura  ce 
redoutable  fléau,  Roze  montra  la  même  intrépidité,  le 
même  dévouement  ; et  comme  Belzunce,  il  fut  respecté 
jiar  la  peste.  La  Providence  lui  permit  de  jouir  plusieurs 
années  des  bénédictions  de  ses  compatriotes  : il  mourut 
le  2 septembre  1753,  ne  laissant  point  d’enfants  d’un 
mariage  qu’il  avait  contracté  à SI  ans,  en  1722.  Mar- 
monlel  a donc  commis  une  erreur,  en  disant  que  la 
fille  de  Roze,  quoique  assez  belle,  se  fit  religieuse. 


n’ayant  pas  de  quoi  se  marier.  C’est  aussi  faute  de  bons 
renseignements,  que  RI.  Lacretcllc  dit,  dans  son  His- 
toire du  18®  siècle,  que  le  chevalier  Roze  mourut  dans 
l’indigence. 

ROZE  (Nicolas),  musicien,  né  à Bourgneuf,  diocèse 
de  Châlons,  le  17  janvier  17-15,  mort  à Saint-RIandé 
près  Paris  le  50  septembre  1819,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et,  dès  qu’il  eut  reçu  les  ordres,  fut  nommé 
maître  de  chapelle  à Bcaune.  En  1779  il  fit  exécuter 
dans  celte  ville  une  messe  qui  commença  sa  réputation 
comme  compositeur.  En  1775  il  vint  occuper  à Paris  la 
place  de  maître  de  chapelle  des  Saînts-Innocents  ; mais 
il  donna  sa  démission  en  1779  ; et,  n’ayant  pu  se  faire 
agréer  à la  chapelle  du  roi , il  partagea  son  temps  entre 
la  composition  cl  les  soins  qu’il  donna  à scs  élèves,  parmi 
lesquels  il  suffit  de  nommer  Lesucur  ; il  eut  le  bonheur 
d’échapper  à la  proscription  des  ecclésiastiques  et  refusa 
la  maîtrise  de  la  chapelle  impériale.  Il  présenta  à l’Insti- 
tut, en  1814,  une  méthode  de  plain-chant,  qui  fut 
adoptée  pour  les  maisons  d’éducation.  Ses  OEnurcs  con- 
sistent principalement  en  messes  et  en  motets,  dont  plu- 
sieurs sont  devenus  classiques.  Il  les  légua  par  testament 
au  conservatoire,  dont  il  avait  été  nommé  bibliothécaire 
en  1807.  Labordc  a publié  le  Sijslènie  d’harmonie  de 
l’abbé  Roze,  dans  son  Essai  sur  la  musique,  tome  111, 
page  475-483. 

ROZÉE  (M"®),  née  à Lcyde  en  1652,  morte  en  1082, 
excella  dans  l’imitation  de  la  peinture,  en  employant, 
au  lieu  de  couleurs  à l’huile  et  à la  gomme , des  soies 
de  diverses  nuances  qu’elle  appliquait  brin  à brin  sur 
l’étoffe  avec  tant  de  précision  et  de  talent,  qu’il  fallait 
y regarder  de  très-près  pour  s’assurer  que  ce  n’était  pas 
une  peinture  à l'huile.  Son  habileté  extraordinaire  en 
ce  genre  la  fit  surnommer  la  Magicienne,  cl  scs  ouvrages 
furent  tellement  recherchés,  que  l’un  d’eux,  représen- 
tant un  Vieux  tronc  d’arbre  chargé  de.  mousse  et  orné  encore 
de  quelques  feuilles,  fut  vendu  500  florins.  La  galerie  de 
Florence  possède  de  cette  artiste  un  tableau  que  l’on  met 
au  rang  des  objets  les  plus  précieux  que  renferme  cette 
collection. 

RÜZIER  (Jean),  agronome  célèbre,  membre  de  l’aca- 
démie de  Lyon,  était  né  dans  celte  ville  le  23  janvier 
1754.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  ; mais  son  goût  le  portait  vers  les  sciences 
naturelles,  et,  sorti  du  séminaire,  il  abandonna  la  théo- 
logie pour  se  livrer  exclusivement  h l’exploitation  d’une 
ferme  que  son  frère  possédait  en  Dauphiné.  Dans  scs 
studieux  loisirs,  il  lut  les  ouvrages  de  Columcllc,  de 
Varron  etd’Olivicr  de  Serres,  s’appliqua  en  même  temps 
à la  botanique,  et  publia,  de  concert  avec  Latourette, 
son  ami  et  son  compatriote,  les  Démonstrations  élé- 
mentaires de  botanique,  Lyon,  1766,  2 vol.  in-8",  qu’il 
destinait  à l’insti-uction  des  élèves  de  l’école  vétérinaire 
fondée  par  Bourgelat,  et  où  il  venait  d’être  nommé 
professeur.  Cet  ouvrage,  éminemment  utile,  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  fonda  la  réputation  de  l’abbé  Rozicr, 
qui  fil  ensuite  un  voyage  à Paris,  où  il  fut  d’abord  atta- 
ché à la  rédaction  du  Journal  de  physique,  fondé  par 
Gautier  d’Agoty  depuis  quelques  années.  Devenu  pro- 
priétaire de  ce  journal,  il  lui  donna  une  nouvelle  forme, 
et  le  continua  sous  le  litre  d’06sfri'afio/is  sur  lu  physique. 
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SM»-  l’histoire  naturelle  et  sur  les  arts.  Sous  sa  dircclion, 
cet  ouvrage  obtint  un  plein  succès,  et  se  trouva  placé  au 
rang  des  mémoires  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de 
l’Europe.  L’utilité  des  travaux  de  l’abbé  Rozicr  avait 
attiré  sur  lui  l’intérêt  du  roi  de  Pologne,  Stanislas-Au- 
guste. Ce  prince,  n’ayant  pu  le  décider  à venir  dans  ses 
États  créer  une  école  d’agriculture,  daigna  le  recomman- 
der à la  cour  de  France,  et  lui  obtint  le  riche  prieuré  de 
Aauteuil-lc-Haudouin.  Rozier  remit  alors  la  rédaction 
du  Journal  de  physique  à son  neveu  Ulougez  le  jeune,  et 
s’établit  dans  un  petit  domaine  qu’il  acheta  près  de  Bé- 
ziers, pour  y faire  de  nouvelles  expériences.  Ce  fut  alors 
qu’il  entreprit  la  composition  de  son  Coui's  complet 
d’agriculture,  10  vol.  in-4",  dont  9 seulement  lui  appar- 
tiennent. Le  10°,  dû  tout  entier  à de  nouveaux  collabo- 
rateurs, ne  fut  publié  qu’en  1798.  Quelques  tracasse- 
ries l’ayant  obligé  de  vendre  sa  ferme,  il  retourna  à Lyon 
en  1788,  et  fut  aussitôt  mis  à la  tête  de  la  pépinière  de 
la  province  et  chargé  d’un  cours  verbal.  La  révolution 
le  jiriva  du  bénéfice  qui  faisait  toute  sa  fortune;  cepen- 
dant il  en  adopta  les  principes,  et,  quoiqu’il  eût  jusque- 
là  marqué  de  l’éloignement  pour  l’exercice  du  ministère, 
il  accepta  la  cure  de  Saint-Nizier.  Il  périt  pendant  le 
siège  de  Lyon,  d’une  bombe  qui  l’écrasa  dans  son  lit,  la 
nuit  du  29  septembre  1793.  Outre  les  ouvrages  que 
l’on  vient  de  citer,  on  a de  lui  : Mémoire  sur  la  manière 
de  se  procurer  les  di/férenlcs  espèces  d’animaux,  cl  de  les 
envoyer  des  pays  que  parcourent  les  voyageurs , Paris , 
1774,  in-i";  Xüuoclle  table  des  articles  contenus  dans  les 
niémoirts  de  l’ Academie  des  sciences  de  Paris,  depuis 
IfifiC  Jusqu’en  1770,  1773-1770,  4 vol.  in-4°  ; plusieurs 
Mémoires  sur  la  manière  de  brûler  et  de  distiller  les  vins, 
sur  la  culture  de  lu  navette  et  du  colza,  sur  les  moulins  et 
les  pressoirs  à huile  d'olive,  sur  le  rouissage  du  chanvre, 
couronnés  par  l’académie  de  Lyon. 

RUZIÈRE  (Louis-François  CARLET,  marquis  de 
la),  l’un  des  meilleurs  ofliciers  d’état-major  de  l’armée 
française,  naquit,  en  1755,  au  Pont-d’Arche,  près  Char- 
leville  en  Ardennes,  d’une  famille  originaire  du  Pié- 
mont, mais  établie  en  France  depuis  le  18°  siècle.  Il 
entra  au  service,  en  1745,  comme  volontaire,  dans  le 
régiment  de  Conli  infanterie,  où  il  fit  ses  premières  armes 
en  Italie,  servit  en  Flandre,  jusqu’à  la  paix  (1748),  et 
alla  amtinuer  à Paris  et  à Mézières  ses  études  en  ma- 
thématiques. En  1752,  il  passa  aux  Indes  orientales, 
comme  ingénieur,  avec  le  savant  abbé  de  la  Caille,  (jui 
lui  servit  de  mentor,  cl  dont  il  devint  l’ami.  Il  fut  em- 
ployé, à l’ile  de  France,  aux  fortifications,  et  rédigea  un 
plan  de  défense  pour  cette  importante  colonie.  De  retour 
en  Europe,  en  175C,  il  fut  nommé  aide  de  camp  du 
comte  de  Rcvel,  et  aide-maréchal  général  des  logis  de 
l’armée  auxiliaire  de  France,  destinée  pour  la  Bohême; 
il  commença,  en  1757,  la  guerre  de  sept  ans,  dans  l’ar- 
mée de  Westphalie,  et  se  trouva  à la  bataille  de  Rosbach, 
où  il  fut  chargé  de  conduire  une  division  d’artillerie  à 
la  droite  de  l’armée  : le  lendemain  de  la  bataille,  il  fut 
envoyé  au  roi  de  Prusse,  avec  des  dépêches  du  prince  de 
Soubise,  et  il  fit  rentrer  au  camp  plus  de  1,200  soldats 
qui  étaient  restés  dans  les  vignes , à la  débandade.  Le 
comte  de  Revel  ayant  été  tué  à cette  bataille,  la  Rozière 
fut  attaché  à la  division  commandée  par  le  duc  de  Bro- 


glie  : il  lit,  avec  ce  général  et  avec  les  maréchaux  d’Es- 
trées  et  de  Soubise,  toute  la  guerre  de  sept  ans.  Nommé 
capitaine  de  dragons  à la  bataille  de  Sundershausen,  il 
fut  blessé , et  eut  son  cheval  tué  sous  lui  d’un  coup  de 
canon.  En  1759,  à Bergen,  ce  fut  lui  qui,  avec  400  dra- 
gons, alla  reconnaître  l’avant-garde  ennemie.  A la  ba- 
taille et  à la  retraite  de  Minden,  il  commandait  un  déta- 
chement. En  1760,  à la  prise  de  Cassel,  il  entra  le 
premier  dans  la  place  : en  1761 , il  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel de  dragons  au  régiment  du  roi,  et,  peu  de 
temps  après,  fait  chevalier  de  Saint-Louis  pour  sa  con- 
duite à l’affaire  du  Frauenberg,  où  il  tendit  une  embus- 
cade au  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui  pensa  y 
être  pris  : mais  au  moment  où  la  Rozière  allait  l’arrêter, 
son  cheval  s’abattit  ; et  il  ne  lui  resta  à la  main  que  la 
housse  du  prince,  qui  dut  son  salut  à la  vitesse  de  son 
cheval.  Un  de  ses  beaux  faits  d’armes  est  l’assaut  donné, 
en  1761,  à la  Cascade  de  Cassel,  qu’il  enleva  l’épée  à la 
main,  et  dont  il  fit  la  garnison  prisonnière  de  guerre. 
Quelque  temps  après,  il  fut  pris,  à son  tour,  étant  en 
reconnaissance  dans  la  forêt  de  Sababord.  Il  passa  trois 
semaines  au  quartier  général  du  grand  Frédéric,  dont  il 
reçut  des  marques  d’estime.  Après  son  échange,  la  Ro- 
zière reprit  ses  fonctions  à l’armée  française.  A la  paix 
de  1765,  il  fut  employé  dans  le  ministère  secret  du 
comte  de  Broglic.  Celte  même  année,  sur  l’ordre  du  roi, 
il  passa  en  Angleterre,  et  fit  la  reconnaissance  des  ports 
et  côtes  de,  ce  royaume.  De  retour  en  France,  il  fut 
chargé,  en  1765,  de  faire  la  reconnaissance  topogra- 
phique et  hydrographique  de  toutes  les  côtes  et  ports  du 
royaume.  Il  produisit,  pour  la  défense  des  provinces 
d’Aunis  et  de  Saintonge,  et  particulièrement  pour  le  port 
de  Rochefort,  un  projet  qui  fut  approuvé  par  le  roi.  En 
1767,  il  fut  nommé  aide-maréchal  général  des  logis  em- 
ployé en  Bretagne,  et  proposa,  pour  le  port  de  Brest, 
un  plan  de  défense  qui  fait  encore  aujourd’hui  la  sûreté 
de  ce  bel  établissement  maritime.  On  doit  citer  aussi  les 
trai  aux  proposés,  et  en  partie  effectués  par  lui,  pour  la 
sûreté  de  Saint-Malo,  du  Clos-Poulet,  de  Lorient,  du 
Port-Louis,  du  Croisic  et  de  Bellc-Isle.  A la  fin  de  l’an- 
née 1768,  le  gouvernement  le  chargea  de  rédiger,  sur 
les  dépêches  des  ministres  et  des  généraux,  l’histoire 
des  guerres  de  France  sous  les  règnes  de  Louis  XIII, 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  Cet  ouvrage,  qui  devait  être 
en  12  volumes  111-4°,  avec  un  volume  de  planches,  est 
resté  inédit  par  suite  de  la  révolution.  En  1770,  il  fut 
nommé  commandant  à Saint-Malo,  et  chargé  de  rédiger 
un  plan  général.  En  1778,  la  guerre  contre  l’Angleterre 
étant  déclarée,  il  fut  appelé  à Versailles;  il  communiqua 
au  conseil  du  roi  ses  idées  sur  la  manière  d’attaquer  les 
ports  de  l’ennemi,  et  fil,  avec  le  maréchal  de  Broglie, 
l’inspection  des  côtes  : le  plan  de  descente  en  Angle- 
terre, rédigé  par  la  Rozière,  fut  approuvé;  cl  il  alla 
remplir  les  fonctions  de  maréchal  général  des  logis  de 
l’armée  destinée  à l’expédition,  et  rassemblée  sur  les 
côtes  de  la  Manche.  En  1781,  il  fut  promu  au  grade  de 
maréchal  de  camp.  La  paix  ayant  été  signée  avec  l’Angle- 
terre, en  1785,  il  commanda,  jusqu’en  1787,  six  batail- 
lons employés  aux  travaux  de  la  navigation  intérieure 
de  la  province  de  Bretagne.  A la  révolution,  les  troupes 
ayant  abandonné  le  parti  du  roi,  le  marquis  de  la  Ro- 
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eicre,  qui  connaissait  le  danger  de  commander  sans  le 
pouvoir  de  se  faire  obéir,  obtint  la  permission  de  se  re- 
tirer dans  sa  terre  de  la  Rozière  en  Champagne,  d’où  il 
émigra,  au  mois  de  mai  1791,  avec  son  fils  aîné,  capi- 
taine de  dragons.  Mis  à la  tête  des  bureaux  de  la  guerre 
établis  à Coblentz  par  les  princes  frères  de  Louis  XVI,  il 
exerça  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre,  sous  le 
maréchal  de  Broglic,  qui  remplissait  celles  de  premier 
ministre.  Il  fit  ensuite  la  campagne  de  1792,  en  qualité 
de  maréchal  de  camp,  et  de  maréchal  général  des  logis 
de  l’armée  royale,  et  fut  nommé,  celte  même  année, 
commandeur,  puis  grand  croix  de  l’ordre  de  St. -Louis. 
En  1794-,  il  passa  en  Angleterre,  sur  l’ordre  qui  lui  fut 
adressé,  de  Pétersbourg,  par  le  comte  d’Artois,  et  fut 
employé  à Londres,  en  qualité  de  quartier-maitre  géné- 
ral des  troupes  à la  solde  de  l’Angleterre,  destinées  à 
débarquer  dans  la  Vendée.  La  Rozière  reçut  la  proposi- 
tion d’entrer  au  service  de  la  Turquie,  avec  de  grands 
avantages  ; mais  il  préféra  de  servir  la  Russie,  dans  le 
grade  de  général-major,  et  avec  la  permission  de  rester  à 
Londres,  auprès  des  princes  français.  Peu  de  temps 
après,  la  reine  de  Portugal  lui  ayant  fait  offrir  le  grade 
de  lieutenant  général  de  ses  armées,  il  passa  an  service 
de  cette  puissance,  et  arrivé  à Lisbonne  en  janvier  1 797, 
il  s’y  occupa  de  la  formation  de  son  état-major.  Le 
prince  régent  de  Portugal  lui  donna,  en  1801,  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  destinée  à défendre  le 
nord  de  ce  royaume,  et,  à son  retour  de  l’armée,  le  fit 
commandeur  de  l’ordre  du  Christ.  En  1802,  il  le  nomma 
inspeeteur  général  des  frontières  et  côtes  du  royaume  j 
et  la  Rozière  exerça  ces  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées, dirigeant  tout,  et  jetant  les  premiers  fondements 
d’un  nouveau  plan  général  analogue  à la  situation  du 
pays,  et  dont  les  Anglais  ont  su  tirer  un  grand  parti 
dans  la  guerre  contre  les  Français.  Un  changcincnt  dans 
le  ministère  arrêta  cet  utile  travail.  Après  mille  projets, 
presque  aussitôt  détruits  que  conçus,  et  où  les  avis  du 
marquis  ne  prévalurent  point,  le  prince  régent,  avee  sa 
cour,  s’embarqua  pour  le  Brésil;  et  la  Rozière  mourut 
à Lisbonne,  le  7 avril  1808.  On  a de  lui  : Stratagèmes 
de  guerre,  Paris,  1756,  in-12,  faible  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse ; Campagne  du  maréchal  de  Créqui  en  Lorraine  et 
en  Alsace  en  1677,  1764-,  in-12  ; Campagne  de  Louis, 
prince  de  Coudé,  en  Flandre,  en  1674',  1765,  in-12; 
Campagne  du  .maréchal  de  Villars  et  de  Max.-Ëmm., 
électeur  de  Itavière,  en  Allemagne,  en  1703,  1766;  Cam- 
pug/ic  du  duc  de  Rohan  dans  la  Valteline,  en  1655,  précé- 
dée d’un  discours  sur  la  guerre  des  montagnes , avec  une 
carie  pour  rintelligcnce  de  la  campagne;  Traité  des 
armes  en  général,  1764.  11  a dressé  en  outre  une  Carie 
de  la  liesse,  en  4 feuilles,  gravée  en  1761  ; la  Carte  des 
Pays-Bas  catholiques,  et  celle  du  Combat  de  Seneffe,  et  a 
laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  inédits,  parmi 
lesquels  sc  trouve  r//istoj>e  dis  guerres  de  France  sous 
Louis  XIII,  Louis  XI V et  Louis  X V'.  h' Encyclopédie  con- 
tient de  lui  plusieurs  articles,  notamment  Pique  et  Mous- 
queterie. 

ItOZIMOIN  (Claude  de  la  ROZE,  sieur  de),  comé- 
dien de  la  troupe  de  Molière,  a publié  sous  le  faux  nom 
de  Dumesnil  : Vies  des  saints  pour  tous  les  jours  de  l’an- 
née, recueillies  des  SS.  PP.,  des  auteurs  ecclesiastiques, 


de  plusieurs  martyrologes  et  du  bréviaire  romain,  1680, 
2 vol.  in-4“.  Ce  comédien  fut  privé  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique. Baillet  fait  observer,  dans  ses  Auteurs  dé- 
guisés, édition  in-12,  page  513,  qu’elle  lui  eût  été  pro- 
bablement accordée,  s’il  avait  été  reconnu  pour  l’auteur 
d’une  Vie  des  saints. 

UUAR  (Martin),  né  à Krempe  dans  le  Holstein,  en 
1588,  mort  en  1657,  ministre  des  sociniens  de  Dantzig, 
après  avoir  été  quelque  temps  recteur  du  collège  de  Cra- 
covie,  avait  voyagé  dans  la  plupart  des  pays  de  l’Europe, 
et  embrassé  dans  scs  études  le  droit  naturel,  le  droit  pu- 
blic, l’histoire  et  les  dogmes  de  toutes  les  sectes.  D’a- 
bord luthérien,  puis  socinicn,  il  demeura  toujours 
attaché  à ce  dernier  parti , malgré  les  tentatives  de 
George  Calixte,  et  aima  mieux  perdre  son  patrimoine 
que  d’y  renoncer.  On  lui  doit  des  notes  sur  le  catéchisme 
des  sociniens  de  Pologne,  dans  les  éditions  de  1665  et 
1680,  et  2 vol.  de  Lettres  pleines  d’anecdotes  curieuses, 
Amsterdam,  1677-1681 , in-8“.  Ces  lettres  ont  été  réim- 
primées à la  suite  de  l’histoire  du  Crypto-Socinianisme 
de  Zellncr,  Leipzig,  1729,  in-4°. 

RUAULT  (Jean),  littérateur,  né  vers  1580  à Cou- 
tanccs,  se  rendit,  jeune  encore,  fort  habile  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  dans  l’histoire,  la  géographie 
et  les  antiquités.  Il  enseigna  les  humanités  d’abord  à 
Rouen,  puis  dans  différents  collèges  de  Paris,  fut  nommé 
deux  fois  recteur  de  l’université,  succéda  en  1629  à 
Frédéric  Morel  dans  une  chaire  de  belles-lettres  au  Col- 
lége-Royal,  et  mourut  en  1636.  Outre  une  Fie  de  Plu- 
tarque, ainsi  qu’une  édition  de,  scs  OEuvres  (Paris, 
1624),  on  a de  cet  écrivain,  plus  érudit  qu’homme  de 
goût  : un  /iccMeiï  de  poésies  latines,  Paris,  1610,  in-12; 
Controverse  sur  les  duels  (en  lolrn),  ibid.,  1625,  in-8"; 
Oraison  funèbre  d'Achille  de  Ilarlay,  id.,  ibid.,  1610, 
in-l";  Preuves  de  l’histoire  du  royaume  d’Yvetot,  1651, 
in-l“,  rare  et  recherché. 

RURRl  (André),  ex-jésuite,  né  en  1759  à Venise, 
où  il  mourut  en  1810,  professa  les  belles-lettres  au  col- 
lège des  Nobles  à Brescia,  et,  lors  de  la  dispersion  de 
sou  ordre,  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  s’occupa  de 
travaux  littéraires.  Compilateur  infatigable,  il  a publié 
quelques  dissertatiotis  sur  des  questions  d’antiquité  ; 
un  recueil  d’éloges,  dont  6 sont  de  lui;  une  collcclion 
des  poêles  classiques  de  toutes  les  nations,  traduite  en 
italien,  avec  des  notices  sur  chaque  auteur  ; un  Journal 
d'antiquités  sacrées  et  profanes,  en  italien,  1793,  in-8'’; 
un  Epislolario,  ou  choix  de  lettres  inédites  de  divers 
auteurs,  Venise,  1795-1796,  2 vol.  in-4®;  Il  Genio  lett. 
d’Europa,  recueil  périodique,  etc.  Outre  ces  publica- 
tions, il  a donné,  entre  autres  opuscules  : / Giorni  dell’ 
unno,  consecrati  alla  passionc  di  Gesù-Cristo,  Parme, 
1793,  in-12;  Il  Genio  nautico  c militare,  canti  H, 
poème  à la  louange  d’Angelo  Emo,  amiral  vénitien  qui 
bombarda  Tunis  en  1774.  Enfin  Rubbi  a surveillé  des 
éditions  des  OEuvres  de  Muratori  et  de  Maffei,  publiées 
à Venise  (voyez,  pour  plus  de  détails,  le  Supplément  h la 
liibliotheca  scriplorum  societatis  Jesu,  du  P.  Caballero); 
Letteratura  veneziana  del secolo  X VIII,  et  le  tome  LVI  du 
Parnaso  italiano,  où  Rubbi  a lui-même  consigné  les 
renseignements  qui  le  concernent. 

RUUEIS  (Jean-Bernard-Marie  de),  dominicain,  né 
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vers  1G8C,  (l’une  famille  dislingimc  de  Cividal  dcl 
Friuli,  entra  dans  l’ordre  des  frères  prêcheurs  <à  17  ans, 
vint  étudier  au  couvent  de  San-Minialo  en  Toscane  la 
philosophie,  qu’il  alla  professer  ensuite  à Venise  au 
monastère  des  Za//ere,  puis  suivit,  en  qualité  de  théolo- 
gien, une  ambassade  extraordinaire  de  la  république 
auprès  de  la  cour  de  France.  De  retour  à Venise,  il  re- 
prit ses  études  et  s’occupa  d’accroitre  la  bibliothèque  de 
son  couvent,  dont  le  soin  lui  avait  été  confié,  et  qui  de- 
vint dans  la  suiteunedes  plus  considérablesde  la  ville  par 
la  générosité  d’Apostolo  Zciio.  Ayant  été  désigné  par  le 
cardinal  Delfino  pour  aller  soutenir  à Rome  les  droits 
du  patriarcat  d’Aquilée,  que  l’on  parlait  d’abolir,  le 
P.  Rubeis  s’y  refusa,  et  continua  de  partager  son  temps 
entre  l’étude  et  les  pratiques  de  piété.  Il  mourut  à Ve- 
nise en  1775.  Ce  laborieux  écrivain  a publié,  outre  une 
dissertation  latine  sur  saint  Thomas  d’Aquin,  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  ce  docteur,  Venise,  1745-1760, 
28  vol.  in-4“;  plusieurs  dissertations  sur  le  schisme,  les 
monuments  et  les  prétentions  de  l’église  d’Aquilée,  et 
sur  la  doctrine  et  les  ouvrages  de  quelques  évêques  ou 
chefs  de  parti.  Des  livres  dogmatiques,  savoir  : De  pcc~ 
calo  oriyinali,  ejusqite  naturd,  cl  Iradacc  et  pœnâ,  1757, 
111-4"^  üe  charilate,  virtute  theol.,  ejusque  nalurâ,  etc., 
17.58,  in-4“j  Lctlera  al  P.  Barbcri,  sopra  il  sistema  delta 
gnizia  dcl  P.  MûjUavacca,  dans  les  Novelleletlere  fiorent., 
1751,  in-8“.  Fabroni,  dans  le  tome  II  des  VUæ  Itulo- 
rum,  et  les  rédacteurs  du  Gioriiale  du’  Icttcrati  d’Ilalia, 
MoJèuc,  1770,  donnent  sur  Rubeis,  de  plus  amples 
renseignements. 

ItLBElS.  Foyci  UOSSI  (Jérome). 

UL'IîEiNS  (Pierre-Paul),  le  plus  célèbre  peintre  de 
l’école  flamande,  naquit  à Cologne  le  29  juin  1577  , 
d’une  famille  originaire  de  Styric,  qui  s’était  établie  à 
Anvers.  Les  troubles  religieux  du  16®  siècle  avaient  en- 
gagé Jean  Rubens,  son  père,  à aller  se  fixer  à Cologne  où 
il  mourut  en  1587  j sa  mère,  Marie  Pipelingue,  revint 
alors  habiter  Anvers,  sa  ville  natale.  Rubens  y continua 
ses  études  d’une  manière  fort  distinguée.  Bientôt  il  fut 
placé,  eu  qualité  de  page,  chez  la  comtesse  de  Lalain; 
niais,  entraîné  par  un  goût  invincible  pour  la  pein- 
ture , il  sollicita  et  obtint  de  sa  mère  la  permission  de 
cultiver  cet  art.  Il  prit  des  leçons  d’Adam  van  Ort, 
qu’il  abandonna  presque  aussitôt  pour  fréquenter  l’école 
d’Otto  Venius.  Supérieur  à scs  deux  maîtres  après 
quatre  années  d’études,  il  partit  pour  l’Italie  en  1600, 
et  SC  rendit  d’abord  à Venise,  où  l’attiraient  les  ta- 
bleaux du  Titien,  de  Paul  Véronèse  et  de  Tintoret. 
Sur  la  réputation  que  lui  firent  ses  premiers  ouvrages, 
le  duc  de  Mantoue  s’empressa  de  l’appeler  à sa  cour,  lui 
offrit  un  logement  dans  son  palais,  et  lui  donna  le  titre 
de  gentilhomme,  le  chargea  d’une  mission  pour  la  cour 
d’Espagne,  et  le  combla  de  présents  à sou  retour.  Ru- 
bens se  rendit  alors  à Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître.  Il  alla  ensuite  à Florence,  où  il  étudia  les 
chefs-d’œuvre  de  la  statuaire  antique,  à Bologne,  pour 
y voir  les  ouvrages  des  Carrache,  et  revint  à Venise.  Sa 
prédilection  pour  les  grands  coloristes  de  cette  école  le 
porta  à prolonger  son  séjour  dans  cette  ville,  et  il  acheva 
de  s’y  perfectionner.  Néanmoins  il  revint  à Rome,  où 
plusieurs  tableaux  lui  furent  commandés,  et  de  là  se 


rendit  à Milan,  où  il  dessina  la  Chie  de  Léonaril  de 
Vinci.  A son  arrivée  à Gênes,  il  fut  environné  d’hon- 
neurs et  de  distinctions,  y exécuta  plusieurs  ouvrages, 
et  recueillit  les  plans  des  plus  beaux  palais  de  cette  ville. 
Au  milieu  de  ces  travaux  il  apprend  que  sa  mère  est 
dangereusement  malade;  il  part  sur-le-champ  ; mais  en 
route  il  reçoit  la  nouvelle  que  sa  mère  a cessé  de  vivre. 
Il  se  retire  dans  l’abbaye  de  Saint-Michel,  près  de 
Bruxelles,  et  s’y  livre  sans  distraction  à sa  douleur  et 
au  soin  d’élever  un  monument  à celle  qui  lui  avait  donné 
le  jour.  L’archiduc  Albert  et  son  épouse  Isabelle  l’ap- 
pelèrent à la  cour  de  Bruxelles,  lui  donnèrent  une  pen- 
sion considérable  et  la  clef  de  chambellan.  Ces  faveurs 
empêchèrent  Rubens  de  retourner  en  Italie;  mais  il 
continua  de  résider  à Anvers.  Il  y acheta  une  maison 
spacieuse,  qu’il  orna  et  fit  disposer  pour  ses  travaux. 
En  1610,  il  épousa  Isabelle  Brant,  nièce  de  la  femme 
de  son  frère  aîné , Philippe  Rubens.  Dès  lors  il  exécuta 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  la  plupart  destinés  à des 
églises  ou  à des  abbayes.  L’académie  de  peinture  d’An- 
vers l’admit  bientôt  dans  son  sein.  En  1620,  Marie  de 
Mcdicis  le  fit  venir  à Paris  pour  lui  confier  l’embellisse- 
ment de  son  palais  du  Luxembourg.  Rubens  exécuta  ces 
tableaux  dans  son  atelier  d’Anvers,  et  revint  à Paris 
pour  les  mettre  eu  place.  Cette  suite  de  tableaux  repré- 
sente l’hisloire  allégorique  de  la  reine  depuis  sa  nais- 
sence  jusqu’.à  sa  réconciliation  avec  son  fils,  Louis  XIIl. 
Marie  de  Médicis  proposa  encore  à Rubens  de  peindre 
une  galerie  parallèle,  destinée  à consacrer  les  hauts 
faits  de  Henri  IV,  sou  époux.  L’artisle  commença  les 
esquisses;  mais  la  disgrâce  de  la  reine  eu  empêcha  l’exé- 
cution. Rubens  avait  plus  d’un  genre  de  mérite.  Il 
lisait  dans  leur  langue  qu’il  parlait  avec  autant  de  faci- 
lité que  la  sienne,  les  poètes  et  les  historiens  latins.  Le 
français,  l’anglais,  l’espagnol,  l’ilalien,  ne  lui  étaient 
pas  moins  familiers.  Il  était  aussi  diplomate.  Le  duc  de 
Buckingham  lui  ayant  témoigné  le  désir  de  voir  cesser 
mésintelligence  des  couronnes  d’Angleterre  et  d’Espa- 
gne, il  se  chargea  de  communiquer  scs  intentions  à l’in- 
fante Isabelle,  veuve  alors  de  l’archiduc  Albert,  et 
la  princesse  l’envoya  au  roi  d’Espagne,  Philippe  IV, 
pour  continuer  cette  négociation.  Frappé  du  mérite  de 
Rubens,  le  roi  le  fit  chevalier,  et  lui  donna  la  charge  de 
secrétaire  de  son  conseil  privé.  Rubens  revint  à Bruxel- 
les rendre  compte  à l’infante  de  cette  ouverture:  il  passa 
ensuite  en  .Angleterre  avec  les  instructions  du  roi  catho- 
lique, et  la  paix  fut  conclue  au  désir  des  deux  puis- 
sances. Charles  I®''  le  fit  chevalier  en  plein  parlement, 
et  à son  départ  lui  donna  l’épée  qu’il  avait  à son  côté, 
lui  fit  présent  d’un  diamant  qu’il  avait  à son  doigt  et 
d’un  cordon  enrichi  de  diamants,  et  lui  mit  au  cou  une 
riche  chaîne  ornée  de  son  portrait.  Lorsqu’il  revint  à 
Bruxelles,  l’achiduchesse  lui  confia  une  nouvelle  mis- 
sion pour  le  roi  d’Espagne.  Ce  souverain  le  reçut  avee 
les  plus  grands  honneurs,  lui  donna  la  clef  d’or,  lui 
confirma  le  titre  de  chevalier,  et  le  congédia  comblé  de 
présents  et  avec  de  nouvelles  instructions.  De  retour  en 
Belgique,  il  regagna  sa  maison  d’Anvers,  y reprit  ses 
travaux,  et,  en  1650,  il  épousa  en  secondes  noces  Hé- 
lène Froment.  Bientôt  l’archiduchesse  Isabelle  le  chargea 
d’une  commission  secrète  auprès  des  états  de  Hollande, 
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qui  lui  faisaient  la  guerre.  Rubens  eût  encore  réussi 
dans  celte  négociation,  sans  de  fatales  circonstances  et 
sans  les  intrigues  d’autres  négociateurs.  Rappelé  alors 
à Bruxelles,  il  se  tint  éloigné  de  tous  les  embarras  de 
cour,  qui  néanmoins  ne  le  détournèrent  jamais  de  son 
art.  N’ayant  pu,  à cause  d’un  accès  de  goutte,  assister  à 
l’entrée  du  prince  Ferdinand  à Anvers,  il  reçut  sa  vi- 
site. Déjà  son  atelier  avait  été  honoré  de  la  présence  de 
plusieurs  souverains.  On  s’empressait  de  rendre  hom- 
mage à ses  vertus  et  à ses  talents.  Étranger  à tout  sen- 
timent d’envie,  Rubens  faisait  un  noble  usage  de  la 
fortune  qu’il  avait  acquise.  Durant  ses  deux  dernières 
années,  de  violentes  douleurs  de  goutte  l’empêchèrent 
de  tenir  le  pinceau.  Il  mourut  le  30  mai  1640,  et  fut 
inhumé  dans  l’église  Saint-Jacques  d’Anvers.  Ce  grand 
artiste  possédait  une  figure  et  des  manières  nobles,  une 
conversation  brillante.  Il  travaillait  avec  une  telle  faci- 
lité que  pendant  qu'il  composait  il  se  faisait  lire  les  plus 
beaux  passages  des  poètes  anciens  et  modernes.  Il  pei- 
gnait tous  les  genres,  inventait  facilement,  exécutait 
avec  célérité.  Scs  ouvrages,  connus  par  la  gravure,  s’élè- 
vent à près  de  1,500.  On  l’a  vu  souvent  faire  plusieurs 
esquisses  du  meme  sujet,  et  toutes  dilTércntcs.  Suivant 
l’impétuosité  de  sa  pensée  et  la  reproduisant  avec  cha- 
leur, il  sacrifiait  l’exactitude  du  trait  à la  magie  de  la 
couleur,  et  son  su  préme  mérite  consiste  dans  le  grandiose 
de  l’effet , dans  l’enthousiasme  et  la  variété  de  sa  com- 
position ; peut-être  a-t-il  été  trop  prodigue  d’allégories, 
qui  ne  SC  devinent  pas  toujours.  Rubens  a exécuté  pour 
les  principales  églises  de  Bruxelles,  Anvers,  Malincs,  etc., 
un  grand  nombre  de  tableaux  qui  sont  autant  de  chefs- 
d’œuvre,  et  qu’il  serait  trop  long  de  désigner  ici.  Le  musée 
de  Paris  possède  43  tableaux  de  ce  maître,  dont  24  fai- 
saient partie  de  la  galerie  Médicisau  Luxembourg.  Les  plus 
célèbres  sont:  la  Fuile  deLoth  ; l’Adoration  des  Mages  ; la 
Fuite  en  Égypte;  la  Vierge  aux  anges;  le  Denier  de  César; 
Jésus  sur  la  croix,  et  le  magnifique  porlruit  de  J.  Ilichar- 
dot,  président  du  conseil  de  Flandre.  Quelques  villes  de 
France  possèdent  encore  des  tableaux  de  Rubens  ; ce  sont  : 
Lyon,  Nancy,  Lille,  Toulouse,  Dijon,  Bordeaux,  Mar- 
seille, Tours,  Grenoble  et  Nantes.  Cet  artiste  eut  un 
grand  nombre  d’élèves,  dont  la  plupart  le  secondèrent 
dans  scs  travaux.  On  cite  Vandyck,  Diepcnbeck,  Wil- 
denSjSneydcrs,  Van  Mol,  VanTulden,  Jacques  Jordaens, 
Érasme  Quellinus  et  Gérard  Seghers.  Les  principaux 
graveurs  qui  se  sont  exercés  sur  ses  ouvrages  sont  : 
Lucas  Wosterman,  les  frères  Bolswcrt,  Paul  Pontius, 
Vischer  et  Van  Schuppen.  Outre  scs  peintures,  Rubens 
a laissé  : Palazzi  unliclti  e moderni  di  Genova,  1622, 
in-fol. , 139  planches;  un  Traité  de  la  peinture,  1622; 
V Architecture  italienne,  Amsterdam,  1754, in-fol.  R.  Ilec- 
quet  a publié  un  Catalogue  des  estampes  gravées  d’aj)rès 
lui,  Paris,  1751  , in -12;  et  sa  Fie  a été  écrite  par 
J.  F.  M.  Michel,  Bru.xelles,  1771,  111-8“. 

RUBENS  (.kLDERT),  l’un  des  fils  du  précédent,  né  à 
Anvers  en  1614,  se  passionna  de  bonne  heure  pour  l’an- 
tiquité, cl  fil  des  progrès  rapides  dansJcs  langues,  l’his- 
toire et  la  numismatique.  Nommé  secrétaire  d’État  à 
Bruxelles,  il  refusa  d’autres  emplois,  afin  de  s’aban- 
donner plus  tranquillement  à son  goût  pour  l’élude.  11 
vivait  heureux  au  milieu  de  scs  livres  et  de  ses  amis,  et 


environné  de  l’estime  publique,  lorsque  ses  jouissances 
furent  empoisonnées  par  la  mort  de  son  fils  unique, 
auquel  sa  femme  survécut  très-peu  de  temps.  Il  ne  put 
supporter  des  coups  aussi  terribles.  Il  mourut  le  !"■  oc- 
tobre 1657.  Rubens  avait  confié  ses  manuscrits  à Gevar- 
tius,  son  ami  le  plus  intime,  qui  les  communiqua  à 
Gronovius  et  à Grævius.  Ce  dernier  publia  le  recueil  des 
dissertations  d’Albert  Rubens,  Anvers,  1665,  in-4“, 
sous  ce  titre  : De  re  vestiarid  velerum , priecipuè  de  lato 
clavo  lib.  II.  On  trouve  en  outre  dans  ce  volume  : Dia-  . 
trihe  de  gemmâ  liberianâ;  De  gemrnâ  augustd;  De  urbi- 
bus  Neocoris;  De.  natali  die  Cœsaris  Augusli,  etc.  La  plu- 
part des  dissertations  de  Rubens  ont  été  recueillies  dans 
le  Thésaurus  antiquitalum  romanarum  de  Gronovius. 
Rubens  a laissé  d’autres  ouvrages,  savoir  ; Regum  impe- 
ralorwn  ronianorum  numismata,  .Anvers,  1654,  in-4‘>; 
De  vitd  Fl.  Muntii  Theodori  V.  C.  liber,  Uj^'cchl,  1694, 
in-12;  on  trouve  de  lui  deux  Lettres  à Nicolas  Ilcinsius, 
dans  le  Sylloge  epistolarum  de  Burmann  , contenant 
des  Notes  et  des  Variantes  sur  les  textes  de  Claudicn  et  ^ 
d’Ovide. 

RUBENS  (Philippe),  frère  aîné  du  peintre,  né  à 
Cologne  en  1574,  fit  ses  études  au  gymnase  d’.Anvcrs, 
et,  à la  fin  de  ses  cours,  devint  secrétaire  du  président 
Richardot,  qui  le  chargea  de  surveiller  l’éducation  de  scs 
enfants.  11  suivit  avec  eux  les  leçons  de  Justc-Lipse,  et 
accompagna  l’aîné  en  Italie,  fl  reçut  à Rome  le  laurier 
doctoral  de  la  faculté  de  droit.  Dans  un  second  voyage 
qu’il  fit  à Rome,  le  cardinal  Asengne  Colonne  le  nomma 
son  bibliothécaire.  Rappelé,  en  1609,  par  le  sénat  d’An- 
vers , pour  occuper  la  place  de  secrétaire  d’État,  que 
Boschius  laissa  vacante,  il  mourut  prématurément,  le 
28  août  1611.  A beaucoup  d'érudition,  Rubens  joignait 
des  qualités  très-estimables.  On  a de  lui  : Elcetorum 
lib.  II,  in  quibus  antiqni  ritus,  emendutiones,  etc.,  Anvers, 
1608,  petit  in-fol.  Il  avait  découvert,  dans  la  bibliothè- 
que du  cardinal  Colonne , un  manuscrit  contenant  les 
Homélies  de  saint  Astère , évêque  d’Amassée.  11  les 
traduisit  en  latin , et  Jean  Branls  publia  cette  version 
sous  ce  litre  : é».  Aslerii,  episcopi  Amaseæ,  homelùr, 
gr.  et  lat.,  mine  primùin  edilœ  ; accedunt  carmina  Fhil. 
liiibenii,  narrationes  et  epistolæ  selectiores,  ibid.,  1615, 
in-4“.  Ce  volume,  décrit  dans  VApparatus  litterarius  de 
Freytag,  tome  I,  pages  86-91,  est  précédé  de  la  Fie  de 
Rubens,  par  l’éditeur. 

RUBINI  (Pierre),  médecin,  né  à Parme  en  1760,  fut 
d’abord  destiné  à l’état  de  forgeron,  qu’exerçait  son  père; 
mais  il  se  décida  bientôt  pour  la  médecine,  et  l’étudia 
avec  ardeur.  Reçu  docteur  à l’université  de  Parme  , il 
fréquenta  le  grand  hôpital  de  celte  ville,  où  il  se  forma 
au  traitement  des  malades,  et  devint  médecin  pensionné 
d’un  petit  village  nommé  Compiano.  Quelque  temps 
après  il  accepta  la  mission  de  visiter,  aux  frais  du  gou- 
vernement, les  jirincipales  universités  de  l’Europe,  se 
rendit  d’abord  à Pavic,  où  il  suivit  les  leçons  du  célèbre 
Frank,  passa  ensuite  à Montpellier,  à Lyon,  à Paris,  à 
Édimbourg,  et  se  mil  en  relation  avec  les  plus  habiles 
professeurs  de  ce  temps.  De  retour  à Parme,  il  fut 
nommé  professeur  de  clinique  médicale  à l’université  de 
cette  ville.  En  1804,  il  concourut  à la  fondation  de  la 
Société  de  médecine  et  de  chirurgie  instituée  à Parme 
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sur  le  phin  de  celle  d’Kdinibourg,  <lont  il  élait  membre. 
Il  aj)partcnait  à plusieurs  autres  academies.  Eu  18IC  , 
rarcliiducliessc  Marie-Louise  le  nomma  son  médecin 
consultant  et  nrcliûitre  de  Parme.  Il  mourut  le  15  mai 
181!),  laissant  plusieurs  ouvrages  dont  quelques-uns  se 
trouvent  dans  les  Méutoirc.i  de  la  Société  italienne.  Nous 
citerons,  entre  autres,  scs  Riflessioni  sullc  fchhri  chia- 
inuti'  f/iatie  e su'  canlar/j  in  (jenere,  Parme,  1805,  in-8“; 
Itiflessinni  snllamalaltiacommnncmeutc  denominnta  crup, 
ibid.,  1815,  in-8<>  ; Discours  sur  les  progrès  de  la  vaccine 
dans  le  département  du  Tara,  en  1812,  dans  la  Notice 
sur  les  progrès  de  la  vaccine,  etc.,  ibid.,  1813,  iu-8‘’.  Il 
c.vistc  des  écrits  inédits  du  professeur  Rubini,  parmi  les- 
quels on  cite  des  Lezioni  di  clinica  inedica;  un  Discours 
inaugural  prononcé  à l’université  de  Parme  en  1795; 
De  sludiorum  comvwdis  algue  pcriculis,  et  sous  le  titre  de 
Storie  di  mainttie , in-fol. , une  histoire  des  traitements 
faits  par  l’auteur.  \' Eloge  historique  de  Rubini,  par 
M.  Pezzana,  bibliothécaire  à Parme,  1822,  in-S",  se 
trouve  dans  le  tome  XIX  des  Mémoires  de  la  Société  ita- 
lienne des  .sciences. 

UDIlUL^miS  (Guillaujif.  de  RUYSBROEK,  dit), 
cordeiier,  né  dans  le  Brabant  vers  l’an  1230,  fut  envoyé 
en  Tarlaric,  l’an  1253,  par  saint  Louis,  avec  Barthélemi 
de  Crémone,  religieux  du  même  ordre,  pour  prêcher 
l'Évangile.  Arrivé  au  campement  dukanBatou,  il  essuya 
quelques  railleries,  et  fut  obligé  de  se  rendre  auprès  du 
Knkan  ou  grand  kan  Mangou.  Ce  dernier  accueillit  Ru- 
bruquis,  lui  accorda  plusieurs  audiences,  le  questionna 
souvent  sur  les  usages  et  les  mœurs  des  Francs,  leurs 
richesses  , leur  religion  , etc.  Il  voulut  meme  que  les  mis- 
sionnaires disputassent  en  sa  présence  avec  des  prêtres 
iicstoricns  et  des  iinans  qui  se  trouvaient  à sa  cour;  mais 
CCS  conférences  furent  sans  résultat.  Mangou  les  congé- 
dia ensuite  a\ec  une  lettre  pour  le  roi  de  Franee.  Ru- 
briiquis  revint  seul  j)ar  le  désert  qu’il  avait  déjà  traversé, 
rencontra  Sartak,  gendre  du  kan  Batou,  qui  lui  fit  pré- 
sent de  deux  habits,  l’un  pour  lui-même,  et  l’autre  pour 
le  roi  de  France.  Le  missionnaire  ne  retrouva  pas  ce 
prince  dans  la  terre  sainte,  et  reçut  l’ordre  d’aller  rési- 
der an  couvent  d’.\cre.  Avant  de  se  rendre  à sa  destina- 
tion, il  adressa  à saint  Louis  une  lettre  en  mauvais  latin, 
contenant  la  relation  de  son  voyage,  llackluyt  en  a pu- 
blié une  partie  en  anglais  dans  sa  CoUcclion,  tome  I, 
pages  71-93.  Purehas  en  fit  une  nouvelle  version,  qu’il 
inséra  dans  son  Recueil,  et  que  P.  Bergeron  traduisit  de 
l’anglais  en  français,  Paris,  1629,  in-B".  Van  der  Aa 
reproduisit  cette  version  dans  le  Recueil  des  vogages  faits 
principalement  en  Turtarie.  L’abbé  Prévost  en  a donné 
Vc.xlrail  dans  l’Histoire  des  voyages,  tome  XXVI,  édition 
in-12.  La  relation  de  Rubruquis  est  pleine  de  détails 
curieux  sur  les  usages  des  Mogols , exacte  et  écrite  de 
bonne  foi. 

IVL'IJYS  (Claude),  historien,  né  a Lyon  en  1553,  fit 
scs  études  à Paris  et  à Toulouse,  où  il  reçut  le  grade  de 
docteur  en  droit,  cl  de  retour  dans  sa  ville  natale,  exerça 
la  profession  d’avocat.  Nommé  conseiller  au  présidial , 
puis  au  parlement  de  Dombes,  il  fut  ensuite  investi  des 
fonctions  municipales  à Lyon  , devint,  en  1565 , et  de- 
nieura , pendant  30  ans,  procureur  général  de  la  com- 
munauté. L’un  des  plus  fougueux  partisans  de  la  Ligue, 
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il  contribua  beaucoup  à soulever  Lyon  contre  l’aulorilc 
royale,  et,  après  la  soumission  de  celte  ville , forcé  de 
s’éloigner,  il  se  relira  à Avignon,  où  il  resta  6 ans.  11 
reconnut  ses  erreurs,  et,  sur  la  recommandation  dn  chan- 
celier Bellièvrc,  il  put  revenir  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  au  mois  de  septembre  1615.  Rnbys  a laissé 
beaucoup  d’ouvrages  tombés  dans  l’oubli.  Nous  citerons 
seulement  : Commentaires  et  déclarations  siir  le  texte  des 
privilèges,  franchises  et  immunités  octroyés  par  les  rnis  de 
France  aux  consuls,  échevins  et  habitants  de  Lyon,  1575, 
in-fol.;  Sommaire,  explication  et  commoitaire  des  articles 
de  la  coutume  du  duché  de  Rourgogne,  i 580,  in-4®;  His- 
toire véritable  de  la  ville  de  Lyon,  contenant  ce.  qui  a élé 
ohmis  par  Champier,  Paradin  et  autres,  160f,  in-fol.; 
Histoire  de  l’ancienne  extraction , source  et  origine  de  la 
maison  royale  de.  France,  1615,  in-8®,  etc.  On  trouve  des 
détails  sur  Rnbys  dans  les  Lyonnais  dignes  de  mémoire, 
tome  I,  page  424,  et  dans  la  Notice  sur  cet  auteur,  par 
Bonifier,  dans  l’Histoire  des  commentitcursde  la  commune 
de  Rourgogne,  page  17. 

RUCC.ELLAI  (BEfiNARD),  en  latin  Oricccllarius , 
allié  des  Mcdicis,  né  à Florence  en  1449,  obtint  la 
charge  de  gonfalonnier  de  justice,  fut  ambassadeur  à 
Gênes,  à Naples  et  en  France,  et  exerça  plusieurs  em- 
plois durant  les  petites  révolutions  qui  agitèrent  Flo- 
rence. Dans  le  cours  de  sa  carrière  politique,  sur  laquelle 
pèsent  les  reproches  d’ambiguité,  de  partialité,  d’incon- 
stance, il  se  montra  toujours  fidèle  aux  lettres,  les  pro- 
tégea avec  munificence,  et  ajoutait  ainsi  aux  éloges  que 
lui  méritait  sa  vie  privée.  A la  mort  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,  il  SC  déclara  le  protecteur  des  néoplatoniciens  de 
Florence,  leur  fit  bâtir  un  palais,  et  décora  magnifique- 
ment les  jardins  réservés  à leurs  conférences,  jardins 
restés  célèbres  en  Italie  sous  le  nom  d'Orti  Oriccellarii. 
Il  mourut  dans  sa  ville  natale  le  7 octobre  1514,  et  fut 
enterré  dans  l’église  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  dont  il 
avait  achevé  la  façade,  commencée  par  son  père.  Son 
principal  ouvrage  est  le  livre  De  vrbe  Rornâ,  ouvrage 
remarquable  par  l’élégance  et  la  précision,  et  qui  ne  vit 
le  jour  qu’au  1 8®  siècle,  dans  les  Rerum  ilalicar.  scripto- 
res  (lorentini,  tome  II , page  755.  On  lui  doit  encore  un 
livre  De  bello  italico  (Londres,  Brindley,  1724,  in-4") , 
et  un  petit  traité  anonyme  sur  les  Magistratures  ro- 
maines, Leipzig,  1752,  etc.  Ruccellaï  connaissait  par- 
faitement les  finesses  de  la  langue  latine,  et,  à cet  égard, 
il  a fait  preuve  d’habileté  dans  ses  ouvrages. 

RUCGELLAI  (Jean),  4®  fils  du  précédent,  né  en 
1475  à Florence,  partagea  l’exil  des  Médicis.  Rappelé 
avec  eux  en  1515,  lorsque  Léon  X,  son  parent  et  du 
même  âge  que  lui,  fut  élu  pape,  il  se  démit  bientôt  des 
charges  que  la  dernière  révolution  avait  réunies  sur  sa 
tête,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  accepta  une  place 
éminente  dans  la  maison  du  pontife,  et  le  suivit  à Bo- 
logne, lorsqu’il  alla  conclure  le  concordat  avec  Fran- 
çois I®®,  C’est  dans  ce  voyage  que  Ruccellaï  offrit  à la 
cour  papale  une  fête  pompeuse,  et  donna  le  spectacle  de 
deux  tragédies,  les  premières  que  la  scène  moderne  ait 
connues  {Sophonishe,  du  Trissin,  et  Rosmonde,  dont  il 
est  l’auteur).  Peu  après,  il  se  rendit  en  France  en  qua- 
lité de  nonce,  et  le  roi  lui  témoigna  beaucoup  de  bien- 
veillance; mais  Léon  X s’étant  ligué  avec  Charles-Quint, 
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Rurcpllaï  ftit  rappelé  h Rome,  où  l’opinion  générale  lui 
déférait  le  chapeau  de  cardinal.  Mais,  à la  nouvelle  de 
la  mort  du  pape,  il  s’arrêta  à Florence , et  fut  chargé 
d’aller  porter  au  nouveau  pontife  les  félicitations  de  ectte 
république.  Clément  Vil  le  nomma  protonotaire  aposto- 
lique et  gouverneur  du  château  Saint -.\ngc,  charge  de 
confiance  qui  lui  assurait  la  pourpre,  que  cependant  il 
n’ohtint  jamais.  Il  mourut  en  lî)2ü.  Rucccllai  cultiva  les 
muscs  italiennes  avec  succès , et  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges ; la  Ilosmondc,  tragédie,  I5)î2!5,  in-8",  j)Iusieurs  fois 
réimprimée;  O reste , autre  tragédie,  publiée  en  1725 
dans  le  'l'eatro  italiaiio,  recueil  dont  le  savant  Maffei  fut 
l’éditeur  ; les  AhelUes,  poeme  didactique,  publié  en  loôî), 
in-S",  par  les  soins  de  Trissin,  ami  et  rival  de  Ruccellaï. 
Ce  dernier  ouvrage  a été  traduit  en  français  par  Pinge- 
ron  , 1770,  in-12,  et  par  Grignon  , 1780  , in-12.  On  a 
donné  à Padoue  une  édition  complète  des  OEurrvs  de 
Ruccellaï,  1772,  in-S®. 

RIJCHAT  (Abraham),  théologien  protestant,  histo- 
rien et  littérateur,  né  vers  1780,  dans  le  canton  de 
Berne,  étudia  les  langues  orientales,  et,  se  destinant  à 
renseignement,  concourut,  en  1701 , pour  la  chaire  de 
grec  et  d’hébreu  à l’académie  de  Lausanne.  Peu  de  temps 
ajjrèsil  obtint  la  cure  d’Aubonne.  En  1721,  il  fut  nommé 
])rofesseur  de  belles-lettres  à F..ausanne,  et  promu  1 2 ans 
j)lus  tard  à la  chaire  de  théologie.  11  mourut  dans  cette 
ville  en  1700,  après  s’etre  fait  remarquer  par  sa  mo- 
destie, son  savoir,  son  amour  du  travail,  son  obligeance 
et  son  caractère  communicatif.  11  était  l’ami  de  Bochat, 
de  Bourguet , de  Haller,  etc.  On  a de  lui  beaucoup  de 
dissertations  et  d’ouvrages,  entre  autres  : Graminatica 
hehraica,  novo  7uethodo  digesta,  Lcyde,  1707,  in-8“;  un 
A hrégé  de  l’IJistoire  ecclésiastique  du  pays  de  Vaud,  Berne, 
1707,  in-8'>,  livre  plein  d’invectives  contre  les  catho- 
liques; les  Délices  de  la  Suisse,  Lcj'de,  1714,  4 vol. 
in-12,  75  planches,  sous  le  nom  de  Gottlieb  Kipseler  : 
cet  ouvrage,  réimprimé  en  1750  à Amsterdam,  4 vol., 
avec  des  augmentations,  eut  encore  d’autres  éditions , 
Bâle,  17C5,  4 vol.  in-12;  Neuchâtel,  1778,  2 vol. 
in-4",  81  planches.  Nous  citerons  aussi  de  Ruchat  son 
Histoire  de  la  réformation  de  la  Suisse,  de  1 5 1 6 à I 556, 
dans  les  églises  des  13  cantons,  Genève,  1727,  6 vol. 
in-12;  reproduits  avec  un  nouveau  frontispice,  en  1740  ; 
cet  ouvrage  fut  mis  à l’index  en  1 732 , à Rome , où  scs 
Délices  de.  la  Suisse  avaient  déjà  été  condamnées  à la 
sollicitation  du  nonce  du  pape  à Lucerne;  on  a donné 
à Lausanne  ( 1858-1839)  une  nouvelle  édition  de  VHis- 
toire  de  la  réformation  de  la  Suisse , augmentée  de  la 
continuation  , dont  le  manuscrit  était  conservé  à la 
bibliothèque  de  Berne;  Traité  des  poids,  des  tnesures  et 
des  monnaies  dont  il  est  parlé  dans  la  sainte  Ecriture, 
réduits  aux  poids,  mesures  et  monnaies  de  Berne,  Genève, 
Lausanne,  etc.,  1743,  in-8“.  On  remarque  j)armi  les 
ouvrages  inédits  de  Ruchat,  une  Histoire  générale  de  la 
Suisse,  depuis  l’origine  de  la  nation  helvétique  jusqu’en 
1516,  5 vol.  in-4“,  dont  le  manuscrit  autographe  sc 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Haller  en  a 
donné  une  longue  Fi'otice  dans  sa  Bibliothèque  d’histoire, 
suisse.  En  1748,  Ruchat  travaillait  encore  à cet  ouvrage, 
<]u’il  avait  commencé  en  1707.  On  trouve  dans  le  Jour- 
nal helvétique,  mai  1751,  un  Éloge  de  Ruchat,  par 


.1.  Alph.  Rosset,  recteur  de  l’académie  de  Lausanne, 
avec  une  Notice  incomplète  de  scs  ouvrages. 

RUCIIS,  historiographe  du  roi  de  Prusse,  profes- 
seur d’histoire  à l’université  de  Berlin,  membre  de  l’aca- 
démie de  cette  ville,  né  en  1780  à GrcifsAvald,  dans  la 
Poméranie  suédoise,  mort  en  1820  à Livourne,  où  il 
était  venu  pour  rétablir  sa  santé,  s’est  fait  dans  sa  patrie 
une  réputation  par  plusieurs  ouvrages,  au  nombre  des- 
quels on  distingue  son  Histoire  de  Suède,  en  4 vol. , pu- 
bliée à Grcifsvvald;  l’Essai  d’une  histoire  de  la  religion, 
du  gouvernement  et  de  la  civilisation  de  rancicnne  Scandi- 
navie, 1801  ; une  Statistique  de  la  Finlande  (1809),  etc. 

RIJDBECR  (Jean),  né  en  1581 , fut  nommé  profes- 
seur à Upsal  au  commencement  du  règne  de  Gustave- 
Adolphe.  Ce  prince  l’éloigna  de  l’université,  ainsi  que 
Jean  Mesnius,  pour  mettre  fin  à leur  dispute.  Il  nomma 
Rudbcckson  aumônier,  et  satisfait  de  sa  conduite  et  de 
scs  talents,  il  le  promut  à l’évcché  de  Vesteras.  Rudbeck 
serait  parvenu  à l’archevêché  d’Upsal,  sans  un  livre  in-j 
titulé  : Privilégia  quœdam  doclorum,  etc.,  qu’il  publiai 
en  1C30,  et  que  le  sénat  fit  défendre  comme  dangereux. 

Il  mourut  en  1646,  laissant  plusieurs  ouvrages.  Il  a 
dirigé  l’édition  de  la  Bible  de  Gustave- Adolphe , 1618. 

RUDRECR  (Olavs),  savant  suédois,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1630  à Vesteras  ou  .\rosen,  dans  le  AVester- 
manland,  montra  de  bonne  heure  de  rares  dispositions 
pour  les  sciences.  Il  apprit  dans  ses  loisirs  le  dessin  et 
la  musique,  sc  rendit  fort  habile  dans  la  mécanique,  et, 
à l’âge  de  10  ans,  il  exécuta  une  horloge  en  bois  citée  ' 
comme  un  chef-d’œuvre.  Après  ses  humanités,  il  s’adon- 
na à la  médecine,  surtout  à l’anatomie,  et  découvrit,  de 
1649  à 1650,  les  vaisseaux  lymphatiques,  qu’il  nomma  i 
conduits  hépatico-aqueux,  et  le  réservoir  dq  chyle.  La 
reine  Christine,  dont  il  avait  reçu  une  somme  considé- 
rable, l’ayant  engagé  à voyager,  il  visita  les  principales 
académies  d’Allemagne  et  de  Hollande,  s’arrêta  à Lcyde  I 
pour  s’y  perfectionner  dans  l’histoire  naturelle,  et,  de  j 
retour  en  Suède,  fixa  sa  résidence  à Upsal,  où  il  établit  S 
à ses  frais,  en  1657,  un  jardin  botanique,  agrandi  de-  j 
puis  par  son  fils,  et  ensuite  par  Linné.  Le  comte  de  la  | 
Gardic  lui  montra  beaucoup  de  bicnA'cillancc,  le  rem- 
boursa de  ses  dépenses,  et  lui  fit  obtenir  à l’universilé  ' 
d’Upsal,  dont  il  était  chancelier,  la  chaire  de  botanique  t 
et  d’anatomie.  Bientôt  Rudbeck  en  fut  nommé  recteur,  , 
et  l’année  suivante  curateur  perpétuel.  Malgré  ses  nom- 
breuses occupations,  il  cultiva  l’architecture  et  la  mu- 
sique, étudia  riiisloire  de  Suède,  et  composa  sur  l’origine 
et  les  antiquités  de  ce  pays  un  ouvrage  immense,  qu’il 
faisait  imprimer  chez  lui.  Le  4®  vol.  était  sous  presse 
quand  l’incendie  d’Upsal,  au  mois  d’avril  1702,  détrui- 
sit son  atelier,  scs  magasins,  scs  manuscrits  et  les  plan- 
ches (]u’il  avait  fait  graver  pour  un  traité  de  botanique. 
.Accablé  de  chagrin,  il  résigna  sa  place  h son  fils,  et  mou- 
rut le  7 septembre  de  la  même  année.  Son  Oraison 
funèbre,  prononcée  par  Jean  Herberg , i)rofesscur  en  j 
théologie  à l’université  d’Upsal,  est  insérée  dans  la  Me-  { 
maria  viroruni  in  Suecid  erudilissimorum  rediviva,  Ros-  i 
toch,  1730,  111-8“.  En  1753,  la  Société  des  sciences 
d’Upsal  fit  frapper  une  médaille  en  l’honneur  de  Rud-  | 
beck.  On  a de  ce  savant  plusieurs  ouvrages,  entre  au-  | 
très  : Excrcitalio  anafomica  exhibens  ductus  nocos  hepa-  i 


RUD 


RUD 


( 163  ) 


ticos  uqitosos  et  vasn  f/landulariiiii  scroscij  Aroscn,  1(555, 
in-1'’,  figunjs;  IÜ54,  Ûi-I2j  insérée  dans  la  Mcssis  nu- 
rea,  de  S\  bald  llomstcrhuys  , dans  la  Bibl^  anntomka  , 
de  Jacques  Manget,  et  dans  la.Dispiitul.  seteclœ  anatom., 
de  Haller  ; un  Cataloyits  pktntarum  hurti  acadv7niw  upsa- 
leit.iis,  1(558,  in-8®,  et  avee  des  additions,  1685,  in-8''; 
AUanlica,  sive  Maiiheim  vera  Japheli  posternrum  sedes  cl 
putria,  etc.,  1675  et  années  suivantes,  4 vol.  in-fol., 
avec  un  Atlas.  Le  4“  vol.,  dont  l’impression  n’a  point 
été  terminée,  est  si  rare  que  l’on  n’en  connaît  en  France 
que  des  exemplaires  manuscrits.  On  a annoncé  une  nou- 
velle édition  de  VAtlantica,  mais  elle  n’a  point  paru. 
On  doit  encore  à Rudbcck  le  recueil  des  Lois  westro- 
gothiques,  avec  la  traduction  latine  de  J.  Loccenius,  et 
les  notes  de  Ch.  Lund,  in-fol. , etc. 

IlLIDBIùCIi  (Olaus)  , médecin  et  philologue  , fils  du 
précédent,  qu’il  égala  par  la  variété  de  ses  connaissances, 
naquit  vers  1670  à üpsal.  Reçu  docteur  en  médecine  à 
l’académie  de  celle  ville,  il  fut  chargé  en  1 659,  par  le  roi 
Charles  XI,  de  visiter  la  Laponie.  Outre  des  minéraux, 
il  y recueillit  50  espèces  nouvelles  de  plantes,  indiquées 
dans  les  Ménwires  de  l’académie  de  Stockholm  pour  les 
années  !720  et  1722.  Rudbcck  parcourut  ensuite  l’Alle- 
magne, la  Hollande  et  l’Angleterre.  Ayant  pci'du  dans 
l’incendie  d’L'jisal  une  partie  de  scs  manuscrits  et  les 
planches  de  son  grand  Truité  de  botanique,  il  se  trouva, 
par  suite  de  cet  événement,  hors  d’état  de  publier  le 
Trésor  polyglotte,  ouvrage  qu’il  avait  entrepris  pour 
démontrer  l’analogie  des  langues  et  leur  filiation.  En 
1720,  Rudbcck  fonda,  de  concert  avec  Éric  Benselius, 
la  Société  des  sciences  à Upsal.  Il  mourut  en  1740,  lais- 
sant entre  autres  enfants  l’habile  médecin  et  botaniste 
Jcan-Olaüs.  Outre  12  vol.  in-fol.  de  ses  dessins  de 
plantes  conservés  au  musée  de  l’académie  de  Stockholm, 
on  a de  Rudbeck  des  dissertations  citées  par  Haller 
{liibl.  bolan. , tome  I,  p.  052-55);  et  d’autres  ouvrages 
entre  lesquels  on  distingue  : Nom  Sumoland,  sive  La- 
poiiia  illuslruta  et  iler  per  Uplandiam , cum  fasciculo 
vocem  lapo-  hebraicarum,  1701,  in-4®,  figures  : ce  n’est 
que  la  première  partie  de  l’ouvrage  dont  la  suite  a péri 
dans  l’inccndie  d’Upsal  ; Campi  Elysii  liber  primas  yra- 
miiium,  juncorum,  cyperorum,  elc.,flg.  contineus,  1702, 
in-fol.,  150  planches  gravées  en  bois;  Liber  secundus, 
uomina  cl  figuras  bnlbosarttm  plantarum  conlinciis,  1701, 
in-fol.,  qu’il  publia  d’abord  pour  satisfaire  à l’impa- 
ticncc  des  amateurs  de  fleurs.  Jacques-Edw.  Smith  ayant 
trouvé  55  planches  du  premier  livre  dans  le  cabinet  de 
Linné,  dont  il  avait  fait  l’acquisition,  les  publia  sous  ce 
litre  : Reliquiw  rubeckiauœ , sive  Camporuni  Elysiorum 
lihri  primi  quoi  supersuut , Londres,  1789,  in-fol.  ; il  y 
ajouta  un  appendice  de  plusieurs  figures  que  Rudbeck 
n’avait  pas  publiées.  Ce  savant  a composé  aussi  un  Spé- 
cimen usas  linguæ  yotliicw  in  cruendis  atqne  illuslrandis 
obscurissimis  quibusvis  S.  Scriplurœ  locis  ; addilâ  analogiâ 
linguw  gothicœ  cum  sinicü,  1717,  in-4“;  Thesauri  linyua- 
rum  Asiœ  et  Europœ  harmonici  prodromus,  in-4®,  réim- 
primé par  Wolf,  dans  la  liibl.  hebraica,  p.  1475,  etc. 
J.  Ihre  a publié  l’Oraison  funèbre  de  Rudbeck,  Upsal, 
1741 , iu-4“,  et  son  Eloge  se  trouve  dans  les  Acta  soc. 
reg.  scient,  upsaleiisis  pour  1710.  Sous  le  nom  de  Kud- 
beekia,  Linné  a consacré  à la  mémoire  des  deux  Rudbcck 


une  plante  vivace  de  l’Amérique  septentrionale,  de  la 
famille  des  corymbifères. 

IILDDIMAIV  (Thomas),  érudit  anglais , né  en  1674 
dans  le  comté  de  Banff  en  Écosse,  devint  en  1695  maître 
de  l’école  publique  de  Lawrencckirk,  obtint  7 ans  après 
la  place  de  bibliothécaire  de  la  faculté  des  avocats  à 
Édimbourg,  l’occupa  jusqu’en  1752,  et  mourut  en  1757. 
Il  avait  établi  en  1715,  avec  son  frère,  une  imprimerie, 
et  il  contribua,  en  1718,  à la  fondation  deila  première 
société  littéraire  d’Écosse.  Ruddiman  a publié  la  para- 
phrase du  Cantique  des  cantiques  par  Johnston,  1709,  et 
le  G’fossaii'e  ( 171 1 ) joint  à l’édition  in-fol.  de  la  traduc- 
tion anglaise  de  l’i’/te'iV/e,  par  Gavvin  Douglas.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  des  Rudiments  de  lu 
langue  latine,  1714,  devenus- classiques  dans  les  écoles 
écossaises,  et  dont  il  se  6t  15  éditions  du  vivant  de  l’au- 
teur; Buchanani  opéra,,  avec  des  notes,  1715,  2 vol. 
in-fol.  ; Défense  de  la  version  des  psaumes,  par  Bucha- 
nan, contre  les  objections  de  M.  Mann  ; des  Observations 
critiques  sur  le  commentaire  de  la  Pharsale  de  Lucain, 
par  Burman,  et  des  écrits  polémiques  sur  quelques 
jioints  de  l’histoire  d’Écossc.  11  a imprimé  un  Nouveau 
Teslatnejit  ^vcc , 1740,  in-12,  réimprimé  en  1750,  et 
une  édition  élégante  et  correcte  de  Titc-Live,  1752, 
4 vol.  in-12.  Il  fut  l’éditeur  du  Mercure  calédonien. 

RUDEL  (Geoffroy),  peintre  de  Blaye,  troubadour 
du  12®  siècle,  devint  amoureux  de  la  comtesse  de  Tri- 
poli sur  ce  qu’il  entendit  rapporter  de  sa  charité  envci’s 
les  pèlerins,  et  la  célébra  dans  ses  vers.  Le  désir  de  voir 
la  comtesse  lui  fit  prendre  la  croix  ; mais  il  tomba  ma- 
lade dans  la  traversée,  et  fut  transporté  mourant  à Tri- 
poli. La  comtesse,  informée  de  l’arrivée  du  chevalier, 
s’empressa  d’aller  le  voir  ; mais  il  expira  dans  ses  bras, 
remerciant  Dieu  de  l’avoir  vue;  elle  le  fil  enterrer  dans 
la  maison  du  Temple , et  prit  elle-même  le  voile  quel- 
ques jours  après.  Raynouard  a publié  des  fragments  de 
Geoffroy  Rudel  dans  le  tome  III  du  Choix  de  poésies  des 
troubadours.  Rudel  est  le  héros  d’un  poème  de  Laulicr. 

RUDEISSCIIOELD  (Charles,  comte  de),  sénateur 
de  Suède,  né  en  1698  à Abo,  fit  scs  éludes  à Upsal,  et, 
entré  dans  la  carrière  diplomatique,  fut  nommé  en  1752 
ministre  en  Pologne.  Il  travailla,  de  concert  a\'ec  l’am- 
bassadeur de  France,  le  marquis  de  Monli,  pour  faire 
élire  Stanislas.  Ce  prince  s’étant  retiré  à Dantzig  à l’ar- 
rivée des  Russes,  Rudenschœld  le  suivit  avec  Monli,  et 
passa  ensuite  à Slralsund,d’où  il  fut  rappelé  en  Suède; 
il  fut  envoyé  en  1759  ministre  à Berlin.  Frédéric  Hélant 
monté  sur  le  tronc,  il  gagna  sa  confiance,  et,  chargé  de 
négocier  en  1744  le  mariage  d’Alphonse-Frédéric,  prince 
royal  de  Suède,  avec  Louise-Ulrique , sœur  du  roi  de 
Prusse,  il  s’acquitta  très-bien  de  celte  mission.  Après  la 
paix  de  Dresde,  Frédéric,  qu’il  avait  aidé  de  ses  avis., 
lui  donna  des  marques  de  sa  munificence.  Rappelé  en 
Suède  quelques  années  après , Rudenschœld  devint  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  ensuite  chancelier  de  la 
cour,  puis  sénateur.  Eloigné  du  sénat  en  1765,  il  i cfusa 
la  retraite  que  Frédéric  lui  offrit  jà  Potsdam,  renira 
dans  le  sénat  en  1769,  et  en  sortit  île  nouveau  en  177 1 . 
Depuis  il  s’adonna  à la  littérature,  fut  nommé  chan- 
celier de  l’université  d’Upsal , remit  plusieurs  mé- 
moires à l’Académie  de  Stockholm  , dont  il  était  mem- 
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bre,  et  mourut  le  10  juin  1783.  — RÜDESCIIOELD 
(Uluic),  son  frère,  conseiller  de  commerce  et  membre 
de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm , a laisse 
plusieurs  mémoires  et  un  discours  sur  VA  ménagement 
des  bois. 

RUDING  (Roger),  ministre  anglais,  né  à Leicester 
en  1751,  mort  en  1820,  vicaire  de  Malden  , dans  le 
comté  de  Surrej',  et  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Londres,  est  auteur  de  quelques  ouvrages; 
les  plus  importants  sont  : A proposai  for  restoring  the 
ancient  constitut.  of  the  mint  (sur  le  rétablissement  de 
l’ancien  système  de  monnayage),  1799,  in-8“;  Aniials 
of  lhe  coinage  O f Britam,  clc.,  1817,  4 vol.  in-S". 

RUDLOF  (Frédéric-Auguste),  littérateur,  mort  à 
Schwerin  en  1822,  à 72  ans,  rédigeait  depuis  177G 
V Almanach  politique  de  Mecklenbourg-Schwcrin.  Outre 
divers  opuscules  sur  la  législation  et  la  politique  de  son 
pays,  il  a écrit  une  Histoire  du  Mccklenboiirg,  restée  im- 
parfaite. 

RUDNAY  (Alexandre  de),  prélat  hongrois  , né  en 
17C0,  à Szent-Retestz  ou  Sainte-Croix,  fut  fait  en  181G 
évêque  de  Transylvanie  ou  Weissembourg , et  en  1819 
transféré  à l’archevêclié  de  Gran  ou  Strigonie,  auquel 
sont  attachés  les  titres  de  légat  du  saint-siège  et  de  pri- 
mat de  Hongrie.  11  tint  à Presbourg,  en  1822,  un  con- 
cile national,  où  l’on  fit  des  règlements  sur  la  discipline, 
sur  l’éducation  dans  les  séminaires  et  sur  divers  autres 
points.  Ce  concile  demanda  le  rétablissement  des  jé- 
suites. Rudnay,  créé  cardinal  in  petto  par  Léon  XII,  le 
2 octobre  182G,  ne  fut  déclaré  que  le  15  décembre  1828, 
et  mourut  en  1851.  11  avait  fait  commencer  à Gran  la 
construction  d’une  magnifique  cathédrale,  qu’il  n’eut 
pas  le  temps  d’achever.  Ce  cardinal  prenait  les  litres  de 
chancelier,  de  conseiller  d’Élat  et  de  président  de  la  com- 
mission ecclésiastique. 

RUDOLPHI  (Ciiarles-Asmond),  naquit  en  1771  à 
Stockholm.  Laissé  dans  l’indigence  par  la  mort  de  son 
père,  qui  était  prédicateur , il  commença  le  cours  de  scs 
études  au  gymnase  de  Stralsund,  puis  étudia  la  médecine 
à l’université  de  Greifswald,  où  il  trouva  dans  le  célè- 
bre professeur  Veigel  un  ami  et  un  second  père.  Ce  fut 
par  lui  qu’il  fut  initié  à toutes  les  sciences  naturelles. 
La  botanique  et  la  zoologie,  ainsi  que  l’anatomie  des 
plantes  et  des  animaux,  firent  surtout  l’objet  de  scs  re- 
cherches, et  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’il  ne  tarda 
pas  à devenir  lui-méme  professeur  dans  l’université  où 
il  était  entré  naguère  comme  écolier.  Le  gouvcrncnicut 
suédois  ayant  désiré  fonder  une  école  vétérinaire  en  Po- 
méranie, jeta  les  yeux  sur  Rudoljihi,  le  fit  voyager  dans 
divers  pays,  et  le  nomma  directeur  de  l’établissement. 
Son  Voyage  en  Allemagne , en  Hollande  et  en  l'ranee,  a 
paru  à Berlin  en  1804  et  1805.  L’étude  approfondie  de 
l’anatomie  l’avait  conduit  à des  recherches  étendues  sui- 
tes vers  intestinaux , sur  lesquels  il  a publié  son  Enlo- 
zoa,  seu  hisloria  naluralis  oermium  inleslinnlium , Am- 
sterdam, 1808-10,  5 vol.,  véritable  ouvrage  classique 
sur  une  partie  peu  connue  avant  ses  travaux,  et  qui  lui 
assura  une  réputation  européenne.  En  1810,  appelé  à 
professer  la  médecine  a l’université  de  Berlin,  et  nommé 
directeur  du  muséum  de  cette  ville,  etc.,  ce  fut  là  qu’il 
trouva  un  théâtre  digne  de  scs  talents.  En  1817  il  fit  un 


voyage  en  Ralic;  en  1820,  il  donna  un  Supplément  à son 
ouvrage  sur  les  vers,  et  vendit  à l’empereur  sa  collec- 
tion de  ces  animaux,  qui  est  unique  dans  le  monde  par 
sa  richesse;  en  1821  , parurent  les  premières  livraisons 
de  sa  Physiologie,  qu’il  laissa  incomplète.  Attaqué , par 
suite  de  ses  travaux,  d’une  maladie  du  foie,  ce  savant 
succomba  en  1 852  à Berlin. 

RUE  (Charles  DE  la),  jésuite,  né  à Paris  en  1G43, 
mort  le  27  mai  1725,  signala,  des  1G67,  son  goût  pour 
la  poésie,  par  un  chant  en  vers  latins,  sur  les  conquêtes 
de  Louis  XIV,  que  P.  Corneille  mit  en  vers  français. 
Ayant  demandé  la  permission  d’aller  prêcher  l’évangile 
dans  les  missions  du  Canada,  scs  supérieurs  ne  voulurent 
point  y consentir,  mais  l’engagèrent  en  même  temps  à 
cultiver  ses  dispositions  pour  la  chaire.  Il  suivit  ce  con- 
seil et  prêcha  avec  succès  dans  les  provinces,  à Paris  et 
h la  cour.  Des  prédicateurs  de  son  siècle  il  était  celui  qui 
débitait  le  mieux,  et  néanmoins,  il  pensait  qu’on  devait 
afl'ranchir  les  prédicateurs  de  l’usage  d’apprendre  par 
cœur.  Envoyé  au  milieu  des  Cevenues,  il  ramena  plu-^ 
sieurs  calvinistes  à la  foi  catholique , et  la  fit  respecter 
par  les  autres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Canni- 
num  lib.  IV,  Paris,  1GG8;  Anvers,  1G95;  l’édition  de 
Virgile,  adustim  Delphini,!ivcc  des  notes  estimées, 1G82, 
in-4“,  souvent  réimprimée  en  5 vol.  in-12  ou  iu-8";  et 
une  édition  d’IIoracc  avec  des  notes  cl  une  interpréta- 
tion ; des  Panégyriques  cl  oraisons  funèbres,  4 vol.  in-S"; 
des  Sermons  de  morale  (un  .Avent  et  un  Carême),  4 vol. 
in-S”,  réimprimés  en  4 vol.  in-12.  On  a cité  comme  son 
chef-d’œuvre  le  sermon  des  Calamités  publiques  ••  d’au- 
tres critiques  préfèrent  ceux  du  Pécheur  mourant  et  du 
Pécheur  mort.  Le  P.  de  la  Rue  a composé  des  pièces  de 
théâtre  qui  méritèrent  l’approbation  de  Corneille  : Ly- 
simachus  et  Cyrus,  en  vers  latins,  elüyWn,  en  vers  fran- 
çais. Ou  lui  attribue  l’Andriennc  et  l’Homme  à bonnes 
comédie  publiée  sous  le  nom  de  Baron,  son  ami. 

RUE  (D.  Charles  de  la),  bénédictin  de  Saint- .Maur, 
né  à Corbie  en  1G84,  entra,  jeune  encore,  à l’abbaye  de 
Sainl-Faron  de  Meaux,  et  se  signala  par  son  aiiplicalion 
au  travail.  U.  Monlfaucon  l’ayant  déterminé  à se  char- 
ger de  l’édition  des  OEuvres  d’Origènc,la  Rue  en  publia 
les  2 premiers  vol.  en  1735.  Mais  la  mort  de  son  ami, 
D.  Vincent  Thuilicr,  lui  causa  un  tel  chagrin  qu’il  ne 
put,  malgré  son  zèle, surveiller  entièrement  l’impression 
du  5” vol.  Atteint  d’une  paralysie  résultant  de  la  fatigue, 
il  mourut  le  5 octobre  1759.  Le  Mercure  du  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année  contient  son  Eloge. 

RUE  (D.  Vincent  de  la),  béuédieliu  , neveu  du  pré- 
cédent, dont  il  partagea  les  travaux,  naquit  en  1707.  Il 
publia  ledernier  volume  de  l’édition  d’Origène  en  1 759, 
cl  continua  l’ouvrage  commencé  par  son  oncle  sur  les  an- 
liquilés  ecclésiastiques  ; mais  il  ne  put  l’achever,  et  mou- 
rut à l’abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés  en  17G1.  C’est 
lui  qui  a terminé  l’édition,  commencée  par  D.  Pierre 
Sabathier,  de  l’ancienne  version  latine  de  la  Bible , con- 
nue sous  le  nom  de  Versio  velus  ilalica,  Reims,  1743-49, 

5 vol.  in-fol. 

RUE  (l’iERRE  DE  la),  né  en  1095  dans  la  ville  de  Mid- 
delbourg,  pour  laquelle  il  fut  conseiller  eu  la  cour  des 
oomjitcs  du  comté  de  Zélande,  publia  en  hollandais  des 
recherches  sur  les  hommes  célèbres  de  celte  contrée;  il 
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y consacra  deux  ouvrages  : la  Zélande  liltéraire,  divisée 
en  trois  parties,  savoir  : écrivains,  savants  et  artistes, 
1731,  in-4°;  réimprimée  en  1741,  avec  un  recueil  d’é- 
pigrammes  ou  d’inscriptions  en  vers,  sur  les  villes  et 
bourgs  de  la  Zélande,  publié  déjà  en  1751;  la  Zélande 
poUliqiic  et  militaire,  1756,  in-4“.  La  Rue  cultivait  aussi 
la  poésie  hollandaise  ; il  a laissé  des  amplifications  ri- 
mées  du  symbole  des  apôtres  et  de  l’oraison  dominicale  ; 
une  traduction  des  Sonnets  de  Drelincourt;  des  Poésies 
édifiantes,  bibliques,  etc. 

RUE  (Gervais  de  la),  savant  antiquaire,  né  en  1751 
à Caen,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  nommé 
professeur  d’histoire  à l’université  de  cette  ville.  La 
révolution  l’obligea  de  se  réfugier  en  Angleterre;  mais 
l’étude  des  antiquités  charma  en  lui  les  ennuis  de  l’exil. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  continua  de  s’y  livrer 
aux  savantes  recherches  d’archéologie  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation. Les  nombreux  documents  qu’il  avait  recueillis  dans 
les  bibliothèques  et  archives  publiques  de  l’Angleterre, 
sur  les  écrivains  du  moyen  âge,  et  particulièrement  sur  les 
anciens  poètes,  romanciers  et  prosateurs  de  la  France,  le 
mirent  à même  de  publier  des  ouvrages  estimés  sur  cette 
partie  alors  peu  connue  de  la  littérature  française.  Il  mou- 
rut à Cambes,  près  de  Caen,  en  1855,  membre  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  Londres,  de  l’académie  deCaen, 
et  correspondant  de  l’Institut  royal  de  France.  On  a de 
lui  : liecherches  historiques  sur  la  pairie  de  Caen,  1804, 
in-S";  Recherches  sur  les  ouvrages  des  bardes  de  la  Bre- 
tagne armoricnne  du  moyen  âge,  1815,1^8°;  Essais  his- 
toriqties  sur  la  ville  de  Caen  et  son  arrondissement,  1820, 

2 vol.  in-8®  ou  10-4®,  figures  ; Recherches  sur  la  tapisse- 
rie représentant  la  conquête  de  l’Angleterre  par  les  Nor- 
mands, et  appartenant  à l’église  de  Bayeux,  1 824,  in-4®, 
figures;  Essais  hisloriqttcs  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et 
les  trouvères  normands  et  anglo-normands,  Caen,  1834, 

3 vol.  in-8®.  On  lui  doit  encore  : Mémoire  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Philippe  de  Than  et  de  Simon  Dufresne, 
trouvères  normands  du  AV/®  siècle  { Magasin  encyclopé- 
dique, année  1799,  tome  I®'');  Réflexions  sur  les  leçons 
faites  par  Chénier,  à l’Athénée , sur  l’ancienne  histoire  de 
la  langue  française  {Mercure)  ; Mémoire  sur  le  commerce 
de  Caen,  depuis  le  XP  siècle  jusqu’à  la  prise  de.  celte  ville 
par  les  Anglais  en  1417  (Recueil  de  la  Société  d’agricul- 
ture de  Caen,  tome  l®®);  enfin  plusieurs  Mémoires  insé- 
rés dans  les  tomes  Xlll  et  XIV  du  Recueil  de  la  société 
des  Antiquaires  de  Londres.  L’abbé  de  la  Rue  a laissé 
manuscrite  entre  autres  ouvrages:  Vllisloirc  militaire  de 
la  basse  Normandie  au  moyen  âge,  dont  on  promet  la 
publication.  Son  portrait  a été  gravé  parIIoopood,in-8°. 

RUEI.  (Jean),  en  latin  Ruellius , médecin  érudit,  né 
à Soissons  en  1479, apprit  seul  le  latin  et  le  grec,  et  tra- 
duisit ou  composa  des  ouvrages  utiles  à son  art  et  à la  bo- 
tanique. Étant  devenu  veuf,  il  entra  dans  l’état  ecclé- 
siastique, fut  pourvu  d’un  canonicat  à Notre-Dame  de 
Paris,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1539.  Ruel  a laissé 
une  version  latine  du  Traité  de  matière  médicale  dcDios- 
coridc,  imprimée  par  Henri  Estienne  en  1516,  et  réim- 
primée avec  le  texte  grec  qu’y  joignit  Goupil,  1543, 
in-S".  Il  publia  aussi  une  version  latine  du  recueil  inti- 
tulé : Ex  apsyrlo  cl  cliis  colleclis  vclerinariw  medieinæ 
libri  II,  Paris,  Sim.  Colines,  1550,  in  fol.  Mais  il  doit 


surtout  sa  réputation  à l’ouvrage  De  naturâ  stirpiim, 
grand  in-fol.  de  900  pages,  Paris,  1536;  Bâle,  1537, 
1543, 1575, petit  in-fol.;  Venise,  1538,  in-8'vLe  P. Plu- 
mier a consacré  à la  mémoire  de  Ruel  le  genre  ruellia, 
de  la  famille  des  acanthacées,  qui  comprend  des  plantes 
aqueuses  des  pays  équatoriaux. 

RUELE  (Mauiano),  carme  déchaussé,  né  à Roveredo 
en  1699,  mort  dans  le  couvent  de  cette  ville  en  1772, 
avait  entretenu  des  correspondances  avec  plusieurs 
savants  hommes  de  son  temps,  notamment  avec  Apos- 
tolo  Zeno.  Après  avoir  rempli  divers  emplois  dans  son 
ordre,  entre  autres  celui  de  bibliothécaire,  il  fut  attaché 
en  qualité  de  théologien  au  cardinal  Alv.  Cienfuegos,  et 
chargé  plus  tard  de  mettre  en  ordre  les  archives  des 
PP.  bénédictins  à Subbiaco.  Outre  quelques  dissertations 
sur  des  points  d’histoire,  on  cite  de  lui  : Tre  saggi  delta 
biblioth.  ilalica  carmelitana,  etc.  (Voyez  pour  plus  de 
détails  le  tome  II  des  Lettere  de  Gagliardi,  Brescia, 
1753  ; et  les  Notes  de  Zeno  dans  la  Bibliothèque  de 
Fontanini.) 

RUELLE  (Joseph-René),  habile  teneur  de  livres,  né 
à Lyon,  fut  admis  en  1801  à l’Athénée  de  commerce, 
et  mourut  en  1803.  On  lui  doit  : Traité  des  arbitrages 
de  France,  1769,  in-8®;  réimprimé  en  1792;  Nouvelle 
méthode  pour  opérer  les  changes  de  France  avec  toutes 
les  places  de  sa  correspondance,  ;1777,  in-8®;  l’Art  de 
tenir  les  livres  en  parties  doubles,  1800  ou  1805,  in-4“. 

RUELLE  (M'"®),  morte  le  24  juillet  1831  à Crespy, 
dans  sa  centième  année,  était  née  le  25  février  1752,  et 
s’était  mariée  à 28  ans:  elle  devint  veuve  en  1795. 
Voyageant  à cheval  pendant  une  nuit  d’hiver,  elle  tomba 
dans  l’eau,  et  cette  chute  lui  causa  une  maladie  d’envi- 
ron 8 ans  : elle  en  avait  alors  40.  A 75  ans,  elle  sup- 
porta deux  fortes  maladies,  qui  se  succédèrent  à quelques 
mois  de  distance.  Parvenue  à sa  89®  année,  elle  tomba 
dans  sa  cave  par  la  trappe,  et  se  cassa  la  jambe.  La 
guérison  fut  prompte  et  n’eut  aucune  suite  fâcheuse.  Elle 
conserva  toutes  ses  facultés  jusqu’à  ses  derniers  instants. 
Les  enfants,  petits-enfants  et  arrière-petits-enfants  sont 
au  nombre  de  50.  Son  existence  peut  être  citée  comme 
un  phénomène. 

RUFEI  (Antoine  de),  historien,  né  en  1607  à Mar- 
seille, y fut  pourvu  d’une  charge  de  conseiller  à la  sé- 
néchaussée, et  la  remplit  avec  beaucoup  d’intégrité. 
Croyant  un  jour  n’avoir  pas  examiné  avec  assez  d’atten- 
tion un  procès  dont  il  était  rapporteur,  il  indemnisa  la 
partie  qui  avait  succombé,  et  remboursa  les  frais.  En 
1654,  il  fut  récompensé  par  une  place  de  conseiller 
d’État,  et  mourut  en  1689.  On  a de  lui  : V Histoire  de  la 
ville  de  Marseille,  depuis  sa  fondation,  1642,  in-fol  : son 
fils  en  a publié  une  2®  édition,  revue,  augmentée  et 
enrichie  d’inscriptions,  sceaux  et  monnaies,  1696,2vol. 
in-fol.;  l’Histoire  des  comtes  de  Provence,  depuis  954 
jusqu’en  1480,  1655,  in-fol.;  la  Vie  de  Gaspard  de 
Simiunc,  chevalier  de  la  Coste,  1655,  in-12;  V Histoire 
des  généraux  des  galères,  insérée  par  le  P.  Anselme, 
dans  l’Hisloire  des  grands  offeiers  de  la  couronne.  La 
2®  édition  de  l'Histoire  de  Marseille  renferme  un  Eloge 
de  Rulïi,  par  Pierre-Antoine  de  Pascal,  son  neveu,  reli- 
gieux de  l’abbaye  de  Toronet. 

RUFFI  (Louis-Antoine  de),  fils  du  précédent,  né  à 
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Mf^rseille  le  51  dccembre  1C57,  acquit  de  bonne  heure 
des  connaissances  étendues  dans  les  antiquités  de  la  Pro- 
vence. En  1695,  il  fut  exilé  à Caslelnaudary  sur  une 
dénonciation  calomnieuse  ; mais  bientôt  son  innocence 
fut  reconnue.  C’est  pendant  cette  disgrâce  qu’il  publia 
la  2' édition  de  V Histoire  de  Marseille,  par  son  père;  il 
voulait  aussi  en  donner  une  de  l’/listuire  des  comtes  de 
Provence,  mais  le  temps  lui  manqua.  Il  s’occupait  de 
réunir  des  documents  sur  l’origine  des  anciens  sou- 
verains de  Provence,  et  sur  l’bistoire  ecclésiastique  de 
Marseille,  lorsque  en  1720  une  apoplexie  le  réduisit  à 
une  nullité  complète.  La  peste  qui  désola  Marseille,  cette 
même  année,  ayant  retardé  sa  guérison,  il  languit  (|uel- 
que  temps,  et  mourut  le  26  mars  1724.  Rufii  était  très- 
bubilc  à déchiffrer  les  vieux  titres  et  les  chartes;  il  four- 
nit au  P.  Lclong  des  notes  et  des  renseignements  pour 
la  UUdioth'eque  historique  de  ta  France,  et  au  P.  de  Sainte- 
Marthe  pour  la  Gattia  chrisliana.  On  a de  lui  des  Dis- 
sertations historiques  et  critiques  sur  t’origme  des  comtes  de 
Provence,  du  Venaissin,  de  Forcatquier,  et  des  vicomtes 
de  iHarseitle,  1712,  in-4'’;  Histoire  de  saint  Louis,  écèquc 
de  Toutouse,  et  cette  de  son  cutte,  1714,  in-12;  t’ Histoire 
des  évêques  de  Marseille,  2 vol.  in-4o,  manuscrite.  Le 
P.  Bougercl  a fait  un  Éloge  de  Rulli,  publié  dans  le 
tome  II  de  la  Bibliothèque  française  de  du  Sauzet  ; dans 
le  tome  P’’  de  la  Continuation  des  mémoires  de  littérature, 
par  le  P.  Dcsmolets,  et  dans  le  tome  1«'  des  Mémoires 
de  Niceron. 

RLfFFIN  (Pierre-Jean-Marie),  diplomate,  né  le  17 
août  1742  à Saloniquc,  où  son  père  exerçait  les  fonctions 
de  premier  drogman  de  la  nation  française,  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  fut  initié  dans  les  langues  orientales 
par  Pétis  de  la  Croix,  Legrand,  Cardonne,  etc.  Envoyé 
à Constantinople  en  1758,  il  y obtint  l’estime  du  comte 
de  Vergennes,  alors  ambassadeur,  qui  le  recommanda 
vivement  au  ministère.  Ruffin  fut  jilacé,  en  qualité  d’in- 
terprète du  roi,  à la  suite  du  baron  de  Toit,  chargé 
d’une  mission  près  du  kan  de  Crimée,  Crym-Guéraï. 
Après  la  mort  du  prince  tartare  en  1770,  Toit  laissa  la 
direction  des  affaires  à l’habile  interprète,  qui  suivit  le 
nouveau  kan  dans  son  expédition  contre  la  Russie,  fut 
fait  prisonnier  et  détenu  quelque  temps  à la  citadelle  de 
Pélersbourg.  Après  son  élargissement,  il  fut  renvoyé  à 
Constantinople,  avec  le  litre  d’interprète  du  roi  près  de 
la  Porte.  Rappelé  à Paris  (1774),  pour  y remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales,  il  fut  chargé,  jusqu’en  1779,  de  toute  la 
correspondance  avec  la  Turquie,  les  régences  de  Barba- 
rie et  les  puissances  de  l’Inde,  et  conduisit  plusieurs 
affaires  difficiles  avec  succès,  il  fut  récompensé,  en 
1784,  par  la  chaire  de  turc  et  de  persan  au  collège 
royal , et  en  1788,  par  des  lettres  d’anoblissement.  En 
1794,  il  retourna  à Constanlinojile,  comme  premier 
secrétaire  d’ambassade  et  premier  secrétaire  interprète. 
Il  eut  même  officiellement  le  litre  de  chargé  d’affaires  en 
l’an  VI  ; mais  l’Égypte  ayant  été  envahie  par  les  armées 
IVançaises  pendant  qu’il  occupait  ce  poste  éminent,  il  fut 
mis  aux  Sepl-Tours  par  ordre  du  divan.  Ruffin  recou- 
vra sa  liberté  en  1 801 , cl  quoique  sans  caractère  public, 
il  cul  assez  d’influence  auprès  des  ministres  turcs  pour 
jiiolégcr  scs  compatriotes.  Plus  lard  il  seconda  utile- 


ment le  colonel  Sébastiani  et  le  général  Brune  dans  les 
négociations  qui  amenèrent  le  rétablissement  de  la  bonne 
intelligence  entre  la  Porte  et  la  France.  Nommé  conseil- 
ler d’ambassade  en  1804,  et  premier  secrétaire  de  léga- 
tion en  1805,  il  contribua  à obtenir  du  rcis-ell'endi  que 
les  titres  de  padischah  et  d'ünperator  fussent  employés  à 
l’égard  de  Napoléon  dans  les  communications  officielles 
du  divan.  Ruffin,  qui  n’avait  pas  cessé  d’être  attaché  à 
l’ambassade  de  France  sous  les  divers  ministres  envoyés 
par  le  gouvernement  impérial,  se  trouvait  chargé  d’af- 
faires, en  l’absence  de  l’ambassadeur,  lors  du  retour  de 
Napoléon  de  l’îlc  d'Elbe  en  1815.  11  reçut  l’ordre  d’ar- 
borer le  drapeau  tricolore  au  palais  de  l’ambassade,  et 
il  l’arbora.  Tombé  dans  la  disgrâce,  après  le  second 
retour  des  Bourbons,  il  resta  quelque  temps  à Constan- 
tinople simple  particulier,  mais  toujours  environné  de 
l’estime  des  nations  franques  et  de  la  vénération  des 
Turcs  eux-mémes.  Enfin  on  lui  rendit  justice,  et  il 
reprit  les  titres  dont  on  l’avait  privé.  Il  mourut  à Con-i 
stantinople  en  1824,  après  66  ans  de  services  diploma-| 
tiques.  Pour  donner  une  idée  des  travaux  de  cet  utile 
citoyen,  il  faudrait  passer  en  revue  toutes  les  affaires 
que  la  France  eut  à traiter  avec  la  Turquie  jicndant 
plus  d’un  demi-siècle  : il  avait  acquis  la  plus  grande 
influence  auprès  de  tous  les  musulmans  éclairés  par  la 
manière  dont  il  parlait  la  plupart  des  langues  orientales 
et  surtout  le  turc  et  le  persan.  On  ne  connaît  que  sa  tra-  | 
duction  en  arabe  de  l'Adresse  de  la  Convention  an  peuple 
français,  du  18  vendémiaire  an  lU,  Paris,  1795,  in-fol. 
de  24  pages  ; mais  on  sait  qu’il  existe  de  lui,  au  dépôt 
des  affaires  étrangères,  plusieurs  Mémoires  sur  des 
sujets  importants.  On  peut  consulter  : Notice  historique 
sur  M.  Buffîn,  par  M.  Bianchi,  Paris,  1825,  in-8°. 

IIUFFIN  (le  comte),  général  de  division,  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur,  né  à Yvetot  (Seine-Infé- 
rieure), fut  aide  de  camp  du  général  Jourdan,  et  après 
cire  parvenu  au  grade  d’adjudant  général,  il  devint  chef  |>| 
d’état-major  du  général  Ncy  pendant  les  campagnes  de  A 
1 800,  en  Italie,  où  il  se  fit  remarquer  par  plusieurs  faits  1 
d’armes  brillants.  Employé  à la  grande  armée,  sa  con- 
duite à la  bataille  d’.\uslcrlitz  lui  valut  le  grade  de  com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur.  11  rendit  de  nouveaux 
services  pendant  la  campagne  de  Pologne,  en  1807,  et 
notamment  à la  journée  d’Eylau  : sa  brigade  et  celle  du 
général  Campana  étaient  seules  à Ostrolciika  lorsque  le 
général  russe  Essen  attaqua  vigoureusement  ce  poste,  i 
ouvert  de  toutes  parts  : cette  défense,  à laquelle  Ruffin 
concourut  de  la  manière  la  plus  glorieuse,  et  pendant  la- 
quelle le  général  russe  Suwarow,  fils  du  célèbre  géné- 
ral, fut  tué,  donna  aux  divisions  Suchet  et  Oudinol  le 
temps  d’arriver.  Le  général  Ruffin  fit  partie  de  l’armée 
d’Espagne,  en  1808,  contribua,  lors  du  siège  de  Madrid, 
à chasser  les  Espagnols  d’Aranjucz,  et  fut  élevé  bientôt 
au  grade  de  général  divisionnaire.  Le  10  novembre  sui-  | 
vaut,  il  combattit  à la  journée  d’Espinosa,  où  rennemi 
perdit  60  pièces  de  canon  et  20,000  tués  ou  jirisonniers. 

Le  13  janvier  1809,  il  exécuta  à la  bataille  d’üclcs  d’ha- 
biles'manœuvres,  et  sa  division,  postée  à Alcazar,  jiré- 
scnla  aux  Espagnols  qui  se  dirigeaient  vers  ec  village  un 
mur  de  ba'ionncltes,  cl  contraignit  plus  dc0,000  hommes  I 
à mettre  bas  tes  armes.  Le  5 mars  181 1,  l’ennemi  cul- 
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buté  à Cliiclaiia,  avait  pris  position  sur  les  hauteurs  de 
barossa  et  il  venait,  après  un  combat  sanglant,  d’en  être 
chassé  pai’  le  général  Huirm  qui  s’y  établissait,  lorsque 
cet  ollicier  général  tomba  percé  de  coups  sur  le  champ 
de  bataille;  fait  prisonnier  dans  cette  journée , il  périt 
sur  les  vaisseaux  anglais  des  suites  de  ses  blessures. 

RUFl’IIM  (Paul),  médecin  et  mathématicien,  né  en 
1705  à Valcntano,  dans  le  duché  de  Castro,  s’adonna  à 
la  pratique  de  la  médecine;  mais  les  sciences  exactes 
furent  son  étude  de  prédilection  et  la  principale  source  de 
sa  célébrité.  Choisi  par  le  gouvernement  de  Modène,  pour 
remplir  la  chaire  d’analyse  et  celle  de  mathématiques  élé- 
mentaires, il  les  perdit  toutes  deux  lors  des  victoires  des 
armées  françaises  en  Italie  et  ne  les  reprit  qu’en  1799.  A 
partir  de  cette  époque  il  ne  fît  qu’ajouter  à sa  réputation 
par  de  nouveaux  travaux , que  le  duc  de  Modène  et  les 
académies  de  l’Italie  se  chargèrent  de  récompenser,  en  lui 
conférant  de  nouvelles  places  et  des  honneurs  multipliés. 
Il  mourut  en  1822.  Nous  citerons  de  lui  : Teoria  geno.- 
rale  dell’  equazioni,  incuisi  dimostm  impossibilc  la  solu- 
zione  nlgvhriiica  ddl’  equazioni generali  di  grado  siiperiore 
al  quarto,  Bologne,  1798,  2 vol.  iii-S”;  Dell'  inimatc- 
ri'diti;  deli’  anima,  .Modène,  1800,  iii-8'’;  Algehra  e sua 
appendice,  1807-1808,  2 vol.  in-8'>  ; plusieurs  J/éwoÛY's 
insérés  pour  la  plupart  dans  le  Hecued  de  la  Société 
ilalicnne. 

RUFFO  (Dexis-Fabuice),  cardinal,  né  à Naples,  en 
1744,  d’une  famille.ancienne,  dont  le  chef  portait  le  titre 
de  duc  de  Baranello,  fut  en  qualité  de  cadet  destiné  à 
l’état  ccclésiasti(iuc  et  fît  de  rapides  progrès  dans  cette 
carrière.  Kufîo  se  rendit  à Rome  et  plut  à Pie  VI , qui 
le  nomma  son  trésorier  général.  Il  montra  beaucoup 
de  talent  pour  l’administration , mais  son  caractère 
dur  et  son  esprit  fiscal  lui  firent  beaucoup  d’ennemis. 
Nommé  cardinal,  il  fut  obligé  de  renoncer  à sa  place, 
et  de  retour  à Naples  le  roi  le  nomma  intendant  du 
château  de  Caserta.  Il  se  livra  d’abord  à l’agriculture, 
mais  les  armées  françaises  s’étant  emparées  de  Rome 
et  des  États  du  pape  et  ayant  forcé  le  roi  de  Naples 
à se  retirer  en  Sicile,  le  cardinal  l’y  suivit.  Il  s’était  op- 
posé à la  guerre,  et  les  désastres  de  l’armée  napolitaine 
ayant  confirmé  ses  prédictions,  Acton , favori  delà 
reine,  et  chef  du  parti  anglais,  craignit  les  talents  et 
l’énergie  de  caractère  d’un  homme  tel  que  RuITo,  qui, 
en  s’emparant  de  l’esprit  de  la  reine  et  du  roi , aurait 
pu  le  remplacer.  C’est  pourquoi,  après  avoir  écarté  le 
prince  de  Belmontc,  autre  rival  redouté',  Acton,  pro- 
diguant les  éloges  au  cardinal  qu’il  voulait  éloigner, 
le  proposa  à la  reine  comme  le  seul  homme  capable 
de  donner  à l’insurrection  des  Calabres  un  caractère 
assez  sérieux  pour  forcer  les  Français  à évacuer  le 
royaume  de  Naples.  11  exagéra  le  crédit  du  cardinal  sur 
les  Calabrois,  et  la  facilité  avec  laquelle  ce  prélat  plein 
d’énergie  exalterait  les  tètes  de  ce  peuple  fanatique,  fé- 
roce, et  entièrement  dévoué  aux  prêtres.  La  reine  goûta 
cet  avis  et  partagea  les  espérances  de  son  favori;  elle 
décida  Ruflo  à se  charger  de  cette  périlleuse  mission,  et 
lui  donna  des  pleins-pouvoirs,  une  petite  somme  d’ar- 
gent et  cinq  hommes  d’escorte.  Ruflo  ne  fut  point  la 
dupe  de  l’intrigant  ,\clon,  mais  dévoré  d’ambition  et 
doué  d’un  caractère  belliqueux,  il  fut  bien  aise  de  trou- 


ver une  occasion  de  signaler  son  courage  et  ses  talents, 
se  promit  de  grands  succès,  et  se  regarda  comme  destiné 
à rétablir  le  roi  son  maître  sur  le  trône  de  Naples.  11 
comptait  sur  la  faiblesse  de  l’armée  française,  le  fana- 
tisme (les  Calabrois  et  le  nombre  peu  considérable  des 
républicains  : il  sav^ait  que  les  Russes  ne  tarderaient 
pas  à débarquer  dans  le  royaume  de  Naples,  et  à secon- 
der Nelson  contre  le  parti  républicain  et  les  Français, 
dont  les  forces  étaient,  à cette  époque,  insuffisantes  pour 
garder  le  pays  et  tenir  en  échec  les  Calabres  où  ils  n’a- 
vaient pu  pénétrer.  11  partit  donc  de  Sicile  au  commen- 
cement de  mars  1799,  et  débarqua  à Bagnara,  l’un  des 
fiefs  de  sa  famille,  sur  la  côle  de  Calabre.  Il  trouva  le 
pays  dans  la  plus  grande  fermentation,  et  n’ayant  besoin 
que  d’un  chef  pour  se  lever  en  masse  contre  les  répu- 
blicains; Ruffo  se  mit  à la  tête  des  bandes  qui,  de  toutes 
parts,  vinrent  se  ranger  sous  les  drai>eaux  de  Son  Émi- 
nence et  de  son  frère  qui  était  venu  le  rejoindre  de  Pa- 
ïenne. Ces  bandes  réunies  de  brigands  altérés  de  sang 
marchèrent  contre  Monteleone  où  s’étaient  renfermés  les 
républicains  des  contrées  environnantes.  La  ville  fut  at- 
taquée avec  acharnement  et  défendue  avec  courage;  mais 
forcée  de  se  rendre,  elle  fut  livrée  au  pillage,  et  presque 
tous  les  républicains  furent  impitoyablement  massacrés 
au  nom  de  la  foi.  On  a prétendu  que  le  cardinal  avait 
déploré  cet  abus  de  la  victoire,  mais  il  est  certain  qu’il 
ne  fit  rien  pour  s’y  opposer  : il  profita  de  ce  premier 
suecès  pour  grossir  son  armée,  et  porter  la  terreur  dans 
tout  le  pays.  S’il  accueillit  quelques  malheureux  qui, 
après  avoir  embrassé  le  parti  républicain  l’abandonnè- 
rent ensuite  pour  se  joindre  aux  étendards  sanglants  de 
Ruffo,  c’est  que  la  plupart  avaient  trahi  leurs  cama- 
rades; mais  Catanzaro,  Cosenza,  Rossano,  et  d’autres 
villes  qui  avaient  opposé  de  la  résistance  aux  Calabrois, 
furent  le  théâtre  des  plus  atroces  proscriptions:  et  lesang 
des  victimes  désarmées  coula  <à  grands  flots  sous  les  yeux 
du  cardinal.  Il  attaqua  ensuite  Altamura,  boulevard  de 
la  Pouille,  défendu  par  l’élite  des  troupes  républicaines 
de  la  province,  et  s’en  empara  après  la  plus  héroïque 
résistance  de  la  part  des  assiégés.  Cette  malheureuse  ville 
fut  livrée  pendant  1 5 jours  à la  féroee  brutalité  de  ces 
hordes  sanguinaires,  sans  que  leur  chef  eût  rien  tenté 
pour  mettre  un  terme  à leurs  fureurs.  Sur  ces  entre- 
faites, le  débar([uement  des  Russes  et  la  retraite  de  l’ar- 
mée française,  sous  le  commandement  du  général  Mac- 
donald, laissèrent  la  ville  de  Naples  à la  merci  du 
cardinal,  qui,  assuré  du  succès  de  son  entreprise,  écrivit 
à la  cour  pour  l’engager  à des  sentiments  'de  modération 
envers  des  ennemis  qui  n’étaient  plus  à craindre  : mais 
l’impitoyable  Caroline  et  son  favori  ne  respiraient  que 
vengeance.  Acton,  jaloux  de  la  gloire  acquise  par  Ruffo, 
voulut  lui  enlever  celle  de  la  prise  de  Naples,  et  lui  or- 
donna d’attendre,  pour  attaquer  cette  capitale,  l’arrivée 
de  Nelson  avec  son  escadre , et  celle  de  quelques  régi- 
ments de  ligne  aux  ordres  du  frère  de  ce  ministre.  Le 
cardinal,  qui  avait  deviné  la  pensée  d’Acton,  se  préci- 
pita sur  Naples,  sans  attendre  la  réponse  à ses  dépêches, 
et  parvint  à s’emparer  de  cette  ville,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers,  car  il  avait  à dos  une  forte  co- 
lonne de  républicains,  commandée  par  Schipani,  et  la 
flottille  française  était  encore  dans  la  rade;  mais  les 
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mauvaises  dispositions  du  premier,  et  l’approche  des 
Russes,  vinrent  au  secours  du  cardinal  et  lui  ouvrirent 
les  portes  do  Naples.  RutTo  cependant,  qui  n’était  pas 
étranger  à tout  sentiment  d’humanité,  voulut  accorder 
une  capitulation  aux  habitants,  ctclicrcha  parce  moyen, 
a sauver  quelques  victimes;  mais  Acton  et  Nelson,  qui 
en  cette  occasion  ternit  toute  sa  gloire  militaire,  frus- 
trèrent les  intentions  du  cardinal,  qui  fut  même  accusé 
par  Acton  de  s’être  montré  trop  indulgent  envers  les  ré- 
jtublicains,  et  d’avoir  déployé  peu  de  zèle  pour  la  dignité 
<lc  la  couronne.  Ruffo  allait  même  être  arrêté,  lorsqu’il 
fut  appelé  pour  assister  au  conclave,  à Venise,  qui  de- 
vait choisir  un  nouveau  pape,  par  suite  du  décès  de 
Pic  VI.  A partir  de  cette  époque,  le  cardinal  Ruiîo 
changea  entièrement  de  conduite,  et  reconnut  trop  tard 
combien  il  avait  eu  tort  de  compromettre  son  caractère 
ecclésiastique  en  se  souillant  du  sang  de  scs  compatriotes 
pour  plaire  à une  cour  odieuse,  méprisable,  et  de  plus 
ingrate.  Il  suivit  Pie  VH  .à  Rome,  et,  en  1801 , ce  pape 
le  nomma  surintendant  des  subsistances  (de//'  ununnu  e 
deUa  (jj’ncia).  11  reparut  aussi  à Naples  où  le  roi  l’accueil- 
lit assez  froidement,  et  la  reine  le  traita  avec  égards.  11 
reprit  sa  place  au  conseil,  et  s’y  prononça  en  vain  contre 
la  guerre,  en  1805.  Caroline  chercha  de  nouveau  à l’en- 
gager à se  rendre  en  Calabre,  pour  en  insurger  les  habi- 
tants contre  les  Français,  mais  le  cardinal  lui  répondit 
que  tt  c’étaient  des  étourderies  qu’on  ne  faisait  qu’une 
fois  dans  la  vie.  » Il  accepta  la  mission  de  négocier  avec 
Napoléon,  après  la  bataille  d’Austerlitz  : mais  ne  pou- 
vant arriver  jusqu’à  Paris,  il  resta  à Rome,  où  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu’en  1801).  11  vint  alors  en  France, 
et  lut  du  petit  nombre  des  cardinaux  qui  se  rapprochè- 
elièrcnt  de  l’homme  extraordinaire  qui  commandait  alors 
aux  Français  et  réglait  les  destinées  du  continent  de 
l’Europe.  Le  cardinal  Rulfo  assista  au  mariage  de  Napo- 
léon, qui  le  décora  du  grand-cordon  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Lors  du  rétablissement  de  Pie  Vil,  il  ne  tarda  pas 
à le  rejoindre,  et  le  pape  l’accueillit  avec  la  même  bien- 
veillance qu’il  lui  avait  montrée  auparavant.  Mais  les 
autres  cardinaux  firent  h Ruffo  une  réception  peu  flat- 
teuse, et  le  regardèrent  comme  bonapartiste.  Dégoûté  du 
séjour  de  Rome,  il  se  rendit  à Naples  où  il  ne  fut  pas 
mieux  reçu  d’un  roi  qui  lui  devait  sa  couronne.  Ferdi- 
nand ne  lui  rendit  sa  place  de  membre  du  conseil  qu’en 
1821,  après  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu  h 
Naples.  Le  cardinal  Ruffo  continua  à se  faire  remarquer 
par  la  modération  de  scs  opinions , qualité  qui  n’était 
pas  celle  des  conseillers  ses  compatriotes.  En  1825,  il 
fit  encore  un  voyage  à Rome  pour  assister  au  conclave 
qui  élut  le  pape  Léon  XII.  Le  cardinal  Fabrice  Ruffo 
est  mort  à Naples,  le  15  décembre  1827,  laissant  la 
réputation  d’un  homme  habile  et  énergique,  dont  la 
conduite  modérée,  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
a fait  oublier  les  torts  graves  dans  lesquels  l’ambition 
l’entraîna. 

IHJl'FO  (Louis),  cardinal  et  archevêque  de  Naples, 
est  né  en  1750,  à Saint-Onofrio,  dans  le  diocèse  de  Mi- 
Icto,  en  Calabre.  Parent  éloigné  du  précédent,  il  appar- 
tenait à la  famille  des  princes  de  Scilla,  comtes  de  Sino- 
poli,  l’iinc  des  pins  anciennes  du  royaume.  Destiné  à 
l’étal  ecclésiastique,  il  n’eut  pas  de  peine  à en  parcourir 


les  degrés,  obtint  le  chapeau  de  cardinal  et  fut  fait  ar- 
chevêque de  Naples.  Il  exerça  ces  hautes  fonctions  sans 
se  faire  remarquer,  jusqu’à  l’époque  où  .losepli  Bona- 
parte monta  sur  le  trône.  Le  jour  où  ce  prince  fit 
son  entrée  solennelle  dans  la  capitale,  l’archcvcque  le 
suivit  à pied  depuis  l’église  de  lo  Spirito  Santa  jusqu’au 
palais.  Arrivé  dans  les  appartements  du  roi,  il  fut  invité 
par  le  duc  de  Cassano,  ministre  du  culte,  de  prêter 
serment  au  roi.  Le  cardinal-archevêque  qui  jusqu’alors 
n’avait  manifesté  aucune  opposition  à l’établissement  de 
la  nouvelle  dynastie,  refusa  de  prêter  le  serment  à moins 
que  Joseph  ne  consentît  à se  reconnaître  le  vassal  du 
saint-siège  et  à envoyer  tous  les  ans  à Rome  l’ancien 
tribut  de  la  haqucnéc.  Cette  étrange  conduite  étonna  et 
indigna  tout  le  monde,  et  le  nouveau  roi  signifia  à ce 
prélat  de  quitter  le  royaume.  11  se  rendit  à Rome,  où  il 
partagea  le  sort  du  pape  pendant  tout  le  temps  que  dura 
la  domination  française  sur  le  royaume  de  Na])lcs.  Lors 
du  retour  de  Ferdinand  IV  dans  son  royaume,  en  1815, 
le  cardinal  retourna  à Naples  et  reprit  son  autorité  ar- 
cliiépiscopale.  Le  premier  usage  qu’il  en  fit  fut  de  con- 
voquer un  synode  diocésain  pour  revendiquer  au  pou- 
voir ecclésiastique  des  droits  et  privilèges  surannés, 
depuis  longtemps  oubliés,  et  dont  le  bon  sens  du  siècle 
avait  fait  justice.  Les  prétentions  ilc  l’archevêque  étaient 
si  extravagantes  que  le  gouvernement,  malgré  son  atta- 
chement aux  doctrines  anciennes,  crut  nécessaire  d’in- 
terposer son  autorité  pour  faire  suj)primcr  le  mandement, 
dont  les  exemplaires  furent  arrachés  par  son  ordre  des 
portes  mêmes  des  églises.  Déconcerté  par  l’énergique 
opposition  du  gouvernement,  l’archcvêquc  n’osa  plus 
rien  entreprendre,  et  se  borna  à des  actes  d’intolé- 
rance et  de  sévérité  dans  l’administration  intérieure  de 
l’Église  dont  il  était  le  chef.  D’après  sa  conduite  ante- 
rieure et  sa  nullité,  on  ne  s’attendait  pas  à le  voir  se 
prononcer  ouvertement  en  faveur  de  la  révolution  qui 
éclata  dans  le  royaume  en  1 820.  Le  jour  même  où  le  roi 
quitta  Naples  pour  se  rendre  à Laybach,  le  cardinal  ; 
Ruffo  adressa  un  pamphlet  au  parlement  dans  lequel  il 
prétendait  prouver  (lue  c’était  saper  les  bases  de  la  con- 
stitution que  d’accorder  aux  individus  non  catholiques 
l’exercice  privé  de  leur  religion.  Le  2 janvier  suivant,  il 
écrivit  un  nouveau  pamphlet  contre  le  parlement  qu’il 
accusait  de  vouloir  établir  et  régler  la  liberté  de  la  presse 
en  supprimant  en  même  temps  le  for  ecclésiastique  qui,  ! 
selon  le  docte  prélat,  est  le  seul  remède  qu’on  puisse  i 
opposer  aux  maux  dont  la  liberté  de  la  presse  est  une  ^ 
source  inépuisable.  L’intolérant  archevêque  ne  larda  pas  ^ 
à voir  ses  vœux  accomplis  par  le  renversement  de  la  ^ 
constitution,  opéré  par  les  baïonnettes  autrichiennes,  et  | 
le  rétablissement  de  Ferdinand  IV  comme  roi  absolu,  i 
Ce  monarque  le  nomma  chef  de  l’université  et  de  l’in- 
struction publique;  mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  ! 
cette  place,  qui  fut  donnée  à monseigneur  Rosini.  La 
destitution  du  cardinal  combla  de  joie  les  professeurs  et 
les  élèves.  Rulfo  mourut  en  1852,  doyen  des  cardinaux- 
prêtres. 

RUFIN,  ministre  de  Théodose  et  d’Arcadius,  con- 
damné par  ses  forfaits  à une  honteuse  immortalité,  na-  | 
quit  d’une  famille  obscure,  vers  le  milieu  du  4«  siècle,  i 
à Élusc,  capitale  de  celle  partie  de  l’Aquitaine,  qu’on  l 
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nommait  alors  Novcmpopulanie  (anjoiird’lmi  Eause  dans 
l’Armagnac).  S’étant  glissé  à la  cour  de  Tliéodose,  on 
ne  sait  comment  il  eut  bientôt  gagné  la  confiance  de 
l'empereur,  devint  l’ami  de  Symmaque  abusa  même  le 
vertueux  saint  Ambroise,  et  parvint  au  poste  éminent  de 
grand  maître  du  palais.  Il  eut  bientôt  une  occasion  d’es- 
sayer le  déplorable  ascendant  qu’il  avait  pris  sur  son 
prince.  En  390  une  sédition  ayant  éclaté  dans  ïhessa- 
loniquc , Théodose  en  fit  massacrer  7,000  habitants,  et 
Rufin  fut  un  des  perfides  conseillers  qui  durent  s’attri- 
buer une  grande  part  dans  cette  sanglante  exécution. 
Les  remords  du  faible  empereur,  auquel  Ambroise  refusa 
l’entrée  de  l’église,  ne  nuisirent  en  rien  à la  puissance 
toujours  croissante  de  l’indigne  favori.  Enhardi  par  l'im- 
punité il  fit  assassiner  Promote,  le  sauveur  de  l’empire, 
en  591  , obtint  le  consulat  l’année  suivante,  et,-  pour 
usurper  la  dignité  de  préfet  du  prétoire,  se  porta  l’accu- 
sateur, le  Juge  et  par  conséquent  le  meurtrier  de  Tatien, 
alors  en  possession  de  cette  charge,  et  de  son  fils  pro- 
culus.  Ea  mert  de  Valentinien  II  et  l’absence  de  lliéo- 
dose,  qui  voulut  venger  son  jeune  collègue,  laissa  Con- 
stantinople aux  mains  d’Arcadius,  ou  plutôt  de  Rufin, 
devenu  son  tuteur.  Il  faut  voir  dans  Claudicn  les  exé- 
crables attentats  qui  signalèrent  l’administration  de  ce 
nouvel  arbitre  de  l’empire.  Le  tableau  que  retrace  le 
poète  et  que  l’on  pourrait  croire  un  jeu  de  son  imagina- 
tion est  d’une  vérité  que  l'histoire  a confirmée.  C’était 
dans  le  même  temps  (594)  que  l’infâme  ministre  bâtis- 
sait une  église  cl  un  monastère,  et  célébrait  la  pompe 
de  son  baptême  avec  une  solennité  incroyable.  Pour  cou- 
\ rir  tant  de  dépenses  où  l’avait  entrainé  l’ostentation  de 
su  piété  sacrilège,  il  recommença  avec  une  nouvelle  per- 
versité scs  exactions  et  ses  injustices;  et  l’on  devait  s’y 
attendre.  Cependant  ce  fut  après  la  mort  de  l’empereur, 
en  593,  qu’il  donna  un  libre  essor  à tout  ce  qu’il  y avait 
de  cruel  et  de  bas  dans  sa  nature  dépravée.  Demeuré 
maître  de  l’Orient,  sous  Arcadlus,  tandis  que  Slilicon 
gouvernait  l’Occident  sous  Ilonorius  , il  forma  le  projet, 
au  milieu  de  toutes  scs  atrocités,  de  faire  son  gcndi'c 
d’Arcadius,  pour  se  rapprocher  du  trône  ; et  il  aurait  sans 
doute  réussi,  s’il  n’ciit  eu  l’imprudence  de  s’absenter  un 
moment  de  la  cour.  L’eunuque  Eutrope  s’insinua  dans  la 
confiance  de  l’empereur  et  lui  persuada  d’épouser  Eu- 
doxic,  pupille  de  ce  Promote  qui  avait  péri  victime  d’uii 
lâche  assassinat.  Rufin  ari'ive,  voit  les  préparatifs  des 
noces  qu’il  croit  devoir  réaliser  ses  espérances,  et  n’est 
désabusé  que  le  jour  de  la  cérémonie.  Furieux,  il  appelle 
les  barbares  dans  l’empire  dont  il  commence  ainsi  le  dé- 
membrement. En  vain  Stilicon  formelc  projet  d’en  ajour- 
ner la  ruine,  et  vient  avec  les  forces  réunies  de  l’Occident 
et  de  l’Orient,  présenter  la  bataille  à Alai  ic,  roi  des  Goths, 
dans  les  plaines  de  Thessalie.  Un  ordre  d’Arcadius,  sol- 
licité ou  plutôt  dicté  par  Rufin,  détache  les  troupes  de 
l'Orient  de  la  noble  cause  qu’elles  allaient  protéger.  Ce 
fut  là  le  dernier  crime  de  l’infâme  favori,  qui  avait  tant 
abusé  de  sa  fortune.  L’armée  indignée,  à peine  rentrée 
dans  Constantinople,  l'immola  sous  les  yeux  d’Arcadius, 
qui  peut-être  allait  avoir  la  faiblesse  de  l’associer  à l’em- 
pire. Jamais  conspiration,  conduite  par  plus  de  mécon- 
tents, ne  le  fut  avec  un  plus  grand  mystère.  Du  corps  de 
Rufin , mis  en  lambeaux , il  ne  resta  rien  de  reconnais- 
nioca.  l'Niv. 


sable  que  sa  tète  et  sa  main  droite,  qui  furent  portées  en 
triomphe  devant  le  peuple.  On  peut  consulter  sur  ce 
monslrclesfctfmdcSymmaque  eide  saint  Ambroise,  Sui- 
das, le  livre  V de  Zosine,  le  livre  XV  de  Nicéphore,  etc. 

RUFIIX  (Tyrannius),  prêtre  d’Aquilée,  né  à Concor- 
dia,  dans  le  Frioul,  fit  une  partie  de  ses  études  avec 
saint  Jérôme,  dans  un  couvent  d’Aquilée,  et  fut  d’abord 
l’ami  le  plus  intime  de  ce  grand  homme  qu’il  alla  rejoin- 
dre en  Orient  en  574.  II  y fut  enveloppé  dans  la  persécu- 
tion des  catholiques  par  les  ariens,  et  plus  tard,  lorsque 
Tliéodose  le  Grand  rendit  la  paix  à l’Eglise,  il  vint  fonder 
à Jérusalem  un  couvent  sur  le  mont  des  Oliviers.  Ce  fut 
dans  celle  ville  qu’après  23  ans  de  la  plus  étroite  amitié,  il 
se  brouilla  avec  saint  Jérôme  pour  des  querelles  religieu- 
ses qui  auraient  dû  leur  rester  à tous  deux  étrangères. 
On  parvint  à les  réconcilier:  ils  se  promirent  l’oubli  du 
passé  ; mais  leur  réconciliation  ne  fut  jias  de  longue  durée, 
et  ils  recommencèrent  bientôt  à s’attaquer  plus  ou  moins 
directement  dans  leurs  écrits.  Rufin,  qui  de  Jérusalem 
vint  s’établir  à Rome,  passa  en  Sicile  vers  l’an  408,  et  y 
mourut  septuagénaire,  deux  ans  plus  tard.  Nous  citerons 
de  lui  : Eusvbii  cæsarieiisis  Jlisloria  ccclesiuslka  è (jrœca 
lalinu  reddita,  înlcrprctc  Rufina,  Utrecht,  1474,  in-foL, 
edilio  princeps;  Rome,  1470,  in-folio;  Origaiis  homitiœ 
in  Genesiin,  Exodum,  Leviticum,  Numurus^  Jestciu  JVave  et 
librun  JudicaiH,  divo  I/ieroiiiiuü  interprète  j\cnise,  Aide, 
1 305,  in-fol.  Ce  n’est  pas  saint  Jérôme  qui  a traduit  ces 
homélies  en  latin  comme  l’éditeur  l’asupposé,  mais  Rufin, 
dont  le  nom  a été  rétabli  dans  l’édition  des  OEuvres 
d’Origène,  donnée  par  Genebrard  à Paris,  1574,  in-fol. 

llUriIV , plus  connu  sous  le  nom  de  Rufin  le  Syrien, 
fut  aussi  très-lié  avec  saint  Jérôme.  11  se  déclara  contre 
Origène  dont  il  avait  été  un  ardent  sectateur.  On  le  croit 
auteur  de  quelques  ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons : Libellas  fidci,  continens  XII  analkcmulisinos, 
imprimé  dans  le  livre  1“''  de  Vllisloria  peluyiana,  Pa- 
doue,  1075,  et  parmi  les  OEuores  de  Marius  Mercator, 
Paris,  1075. 

RUrUS  (PuBLius  Rutilius),  consul  romain,  des- 
cendait d’une  famille  en  possession  depuis  longtemps 
des  premiers  emplois  , et  naquit  vers  l’an  130  avant 
notre  ère.  Il  se  rendit  très-habile  dans  la  langue  grec- 
que, alors  peu  cultivée  à Rome,  et  dans  la  science  du 
droit,  dont  il  reçut  des  leçons  de  Q.  Mutins  Scévola. 
L’éloquence  et  la  philosophie  l’occupèrent  ensuite  tour  à 
tour.  Disciple  de  Panætius,  il  embrassa  les  principes  des 
stoïciens , et  en  fit  la  règle  invariable  de  sa  conduite. 
Dès  qu’il  fut  en  âge  de  fréquenter  le  barreau,  il  y signala 
ses  talents  : mais  dédaignant  les  ressources  ordinaires 
de  l’éloquence,  il  s’attachait  moins  à captiver  la  bienveil- 
lance doses  auditeurs,  qu’à  les  convaincre  par  la  clarté, 
l’ordre  et  la  force  des  raisonnements.  En  désapprouvant 
le  système  que  s’était  fait  Rutilius,  Cicéron  rend  d’ail- 
leurs justice  à son  érudition,  et  convient  qu’il  avait 
une  profonde  connaissance  des  lois.  Rutilius  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  Scipion;  il  le  suivit  au  siège  de  Nu- 
mance,  et  mérita  l’amitié  de  ce  grand  homme.  A son 
retour  de  celte  expédition,  il  fut  élu  tribun  du  peuple, 
quoiqu’il  n’eût  point  encore  passé  par  l’édilité.  Dans 
l’exercice  de  cette  charge,  il  montra  beaucoup  de  zèle  et 
de  courage  ; il  accusa  M.  Aquilius  de  péculat,  poursui- 
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vil  Tib.  Gracclius  cl  son  collègue  C.  Claudius,  comme 
ayant  abuse  de  leur  pouvoir  dans  les  fonctions  de  cen- 
seurs, cl  fil  exclure  du  scnal  C.  Mancinus,  livré  par  le 
peuple  aux  Numanlins , pour  avoir  signé  avec  eux  un 
traité  préjudiciable  aux  intérêts  de  Rome.  En  quiltanl  le 
Iribunal,  Rulilius  suivit  Mctellus  en  Asie  (C-45,  avant 
.1.  C.  109),  cl  fut  son  lieutenant  dans  la  guerre  contre 
les  Numides  : il  défit  Bomilcar,  avec  des  forces  inférieu- 
res, et  décida,  par  ses  mesures*,  la  ruine  de  Jugurtba. 
Il  se  j)réscnfa  dans  le  meme  temps  que  51.  Scaurus,  pour 
demander  le  eonsulal;  et  les  deux  co-mpéti leurs  s’aecu- 
sèrent  réciproquement  de  brigues,  quoique  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  pût  être  soupçonné  d’avoir  eu  recours  à de 
bonteux  moyens.  Rulilius  dédaigna  de  se  défendre  : 
mais  scs  amis  prirent  ce  soin  j cl  sa  justification  fut  si 
comj)lèlc,  que  deux  ans  après  (0i7,  avant  J.  C.  lOü),  il 
fut  élu  consul  tout  d’une  voix.  Le  sort  chargea  son  col- 
lègue Ciicius  Mallius  de  la  guerre  contre  les  Cimbres, 
qui  menaçaient  l’Italie.  Alallius,  dépourvu  de  talents,  et 
d’ailleurs  contrarié  dans  ses  plans  par  Cépion,fut  vaincu 
]>ar  les  Cimbres,  et  son  armée  taillée  en  pièces.  La  fermeté 
lie  Rulilius  préserva  Rome  de  sa  ruine.  11  se  hâta  de  le- 
ver de  nouvelles  légions  ; et  donnant  l’exemple  des  sacri- 
fices qu’imposait  le  commun  danger,  il  y incorpora  son 
fils,  âgé  de  17  ans,  quoique,  suivant  la  coutume,  il  eût 
pu  le  garder  près  de  lui.  Il  autorisa  les  généraux  à nom- 
mer des  tribuns  extraordinaires,  qui,  de  son  nom,  fu- 
rent ajipelés  RtUili;  et  il  forma,  dans  rcsjiace  de  quel- 
ques mois,  une  armée  si  bien  disciplinée,  que  Marius, 
arrivant  au  consulat,  la  choisit  pour  aller  combattre  les 
Cimbres,  de  préférence  aux  troupes  victorieuses  qu’il 
ramenait  d’Asie.  Rulilius  pouvait  croire  qu’il  avait  payé 
sa  dette  à la  patrie,  et,  à l’exemple  de  plus  d’un  illustre 
Romain,  achever  ses  jours  dans  la  retraite,  au  milieu  des 
éludes  philosophiques  : mais  Q.  Mutius  Scévola,  nommé 
proconsul  d’Asie  (Glii , avant  J.  C.  88),  le  choisit  pour 
son  lieutenant;  et  il  ne  put  refuser  cette  nouvelle 
eharge.  Sa  probité  s’indigna  des  concussions  des  cheva- 
liers romains  chargés  de  la  levée  des  subsides  dans  les 
provinces  conquises;  et,  pendant  sa  gestion,  les  peuples 
de  l’Asie  ne  furent  pas  dépouillés  impunément.  Il  revint 
à Rome  avee  Scévola;  mais  bientôt  Marius,  redoutant 
les  talents  et  l’ascendant  de  Rulilius  , le  fit  aecuscr  de 
spoliation.  Apicius,  si  tristement  célèbi'c  par  sa  gour- 
mandise, fut  son  dénonciateur  ; et  Rulilius  eutpour  juges 
ees  mêmes  chevaliers  dont  il  venait  de  réjirimer  les  rapi- 
nes. 11  jiarut  devant  le  Iribunal  avec  la  noble  fermeté 
de  l’innocence  : il  refusa  l’appui  des  plus  célèbres  ora- 
teurs, et  présenta  lui-même  sa  défense;  mais  C.  Colla, 
son  neveu,  et  le  savant  jurisconsulte  Scévola,  ajoutèrent, 
malgré  lui,  quelques  mots  en  sa  faveur.  Un  arrêt  qu’a 
flétri  la  postérité,  condamna  Rulilius  à réparer  les  pré- 
tendus dommages  qu’il  avait  causés.  Scs  biens  furent 
séquestrés  et  vendus  ; mais  le  prix  s’en  trouva  moindre 
que  la  somme  qu’il  devait  restituer.  Justement  indigné, 
Rulilius  abandonna  Rome  (Gfi!2,  avant  J.  C.  92),  pour 
se  retirer  dans  la  province  qu’il  avait  naguère  adminis- 
trée. Ses  amis  le  forcèrent  d’accepter  l’argent  dont  il 
]>ouvait  avoir  besoin  pour  son  voyage,  qui  fut  comme 
une  marche  triomjiliale.  Toutes  les  villes , sur  son  pas- 
sage, lui  envoyèrent  des  députés;  et  les  rois  de  l’Asie 


lui  rendirent  les  memes  honneurs  qu’au  représentant  du 
peuple  romain.  Il  s’arrêta  quelque  temps  à .Mitylene,  et 
choisit  ensuite  Smyrne  pour  sa  résidence.  Celle  ville 
l'admit  au  nombre  de  scs  citoyens,  et  le  combla  de  mar- 
ques d’estime.  Il  échappa , par  un  déguisement  au  mas- 
sacre général  des  Romains,  ordonné  par  Mithridate 
(OGli,  avant  J.  C.  89);  ctThcophanc  de  Lesbos  s’est  rendu 
coupable  d’une  infâme  calomnie,  en  accusant  Rulilius 
d’avoir  conseillé  cette  sanglante  boucherie.  Rulilius  re- 
fusa de  revenir  à Rome,  quand  il  y fut  rappelé  par 
Sylla  : mais  il  ne  cessa  pas  de  conserver  pour  sa  patrie 
les  sentiments  d’un  citoyen.  Uniquement  occupé  de 
l’étude,  il  termina  ses  jours  en  paix,  à Smyrne;  mais 
on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  a comparé  Rulilius 
à Socrate. 

RL'FUS  (Caïus  JU  soNirs),  philosophe  stoïcien,  né  sous 
le  règne  de  Tibère  à Volsinium  (aujourd’hui  Bolsena), 
dans  l’Élruric,  ouvrit  à Rome  une  école  Irès-fréqucnlée. 
Relégué  dans  l’ilc  de  Gyarc,  il  obtint  son  rappel,  au 
plus  tard , lorsque  Vitellius  parvint  au  tronc  des  Césars. 
Il  fut  exilé  de  nouveau  par  Domilicn.  On  ignore  le  lieu 
et  l’époque  de  sa  mort.  Scs  Itdiquiœ  et  apop/itegmata  ont 
été  publiés,  cum  annotalioîtHnis,  par  J.  Venhuizen  Pecrl- 
kamp,  Harlem,  1822,  in-8<>.  On  trouve  des  extraits  de 
sa  Vie,  par  Burigny,  dans  le  Recueil  de  l’.Vcadémie  des 
inscriptions,  tome  XXXI,  Histoire,  jiagcs  131-58. 

IlUFUS  FESTUS,  appelé  aussi  Üexhis  Rufus,  histo- 
toricn  latin,  qui  florissail  l’an  370,  a laissé  : De  histurUi 
romand  Libellas,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Guillaume  Muennich,  Hanovre,  181  b,  10-8“  ; De  reyio- 
7nhus  urbis  Roinœ.  Cet  opuscule,  qui  est  peut-être  d’un 
autre  Rufus,  a eu  plusieurs  éditions;  il  a clé  reproduit 
par  Guillaume  Muennich , avec  un  commentaire.  A la 
suite  du  précédent,  Ü.  F.  Mollcr  a publié  : DisseHatio 
de  Sexto  Riifo,  Alldorf,  1087,  in-4”. 

IlUFUS,  médecin  grec,  né  à Éiihèsc,  fut,  suivant 
Tzetzes,  attaché  à Cléopâtre  en  qualité  de  médecin  ; mais 
Suidas  le  fait  postérieur  de  jilus  d’un  siècle  à cette  prin- 
cesse, et  dit  qu’il  vivait  sous  le  règne  de  Trajan  vers  l’an 
1 10  de  notre  ère.  Il  avait  écrit  sur  la  matière  médicale 
un  ouvrage  en  vers  hexamètres  en  4 livres,  dont  il  n’est 
resté  que  des  fragments,  recueillis  par  Aide  dans  son 
édition  de  Dioscoride.  Outre  ees  fragments,  on  a de  Rufus 
un  Truite  d'anatomie,  un  autre  sur  la  maladie  des  reins  et 
de  la  vessie,  et  un  fragment  sur  les  purgatifs.  Le  tout  a 
été  imprimé  collectivement  par  les  soins  de  Jacques  Gou- 
pil, Paris,  11)1)4,  in-G®.  L’éditeur  reproduisit  la  même 
année,  avec  des  corrections,  une  version  latine  des 
OEuvres  de  Rufus  par  J.  F.  Crasso,  qui  avait  été  publiée 
à Venise,  11)32,  in-4",  avec  celle  des  ouvrages  d’Arcléc. 
Le  meme  Crasso  en  donna  une  autre  édition  (Venise, 
1 534,  in-t").  Insérées  plus  lard  par  H.  Esliennc  dans  les 
Medici  principes,  les  ocuvi'cs  de  Rufus  ont  été  plusieurs 
fois  reproduites,  entre  autres,  à Bâle,  1581,  in-4“  et  en 
grec  cl  en  latin,  par  les  soins  de  Will.  Rinch,  Londres, 
172G,  in-4“. 

IlUGENDVS  ( George -Philippe  ) , peintre,  ne  à 
Augsbourg  en  1 GGG,  jicrfcctiona  son  talent  à Vienne  cl 
en  Italie,  cl  revint  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut 
chargé  de  l’exécution  d’un  grand  nombre  de  tableaux  et 
où  il  mourut  le  10  mai  1742.  Scs  ouvrages  sont  répan- 
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dus  lant  dans  son  pays  que  dans  la  Flandre,  la  Hollande, 
rAllcmagne  et  la  Suède.  Il  a nicrilc  un  rang  honorable 
jtarnii  les  peintres  de  batailles.  11  s’csl  egalement  exercé 
dans  la  gravure  à l’cau-forte  et  à la  manière  noire. 

IVUGGIKRI  (Co.nsïantin),  philologue,  né  en  171ià 
St.-Arcangello , près  de  Ravenne,  mort  le  1 1 novembre 
17tiC  à Rome,  où  il  avait  été  appelé  à diriger  l’imprime- 
rie de  la  Propagande,  a laissé  plusieurs  ouvrages.  Un  des 
j)lus  importants  est  VHhtoire  sacrée  et  profane  de  Bo- 
logne, écrite  par  ordre  de  Benoît  XIV,  après  la  mort  de 
l’auteur.  Il  était  bien  propre  à traiter  de  pareils  sujets 
l)ar  l’ètudc  qu’il  avait  faite  des  antiquités  du  moyen  âge 
qui  avait  rajiport  à l’iiistoirc  ecclésiastique. 

ItLllL  (PiiiLiri'E-jACQLEs) , conventionnel,  avait  étu- 
dié la  théologie  à Strasbourg,  et  occupait  une  place  de 
recteur  à Durckheim,  lorsqu’il  eut  l’occasion  de  faire  un 
travail  utile  pour  le  comte  régnant  de  Leiniugen-Dachs- 
bourg  ou  Linange,  qui  le  fit  conseiller  aulique,  lui  con- 
fia l’administration  de  ses  finances  et  le  mit  à la  tète 
de  sa  chancelierie.  Ruhl  ne  put  être  retenu  par  tant  de 
faveurs  sur  un  aussi  petit  théâtre,  et  dès  que  la  révolu- 
tion éclata,  il  se  rendit  en  France,  se  constituant  l’agent 
du  comité  de  Saarwerden  et  des  seigneuries  de  Diomc- 
ringen  et  .Vsswciler , dont  il  sollicita  le  séquestre  et 
l’incorporation  au  territoire  français.  11  devint  succes- 
sivement administrateur  du  département  du  Bas-Rhin, 
député  à l’assemblée  législative  en  1791,  à la  Convention 
eu  I79'2,  cl  siégea  dans  ces  deux  assemblées  à l’extrême 
gauche  avec  les  démagogues  les  plus  exaltés.  Ce  fut  le 
25  novembre  1791,  qu’il  parut,  pour  la  première  fois,  à 
la  tribune,  pour  dénoncer  le  cardinal  de  Rohan.  L’as- 
semblée s’étant  séparée  sans  statuer  sur  sa  motion,  Ruhl 
la  réitéra  le  surlendemain  dans  un  long  discours,  ou 
il  attaqua,  et  toujours  dans  les  termes  les  plus  violents, 
le  prince  de  Condé  , qui,  dit-il , enrôlait  publiquement 
à Worms,  formait  des  magasins  de  blé,  et  se  proposait 
de  pénétrer  en  France  et  de  s’emparer  de  Metz.  Dans 
la  suite  de  sa  harangue,  il  parcourut  toute  la  ligne  du 
Rhin,  et  y montra  les  émigrés  excités  à la  rébellion 
par  trois  souverains  ecclésiastiques  , le  cardinal  de 
Rohan,  l’archcvéque  de  Mayence  et  celui  de  Trêves.  Les 
deux  derniers,  s’il  faut  en  croire  Ruhl,  devaient  fournir 
6,000  hommes  à la  coalition  qui  se  préparait.  D’Avcrhoult, 
un  des  députés  les  plus  modérés  de  l’assemblée,  appuya 
I la  motion  de  Ruhl.  Celui-ci  dénonça  ensuite  comme  des 
1 contre-révolutionnaires  et  des  rebelles , les  envoyés  de 
I France  à Ratisbonne  et  à Munich.  La  motion  du  député 
1 du  Bas-Rhin  fut  décrétée  à l’unanimité;  et  Icgouvcrne- 
I ment  du  roi  fil  faire  la  déclaration  dont  on  l’avait  chargé  ; 

I mais  Ruhl  prétendit  que  la  réponse  de  S.  M.  nu  message 
Idc  l’assemblée  n’avait  pas  tranquillisé  l’Alsace;  il  de- 
manda que  les  biens  des  princes  possessionnés  dans  ce 
; pays,  qui  soutiendraient  les  rassemblements  d’émigrés, 

1 fussent  confisqués  au  profit  de  la  nation.  Il  dénonça  plus 
I tard  les  douaniers,  qui  laissaient  exporter  une  quantité 
énorme  d’argent.  Après  avoir  vociféré  contre  les  étran- 
I gers  et  les  agents  dn  gouvernement,  on  le  voyait  passer 
' à de  ridicules  attaques  contre  le  monarque  lui-méme. 
Le  -i  février  1792,  il  se  plaignit  à la  tribune  de  ce  que 
' Louis  X^'I  ne  faisait  pas  ouvrir  les  deux  battants  de  son 
appartement,  lorsque  les  commissaires  de  rassemblée 


venaient  présenter  leurs  décrets  à la  sanction.  Après  le 

10  août,  Ruhl  devint  un  des  coryphées  du  parti»  qui 
l’avait  provoqué  : en  sa  qualité  de  citoyen  de  Stras- 
bourg, il  fit,  le  17  août  1792,  mander  à la  barre 
Dietrich,  maire  de  celte  ville,  demanda  ensuite  qu’il  fût 
assimilé  aux  émigrés,  et  rédigea,  plus  lard,  l’acte  d’ac- 
cusation qui  conduisit  ce  magistrat  à l’échafaud.  Le 
1(5  décembre,  il  proposa  que  toutes  les  propriétés  du 
prince  des  Deux-Ponts,  depuis  roi  de  Bavière,  fussent 
séquestrées.  Ruhl  était  en  mission,  lorsque  la  Convention 
prononça  sur  le  sort  de  Louis  XVI,  et  il  ne  participa 
point  par  le  fait  au  jugement;  mais  il  n’en  fut  pas  moins 
un  des  plus  violents  provocateurs.  Sur  la  fin  de  1793, 

11  fut  j)orté  à la  présidence,  et  nommé,  au  mois  de  mars 
1794,  membre  du  comité  de  sûreté  générale.  Se  trou- 
vant à Reims  dans  une  de  ses  missions,  il  fit  assembler 
les  vieillards  de  celte  ville,  se  plaça  au  milieu  d’eux,  en 
sa  qualité  de  vieillard  lui-méme  (il  paraissait  plus  que 
sexagénaire),  harangua  le  peuple  qu’il  avait  réuni,  prit 
la  sainte  ampoule  qui  servait  au  sacre  des  rois  de  France, 
et  après  l’avoir  fait  voir  au  cortège  ébahi  qui  l’entourait, 
il  la  lança  violemment  à ses  pieds,  la  mit  en  morceaux, 
et  en  expédia  les  débris  à la  Convention,  par  la  voilure 
publique  : cet  envoi  excita  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments dans  cette  assemblée.  Avant  le  9 thermidor, 
Ruhl  s’était  jeté  , sans  réserve , dans  le  parti  de 
Robespierre,  qui,  cependant  n’approuvait  pas  son 
impiété.  Pour  faire  sa  cour  à ce  dernier,  Ruhl  blâma 
la  commune  de  n’étre  pas  venue  assez  promptement 
féliciter  Robespierre  de  sa  victoire  sur  le  parti  d’Hébert, 
de  Clootz  et  de  Chaumctle.  Il  faillit  partager  le  sort  de 
Collot-d’Herhrtis  et  autres,  après  le  9 thermidor.  S’étant 
joint,  peu  de  temps  après  (le  20  mai  1793),  à la  mul- 
titude qui  s’était  introduite  dans  la  Convention,  il  fut 
arrêté,  dès  que  les  amis  de  l’assemblée  curent  chassé  les 
assaillants  : mis  en  accusation  le  29,  il  se  fit  sauter  la 
cervelle  d’un  coup  de  pistolet,  pour  éviter  l’échafaud 
qui  l’attendait. 

RÜUIVEKEIV  (David),  en  latin  Ruhnkenius,  l’un  des 
plus  célèbres  philologues  et  des  meilleurs  critiques  du 
18®  siècle,  né  le  2 janvier  1725  à Stolpe,  dans  la  Pomé- 
ranie prussienne,  étudia  le  droit,  riiistoirc,  l’éloquence 
et  les  antiquités  à Wittenherg  , avec  une  ardeur  infati- 
gable, alla  ensuite  apprendre  la  langue  grecque  à Leydc, 
sous  Hemsterhuys,  qui  devint  son  ami,  et  qui,  plus  lard, 
le  fit  nommer  son  adjoint  à la  chaire  de  grec.  Ruhneken, 
qui  était  parti  pour  visiter  les  principales  bihliolhèqucs 
de  l’Europe  et  en  examiner  et  collationner  les  manuscrits, _ 
reprit  le  chemin  de  la  Hollande,  et  ouvrit  son  cours  en 
1737.  Il  le  continua  quatre  ans  avec  beaucoup  de  succès, 
et,  après  la  mort  d’Oudendorp  (1761),  il  fut  élu  pro- 
fesseur d’éloquence  et  d’histoire.  Nommé,  en  1774,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  l’Académie,  il  l’enrichit 
d’un  grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits  précieux. 
Il  mourut  le  14  mai  1798.  A une  mémoire  prodigieuse 
il  joignait  beaucoup  de  sagacité,  d’esprit  et  de  jugement. 
Son  érudition  était  immense,  et  pci’sonne  n’a  mieux  cci  it 
que  lui  en  latin,  depuis  la  renaissance  des  lettres.  On  lui 
doit  des  notes  sur  plusieurs  auteurs  anciens,  et  un  grand 
nombre  d’éditions.  Il  a laissé,  en  outre,  quelques  opas~ 
entes,  dont  il  a publié  lui-méme  le  recueil  sous  ce  titre  : 
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Opuscula  ornioria , philoL , crit.,  nuitc  primùm  conjitnc- 
tim  édita,  Lcydc,  1807,  in-8".  (Voyez  la  Yiede  Ruhnehen, 
j)ar  Dan.  Wyttcnbach,  Leydc,  1799,  in-8" de 295 pages.) 

RUIIS  (Frédéric),  liisloricn  allemand,  né  dans  la 
Poméranie  suédoise  en  1780,  fut  longtemps  professeur 
à runiversilé  deGrcifswald;  mais  les  victoires  des  Fran- 
çais le  forcèrent , eu  1 8 1 0 et  1811,  d’aller  chercher  ail- 
leurs de  l’emploi.  Après  avoir  erré  quelque  temps,  sans 
occupation  fixe,  il  fut  appelé  à Berlin,  pour  y professer 
l’histoire  : l’acadcmic  le  reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  le  gouvernement  le  nomma  son  historiographe. 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie  pour  rétablir  sa  santé, 
il  mourut  à Livourne,  le  1"''  février  1820.  Nous  citerons 
de  lui  : Rssai  d’une  histoire  de  la  religion,  de  la  constitu- 
tion et  de  la  civilisation  de  l’ancienne  Scandinavie , Gœt- 
tingen,  1801  ; Histoire  de  Suède,  1801-1810,  4 vol.  j 
la  Finlande  et  ses  habitants,  Leipzig,  1809. 

RUINART  (Tiiierri),  savant  bénédictin,  né  à Reims 
en  1C57,  prit  l’habit  de  St. -Benoît  en  1074,  et  ne  tarda 
pas  à se  faire  apprécier  comme  un  des  sujets  les  plus 
distingués  de  son  ordre.  Dom  Mabillon  fit  de  lui  son  col- 
laborateur dans  les  immenses  travaux  qu’il  avait  entre- 
pris, et  dom  Ruinart  répondit  à cette  marque  de  con- 
fiance de  son  savant  confrère  par  rattachement  te  plus 
tendre.  Lorsqu’il  eut  perdu  ce  maître  ou  plutôt  ce  père, 
il  ne  fit  plus  que  vivre  à demi.  Au  retour  d’un  voyage 
qu’il  avait  fait  en  Champagne  pour  amasser  des  mémoi- 
res, il  tomba  malade  dans  l’abbaye  de  Ilautvillicrs,  où  il 
mourut  le  17  septembre  1709.  Nous  citerons  de  lui  : 
Acta prbnortim  martyrum  sinceract  selecta,  ex  libriscùm 
editis  tihn  manuseriptis  collecta,  etc.,  Paris,  1089,  in-4"5 
Amsterdam,  1715,  in  fol.;  Vérone,  1754  , in-fol.;  tra- 
duit en  français  par  Drouet  de  Maupertuy,  Paris,  1708, 
in-8";  1729, 2 vol.  in-12;  et  1825,  5 vol.  in-8";  Uis- 
tnria  persecutionis  vandalicœ  in  duas  partes,  etc.,  Paris, 
1094,  in-8";  Sancti  Georgii  Florentii  Gregorii,  cpiscopi 
turonensis , opéra  omnia,  neenon  Frcdegarii  scholaslici 
cpilomc  et  chrunicuni  cun  suis  continualorihus  et  aliis  an- 
tignis  inommicjüis,  ibid.,  1099,  in-fol. 

RUISDAEL  (Jacques)  , célèbre  peintre  de  paysage 
et  de  marine,  naquit  à Harlem,  en  1050.  Son  père,  qui 
était  ébéniste,  voulut  lui  donner  un  état  plus  relevé  que 
le  sien  : il  lui  fit  étudier  les  langues  anciennes,  la  mé- 
decine et  la  chirurgie;  et  Ruisdacl  se  serait  distingué 
dans  cette  carrière,  si  son  goût  pour  la  peinture  ne  l’cn 
eût  détourné.  S’il  faut  en  croire  Houbraken,il  avait  déjà 
fait  plusieurs  opérations  brillantes  avant  d’avoir  com- 
mencé à peindre;  mais  il  est  difficile  de  concilier  cette 
assertion  avec  la  date  de  ses  premiers  ouvrages.  On  con- 
naît de  lui  des  tableaux  qu’il  peignit , à l’âge  de  12  ans, 
avec  une  si  grande  perfection,  que  des  artistes  consom- 
més en  furent  étonnés  ; et  ce  n’est  pas  dans  un  âge  aussi 
tendre  que  l’on  peut  être  un  habile  opérateur.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  talent  de  Bcrghem  séduisit  Ruisdacl  ; il 
rechercha  cet  artiste,  dont  l’esprit  d’imitation  eut  tant 
de  rapports  avec  le  sien  : l’étude  qu’il  fit  de  ses  ouvra- 
ges, de  sa  manière  et  de  ses  procédés,  lui  fut  extrême- 
ment utile;  et  la  nature  acheva  d’en  faire  le  premier 
peintre  de  paysage  local  qui  ait  existé.  Ses  sites,  ses  ar- 
bres, ses  ciels,  ses  eaux,  ses  gazons,  tout  était  pris  dans 
la  nature,  quel  que  fût  le  sujet  qu’il  traitât.  Plusieurs 


écrivains  ont  avancé  que  lui  et  Bcrghem  ont  acquis  ce 
goût  exquis,  cette  variété  de  tons  , cette  vérité  qui  dis- 
tingue leurs  ouvrages,  en  parcourant  l’Ilalic  : cependant 
il  est  certain  que  Ruisdacl  ne  s’est  jamais  éloigné  de  la 
Hollande;  et  il  n’est  pas  prouvé  que  Bergliem  l’ait  quit- 
tée. On  voit  néanmoins  percer  dans  les  compositions  de 
ce  dernier  maître , un  certain  goût  de  composition  oû  sc 
fait  sentir  le  séjour  d’Italie,  ainsi  que  la  connaissance 
des  maîtres  de  ce  pays.  11  existe  dans  la  collection  du 
lllusée  du  Louvre  un  tableau,  représentant  les  environs 
de  Nice,  qui  prouverait  du  moins  qu’il  a voyagé.  Il  n’ca 
est  pas  de  même  de  Ruisdacl  : rien  ne  sent  l’imitation 
étrangère  dans  scs  tableaux  ; ce  sont  les  sites,  les  eaux, 
les  campagnes,  le  ciel  de  son  pays,  ou  pour  mieux  dire, 
c’est  la  nature  clle-mcmc,dans  toute  sa  vérité  et  sa  force, 
et  aussi  variée  qu’elle  peut  l’étre  sous  un  climat  et  des 
aspects  monotones  commc-ccux  de  la  Hollande.  Les  su- 
jets que  son  pinceau  reproduisait  de  préférence,  sO’nt  de 
vastes  plaines  traversées  par  une  rivière  ; de  légères  col- 
lines avec  quelques  chutes  d’eau;  une  cabane  au  bord  t 
d’un  grand  chemin,  entourée  d’arbres;  des  ciels  obscur- 
cis par  des  nuages  que  perce  un  rayon  de  soleil  ; un  bois 
épais  que  coupe  une  route  sur  laquelle  s’acheminent 
des  bergers  et  leurs  troupeaux , des  voyageurs,  des  vil- 
lageois ; enfin  des  ports  et  des  rivages  de  mer,  où  des 
digues,  des  jetées,  et  le  mouvement  des  flots,  rompent 
l’uuiformité  de  l’horizon  sous  un  ciel  nébuleux.  Comme 
Ruisdacl  ne  dessinait  pas  la  figure  avec  Autant  de  per- 
fection que  le  paysage,  il  empruntait  la  main  de  Wou- 
wermans,  de  Van  den  Vcldc,  de  Van  Ostade,  et  surtout 
de  Bcrghem,  pour  exécuter  celles  qu’il  introduisait  dans 
scs  compositions.  Plusieurs  de  scs  tableaux  jouissent 
d’une  grande  réputation.  On  cite  entre  autres  sa  Chasse 
au  cerf  qui  existe  dans  la  galerie  du  roi  de  Saxe,  à 
Dresde.  Ruisdacl  n’était  pas  moins  estimable  par  ses  qua- 
lités que  par  ses  talents.  Pour  que  rien  ne  l’empêchât  de 
consacrer  tout  son  talent  à soutenir  la  vieillesse  et  les  in- 
firmités de  son  père , il  ne  voulut  point  se  marier  ; il 
mourut  à Harlem,  peu  de  temps  après  lui,  le  10  novem- 
bre 1081 . 

RUISD.VEL  (Salomon),  frère  du  précédent,  naquit 
h Harlem,  en  1010.  11  peignit,  comme  lui,  le  paysage  ; 
mais  il  lui  est  inférieur  dans  toutes  les  parties  ; et  c’est 
presque  au  nom  qu’il  portc,[qu’il  doit  sa  réputation.  11  fut 
l’élève  et  le  froid  imitateur  dcSchoeft  et  de  Van  Goycn. 
Il  mourut,  en  1070. 

RULAND  (Martin),  médecin  de  l’empereur  Rodol- 
phe II,  mort  à Prague  en  4002,  à 70  ans,  était  né  à 
Freysingen,  dans  la  haute  Bavière,  et  avait  d’abord  oc- 
cupé une  chaire  de  médecine  au  gymnase  de  Lavingen. 
Parmi  ses  ouvrages,  dans  la  plupart  desquels  il  préco- 
nise la  réforme  de  Paracelse,  et  sc  livre  au  plus  grossier 
empirisme,  nous  nous  bornerons  à mentionner:  Medi- 
cina  practica  recens  et  nova,  eontinens  omnes  totins  human  t 
corporismorhos  per  alphabet icum  ordinem  collcclos,  Stras- 
bourg, 1 504,  in-8"  ; ibid.,  1507, 1025,  et  Hanau,  4010, 
in-12;  Carat,  empiricaruin  et  hist.  centuriœ  X,  Bâle, 

J 578  ; réimprimé  plusieurs  fois  ; Sécréta spagy rien...  ciim 
scholiis  Ehrcnfridi  Hagendornii,  léna,  1070,  in-12. 

RIILANI)  (Martin),  fils  du  précédent  et  médecin 
comme  lui,  né  en  1509  à Lavingen,  fut  d’abord  médecin 
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orilinairc  de  la  ville  de  Ratisbonnc,  puis  admis  afu  nom- 
bre des  médecins  de  rempercur  Rodolphe  II , et  mourut 
à Prague  en  I G1 1 . Quoique  plus  éclairé  ou  de  meilleure 
foi  queson  père,  il  donna  aussi  dans  les  rêveries  de  Para- 
celse. Ses  prineipaux  ouvrages  sont  : Nova  et  omni  me- 
inorid  omuinù  inaudita  hisloria  de  aitreo  dente,  qui  nuper 
in  Silesiâ  puero  ciiidatn  septenni  sncerevisse  aniinadversus 
est,  Francfort,  1 593,  in-8°j  De  perniciosd  luis  Ilungarkæ 
tccmarsi  et  cumtione,  1597,  in-S^j  réimp.  plusieurs  fois. 

ItULlllÈUE  (Clacde-Cakloman  de),  historien  et 
poète,  né  à Bondi,  près  de  Paris,  en  1755,  entra  au  ser- 
vice eu  sortant  du  collège,  et  fut  quelque  temps  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Richelieu  eu  Guicnne.  Ses  succès 
brillants  dans  la  haute  société,  lui  valurent  bientôt  des 
protecteurs;  il  devint  le  secrétaire,  puis  l’ami  du  baron 
de  Breteuil,  qui  l’emmena  à Pétersbourg  en  1760  ; il  se 
trouva  ainsi  placé  dans  la  position  la  plus  convenable 
pour  observer  la  révolution  de  1762.  Cette  grande  cata- 
strophe, qui  délivra  Catherine  II  d’un  époux  incommode 
et  la  j)laça  sur  le  trône,  frappa  vivement  Rulhièrc,  et  fit 
de  lui  un  historien.  De  retour  en  France  en  1765,  il 
fixa  scs  souvenirs  sur  le  papier  ; mais  son  ouvrage  resta 
manuscrit  entre  les  mains  de  la  comtesse  d’Egmont,  fille 
du  maréchal  de  Richelieu.  En  1768,  on  le  chargea  d’é- 
crire, pour  l’instruction  du  Dauphin  (depuis  Louis  XVI), 
l’histoire  des  troubles  qui  agitaient  la  république  de  Po- 
logne, et,  en  1771,  on  attacha  à ce  travail  une  pension 
de  6,000  livres,  dont  il  a joui  jusqu’à  sa  mort.  Sa  répu- 
tation commençait  à s’étendre  dans  le  public,  grâce  sur- 
tout à l’insertion  de  son  discours  en  vers  sur  les  Dis- 
putes dans  les  Questions  sur  l’Encyclopédie.  Le  bruit  que 
faisait  dans  le  monde  son  histoire  de  la  révolution  de 
Russie,  quoique  toujours  inédite,  alarma  l’impératrice, 
qui  ne  put  obtenir,  ni  par  les  séductions  ni  par  les  me- 
naces, la  suppression  de  ce  livre,  présumé  si  redoutable. 
L’auteur  promit  seulement  d’attendre,  pour  le  livrer  à 
l’imj)ression , le  décès  de  Catherine.  Après  un  voyage 
qu’il  fit,  en  1776,  dans  divers  États  de  l’Allemagne,  il 
ne  s’occupa  plus  guère , jusqu’en  1787,  que  de  son  his- 
toire des  troubles  de  la  Pologne.  Ce  fut  en  cette  année 
1787,  qu’il  fut  admis  à l’Académie  française.  Il  devait 
cet  honneur  surtout  à son  histoire  de  la  révolution  de 
Ru  ssie,  encore  inédite;  car  ses  200  vers  sur  les  disputes 
éhiicnt  presque  son  seul  titre  public,  et  peu  de  personnes 
connaissaient  l’ouvrage,  bien  plus  important  et  alors 
assez  avancé,  qu’il  avait  entrepris  sur  la  Pologne.  Il  se 
déclara  contre  la  révolution  de  1789,  quoiqu’il  eût  tou- 
jours réclamé , avec  les  philosophes , des  améliorations 
dans  le  système  social  ; mais  il  ne  voulait  que  des  réfor- 
mes partielles  et  lentes,  et  s’effrayait  à la  vue  de  ce  mou- 
vement rapide  et  général  qui  menaçait  de  bouleverser  la 
France.  On  croit  que  le  chagrin  abrégea  ses  jours.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  mourut  presque  subitement,  le  50  jan- 
vier 1791.  Nous  avons  parlé  du  seul  de  scs  essais  poéti- 
ques qui  ait  obtenu  un  succès  durable.  11  existe  trois  édi- 
tions de  ses  Poésies  diverses.  La  première  est  sans  date, 
mais  de  1801  ou  1802, 111-8”;  la  seconde  de  1 808,  in-8”; 
la  troisième  fait  partie  du  tome  II  de  ses  OEuvres,  re- 
cueillies en  1819.  Parmisesouvrages  en  prose,  nous  cite- 
rons ; Eclaircissenicnts  historiques  sur  les  causes  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  sur  l’état  des  protestants 


en  France,  depuis  le  commencemenl  du  règne  de  Louis  NI  V, 
jusqu’à  nos  joui’s  (1788),  tirés  des  différentes  archives  du 
gouvernement,  2 vol.  in-S";  Histoire,  ou  Anecdotes  sur 
la  révolution  de  Rassie  en  l’année  1762,  Paris,  1797, 
in-8“  ; 1807,  1819,  avec  l’Histoire  de  l'anarchie  de  Polo- 
gne et  du  déinembrmnent  de  cette  république  , 1807,  4 vol. 
in-8“  et  in-12;  ibid.,  avec  une  Notice  sur  Rulhièrc  par 
M.  Daunou,  1819,  4 vol.  in-8°.  Auguis  a donné,  cii 
1819,  les  OEuvres  diverses  de  Rulhièrc,  en  2 vol.,  et 
sous  le  lilve  d' OEuvres  posthumes , une  nouvelle  édition 
de  l’Histoire  de  l’anarchie  de  Pologne,  et  des  Anecdotes 
sur  la  révolution  de  Russie. 

RULMAIV  (Axne),  né  en  1585  à Nîmes,  où  il  mou- 
rut vers  la  fin  de  1659,  se  distingua  comme  avocat,  puis 
comme  assesseur  criminel  en  la  prévôté  générale  de 
Languedoe.  Quoique  protestant,  il  contribua  beaucoup  à 
la  soumission  de  sa  ville  natale,  et  reçut  de  Louis  XIII 
d’honorables  témoignages  de  satisfaction  et  de  confiance. 
Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  imprimé  est  un 
recueil  de  Harangues  et  plaidoyers,  1612,  in-8".  Il  a 
laissé  en  outre  une  relation  des  troubles  religieux  de 
eette  époque,  sous  le  titre  à' Histoire  secrète  des  affaires 
du  temps,  depuis  le  siège  de  Montpellier  jusqu’à  la 

paix  dernière  (1626),  avec  la  suite  jusqu’à  l’année  pré- 
sente (1627).  On  peut  encore  voir  un  ouvrage  de  lui,  à 
la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  sur  les  antiquités  de  sa 
province.  Il  est  intitulé  ; Récits  des  anciens  monuments  qui 
paraissent  encore  dans  les  départements  de  la  première  et 
seconde  Gaule  nurbonnaise,  cl  la  représentation  des  plans  et 
perspectives  des  édifices  sacrés  et  profanes,  etc.  C’est  une 
mine  mal  exploitée,  mais  précieuse. 

PiUMFüRD  (Benjamix  THOMSON,  plus  connu  sous 
le  nom  de  comte  de),  physicien  célèbre,  né  en  1755, 
dans  un  petit  canton,  nommé  autrefois  Rumford  et  main- 
tenant Concord,  dépendant  de  l’État  de  New-IIamp- 
shlre,  manifesta  de  bonne  heure  de  grandes  dispositions 
pour  les  sciences  exactes  ; mais  il  était  pauvre,  et  la  car- 
rière pour  laquelle  il  avait  tant  de  vocation  était  alors 
bien  stérile  en  Amérique.  11  eut  le  bonheur  d’épouser, 
à l’âge  de  19  ans,  une  riche  veuve,  et  put  suivre  ses 
goûts.  La  guerre  de  l’indépendance  vint  le  forcer  de 
prendre  un  parti.  11  crut  devoir  se  jeter  dans  celui  de  la 
métropole,  et  fut  enveloppé  dans  ses  revers.  Mais  ayant 
été  chargé  de  porter  à Londres  la  nouvelle  de  l’évacua- 
tion de  Boston  par  les  Anglais  (1776),  il  y fut  nommé , 
en  1780,  sous-secrétaire  d’État.  Déjà,  depuis  2 ans,  ilétait 
membre  de  la  Société  royale,  et  son  séjour  dans  la  capi- 
tale de  la  Grande-Bretagne  ne  fut  pas  perdu  pour  les 
sciences.  Cependant  il  retourna  en  Amérique  avec  le 
grade  de  chef  d’escadron,  et  se  distingua  dans  le  parti 
qu’il  avait  embrassé  et  qui  devait  succomber.  Rendu  à la 
vie  civile  par  la  paix,  Thomson  résolut  d’aller  offrir  scs 
services  à l’empereur  d’Allemagne  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs.  En  passant  par  Munich,  il  alla  voir  l’électeur 
régnant,  Charles-Théodore,  qui  le  retint  auprès  de  lui, 
l’éleva  par  degrés  au  rang  de  conseiller  d’Etat  et  de  lieu- 
tenant généi’al  de  scs  aimiées , et  finit  par  lui  remettre 
l’administration  de  la  guerre  et  la  direction  de  la  police. 
Thomson  introduisit  d’utiles  réformes  dans  l’armée,  par- 
vint à abolir  la  mendicité  dans  toute  la  Bavière,  qui  jus- 
que-là avait  souffert  de  ce  fléau  plus  qu’aucun  autre  État 
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de  l’Europe , et  s’occupa  surtout  de  fournir  du  travail 
aux  classes  indigentes,  et  de  leur  offrir,  avec  le  moins 
de  frais  possible,  une  nourriture  saine,  agréable  et  abon- 
dante. On  lui  doit  le  premier  établissement  des  souj)es 
économiques  et  des  foyers  qui  portent  son  nom.  Ce  noble 
usage  qu’il  lit  des  sciences  doit  rendre  à jamais  sa  mé*- 
moire  chère  à tous  les  amis  de  l’humanité.  Toutefois  il 
faut  le  dire,  cet  homme,  qui  a fait  beaucoup  de  bien  aux 
hommes,  ne  les  aimait  ni  ne  les  estimait.  Ses  découver- 
tes sont  dues  plutôt  aux  calculs  du  mathématicien  et  aux 
froides  réflexions  de  l’administrateur,  qu’aux  mouve- 
ments généreux  du  philanthrope.  L’électeur  de  Bavière 
ne  fut  pas  ingrat.  Il  le  eréa  comte  de  Uumford  et  le 
nomma  son  ambassadeur  à Londres  (I7!)8);  mais  d’an- 
ciens usages , dont  le  ministère  anglais  ne  voulut  pas  se 
départir,  privèrent  le  nouveau  comte  de  l’avantage  de 
remplir  ce  poste,  qu’il  avait  surtout  ambitionné.  Pen- 
dant son  séjour  à Londres,  car  il  s’y  était  rendu  avec 
l’espoir  d’y  être  accrédité  comme  ambassadeur,  il  con- 
tribua beaucoup  à fonder  l’institution  royale  de  Londres, 
et  lit  les  fonds  de  2 prix,  l’un  en  Angleterre  et  l’autre 
en  Amérique,  pour  encourager  de  nouvelles  recherches 
sur  la  chaleur.  Lorsqu’il  apprit  la  mort  de  l’électeur,  il 
retourna  à Munich,  mais  pour  régler  ses  affaires  et  ren- 
dre compte  de  son  administration.  Il  vint  se  fixer  en 
France,  y épousa  la  veuve  du  célèbre  Lavoisier  (depuis 
longtemps  il  était  veuf  lui-niémc),  et  mourut  presque 
subitement,  le  21  août  1814,  dans  sa  maison  d’Auteuil. 
Scs  expériences,  ses  travaux  et  ses  découvertes,  d’abord 
publiés  en  anglais,  soit  séparément , soit  dans  les  Trans- 
aclioits  philosophiques,  ont  été,  jiour  la  plupart,  traduits 
en  français  par  M.  Pictet,  dans  la  Bibliolhèquc  hritimni- 
que,  et  les  principaux  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Es- 
sais  politiques,  économiques  et  philosophiques , Genève, 

1798,  2 vol.  in-8“,  figures.  Co  recueil  contient  9 Mc- 
moires  ou  Essais.  On  y ajoute  le  10®  Essai,  publié  en 

1799,  et  les  5 suivants  en  1801».  Nous  citerons  encore 
de  Uumford  ; Mémoire  sur  la  chaleur,  Paris,  1804,  in-8“. 
Une  des  promenades  de  Munich  est  ornée  d’un  monu- 
ment à la  mémoire  de  Uumford. 

ItUMIIXAVI,  curacas  ou  grand  du  Pérou,  ministre 
des  cruautés  de  l’usurpateur  Atabalipa,  fut  chargé,  en 
1532,  du  commandement  d’un  corps  d’indiens,  [lour 
s’opposer  aux  progrès  de  Pizarrcj  mais  ayant  abandonné 
son  niaîtrc  à la  journée  de  Caxamarca  (IG  novembre), il 
se  jeta  dans  Quito,  avec  le  dessein  d’y  établir  sa  propre 
domination.  Ajirès  la  mort  d’Atabalipa,  il  rassembla, au 
palais  royal  de  Quito,  les  enfants,  les  frères  et  les  prin- 
cipaux ofliciers  de  ce  prince,  sous  jirétextc  d’agir  contre 
les  Espagnols,  et  de  nommer  un  régent.  Là,  dans  un 
festin  préparé,  il  les  fit  tous  égorger  sous  scs  yeux,  et 
régna  ensuite  par  la  terreur;  mais  sa  tyrannie  fut  de 
courte  durée.  Attaqué  par  Sébastien  Benalcazar,  qui 
espérait  trouver  à Quito  les  richesses  d’.Mabalipa,  il  fit 
d’abord  étrangler  toutes  scs  femmes,  pour  qu’elles  ne 
tombassent  pas  au  pouvoir  des  vainqueurs;  et,  après 
avoir  mis  le  feu  au  palais  des  Incas,  il  prit  la  fuite,  em- 
portant tous  les  trésors  de  Quito.  Poursuivi  sans  relâche 
par  les  Espagnols,  et  abhorre  des  Indiens , cet  homme 
sanguinaire  se  réfugia  sur  des  montagnes  inhabitées,  où 
il  péril  misérablement,  en  1531. 


IIUMOFFSRI  (Étie.nne  de),  mathématicien  et  géo- 
graphe russe,  né  le  29  octobre  1754,  dans  un  village 
du  gouvernement  de  W’iadimir,  obtint,  en  1748,  une 
bourse  h l’académie  de  Saint-Pétersbourg,  cl  s’y  livra 
avec  ardeur  à l’élude  des  sciences  exactes,  sous  la  direc- 
tion du  professeur  Ilichmann.  En  1755,  lorsque  celui-ci 
périt  victime  d’une  de  ses  expériences  sur  l’électricité, 
Rumoffski  le  remplaça  provisoirement  jusqu’en  1755, 
époque  à laquelle  il  fut  envoyé  aux  frais  du  gouverne- 
ment, à Berlin,  pour  suivre  les  cours  du  célèbre  Euler. 
Rappelé  à Saint-Pétersbourg,  en  1757,  il  fut  nommé 
professeur  titulaire  de  inathématiqucs  au  gymnase  de 
celle  capitale.  En  1700,  il  publia  un  Cours  de  mathéma- 
tiques (le  premier  qui  ait  été  imprimé  en  langue  russe), 
non  moins  remarquable  par  la  clarté  des  explications 
que  par  les  agréments  du  style,  et  qui  contribua  beau- 
coup à répandre  le  goût  de  celle  science  parmi  scs  com- 
patriotes. Dans  la  même  année,  il  devint  adjoint  de 
l’astronome  impérial,  M.  Grischoff,  fonctions  qui,  après 
la  mort  de  celui-ci,  l’obligèrent  à se  rendre,  en  1701,  à 
Ncrlschenk,  en  Sibérie,  pour  observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  La  manière  distinguée 
dont  il  remplit  cette  mission,  lui  valut,  en  1705,  la 
place  d’astronome  impérial.  Plus  tard  lorsque  l’Acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  par  suite  de  sa 
réorganisation,  eut  établi  une  section  de  géographie, 
Catherine  II  appela  Euler  et  Rumolïski  à en  prendre  la 
direction,  ce  qui  resserra  davantage  les  liens  d’amitié 
qui  existaient  déjà  entre  l’illustre  mathématicien  et  son 
élève.  La  construction  des  cartes  spéciales  de  la  Russie 
fit  partie  des  attributions  de  Rumoffski.  Il  en  dressa 
lui-méme  un  certain  nombre  qui  se  distinguèrent  par 
un  degré  de  perfection  jusqu’alors  inconnu  en  Russie, 
et  l’on  peut  dire  qu’à  l’aide  des  conseils  d’Euler,  il  par- 
vint à donner  un  nouvel  essor  aux  éludes  géographiques 
dans  sa  patrie.  En  1709,  Rumolïski  observa  à Kola,  sur 
les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  le  deuxième  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil,  et  rédigea  sur  ce  phénomène  un 
mémoire  en  latin  qui  fut  publié  séparément,  et  un  autre 
en  français  qui  trouva  place  dans  le  quatorzième  volume 
des  Commentaires  de  l’Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  directeur 
des  études  dans  un  établissement  qui  venait  d’élre  formé 
pour  l’éducation  des  jeunes  Grecs , au  nombre  de  deux 
cents,  que  la  flotte  victorieuse  de  Catherine  avait  Irans- 
jiortés  de  r.\rchipcl  en  Russie.  Dès  1774,  Rumoffski 
eut  à défendre  l’Académie  des  sciences  contre  les  accu- 
sations de  son  j)roprc  président,  lâche  ])énible,  dans 
laquelle  il  réussit  à la  fin,  mais  qui  l’occupa  trois  années 
entières.  Pour  réparer  le  temps  ainsi  perdu  pour  scs 
travaux  scientifiques,  il  se  démit  de  ses  emplois,  et 
s’occupa  exclusivement  de  mathématiques  et  d’astrono- 
mie. En  1798  et  1799,  quoique  très-âgé,  il  enseigna 
l’astronomie  et  l’usage  des  instruments  nouvellement 
inventés  aux  officiers  que  l’empereur  Paul  I®®  envoyait 
alors  à la  mer  Blanche  et  à la  mer  Glaciale,  pour  faire 
des  observations  astronomiques,  géographiques  et  nau- 
tiques. Sous  le  gouvernement  d’Alexandre  I®®,  il  remplit 
simultanément  les  fonctions  de  curateur  de  runiversité 
de  Kasan  et  celles  de  directeur  de  la  dette  publique. 
Rumoffski  est  mort  le  25  septembre  1815.  On  a de  lui, 
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outre  les  ouvrages  déjà  cités:  un  grand  nombre  de  Trai- 
tes et  de  Mémoires  sur  la  géographie,  l’astronomie  et 
les  mathématiques,  qui  sont  insérés  dans  les  Commen- 
taires et  dans  les  Nouveaux  commentaires  de  l’Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  ; l’.l  Imanach  russe,  de 
d765  à 179i,  formant  trente  années;  une  traduction 
russe  des  Lettres  à une  princesse  allemande , par  Euler. 
11  a aussi  coopéré  à la  traduction  russe  des  OEuvres  de 
Pu/fon,  donnée  par  Lcpechen. 

RU5IPF  (GEORGE-ÉvEnARo),  en  latin  Pumphius,  mé- 
decin cl  botaniste,  né  en  1G2G  à Solm,  en  Allemagne, 
fit  d’abord  un  A'oyage  en  Portugal,  où  il  demeura  3 ans. 
A peine  de  retour,  il  s’embarqua  pour  les  Indes  orien- 
tales, et  en  IG54  il  se  trouvait  dans  les  possessions  hol- 
landaises des  îles  de  la  Sonde.  Nommé  par  la  compagnie, 
au  service  de  laquelle  il  s’attacha,  consul  et  premier 
marchand  à Ainboine,  il  se  trouva  placé  ainsi  au  centre 
de  la  contrée  la  plus  riche  en  productions  naturelles,  et 
il  ne  négligea  rien  pour  les  étudier  et  les  faire  connaître 
à l’Europe.  Ce  fut  surtout  h l’hîstoîre  naturelle  des 
plantes  qu’il  s’appliqua.  Il  avait  des  connaissances  très- 
bornées  en  botanique  ; mais  il  y sujipléa  par  scs  recher- 
ches opiniâtres  cL  i)ar  les  renseignements  q'u’il  tira  des 
naturels  du  pays.  Il  était  maître  d’une  collection  pré- 
cieuse, et  il  songeait  à la  rapporter  en  Europe,  lorsque, 
par  suite  des  fatigues  et  plus  encore  de  l’intempérie  des 
saisons,  il  fut  attaqué  d’une  goutte  sereine,  qui  le  priva 
de  la  vue.  Il  avùit  alors  ÆS  ans,  et  ce  devait  être  en 
ICG9.  Résigné  à ne  plus  revoir  la  terre  natale,  il  resta 
à Amboine,  et  obtint  dos  directeurs  de  la  compagnie  un 
ou  deux  secrétaires,  qu’il  employa  à mettre  une  sorte 
de  régularité  dans  ses  descriptions  déjà  faites,  et  à éta- 
blir avec  des  savants  qui  se  trouvaient  alors  dans  les 
Indes  une  correspondance  assez  étendue,  qui  a été  re- 
cueillie par  Michel-Bernard  Valentyn  sous  le  titre  de 
India  lilleratu.  Quant  à son  travail,  si  malheureusement 
interrompu,  il  parvint  à le  recomposer,  non  sans  de 
grandes  contrariétés,  et  lorsqu’il  mourut,  en  1G95,  il  ne 
put  emporter  avec  lui  l’espoir  consolant  que  son  nom, 
scs  études  et  ses  malheurs  seraient  connus  de  la  posté- 
rité. Ce  ne  fut  que  48  ans  après  sa  mort  que  son  travail 
fut  publié  par  Jean  Burmann,  sous  le  titre  d’IIcrbariuin 
Amüoinense  Herbier  (d’Amboine),  etc.,  écrit  en  hollandais 
par  George-Everard  Rumpf,  traduit  en  latin  et  accompa- 
gné d’observations  par  J.  Burmann),  Amsterdam,  1741- 
1755,  7 vol.  in-fol.  On  y a joint  un  Index  de  22  pages, 
imprimé  en  17G9.  Un  autre  ouvrage  de  Rumpf,  moins 
important,  avait  paru  longtemps  auparavant.  C’est  son 
Cabinet  des  raretés  d’ Amboine , qui  porte  en  hollandais 
ce  titre  : ^Iwiftoôisc/ic  rariteitkamer,  etc.,  Amsterdam, 
1705,  in-fol.,  avec  GO  planches,  réimprimé  en  1741. 

RUMPF  (CiiRiSTOPiiE-CoxsTAXTix),  médecin  de  l’élec- 
teur palatin  Frédéric  V,  a publié,  avec  des  Corrections 
et  un  Suiplémenf,  l’ouvrage  de  J.  A.  Schmitz,  intitulé  : 
Medieinœ  practicœ  compendium , Paris,  IGCO,  in-12; 
Utrecht,  1G82. 

RL’NEBIiiRG  (Fpiiraïm-Otto),  directeur  du  corps 
des  ingénieurs  en  Finlande,  né  près  de  Stockholm  en 
1722,  mort  en  1770,  fut  chargé  par  le  roi  de  Suède  de 
faire  lever  les  caries  de  la  Finlande,  d’y  établir  un 
cadastre  et  d’y  créer  des  canaux  de  navigation.  On  cite 


de  lui  des  Observations  s^ir  la  manière  de  dresser  les  cadas- 
tres; des  Dialogues  sur  l’dmc  et  ses  facultés,  et  plusieurs 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre. 

RÜNG  (Philippe),  littérateur,  né  vers  1750,  en 
Angleterre,  passa  fort  jeune  sur  le  continent,  et,  après 
avoir  visité  les  principaux  États  de  l’Europe,  s’établit 
en  Allemagne.  Il  accepta  la  jilace  de  professeur  de  lan- 
gue anglaise  à l’université  de  Halle,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1823.  Entre  autres  écrits  il  a publié  : Dic- 
tionnaire biographique  des  Juifs  et  des  Juives  qui  se  sont 
distingués  dans  la  carrière  des  lettres,  Leipzig,  1817. 

RUNIUS  (Jean),  poète  suédois,  né  dans  la  pirovincc 
de  Vestrogothie  en  1G79,  mortà  Stockholm  en  1713, 
montra  plus  de  facilité  et  d’imagination  que  de  goût  et 
de  pureté.  On  a recueilli  ses  poésies  sous  le  titre  de 
Dudaîm,  Stockholm,  1714,  2 vol.  in-4®.  Elles  ont  été 
réimprimées  avec  un  5<=  volume,  ib.,  1735. 

RUN  JET-SINGH,  roi  de  Luhor,  né  en  1762  dans 
cette  capitale,  d’une  tribu  obscure,  fut  privé  des  avanta- 
ges de  l’éducation  ; mais  il  avait  reçu  de  la  nature  ce  que 
l’éducation  ne  donne  pas  toujours,  beaucoup  d’intelli- 
gence et  de  sagacité.  11  se  fit  remarquer  par  sa  valeur 
dans  plusieurs  combats  contre  les  Anglais,  et  ses  com- 
patriotes le  nommèrent  leur  chef.  Parvenu  au  pouvoir, 
il  conçut  le  projet  de  relever  la  nation  des  Sicks  oppri- 
mée, et  de  soustraire  la  partie  de  l’Inde  qu’elle  habite  à 
la  domination  anglaise.  Politique  habile  autant  que  bon 
général , il  agrandit  scs  États  par  des  empiètements  suc- 
cessifs, et  se  trouva  maître  en  peu  de  temps  du  Pnndjah, 
du  Moullan,  du  Cachemyr,  du  Pcishaver  et  d’une  partie 
de  l’Afghanistan.  Parles  négociations  et  par  les  armes  il 
soumit  les  petits  feudataires  qui  désolaient  le  pays  des 
Sicks;  il  rétablit  l’empire  des  lois,  et  se  fit  bientôt 
aimer  d’un  peuple  qu’il  avait  régénéré.  Allié  naturel  de 
tous  les  ennemis  de  la  puissance  britannique  dans  l’Indc, 
il  sut  les  faire  servir  à propos  à ses  desseins,  et  seul  de 
tous  les  radjas  il  maintint  constamment  son  indépen- 
dance. Runjet-Singh,  soumettant  volontiers  son  juge- 
ment à celui  des  hommes  éclairés,  accueillit  dans  scs 
États  les  Eurojiéens  instruits;  il  confia  l’instruction  de 
scs  armées  au  général  français  Allard,  qui  n’eut  pas  de 
peine  à y établir  la  discipline  et  la  lactique  de  l’Eu- 
rope. Ce  prince  mourut  le  17  juin  1839,  laissant  le 
trône  à son  fils  aîné,  Carrack-Sing,  héritier  de  scs  talents 
comme  de  ses  vues  pour  l’affranchissement  de  l’Inde. 

RUNNINGTON  (Charles),  avocat,  né  en  1751 
dans  le  comté  d’Hertfort , fut  placé  h 17  ans  dans  le 
cabinet  du  juriste  Morgan,  qu’il  aida  dans  la  compila- 
tion d’un  recueil  de  lois  anglaises;  et,  agrégé  en  1774  à 
la  corporation  du  Temple,  il  s’y  fit  bientôt  une  réputa- 
tion honorable  comme  praticien  et  comme  professeur. 
Chargé  de  soutenir  l’action  judiciaire  intentée  par  Fox 
contre  le  haut  bailli  de  Westminster,  h l’occasion  de  la 
conduite  de  ce  dernier  dans  les  élections  de  1784,  il  se 
concilia,  par  les  talents  qu’il  déplojm  dans  celte  circon- 
stance, l’estime  de  l’illustre  chef  du  parti  Avhig,  qui 
le  destinait  à un  emploi  éminent,  lorsque  la  mort  lui 
enleva  ce  protecteur.  Runninglon  continua  d’exercer  la 
profession  d’avocat  jusqu’en  1812,  qu’il  fut  nommé 
juge  de  paix  du  comté  de  Sussex.  Appelé  5 ans  après 
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aux  fondions  de  commissaire  du  roi  pour  l’assistance  des 
débiteurs  insolvables,  il  les  résigna  en  1819,  et  mourut 
en  1821  à Hrighton,  après  avoir  publié,  outre  diverses 
éditions  annotées  d’ouvrages  de  jurisprudence  de  Mat. 
Haie,  de  Gilbert  et  d’Ow.  Uuffliead,  un  écrit  ayant  pour 
titre  : llisl.  priitciples  and  pmtice  of  the  legal  rcmedy  bij 
cjectemcnl  and  the  residting  action  for  viesne  procccs., 
1795,  in-8''. 

RLPEIV.  Voyez  RIIOGPEIV. 

RUPERT  ( le  prince  Robert  de  BAVIÈRE , plus 
connu  sous  le  nom  de),  né  en  1619,  de  Frédéric  V, 
électeur  palatin,  et  d’Elisabeth,  fille  aînée  de  Jacques  l”'’, 
roi  d’Angleterre,  fui  obligé,  dès  le  berceau,  d’accompa- 
gner son  père  dans  l’exil,  et  reçut  une  éducation  toute 
militaire.  Au  commencement  des  guerres  civiles  qui 
désolèrent  l’Angleterre,  il  viiit  offrir  ses  services  à 
Charles  R'',  fut  mis  à la  tète  d’un  corps  de  cavalerie,  et 
dans  plusieurs  rencontres  obtint  sur  les  troupes  parle- 
mentaires des  avantages  dont  son  impétuosité  l’empê- 
cha trop  souvent  de  profiter.  Créé  chevalier  de  la  Jar- 
retière, et  nommé  pair  d’Angleterre,  sous  les  titres  de 
comte  d’IIoldcrness  et  de  duc  de  Cumberland,  il  justifia 
CCS  récompenses  pa^•  de  nouveaux  exploits,  jiril  Bristol, 
lit  lever  le  siège  de  Newark,  dissipa  les  parlementaires 
tjui  la  bloquaient,  et  marcha  rapidement  au  secours 
d’York,  vivement  pressée  par  l’armée  combinée  de  Man- 
chester, de  Leven  et  de  Fairfax.  11  força  ces  trois  géné- 
raux à se  retirer  ; mais,  trop  indocile  aux  conseils  de  la 
jirudence,  il  voulut  leur  livrer  bataille,  et  fut  défait 
complètement  à Marslon-Moor.  Il  eut  encore  à se  repro- 
cher d’avoir,  par  sa  bouillante  ardeur,  décidé  la  bataille 
de  Naseby  (14  juin  1 045).  L’on  sailcombien  cette  affaire 
désastreuse  fut  décisive  pour  le  malheureux  Charles  R''. 
Après  la  déroute,  Rupert  se  retira  dans  Bristol,  qu’il  ne 
tarda  pas  à rendre  à Fairfax.  Indigné  de  cette  dernière 
faute,  le  roi  révoqua  tous  scs  pouvoirs,  et  lui  envoya 
un  passe-port  pour  sortir  de  l’Angleterre.  Il  y rentra 
peu  de  tcmjis  après  la  mort  du  prince,  et,  ayant  obtenu 
le  commandement  de  la  flotte  anglaise,  il  fit  voile  iioiir 
l’Irlande,  afin  d’y  relever  la  cause  royale.  Poursuivi  par 
les  forces  supérieures  du  parlement,  il  erra  quelque 
temps  sur  la  mer,  se  soutenant  des  prises  qu’il  faisait 
sur  les  Anglais  ou  sur  les  Espagnols,  et  vint  enfin  en 
France  avec  sa  flotte,  que  Charles  II  vendit  au  cardinal 
Mazarin.  Lors  de  la  icstauration  de  1600,  Rupert  se 
rendit  en  Angleterre,  on  il  fut  comblé  d’honneurs  par 
le  nouveau  roi.  En  1665  il  commandait,  sous  le  duc 
d’York,  la  flotte  anglaise,  et  il  contribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille  na\ale  qui  sedonna  leô  juin  contre 
les  Hollandais.  L’année  suivante  il  cul  le  commandement 
en  chef  de  la  flotte,  conjointement  avec  le  duc  d’Albc- 
marlc,  et  dans  plusieurs  actions  dont  l’issue  resta  indé- 
cise, il  déploya  la  plus  grande  intrépidité  et  un  talent 
non  moins  remarquable.  En  1679,  il  fut  nommé  mem- 
bre du  nouveau  conseil  privé;  depuis  il  mena  une  vie 
tout  à fait  retirée,  s’occupant  d’expériences  de  chimie  et 
de  physique,  et  s’exerçant  à la  pratique  des  arts  méca- 
niques. On  lui  dut  [ilusieurs  inventions  importantes, 
entre  autres,  ceilcde  la  gravure  endemi-teinte.  Leprincc 
Rupert  mourut  dans  son  hôtel  de  Spring-Garden  en 
1682,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Henri  VH. 


RUPPRCIICIIT  (Fried.-Carl),  né  à Oborzenn,  cer- 
cle de  Rezat  en  Bavière,  en  1779,  mort  à Bamberg  le 
25  octobre  1851,  se  distingua  comme  peintre  de  por- 
traits et  de  paysages,  comme  graveur  à l’eau-forte  et  sur 
bois,  et  enfin  comme  architecte.  Ses  ouvrages  dans  ces 
genres  divers  sont  nombreux  cl  attestent  son  bon  goût, 
ainsi  que  les  études  profondes  qu’il  avait  faites  dans  les 
arts  qu’il  cultivait.  Son  portefeuille  était  un  des  plus 
riches  de  l’Allemagne.  Sa  mémoire  était  une  véritable 
encyclopédie  de  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  les 
beaux-arts  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

RUSRROCIi.  ou  plutôt  RUYSRROECK  (Je.in), 
ainsi  appelé  du  lieu  de  ce  nom,  où  il  naquit,  entre 
Bruxelles  et  Halle,  en  1294,  eut  quelque  célébrité  dans 
son  temps  comme  un  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

Dès  l’âge  de  15  ans,  il  quitta  l’étude  des  lettres  hu- 
maines pour  se  livrer  à de  pieuses  spéculations,  dont 
il  avait  puisé  le  goût  dans  les  livres  allégoriques  de 
l’Écriture,  et  plus  encore  dans  les  ouvrages  attribués  I 
à saint  Denis  l’.Aréopagile.  Devenu  sexagénaire,  après  ^ 
avoir  rempli  longtemps  les  fonctions  de  vicaire  de 
l’église  Sainte -Gudule  à Bruxelles,  il  se  relira  avec 
ses  disciples  les  plus  dévoués  à Grocndal  (Vauvert),  où 
il  réforma,  s’il  ne  fonda,  un  monastère  de  chanoines 
réguliers,  dont  il  fut  le  premier  prieur.  H mourut  en 
1381,  plein  de  jours,  et  qualifié  de  contemplatif  par 
excellence,  d’illuminé  et  de  divin.  De  scs  ouvrages  I 
mystiques,  écrits  dans  son  propre  idiome,  et  dont  la 
collection  fut  traduite  en  latin  par  Surius  (Cologne, 
1552,  1609  et  1692),  nous  citerons  seulement  : De  nup- 
liis,  vel  de  Ornalu  nuptiarum  spiritiialitini,  libri  ///,  qui 
a été  publié  en  flamand  , en  latin  et  en  allemand. 

RUSC.A.(Lotiiaiiie  ou  LoTTiEiiE),chcf  du  parti  guelfe 
à Côme,  fut  le  fondateur  d’une  petite  souveraineté  qui 
s’est  conservée  longtemps  dans  sa  famille.  Les  Rusca 
étaient  les  rivaux  de  Vitani  ; cl,  dès  qu’ils  réussissaient 
à les  écarter,  leur  autorité  à Côme  était  sans  limites. 
Lottierc  Rusca  consolida  le  pouvoir  d’un  chef  de  parti: 
en  1284,  il  se  fit  recomiaitre  pour  souvérain  par  sa  pa-  ^ 
trie.  Un  Conrad,  un  Franceschino  cl  un  second  Lollicre, 
vinrent  ensuite.  Les  Rusca,  chassés  de  leur  patrie  par  j 
les  Visconti,  seigneurs  de  Milan,  se  réfugièrent  à Bel- 
linzona,  dont  ils  avaient  aussi  acquis  la  souveraineté, 
qu’ils  conservèrent  jusqu’en  1422.  Balthasar  Rusca  fit  I 
de  nouveau  soulever  Côme  en  1402,  contre  les  enfants  i 
de  Jean  Galeas  Visconti.  Après  lui,  un  troisième  Lot-  ' 
tierc  Rusca,  contraint  par  les  armes  de  Carmagnole,  , 
rendit  Côme  en  1518,  au  duc  de  .Alilan,  et  se  contenta 
de  la  seigneurie  de  Lugano,  avec  le  litre  de  comte. 

RUSCA  (Fua.nçois-Do.mi.moue),  général  français,  na- 
quit, en  1761,  à Dolceacqua,  marquisat  enclavé  dans  le 
territoire  génois,  et  faisant  partie  du  comté  de  Nice.  Le 
jeune  Rusca,  dont  la  famille  tenait  à la  bourgeoisie,  fit 
d’assez  bonnes  éludes , et  alla  s’établir  à Monaco  , où  il 
exerça  la  médecine,  jieu  de  temps  avant  la  révolution 
française,  dont  il  embrassa  les  princi])cs  avec  ardeur. 
Rentré  dans  son  pays  après  la  prise  deN’icepar  les  Fran-  t 
çais,  il  .y  manifesta  sans  déguisement  des  sentiments 
révolutionnaires;  et  bientôt  même,  ayant  été  accusé 
d’avoir  des  relations  avec  les  jacobins  de  Nice  et  avec  f 

l’armée  française,  il  fut  banni  de  son  pays,  et  ses  biens  ^ 
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furent  confisquas.  Il  aurait  etc  arrclc,  s’il  ne  s’était  pas 
réfugie  au  quartier  général  français.  Ajjrès  la  reprise  de 
Toulon , l’armée  se  disposant  à franehir  les  Apennins 
par  l’état  de  Gènes,  Rusea,  dont  les  connaissances  locales 
étaient  précieuses,  obtint  un  grade  militaire,  et  fut  atta- 
ché à l’état-major , par  la  protection  des  représentants 
du  peuple  Robespierre  jeune,  Ricord  et  Salicetti.  Le 
(i  avril  179  i,  l’armée  française  parut,  pour  la  première 
fois,  sur  le  territoire  d’Italie,  après  avoir  violé  la  neu- 
tralité du  pays  de  Gènes.  Rusea  guida  la  partie  de  cette 
armée  qui,  sc  dirigeant  sur  la  gauche,  s’empara  du  mar- 
quisat de  Dolceacqua,  après  avoir  culbuté  un  détache- 
ment piémontais,qui  s’y  tenait  en  observation.  Il  joignit 
ensuite  une  autre  division  , qui,  franchissant  des  mon- 
tagnes escarpées,  chassa  les  Piémontais  du  col  des  Four- 
ches, et  emporta  les  auteurs  de  Dolceacqua  qui  condui- 
sent à la  forteresse  de  Saorgio,  par  des  chemins  étroits 
et  dangereux.  C’était  la  clef  des  Apennins.  Rusea , très 
au  fait  de  la  topographie  de  ces  montagnes,  fort  actif 
d’ailleurs,  et  montrant  autant  de  bravoure  que  d’intel- 
ligence, ne  fut  pas  étranger  aux  opérations  qui  tirent 
tomber  Saorgio  au  pouvoir  de  l’armée  d’Italie,  comman- 
dée alors  par  le  général  Dumerbion.  11  fut  lait  adjudant 
général,  et  continua  de  rendre  des  services  à l’armée, qui 
s’cmj)ara  du  col  de  Tende,  et  qui  de  là  aurait  pu  immé- 
diatement pénétrer  en  Piémont.  Mais  rien  n’était  prêt 
encore  pour  l’invasion  de  l’Italie  : la  France,  d’ailleurs, 
n’avait  alors  ni  gouvernement  ni  chef  capable  de  diriger 
une  pareille  entreprise.  Rusea,  ne  voulant  pas  rester 
dans  l’inaction,  suivit  la  division  Augereau  , allant  ren- 
forcer l’armée  des  Pyrénées  orientales,  qui  venait  de 
passer  sous  les  ordres  de  Schércr.ll  concourut  aux  opé- 
rations qui  eurent  lieu  sur  la  Fluvia,  dans  les  mois  de 
mai  et  juin  1795.  La  paix  de  Bàlc  étant  venue  mettre 
fin  aux  hostilités  entre  la  France  et  l’Espagne , Rusea 
reprit  la  route  des  Alpes,  et  alla  servir  de  nouveau  sous 
les  ordres  du  général  Schérer,  qui  fut  chargé  du  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  alors  cantonnée  sur  le 
territoiregénoiS.  Les  hostilités  contre  les  Austro-Sardes 
avant  pris  une  nouvelle  activité,  Rusea  se  distingua  par- 
ticulièrement à la  bataille  de  Loano,  livrée  le  25  no- 
vembre. 11  se  porta  d’abord,  au  pas  de  charge , à la  tète 
de  i,700  hommes,  sur  trois  mamelons  retranchés,  qui 
formaient  les  avant-postes  de  l’ennemi , en  avant  de 
Loano  ; en  emporta  deux  d’assaut,  en  moins  de  vingt  mi- 
nutes; et,  secondant  ensuite  le  chef  de  brigade  Lannes, 
emporta  successivement  cinq  positions  retranchées,  gar- 
nies de  canons  et  placées  les  unes  derrière  les  autres.  Ses 
exploits,  dans  cette  bataille,  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  brigade.  L’armée  étant  passée  sous  les  ordres 
du  général  Bonaparte,  le  combat  de  Dego  fut  le  premier 
qui  signala  l’ouverture  de  la  campagne  de  1 790.  A la  tête 
de  sa  brigade,  Rusea,  après  une  action  valeureusement 
soutenue,  fit  100  prisonniers,  s’empara  de  deux  canons  et 
occupa  les  hauteurs  de  San-Giovanni , qui  dominent  la 
v..lléc  du  Tanaro  et  de  la  Bormida.  Le  10  avril,  il  prit 
part  à l’attaque  du  camp  retranché  de  Ceva,  et  opéra  sa 
jonction  avec  la  division  Augereau.  A la  bataille  de  Lodi, 
de  même  qu’Augereau,  il  décida  la  victoire  , en  se  pré- 
cipitant à la  tête  des  bataillons.  Dans  le  courant  de  mai, 
Bonaparte,  pour  faire  croire  au  général  Beaulieu  qu’il 
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voulait  le  tourner  par  le  haut  du  lac  de  Garde,  détacha 
Rusea  à la  tète  d’une  demi-brigade  d’infanterie  légère, 
et  lui  ordonna  de  prendre  position  à Sale.  Là,  renforcé 
par  la  division  Sauret,  Rusea  défendit  Salo  contre  les 
clTorls  de  la  plus  grande  masse  autrichienne,  et  fut  blessé 
dangereusement  le  29  juillet.  Elevé  au  grade  de  géné- 
ral de  division,  il  eut  divers  commandements  dans  l’in- 
térieur de  l’Italie,  et  ne  figura  de  nouveau  qu’à  la  fin  de 
1798,  à l’armée  de  Championnet,  où  il  eut  le  comman- 
dement d’une  division  dans  les  Etats  romains.  L’armée 
napolitaine,  commandée  par  Mack,  ayant  pris  l’offensive, 
au  mois  de  novembre,  Rusea  rassembla  sa  division,  dis- 
persée dans  les  montagnes , se  porta  sur  la  droite  de 
l’armée  napolitaine,  qu’il  repoussa,  de  concert  avec  les 
divisions  Casabianca  et  Monnier.  Mais  Championnet, 
ayant  40,000  hommes  sur  les  bras,  et  des  forces  trop 
inférieures,  évacua.  Rome,  et  occupa  les  positions  du 
Tibre.  Rusea,  de  son  côté,  se  plaça  sur  le  Tronto,  et  s’y 
fortifia.  Championnet  ayant  repris  l’offensive,  Rusea  fut 
un  des  premiers  à venir  attaquer  les  Napolitains,  b la 
tète  de  sa  division  : il  les  battit  à Porto-Fermo, dispersa 
une  de  leurs  colonnes,  et  leur  fit  500  prisonniers.  Sa 
brigade,  après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers  en 
traversant  les  torrents  qui  setrouv'aicnt  sur  son  passage, 
s’avança  vers  Capoue,  et  ensuite  sur  Naples.  A l’attaque 
de  cette  ville,  Rusea,  s’emparant  de  la  portion  d’inves- 
tissement qui  lui  était  indiquée,  s’établit  au  poste  de 
Campo  di  Chino,  puis  se  rendit  maître  du  fort  del  Car- 
miné, le  22  janvier.  A l’ouverture  de  la  campagne  de 
1799,  l’année  française  sur  l’Adigc  ayant  été  battue,  et 
le  Piémont  ayant  été  abandonné,  le  général  Macdonald, 
qui  commandait  l’armée  de  Naples,  reçut  l’ordre  de  se 
diriger  vers  la  haute  Italie.  Rusea  se  mit  en  marche  avec 
sa  division,  occupa  Florence,  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  et,  formant  la  droite  de  l’armée,  arrêta  un  moment 
le  corps  autrichien  commandé  par  Klenau.  A la  bataille 
de  la  Trébia,  qui  dura  trois  jours,  il  fit  partie  de  l’aile 
droite,  avec  sa  division  ; et,  le  19  juin,  il  soutint  l’at- 
taque avec  beaucoup  de  fermeté.  Le  lendemain , il  tra- 
versa la  Trébia  vers  son  embouchure,  jjour  essayer  de 
déborder  la  gauche  des  Austro-Russes , et  les  priver  de 
leur  appui  sur  le  Pô;  mais  l’ennemi,  s’étant  montré  en 
forces  , repoussa  d’abord  la  division  Olivier.  Bientôt 
Rusea,  prenant  lui-même  part  à l’action,  ne  fut  pas  plus 
heureux  : il  fut  blessé  grièvement,  et  transporté  à Plai- 
sance, où,  après  la  bataille,  il  tomba  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi. Il  ne  fut  en  état  de  rentrer  en  France  qu’après  la 
bataille  de  Marengo.  En  1802, Bonaparte,  alors  premier 
consul,  l’envoya  prendre  possession  de  Pile  d’Elbe,  dont 
il  lui  donna  le  commandement  militaire.  Là  il  lui  fut 
impossible  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  l’cx-dé- 
puté  Briot,  commissaire  du  gouvernement.  Rusea  l’em- 
porta d’abord  sur  son  adversaire,  qui  Tut  révoqué;  mais 
lui-même  encourut  la  disgrâce  de  Bonaparte, et,  rappelé 
en  septembre  1805,  ne  fut  remis  en  activité  qu’en  1809, 
à l’ouverture  de  la  campagne  d’Italie,  sous  le  vice-roi 
Eugène  Beauharnais.il  commanda  une  division  momen- 
tanément détachée  dans  le  Tyrol;  et,  après  la  perte  de 
la  bataille  de  Sacile,  il  rejoignit  l’armée  en  position  de- 
vant Vérone.  Le  vice-roi  ayant  repris  l’offensive  et  suivi 
l’armée  autrichienne  dans  sa  retraite , Rusea  fut  laissé, 
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avec  sa  ilivision,  sur  le  haut  Ailigc.  Il  fui  envoyé  en- 
voyé ensuilc  dans  la  Caruiolc,  pour  observer  le  corps 
tyrolien  du  général  Clialclcr,  vers  la  Drave.  Chargé  spé- 
cialement de  maintenir  la  sûreté  des  communications  de 
rarméc,  il  concentra  sa  division  autour  de  Klagenfurt, 
d’où  il  envoyait  des  colonnes  contre  les  partis  ennemis. 
Le!)  juin,  au  matin,  étant  informé  que  le  marquis  de 
Chalelcr,  aj)rès  avoir  rassemblé  des  forces  nombreuses, 
faisait  des  dispositions  pour  l’attaquer,  il  résolut  de 
marcher  lui-même  au-devant  de  l’ennemi,  dont  il  ren- 
Cüiiti-a  l’avant  garde’  du  côté  de  Villacb.  Le  lendemain, 
il  ti'oina  son  adversaire  en  position  sur  la  route,  l’atta- 
qua, le  culbuta,  et  lui  fil  (iOi)  prisonniers.  Une  partie 
du  corps  aulricliien  passa  la  Drave,  au  pont  de  Stein. 
Sa  retraite  fut  si  précipitée,  que  llusca , ne  pouvant 
atteindre  l’arrière-garde,  prit  le  parti  de  rentrer  dans 
Klagenfurt, où  il  resta  jusqu’à  la  conclusion  de  l’armis- 
tice de  Znaim,  le  17  juillet.  Après  la  paix  de  Vienne,  il 
cessa  d’etre  employé,  et  vécut  dans  la  reti-aitc,  tantôt  en 
Italie,  tantôt  en  France.  H ne  reprit  l’activité  qu’à  la  lin 
de  1815,  au  moment  où  les  alliés  jjassaienl  le  Rhin  j)our 
entrer  en  France.  Il  fut  nommé  commandant  deSoissons 
et  des  troupes  qui  s’y  réunissaient.  Celle  place,  impor- 
tante i)ar  sa  j)osilion  sur  l’Aisne  et  sur  les  roules  de 
Compiègne  et  de  Château-Tbierri , n’était  défendue  par 
aucun  ouvrage.  Uusca  n’y  trouva  que  les  cadres  de  six 
bataillons,  un  dépôt  de  (iOO  Italiens  cl  une  centaine  de 
gendarmes.  C’était  dans  les  premiers  jours  de  février 
1814,  au  moment  où  le  général  russe  Wintzingerode, 
voulant  rejoindre  l’armée  de  Silésie,  derrière  Chàlons, 
ne  pouvait  y parvenir  que  par  un  coup  de  main  sur  Sois- 
sons.  Rusca  repoussait  l’idée  qu’une  troupe  étrangère 
])ùt  se  présenter  en  force  devant  cette  ville  : il  su|)po- 
sait  tout  au  plus  qu’un  parti  de  Cosaques  se  hasarderait 
dans  les  j)laines  voisines.  Scs  dispositions  se  bornèi'cnl 
donc  à mettre  la  ville  en  état  d’arrêter  un  corps  de  cava- 
lerie. Instruit  de  l’approche  des  Russes,  il  fait  rentrer 
dans  Soissons  les  bacs  et  les  bateaux,  à quelques  lieues 
à la  ronde.  Ce  sont  là  ses  seules  dispositions  pour  la  dé- 
fense ; il  ne  chercha  pas  à mettre  scs  soldats  à couvert  ; 
il  n’ouvre  pas  même  un  fossé  devant  le  rempart.  En  un 
mot,  il  ne  fait  aucune  disposition  pour  défendre  le  pont 
sur  l’Aisne.  Le  15  février,  liOO  Cosaques  paraissent, sou- 
tenus par  deux  bataillons  d’inl'antcrie.  Un  parlementaire 
somme  la  ville  de  se  rendre  ; mais  Rusca,  échautlé  par 
ses  instructions  et  par  son  zèle,  rejctlc  toutes  les  som- 
mations, et  jure  de  se  défendre  jusqu’à  la  mort.  Le  feu 
de  la  place  réjjond  au  feu  de  l’ennemi.  Le  lendemain,  le 
général  Wintzingerode  marche  en  personne  pour  atta- 
quer Soissons.  A neuf  heures  du  malin,  on  voit  descen- 
dre des  hauteurs  environ  12,000  hommes  d’infanterie 
et  vingt  pièces  de  canon.  Rusca  prend  position  à la  porte 
de  Laon,  au  faubourg  de  Saint- Waasl,  qui  était  le 
j)oint  le  plus  menacé.  Des  deux  côtés  on  ouvre  les 
batteries;  le  feu  des  Russes  rc<louble;  cl  bientôt  nn 
biscaïen  frappe  mortellement  le  général  français,  qui 
ne  survit  qu’une  heure  à sa  blessure.  Sa  mort  abattit 
le  courage  de  la  garnison  ; cl  Soissons  , pris  d’assaut, 
fut  pillé  et  dévasté  par  les  Russes.  Le  lendemain,  ils 
rendirent  aux  restes  du  général  Rusca  les  honneurs 
funèbres. 
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RUSCA  (Eu.nf.st),  né  à Milan  en  1801,  étudia  la 
médecine  à l’université  de  Pavie,  où  il  fut  reçu  docteur 
et  bientôt  membre  assistant  à la  clinicjue,  répétiteur  de 
pathologie  et  de  matière  medicale.  En  1 85 1 , le  gouver- 
nement impérial  le  nomma  membre  de  la  commission 
des  médecins  lombards,  établie  pour  prévenir  la  conta- 
gion du  choléra  asiatique  qui  dévastait  la  Gallicic,  la 
Hongrie  et  \ienne.  Envoyé  dans  ces  contrées  pour  étu- 
dier cette  maladie  terrible,  il  publia  son  Islruziorw  sul 
vielodo  di  assislen-  colora  chc  venisseru  atlacculi  dtd  colera- 
morliiiSj  in-S",  l85o.  Employé  ensuite  par  le  gouverne- 
ment au  grand  hôpital  de  Milan,  il  publia  le  Manuel 
des  iii/iniiiers  assistanls,  1855.  Il  venait  de  publier 
la  Cliniijite  médicale  d'Andral,  lorsqu’il  mourut  le 
27  mars  1854. 

RUSCKLLI  (.lÉuÔMF.),  né  à Vilerbc  vers  le  commen- 
cement du  1()«  siècle,  vécut  quelque  temps  à Rome  où  il 
fonda  l’académie  dello  Sdcrjno,  et  vint  ensuite  habiter 
Rome  où  il  fut  correcteur  dans  l’imprimerie  de  Valgrisi, 
tandis  que  Dolcc  remjilissait  les  mêmes  fonctions  chez’ 
Giolito.  II  fut  en  correspondance  avec  j)lusieurs  illustres 
personnages  de  son  temps,  et  mourut  en  156(5.  Outre 
des  éditions  peu  estimées  du  Décami'ron  de  Roccace, 
1552,  in-4",  de  Pétrarque,  1554,  in-S®,  de  Roland  de 
l’Arioste,  I5(i0,  grand  in-i»,  et  de  diiïércnts  Recueils  de 
poésies  et  de  lettres,  on  lui  doit  entre  auti  es  : De!  modo 
di  comporre  ia  versi,  nelln  Hngua  ihdinna,  cou  un  pieno 
ed  ordinnlo  rimurio,  Venise,  1559,  in-S"  : c’est  un  dic- 
tionnaire de  rimes  que  l’on  réimprime  encore  en  Italie; 
ücUa  Perfezzione  dette  donne;  Geografia  di  Tolomeo, 
trad.  dut  grcco,  I56l,in-4“;  1599,  in-fol.;  Cominenlarj 
délia  lingua  italiano,  lih.  V//,  1576,  in-4“. 

RUSCOIM  ( Jean -Anïoixe  ) n’est  guère  connu  que 
par  une  traduction  italienne  de  Vilruve.  Elle  ne  parut 
qu’en  1590,  après  la  mort  de  l’auteur,  qui  probablement 
eut  lieu  aj)rès  l’année  1587.  Elle  est  intitulée:  /Jell’ 
nrchilcltnra  di  Gio.  Antonio  Rusconi,  cnn  cenlosessanta 
(il  y en  a même  plus)  figure,  designale  dut  medesiino, 
seconda  i preceiti  di  Vitrurio , c con  chîarczza  c hrevità 
dichiarale,  lih.  X,  Venise,  Giolito,  1590,  in-fol. 

RUSH  (Benjamin),  célèbre  médecin,  naquit  en  1745 
à Rerbery  près  de  Philadelphie,  d’une  famille  qui  s’y  était 
établie  lors  dosa  colonisation.  Après  avoir  fait  de  brillan- 
tes études,  il  se  voua  à l’art  de  guérir,  comme  offrant  à 
la  fois  une  carrière  à son  goût  pour  les  sciences,  et  un 
moyen  de  satisfaire  le  besoin  qu’il  éprouvait  de  soulager 
ses  frères.  Il  vint  achever  scs  cours  à runiversité  d’Edim- 
bourg, y prit  le  grade  de  docteur  en  1 668,  et,  de  retour 
en  Amérique,  fut  installé  l’année  suivante  dans  la  chaire 
de  chimie  du  collège  de  médecine  nouvellement  établi  à 
Philadeli)hie,  chargé  d’enseigner  à l’université  de  la 
même  ville  les  institutions  de  médecine  cl  la  clinique. 
Scs  talents  cl  son  profond  savoir  donnèrent  beaucoup 
d’éclat  à ce  cours.  Nul  (irofcsscur  n’a  formé  dans  les 
Etats-Unis  un  plus  grand  nombre  de  bons  médecins. 
Représentant  de  sa  province  au  congrès  général  où  fut 
proclamée  l’indcjicndancc  de  l’Amérique  (1776),  Rush, 
l’année  suivante,  fut  nommé  chirurgien  général  de  l’hô- 
pital militaire  central;  il  échangea  peu  après  cet  emploi 
pour  celui  de  médecin,  qu’il  abandonna  presque  aussi- 
tôt , cl  il  mourut  le  19  avril  1815,  estimé  de  tous  pour 
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SOS  vcrlus  et  pour  scs  rares  talents.  Parmi  ses  ouvrages 
on  distingue  : Au  inquiry  into  llwcffects  of publie piaiisli- 
meuls  npon  criminuh  and  iipon  soeiclt) , Pliiladcl])liie , 
1787,  in-8®.  Les  vues  de  l’auteur  furent  adoptées  en 
grande  partie  par  le  gouvernement,  qui  réserva  la  peine 
de  mort  j)our  les  seuls  crimes  de  meurtre  aù  premier 
degré;  Medical  inquiries  and  Observations,  ihid.,  1789- 
1800,  5)  vol.  in  8";  traduit  en  allemand  par  G.  F.  Mi- 
rliaclis,  Nuremberg,  1787-1800,  10-8";  An  inquiry  into 
the  efjfecls  of  spiriluoits  liqnors  on  the  human  body,clc., 
Pliiladcljdiic,  1790,  1791  et  1805,  in-8“  ; Essays  tiltc- 
rary,  vivrai  and  pliilosophical , ibid.,  1798,  in-8";  A 
teealise  ttpon  lUe  diseuses  of  Ihc  mind,  ibiil.,  1812,  in-S". 
Il  existe  plusieurs  Étoyvs  de  Rush  en  anglais  et  en 
français. 

RL'SIITOIV  (Édolakd),  d’une  ancienne  famille  de 
Rlaekburn,  dans  le  Lancashirc,  fît  ses  éludes  à Oxford, 
d’où,  après  avoir  pris  le  grade  de  bachelier  es  arts,  il  se 
rendit  à Douai,  en  1 575.  Il  y étudia  en  théologie,  et  alla 
recevoir  la  prèti  ise  à Rome,  en  1577.  Ayant  été  envoyé, 
au  bout  de  trois  ans,  eu  mission  dans  son  pays,  il  fut 
arrête,  mis  à la  Tour  de  Londres,  cl  condamné  à mort, 
avec  le  père  Campian.  Cette  peine  fut  commuée  en  celle 
du  bannissement;  et,  ajji-ès  quatre  ans  de  détention,  il 
j)ut  aller  à Reims,  j)uis  .à  Pont-à-illousson,  où  il  mourut 
de  la  peste,  en  1 586.  Rushton  était  excellent  latiniste  cl 
très-savant  dans  riiistoirc  ecclésiastique.  C’est  à lui  que 
l’on  doit  la  première  édition  de  l’ouvrage  de  Sanders, 
intitulé  : De  schismate.  anylicuno,  qu’il  publia,  en  1585, 
Cologne,  in-S".  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Synopsis 
reruin  ecclesiaslicaruin  ad  annuin  Cltrisli  1577;  Profes- 
sion de  foi,  contenant  2-4  arguments;  Renan jiro  reliyione 
calltolica  in  lurri  Londinensi  yestaruiii,  ab  anno  1580  ad 
annnin  1585,  etc. 

UlISIJWÜllTII  (Jean), compilateur,  né  dans  le  Nor- 
thumbcrlaiid  vers  )607,  fut  nommé  en  1640  adjoint  du 
secrétaire-greffier  de  la  chambre  des  communes,  emploi 
qui  l’initia  davantage  aux  affaires  publiques,  dont  il 
avait  déjà  fait  une  étude  spéciale.  Il  signa  le  Covenant 
en  1643.  Thom.  Fairfax,  son  proche  parent,  devenu 
général  des  forces  du  i)arlcmcnt,  le  prit  pour  secrétaire. 
RusIiAA  orth  représenta  cinq  fois  la  ville  de  Berwick-sur- 
la-Twecd  au  parlement  du  protecteur  Richard,  au  par- 
lement qui  fut  appelé  réparateur  {bealiny  parliament),  à 
celui  de  1678,  à celui  qui  suivit  immédiatement,  enfin  à 
celui  d’Oxford,  lors  de  la  dissolution  duquel  il  se  retira, 
pour  vivre  ilans  une  obscurité  complète,  à Westminster. 
Il  passa  les  6 dernières  années  de  sa  vie  à South\\'ark,où 
il  avait  été  emprisonné  pour  dettes,  et  où  il  mourut  en 
1690.  On  a de  lui  : Ilisturical  Collections  of  privatc  pas- 
sages in  State,  wcighly  maltcrs  in  luw , and  remarkable 
proceedinys  in  parliament.  La  D®  partie,  qui  s’étend  de 
1608  à 1629,  a été  publiée  en  1659.  La  2®  partie  parut 
en  1680,  la  5®  en  1692,  et  la  4®  et  dernière,  qui  va 
jusqu’en  1648,  parut  en  1701.  La  collection  entière 
forme  7 vol.  in-foL,  qui  furent  réimprimés  en  1721  , 
avec  le  procès  du  comte  de  SlralTord,  qui  comprend  tout 
le  8®  vol. 

UDSSEL  (WiLLi.\.u),  5®  comte  cl  1®''  duc  de  Bed- 
ford, né  en  1614,  fut  membre  du  long  parlement,  qui 
se  réunit  à Westminster  le  5 novembre  1 640,  et  mani- 


festa qucl(]ue  opposition  aux  mesures  de  la  cour,  ce  qui 
lui  valut  d’importants  commandements  dans  l’armée 
destinée  à agir  contre  le  roi.  Après  avoir  arrêté  dans  sa 
marche  et  contrarié  dans  tous  scs  desseins  le  général 
royaliste,  marquis  d’Hcrlford , il  sauva  l’armée  parle- 
mentaire à la  bataille  d’Edge-Hill,  où  il  commandait  la 
réserve  de  la  cavalerie.  Cependant  il  fut  un  des  seigneurs 
qui , lassés  de  la  guerre  civile , parlèrent  de  paix  dans 
la  chambre  haute.  Cette  proposition  n’ayant  pas  été 
accueillie  par  la  chambre  des  communes,  lord  Bedford 
entra  au  service  du  roi;  mais  il  fut  blessé  dans  son 
amour-propre  par  d’imprudents  courtisans,  et  il  retourna 
dans  son  ancien  parti,  celui  du  parlement,  qui  le  tint 
((uclquc  temps  en  j)rison  et  scs  biens  en  séquestre.  11  fut 
rétabli  dans  tous  ses  droits;  mais  il  ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques  jusqu’en  1660,  époque  où  les 
lords  manifestèrent  l’intention  de  rendre  le  trône  à Char- 
les IL  Lors  du  couronnement  de  ce  prince  (1 66 1 ),  ce  fut 
le  comte  de  Bedford  qui  porta  le  sceptre  de  St.  Edouard. 
Après  l’avéncment  de  la  maison  d’Orange  au  trône  d’An- 
glelcrrc,  il  fut  successivement  nommé  membre  du  con- 
seil privé,  lord-lieutenant  du  comté  de  Widdlcsex,  mar- 
quis de  Tavistock,  duc  de  Bedford,  et  mourut  en  17üt), 
plein  de  jours  et  comblé  d’honneurs. 

RUSSEL  (Guillaume,  lord),  fils  du  précédent, naquit 
en  1659.  Après  avoir  terminé  son  cours  d’études  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  il  voyagea  sur  le  continent,  et 
entretint  avec  un  de  ses  instituteurs,  resté  auprès  de  ses 
frères  puînés,  une  correspondance  qui  atteste  la  haute 
capacité  et  l’esprit  profondément  religieux  du  jeune 
voyageur.  De  relour  à Londres  en  1659,  il  passa  deux 
années  dans  le  sein  de  sa  famille,  se  préparant,  par  des 
études  suivies,  à la  carrière  des  fonctions  publiques.  La 
restauration  eut  lieu  en  1661 , et  Guillaume  Russel  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  communes;  mais  il 
fut  aussi  admis  à la  cour,  où  son  père,  le  comte  de  Bed- 
ford, jouissait  d’une  faveur  méritée,  et  il  ne  put  résister 
toujours  aux  séductions  dont  il  fut  assailli  dans  cette 
cour  voluptueuse.  Une  rivalité  d’amour  l’entraîna  même 
dans  un  duel,  où  il  reçut  une  blessure  grave.  Il  se 
déroba  bientôt  à ce  tourbillon,  et  épousa,  en  1669,  Ra- 
chel  Wriothcsly,  seconde  fille  du  comte  de  Southamp- 
ton,  et  veuve  de  lord  Vaughan,  qui  lui  fit  trouver  le 
bonheur  dans  le  calme  des  vertus  domestiques.  Plein  de 
candeur,  ennemi  de  toute  intrigue,  étranger  ou  plutôt 
supérieur  à toute  vue  d’ambition  personnelle,  il  garda 
longtemps  le  silence  dans  le  parlement,  et  peut-être 
serait-il  sorti  de  la  vie  sans  avoir  joué  aucun  rôle  poli- 
tique , si  le  danger  que  coururent  à la  fois  la  liberté  et 
la  religion  de  son  pays  n’était  venu  réveiller  l’énergie 
naturelle  de  son  caractère,  qui,  suivant  la  belle  expres- 
sion d’un  de  ses  biographes , ne  devait  plus  s’endormir 
que  sur  l'échafaud.  Le  ministère  dit  de  la  cabale,  qui  fit 
exiler  le  vertueux  comte  de  Clarendon , ne  dissimulait 
guère  ses  projets,  qui  étaient  d’enchaîner  les  libertés 
anglaises,  de  l’endrc  le  parlement  nul,  le  roi  absolu  et 
l’Angleterre  catholique.  Les  coupables  dépositaires  de 
l’autorité  royale,  Clifford,  Arlington , Buckingham, 
Ashlcy,  Lauderdale,  songeaient  à opérer  ce  déplorable 
changement  avec  l’aide  de  la  France.  Mais  Louis  XIV 
n’était  pas  disposé  à faire  rien  pour  rien,  et,  quoique  la 
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cause  de  l’absolutisme  fût  un  peu  la  sienne,  il  voulait  se 
faire  payer  pour  son  intervention.  Il  fallut  donc  que 
Charles  II  s’engageât  à le  secourir  dans  la  guerre  contre 
la  Hollande,  et  à embrasser  publiquement  la  religion 
catholique  aussitôt  que  les  affaires  de  son  royaume  au- 
raient pris  assez  de  consistance  pour  le  lui  permettre. 
Ce  fut  h ces  conditions  qu’il  obtint  à son  tour  la  promesse 
d’un  subside  de  îi  millions.  Enfin  l’Angleterre  apprit 
qu’elle  était  en  guerre  avec  la  Hollande  (27  mars  1 072). 
Le  parlement  fut  convoque,  et  le  roi,  .à  l’ouverture  de 
la  session,  dit  qu’il  était  décidé  ;i  maintenir  son  acte  de 
tolérance  religieuse;  mais  le.s  communes,  qui  pouvaient 
avoir  dès  lors  deviné  les  résolutions  ultérieures  dont  le 
traité  secret  v'cnait  de  faire  une  obligation  pour  le  mo- 
narque, déclarèrent,  dans  leur  adresse,  que  les  lois  pe- 
nales en  matière  ecclésiastique  ne  pouvaient  être  suspc7idues 
que  par  un  acte  du  parlement.  On  vit  surgir  en  celte  oc- 
casion une  opposition  compacte,  <à  la  tète  de  laquelle  se 
montrait  Guillaume  Russel.  Le  faible  Charles  H recula 
devant  l’adresse  des  communes,  et  protesta  qu’il  n’avait 
jamais  eu  l’intention  d’altérer  aucune  loi.  La  cabale  fut 
dissoute,  et  roj)position  s’empressa  de  voler  un  subside, 
se  contentant  d’émettre  un  vœu  pour  la  paix  et  pour  le 
licenciement  de  l’armée.  Le  roi  promit,  et  prorogea  le 
parlement.  Trois  mois  après  il  le  rappela  pour  de  nou- 
veaux subsides,  sans  lui  donner  les  garanties  promises. 
Un  cri  général  retentit  dans  les  communes  pour  le  re- 
dressement  des  griefs  et  sur  les  dangers  que  courait  la 
religion  protestante.  Elles  furent  subitement  prorogées, 
puis  rappelées  encore  au  bout  de  trois  mois,  parce  qu’on 
avait  besoin  d’elles.  Ce  fut  à l’ouverture  de  cette  session 
que  Russel  prononça  son  fameux  discours  sur  l’état  de 
la  nation.  Après  des  débats  prolongés,  auxquels  ce  ver- 
tueux citoyen  continua  de  prendre  la  part  la  plus  active, 
le  parlement  fut  prorogé.  La  guerre  toutefois  avait  cessé, 
et  c’était  là  un  grand  sujet  de  satisfaction  pour  le  peuple 
anglais;  mais  le  comte  de  Danby,  devenu  premier  mi- 
nistre, SC  jeta  ouvertement  dans  le  système  déplorable 
qui  avait  si  mal  réussi  à la  cabale.  Russel  sollicita  une 
accusation  en  forme  contre  le  ministre,  et  vit  sa  motion 
repoussée  par  les  communes.  Cependant  les  choses 
allaient  toujours  en  emi)ii'ant.  Le  parlement  était  tour 
à tour  prorogé  et  rappelé,  suivant  les  craintes  ou  les  be- 
soins de  chaque  jour.  Ce  fut  dansées  circonstances  que 
fut  imaginée  la  conspiratiott  papiste,  fable  atroce  et  ridi- 
cule, dont  le  but  était  de  donner  plus  d’énergie  aux  dé- 
fenseurs de  la  religion  prolcslaute,  et  de  les  pousser  à 
quelque  acte  de  violence.  Russel,  égaré  par  son  ardente 
dévotion  et  par  les  perfides  insinuations  d’Ashlcy,  comte 
de  Shaflcsbury,  l’un  des  plus  dangereux  ennemis  du  roi 
et  des  catholiques,  depuis  sa  sortie  du  ministère,  se 
laissa  aller  trop  facilement  à croire  qu’il  y avait  eu  réel- 
lement une  conspiration.  11  fit  la  motion  que  le  duc 
d’York,  dont  on  connaissait  l’aversion  pour  la  religion 
protestante,  fût  écarté,  non-seulement  des  conseils  du 
roi,  mais  de  sa  présence.  D’autres  membres  de  la  cham- 
bre des  communes  dirent  qu’il  était  temps  de  discuter  le 
droit  de  succession.  Le  roi,  effrayé  pour  son  frère  et 
pour  lui-même,  prononça  (2S  janvier  1679)  la  dissolu- 
tion du  parlement.  Les  nouvelles  élections  furent  con- 
traires à la  cour,  et  Russel  reparut  à la  tête  de  l’opposi- 


tion. L’effervescence  croissant  à chaque  moment,  le  roi 
se  créa  un  nouveau  conseil  jirivé,  composé  de  30  mem- 
bres, parmi  lesquels  figurait  Russel.  Ce  sujet  loyal,  sa- 
chant allier  son  obéissance  au  roi  à l’amour  des  libertés 
publiques,  voulait  seulement  un  statut  qui  apportât 
quelque  restriction  à l’excrcicc  de  certaines  fonctions 
royales,  si  la  royauté  était  dévolue  à un  successeur  ca- 
tholique. D’autres  voulaient  exclure  positivement  le  duc 
d’York.  Toute  la  session  fut  employé  à discuter  si  l’on 
adopterait  un  bill  de  limitation  ou  un  bill  d'exclusion. 
Rien  ne  fut  décidé,  et  le  parlement  fut  encore  prorogé 
(27  mai  1679).  Russel  ne  put  contenir  son  indignation 
dans  les  bornes  de  sa  réserve  ordinaire,  et  se  prononça 
de  plus  en  plus  contre  la  succession  papiste  et  contre  ce 
qu’il  ap[)elait,  avec  tant  d’autres,  le  complot  papiste.  Ce- 
pendant le  parlement,  qui  devait  se  réunir  le  20  jan- 
vier 1680,  fut  prorogé  ce  jour  même  jusqu’au  1 1 novem- 
bre suivant.  Russel  alors  se  retira  du  conseil,  cl,  peu 
de  jours  après,  il  se  laissa  entraîner  devant  le  grand  jury 
de  Westminster,  pour  y soutenir  l’accusation  intentée 
par  l’audacieux  Shaftesbury  contre  le  duc  d’York  ; 
comme  papiste  récusant.  Le  grand  jury  fut  dissous  à son 
tour;  mais  l’exaspération  des  esprits  fut  portée  à son 
comble,  et  le  duc  fut  bien  obligé  enfin  de  partir  pour 
l’Écossc.  Le  lendemain  de  son  départ,  le  parlement  fut 
convoqué,  et  son  énergie  fut  d'autant  jilus  grande,  qu’elle 
avait  été  longtemps  contenue.  Un  bill  d'exclusion  fut 
adopté  dans  la  chambre  des  communes  à une  grande 
majorité,  cl  Russel,  qui  l’avait  fortement  appuyé,  le 
porta  aux  pairs,  qui  le  rejetèrent.  Toute  réconciliation 
devenait  impossible  désormais  entre  les  communes  et  le 
roi.  Le  parlement  fut  encore  prorogé  (10  janvier  1681), 
juiis  rappelé  bientôt  pour  obtenir  des  subsides;  niais 
celte  fois  il  fut  convoqué  h Oxford,  non  h Londres.  Il  ne 
tarda  pas  à cire  dissous  encore  pour  avoir  renouvelé  le 
bill  d'exclusioti.  Le  duc  d’York  revint  de  l’exil,  cl  les 
abus  furent  jilus  criants  que  jamais.  Dos  conspirateurs 
subalternes,  qu’on  appelait  avec  raison  les  hommes  de 
Shaflcsbury , manquèrent  assassiner  le  roi  sur  la  route 
de  New-Market.  Russel  fut  accusé  d’avoir  pris  part  à 
leui-  criminel  dessein.  Il  n’avait  cependaul  jamais  eu 
avec  eux  aucune  relalion  intime;  seulement  il  s’était 
trouvé  avec  l’un  d’eux  par  hasard,  pendant  un  quart 
d’heure,  clicz  un  marchand  de  vin  de  la  Cité,  où  l’avait 
mené  Monmouth,  et  où  l’on  parla,  avec  trop  d’audace 
peut-être,  des  affaires  publiques.  C’était  sur  cet  unique 
fondement  que  pouvait  être  appuyée  l’accusation  dirigée 
contre  le  plus  honnête  homme  de  l’Angleterre.  Il  n’en  fut 
pas  moins  traduit  à la  barre  d'Old-Daüy  le  13  juillet 
1683.  Toutes  les  formes  furent  violées  dans  ce  procès 
infâme.  Il  fut  déclaré  le  jour  même,  sans  désemparer, 
coupable  de  haute  trahison,  et  sa  sentence  lui  fut  lue  le 
lendemain.  Huit  jours  s’écoulèrent  entre  sa  condamna- 
tion et  son  exécution.  Le  roi  évita  de  voir  lady  Russel, 
pour  ne  point  pardonner.  Quant  à l’illustre  condamné, 
il  mourut  avec  le  calme  et  la  sérénité  d’âme  qu’on  devait 
attendre  d’un  homme  tel  que  lui  : ce  fut  le  21  juillet 
1683.  Il  avait  remis  aux  shérifs  sur  l’échafaud  un  dis- 
cours écrit,  dans  lequel  il  s’exprimait  avec  force  sur  le 
droit  de  résistance.  Une  heure  après  sa  mort,  son  dis- 
cours imprimé  rourait  dans  toutes  les  rues,  et  les  deux 
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ccck-siasliques  qui  Kavaicrit  assisté,  Tillotson  et  Burnet, 
furent  inquiètes  par  le  pouvoir.  La  ruine  totale  des 
Stuarts  fut  le  signal  de  la  réparation  de  ce  grand  assas- 
sinat juridique.  Le  second  acte  du  parlement,  après  le 
couronnement  de  Guillaume  III,  fut  de  proclamer  l’in- 
nocence de  Russcl.  Le  roi  s’associa  à cet  acte  de  justice, 
en  nommant  le  vieux  comte  de  Bedford  membre  du  con- 
seil privé  et  duc.  (On  peut  consulter  la  Vie  de  Guillaume 
liufscl,  par  son  petit-fils,  Londres,  1819.) 

RUSSEL  (Edm  aud),  comte  d’Orford,  amiral  anglais, 
né  en  ICbl,  était  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc 
d’'\ork (depuis  Jacques  II),  lorsque  son  parent  Guillaume 
Russcl  fut  décapité.  Exaspéré  par  ccl  événement,  qu’il 
attribuait  au  prince,  il  se  démit  de  son  poste;  et  son 
inécontenicment  étant  devenu  plus  vif  par  la  conduite 
de  Jacques  II,  il  seconda  la  révolution  de  1688,  qui 
plaça  le  prince  d’Orange  sur  le  trône.  Nommé  membre 
du  conseil  privé  sous  le  nouveau  gouvernement,  il  obtint 
bientôt  le  commandement  d’une  flotte  considérable;  en 
IdOi  il  fut  chai-ge  d’empêcher  le  débarquement  que 
Louis  XIV’ voulait  faire  opérer  pour  réintégrer  Jacques  II, 
et,  renforcé  par  la  flotte  hollandaise,  il  gagna  cette  fa- 
meuse bataille  de  la  Hogue,  dans  laquelle  l’amiral  de 
Tourvillc  fut  imprudemment  engagé  par  les  ordres  du 
cabinet  français.  On  reprocha  à Russel  de  n’avoir  pas 
profite  de  sa  victoire,  et  d’avoir  agi  en  haine  du  comte 
de  Nottingham,  qui  lui  transmettait  les  ordres  de  l’ami- 
rauté. Jugeant  bien  différemment  sa  conduite,  la  reine 
fit  frapper,  en  mémoire  du  combat  de  la  Ilogue, 
50,000  médailles  qui  furent  distribuées  aux  matelots  de 
l’expédition  , et  les  communes  votèrent  des  rcmcrcî- 
ments  a Russel.  La  censure  résolue  contre  lui  par  la 
chambre  des  pairs  fut  abandonnée  après  plusieurs  dis- 
cussions dans  les  deux  chambres.  En  1695,  de  concert 
avec  jilusicurs  personnages  mécontents  de  Guillaume,  il 
entretint  avec  Jacques  II  une  correspondance  qui  n’eut 
aucun  résultat.  Chargé  d’empêcher  la  réunion  des  flottes 
de  Brest  et  de  Toulon,  il  arriva  trop  lard  pour  y mettre 
obstacle.  Nommé  ensuite  amiral  commandant  en  chef  et 
capitaine  général  des  vaisseaux  de  Sa  IMajesté  Britan- 
nique dans  les  mers  fermées  et  dans  la  Méditerranée,  il 
se  rendit  sur  les  côtes  de  la  Catalogne,  força  Tourvilleà 
s’éloigner,  empêcha  les  Français,  déjà  maîtres  de  Pala- 
mos  et  d’Ostalrich,  de  s’emparer  de  Barcelone,  et  cette 
expédition,  manquée  par  les  discussions  de  Russcl  avec 
le  vice-roi  de  Catalogne,  se  borna  à la  délivrance  de 
Barcelone  et  au  bombardement  sans  résultat  de  Pala- 
mos.  L’amiral  anglais  quitta  bientôt  ces  parages  pour 
ilécouvrir  et  combattre  'fourville;  mais,  n’ayant  pas 
réussi,  il  rentra  en  Angleterre,  En  1693,  il  fut  encore 
chargé  d’aller  s’opposer  à un  nouveau  projet  d’invasion 
formé  par  Jacques  II;  en  1697,  Guillaume  III  le  créa 
pair  de  la  Grande-Bretagne,  et  lui  donna  le  titre  de  ba- 
ron de  Shingey,  de  vicomte  de  Barfleur  et  de  comte 
d’Orford.  Il  encourut  le  rcsseutimcnl  des  communes  lors 
du  traité  de  partage  de  l’Espagne,  conclu  en  1708  entre 
la  France,  l’Angleterre  et  les  États-Généraux;  il  fut 
aussi  accusé  d’avoir  reçu  des  dons  axorbitants  de  la 
couronne,  cl  de  s’être  rendu  coupable  de  divers  abus 
dans  l’approvisionnement  de  la  flotte  sous  ses  ordres. 
Dans  ces  conjonctures,  Russcl  dut  son  acquittement  aux 


discussions  qui  s’élevèrent  entre  les  deux  chambres  : 
celle  des  pairs  le  renvoya  de  toute  accusation.  Porté  de 
nouveau,  sous  la  reine  Anne,  à la  tête  de  l’anrirauté  par 
le  parti  des  whigs,  il  quitta  ce  poste  à l’époque  de  la 
disgrâce  des  amis  de  Marlborough  et  du  triomphe  des 
torys.  Depuis,  il  n’a  rien  fait  de  remarquable.  Il  mou- 
rut, sans  enfants,  le  26  novembre  1727. 

RUSSEL  (Alexandre),  médecin  et  voyageur,  était 
né  en  Écosse.  Nommé,  en  1740,  médecin  du  comptoir 
anglais  d’Alcp,  il  fréquenta  les  plus  habiles  praticiens 
du  pays,  acquit  une  grande  réputation,  et  sut  inspirer 
au  pacha  une  confiance  qui  fut  très-utile  à ses  compa- 
triotes, et  même  aux  gens  du  pays;  car  plusieurs  fois  il 
parvint,  par  son  crédit,  à sauver  des  malheureux  con- 
damnés à mort.  On  rapporte  que  le  pacha  poussa  son 
estime  pour  Russcl  jusqu’à  le  charger  d’envoyer  un  pré- 
sent b son  vieux  père,  en  Ecosse,  en  disant  : « Je  lui- 
suis  redevable  de  ton  amitié  et  de  ton  assistance.  » Rus- 
sel s’était  occupé,  durant  son  séjour  en  Orient,  de  l’é- 
tude de  la  langue  arabe  : il  la  parlait  très-bien,  ce  qui 
facilita  beaucoup  les  recherches  auxquelles  il  se  livra. 
Revenu  en  Angleterre,  il  eut  la  direction  de  l’hôpital  de 
Saint-Thomas  de  Londres,  et  fut  admis  dans  la  Société 
royale.  Il  mourut  en  1770.  On  a de  lui  : Histoire  tiala- 
relle  d’Alep  et  du  pays  voisin,  Londres,  1733,  111-4“, 
traduite  dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe;  on  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Voyageurs  modernes  (par  Pui- 
sieux),  Paris,  1760,  4 vol.  in-12.  La  Société  royale  cl 
la  Société  médicale  furent  redevables  à Russels  de  plu- 
sieurs Mémoires  importants. 

RUSSEL  (Patrice),  frère  du  précédent,  fut  son  suc- 
cesseur, dans  ses  fonctions  près  du  comptoir  d’Alep.  Do 
1760  b 1762,  il  eut  de  nombreuses  occasions  de  faire 
des  observations  sur  la  peste.  Après  un  séjour  de  jilu- 
sieurs  années  dans  l’Orient,  où  il  acquit,  comme  son 
frère,  une  grande  facilité  de  parler  l’arabe,  il  revint  en 
Angleterre,  où  il  mourut  octogénaire,  le  2 juillet  1803. 
On  a de  lui  : Trailé  de  la  pcsle,  1791,  in-4“  : indépen- 
damment de  la  marche  de  la  maladie  et  de  son  histoire 
médicale,  ce  livre  offre  une  Notiee  complète  des  lazarets 
et  autres  etablissements  de  quarantaine,  et  de  la  police 
adoptée  dans  le  temps  de  la  contagion  ; Notice  sur  tes 
serpents  de  l’Inde,  Londres,  1706,  in-fol.,  avec -46  plan- 
ches coloriées,  et  un  Sup/j/éiiicwt  publié  en  1800;  Des- 
criptions et  figures  de  deux  cents  poissons  recueillis  sur  la 
cote  de  Coromandel,  1802,  2 vol.  in-fol. 

RUSSEL  (Guillaume),  littérateur,  né  en  1746  dans 
le  comté  de  Midlothian,  en  Ecosse,  mort  en  1794,  avait 
été  d’abord  correcteur,  puis  prote  d’imprimerie.  En 
1780,  il  fit  un  voyage  à la  Jamaïque,  et  12  ans  après  il 
fut  reçu  docteur  ès  lois  à Cambridge.  Parmi  scs  ouvrages, 
on  remarque  une  Histoire  d’Amérique,  Londres,  1799, 
iii-8°;  une  Histoire  de  l’Europe  moderne,  1779-84, 
5 vol.  in-8“,  ouvrage  qui  s’arrêtait  d’abord  b la  paix  de 
1 765,  et  que  Coote  a continué  jusqu’à  la  paix  d’Amiens  : 
Renneville  en  a traduit  la  D®  partie,  1789,  2 vol. 
111-8°;  une  Histoire  de  l’Europe  ancienne,  1792,  2 vol. 
in-8°.  On  doit  encore  b Russcl  une  traduction  de  Passai 
sur  les  femmes  de  Thomas,  des  Poésies  et  des  Essais  in- 
sérés dans  les  journaux. 

RUSSEL  (Geokge),  théologien  anglais,  né  en  1728 
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à Minorque,  morl  en  1707,  avait  cluilié  à Oxford.  On  a 
publié  de  lui,  en  1709,  2 vol.  in  8‘*  de  Poésies  {iioctical 
Works,  etc.). 

RUSSEL  (Fhançois),  duc  de  Bedford,  homme  d’Etat 
et  agronome  anglais,  né  le  22  juillet  1 705,  était  petit-fils 
de  Jean  Bussel,  quatrième  duc  de  Bedford,  et  fils  aîné 
du  marquis  de  Tavistock  et  d’Elisabeth  Kcppcl,  fille  du 
second  comte  d’Albcrmale.  11  n’avait  que  deux  ans,  lors- 
qu’il perdit,  et  son  père,  mort  des  suites  d’une  chute  de 
cheval,  et  la  marquise  de  Tavistock,  sa  mère,  qui  suc- 
comba à la  douleur  de  cette  fin  prématurée.  A sept  ans, 
la  morl  de  son  grand-père,  dont  il  était  héritier,  lui 
laissa  le  titre  de  duc  de  Bedford.  11  reçut  sa  première 
éducation  à Loughborough-IIousc , d’où  il  fut  envoyé  à 
l’école  de  Westminster;  mais  il  parait  qu’il  se  dégoûta 
bientôt  de  l’étude,  et  qu’il  quitta  Westminster,  sans  avoir 
fait  aucun  progrès.  11  se  présenta  ensuite  à runiversité 
avec  quelque  désavantage  : mais  il  parvint  à surmonter 
toutes  les  difficultés  qui  provenaient  de  ce  que  ses  pre- 
mières éludes  avaient  été  excessivement  négligées;  et,  à 
force  d’application,  il  répara  le  temps  perdu,  et  se  fit 
même  distinguer.  Placé  au  plus  haut  rang  de  la  société, 
liériticr  de  l’une  des  fortunes  les  plus  considérables  du 
royaume,  on  ne  doit  pas  être  surpris  si  le  duc  de 
Bedford  se  livra,  dans  sa  jeunesse,  aux  amusements  qui 
forment  trop  souvent  la  seule  occupation  des  jeunes 
seigneurs  anglais.  Il  aimait  surtout  passionnément  les 
courses  de  chevaux  : sa  prédilection  pour  ce  genre  d’a- 
musement, lui  fit  étudier  avec  soin  la  nature  et  les  qua- 
lités du  noble  animal  dont  il  se  servait  ; cl  c’est  j)roba- 
blcracnt  à celte  passion,  qu’on  doit  attribuer  l’émulation 
si  louable  qu’il  montra  dans  la  suite  pour  étudier  et 
améliorer  la  race  des  bestiaux.  Le  duc  de  Bedford  sentit 
bientôt  que  les  habitudes  d’un  jockey  et  les  plaisirs  de 
la  course  ne  devaient  pas  uniquement  occuper  son 
esprit.  Son  rang,  sa  fortune  et  son  influence  fixèrent 
l’attention  du  ministère,  qui  voulait  s’en  faire  un  appui. 
Jlais  quoique  les  ducs  de  Marlborough  et  de  Dorsel,  lord 
Strall'ord,  cl  d’autres  membres  de  sa  famille,  se  fussent 
rangés  du  côté  de  l’administration,  le  duc  de  Bedford^ 
embrassa  la  cause  de  l’opposition.  Dès  son  entrée  dans 
la  vie  j)ublique,  il  se  lia  pai'ticulièrcmenl  avec  Fox,  et 
défendit  avec  autant  de  fermeté  que  de  désintéressement, 
les  j)rincipcs  des  whigs,  qui  avaient  toujours  été  profes- 
sés par  les  Russcl.  11  se  passa  beaucoup  de  temps  avant 
qu’il  pût  vaincre  sa  défiance  naturelle  pour  parler  en 
public,  quoiqu’il  montrât,  en  particulier,  autant  de 
clarté  dans  le  jugement  que  de  force  dans  les  expres- 
sions. Ses  amis  avaient  beau  l’exciter  à rompre  le  si- 
lence, il  hésitait  toujours  : mais  ce  que  n’avaient  pu 
faire  leurs  conseils,  un  élan  d’indignation  le  produisit; 
cl  il  est  remarquable  que  sou  début,  comme  orateur,  fut 
ce  (juc  l’on  considère  généralement  comme  l’elTort  le  plus 
difficile,  une  réplique.  Dans  un  débat  de  la  chambre  des 
pairs,  se  croyant  personnellement  attaqué  par  un  ora- 
teur, il  se  leva,  et  se  défendit  lui-méinc  et  son  parti  avec 
autant  d’éloquence  que  de  vigueur  cl  de  logique.  Depuis 
celte  époque,  il  parla  sur  presque  toutes  les  questions 
importantes  qui  divisèrent  la  chambre  haute,  et  fut  tou- 
jours entendu  avec  la  plus  grande  allcnlion,  meme  par 
scs  adversaires.  11  s’üj)posa,  en  1 791 , à la  guerre  contre 


la  France,  et  s’éleva  contre  le  projet  de  lever  un  corps 
d’émigrés,  à la  solde  de  l’Angleterre.  Emporté  par  la 
passion,  et  croyant  céder  à une  conviction  intime,  il  at- 
taqua, dans  différentes  circonstances,  le  ministère  qu’il 
accusait  d’incapacité  et  même  d’extravagance,  avec  peu 
de  raison  ce  nous  semble,  puisque  c’était  l’illustre  Pilt 
qui  le  dirigeait.  En  1790,  il  sc  relira  du  parlement  avec 
le  reste  du  parti  whig,  et  parut  rarement  dans  la  cham- 
bre jusqu’après  le  changement  de  l’administration,  en 
1801.  Il  y était  rentré  cependant  en  1797,  j)our  sou- 
mettre à la  chambre  quelques  observations  sur  un  pam- 
phlet de  Burke,  et,  en  1798,  pour  demander  le  renvoi 
des  ministres,  la  paix  avec  la  France  et  la  j'éconcilia- 
lion  avec  l’Irlande.  Le  18  janvier  1800,  il  attaqua  en- 
core l’administration,  qu’il  présenta  comme  indigne  de 
la  confiance  de  lu  nation.  Ce  fut  dans  cette  séance,  que 
supposant,  quoique  assurément  sans  fondement,  que  les 
différents  ennemis  de  la  Fi'ancc  avaient  l’intention  de  lui 
donner  un  roi,  il  leur  reprocha  le  partage  de  la  Pologne,^ 
qu’il  serait  en  effet  difficile  de  justifier,  signala  l’ambi- 
tion de  l’Autriche,  et  la  tyrannie  que  les  .\nglais  eux- 
mêmes  exerçaient  dans  l’Inde.  Le  duc  de  Bedford 
s’opposa,  en  1801,  à la  prolongation  de  la  suspension 
de  l’acte  d'haheas  corpus,  cl  du  bill  sur  les  séditions, 
cl  combattit  vivement  le  bill  d’indemnité  eu  faveur 
des  agents  de  l’autorité , comme  tendant  à assurer 
l’impunité  aux  ministres  prévaricateurs.  Lorscju’il  fut 
question  de  traiter  de  la  paix  avec  la  France,  le 
duc  de  Bedford  s’en  montra  le  sincère  partisan  ; mais 
il  ne  vécut  point  assez  pour  assistCT  à la  conclusion 
de  celte  paix.  Une  hernie  occasionnée  par  un  coup 
qu’il  avait  reçu  pendant  son  séjour  à l’école  de  West- 
minster, augmenta  en  gravité,  le  20  février  1802, 
pendant  qu’il  jouait  à la  paume  : son  étal  alla  loujouw 
en  empirant  jusqu’au  2 mars  suivant,  qu’il  cxj>ira,  et 
non  le  21  mai,  dans  les  bras  de  son  frère.  Nous  n’avons 
envisagé  jusqu’ici  le  duc  de  Bedford  que  dans  sa  car- 
rière poliliciuc  : ce  ne  sont  pas  cependant  les  qualités 
de  riiommc  d’Etat  (quoiqu’il  en  eût  plusieurs,  que  scs 
ennemis  meme  reconnaissaient  en  lui),  qui  feront  le 
plus  vivre  son  nom  dans  la  postérité.  Il  doit  surtout  aux 
progrès  qu’il  a fait  faire  à l’agriculture  de  son  i)ays,  la 
place  que  nous  lui  consacrons  dans  cet  ouvrage.  Loin 
de  perdre  son  temps  dans  la  dissipation,  dans  les  plai- 
sirs ou  dans  l’indolence,  le  jeune  duc  de  Bedford  chercha 
constamment  à faire  tourner  son  immense  fortune  au 
profit  de  ses  nombreux  vassaux  cl  de  ses  concitoyens,  en 
employant  une  partie  de  scs  richesses  à des  expériences 
utiles.  11  résolut  de  diriger  lui-meme,  en  s’entourant  des 
conseils  de  gens  habiles,  une  ferme  d’environ  500  acres 
de  terre,  auprès  de  laquelle  il  possédait  un  parc  d’une 
vaste  étendue  (près  de  20  milles  de  circonférence).  Ce 
parc  servait  de  retraite  à de  nombreux  moulons,  au 
jeune  bétail,  à un  troupeau  considérable  de  jolies  bêles 
fauves  : dans  l’intérieur  était  placée  la  basse-cour  de  sa 
nouvelle  ferme,  où  sc  trouvait  tout  ce  qui  pouvait  être 
nécessaire  et  même  commode,  et  toutes  les  inventions  et 
machines  modernes.  On  voyait,  îi  côté,  une  pièce  où  l’on 
brassait  la  bière  ; des  étables,  des  granges  et  des  han- 
gars, avec  des  ateliers  jjour  des  charpentiers,  des  menui- 
siers, des  forgerons,  des  charrons,  etc.  Tout,  dans  cette 
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ferme,  était  admirahlc,  d’une  commodité  et  d’une  pro- 
prclé  reeliercliées.  Il  serait  trop  long  de  détailler  ce 
qu’elle  renfermait,  ainsi  que  les  plans  et  les  procédés 
adoptés  par  le  duc  de  Bedford,  et  de  le- suivre  dans  les 
dilTércnles  sociétés  consacrées  à l’utilité  publique,  qu’il 
dirigeait  ou  dont  il  était  le  protecteur. 

IIUSTICI  (Jean-François)  , né  dans  le  15®  siècle  à 
Florence,  mort,  à ce  qu’on  croit,  à Paris  vers  1540, 
avait  appris  les  éléments  de  son  art  sous  André  Verroc- 
eliio,  qui  comptait  alors  parmi  ses  élèves  Léonard  de 
Vinci.  Venu  en  France  en  I5!28,  Riistici  y exécuta  plu- 
sieurs travaux  iinj)ortants  pour  François  I®®.  On  cite, 
comme  ses  princi])aux  ouvrages,  les  statues  en  bronze 
de  Léda,  d'Eiiro/ic,  de  Vulcain  et  de  Neptune. 

RUTGERS  (Jean),  en  latin  Jnnus  Butgersius , poëte 
et  philologue,  né  à Dordrecht  en  1589  , de  parents  no- 
bles, eut  pour  premier  maître  Vossius,  termina  ses  étu- 
des en  France,  et  prit  à Orléans  le  grade  de  licencié  en 
droit.  Il  était  avocat  à la  Haye,  lorsqu’on  1614  il  suivit 
à Stockholm  l’ambassaileur  de  Suède;  plus  lard,  il  ac- 
compagna eu  Livonie  le  chancelier  Oxenstierna  , qui  le 
présenta  lui-même  à Gustave-Adolphe  , alors  en  guerre 
contre  les  Russes.  Ce  prince  lui  conféra  le  titre  de  con- 
seiller d’Élat,  et  le  nomma  son  plénipotentiaire  pour 
continuer  les  négociations  que  la  Suède  avait  entamées 
avec  la  Hollande,  et  que  Rutgers  termina  lieurcusenient. 
En  16 19,  le  roi  le  fit  inscrire  sur  le  livre  de  la  noblesse, 
et  lui  donna  un  collier  d’or  d’une  grande  valeur.  Au 
milieu  de  scs  fonctions,  Rutgers  cultiva  toujours  les 
lettres.  Revenu  pour  la  cinquième  fois  en  Hollande,  il 
mourut  à la  Haye  en  1625.  Outre  des  Notes  sur 
plusieurs  classiques  latins,  on  a de  lui  : Variorum 
Ivctioiiian  tilt.,  etc.,  Lcyde,  1618,  in-4";  Poematn,  ibid., 
1655,  in- 12,  à la  suite  des  Poésies  de  Nicol.  Heinsius, 
son  nc\  cu  : ces  poésies,  en  assez  petit  nombre,  sont  pré- 
cédées de  la  Vie  de  l'auteur,  écrite  par  lui-même  jus- 
qu’à I62ô,et  qui  avait  déjà  paru  par  les  soins  de  Guill. 
dcGocs,  aussi  son  neveu,  Lcyde,  1646,  in-4";  cette  Vie. 
a été  insérée  dans  les  Vitee  selectœ  eruditissinionun  viro- 
ritm,  Breslau,  1711  , in-8".  On  doit  encore  à Rutgers 
des  Lectiows  veiiiisinæ;  ce  sont  des  remarques  sur  Ho- 
race jiubliécs  par  Burmann  dans  une  édition  de  ce  poète, 
Utrccht,  1699,  in-\2,  et  Glossariuvi  græcnm  nunc  peni- 
tàs  restitutum,  origini  siiœ  vindicatuiii  ntque  annotationi- 
lus  illustrntum , Witlcnbcrg,  1729,  in-8",  publiée  par 
Fréil.  Strum. 

RUTII,  fille  d’Églon,  roi  de  Uloab  (suivant  les  Tal- 
mudistes),  le  plus  jeune  des  fils  d’Élimelech  et  deNoémi, 
lorsque  la  famine  qui  désolait  le  pays  d’Éphrata  força 
celle-ci  de  venir  chercher  un  asile  dans  la  Moabitiile. 
Devenue  veuve,  Rulh  rie  voulut  point  se  séparer  de  sa 
belle-mère.  Elles  quittèrent  ensemble  Moab,  et  arri- 
vèrent à Bethléem  au  temps  de  la  moisson. N’ayant  d’au- 
tre ressource  pour  subsister,  avec  sa  belle-mère, Ruth 
alla  glaner  Hans  les  champs, surtout  dans  celui  de  Booz, 
homme  très-riche  et  de  la  même  famille  qu’Élimelech. 
Ayant  appris  qui  elle  était,  Booz  la  fit  traiter  avec  toutes 
sortes  d’êgarils  et  de  bontés;  bientôt  même  il  l’épousa 
en  vertu  de  la  loi  du  te'ivVit,  comme  étant  son  proche  pa- 
rent. Ruth  donna  à Booz  un  fils  nommé  Obed,  qui  fut 
aïeul  de  David.  On  n’est  [loint  d’accord  sur  l’auteur  du 


livre  qui  renferme  l’iiistoire  de  Rulh,  livre  qui  est  en 
meme  temps  la  peinture  la  plus  fidèle  des  mœurs  cham- 
pêtres de  ces  temps  reculés.  Jahn  (dans  son  Introduct. 
ad  lib.  sacr.  vct.  Fa  d.,  p.  238)  en  place  la  composition 
sous  les  derniers  rois  de  Juda.  Richard  Bernard  a écrit, 
sur  les  événements  racontés  dans  ce  livre,  un  traité  cu- 
rieux intitulé  : /a  de  Ruth , Londres,  1628, 

in-12.  L’églogue  de  Bidh  par  Florian  remporta  le  prix 
de  poésie  à l’Académie  française  en  1784.  L’abbé  La- 
bouderie  a fait  imprimer  à Paris,  en  1824-,  in-8°,  une 
traduction  en  patois  auvergnat  du  livre  de  Ruth,  avec 
le  texte  hébreu  en  regard. 

RUTH  D’AIVS  (Paul-Eunest),  ecclésiastique,  né  en 
1655  à Verviers,  ville  du  pays  de  Liège,  vint  à Paris,  et 
s’y  lia  étroitement  avec  Arnauld,  qui  fut  depuis  son  con- 
seil et  .sou  ami.  Il  assista  à la  mort  de  ce  docteur,  et 
apporta  son  cœur  à la  communauté  de  Port-Royal-des- 
Cliamps.  Exilé  dans  les  Pays-Bas  en  1704  par  lettres  de 
cachet,  il  fut  poursuivi  comme  janséniste  par  l’arcbe- 
veque  de  Malines  Précipiano,  et  se  rendit  à Rome  pour 
se  justifier.  Il  sut  gagner  la  confiance  du  pape  Inno- 
cent XH,  qui  le  nomma  protonotaire  apostolique,  et 
voulut  qu’il  se  fît  recevoir  docteur  en  théologie  au  col- 
lège de  la  Sapience.  Clément  XI  le  traita  moins  favora- 
blement. Rulh  d’Aus  mourut  à Bru.xelles  eu  février 
1728,  aumônier  de  la  duchesse  de  Bavière,  chanoine  de 
Sainte-Gudulc  h Bruxelles,  et  doyen  de  la  cathédrale  de 
Tournai.  Outre  divers  écrits  oubliés  aujourd’hui,  on  lui 
doit  le  10®  et  le  11®  vol.  de  l’Aiinuaire  chrétien  de  le 
Tourneux.  (V^oyez,  pour  les  détails  des  querelles  de  Ruth 
d’Ans  avec  les  chanoines  de  Tournai,  VUisloirc  de  Tour- 
nai, par  Goulrain,  édition  in-4",  et  la  Flnndria  ilius- 
truta,  de  Sanderus.) 

RUTllERFORTIÎ  (Thomas),  théologien  anglais,  né 
en  1712  à Papworlh-Éverard,  dans  le  comté  de  Cam- 
bridge, mort  en  1771  , archidiacre  d’Essex,  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  : un  Système  de  philosophie  natu- 
relle, 1748,  2 vol.  in-4";  un  Discours  sur  les  miracles, 
1751,  in-8";  des  Institutes  de  droit  naturel,  1754, 
2 vol.  in-8°. 

RUTHVEN  (Guillaume).  Voyez  GAWRY. 

RUTII  VEN  (Jean  et  Alexandre)  , fils  de  Guillaume 
Ruthven,  comte  de  Gawry,  qui  périt  sur  l’échafaud  en 
1584,  rentrés  en  faveur  auprès  de  Jacques  VI,  qui  avait 
remis  le  premier  en  possession  des  litres  et  du  domaine 
de  Gawrie,  machinèrent,  pour  s’emparer  de  la  personne 
du  roi,  celte  fameuse  conspiration  dont  le  temps  n’a  pu 
encore  éclaircir  complètement  le  mystère , et  qui , de 
quelque  manière  qu’on  la  raconte  (car  les  récits  des  his- 
toriens sont  tout  à fait  contradictoires),  demeure  un  des 
plus  singuliers  événements  de  l’histoire  d’Ecosse.  Au 
mois  d’août  1 600  , le  roi , suspendant  une  partie  de 
chasse  à laquelle  il  se  livrait  dans  le  parc  de  Falkland, 
suivit  à Pcrlh  Alexandre  Ruthven,  entra  avec  lui  à Ga- 
wric-IIouse,  où  sa  présence  inopinée  parut  causer  une 
très-grande  surprise  au  comte  John,  et  à peine  Jacques 
avait  il  pris  quelques  rafraîchissements,  que,  laissant  à 
table  les  seigneurs  de  sa  suite  et  son  hôte,  il  passa  dans 
une  pièce  voisine  comme  pour  visiter,  avec  le  maître  de 
Ruthven,  les  curiosités  du  château. Cependant  peu  d’in- 
stants s’étaient  écoulés  quand,  une  alarme  se  répandant 
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parmi  les  gens  du  roi , on  entendit  eelui-ci  crier  par  la 
fenêtre  d’une  tour,  où  il  semblait  se  débattre  contre  un 
assassin,  à la  trahison!  au  secours!  La  confusion  fut 
extrême,  et  les  deux  Ruthven , périrent  sous  les  coups 
des  gens  du  roi,  qui,  lui-même,  sain  et  sauf,  donna  de 
cet  événement  l’explication  sur  laquelle  seule  repose  le 
reproclie  de  trahison  fait  aux  deux  victimes.  Sir  Walter 
Scott  a admis  l’iiypothèsc  de  leur  culpabilité  dans  le  ré- 
cit de  la  conspiration  de  Gawric,  tome  111,  chapitre  V 
de  son  Uisldire  d’Écosse.  L’auteur  du  roman  de  Saint- 
Johnsloun,  ou  le  Dernier  comte  de  Gawrie , 182i,  4 vol. 
in-12,  a présenté  sous  un  tout  autre  point  de  vue  celte 
fameuse  conjuration,  qui,  suivant  lui,  fut  l’œuvre  de 
Jacques  VI. 

Rl]TlLIUS(BERXAnDiN),  protégé  et  commensal  du  car- 
dinal Nicolas  Ridolfi,  naquit  à Cologne  et  mourut  à Venise 
vers  1537.  On  a de  lui  : Dccnria  in  qud  varii  auclorum 
veterum  loci  cmendantur,  hahenturque  unnotntiones  in  Ci- 
rerouis  epislolas  familiares,  Venise,  1528,  in-4°;  réim- 
primé à Bâle  avec  l’ouvrage  suivant  ; Vclernm  juriscon- 
snlloriim  Vitœ,  Rome,  1555,  in-8“;  Lyon  cl  Strasbourg, 
1538;  Bâle,  1537,  in-J».  Rutilius  avait  entrepris  d’au- 
tres ouvrages,  auxquels  il  ne  put  mettre  la  dernière  main. 

RUTILIUS  NUMATIANUS(CL.vuDas),maîlrcdcs 
offices  et  préfet  de  Rome  au  commencement  du  5®  siècle, 
était  né  à Toulouse  ou  à Poitiers,  et  vivait  sous  Ilono- 
rius.  Non  moins  distingué  par  son  esprit  que  par  ses 
talents,  il  écrivit  avec  goût,  à cette  époque  de  décadence, 
et  sut  s’attacher  aux  bons  modèles.  11  reste  de  lui  un 
poème  en  vers  élégiaques  où,  sous  le  titre  ù'/tiiierarium, 
il  décrit  le  voyage  qu’il  lit  vers  417  on  420  de  Rome 
dans  les  Gaules.  On  prétend  que  la  première  édition  en 
fut  donnée  à Naples,  par  Summontius;  mais  personne 
ne  l’a  jamais  vue.  Celle  de  Bologne,  1520,  fut  publiée 
j)ar  les  soins  de  J.  B.  Pio.  Celle  d’Almelovccn  (Amster- 
dam, 1087),  avec  des  notes,  avait  été  reproduite  par 
Burmann  dans  ses  Poetcc  minores  ; celles  dcDamm  (Bran- 
debourg, 1 700);  delxapp  (Erlangcn,  1780);  de  J.  G.Gru- 
ber,  Nuremberg,  1804,  in-8";  et  enfin  de  ^^'crnsdorff, 
dans  le  tome  'N'  des  Poctæ  minores,  sont  toutes  estimées. 
Lefranc  dePompignan  a traduit  en  prose  le  Voyage  de 
Jlntilius. 

RUTILIUS-LUPUS  (Publics),  qui,  sous  les  règnes 
d’Auguste  elTibèrc,  écrivit  un  traité  De  l'iguris  senten- 
tiarum  et  eloculionis,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  tra- 
duction abrégée  de  l’ouvrage  du  rhéteur  Gorgias  sur  la 
même  matière.  David  Riihnkenius  en  a donné  une  bonne 
édition,  Leydc,  1708,  in-S”. 

RUTINFELD  (Samuel  BUTSCIIKY  de),  gcntil- 
liommc  silésien,  né  à llnisch,  prétendit  rectifier  et  per- 
fectionner la  langue  et  l’orthographe  allemande,  et  à cct 
elîel  établit  à Sclnveidnilz  des  presses  pour  l’impression 
de  ses  ouvrages  : ce  sont , entre  autres  ; Venus-Kanlze- 
(la  chancellerie  de  Vénus) , 1044,  in-12;  Der  horh- 
deulsche  Sclilüssel  (la  clef  allemande  pour  l’écriture  cl 
l’orthograjihc) , 1648,  in-12;  Wohlejehauter  Iloscnlhat, 
Nuremberg,  1079,  in-8‘’.  On  peut  voir  dans  Adelung 
(supplément  au  Dictionnaire  de  Jocchci'),  les  litres  des 
9 autres  ouvrages  de  Rutinfeld. 

RUTLEDGE  (Jean),  gouverneur  de  la  Caroline  mé- 
ridionale, se  montra  constamment  l’un  des  plus  ardents 


défenseurs  de  la  liberté  de  son  pays,  fut  sueccssivement 
président  du  premier  eongrès  (1770)  et  commandant  en 
chef  de  la  colonie.  Il  perdit  cette  dernière  charge  en 
1778,  pour  avoir  refusé  son  adhésion  à la  constitution; 
mais  il  fut  revêtu  l’année  suivante  du  gouvernement  pro- 
vincial de  la  Caroline,  où  il  fut  remplaeé  par  John  Ma- 
thews en  1782  et  mourut  en  1800. 

RUTLEDGE  ou  RUTLIGE  (lechevalier  James),  né 
A'ers  1750,  fut  élevé  à Paris,  cl  s’étant  fait  connailrc* 
par  quelques  productions  agréables,  se  lia  bientôt  avec 
les  littérateurs  les  plus  spirituels  de  l’époque.  Il  embrassa 
les  principes  de  la  révolution,  et  figura  parmi  les  déma- 
gogues les  plus  exaltés.  11  était  l’ennemi  déclaré  de  Ne- 
cker  et  du  général  la  Fayette.  Poursuivi  comme  ayant 
pris  parta  un  complot  contre  la  Convention,  il  mourut 
en  prison  vers  la  fin  de  1796.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  tels  qu’un  Essai  sur  le  caractère  et  tes  mœurs 
(les  Français  comparées  àcelles  des  A nglais,  Londres,!  776, 
in-12;  le  Pureau  d’esprit,  comédie  en  5 actes,  1777, 
10-8"  , contre  la  société  de  M">®  Geoffrin  ; Essai  politiqué\ 
sur  l’état  actuel  de  quelques  puissances,  Londres,  Genève, 
Mil,  in-8";  le  Valet  de  chambre  financier,  ou  Mémoires 
de  M.  de  Provence,  Londres  et  Paris,  1788,2  vol.  in-12; 
la  Vie  de  Necker , directeur  général  des  finances,  1789, 
in-8",  etc. 

R'UTSTROEUI  (CiiARLES-BincEii),  médecin,  membre 
de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm,  né  dans  cette 
ville  le  22  novembre  1758,  s’adonna  principalement 
dans  sa  jeunesse  à l’étude  des  langues  modernes,  et 
lorsque  ses  progrès  extraordinarics  l’eurent  récompensé 
de  son  assidnité,  il  commença  celle  de  la  jihilosophic, 
des  mathématiques  et  de  la  j)hysi(iue.  Il  consacrait  en- 
core une  partie  de  son  temps  à l’Iiistoirc  naturelle  et 
aux  bcllcs-lctlrcs.  En  1780  cl  1788,  Rustrœm  fit,  avec 
quelques  autres  jeunes  naturalistes , un  voyage  en  La- 
ponie. 11  obtint  le  grade  de  docteur  en  philosophie  en 
1785.  Scs  connaissances  étendues  appelèrent  sur  lui 
l’attention  de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm, 
qui,  en  1791,  lui  accorda  une  indemnité  pour  les  frais 
d’un  voyage  dans  les  pays  étrangers.  C’est  dans  ce 
voyage  qu’il  prit  la  résolution  de  choisir  la  médecine  et 
l’histoire  naturelle  comme  buts  principaux  de  scs  éludes. 
11  visita  le  Danemark,  rAllcmaguc  et  la  Hollande,  et 
séjourna  pendant  quelque  temps  à llardcrwyk,  où  il  re- 
çut, en  1763,  le  grade  de  docteur  en  médecine.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Angleterre,  où  il  passa  un  an.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Rulslrœm  fut,  en  1794,  nommé 
démonstrateur  de  botanique  à l’université  d’Abo.  Secré- 
taire de  la  Société;  patriotique,  il  revint  s’établir  à Stock- 
holm , où  il  mourut  le  13  avril  1826.  Les  ouvrages 
publiés  par  Rntstrœm  sont  en  médecine  cl  en  histoire 
naturelle  : Positioncs  nonnullœ  physiologicœ , medici  et 
botunici  argumcnii;  Specilcyntm  plantarum  cryptogama- 
riitn  Suœciœ;  Observations  on  minutes  and  cases  of  can- 
cers and  cancrous  tcndcncy,  succcsfulhj  treated  by  Sam. 
Young.  Dans  les  bclles-lcltrcs  : Projet  de  médailles  à la 
mémoire  des  rois  de  Suède  de  la  famille  de  Birger-Jarl  et 
des  événements  remarquables  qui,  pendant  cette  dynastie, 
se  sont  passés,  etc. 

RUTV  (Ciiarles-Étiexne-François),  lieutenant  géné- 
ral d’artillerie,  comte  et  pair  de  France,  né  à Besançon, 


RUU 


RUY 


( 185  ) 


le  2 novembre  1771,  se  destina  de  bonne  heure  à la  car- 
rière des  armes.  Après  avoir  fait  avec  distinction  ses 
premières  études,  il  entra  .à  l’école  d’artillerie  à Châ- 
lous,  où  il  mérita  l’estime  de  ses  chefs  par  une  intelli- 
gence et  une  activité  peu  communes.  Sorti  de  cette  école 
avec  le  grade  de  lieutenant,  il  trouva  dans  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  de  fréquentes  occasions  de 
se  distinguer;  les  qualités  qu’il  déj)loya  dans  diverses 
circonstances  lui  procurèrent  un  avancement  assez  ra- 
pide. \ l’époque  de  l’expédition  d’Kgyptc,  Ruty  partit, 
en  qualité  de  chef  de  bataillon  d’artillerie,  avec  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  et  partagea  la  gloire  de  ses  com- 
pagnons d’armes.  De  retour  en  Europe,  il  fit  les  cam- 
jiagnes  du  Nord,  et  obtint,  le  14  mai  1807,  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d’honneur.  Employé  plus  tard 
h l’armée  d'Espagne,  il  dirigea  l’artillerie  au  siège  de 
Ciudad-Bodrigo,  cl  la  prise  de  cette  ville  fut  duc  en 
grande  partie  h ses  habiles  manœuvres.  Vers  le  meme 
temps,  il  se  distingua  aux  allaircs  de  Sauta-Marta  et  de 
Villalba.  Ce  fut  pendant  cette  meme  expédition  d’Es- 
pagne, que  Buty  donna  l’idée  d’un  nouveau  genre 
d’obusiers,  qui  fut  cinj)loyé  avec  beaucoup  de  succès  dans 
la  guerre  de  monlagnc,  et  qui  a été  désigné  depuis  sous 
le  nom  ir<ibusie)--l{utj/.  A l’épcKjuc  de  la  restauration,  en 
181-4,  le  général  Ruty  fit  partie  du  comité  de  la  guerre, 
et  fut  promu  au  grade  de  grand  officier  de  la  Légion 
d’Iioimcur.  L’année  suivante,  au  mois  de  mars,  le  roi 
lui  confia  le  commandement  du  génie  à l’armée  du  duc 
de  Berry,  destinée  à arrêter  Napoléon  dans  sa  marche 
sur  Paris.  En  I8lt),  il  fit  partie  du  conseil  de  guerre 
chargé  de  juger  le  général  comte  de  Grouchy.  Ses  ser- 
vices lui  valurent  la  meme  année  le  titre  d’inspecteur 
général  d’artillerie  sur  les  côtes  de  l’Océan.  Vers  la  fin 
de  1817,  il  fut  aj)pclê  à la  direction  générale  dos  pou- 
dres et  salpêtres,  et  au  conseil  d’Etat.  11  a été  crée  pair 
de  France,  le  f>  mars  1819.  Aussi  habile  administrateur 
qu’officier  distingué,  le  général  Ruty  donna  une  nouvelle 
vie  à l'administration  des  poudres  et  salpêtres.  Organisé 
par  lui  et  placé  près  de  sa  personne,  un  comité  consul- 
tatif, composé  de  savants  et  d’hommes  expérimentes, 
s’occupa  constamment,  sous  sa  présidence,  de  toutes  les 
parties  du  service.  Au  conseil  d’État,  le  comte  Ruty  élait 
vice-président  de  la  section  de  la  guerre.  Son  aptitude 
pour  les  affaires,  cl  l’étendue  de  scs  connaissances,  le 
firent  souvent  appeler  dans  le  sein  des  commissions 
administratives  et  législatives.  En  182(),  son  nom  figura 
en  tète  de  la  commission  chargée  de  procéder,  pour  les 
comptes  de  182îi,  aux  vérifications  prescrites  par  l’or- 
donnance du  10  décembre  1823.  Le  lieutenant  général 
Ruty  est  mort  en  1828,  et  a été  remplacé  par  le  général 
d’artillerie  Colty,  chef  du  bureau  de  cette  arme  au  mi- 
nistère de  la  guerre. 

UULTH  (Eric,  comte  de),  secrétaire  d’État,  gou- 
verneur de  la  Poméranie  suédoise,  et  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  naquit  le  21)  octobre 
174(5,  en  Suède,  d’une  ancienne  et  noble  famille  de  ce 
pays.  Il  servit  quelque  temps  dans  la  marine  suédoise, 
et  il  abandonna  celle  carrière  pour  celle  de  l’économie 
publique.  En  1786,  de  Ruuth  fut  nommé  secrétaire 
d’État  du  commerce  et  des  finances,  puis  président  du 
bureau  des  finances.  Il  déploya  dans  son  administration 
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autant  de  connaissances  que  de  prudence  et  d’intégrité. 
Représentant  aux  diètes  de  1771,  1778,  1786  et  1789, 
il  fut  nommé  maréchal  de  la  diète  de  1792,  et  créé  comte 
en  récompense  des  services  qu’il  y rendit.  En  1790, 
après  vingt  années  de  travaux  honorables,  étant  gouver- 
neur de  la  Poméranie  suédoise,  il  demanda  sa  retraite, 
et  se  retira  en  Suède,  où  il  est  mort  le  26  mai  1820.  Il 
était  décoré  des  ordres  de  Wasa  et  de  l’étoile  polaire,  et 
chancelier  de  l’université  de  Greifswald,  où  il  avait  reçu 
son  éducation.  L’industrie  suédoise  lui  doit  plusieurs 
établissements  utiles,  l’exploitation  du  charbon  déterre 
à Iloganes,  une  fonderie  de  fer,  une  manufacture  d’ar- 
gile. Le  comte  de  Ruuth  a aussi  introduit  plusieurs 
ameliorations  dans  l’agriculture  de  son  pays.  11  est  du 
petit  nombre  des  hommes  d’État  qui,  à leur  sortie  des 
affaires , n’ont  voulu  accepter  aucune  pension  de  leur 
souverain. 

RUVIG'NY  (Henri  de),  gentilhomme  français,  né  en 
1 647,  élait  agent  général  de  la  noblesse  protestante  lors- 
que, forcé  de  s’expatrier  par  suite  de  la  révolution  de 
l’édit  de  Nantes,  il  passa  en  Angleterre,  et  y obtint,  avec 
des  lettres  de  naturalisation  , le  titre  de  comte  de  Gallo- 
way,  sous  lequel  il  est  surtout  célèbre  par  la  mauvaise 
fortune  qu’il  rencontra  constamment  dans  les  champs  de 
bataille.  Placé  en  1690  à la  tête  d’un  régiment  de  cava- 
lerie légère  tout  composé  de  réfugiés  français,  il  déploya 
beaucoup  de  valeur  à lajournéc  dcNcerwindcn,où  seul  il 
soutint  le  choc  delà  gcndarnicrie  française,  et  peu  après 
il  obtint  le  commaudement  eu  chef  des  ti'oupcs  britan- 
niques en  Piémont,  avec  le  titre  d’ambassadeur  près  du 
duc  de  Savoie.  Ce  pi  incc  ayant  abandonné  la  cause  des 
alliés  pour  faire  sa  paix  avec  la  France  (1696),  le  comte 
deGalloway,  de  retour  en  Angleterre,  fut  créé  par  la 
reine  Anne  généralissime  de  ses  troupes  en  Portugal  du- 
rant la  guerre  de  la  succession  d’Espagne.  Deux  échecs 
successifs,  et  indépendants  de  son  habileté  ou  de  son 
courage,  la  perte  de  la  bataille  d’Almanza  (1707)  et  la 
mauvaise  issue  de  celle  de  Gudina  (17  mai  1709),  où  le 
général  espagnol  Bay  le  réduisit  à une  déroute  complète, 
le  firent  rappeler  de  son  commandement,  et  il  n’échappa 
aux  tentatives  que  firent  les  pairs  d’Angleterre  pour 
le  perdre  totalement  qu’en  publiant  des  mémoires  justi- 
ficatifs, d’où  il  résulta  que  tout  le  blâme  devait  être  im- 
puté à l’iiifidèle  ministre  Sunderland,  gendre  de  Marlbo- 
roughjdont  il  avait  été  obligé  de  suivre  les  instructions. 
31ais  s’il  parvint  ainsi  à sauver  son  honneur,  qu’on  avait 
voulu  compromettre,  il  n’en  éprouva  j)as  moins  la  ven- 
geance de  Marlborough,  qui  lui  fil  retirer  la  charge  de 
colonel  des  gardes  à cheval  hollandaises.  Peu  de  temps 
après  l’avénement  de  George  R''  (1716),  Galloway  fut 
nommé  ford-justicicr  d’Irlande,  fonctions  dont  l’impor- 
tance cessa  l’année  suivante,  par  la  nomination  du  vi- 
comte de  Townshend  à la  vice-royauté  de  cet  État.  Gal- 
lovvay  mourut  en  4720. 

IlUY-DIAZ  DE  GUZMAN,  né  au  Paraguay  en 
4654,  avait  le  commandement  en  chef  de  la  province  de 
Guajfara,  lorsque  ayant  refusé  de  reconnaître  la  supréma- 
tie de  l’Assomption,  capitale  de  tout  le  pays,  il  essuya 
des  intrigues,  des  procès,  et  fut  obligé  d’aller  se  justi- 
fier devant  l’audience  royale,  dans  la  province  de  Los 
Charcas.  C’est  là  qu’il  écrivit  de  mémoire  son  Argentina, 
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OM  Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  de  la  rivière 
lie  la  P lata  jusqu’en  1 573.  Ce  manuscrit,  qui  ne  fut  con- 
servé que  par  les  copies  que  l’auteur  en  avait  répan- 
dues, a servi  de  base  à tout  ce  qu’on  a écrit  depuis  sur 
le  même  sujet. 

IVUYSCH  (FnÉDÉnic),  célèbre  anatomiste , né  le 
■13  mars  1()38  à la  Haye,  vint  suivre  à Lcyde  les  leçons 
de  van  Home,  alla  plus  tard  prendre  le  bonnet  de  doc- 
teur à Franekcr , «t,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  y 
commença  sa  réputation  en  prenant  la  défense  de  scs 
maîtres,  insolemment  attaqués  par  le  docteur  Bils,  pro- 
fesseur d’anatomie  à Louvain.  Nommé,  en  1605,  pro- 
fesseur d’anatomie  à Anrslcrdam,  Ruysch  se  livra  plus 
que  jamais  à cette  science,  qui  fut  l’occupation  de 
presque  toute  sa  vie.  Il  porta  à un  haut  degré  de  perfec- 
tion la  méthode  de  Swammerdam,  d’injecter  les  cada- 
vres avec  des  cires  colorées.  Scs  injections  parvenaient 
jusqu’aux  dernières  ramifications  des  vaisseaux  capil- 
laires les  plus  déliés,  et  chaque  partie  injectée  conser- 
vait un  degré  de  consistance,  de  souplesse,  de  couleur, 
de  délicatesse,  presque  voisin  de  l’état  naturel.  De  plus, 
ses  jiréparations  n’exhalaient  aucune  odeur  désagréable, 
et  n’éprouvaient  aucune  altération.  Ce  système  d’injec- 
tion lui  facilita  la  découverte  de  la  structure  intime  des 
diverses  parties  du  corps  humain.  Ruysch  voyait  scs 
occupations  se  multiplier  : outre  sa  chaire  d’anatomie, 
il  exerçait  les  fonctions  de  médecin-légiste  près  les  tri- 
bunaux, était  chargé  de  l’instruction  des  sages-femmes, 
se  livTuit  à la  pratique  de  la  médecine,  et  enfin  profes- 
sait la  botanique.  Dans  celte  dernière  partie,  son  génie 
•avait  pris  le  même  essor  que  dans  l’anatomie  j il  dissé- 
qua avtîc  adresse  et  conserva  un  grand  nombre  de  végé- 
taux exoti([ucs.  Son  cabinet  était  fort  curieux.  Il  fut 
visité  eu  1098  par  leczar  Pierre.  A son  second  voyage 
on  1717,  le  monarque  russe  acheta  la  collection  de 
Ruysch,  et  la  fit  transporter  à Saint-Pétersbourg,  où 
l’on  en  conserve  encore  une  [)artie.  Quoique  octogénaire, 
Ruysch  en  recommença  une  autre  qu’il  exécuta  avec 
une  égale  perfection.  IMembrc  associé  des  Académies  des 
sciences  de  Paris  et  de  Pétersbourg,  de  la  Société  royale 
<lc  Londres  et  de  l’Académie  des  curieux  de  la  nature, 
Ruysch,  jusqu’au  bout  de  sa  carrière,  ne  trouva  de  plai- 
sir que  dans  le  travail.  11  mourut  le  2!2  février  1731, 
emportant  avec  lui  le  secret  de  scs  belles  injections. 
Nous  citerons  parmi  scs  ouvrages  : Dilueidatio  oalvula- 
rum  in  vasis  lyniphaticis  et  lacteis,  cui  acceeserunt  Ob- 
servât ionrs  anal.  roriorcs,  figures,  la  Haye,  1665,  in-8°; 
Lcyde,  1687,  in-12;  1720,  10-4»;  Observât ionum  <ma- 
toviico-  chiriirgicarum  centuriu  ; accedit  catalagus  rario- 
rum  ({uæ  in  muse.o  Hugschiano  asservantnr,  Amsterdam, 
1691,  111-4“,  hgures^  1771,  in-4‘>,  etc.  Il  en  a été  pu- 
blié une  édition  complète  sous  ce  titre  : Opéra  omnia 
andUtmko-medko-chirurgica,  Amsterdam,  1737,  in-4®. 
Le  cabinet  do  Ruysch  fut  vendu  publiquement  après  sa 
mort.  Le  roi  de  Pologne  eu  acheta  une  grande  partie. 
.Ican  Admiraal,  peintre,  grava  et  fit  jiaraître,  en  1738, 
à Amsterdam,  des  dessins  posthumes  de  Ruj’sch,  repré- 
sentant divers  sujets  aiiatomiiiues  sous  leurs  couleurs 
naturelles.  J.  F.  Schreiber  a fait,  dans  son  Hist.  vitœel 
vieritorum  Fred.  Jîuyscli  (Amsterdam,  1752,  in-4“),  un 
exposé  méthodique  des  découvertes  de  Ruysch.  Fontc- 


nclle  a prononcé,  à l’Académie  des  sciences,  VÉloge  de 
ce  savant. 

RUYSCH  (Henri),  fils  du  précédent,  mort  avant  lui 
à Amsterdam  en  1727,  était,  dit-on,  un  habile  méde- 
cin et  un  botaniste  distingué.  Toutefois , il  n’est  guère 
connu  que  pour  avoir  été  l’éditeur  du  Theatrum  anima- 
lium,  1718,  2 vol.  in-fol. 

RUYSCH  (Raciiel),  sœur  du  précédent,  née  en 
1664  à .\msterdam,  où  elle  mourut  en  1750,  avait 
étudié  la  peinture  des  Heurs  sous  van  Aclts,  qu’elle  ne 
tarda  pas  à surpasser.  Elle  consacra  tous  scs  ouvrages  à 
l’électeur  palatin. 

RUYTER  (Michel),  célèbre  amiral  hollandais,  né  à 
Flcssingue  en  1607,  s’embarqua  comme  mousse,  à l’âge 
de  1 1 ans,  devint  ensuite  matelot,  puis  contre  maître  et 
pilote.  Les  connaissances  etl’étonnante  activité  qu’il  mon- 
tra dans  ces  derniers  emplois  le  firent  bientôt  élever  au 
rang  d’oilieier,  et  en  1635  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau.  Il  fit8campagnes  aux  Indes  occidentales,  et,  en 
1645,  il  commandait,  en  qualité  de  contre-amiral,  l’es- 
cadre envoyée  par  la  Hollande  au  secours  des  Portugais 
contre  les  Espagnols.  Deux  ans  après,  il  attaqua,  devant 
le  port  de  Salé,  5 grands  corsaires  algériens,  qu’il  coula 
bas.  Les  habitants  de  Salé,  témoins  du  combat,  voulu- 
rent que  Ruyter  entrât  en  triomphe  dans  lenr  ville, 
monté  sur  un  cheval  richement  harnaché,  et  menant  .à 
sa  suite  les  capitaines  vaincus.  .Au  commeitcemcnt  de 
1652,  Ruyter  commanda  Pescadre  envoyée  contre  l’An- 
gleterre. Ayant  rencontré  l’escadre  aux  ordres  de  sir 
George  Ayscue,  il  en  résulta  un  combat  très-vif  : le 
succès  fut  indécis,  mais  l’amiral  hollandais  réussît  à sau- 
ver un  convoi  de  50  voiles  qu’il  eseortait.  L’année  sui- 
vante, Ruyter,  commandant  une  des  divisions  de  l’ar- 
mée navale  sous  les  ordres  de  Tromp,  le  seconda  dans 
les  trois  combats  qu’il  soutint  contre  l’armée  anglaise, 
commandée  par  Blake.  Les  régences  d’.Afriquc  ayant 
donné  de  nouveaux  sujets  de  jilainle  aux  Hollandais  en 
1655,  Ruyter,  chargé  de  les  châtier,  entra  dans  la  Mé- 
diterranée, avec  trois  gros  vaisseaux,  et  détruisit  un 
grand  nombre  de  corsaires  d’Alger  et  de  Tunis.  En  1659 
il  fut  envoyé  nu  secours  du  roi  de  Danemark,  livra  deux 
combats  à la  flotte  suédoise,  et  fut  deux  fois  vainqueur. 
En  récompense  dCcc  service  signalé,  le  monarque  danois 
l’anoblit  et  lui  accorda  une  [lension.  A son  retour  en 
Hollande,  Ruyter  fut  nommé  vice-amiral,  et,  en  1664, 
il  reçut  le  commandement  de  l’escadre  qui,  conjointe- 
ment avec  celle  de  sir  John  Lawson,  fut  chargé  d’une 
nouvelle  expédition  contre  les  Barbaresques.  Après  celte 
campagne,  il  eut  ordre  d’aller  reprendre  les  établisse- 
ments hollandais  de  la  côte  d’.Afrique,  dont  les  Anglais 
s’étaient  emparés  en  pleine  paix.  Il  remplit  prompte- 
ment celte  mission,  et  s’empara  même,  par  forme  de 
déilommagemcnt , de  quelques-uns  des  établissements 
anglais,  et  d’un  certain  nombre  de  bâtiments.  Ayant 
fait  voile  ensuite  pour  l’Amérique,  il  tenta  de  s’emparer 
de  la  Barbadc,  mais  inutilement.  Lorsque  Charles  II  eut 
déclaré  la  guerre  aux  Hollandais,  en  1665,  Ruyter  com- 
manda l’armée  navale  qui  fut  envoyée  contre  celle  du 
prince  Rupert,  cl  ne  démentit  point  sa  haute  renommée. 
L’année  suivante,  l’amiral  Tromp  étant  venu  se  joindre 
à Ruyter,  ils  attaquèrent  l’armée  anglaise  ; mais  cette 
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fois  ils  furent  battus,  llaylcr  déploya  dans  le  combat  sa 
valeur  et  ses  talents  ordinaires;  mais  obligé  de  céder  au 
nombre,  il  parvint,  non  sans  des  pertes  considérables, 
à sauver  une  partie  de  son  escadre.  Pendant  les  négocia- 
tions qui  eurent  lieu  pour  la  paix,  en  1667,  Ruyter, 
arrivé  le  16  juin  avec  son  escadre  à rembouchure  de  la 
Medvay  et  de  la  Tamise,  s’empara  du  port  de  Shreness, 
et,  après  avoir  brûlé  tous  les  bâtiments  qui  s’y  trou- 
vaient, remonta  la  Tamise,  détruisit  encore  un  grand 
nombre  de  bâtiments,  et  répandit  la  terreur  jusque  dans 
Londres.  En  1671,  Ruyter  fut  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant-amiral général,  et  reçut  le  commandement  d’une 
.armée  de  72  vaisseaux.  L’armée  navalede  France,  sous 
les  ordres  du  comte  d’Estrées,  était  forte  de  50:  vais- 
seaux, celle  d’Angleterre  de  53.  Ces  deux  flottes  réunies 
rencontpèreiit,  au  mois  de  juin  1672,  l’armée  de  Ruy- 
ter sur  les  côtes  delà  Hollande,  et  manœuvrèrent  pour 
l’attirer  au  combat;  mais  l’amiral  sut  l’éviter.  Informé 
que  l’armée  combinée  avait  été  mouiller  à Soults-Bay, 
Ruyter  résolut  de  l’y  surprendre.  11  se  présenta  devant 
la  baie,  et  ayant  remarqué  que  les  deux  eseadres  étaient 
«à  l’ancre  à une  grande  distance  l’une  de  l’autre,  et  très- 
près  de  la  côte,  il  attaqua  vivement  les  Anglais,  qui 
étaient  les  plus  proches  de  lui.  L’avantage  resta  aux 
Hollatidais  dans  cet  engagement,  que  la  nuit  fit  cesser. 
Le  lendemain  , l’amiral  d’Estrées  voulut  recommencer 
le  combat;  mais  le  vent  étant  devenu  favorable  à l’armée 
combinée,  Ruyter  ne  voulut  pas  s’exposer  à un  2®  enga- 
gement, et  fit  route  pour  la  Zélande.  L’année  suivante, 
.avec  50  vaisseaux,  il  tenta  d’cmpécber  la  jonction  des 
deux  escadres  française  et  anglaise  ; et,  dans  cette  cam- 
|)agnc,  la  valeur  et  la  conduite  furent  tellement  égales 
de  tous  les  côtés,  que  la  victoire  resta  toujours  indécise. 
L’amiral  hollandais  fut  chargé,  en  1674,  d’une  expédi- 
tion contre  la  Martinique  qui  ne  réussit  point.  L’année 
suivante  il  fut  envoyé,  avec  24  vaisseaux,  au  secours  de 
.Messine;  mais  cette  ville  était  déjà  occupée  par  les  Fran- 
çais, et  Duquesne  commandait  une  escadre  de  50  vais- 
seaux dans  ces  'parages.  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent par  le  travers  du  golfe  de  Catane.  Celle  de  Ruyter 
s’était  renforcée  de  4 vaisseaux  espagnols.  L’action  s’en- 
gagea ; en  peu  d’heures  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
furent  hors  de  combat,  de  part  et  d’autre  ; celui  que 
montait  Ruyter  était  de  ce  nombre.  Ayant  reçu  deux 
blessures  très-graves,  cet  homme  intrépide  n’en  conti- 
nuait pas  moins  de  donner  ses  ordres;  mais  voyant 
5 de  ses  vaisseaux  près  de  tomber,  ainsi  que  le  sien,  au 
pouvoir  des  Français,  il  donna  le  signal  de  la  retraite,  et 
parvint  à entrer  dans  le  port  de  Syracuse,  où  il  mourut 
de  ses  blessures,  le  26  avril  1676.  Son  corps  fut  porté  à 
Amsterdam,  où  les  Etats-Généraux  lui  firent  élever  un 
superbe  mausolée.  La  cour  d’Espagne  lui  avait  donné 
le  titre  de  duc;  mais  les  patentes  n’étant  arrivées  qii’a- 
près  sa  mort,  ses  enfants  les  refusèrent,  tenant  plus  à 
conserver  le  nom  glorieux  de  leur  père  qu’à  porter  un 
titre  inutile  chez  un  peuple  républicain. 

RÜVVEIN  (Pierre  vax),  peintre  hollandais,  né  en 
1650,  mort  en  1718,  élève  de  J.  Jordaens,  occupe  un 
rangdistingué  parmi  les  peintres  d’histoire  de  son  pays. 
Scs  compositions  sont  variées  et  abondantes.  On  voit  de 
lui,  dans  le  château  de  Loo,  de  superbes  plafonds  cl 


plusieurs  tableaux  très-estimés.  Lorsque  Guillaume  III, 
roi  d’Angleterre,  fit  son  entrée  à la  Haye,  Ruyvcn  fut 
chargé  de  faire  exécuter  les  arcs,  de  triomphe  et  les 
autres  embellissements  qui  servirent  dans  les  fêtes  célé- 
brées à cette  occasion. 

IlUZZAISTE.  Voyez  BEOLCO. 

RUZZINI  (Charles)  succéda,  le  21  mai  1732,  sur 
le  trône  ducal  de  Venise,  à Sébastien  Mocenigo.  Il  avait 
auparavant  été  chargé  de  plusieurs  ambassades,  et  avait 
exercé  les  emplois  les  plus  importants  de  sa  république  ; 
mais  les  Vénitiens  n’avaient  plus  dans  leur  politique 
d’autre  but  que  de  se  faire  oublier.  Ruzzini  demeura 
tranquille  spectateur  de  la  guerre  qui,  pendantson  règne, 
ravageait  l’Italie  : il  mourut  en  1755;  et  Louis  Pisani 
fut  son  successeur. 

BYCRIUS  (Théodore),  philologue,  né  en  1640  à 
Arnhcim,  capitale  de  laGueldre,  au  sortir  de  ses  études, 
visita  l’Angleterre,  la  France,  l’Italie,  et,  de  retour  en 
Hollande,  fut  nommé  professeur  d’histoire  à ruiiiversité 
de  Leyde,  chaire  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort  en 
1690.  On  lui  doit  la  publication  des  notes  et  corrections 
de  Lucas  Ilolstcnius  surle  livre  de  Urbibus  d’Étienne  de 
Byzance,  Leyde,  1679,  1684  ou  1692,  in-fol.;  une 
bonne  édition  de  Tacite,  ibid.,  1687,  2 vol.  in-12, 
enrichie  de  notes  ; De  palingencsid  litterarum  in  terris 
nostris,  léna,  1703,  in-4°.  On  trouve  des  lettres  de  ce 
philologue  parmi  les  Epistolœ  illustrium  virorutn,  dans 
les  Opera  posthuma  de  P.  Frantz. 

RYCQIIIÜS  ou  llYCKE  (Just),  littérateur  et  anti- 
quaire, né  à Gand  en  1587,  publia  à l’âge  de  19  ans, 
sous  le  -titre  de  Prœhidia  'poetica,  le  recueil  des  essais 
poétiques  qu’il  avait  composés  dans  le  cours  de  ses 
études.  Il  visita  l’Italie,  séjourna  quelque  temps  à Rome, 
où  il  fréquenta  les  savants  et  les  littérateurs,  revint 
ensuite  en  Belgique,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
repassa  plus  tard  en  Italie,  et  fut  nommé  professeur  à 
l’académie  de  Bologne,  où  il  mourut  en  1627.  On  a de 
lui,  outre  des  vers,  des  harangues  et  des  panégyriques 
dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bibliotheca  belgica  de 
Foppens  : Primitiœ  epistol.  ad  Italos  et  lielgos  centuriu 
/n-ùna, Cologne,  1610;  Cenfariasecunda, Louvain,  1615, 
2 vol.  in-8“;  Syntagmade  anno  swculari  jabilceo  et  annis 
solemnibus  diversarum  nationum,  Anvers,  1615,  in-8“; 
De  Capitol io  romano  veteri  commentarius , Gand,  1617, 
in-4®;  Leyde,  1669,  in-12,  figures. 

IIYDELIUS  (André),  docteur  en  théologie,  et  évê- 
que de  Lund,  en  Suède,  naquit  à Linkoeping,  en  1671, 
et  fit  ses  études  sous  la  direction  du  savant  évêqu^de 
Strengnacs,  Jean  Billberg.  Après  avoir  enseigné  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à Lund,  il  fut  élevé  au  siège 
épiscopal  de  cette  ville.  Il  mourut  en  1738,  en  se  rendant 
à Stockholm,  pour  assister  à la  diète.  Rydelius  est  sur- 
tout eonnu  par*ses  Exercices  de  la  raison , ou  son  Cours 
de  philosophie,  publié  en  suédois,  en  1718,  et  réimprimé 
en  1757.  Il  a fait  de  plus  ; Grammatista  philosophans  ; 
Sententiæ  philos,  fuïidamentalcs ; Orationes  accalemicw  ; 
des  Mandements,  des  Sermons, 

RYDELIUS  (Maclnus),  frère  du  jirécédent,  était  né 
en  1676,  et  mourut  en  1742.  11  professa  l’histoire,  l’élo- 
quence cl  la  théologie  à Lund,  avec  un  grand  succès,  et 
publia  plusieurs  Diisertutions  latines.  Celle  qui  a pour 
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tilre  : De  fînesticdii  historici,  fui  le  sujet  d’un  acte  aca- 
démique, auquel  assista  Charles  Xll,  avec  son  beau-frère, 
le  landgrave  de  Hesse-Cassel , qui  devint  ensuite  roi  de 
Suède.  Voyez,  sur  les  deux  Rydelius,  Dœbeln,  Uistoria 
ucademiw  Lundensis, 

RYE  (Ferdinand  de  LONGWI,  dit  de),  archevêque 
de  Besançon,  né  en  IbbG,  descendait  d’une  ancienne 
maison  du  comté  de  Bourgogne.  Après  avoir  servi  quel- 
que temps  dans  les  Pays-Bas,  il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, se  rendit  à Rome,  et  fut  pourvu  par  Sixte  V de 
l’archevêché  de  Besançon,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Granvelle;  il  fit  beaucoup  d’embellissements  utiles  dans 
son  diocèse.  Chargé,  de  concert  avec  le  parlement,  du 
gouvernement  du  comté  de  Bourgogne,  il  contribua  à la 
défense  de  Dole,  assiégée,  en  1C5G,  par  le  prince  de 
Condé,  et  mourut  le  20  août  de  la  même  année,  épuisé 
par  les  fatigues  qu’il  avait  éprouvées  pendant  ce  siège. 

RYFF  (Jacques),  chirurgien  à Zurich  vers  IbbO,  a 
été  présenté  par  Garengeot  et  Lafaye  comme  auteur  de 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang  ; mais  c’est  sans 
autre  fondement  que  des  passages  fort  obscurs  de  ses  ou- 
vrages, remplis  d’ailleurs  de  contes  absurdes.  Le  moins 
mauvais  a pour  titre  : Libellus  de  lumorUms  quibmdam, 
Zurich,  155G,  in-4"  ; Amsterdam,  1GG2,  in-8".  Un  cri- 
tique a cru  reconnaître  que  Riff  a emprunté  à Roesslin 
presque  tout  ce  qu’ofire  de  passable  son  traité  De  con- 
C'ptu  cl  gencratione  hominis,  etc.,  Zurich,  15î)4,  in-4°  j 
Francfort,  1580;  ibid.,  1587,  in-8®. 

RYLAND  (Guillaume-Wynne),  graveur,  et  fils  d’un 
imprimeur  en  taille-douce,  naquit  à Londres,  en  1729 
(ou,  selon  Chalmcrs,  en  1732).  Ravenet  fut  son  maître 
pour  la  gravure,  et  Roubilliac  pour  le  dessin,  il  gagna 
une  médaille  à Paris,  pour  une  figure  académique  des- 
sinée d’après  nature , et  fut  reçu  ensuite  membre  de 
l’Académie  de  peinture  à Rome.  Ce  qui  lui  ouvrit  le 
chemin  de  la  fortune , et  de  la  faveur  de  la  cour,  fut  le 
refus  du  graveur  Straing,  de  graver,  d’après  Ramsay, 
le  portrait  en  jued  du  roi  d’.\nglclcrrc.  Ryland  s’en 
chargea  ; il  réussit  complètement,  ainsi  que  pour  les  por- 
traits de  la  reine  et  du  comte  de  Bute;  obtint  du  roi, 
pour  8 ans,  une  pension  annuelle  de  100  livres  sterling, 
elle  litre  de  graveur  du  roi.  D’heureuses  spéculations, 
secondées  par  la  fortune,  le  mirent  dans  une  grande 
aisance.  En  société  avec  un  homme  entreprenant  il  avait 
ouvert,  à Londi’cs,  un  magasin  de  gravures,  qui  fut 
très-achalandé  : un  ami  lui  légua  le  dixième  de  rentre- 
prise  des  canaux  de  Liverjiool,  évalué  à 10,(î0()  livres 
stej^ing;  en  sorte  que  Ryland  pouvait  compter  sur  un 
revenu  annuel  de  3,000  guinées.  Ses  gravures  étaient 
recherchées,  non-seulement  en  Angleterre,  mais  aussi  en 
Franee  et  en  .\llemagne  : il  en  avait  un  débit  considéra- 
ble ; et  aucun  graveur  de  son  temps  ne  se  trouvait  peut- 
être  en  aussi  belle  position  pour  s’enrichir.  Malheureu- 
sement ses  vices  lui  préparèrent  une  fin  déplorable.  La 
fureur  du  jeu  dérangea  sa  fortune  : pour  réparer  ses 
perles,  il  fit  deux  fausses  lettres  de  change  au  nom  de  la 
compagnie  des  Indes,  du  montant  de  7,000  livres  ster- 
ling. La  contrefaçon  ne  farda  pas  à être  découverte  : 
Ryland  disparut;  et  la  compagnie  promit  500  livres 
sterling  à quiconque  le  mettrait  entre  les  mains  de  la 
justice.  S’étant  réfugié  dans  la  petite  ville  de  Slcpney, 


il  s’y  erut  bien  eaché  : mais  ayant  envoyé  à un  eordon- 
nier  ses  souliers  à raccommoder,  sans  faire  attention  que 
son  nom  y était  marqué,  il  fut  dénoncé  par  cet  artisan. 
Au  moment  où  la  police  entra  dans  sa  chambre  pour  le 
saisir,  il  quitta  un  livre  qu’il  lisait,  saisit  un  rasoir,  et 
SC  coupa  la  gorge.  On  se  hâta  de  fermer  la  plaie  par  une 
suture;  cl  on  l’écroua  dans  une  prison  de  Londres,  pour 
lui  faire  son  procès.  Jusque-là,  il  fut  nourri  de  thé  et  de 
jus  d’orange.  Traduit  devant  la  cour  du  vieux  bailliage, 
il  fut  condamné  à mort,  et  pendu  le  29  août  1783.  Jus- 
qu’au dernier  moment,  il  s’était  flatté  d’obtenir  sa  grsicc 
du  roi.  La  liste  des  gravures  de  Ryland  est  considérable. 

R YMEU  (Thomas),  historien,  né  dans  le  nord  de  l’An- 
gleterre vers  IGbO,  futélevé  à l’université  de  Cambridge, 
cultiva  d’abord  la  littérature,  et  publia  des  rcmarqwt 
sur  le  théâtre  anglais  dans  le  17®  siècle,  sous  ce  litre  : 
The  tragédies  of  lhe.  lasl  aijccoiisidered  and  examined,  Lon- 
dres, 1G78,  in-8".  Ayant  succédé,  en  1G92,  à Shadwell, 
dans  la  place  d’historiographe  de  la  couronne , il  s’oc-  j 
cupa  dès  lors  sans  relâche  d'examiner  et  de  classer  les 
archives  de  la  Tour  de  Londres,  fit,  par  l’ordre  de  la 
reine  Anne,  un  choux  des  pièces  renfermées  dans  ce  dé- 
pôt, et  les  publia  dans  leur  ordre.  Ce  précieux  recueil, 
connu  sous  le  titrcd’Ac/es  de  Rymevj  est  intitulé:  /’tedera, 
coiwcntioiies , liUcne  et  cajiiscumque  generis  acta  publica 
inter  reges  Angliœ  et  alios  quosvis  iniperatores , reges , 
pontifices,  etc....  ab  aitno  1 101  ad  noslra  usquè  temporu, 
habita  et  traclnta,  Londres,  1704  et  suivantes,  20  vol. 
in-fol.  Rymer  mourut  le  14  décembre  1715,  pendant 
l’impression  du  15®  vol.  Il  avait  préparé  les  deux  sui- 
vants, dont  le  17®  contient  la  table  générale,  et  qui  ont 
été  publiés  par  Robert  Sanderson.  Les  3 derniers  volu- 
mes n’ont  paru  que  de  172!)  à 1755,  et  forment  une 
suite  qui  conduit  cc  recueil  jusqu’à  l’année  I G54.  \V.  Hol- 
mes en  a publié  une  2®  édition , tirée  seulement  à 1 50 
exemplaires,  Londres,  1727-55, 2 vol.  in-fol.;  et  le  li- 
braire Ncaulmc  en  fit  paraître  une  5®,  la  Haye,  1739- 
1745,  20  vol.  in-4"  ou  10  vol.  in-fol.,  augmentée  des 
ktlres  latines  de  Marie  Stuart,  adressées  â des  princes 
étrangers;  d’un  Traité  de  l'étal  et  gouvernement  du 
royaume  d’Angleterre  ; d’une  table  de  GO  volumes  d'actes 
inédits,  recueillis  par  Rymer,  cl  conservés  dans  la  bi- 
bliothèque Cottonicnne;  enfin  de  l'Abrégé  des  actes  de 
Itgmcr,  par  Rapin-Thoyras,  avec  l’abrégé  des  5 volumes 
supplémentaires  de  Sanderson,  par  un  anonyme. 

R YSRRACU  (Jean-Michel),  scul[)tcur,  né  à Anvers 
en  1G94,  mort  en  1770,  a passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  en  Angleterre,  où  il  a exécuté,  entre  autres  ou- 
vrages, des  bustes  de  plusieurs  personnages  contempo- 
rains et  les  monuments  élevés  à la  mémoire  de  Marlbo- 
rough  et  de  Newton. 

RY'SINSKl  ou  RYSINIUS  (Salomo.n),  poêle  polo- 
nais du  cominenccincnt  du  17"  siècle,  est  auteur  des 
Centuries  de  proverbes,  dont  plusieurs  sont  en  forme  de 
distiques, etont  étéimprimésplusieursfois.  Gaspar  Sciop- 
pius,  dans  son  Art  critique,  le  désigne  par  le  nom  de 
l’antbcrus,  et  donne  de  grands  éloges  à son  talent  ; Gré- 
goire Cnapius  a fait  passer  la  plus  grande  partie  des 
proverbes  de  Rysinius  dans  son  Thésaurus,  tome  3,  mais 
sans  indiquer  le  nom  de  l’auteur.  Voyez  Ribliolhcea  poc- 
tariim  Poloiwritin  de  Zalusky. 
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RYVES  (Élisa),  dame  anglaise,  née  vers  le  milieu  du 
18”  siècle,  de  parents  irlandais  distingués,  fut  (s’il  faut 
s’en  rapporter  à son  dire)  privée  de  son  état  par  l’habileté 
coupable  de  quelques  hommes  de  loi,  et  se  vit  réduite  à 
recourir  à sa  jilumc  pour  se  procurer  des  moj'cns  d’exis- 
tence. Chargée,  par  le  propriétaire  d’un  journal,  de 
rédiger  les  articles  politiques,  elle  travailla  depuis  à la 
partie  historique  et  politique  de  VAiciiual  rcgisler.  Ces 
travaux  ne  lui  procurant  que  très-peu  de  ressources,  elle 
crut  pouvoir  trouver  plus  de  profit  à traduire,  et  s’ap- 
pliqua dans  ce  but  à l’étude  du  français.  Bientôt  elle  fit 
paraître,  en  anglais,  le  Contrat  social,  la  Lettre  de  liaynal 
à l’assembtéc  nationale,  et  VExaincn  des  constitutions  des 
principaux  États  de  l’Europe,  par  Delacroix.  Dans  le 
meme  temps  elle  remplissait  les  feuilles  périodiques 
d’odes  et  de  pièces  fugitives.  Elle  composa  aussi  une  tra- 
gédie et  plusieurs  comédies,  dont  une,  la  Dette  d’hon- 
neur, bien  que  reçue  aux  deux  principaux  théâtres  de 
Londres,  ne  fut  pas  plus  représentée  que  les  autres. 
Élisa  Ryves  mourut  vers  180Ü,  dans  la  misère  et  l’ob- 
scurité. Elle  a esquissé  son  caractère  et  sa  vie  dans  un 
petit  volume  intitulé  : l’Ermite  de  Snowlcn. 

ItZOVUSKY  (Wexceslas),  grand  général  de  Polo- 
gne, né  en  1705,  d’une  des  plus  anciennes  familles  de 
ce  royaume,  reçut  une  éducation  sévère,  fit  d’excellentes 
études,  et  voyagea  dans  les  principales  contrées  de  l’Eu- 
rope. De  retour  en  Pologne,  il  fut  mis  à la  tête  de  la 
chancellerie,  et  acquit  bientôt,  par  une  lecture  suivie,  la 
connaissance  des  lois  cl  des  usages  qui  régissaient  son 
pays.  S’étant  prononcé,  en  1755,  pour  Stanislas  Lek- 
zinski,  dont  la  France  appuyait  les  droits  au  trône,  il 
s’exila  volontairement,  et  ne  revint  en  Pologne  que  lors- 
que Stanislas  l’eut  relevé  de  ses  serments.  Créé  général 
de  la  couronne  par  le  roi  Auguste  III,  RzcAvusky  réta- 
blit la  discipline  dans  l’armée,  et  améliora  le  sort  du  sol- 
dat. Employant  ses  courts  loisirs  à la  culture  des  scien- 
ces et  de  la  littérature,  il  composa  deux  tragédies  tirées 
de  riusloirc  de  son  pays,  Wtadislas  et  Zolkeiuischi,  et  les 
fit  représenter  sur  son  théâtre  particulier  sous  le  nom 
d’un  de  ses  fils.  Lorsque  Stanislas  Poniatowski  fut  élu 
roi  de  Pologne,  en  1707,  RzuMCsky,  qui  n’approuvait 
pas  ce  choix  dicté  par  la  Russie,  ayant  adhéré  par  écrit 
à la  protestation  de  l’assemblée  de  Radom,  fut  ari'été,  à 
la  demande  de  l’ambassadeur  russe,  et  conduit  à Snio- 
Icnsk,  puis  à Kalouga , où  il  resta  prisonnier  pendant 
fi  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  il  obtint  la  permission  de 
revoir  sa  patrie,  et  se  relira  dans  une  de  ses  terres, 
malgré  les  instances  du  roi  pour  le  retenir  à sa  cour. 
Réintégré,  peu  de  temps  après,  dans  l’emploi  de  grand 
général  de  la  couronne,  il  s’en  démit  presque  aussitôt j 
mais  il  fut  obligé  d’accepter  la  dignité  de  castellan  de 
Cracovie,  qui  lui  donnait  le  premier  rang  au  sénat.  Rien 
ne  put  cependant  le  déterminer  à quitter  sa  retraite,  et 
il  y mourut  en  1779.  On  a de  lui,  en  latin,  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers,  des  discours,  des  lettres,  des 


dissertations  sur  le  droit  publie  de  la  Pologne  ; en  polo- 
nais sept  Discours  sur  la  religion,  un  Cours  de  rhétori- 
que , des  Tablettes  chronologiques , un  Nouvel  art  poéti- 
que, les  deux  tragédies  dont  nous  avons  parlé,  deux 
comédies,  le  Fâcheux  et  le  Capricieux,  des  traductions 
des  odes  d’Horace,  des  psaumes , etc.  On  trouve  une  No- 
tice sur|  Rzewusky,  ornée  de  son  portrait,  dans  la  Gale- 
rie universelle  du  comte  de  la  Platière,  7®  livraison. 

RZEWUSKI  (Sévérin),  vice-grand  général  de  la 
couronne  de  Pologne,  staroste  de  Dolin,  fils  du  précé- 
dent, naquit  vers  174S.  Dès  son  entrée  dans  la  carrière 
politique , le  jeune  Rzewuski  mérita  la  haine  de  Cathe- 
rine II,  et  fut  arrêté,  en  1707,  avec  son  père,  Soltyk  et 
Zaluski,  qui  défendaient  avec  ardeur  les  droits  sacrés  de 
leur  patrie  contre  la  violence  de  la  czarine.  Conduit  au 
fond  de  la  Moscovie,  Rzewuski  y resta  jusqu’à  l’époque 
du  premier  démembrement  de  la  république  (1775). 
Rentré  en  Pologne,  il  sc  fit  encore  remarquer  parmi  les 
patriotes  à l’époque  de  la  diète  de  1776  j mais  changeant 
tout  à coup  de  conduite,  il  s’empressa  de  ramper  devant 
les  oppresseurs  de  sa  patrie  en  se  constituant  le  cham- 
pion le  plus  zélé  de  la  Russie.  11  se  rangea  parmi  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  la  constitution  du  5 mai 
1791.  Destitué  de  sa  dignité  de  grand  général  qui  fut 
supprimée,  Rzewuski  se  lia  avec  les  trop  fameux  rebelles 
François  Branecki  et  Stanislas-Félix  Potocki,  et  alla  jus- 
qu’à implorer  les  armes  ennemies  contre  sa  propre  pa- 
trie. Catherine  accueillit  avec  empressement  les  factieux 
qui  favorisaient  si  admirablement  scs  projets,  et  leur  fit 
signer,  le  14  mai  1792,  Pacte  du  complot  de  Targowiça. 
Cet  acte  fut  appuyé  par  1 20,000  Russes  et  par  la  sou- 
mission du  roi  Stanislas-Auguste,  qui  leur  facilita  l’oc- 
cupation de  la  Pologne.  Ces  intrigants  qui  croyaient  seu- 
lement renverser  la  constitution  de  1791  , apprirent 
bientôt  que  Catherine  avait  d’autres  desseins,  lorsqu’ils 
virent  ce  protectorat  se  terminer  par  l’asservissement 
et  le  second  partage  de  la  Pologne.  Le  22  avril  1795, 
Rzewuski,  se  repentant  trop  tard,  publia,  mais  en  vain, 
sa  protestation.  L’ambassadeur  russe  Sievers  répon- 
dit à cette  protestation  par  la  confiscation  de  scs  biens, 
et  dès  lors  Rzewuski,  honteux  de  voir  son  pays  opprimé 
et  d’avoir  combattu  dans  les  rangs  des  oppresseurs  de  sa 
patrie,  ne  reparut  sur  la  scène  publique  que  pour  être 
jugé  par  contumace  comme  traître  à la  patrie,  à l’époque 
de  la  révolution  de  1794.  Un  tribunal  criminel  institué 
par  Kosciuzko,  après  l’avoir  déclaré  infâme,  le  con- 
damna à être  pendu  en  effigie  et  à avoir  ses  biens  con- 
fisqués. Après  la  malheureuse  issue  des  efforts  des 
patriotes  polonais,  et  lorsque  la  république  fut  totale- 
ment rayée  du  rang  des  puissances,  Rzewuski  rentra 
dans  sa  patrie  pour  y terminer  ses  jours  dans  la  honte 
et  les  remords.  — RZEWUSKI  (Vexceslas),  son  fils, 
est  connu  par  scs  nombreux  voyages,  particulièrement 
par  celui  qu’il  a fait  dans  l’Orient.  Il  tient  un  rang  très- 
distingué  dans  la  république  des  lettres. 
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S.\  ou  SAA  (Emmamel),  jêsuilc  portugais,  né  en 
4530  à Villa  de  Coude,  embrassa  dès  Page  de  15  ans 
la  règle  de  St. -Ignace,  et  voua  sa  vie  à raffermisse- 
ment de  sa  société.  Pie  V le  choisit  pour  travailler 
à l'édition  de  la  Bible  vulgalc.  Le  Père  Sa,  fondateur 
du  séminaire  de  Milan,  mourut  dans  la  maison  pro- 
fesse d’Aronc,  le  oO  décembre  159().  Outre  une  Vie, 
en  manuscrit,  du  P.  Texeda,  général  de  la  société,  il 
a laissé:  Scholia  in  quatuor  emnge.lia,  Anvers,  159C, 
iii-l'’;  Aotationcs  in  tolam  sacrum  Scripturam,  Anvers, 
4 598,  in-4®j  Aplwrhmi  confessnriorum , Douai,  1627, 
in -24. 

SAA  DE  MIRAWDA  (François),  l’un  des  poètes 
portugais  les  plus  distingués,  naquit,  en  1495,  à Co'im- 
bre,  d’une  famille  noble.  11  étudia  le  droit,  par  défé- 
rence pour  les  volontés  de  son  père,  et  le  professa  pen- 
<lant  quelques  années  j mais,  devenu  libre  de  suivre  son 
goût  pour  les  lettres,  il  se  démit  de  sa  chaire,  visita 
l’Espagne  et  l’Italie,  et  acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  et  de  la  poésie  de  ces  deux  pays.  De 
retour  à Lisbonne,  où  l’avait  précédé  sa  réputation,  il  y 
fut  accueilli  par  le  roi  Jean  II , qui  le  retint  à sa  cour  en 
lui  donnant  une  place  honorable,  et  le  créa  chevalier  de 
l’ordre  du  Christ.  Miranda  se  vit  bientôt  l’objet  de  toutes 
les  attentions:  mais,  d’un  caractère  mélancolique,  rêveur 
et  distrait,  il  ne  pouvait  se  plaire  au  milieu  des  sociétés 
brillantes;  et  c’est  dans  son  cabinet  qu’il  passait  les  mo- 
ments les  plus  heureux.  Il  s’était  rendu  familiers  les  meil- 
leurs auteurs  grecs  et  latins  : Horace  et  Théocrite  étaient 
ses  auteurs  favoris;  et  il  relisait  fréquemment  les  poètes 
qui  SC  sont  attachés  .à  peindre  les  beautés  de  la  nature. 
Au  goût  des  lettres  il  joignait  celui  de  la  philosophie;  il 
aimait  les  arts,  surtout  la  musique,  et  excellait  à jouer 
du  violon.  Une  querelle  qu’il  eut  avec  un  grand  seigneur, 
lui  fournit  un  prétexte  pour  quitter  la  cour.  Il  se  retira 
dans  une  belle  campagne,  à Tapada,  dans  la  province 
entre  Douro  et  Minho.  Libre  de  tout  soin,  il  put  enfin 
s’y  livrer  entièrement  à la  culture  des  lettres.  La  mort 
de  son  fils  chéri,  tué  dans  une  bataille,  en  Afrique, 
troubla  le  repos  dont  il  jouissait,  et  qu’il  savait  si  bien 
apprécier.  Au  surplus,  il  fut  heureux,  et  mourut  re- 
gretté, admiré  de  ses  compatriotes,  le  15  mars  1558. 
Les  ouvrages  de  Saa  de  Miranda  consistent  dans  des 
Sonnets,  des  Pastorales,  des  Épitres  et  des  Chansons. 

SAAD-EDDlI\-MOIIANMED  (ren  IIaçan),  his- 
torien turc  très-renommé,  mort  en  1008  de  l’hégire 
(1600),  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Khodjah-Effendi. 
Son  livre,  Tadj-al  Tatvarikh  (la  couronne  des  histoires), 
comprend  le  règne  de  tous  les  sultans  jusqu’au  12*^  siè- 
cle. Il  a été  traduit  en  italien  par  Vincent  Brattuti,  sous 
le  titre  de  Cronica  deW  origine  c prorjressi  degli  Ottomani, 
Vienne,  1646,  première  partie,  et  Madrid,  1652, 
deuxième  jiartic.  Il  en  existe  une  traduction  latine  par 
Kollar;  mais  l’impression  en  a été  arretée  à la  77®  feuille. 
La  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède  7 exemplaires 
manuscrits,  plus  ou  moins  complets,  de  celte  histoire. 


Le  Journal  asiatique  contient  la  traduction,  par  M.  Gran- 
geret  de  la  Grange,  de  l’Histoire  de  la  prise  d’Ahydos, 
par  Saad-Eddyn. 

S.VAD  IllIV  AllOU  WAKKAS,  capitaine  arabe, 
l’un  de  ceux  qui,  par  ses  exploits,  contribua  le  plus  à la 
propagation  de  l’islamisme,  était  de  la  tribu  de  Ko- 
raïsch , et  naquit  à la  Mecque.  Il  fut  un  des  premiers 
prosélytes  de  Slahomet , le  reconnut  pour  proplièle  dès 
l’an  609  ou  610  avant  J.  C.,  et  le  précéda  à Médine, 
l’an  622  (D®  de  l’hégire).  L’année  suivante,  il  fit  partie 
de  la  première  expédition  que  les  musulmans  entrepri- 
rent contre  les  Koraïschiles,  sous  le  commandement 
d’Obeidah,  fils  d’Alhareth;  'et  quoique  les  deux  partis 
se  fussent  séparés  sans  combattre,  Saad  décocha  une 
flèche  qui  perça  un  homme  dans  les  rangs  ennemis,  et 
il  fut  ainsi  le  premier  qui  rcpaitdit  du  sang  pour  réta- 
blissement de  l’islamisme.  L’an  15  de  l’hégire  (636  de 
J.  C.),  le  calife  Omar  lui  donna  le  commandement  d’une 
armée  contre  la  Perse.  Saad  gagna  la  fameuse  bataille 
de  Kadesiah,  jirès  de  l’Euphrate,  dans  laquelle  Roustem-, 
un  des  généraux  du  roi  Iczdedjerd,  fut  tué.  Quelques 
mois  après,  il  remporta  une  seconde  victoire,  près  de 
Bohair-Adjan.  Alors  il  s’avança  vers  la  rive  occidentale 
du  Tigre  ; et  ayant  vaincu  les  Persans,  dans  une  troi- 
sième bataille,  à Djaloula,  il  s’empara,  le  deuxième  mois 
de  l’année  suivante  (637  de  J.  C.),  de  Nahr-Schyr,  ville 
importante,  située  en  face  de  Madaïn,  dont  elle  était  la 
clef  et  le  boulevard.  Les  Arabes  y firent  un  butin  prodi- 
gieux; mais  ne  pouvant  traverser  le  Tigre,  ils  furent 
obligés  de  s’arrêter  28  mois  à Nahr-Schyr  : comme  ils  y 
étaient  fort  incommodés  par  la  poussière,  la  chaleur  et 
les  mouches.  Omar  ordonna  à Saad  de  bâtir  une  ville 
sur  un  terrain  moins  aride,  abondant  en  pâturages,  et 
plus  à proximité  de  l’Arabie  et  de  l’Euphrate.  Telle  fut 
l’origine  de  Koufah,  qui,  fondée  l’an  17  (658),  trois  ans 
après  Bassora,  ne  fut  d’abord  qu’un  camp  rclranclié, 
habité  seulement  en  temps  de  paix,  et  où  l’on  établit  le 
bureau  de  recrutement  et  la  caisse  militaire.  Enfin 
Saad,  ayant  traversé  le  Tigre,  se  rendit  maître  de  Ma- 
daïn, alors  capitale  de  la  Perse,  au  milieu  de  l’an  18 
(639).  Ce  fut  alors  que  les  Arabes  se  répandirent,  sous 
le  commandement  de  plusieurs  généraux,  dans  les  di- 
verses provinces  de  cet  empire,  dont  ils  achevèrent,  en 
peu  d’années,  la  eonquéte.  Saad,  qui  leur  en  avait  ouvert 
la  principale  porte,  ne  commanda  plus  aucune  armée. 
Il  est  probable  que  quelque  blessure,  ou  quelque  infir- 
mité, le  força  de  renoncer  au  métier  des  armes;  car  il 
ne  fut  point  disgracié.  L’an  24  (644),  le  calife  Omar, 
avant  de  mourir,  lui  donna  une  grande  preuve  d’estime 
et  de  confiance,  en  le  nommant  un  des  six  commissaires 
qu’il  chargea  de  l’élection  de  son  successeur,  et  parmi 
lesquels  Olhman  fut  choisi  par  scs  cinq  collègues.  De  ce 
moment  on  ne  voit  plus  figurer  Saad  ibn  Abou  Wakkas. 
On  sait  seulement  qu’il  refusa  de  reconnaître  Aly  pour 
calife,  ajtrè.s  la  mort  d’Olhman  ; ipi’il  se  rangea  du  parti 
de  Moawiah,  son  compétiteur,  et  qu’il  mourut  l’an  55 
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(]e  nu'giro  (67b),  dans  un  âge  très-avancé,  sous  le  règne 
de  ce  dernier  prince. 

SAADI,  aussi  nomme  CHEIK  MOLIll-EDDYIV,  le 
plus  célèbre  des  poêles  jxîrsans,  naquit  à Schiraz.  L’ab- 
sence de  documents  ne  permet  pas  de  préciser  l’époque  de 
sa  naissance,  et  il  faut  s’en  rapporter  à la  tradition  qui  le 
fait  mourir  âgé  de  402  ans,  en  1296  (de  l’hégire  691). 
Les  historiens  partagent  ainsi  sa  vie  : 50  ans  employés  à 
l’étude,  le  même  nombre  en  voyages  ou  dans  les  armées, 
et  50  dans  une  pieuse  retraite  qu’il  se  bâtit  près  des 
murs  de  Schigaz,  où  l’on  visite  encoure  son  tombeau.  Dès 
sa  jeunesse  il  s’était  livré  aux  exercices  spirituels  ; on 
assure  qu’il  6t  14  fois,  à pied,  le  voyage  de  la  Mecque. 
Dans  une  guerre  contre  les  croisés,  en  Syrie,. ayant  été 
fait  prisonnier,  il  fut  racheté  par  un  habitant  d’Alep, 
dont  il  épousa  la  611e.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux,  le 
caractère  de  Saadi  lui  méritait  un  meilleur  sort;  il  était 
bon,  enjoué,  spirituel  ; il  blâmait  également  l’exagération 
et  l’indilTérence  religieuse.  Il  fut  honoré  de  son  vivant, 
et  ses  écrits  ont  perpétué  sa  mémoire.  Le  Gulistan,  le 
plus  célèbre  de  tous , est  un  recueil  en  prose  et  en  vers 
de  préceptes  moraux  cl  politiques,  de  sentences,  de  traits 
d’esprit,  d'épigrammes,  d’anecdotes  piquantes  racontées 
dans  un  style  élégant,  pompeux,  moins  6guré  cependant 
que  celui  des  autres  poètes  orientaux.  Le  Dostan,  à peu 
près  dans  le  même  genre,  mais  plus  sévère  quant  aux 
principes  religieux,  est  tout  en  vers;  il  comprend  10  li- 
vres. Le  ppnd-nameh,  oti  les  Conseils,  petit  poëmc  moral, 
et  les  Conseils  aux  rois , écrits  en  prose,  complètent  les 
œuvres  de  Saadi,  que  les  Persans  nomment  la  salière  des 
jwëtes.  Le  recueil  en  a été  imprimé  à Calcula,  1791, 
2 vol.  in-fol.  Le  Gulistan  a été  traduit  en  français  par 
André  Duryer,  sous  le  titre  de  Gulistan,  ou  l’Empire  des 
roses,  Paris,  1654;  par  d’AIigre,  Paris,  1704,  in-12; 
par  l’abbé  Gaudin,  Paris,  1791  , in-8'’;  en  latin,  avec 
des  Notes,  par  Gentius,  et  réimprimé  plusieurs  fois, 
Amsterdam,  I6bl,  Itibb,  1680  et  1688;  en  allemand, 
par  Olearius  , avecbgures,  Slesvig,  1660;  en  anglais, 
avec  le  texte,  par  Gladwin,  Calcula,  1806,  iu-8°,  réim- 
primé à Londres,  1808  et  1809,  2 vol.  in-8“.  On  doit 
une  autre  version  anglaise  à James  Dumoulin,  Londres, 
1807,  in-4°.  Le  Bostan  a été  traduit  en  allemand, 
Hambourg,  1696,  in-fol.;  et  le  Pend-natneh  l’a  été  en 
anglais.  Calcula,  1788,  in-8".  Langlès  a donné  une 
Notice  sur  Saadi  et  sur  ses  OEuvres  dans  le  Magasin 
eiicijciopédique , 1796,  tom.e  II.  Ou  doit  à Mir  Schir  Ali 
Afsous  une  traduction  en  langue  indoustanedu  Gulistan, 
Calcula,  1802,  2 vol.  in-8",  imprimée  sous  la  direction 
de  Gilchrist. 

S A ADIAS-G.AON,  célèbre  rabbin,  né  en  892  dans 
le  Faïoum  en  Égypte,  acquit  de  bonne  heure  parmi  les 
siens  une  grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu,  il  fut 
mis  à la  tête  de  l’académie  ou  réunion  Ihéologique  et 
littéraire  juive,  établie  depuis  longtemps  à Sora,  près 
de  Babylonc  (d’où  lui  vint  son  surnom  de  Gaon,  titre 
affecté  aux  chefs  de  ces  sociétés),  et  mourut  en  911  ou 
912.  On  a de  ce  savant  rabbin  une  traduction  en  langue 
arabe  de  VAncien  Testament,  dont  plusieurs  livres,  tels 
que  le  Penlateuque  et  les  prophéties  d’Isaïe,  ont  été  in- 
sérés dans  les  Polyglottes  de  Paris  et  de  Londres,  ou 
publiés  séparément  avec  des  Préfaces  et  des  Notes;  Com- 


mentaire. sur  le  Cantique  des  Cantiques,  Constantinople, 
avec  deux  autres  Commentaires  sur  Daniel,  en  hébreu, 
dans  les  Bibles  rabbiniques  de  Venise,  de  Bâle  et  d’Am- 
sterdam; Sepher  emunoth  (livre  des  articles  de  foi), 
divisé  en  10  traités,  écrit  en  arabe,  et  traduit  en  hébreu 
par  Juda  ben  Saül  Aben  Tibbon,  Constantinople,  1 562  ; 
Amsterdam,  1628,  in-8";  trois  autres  traités  sur  le 
même  sujet,  traduits  en  latin  sous  les  titres  de  Quæsita 
ac  responsa  de  resurrcctione  morluorum,  de  Queesita  et  res- 
ponsa  legalia,  et  de  Tractatus  de  mundo  et  immundo,  etc.  ^ 
Tikkun  (constitution),  ouvrage  composé  de  2 poëmes 
inédits  ; Sepher  Jetzira,  en  arabe,  traduit  en  hébreu,  et 
imprimé  avec  l’original,  Mantoue,  1592  , in-4"  ; Sepher 
Goralolh  (livre  des  sorts),  Amsterdam,  1701;  Gies- 
sen,  1714,  in-8";  et  plusieurs  autres  livres  ou  trai- 
tés , sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Biblioth.  judatca, 
le  Dizionario  islorico  de  Rossi,  et  la  Biblioth,  hebrœn 
de  Wolir. 

SAAllSFIELD,  général  espagnol,  né  vers  1785  à 
Madrid,  descendait  d’une  noble  famille  irlandaise  qui 
suivit  Jacques  II  dans  son  exil  après  le  siège  de  Lime- 
rick.  Il  embrassa  jeune  la  carrière  des  armes,  servit 
dans  la  guerre  de  l’indépendance  et  ne  tarda  pas  à 
acquérir  sous  le  duc  de  Wellington  la  réputation  d’un 
excellent  officier.  Son  mérite  le  fit  parvenir  promptement 
aux  premiers  grades;  en  1827  et  en  1832  il  eut  le  com- 
mandement d’une  armée  d’observation  sur  les  frontières 
du  Portugal.  A la  mort  de  Ferdinand  Vil,  on  s’atten- 
dait à le  voir  se  déclarer  pour  don  Carlos  ; mais  un  n»es- 
sage  que  lui  adressait  ce  prince  ne  lui  ayant  pas  été 
remis,  il  considéra  l’infant  comme  ayant  lait  cession 
tacite  de  scs  droits,  et  fit  son  serment  à la  reine  Chris- 
tine. Cliargé  par  le  nouveau  gouvernement  de  compri- 
mer une  insurrection  qui  venait  d’éclater  à Bilbao  et  à 
Vittoria,  il  réussit  dans  celte  double  expédition,  et  ce- 
pendant, par  suite  d’une  intrigue  de  cour,  fut  presque 
immédiatement  éloigné  du  commandement.  Outré  de 
cette  disgrâce  si  peu  méritée,  il  vint  à Pampeliine,  et 
refusa  depuis  de  reprendre  du  service.  La  solitude  dans 
laquelle  il  vivait  ne  put  le  soustraire  à une  fin  tragique. 
Au  mois  d’août  1857  il  périt  assassiné  par  des  soldats 
dans  une  de  ces  insurrections  si  communes  en  Espagne 
depuis  l’avénement  d’Isabelle  au  trône. 

SA  AS  (Jean),  savant  bibliographe,  né  à St. -Pierre 
de  Franqueville,  le  4 février  1 705,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  devint  successivement  l’un  des  secrétaires 
de  l’archc.véché  de  Rouen,  curé  de  Saint-Jacques-sur- 
Dcrnetal,  bibliothécaire  dq  chapitre  métropolitain,  cha- 
noine, membre  de  l’académie  de  Rouen,  et  mourut  le 
20  avril  1774.  On  lui  doit  les  éditions  de  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres,  du  Nouveau  dictionnaire  historiqtte 
portatif  (de  Chaudon),  corrigé  et  augmenté  de  plusieurs 
articles,  1769,  4 vol.  in-8°,  un  grand  nombre  d’Opus- 
cides,  parmi  lesquels  on  distingue  : Notice  des  manuscrits 
delà  bibliothèque  de  l’église  métropolitaine  de  Rouen,  1 746, 
in-12  : dom  Tassin  critiqua  vivement  l’ouvrage  de  Saas, 
qui  répondit  par  une  Réfutation  de  l’écrit  du  P.  Tassin , 
1 747,  in-12  ; Lettres  d’un  académicien  èi  M***  sur  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  roi,  1749,  in-12,  très-rare; 
Lettres  (au  nombre  de  7)  sur  l’Encyclopédie,  pour  servir 
de  supplément  aux  7 volumes  de  ce  dictionnaire,  1764, 
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in-8";  Errata  du  Mémorial  alphabétique  des  livres  qui 
composent  la  bibliothèque  de  l’ordre  des  avocats  au  parle- 
ment de  Normandie,  17CÎ),  in-8“,  très-rare.  L'Éloge  de 
Saas,  par  Cotlon  Deshonssayes,  a été  imprimé  à Paris, 
1776,  in-8®  de  35  pages.  On  y trouve,  page  22,  l’indi- 
cation des  Mémoires  communiqués  par  l’abbé  Saas  à 
l’académie  de  Rouen. 

SAAVIÎDRA-FAX.VRDO  (Diego  de),  dont  scs 
compatriotes  ont  exagéré  le  mérite  en  le  surnommant 
le  Tacite  espagnol,  naquit  en  1584,  dans  Algezarcs, 
Iwurg  du  royaume  de  Murcie,  d’une  famille  d’ancienne 
noblesse.  Doué  de  dispositions  remarquables  pour  les 
lettres,  il  Ct  ses  éludes  avec  succès  à l’université  de  Sa- 
lamanque. Le  cardinal  Gaspard  Borgia,  nommé  vice-roi 
de  Naples,  l’emmena  comme  secrétaire  de  chiffres.  Il 
suivit  ce  prélat  à Rome,  et  lui  succéda  bientôt  dans  la 
place  d’ambassadeur  d’Espagne  près  du  saint-siége.  Les 
talents  et  l’habileté  que  Saavedra  déploya  dans  les  diffé- 
rentes négociations  dont  il  fut  chargé,  lui  méritèrent  la 
faveur  de  son  souverain  ; et,  pendant  trente-quatre  ans, 
il  fut  continuellement  employé,  tant  en  Italie  qu’en 
Suisse  ct  en  Allemagne,  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Il  trouvait  cependant  le  loisir  de  cultiver  la  lit- 
térature espagnole;  ct  le  liecucil  du  maæinics  politiques 
qu’il  publia,  obtint  une  vogue  prodigieuse.  Lecomte 
Saavedra,  décoré  du  collier  de  Saint-Jacques,  ct  nommé 
membre  du  conseil  des  Indes,  fut  député,  avec  Antoine 
Brun,  au  congrès  de  Munster.  Extrêmement  prévenu, 
en  faveur  de  sa  nation  et  de  son  prince,  il  mit,  dans  sa 
manière  de  négocier,  beaucoup  de  hauteur  et  de  fierté. 
Il  avait  d’ailleurs  de  l’adresse,  ct  savait  dissimuler;  mais 
il  parut  qu’il  ne  fut  envoyé  h Munster  que  pour  y 
attendre  l’arrivée  de  Brun,  ministre  bien  plus  habile  ct 
plus  expérimenté.  Il  retourna,  en  1646,  à Madrid,  où  il 
obtint  une  place  au  conseil  et  à la  chambre  des  Indes  : 
mais  il  se  retira  peu  de  temps  après  dans  le  couvent  des 
Augustins,  et  y mourut  le  24  août  1648.  On  a de  cet 
écrivain  : Idea  de  un  principe  pnlitico  christinno.  Munster, 
1640,  in-4",  figures  (les  éditions  postérieures  ont  été 
mutilées  ).  Ce  recueil  de  maximes  politiques,  traduit  en 
latin  par  l’auteur  lui-même , l’a  été  en  italien  par  Cer- 
chiari,  Venise,  1648,  in-4°,  et  en  français  par  Rou, 
Paris,  1668,  2 vol.  in-12;  Juicio  de  artes  y ciencias, 
Madrid,  1655,  réimprimé  sous  le  titre  de  Republica  lile- 
raria,  Alcala,  1670,  ouvrage  renfermant  une  critique 
ingénieuse  des  ridicules  des  gens  de  lettres,  et  dont  il 
existe  plusieurs  éditions;  celle  de  1788  est  précédée 
d’une  Notice  sur  la  vie  ct  les  écrits  de  l’auteur.  Il  en 
existe  un  traduction  française  par  François  Grasset, 
Paris,  1770,  in-12.  Les  OEuvres  complètes  de  Saavedra 
ont  été  recueillies,  Anvers,  1.677-78,  in-foL,  figures; 
Madrid,  1789-90,  11  vol.  in-8®.  Dans  ces  éditions  lu 
Corona  gotica,  castellana,  etc.,  que  l’auteur  n’avait  con- 
duite que  jusqu’à  la  mort  de  Rodrigue,  en  7 1 6,  est  con- 
tinuée par  Nunez  de  Castro  jusqu’à  la  mort  de  Henri  II, 
en  1579. 

SAAVEDRA.  Voyez  CERVANTES. 

SABACO,  conquérant  éthiopien,  se  rendit  maître 
de  l’Égypte,  dans  le  8®  siècle  avant  notre  ère.  On 
ignore  complètement  quels  furent  les  circonstances  et 
les  événements  politiques  qui  amenèrent  cette  invasion. 


ct  qui  faTOrisèrent  les  succès  d’un  prince  venu  du  fond  ■ 
de  l’Afrique  pour  soumettre  les  pays  arrosés  par  le  cours 
inférieur  du  Nil.  Un  souverain  nommé  Bocchoris,  fils 
de  Gnephactus  ou  Technatis,  issu  de  la  race  des  Saî'tes, 
gouvernait  alors  l’Égypte.  Il  avait,  à ce  qu’il  parait, 
mérité  l’amour  de  ses  sujets,  puisque,  plusieurs  siècles  ' 
après,  ceux-ci  le  comptaient  encore  parmi  leurs  législa-  . 
leurs  et  leurs  meilleurs  princes  : mais  les  vertus  de  Roc-  ! 
choris  surpassaient,  sans  doute,  les  talents  militaires  et  ' 
la  valeur  de  ses  soldats  ; car  il  perdit  sa  couronne.  Il  j 
tomba  entre  les  mains  d’un  vainqueur  assez  barbare 
pour  abuser  de  ses  succès  au  point  de  faire  périr  par  le  i 
dernier  supplice,  et  de  livrer  aux  flammes,  son  malheu- 
reux adversaire.  Sabaco  devint  ainsi,  en  Égypte,  le  fon- 
dateur d’une  nouvelle  dynastie,  distinguée  des  autres 
par  le  nom  d’Ethiopicnne,  ct  qui  fut  la  25®  des  races 
royales  qui  occupèrent  le  trône  des  Pharaons.  C’est  en 
l’an  757  avant  J.  C.,  que  se  place  la  première  année 
royale  de  Sabaco.  Le  témoignage  de  Manélhon,  qui  nous, 
fournit  la  plupart  de  ces  renseignements,  est  d’accord 
avec  l’Écriture  sainte,  qui  nous  apprend  qu’à  une  époque 
postérieure  de  quelques  années  à cette  date,  l’Égypte 
était  effectivement  soumise  à un  souverain  éthiopien , 
nommé  Taraca.  Nous  ignorons  ce  qu’étaient  précisément 
CCS  vainqueurs  sortis  des  régions  les  plus  rcculée.s  de 
l’Afrique.  Il  est  très-probable  qu’ils  étaient  de  la  même 
race  que  ces  peuples  blancs  et  chrétiens,  qui  habitent 
sur  le  cours  supérieur  du  Nil , cl  auxquels  on  a jiarti- 
culièrcment  réservé  le  nom  d’Élhiopiens.  Ils  avaient 
donc  la  même  origine  que  ceux  qui  sont  désignés  dans 
les  livres  saints  sous  le  nom  d’hommes  de  Saba,  ou  de  i 
Sabéens  ; et  ces  peuples  étaient  identiques  de  nom, 
de  langue  ct  d’origine,  avec  les  anciens  habitants  de 
rVémen.  Cette  identité  est,  au  reste,  sulfisammenl 
prouvée  par  la  conformité  de  la  langue  éthiopienne  avec 
l’arabe,  et  plus  encore  avec  les  antiques  dialectes  de 
même  origine,  tels  que  l’hébreu  cl  le  syriaque.  La  durée 
de  la  dynastie  éthiopienne  en  Égypte,  fut  assez  courte  ; 
elle  ne  fournit  que  trois  rois  à ce  pays,  qu’ils  possédèrent 
moins  de  quarante  ans.  Le  règne  de  Sabaco  lui-meme 
ne  fut  pas  très-long  : après  avoir  occupé  le  trône  pen- 
dant douze  ans,  il  laissa  la  couronne  à Scvechous,  qui 
est  mentionné  dans  l’Écriture,  et  qui  devint  roi  en  l’an 
726  avant  J.  C.  Le  Sabaco,! fondateur  de  la  23®dynaslie 
des  souverains  de  l’Égypte,  a été  confondu  par  Hérodote  i 
avec  un  autre  conquérant  de  la  même  nation,  qui  lui  ' 
était  antérieur  de  quatre  siècles  environ,  ct  qui  est 
nommé  Actisanes,  jiar  Diodorc  de  Sicile.  , 

SARADINO  DEGLI  ARIENTI  (Jean),  litléra-  ‘ 
leur,  né  à Bologne  au  15®  siècle,  essaya  d’écrire  dans  le  i 
genre  de  Boccace;  mais  il  n’en  a point  la  correction,  et 
il  l’a  surpassé  en  licence.  Scs  contes,  composés  aux  bains 
de  la  Porretta,  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  Settanta 
novellc  dette  le  Porretane , con  moralissimi  documenti, 
Bologne,  1485,  in-foL,  très-rare;  réimprimé  à Venise, 
1551,  ct  à Vérone,  1540.  Sabadino  a laissé  quelques 
manuscrits,  dont  un,  qui  se  trouve  à la  bibliothèque  de 
Modène,  est  intitulé  ; Trutlulo  di  consolazione,  ad  Ëgano  ' 
Lamhertini,  lontan  dalla  putria.  Fantuzzi,  donne  des 
renseignements  assez  étendus  sur  cct  écrivain  dans  scs 
Nutizie  degli  scrittori  bolognesi. 
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SAB  VR-JESU  P',  52®  palriarclie  ncstorien,  né  à 
Firouzabad  , dans  le  pays  de  Garni,  à l’orient  du  Tygre. 
Fils  d’un  simple  berger,  il  était  évêque  de  Laschoum  ou 
Dakouka , dans  l’Assyrie,  lorsqu’il  succéda,  en  59(),  à 
Icsuïab.  Son  pontificat  fut  de  huit  années  seulement.  Il 
mourut  en  l’an  C04.  Il  était  alors  auprès  du  roi  de  Perse, 
Khosrou-Parwiz , qui  assiégeait  Dara , en  Mésopotamie. 
Ce  prince  avait  une  grande  estime  pour  ce  pontife,  fort 
révéré  parmi  les  siens,  qui  célèbrent  encore  actuellement 
sa  mémoire,  le  premier  dimanche  d’oclobre.  Il  n’était 
pas  moins  illustre  par  sa  science  que  par  ses  vertus.  Il 
avait  composé  une  Histoire  ecclésiastique,  dont  il  n’existe 
plus  qu’un  fragment  relatif  à l’èmpereur  Maurice.  Ce 
fragment  se  trouve  dans  la  bibliothèque  Vaticanc.  Plu- 
sieurs auteurs  syriens  ont  composé  des  Éloges  de  ce 
patriarche,  qui  existent  encore.  On  distingue  ceux  de 
Jean,  surnommé  Hermès,  qui  vivait  en  Perse  dans  le 
7*  siècle,  et  de  Gabriel,  métropolitain  de  Moussoul,  qui 
écrivait  au  15®  siècle. 

SAB.Vll-JESU  II,  bO®  patriarche  nestoricn,  sur- 
nommé le  Damasquin , était  appelé  aussi  Annn-Jesu.  Il 
naquit  dans  la  Chaldée,  à IVouhadra  ; devint  évêque  de 
llaran,  dans  la  Mésopotamie,  ensuite  métropolitain  de 
Damas,  et  enfin  patriarche,  après  la  mort  de  George,  en 
l'an  852.  Il  est  célèbre  parmi  les  Syriens  pour  avoir,  par 
scs  sévères  ordonnances,  rétabli  les  études  qui  étaient 
extrêmement  relâchées  dans  la  Syrie,  la  Mesène,  la  Su- 
siane,  la  Perse  et  le  Rhoraçan.  11  mourut  en  l’an  85G, 
après  un  sacerdoce  de  quatre  ans  et  un  mois. 

S.V.B.VIV-JESU  III,  surnommé  Zaubour,  C8®  pa- 
triarche des  Nestoriens,  en  l’an  1065,  était  né  dans  le 
pays  lie  Garni.  11  était  alors  métropolitain  de  Djondi- 
schapour.  Il  mourut  en  l’an  1072.  On  le  compte  parmi 
les  plus  illustres  disciples  de  saint  Maris,  évêque  de 
iV'ischapour , dans  le  Rhoraçan. 

SABAR-JESU  IV,  75®  patriarche,  neveu  de  labal- 
laha,  son  prédécesseur,  était  né  à Moussoul.  Son  onele 
l’avait  fait  évêque  de  Nouhadra , puis  métropolite  de 
Haza  et  de  l’Adiabène.  Enfin  il  devint  patriarche,  le 
51  juillet  1222.  11  mourut  en  l’an  1225. 

SABAPi-JESU  V succéda  au  précédent,  après  une 
vacance  de  540  jours,  le  26  avril  de  l’an  1226.  On  le 
surnommait  Ibn-Almcsihy.  Il  était  de  Bagdad,  et  frère 
d’un  médecin  célèbre,  qui  jouissait  de  la  faveur  du  calife 
A'ascr  : ce  médecin  était  Sacd,  fils  de  Ilebatallah.  Sabar- 
Jesu  était  métropolite  de  Garni  et  Dakouka , quand  il 
monta  sur  le  siège  patrialcal , qu’il  occupa  pendant 
trente  ans,  jusqu’en  l’an  1256. 

SABAU-JESU,  écrivain  qui  est  fort  souvent  cité 
dans  les  auteurs  syriens,  était  surnommé  Ronstam.  Il 
naquit  à Ilerem,  dans  l’Adiabène,  province  de  l’Assyi  ie, 
et  vécut  vers  le  milieu  du  7®  siècle.  Tout  ce  qu’on  sait 
de  lui,  c’est  qu’il  était  moine,  et  disciple  de  Narsès,  abbé 
du  monastère  d’Izala , auprès  de  Nisibe.  Outre  plusieurs 
ouvrages  théologiques,  il  avait  composé  une  Histoire  mo- 
iiastiqmdeV Orient  et  les  l'ics  de  lesuzacha,  lesuïab,  Ram- 
jesu,  du  patriarche  Sabar-Jesu  et  de  plusieurs  autres 
personnages  illustres.  Tous  ces  ouvrages  sont  perdus. 

SAB.ATAI-SÉVI , faux  Messie  des  .luifs,  né  à 
Smyrne,  en  1625,  était  fils  de  Mardochéc-Sévi,  courtier 
d’un  marchand  anglais  de  cette  ville.  S’etant,  dès  son 
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cnrancc,  appliqué  à l’étude  avec  beaucoup  d’ardeur, 
il  fit  de  grands  progrès  dans  les  langues  arabe  et  hé- 
bra'ique,  dans  la  métaphysique  et  la  théologie.  Il  était 
si  fort  dans  la  dialectique,  que  quelque  doctrine  qu’il 
soutînt,  il  se  créait  des  sectateurs,  et  la  faisait  adopter. 
Mais  ces  succès  mêmes  et  le  nombre  considérable  de  ses 
partisans  commencèrent  cà  donner  de  l’ombrage,  et  lui 
attirèrent  une  disgrâce.  Il  excita  un  jour  quelque  tumulte 
dans  la  synagogue  : les  cokams  ou  docteurs  de  la  loi 
en  prirent  occasion  de  le  retrancher  de  leur  corps  et  de 
le  bannir  de  la  ville.  Pendant  son  exil,  il  fit  un  voyage 
à Salonique,  et  s’y  maria  avec  une  très-belle  femme, 
qu’il  ne  tarda  pas  à répudier.  Il  en  épousa  une  autre, 
qui  était  encore  plus  belle,  et  qu’il  répudia  de  même. 
Débarrassé  des  soins  du  ménage,  il  voyagea  en  Grèce 
et  en  Italie.  Dans  le  trajet,  il  enleva  une  dame  de  Li- 
vourne, et  en  fit  sa  troisième  femme.  Il  passa  ensuite 
en  Asie,  se  rendit  à Tripoli  de  SjTie,  de  là  à Gaza,  et 
enfin  à Jérusalem.  A peine  arrivé  dans  la  ville  sainte, 
il  s’érigea  en  réformateur  de  la  loi,  et  abolit  le  jeûne  de 
Tamuz.  11  se  lia,  bientôt  après,  avec  un  Juif,  nommé 
Nathan,  dont  le  génie  ressemblait  beaucoup  au  sien,  lui 
dévoila  ce  qu’il  était,  et  le  projet  qu’il  avait  formé  de  se 
donner  pour  le  Messie  promis.  Ce  dessein  fut  extrême- 
ment du  goiit  de  Nathan;  et  dès  ce  moment,  ils  réso- 
lurent d’agir  de  concert.  Comme  le  rôle  de  Messie  était 
dévolu  à Sabata'i-Sévi , celui  de  précurseur  échut  à Na- 
than, qui  s’empressa  d’annoncer  à ses  coreligionnaires, 
que  puisque  l’époux  était  au  milieu  d’eux,  ils  devaient 
s’affranchir  des  observances  pénibles  de  la  loi , et  se 
livrer  sans  réserve  aux  réjouissances.  11  n’eut  pas  de 
peine  à gagner  des  prosélytes  parmi  des  ignorants 
fanatiques,  et  dans  un  siècle  où  tous  les  esprits  étaient 
persuadés  des  approches  d’une  révolution  morale  et 
religieuse  qui  mettrait  fin  à tout  ce  qui  existait  alors  et 
donnerait  naissance  à un  culte  plus  parfait.  Sabataï,  de 
son  côté,  prêchait  à Gaza  la  délivrance  du  peuple  juif, 
et  la  rédemption  d’Israël.  L’enthousiasme  se  commu- 
niqua de  proche  en  proche,  et  embrassa  bientôt  la  mul- 
titude tout  entière.  Les  Juifs  des  environs  de  Gaza 
abandonnèrent  leurs  occupations  ordinaires,  et  se  li- 
vrèrent à des  actes  de  piété  et  de  charité.  Ils  écrivirent 
h leurs  frères,  disséminés  dans  toutes  les  contrées,  pour 
annoncer  la  venue  du  Messie,  et  tous  les  biens  qui  en 
seraient  la  suite  : mais  ils  avaient  déjà  été  prévenus  par 
ceux  qui  avaient  appris  cette  importante  nouvelle  de  la 
bouche  (lu  faux  précurseur.  Des  lettres  circulaient  de 
tous  côtés  pour  se  communiquer  les  uns  aux  autres  ce 
que  l’on  venait  de  découvi’ir,  ou  pour  se  féliciter  sur  ce 
que  l’on  savait  déjà.  La  satisfaction  générale  était  à son 
comble.  Cependant  on  mêlait  à ces  motifs  de  joie  quel- 
ques sujets  d’inquiétude.  Les  prophéties  portaient  que 
le  Messie  disparaîtrait  pendant  neuf  mois;  que,  durant 
cette  disparition,  les  Juifs  seraient  persécutés,  et  que 
plusieurs  d’entre  eux  souffriraient  le  martyre.  Mais 
elles  ajoutaient  aussi  que,  ce  terme  expiré,  le  Messie 
reviendrait,  monté  sur  un  lion  céleste,  dont  la  brida 
serait  de  serpents  à sept  têtes;  qu’il  serait  accompagné 
de  ses  frères , qui  demeuraient  de  l’autre  côté  de  la 
rivière  Sabation  ; qu’il  serait  reconnu  pour  le  seul  mO' 
narque  de  l’univers;  qu’alors  on  verrait  descendre  du 
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cici  le  saint  temple,  tout  bâti,  tout  orné,  et  que  dans  ce 
temple,  ils  offriraient  des  sacrifiées  éternels.  Sabataï- 
Sévi,  enchanté  de  la  tournure  que  prenaient  ses  affaires, 
résolut  de  s’avancer  vers  Sniyrnc,  pour  de  là  se  rendre 
à Constantinople,  qui  devait  être  le  théâtre  de  ses  pré- 
dications et  des  plus  glorieux  événements.  Nathan  partit 
pour  Damas,  d’où  il  écrivit  à Sabataï-Sévi  une  lettre 
ostensible,  par  laquelle  il  le  reconnaissait  pour  le  Sei- 
(jnetir  des  seigneurs  et  le  Messie  du  dieu  de  Jaeob.  11 
écrivit  aussi  aux  juifs  d’Alep,  afin  qu’ils  publiassent  sa 
doctrine  et  celle  de  son  Messie.  Dans  toutes  les  villes  de 
l’empire  ottoman,  les  juifs  se  portèrent  à des  extrava- 
gances incroyables  pour  manifester  leur  joie  de  l’arrivée 
du  Messie,  ou  pour  se  rendre  dignes  de  le  recevoir. 
Partout  on  avait  interrompu  le  commerce  et  le  travail 
des  mains  : les  riches  nourrissaient  les  pauvres,  et  aban- 
donnaient leurs  possessions,  dans  l’espérance  d’en  obte- 
nir des  plus  considérables.  Partout  les  uns  et  les  autres 
montraient  une  arrogance  insupportable,  et  menaçaient 
les  gentils  de  les  traiter  en  esclaves.  Dans  le  mois  de 
janvier  Ifififi,  après  avoir  déclaré  à ses  sectateurs  de 
Smyrnc,  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  s’éloigner,  il 
S’embarqua  secrètement  sur  une  saïque  turque,  avec  un 
petit  nombre  d’affidés,  et  vogua  vers  Constantinople. 
Les  vents  du  nord,  qui  régnent  communément  dans 
rilcllespont  et  la  Propontidc,  ne  lui  permirent  pas  d’y 
arriver  de  sitôt;  et  au  bout  de  trente-neuf  jours,  il  en 
était  encore  éloigné.  Malheureusement  pour  lui,  le  grand 
vizir  Kiuperli  était  instruit  du  mouvement  que  Sabataï- 
Sévi  avait  excité  parmi  les  juifs,  et  avait  conçu  quelque 
ombrage  de  tant  d’agitation  et  de  si  hauts  projets  de 
leur  part.  Avant  de  partir  pour  l’ile  de  Candie,  il  résolut 
d’en  prévenir  les  suites,  et  de  s’emparer  du  faux  Messie. 
Il  envoya  deux  chaloupes  pour  l’arrêter,  et  le  conduire 
à Constantinople.  Aussitôt  que  Sabataï-Sévi  fut  arrivé, 
le  vizir  le  fit  jeter  dans  le  cachot  le  plus  noir  et  le  plus 
infect.  Ce  mauvais  traitement,  bien  loin  de  dessiller  les 
yeux  des  juifs,  qui  étaient  accourus  de  toutes  les  pro- 
vinces, ne  servit  qu’à  les  confirmer  dans  leurs  égare- 
ments. On  les  vit  se  porter  à des  extravagances  sans 
nombre,  afin  de  témoigner  à leur  prétendu  Messie  le 
profond  respect  dont  ils  étaient  pénétrés  pour  sa  per- 
sonne. Comme  ils  avaient  cessé  tout  commerce,  ils 
avaient  par  suite  interrompu  les  paiements.  Quelques 
négociants  anglais  jugèrent  à propos  d’aller  trouver 
Sabataï,  et  de  se  plaindre  à lui  d’un  pareil  désordre.  Le 
faux  Messie  prit  gravement  la  plume,  et  écrivit  à ceux 
de  la  nation  juive  çwt  attendaient  l’apparition  du  Messie, 
et  le  salut  d’Israël,  pour  leur  ordonner  de  payer  leurs 
dettes  légitimes,  sous  peine  de  ne  point  entrer  avec  lui 
dans  sa  joie  et  dans  ses  États.  Cette  lettre  produisit  son 
effet,  et  les  Anglais  furent  payés.  Après  deux  mois  de 
détention  à Constantinople,  Sabataï-Sévi  fut  transféré 
au  château  d’Abydos,  par  ordre  du  grand  vizir,  qui 
craignait  que , pendant  son  absence , la  présence  de 
l’imposteur  ne  causât  du  trouble  dans  la  capitale.  Cette 
translation  de  Sabataï,  d’une  prison  infecte  dans  une 
autre  plus  salubre  et  plus  commode,  releva  le  courage 
des  juifs,  et  les  confirmà  de  plus  en  plus  dans  l’espé- 
rance de  voir  bientôt  s’accomplir  tout  ce  qu’on  leur 
avait  promis  en  son  nom.  Ils  se  firent  un  devoir  d’aller 


lui  rendre  leurs  hommages,  et  de  lui  offrir  leurs  biens. 
La  foule  des  pèlerins  était  immense  ; c’était  une  excel- 
lente aubaine  pour  les  Turcs  qui  se  faisaient  payer  lar- 
gement la  permission  de  visiter  le  faux  Messie.  Cet 
imposteur  paraissait  triomphant.  Jusque-là  tout  allait 
bien  ; un  événement  funeste  renversa  l’édifice  construit 
avec  tant  de  peine.  Néhémic  Cohen  , juif  polonais , 
homme  très-instruit  dans  les  doctrines  rabbiniques,|très- 
habile  dans  les  langues  hébraïque,  syriaque  et  chal- 
daïque,  et  d’ailleurs  d’un  esprit  délié,  se  mit  dans  la 
tète  de  partager  l’empire  du  Messie,  et  d’j'  occuper  le 
second  rang,  ne  pouv'ant  plus  prétendre  au  premier.  Il 
obtint  de  Sabataï  une  conférence , dans  laquelle  il 
s’efforça  de  lui  prouver,  par  les  Écritures,  qu’il  devait 
y avoir  deux  Messies,  dont  l’un  s’appellerait  Dcn  David, 
lien  Ephraïm,  11  consentit  à reconnaître  Sabataï  pour 
fils  de  David,  mais  à condition  qu’il  en  serait  reconnu 
pour  fils  d’Ephraïm.  Sabataï  ne  voulut  rien  accorder.  Il 
demeura  inflexible  à toutes  les  sollicitations  de  Néhémie, 
et  parvint  à le  faire  regarder  comme  un  schismatique  et 
un  ennemi  de  la  religion.  Néhémie,  la  rage  dans  le  cœur, 
conçut  le  dessein  de  se  venger  de  son  rival.  11  se  rendit 
à Andrinoplc,  et  révéla  aux  officiers  du  Grand  Seigneur 
tout  ce  qui  se  passait  à Abydos,  au  sujet  du  prétendu 
Messie.  Mahomet  IV,  qui  occupait  alors  le  trône  des 
Ottomans,  n’eut  pas  plutôt  entendu  le  rapport  du  c.aïma- 
caii,  qu’il  dépécha  un  chiaoux  à Abydos,  avec  l’ordre 
d’amener  sur-le-champ  le  faux  Messie,  et  de  le  faire 
comparaître  devant  lui.  Le  sultan  déclara  que  le  pré- 
tendu Messie  serait  dépouillé  de  ses  vêtements,  et  servi- 
rait début  aux  plus  habiles  tireurs  d’arcs  qui  fussent  à 
la  Porte;  que  si  son  corps  résistait  aux  flèches,  sans 
être  blessé,  il  serait  reconnu,  par  Sa  Ilautcsse,  comme 
le  Messie  que  Dieu  destinait  à l’empire  des  vastes  États 
dont  il  se  disait  le  maître.  Sabataï  ne  sc  sentit  pas  assez 
de  courage  pour  tenter  une  si  rude  épreuve.  Il  aima 
mieux  avouer  son  imposture.  Le  sultan  ne  sc  contenta 
point  de  cet  aveu  ; il  exigea  que,  pour  réparer  le  scan- 
dale qu’il  avait  donné,  et  pour  n’étre  pas  empâlé,  Saba- 
taï répondit  d’un  air  satisfait,  que  depuis  longtemps  il 
souhaitait  d’embrasser  l’islamisme,  et  que,  dans  ce  des- 
sein, il  ne  pouvait  faire  sa  profession  de  foi  plus  à pro- 
pos qu’en  présence  de  son  souverain.  Nathan  persista 
dans  ses  fourberies,  autant  qu’on  daigna  l’écouter;  mais 
il  finit  par  être  oublié.  Quant  à Sabataï-Sévi,  après  avoir 
donné  des  marques  d’une  véritable  conversion  à l’isla- 
misme, et  fait  des  progrès  dans  le  mysticisme  musulman, 
sous  la  direction  du  fameux  Vanni  Effendi,  regardé 
comnie  l’oracle  du  Coran,  il  mourut  en  1676. 

SAIlATIEIl  { ANonÉ-IIvAciNTiiE) , littérateur  médio- 
cre, né  à Cavaillon  en  1726,  alla  perfectionner  scs 
études  à Paris.  Chargé  de  l’éducation  d’un  fils  du  prince 
de  Soubise,  il  professa  ensuite  l’éloquence  au  collège  de 
Tournon,  les  belles-lettres  à l’école  centrale  du  Var,  et 
mourut  à Avignon  en  1806.  On  a de  lui  des  odes , des 
épitres,  quelques  opusndes  de  circonstance , des  discours 
académiques,  une  tragédie,  un  opéra,  etc.  L’édition  la 
plus  complète  de  ses  OEuvres  est  celle  d’Avignon,  1779, 
2 vol.  in- 12.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
les  Siècles  littéraires  de  Descssarts,  tomes  V et  VII,  et  la 
I France  littéraire  d’Ersch. 
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SABATIER  ( Rapiiael-Bienvenu)  , savant  chirur- 
gien, no  à Paris  en  1732,  fut  reçu  maître  ès  arts  à 1 7 ans, 
I membre  de  l’academie  de  chirurgie  à 20,  et  à 25  chirur- 
gien en  chef  adjoint  des  Invalides,  sous  Morand,  qui  lui 
donna  sa  nièce  en  mariage  et  dont  il  devint  le  successeur. 

; Il  publia  bientôt  des  recherches,  des  dissertations , des 
7némoires  qui  attestèrent  son  double  talent,  comme  pro- 
fesseur et  comme  écrivain.  Nomme  démonstrateur  royal 
de  chirurgie,  membre  de  l’Académie  des  sciences , cen- 
seur royal  et  commissaire  de  l’Académie  de  chirurgie 
pour  la  correspondance,  son  activité  lui  donna  le  temps 
de  publier,  avec  notes,  des  éditions  du  Traité  de  chinir- 
f/ic  de  la  Motte,  et  de  l'Abrégé  d’unatoinie  de  Verdier. 
Enfin  il  mit  au  jour,  en  1796,  un  Traité  de  médecine 
opératoire,  ouvrage  d’une  vaste  érudition,  et  dont  le  suc- 
cès fut  universel.  11  fit  partie  de  l’Institut  dès  sa  créa- 
tion. Napoléon  se  l’attacha  comme  chirurgien  consultant. 

I Sabatier  mourut  le  19  juillet  I8H.  Une  Notice  nécrolo- 
gique, par  Suard  (Moniteur  de  1811 , n»  221  ),  et  son 
■I  Éloge  historique,  par  Percy,  1812,  in-i»  et  in-8“,  con- 
tiennent des  détails  sur  la  vie  de  ce  chirurgien.  Le  dis- 
cours prononce  sur  sa  tombe  par  Pcllctan  a été  également 
imprimé. 

SABATIER  (A.ntoixe),  critique,  né  à Castres  en 
1712,  prit  l’habit  ecclésiastique,  le  quitta  pour  se  lier 
avec  les  principaux  philosophes,  notamment  Helvétius, 
et  se  déclara  contre  eux  pour  se  mettre  aux  gages  du 
ministère,  dont  il  obtint  plusieurs  pensions  en  1789.  Il 
I émigra  sans  y être  contraint,  trafiqua  de  sa  plume  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  comme  il  avait  faitcnFrance, 
flatta  Napoléon,  dont  il  n’obtint  rien,  et  ne  put  revenir 
à Paris  qu’en  1814.  Ses  importunités  lui  firent  accorder 
une  pension  ; mais,  ne  la  trouvant  pas  assez  forte,  quoi- 
qu’elle fût  de  5,500  fr.,  il  déclama  contre  ses  bienfai- 
teurs, et  mourut  dans  la  misère  le  15  juin  1817.11  avait 
I du  savoir , de  l’esprit,  et  une  prodigieuse  facilité  pour 
le  travail.  Sa  polémique  et  scs  autres  écrits  formeraient 
f une  collection  considérable.  Le  seul  de  ses  ouvrages 
h dont  on  se  souvienne  encore  est  intitulé  : Les  trois  siècles 
ij  de  la  littérature  française , ou  Tablcaii  de  l’esprit  de  nos 
écrivams,  depuis  François  /'='■  jusqu’en  1772.  Cet  ouvrage, 
dont  l’édition  la  plus  recherchée  est  celle  de  1779,4  vol. 
in-12,  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, à raison  des 
traits  hardis  qu’il  contient  contre  les  écrivains  les  plus 
I célèbres  de  l’époque  ; mais  le  style  en  est  souvent  incor- 
i rect  et  les  jugements  hasardés.  Pour  les  autres  écrits  de 
I l’abbé  Sabatier,  on  en  trouve  la  liste  assez  étendue  dans 
I la  France  littéraire  de  Querard. 

SAltATIER  (A.),  ancien  administrateur  du  dépar- 
1 tement  de  la  Seine  et  ancien  préfet  de  la  Nièvre,  mort  à 
I Paris  en  1820,  est  auteur  de  divers  opuscules,  parmi 
lesquels  on  distingue  : Tableaux  comparatifs  des  dépenses 
et  des  contributions  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  suivis 
I de  considérations  sur  les  ressources  des  deux  États,  servant 
• de  réfutation  à l’ouvrage  de  M . Gentz,  1805,  in-8“;  Des 
banques,  de  leur  influence  pour  faciliter  la  circulation  des 
capitaux,  etc.,  1817,  in-8“;  De  la  dette  publique  et  de 
' la  nécessité  de  réduire  les  fonds  d’amortissement , etc., 
f820,in-8“. 

SABBAGll  (Michel),  orientaliste,  né  à Saint-Jean- 
d’Acrc  vers  1781,  de  parents  catholiques,  sc  prononça 


pour  les  Français  lors  de  l’expédition  d’Egypte, et  se  mit 
au  service  du  général  en  chef.  Lors  de  l’évacuation  de 
riigypte  il  vint  en  France,  fut  employé  à l’imprimerie 
royale,  puis  à la  Bibliothèque  du  roi,  et  mourut  ea 
1816.  Il  a publié  en  arabe  : Hommage  au  grand  juge, 
ministre  de  la  justice , visitant  l’imprimerie  de  la  républi- 
que, 1 803  ; Vcrséi  la  louange  du  souverain  pontife  Pie  VU, 
1805,  in-fol.,  avec  une  version  latine;  la  Colombe  mes- 
sagère, plus  rapide  que  l’éclair,  1805,  in-8‘’,  avec  une 
traduction  française  et  des  notes,  par  Sylvestre  de  Sacy  ; 
Vers  à l'occasion  du  mariage  de  Napoléon,  1810,  in-fol.; 
Cantique  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  1811,  in-4<>; 
Cantique  de  félicitations  à S.  M.  Louis  XVIll , avec  une 
traduction  française  deM.Gangeret  de  la  Grange,  1814, 
10-4“.  Il  a laissé  manuscrites  une  Histoire  des  tribus  ara- 
bes du  désert,  et  une  Histoire  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte,  etc. 
On  trouve  une  Notice  sur  Michel  Sabbagh  dans  l'Antho- 
logie arabe,  de  Humbert. 

SABBATIIIER  (dom  Pierre),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  à Poitiers  enl682,fut  associé 
aux  travaux  littéraires  de  D.  Ruissart , puis  du  P.  Mas- 
suet, s’occupa  seul  de  recueillir  l’ancienne  version  de  l’É- 
criture sainte  appelée /faO'çiic,  ou  commune,  que  saint 
Augustin  préférait  à toutes  les  autres , et  mourut  après 
avoir  achevé  ce  travail,  en  1742.  Son  ouvrage  fut  pu- 
blié l’année  suivante  sous  ce  titre  : Bibliomm  sacrorum 
latime,  versiones  antiquue,  seu  velus  Ilalica,  et  caetera  quœ- 
cumque  in  codicibus  manuscriptis,  et  antiquorum  libris  re- 
periri  potuerunt,  etc.,  Paris,  1745,  3 vol.  in-fol. 

SABBATIIIER(Fraivçois),  littérateur,  né  à Condoia 
en  1755,  professa  pendant  16  ans  au  collège  de  Chà- 
lons.  En  1763,  l’Académie  de  Berlin  lui  accorda  un  prix 
pour  son  Essai  historique  et  critique  sur  l’origine  de  la 
puissance  temporelle  des  papes,  2“  édition,  augmentée, 
1765,  in-12.  Associé  de  l’Institut  et  membre  de  plusieurs 
académies,  Sabbathier  mourut  en  1807,  On  lui  doit  des 
compilations  utiles,  entre  autres  : Dictionnaire  pour  l’in- 
telligence des  auteurs  classiques  grecs  et  latins,  tant  sacrés 
que  profanes,  Paris,  1766-1815,  37  vol.  in-8“  (le  37<’est 
de  Sérieys)  ; Recueil  de  dissertations  sur  divei's  sujets  de 
l'histoire  de  France,  1770,  in-12  ; les  Mœurs , coutumes 
et  usages  des  anciens  peuples,  1770,  in-4“  ; 1771,  3 vol. 
in-12;  traduit  en  allemand;  Exercices  du  corps  chez  les 
anciens,  1772,  2 vol.  in-S”. 

SABBATI  (Liberato),  botaniste  italien  du  18“ siècle, 
dont  on  ignore  le  Lieu  de  la  naissance  et  l’époque  de  la 
mort,  fut  conservateur  du  jardin  botanique  de  Rome.  On 
a de  lui  un  catalogue  rangé  d’après  la  méthode  de  Tour- 
nefort,  intitulé  : Collectio  plantarum  quee  luxuriunlur  in 
agro  romano,  Rome,  1 754,  in-4“  ; Jlortus  roinanus,  1 772- 
78,  5 vol.  grand  in-fol.  Ses  continuateurs,  après  avoir 
donné  les  vol.  6 et  7,  en  1784, abandonnèrent  l’ouvrage, 
qui  n’a  point  été  terminé.  Chaque  vol.  contient  100  plan- 
ches avec  la  description.  C’est  à peu  près  les  deux  tiers 
de  la  méthode  de  Tournefort. 

SABBATINI  (André),  peintre  napolitain,  né  à Sa- 
lerne  vers  l’an  1480,  vint  à Rome  à 25  ans,  et  se  mit  au 
nombre  des  élèves  de  Raphaël  ; il  retourna  ensuite  dans 
sa  patrie,  où  il  exécuta,  ainsi  qu’à  Naples  et  h Gaëtc,  de 
nombreuses  et  belles  compositions  sur  toile  et  à fresque, 
et  mourut  en  1545.  Scs  madones  surtout  sont  très-esti- 
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ûiées.  Le  Musée  de  Paris  possède  uii  de  scs  tableaux 
représentant  la  Visitation. 

SABBATII^II  (I.OHENzo),  appelé  aussi  Lonnzino  de 
Bologne,  lieu  de  sa  naissance,  travailla  aux  embellisse- 
ments du  Vatican, exécuta  plusieurs  belles  compositions 
que  l’on  voit  dans  diverses  églises  de  Borne , et  mourut 
jeune  encore  en  1577.  Le  Musée  de  Paris  possède  un  de 
ses  tableaux  , représentant  Jésus  debout  sur  sou  berceau, 
soutenu  par  la  Vierge,  et  montrant  le  ciel  au  jeune  saint 
Jean-Baptiste,  qui  lui  offre  une  croix  de  jonc. 

SABBATINI  (le  P.  Louis-Antoi.se),  dit  Sabbatini 
de  Padoue,  franciscain  et  maître  de  chapelle,  élève  du 
P.  Martini  pour  le  contre-point,  mort  à Rome  en  jan- 
vier 1809,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Vera  idea 
dt  lie  musical i nurncriche  segnalure , Venise,  1799,  in-4“; 
Elcmenti  teorici  e pratici  di  musica,  Rome,  1790,  in-4“; 
Traltato  dellefi/ghe}niisicali,Vet}ise,l80'2,2voi.in-i<’,  fig. 

SABELLICUS  (Marc-Antoine) , historien,  né  dans 
la  campagne  de  Rome  en  1430,  mort  à Venise  en  1508, 
a laissé  des  notes  et  des  commentaires  sur  Pline  le  natu- 
raliste, Tite-Live,  Horace,  etc.,  et  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  : Historia  rerum  venelarum,  ab  urbe  condità 
ad  obilum  ducis  Marci  Barbadici,  Venise,  1487,  in-fol., 
dont  on  a deux  traductions  italiennes  ; Bapsodiœ  liisto- 
riuruin  enneades,  ibid.,  1498  et  1504,  in-fol.;  Epistolœ 
fumiliares  neenon  oraliones  et  poemata,  1502,  in-fol.  Le 
recueil  complet  de  scs  OEuvres  a été  publié,  Venise, 
1500,  4 vol.  in-fol. 

SABELLIES,  célèbre  hérésiarque  du  3“  siècle,  né  à 
Ptolémaîdc,  fut  disciple  de  Noet,  et  poussa  plus  loin  la 
hardiesse  de  ses  innovations.  Assimilant  les  trois  per- 
sonnes de  la  Sainte-Trinité  aux  actions  diverses  d’un 
meme  principe,  il  trouvait  dans  l’essence  unique  de  Dieu, 
le  Père,  en  tant  qu’il  est  créateur  de  toutes  choses,  et 
qu’il  a,  dans  son  éternité,  ouvert  aux  hommes  la  voie 
du  salut;  le  Fils,  en  tant  qu’il  a revêtu  la  forme  hu- 
maine dans  le  sein  de  la  Vierge,  pour  les  racheter  en 
souffrant  sur  la  croix;  enfin;  le  Saint-Espiât , en  tant 
qu’il  répand  dans  l’ânic  du  pécheur  l’clficacc  delà  grâce. 
Condamnées  par  plusieurs  conciles  , notamment  par  ce- 
lui d’Alexandrie,  en  201  , les  hérésies  de  Sabellius  ne 
laissèrent  pas  que  de  trouver  en  Italie'ct  dans  la  Méso- 
potamie beaucoup  de  sectateurs , qu’on  désigna  sous  le 
nom  de  Sahelliens.  Saint  Denis  d’Alexandrie  a écrit  un 
traité  contre  ce  novateur. 

SABIN  lEN , pape,  succéda  à saint  Grégoire  le  30  août 
00  i.  On  a peu  de  détails  sur  sa  vie.  Quelques  écrivains 
rapportent  que,  dans  un  moment  de  disette,  il  fit  ouvrir 
les  greniers  de  l’Église,  mais  pour  en  vendre  le  blé  au 
peuple,  qui  murmura  beaucoup  de  cette  opération  fis- 
cale. Ce  pontife  voulut  aussi  faire  brûler  les  écrits  de  soif 
prédécesseur,  saint  Grégoire,  dont  il  jalousait  la  renom- 
mée. 11  mourut  le  2 février  606,  et  eut  pour  successeur 
Bonifacc  III. 

SABINUS  (Aulus),  poète  du  siècle  d’Auguste,  fut 
l’ami  d’Ovide  et  son  émule.  Il  ne  reste  de  lui  que  trois 
épitres  ou  héroïdes,  qui  font  partie  de  l’édition  d’Ovide 
dans  la  Bibliothèque  des  classiques  latins. 

SABÏI>’US(MAStRRs),  jurisconsulte  célèbre  du  temps 
de  Tibère,  fut  autorisé  le  premier  à donner  des  consul- 
tations écrites.  Ses  élèves  ]irirent  le  nom  de5a6/«icns.Il 


ne  reste  de  ses  ouvrages  que  les  fragments  qu’en  a re- 
cueillis Riccoboni,  dans  son  livre  de  Ilistorid,  Venise, 
1568 , in-8°. 

S.VBirVUS  (C.Enus) , jurisconsulte,  cité  souvent  par 
Ulpien,  enseigna  le  droit  à Rome,  avec  beaucoup  de 
distinction.  On  dit  qu’il  avait  été  désigné  consul  par 
l’empereur  Othon,  et  qu’il  jouissait  d’un  grand  crédit 
au  temps  de  Vcspasicn. 

S.VBINUS,  ami  de  Pline  le  jeune,  qui  lui  soumet- 
tait scs  écrits  avant  de  les  publier, avait  suivi  la  carrière 
des  armes,  et  habitait  la  ville  de  Firmum,  aujourd’hui 
Fermo,  dans  la  Marche  d’Ancône. 

S.VBINUS  (Julius).  Voges  EPONINE. 

SABLIER  (Charles),  littérateur,  né  à Paris  en  1693, 
mort  en  1786, s’est  essayé  dans  presque  tous  les  genres, 
il  a donné  lui-méme  une  courte  Notice  sur  sa  vie  et  sur 
ses  ouvrages,  insérée  dans  le  Journal  encyclopédique, 
tome  VIII,  pages  350-35.  Sablier  a publié  une  édition 
des  OEuvres  de  la  Chaussée,  précédée  d’une  Vie  de  l’au-  g 
teur,  1763,  5 vol.  in- 12.  L’ouvrage  le  plus  important  ^ 
de  Sablier  est  un  Essai  sur  les  langues  en  général,  sur  la 
langue  française  en  particulier,  etc.,  Paris,  1777,  ou 
1781,  in-8»! 

SABLIÈRE  (.\ntoi.ne  RA.MBOUILLET  de  la),  fils 
d’un  riche  financier,  nommé  seulement  Rambouillet , et 
n’appartenant  nullement  à la  famille  d’.Vngennes  de  Ram- 
bouillet, fut  le  mari  de  la  dame  que  les  vers  de  la  Fon- 
taine et  son  amitié  pour  Ce  poëtc  ont  rendue  célèbre.  La 
Sablière,  un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus 
spirituels  de  son  temps,  mourut  en  1680,  âgé  d’environ 
65  ans.  Scs  poésies  fugitives  ont  été  recueillies  sous  ce 
titre  : Madrigaux  de  M.  D.  L.  S.,  Paris,  Barbin,  1680. 

La  même  année  une  seconde  édition  parut  en  Hollande 
chez  les  EIzevirs.  Depuis  il  en  a été  fait  plusieurs 
autres  à Paris.  La  plus  récente,  1825,  in-12,  fait  partie 
de  la  Collection  des  petits  classiques  français,  publiés  par 
Ch.  Nodier. 

SABLIÈRE  (M-"®  de  la),  femme  du  précédent, 
jouissait  dans  le  monde  d’une  réputation  supérieure  à 
celle  de  son  mari,  jiar  l’étendue  de  scs  connaissances  et 
par  ses  qualités  à la  fois  solides  et  brillantes.  Sauveur 
et  Roberval , tous  deux  de  l’Académie  des  sciences , lui 
avaient  montré  les  mathématiques,  la  physique  et  l’astro- 
nomie; et  le  célèbre  Bernier  qu’elle  avait,  comme  la 
Fontaine,  retiré  chez  elle,  composa,  pour  son  instruc- 
tion, l’abrégé  des  ouvrages  de  Gassendi.  Boileau,  dans 
un  de  ses  vers,  où  il  faisait  mention  de  l’astrolabe,  ayant 
commis  une  faute,  non-seulement  contre  la  science, 
mais  même  contre  la  langue,  M™*  de  la  Sablière  en  fit 
l’observation.  Cette  critique  fit  plus  de  bruit  qu’elle  ne 
l’eût  désiré;  et  le  satirique  pour  s’en  venger,  traça  dans 
la  satire  sur  les  Femmes,  le  portrait  d’une  pédante,  de 
manière  à ce  qu’on  pût  y reconnaître  M""*  de  la  Sablière. 
Mais  Bayle  nous  apprend  qu’elle  était  connue  partout 
pour  un  esprit  extraordinaire,  et  pour  un  des  meilleurs.  i 
Ce  sont  ses  expressions.  Louis  XIV,  à l’œil  pénétrant  ( 
duquel  aucun  mérite  n’échappait,  l’honora  plusieurs 
fois  de  ses  dons.  Les  Lettres  de  M™®  de  Sévigne  et  tous 
les  écrits  du  temps  attestent  que  M“*  de  la  Sablière 
avait  ce  genre  d’amabilité  qui  ne  peut  s’allier  avec  le 
ridicule  du  pédanti.sme.  M"®  de  Montpensicr,  si  orgueil- 
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Iciise  et  si  fîèrCjSe  plaint  amèrement,  dans-ses  Mémoires, 
de  ce  que  cette  petite  bourgeoise  lui  enlevait  la  société 
du  duc  de  Lauzun,  et  que  les  réunions  qui  avaient  lieu 
chez  elle  privaient  souvent  la  cour  des  seigneurs  les  plus 
aimables.  M"'®  de  la  Sablière  inspira  au  marquis  de  la 
Fare  une  passion  vive  et  constante.  Le  chagrin  qu’elle 
eut  de  la  voir  cesser,  joint  à la  mort  de  son  mari,  qui 
eut  lieu  à la  même  époque,  par  une  cause  toute  sembla- 
ble, la  ramena  vers  la  religion,  à laquelle  on  revenait 
toujours,  dans  ce  siècle,  comme  à une  mère  indulgente 
qui  sait  pardonner  jusqu’aux  plus  coupables  écarts. 
M™®  de  la  Sablière  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  à soulager  les  pauvres , et  à soigner  les  malades. 
Elle  s’était  retirée,  pour  cet  efl'et,  aux  Incurables,  et 
elle  y mourut  le  8 janvier  1C95.  Elle  n’a  jamais  rien 
écrit  que  quelques  Pensées  chrétiennes,  qui,  après  sa 
mort,  ont  été  jilusieurs  fois  réimprimées  à la  suite  des 
éditions  des  Pensées  de  la  Rochefoucauld,  données  par 
.‘Vmelot  de  la  Houssaye,  et  quelques  autres  éditeurs. 

SABLIERE  {Nicolas  de  la),  fils  des  préeédenls,  s’est 
fait  connaître  comme  un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  temps.  La  Bibliothèque  raisonnée  des  savants  de 
l’Europe,  tome  VI,  1''®  partie,  contient  une  de  ses  Lct- 
tnsà  Bayle,  auquel  on  sait  d’ailleurs  qu’il  a communi- 
qué des  remarques  criticpies.  Cefut  lui  qui  publia  la  pre- 
mière édition  des  Madrigaux  de  son  père. 

SABOLV  (Nicolas),  né  à Monteux  près  de  Carpen- 
(ras,  vers  l’an  IGCO,  fit  scs  études  au  collège  des  jésuites 
d’.Uignon;  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  béné- 
ficier et  maître  de  musique  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
d’.\vignon,  oii  il  mourut  en  172i.  C’est  le  troubadour 
du  17®  siècle.  S’il  avait  pu  chanter  l'amour,  les  belles 
et  les  exploits  de  l’ancienne  chevalerie,  il  aurait  obtenu 
une  place  distinguée  parmi  ces  premiers  poètes  de  sa 
nation.  Ses  Nocls  provençaux  font  encore  les  délices  des 
contrées  méridionales,  et  même  des  gens  de  goût.  Ces 
hymnes  respirent  une  naïveté  louchante,  et  quelquefois 
sublime.  Il  y a de  l’élévation  dans  le  Noël  intitulé  : N’au 
très  sian  très  Boumiaiis;  des  grâces  et  du  sentiment  dans 
celui  qui  a pour  titre  : Per  nous  langui  long  dou  camin; 
de  la  philosophie  dans  celui  de  : Dieon  vous  gnrd,  noste 
nwstré,  etc.  Le  recueil  de  scs  Noëls , dont  la  première 
édition  est  de  1699,  Avignon,  Chastel,  I vol.  in-12,  fut 
réimprimé  après  la  mort  de  l’auteur,  énl724';  et  les 
éditions  s’en  sont  renouvelées  bien  souvent,  et  se  renou- 
vellent encore. 

SABOLREUXDE  LA  BONNETERIE  (Ciiarles- 
Fraxçois  ou  Lot  is),  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  vers 
I72;i,  mort  en  1781,  a donné  la  traduction  des  anciens 
ouvrages  latins  relatifs  à l’agriculture  et  à la  médecine 
vétérinaire,  avec  îiotes,  Paris,  1771-75,  6 vol.  in-8®. 
Il  avait  aussi  traduit,  par  ordre  du  Dauphin,  les  Consli- 
lulions  des  jésuites,  1762,  5 vol.  in-S"  et  in- 12.  On  trouve 
de  curieux  renseignements  sur  cet  ouvrage  dans  la  2®  édi- 
tion du  Dictionnaire  des  anonymes,  u"  20,1 15.  C’est  par 
erreur  que  quelques  biographes  lui  attribuent  le  Manuel 
des  inquisiteurs.  Cet  ouvrage  est  de  l'abbé  Morellet. 

SABLNDE,  SEBON,  SABONDE  ou  DE  SE- 
BONDE  (Raymoxd),  né  à Barcelone,  professait,  vers  l’an 
1450,  à l’université  de  Toulouse,  la  médecine,  la  théo- 
logie et  la  philosophie  scolastique.  Les  détails  de  sa  vie 


sont  restés  ignorés;  mais  on  sait  qu’il  mourut  en  1432. 
On  a de  lui  : Theologia  naturalis,  sivc  liber  crealurarum , 
Deventer,  1487  ; Strasbourg,  1496,  in-foL;  Nuremberg, 
1502;  Paris,  1509,  1647;  Lyon,  1526,1540,  1648, 
in-8°  ; traduit  en  français  par  Montaigne,  Paris,  1569, 
1581,1611  ; Rouen,  1605, 1641  ; Tournon,  1605,  in-8®. 
Montaigne  composa  en  outre  une  Apologie  de  Baymond 
de  Sebonde,  qui  forme  le  chapitre  le  plus  long  de  ses 
Essais;  De  naturâ  hominis  dialogi,  sive  viola  animœ, 
Cologne,  1501,  in-4";  Lyon,  1568,  in- 16.  C’est  un 
abrégé  de  l’ouvrage  précédent.  Il  en  existe  deux  traduc- 
tions françaises  par  D.  Ch.  Bleudccq,  Arras,  1600,  in-16, 
et  par  J.  Martin,  Paris,  1566,  in-8®.  On  a encore  un 
autre  abrégé  de  la  Théologie  naturelle  de  Sabunde,  par 
J.  Amos  Comenius,  sous  ce  titre  : Octdus  fulei,  theologia 
naturalis,  sivc  liber  crealurarum,  etc.,  Amsterdam,  1661 , 
in-8®.  Sabonde  avait  composé  plusieurs  autres  ouvrages, 
restés  ensevelis  dans  la  poussière  de  quelques  biblio- 
thèques. 

SACCHETTI  (Franco),  conteur  italien,  né  à Flo- 
rence vers  1555,  d’une  ancienne  famille,  se  fit  remar- 
quer dès  sa  jeunesse  par  des  vers  dignes  de  Plutarque. 
Il  remplit  avec  honneur  les  premières  magistratures  et 
trouva  le  loisir  de  cultiver  les  lettres,  mérita  plus  tard 
d’étre  cité  comme  un  modèle  pour  le  style  par  les  acadé- 
miciens de  la  Crusca.  On  croit  qu’il  mourut  vers  1410. 
On  a de  lui  des  Contes  (JVovelle)  dans  le  genre  deBoccacc, 
dont  il  fut  l’ami,  publiés,  pour  la  première  fois,  à Naples 
sous  la  rubrique  de  Florence,  1724,  2 vol.  in-8".  Un 
autre  ouvrage  de  cet  auteur,  la  Batlagliu  dette  Vccchi  e 
dette  Fanciulle,  Bologne,  1519,  in-8®,  a été  réimprimée 
dans  cette  ville  en  1819,  grand-in-8®,  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Magliabecchi.  Cette  édition,  dont  il 
existe  des  exemplaires  sur  vélin  , est  très-estimée.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails,  la  Storia  degli  scriF 
tori  porenimi  de  Negri , et  la  Vie  de  Sacchetti  en  tète  de 
ses  Novelle,  par  Battori. 

SACCIIl  (André),  peintre,  né  à Rome  en  1598,  fut 
le  dernier  élève  de  l’Albane,  et  mourut  en  1661.  On  le 
cite  pour  la  simplicité  et  le  naturel  de  ses  compositions. 
Presque  tous  les  tableaux  qui  restent  de  lui  sont  très- 
estimés.  Le  musée  de  Paris  en  possède  un  seul,  le  Por- 
Iruit  de  St.  Bernard. 

SACCIII  (Charles),  peintre,  né  à Pavie  en  1616, 
mort  en  1 705,  passe  pour  bon  coloriste.  Il  a gravé  à l’eau- 
forte  quelques  belles  estampes  d’après  le  Tintoret  et 
Paul  Véronèse. 

SACCHI(PiEnRE-FRANçois),  né  à Pavie  un  peu  avant 
1460,  mort  vers  1 526,  fut  renommé  pour  la  perspective. 
Le  musée  de  Paris  possède  son  tableau  représentant  les 
quatre  docteurs  de  l’Église,  St.  Augustin,  St.  Grégoire  le 
Grand,  St.  Jérôme  et  St.  Ambroise , assis  autour  d’une 
table  de  marbre  blanc. 

SACCUI  (le)  , né  à Casai  vers  la  fin  du  16®  siècle  , 
fut  élève  de  Montcalvo,  et  surpassa  son  maître.  On  voit 
plusieurs  de  ses  tableaux  dans  les  églises  de  Casai. 

SACCIIl  (Jl’vénal),  barnabite,  né  à Milan  en  1726 
mort  le  27  septembre  1789,  s’adonna  à la  musique,  étu- 
dia profondément  le  système  des  anciens,  et  composa 
plusieurs  ouvrages  que  l’on  cite  pour  une  saine  criticiue 
et  une  vaste  érudition.  Les  principaux  sont  : Del  numéro 
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c dcUc  niisure  delle  corde  musichc  e loro  corrispondense, 
Milan,  1761,  in-S";  Délia  divizione  del  tempo  nellamu- 
sica,  nel  ballo  e nella  poesia,  etc.,  1770,  in-8“;  Délia 
nutiira  e perfezione  delV  autica  musica  de’  Greci,  etc. , 

1 778,  in-8®  ; Delle  quinte  successive  nel  contrappunto,  etc., 
1780,  in-8®.  On  lui  doit  encore  les  Tics  de  Farinelli  et 
de  Bened.  Marcello,  en  italien. 

SACCHINI  (François),  jésuite,  ne  en  1 y70à  Paciono, 
près  de  Pérouse,  professa  d’abord  la  rhétorique  à Rome. 
Il  travailla  ensuite,  pendant  19  ans,  à V II istoire  de  l’In- 
stitut de  St.  IgjMce,  dont  le  P.  Orlandini  avait  publié  le 
premier  volume,  et  la  continua  jusqu’aux  premières  an- 
nées du  gouvernement  du  P.  Aquaviva.  Il  mourut  le 
16  décembre  1625.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  : Lihcllus-  de  ratione  libros  cum  profectu  le- 
yendi,  etc.,  Ingolstadt,  1614,  in-16,  et  Leipzig,  1711, 
in-8“;  traduit  en  français  par  Durcy  de  Morsan,  sous  ce 
titre  : Moyen  de  lire  avec  fruit,  1785,  in-12;  Prutrepti- 
con  ad  viayistros  Scholarum  inferiorum  socictatis  Jesu,  etc., 
Dillingcn,  1626,  in-12. 

SACCIlINl  (Antoine-Marie-Gaspaud),  musicien,  né 
à Naples  en  1735,  d’une  famille  pauvre,  fut  admis  au 
conservatoire  de  Sic. -Marie  de  Lorette,  où  il  étudia  sous 
Durante.  Scs  progrès  extraordinaires  dans  la  composi- 
tion lui  procurèrent  de  bonne  heure  un  engagement 
pour  Rome,  et  ses  ouvrages  dramatiques  ne  tardèrent 
pas  à justifier  sa  précoce  renommée.  Appelé  à la  direc- 
tion du  conservatoire  de  YOspedaletlo  à Venise,  il  se  fit 
remarquer  par  la  majesté  de  ses  chants  religieux.  11  par- 
courut ensuite  l’Allemagne  et  la  Hollande,  y obtint  de 
nombreux  succès,  et  vint  enfin  en  Angleterre,  où  il  lit 
jouer  à Londres  les  opéras  de  Montezuma , de  Persce  et 
du  Cid.  Arrivé  à Paris,  devancé  par  sa  réputation , les 
beautés  dont  brille  son  opéra  do  la  Colonie , ne  purent 
suspendre  la  guerre  ridicule  des  gluckislcs  et  des  jiicci- 
nistes.  Mais  .loseph  11,  qui  visitait  alors  la  France,  jirit 
Sacchini  sous  sa  protection,  et  le  fit  apprécier  à la  cour. 
Cet  habile  compositeur  obtint  de  faire  représenter,  à 
l’Opéra,  Ilenaud,  Chimcnc\,  Dardanus , enfin  OEdipc  à 
Colonne,  resté  le  modèle  des  drames  lyriques.  Cependant, 
malgré  le  charme  entraînant  de  scs  compositions,  il  se 
trouvait  encore  en  butte  à ces  factions  musicales,  si  sou- 
vent de  mode  en  France.  Ses  ennemis  parvinrent  même 
à faire  retirer  OEdipe  du  répertoire.  Indigné,  Sacchini 
se  disposait  à retourner  en  Angleterre,  lorsqu’une  mala- 
die, aggravée  par  les  chagrins,  le  conduisit  prématuré- 
ment au  tombeau.  Il  mourut  à Paris,  le  7 octobre  1786. 
Son  Eloge,  parFramery,  Journnl encyclopédique  de  Hou'û- 
lon,  du  ISdécembre,  contient  la  Notice  doses  partitions. 

SACCONE  (Pierre),  dit  TnrUiti.  Yoy.  T.VllLATI. 

SACIIEVEUELL  (Henri),  théologien  anglais,  né  à 
Marlborough  vers  1672,  obtint  une  grande  célébrité  jiar 
la  hardiesse  ou  la  bizarrerie  de  ses  opinions.  Mais  son 
meilleur  titre  est  l’amitié  d’Addison,  qui  lui  dédia  son 
poème  des  Adieux  aux  muses.  Reçu  docteur  à l’univer- 
sité d’Oxford,  il  fut  nommé,  en  1705,  recteur  de  l’église 
de  Southwark,  et  c’est  là  qu’il  prêcha  les  sermons  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  Il  y défendait  la  doctrine  de  l’obéis- 
sance passive.  11  s’élevait  contre  la  tolérance  et  les  dis- 
sidents {iwn-conformisles)  déclarant  ipie  l’Église  était 
dangereusement  attaquée  par  ses  ennemis  et  mal  défen- 


due par  ses  prétendus  amis , et  exhortant  le  peuple  à 
revêtir  l’armure  de  Dieu  pour  la  défendre.  Ces  sermons, 
exaltés  par  l’esprit  de  parti,  furent  imprimés  à plus  de 
40,000  exemplaires,  et  répandus  dans  tout  le  royaume. 
Traduit  devant  la  chambre  des  pairs,  Sachcverell  se  dé-  ! 
fendit  avec  beaucoup  d’adresse.  Le  procès  dura  trois  ; 
semaines  ; la  reine  Anne  fut  présente  aux  débats.  La 
chambre  le  déclara  coupable  à la  majorité  de  17  voix  ; 

34  pairs  protestèrent  contre  cette  décision.  11  lui  fut  dé- 
fendu de  prêcher  pendant  3 ans , et  ses  sermons  furent  , 
brûlés  par  la  main  du  bourreau.  Ce  fut  à la  crainte  des 
excès  auxquels  le  peuple  aurait  pu  se  porter  qu’on  dut 
en  partie  adoucir  cette  sentence,  que  les  amis  du  prédi- 
cateur considérèrent  comme  une  victoire,  et  qu’ils  célé-  ri 
brèrent  par  des  feux  de  joie  et  des  illuminations.  Pendant  . lï 
sa  suspension,  Sachcverell,  promu  à un  bénéfice  dans  le  * 
pays  de  Galles,  alla  en  jirendre  possession  avec  une# 
pompe  et  une  magnificence  tout  à fait  extraordinaires. ■ ' 
Les  magistrats  des  villes  par  où  il  passait  allaient  aii-de-J- 
vant  de  lui,  et  le  traitaient  en  prince.  En  1713,  la  reine» 
lui  conféra  le  rectorat  lucratif  de  St.-Andrcw’s-Holborn,  W ) 
et  la  chambre  des  communes  désira  qu’il  voulût  bien 
prêcher  devant  elle.  En  1716,  il  fit  imprimer  avec  une  j 

préface  les  Discours  prononcés  par  W.  Adams  devant  I 

l’université  d’Oxford.  Dcjiuis  on  n’ciitcndit  plus  parler  | 
de  lui  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  5 juin  1 724.  L’évéque  I 
Gilbert  Burnet  a peint  Sachevercll  « comme  un  homme  1 
audacieux  et  insolent,  ayant  peu  de  religion  , de  vertu , 
de  savoir  ou  de  bon  sens.  » 

SACIISE  (Hans).  Voyez  UANS-SACIISE. 

SACI  (Louis-Isaac  LEM.\1STRE  de),  l’im  des  soli- 
taires de  Porl-Ro}'al,  né  à Paris,  le  29  mars  1613,  était 
frère  puîné  d’.\nloine  Lemaistre.  Son  nom  de  Saci  n’est 
autre  chose  <]uc  l’anagramme  d’Isac,  pour  Isaac,  l’iin  de 
ceux  qu’il  avait  reçus  en  baptême.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  au  collège  de  Beauvais  avec  le  célèbre  Arnauld , 
il  embrassa  l’état  ccclésiasliiiue;  mais  il  ne  voulut  rece- 
voir la  prêtrise  qu’à  35  ans.  Appelé  alors  à la  direction 


des  religieuses  de  Port-Royal,  il  adopta  ce  monastère  et 
lui  consacra  tout  son  bien,  à l’exception  d’une  faible, 
pension  qu’il  partageait  avec  les  pauvres.  En  1661  , il  ■ 
essuya  les  persécutions  dirigées  contre  les  solitaires  dc- 
Port-Poyal,  accusés  de  jansénisme.  Caché  dans  Paris,  il| 
y fut  arreté  et  conduit  à la  Bastille,  où  il  resta  5 ans.  Il  ' 
y commença  la  traduction  de  la  Bible,  ouvrage  qui  l’oc-  ^ 
cupa  presque  entièrement  le  reste  de  sa  vie,  et  qu’il  ne  > 
nul  achever.  Il  mourut  le  4 janvier  1684,  éloigné  de 


Port-Royal,  qu’il  avait  été  contraint  de  quitter  une  se- 
conde  fois.  Son  caractère  et  ses  talents  l’ont  fait  estimer  ^ 
de  tous  scs  contemporains,  entre  autres  de  Racine.  Dans^ 
sa  jeunesse,  il  avait  cultivé  la  poésie.  Sa  Vie  a été  retracée  ; 
dans  le  Nécrologe  de  Porl-Iioyul.  11  a publié  le  Poé'me  de 
St.  Prosper  contre  les  ingrats,  traduit  en  vers,  Paris, 
1646,  et  en  prose,  ibid.,  1650  : les  éditions  suivantes 
réunissent  les  deux  versions;  les  Fables  de  Phèdre,  tra- 
duites en  français , 1647,  in-12;  les  Comédiens  de  lé- 
rcncc  (l’Andric7ine,les  Adel plies,  le  Pliorinioii),  ib.,  1647, 
in-12;  l’Office  de  l’Église,  en  français,  1650,  in-12;  les 
Enluminures  du  fameux  almanach  des  jésuites,  poème  en 
vers  libres,  1651,  in-8";  t’Imilalionde  Jésus-Christ,  tra- 
duite en  fiançais,  1()62,  in-8"  cl  in-12,  sous  le  nom  de 
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Bcuil,  prieur  de  St. -Val.  Quoique  plus  élégante  que 
fidèle  celte  traduction  a eu  plus  de  ISO  éditions;  la  tra- 
duction des  IV'  et  V'I'  livres  àtVÉnéide , 1660,  in-4“; 
le  Nouveau  Testament,  1667,  2 vol.  in-S' , traduction 
connue  sous  le  nom  de  Nouveau  Testament  de  Mons, 
condamnée  par  Clément  IX,  et  à laquelle  prirent  part 
Arnauld,  Lemaistre,  Nicole  et  le  duc  de  Luynes;  enfin 
la  sainte  Bible,  latin  et  français,  avec  des  explications, 
Paris,  1672  et  suivantes,  52  vol.  in-S',  terminée  par 
Tli.  du  Fossé,  et  réimprimée  plusieurs  fois  dans  tous  les 
formats. 

SACREN  (le  baron),  général  russe,  né  dans  la  Livo- 
nie, entra  de  bonne  heure  au  service,  se  distingua  dans 
les  guerres  contre  les  Turcs  et  les  Polonais,  et  parvint 
promptement  aux  premiers  grades.  En  1799,  il  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Zurich  et  conduit  à Nancy, 
dont  les  habitants  l’accueillirent  avec  une  bienveillance 
qu’il  n’oublia  jamais.  Rentré  en  Russie,  il  continua  d’être 
employé  dans  toutes  les  guerres  contre  la  France  et  la 
Turquie.  Lors  de  la  retraite  de  Uloscou,  en  1812,  il 
commanda  un  corps  d’armée  chargé  d’observer  les  Au- 
trichiens en  Pologne.  En  1815 , il  prit  la  forteresse  de 
Czcntuchaw,  sur  la  Vistule,  et  contribua  beaucoup  au 
succès  de  la  bataille  de  Kalzbach.  Après  la  bataille  de 
Rautzen  il  se  porta  sur  l’Elbe,  et  servit  de  réserve  au 
général  York  lorsqu’il  attaqua  les  Français  près  de  War- 
tenbourg.  Il  prit  ensuitepartaux  opérations  qui  suivirent 
la  journée  de  Leipzig,  et  passa  le  Rhin,  le  1'^  janvier 
1814.  Son  corps,  qui  faisait  partie  de  l’armée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Blucher,  se  dirigea  sur  Pont-à-3Ious- 
son.  Il  se  signala  au  combat  de  Bricnne,  fut  repoussé  à 
Montniirail,  et  combattit  encore  à Craon  et  à Laon. 
Après  la  capitulation  de  Paris,  il  en  fut  nommé  gouver- 
neur le  I "avril,  et  s’acquit,  parla  loyauté  de  son  caractère 
et  sa  modération,  l’estime  des  habitants  de  cette  capitale. 
En  quittant  Paris  il  reçut  du  conseil  général  une  épée, 
en  témoignage  de  sa  reconnaissance,  et  le  roi  Louis  XVIll 
accompagna  d’une  lettre  le  don  qu’il  lui  fit  de  son  por- 
trait enrichi  de  diamants.  Appelé  par  l’empereur  Alexan- 
dre. au  conseil  d’État,  il  remplaça , en  1818,  Barclay  doi 
Tolly  dans  le  commandement  en  chef  du  1"  corps  de 
l’armée  russe.  Il  acquit  dans  ce  poste  de  nouveaux  droits 
à l’estime,  et  mourut  en  1857. 

S ACRVILLE  (George  GERMAIN  ou  GERMAINE, 
vicomte),  homme  d’État  anglais,  né  en  1716,  était  le 
5'  enfant  de  Lionel  Cranficld  premier  duc  de  Dorset.  Il 
suivit  la  carrière  militaire,  fut  un  des  adjudants  du  roi 
George  II  dans  la  campagne  de  1745,  et  fit  les  campa- 
gnes suivantes  sous  le  duc  de  Cumberland.  Après  la 
paix  d’Aix-la-Chapelle,  nommé  membre  de  la  chambre 
des  communes,  il  s’y  fit  remarquer  dans  plusieurs  cir- 
constances. Il  accompagna  en  Irlande  son  père,  lord- 
liciilenant  de  ce  royaume,  revint  avec  lui  en  Angleterre, 
et  se  rangea  du  côté  de  l’opposition,  dont  il  devint 
bientôt  l’un  des  chefs.  Après  la  retraite  de  lord  Cha- 
tham,  en  17.17,  le  ministère  offrit  à Sac’Kville  le  com- 
mandement d'une  expédition  contre  Rochefort;  mais  il 
le  refusa.  Il  fut  employé  dans  d’autres  expéditions,  et 
commanda  en  chef  l’armée  anglaise  en  Allemagne  sous 
le  prince  Ferdinand.  Sa  conduite  à la  bataille  de  Minden 
lui  ayant  attiré  de  grandes  mortifications  de  la  part  du 


prince,  il  demanda  son  rappel,  et,  à son  arrivée  en  An- 
gleterre, fut  attaqué  par  une  multitude  de  pamphlets 
qui  [l’accusaient  d’insubordination  et  de  lâcheté.  Il  ne 
put  obtenir  d’abord  de  se  justifier  devant  une  cour 
martiale,  et  fut  privé  de  ses  emplois;  mais  en  1760, 
traduit  devant  le  tribunal  dont  il  avait  sollicité  la  for- 
mation, il  montra  beaucoup  de  fermeté  et  même  de 
hauteur  dans  sa  défense;  néanmoins  il  fut  déclaré  d’a- 
voir désobéi  aux  ordres  du  prince  Ferdinand,  et  inca- 
pable de  servir  le  roi  dans  aucun  emploi  militaire 
quelconque.  Cette  sentence  fut  immédiatement  confirmée 
par  le  monarque.  A l’avénement  de  George  III , Sack- 
ville  obtint  la  permission  de  reparaître  à la  cour,  et  fut 
pourvu  d’un  emploi  lucratif,  mais  inférieur,  dans  le 
niinistère.'En  1774,  il  fut  réélu  membre  de  la  chambre 
des  communes,  et  défendit  l’administration  de  lord 
North,  dont  il  partagea  la  disgrâce  en  1782.  Peu  de 
temps  avant,  il  avait  été  élevé  par  le  roi  à la  pairie, 
sous  les  titres  de  baron  de  Bolebrook  et  de  vicomte 
Sackville.  Il  mourut  en  1785.  Son  fils  aîné  est  devenu 
5®  duc  de  Dorset. 

SACKVILLE  (Thomas,  Richard  et  Édouard).  Vouez 
DORSET. 

SACOMBE  (Jean-François),  médecin-accoucheur, 
né  à Carcassone  vers  1760,  fut  reçu  docteur  à Mont- 
pellier, vint  professer  à Paris  en  1790,  et  y fit  beaucoup 
de  bruit,  autant  par  la  nouveauté  de  ses  systèmes  que 
par  les  accusations  qu’il  dirigeait  contre  les  médecins  et 
physiologistes  de  son  temps.  Il  se  montrait  surtout  l’an- 
tagoniste de  l’opération  césarienne.  Baudelocque  obtint 
contre  lui  un  jugement  qui  le  déclarait  calomniateur. 
Obligé  de  prendre  la  fuite,  il  voyagea,  cherchant  partout 
le  bruit.  De  retour  en  France  vers  1807,  il  publia  des 
opuscules  sur  son  art,  ainsi  que  des  pamphlets,  qui  lui 
suscitèrent  de  nouvelles  poursuites,  et  mourut  en  1822. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : le  Médecin  - accoucheur , 
Paris,  1791,  in-12;  traduit  en  allemand;  Avis  aux  sages- 
femmes,  1792,  in-8“;  la  Luciniade,  ou  l’Art  des  accou- 
chements,  poëmc  didactique  en  VIII  chants,  1792,  in-8®, 
réimprimé  plusieurs  fois , augmenté  de  deux  chants  ; 
Pins  d’opération  césarienne,  1798,  in-8“.  Dans  son  écrit 
intitulé  : Résurrection  du  docteur  Sucombe,  1818,  in-8“, 
il  donne  des  détails  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Le  doc- 
teur Demangeon  a publié  : Examen  critique  de  la  doc- 
trine et  des  procédés  du  citoyen  Sacombe,  en  contradiction 
avec  les  autres  accoucheurs,  etc.,  Paris,  1799,  in-8®. 

SACONAY  (Gabriel  de),  théologien,  né  dans  le 
Lyonnais,  mort  en  1580,  s’est  fait  connaître  par  ses 
écrits  contre  les  protestants.  Outre  une  traduction  de 
trois  sermons  du  père  Louis  de  Grenade,  et  quelques 
traités  de  controverse,  oubliés  aujourd’hui,  on  a de  lui  : 
De  la  Providence  de  Dieu  sur  les  rois  de  France,  etc., 
Lyon,  1568,  in-4®;  Traité  de  la  vraie  idolâtrie  de  notre 
temps,  ibid.,  1568,  in-8®;  Discours  des  premiers  troubles 
advenus  à Lyon  (en  1562),  etc.,  1569,  in-8®,  rare;  la 
Généalogie  et  la  fui  des  huguenots,  et  découverte  du  calvi- 
nisme, etc.,  1572,  in-8®,  ouvrage  recherché  à cause  des 
estampes  dont  il  est  orné. 

SACRELAIRE  (Isaac),  médecin,  né  à Sedan  vers 
1680,  mort  en  1745,  a publié  : Proverbes  de  Salomon, 
traduits  du  latin  de  SchuUens,  Leyde,  1762,  in-4®;  le 
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Livre  de  Joh,  traduit  du  latin  de  Schultcns,  Lcydc,  \ 748, 
in-4”.  Il  a été,  de  1729  à 1752,  l’un  des  collaborateurs 
du  Journal  UUéraire  public  à la  Haye,  24  vol.  in-S®. 

SACROBOSCO  (Jean  de),  astronome,  ainsi  appelé 
du  nom  latin  de  son  lieu  de  naissance,  en  anglais  Holy- 
wood,  dans  le  comté  d’York,  après  avoir  achevé  ses 
études  à Oxford,  vint  à Paris,  où  il  sc  fit  une  grande 
réputation  par  ses  connaissances  en  mathématiques , et 
mourut  dans  cette  ville  en  1256.  Son  opuscule  deSpherd 
inundi,  qui  pendant  400  ans  a fait  autorité  dans  les 
écoles,  est  entièrement  oublié  aujourd’hui;  la  première 
édition,  Ferrare,  1472,  in-4"  de  24  feuilles,  est  très-rare. 
Outre  ce  traité,  on  a de  Sacrobosco  : De  anni  ralione, 
sive  de  Compulo  ccclesiastico,  publié  par  IMélancthon  à la 
suite  du  Traité  de  la  Sphère , Wittenberg,  1588,  in-8'’. 
On  cite  encore  du  même  astronome  un  opuscule.  De 
Algorismo,  manuscrit. 

SACROVIR  (Julius),  jeune  Éduen,  d’une  nais- 
sance illustre,  fut  le  principal  auteur  de  la  révolte  des 
Gaules  sous  Tibère.  Ses  ancêtres  avaient  été  décorés  du 
titre  de  citoyen  romain,  dans  le  temps  que  ce  titre  ne 
s’accordait  qu’à  la  vertu.  Sa  fortune  et  ses  qualités  per- 
sonnelles lui  permettaient  d’aspirer  h tous  les  emplois  : 
mais  il  ne  put  voir  sans  indignation  le  sort  de  ses  com- 
patriotes ; et  il  osa  concevoir  l’espérance  d’affranchir 
les  Gaules  de  la  domination  romaine.  Il  fit  part  de  son 
projet  à Julius  Florus,  qui  jouissait  d’une  grande  in- 
fluence dans  la  Belgique,  et  s’entendit  avec  lui  sur  les 
moyens  de  l’exécuter.  Tandis  que  Florus  cherche  h 
soulever  les  Tiévirois,  Sacrovir  s’occujie  d’augmenter 
le  nombre  de  ses  partisans.  Aux  uns,  il  annonce  que  les 
Romains  viennent  d’éprouver  des  revers;  h d’autres,  que 
plusieurs  provinces  sont  prêtes  à s’armer  contre  eux.  Il 
inspire  h tous  le  désir  de  secouer  un  joug  odieux.  Les 
habitants  de  Tours  et  ceux  d’Angers  donnèrent  le  signal 
de  la  révolte,  avant  que  Sacrovir  fût  en  état  de  les  ap- 
puyer; et  celte  précipitation,  ce  défaut  d’ensemble,  ren- 
dit inutile  son  noble  dévouement.  Acilius  Ariola,  l’un 
des  généraux  romains,  comprima  facilement  une  révolte 
partielle,  avec  les  secours  qu’il  reçut  des  chefs  de  la 
Gaule,  forcés  de  montrer  du  zèle  pour  éloigner  les  soup- 
çons. Sacrovir  affecta  d’aller  au  combat  la  tête  décou- 
verte : mais  c’était  moins  par  bravade  que  pour  se  faire 
reconnaître  des  siens.  Cependant  Florus  se  disposait  à 
gagner  les  .\rdennes,  avec  scs  clients  : les  Romains,  in- 
struits de  ses  mouvements,  lui  fermèrent  le  passage;  et, 
après  s’être  dérobé  quelque  temps  à leurs  recherches,  il 
finit  par  sc  donner  la  mort.  Sacrovir,  par  sa  jiosilion  et 
par  ses  ressources,  pouvait  offrir  plus  de  résistance.  Il 
s’était  rendu  maître,  avec  quelques  cohortes,  d’Autun, 
ville  célèbre  par  scs  écoles,  et  regardée  comme  la  capitale 
des  Gaules;  et,  de  jour  en  jour,  son  parti  sc  grossissait 
des  mécontents  des  provinces  voisines.  Tacite  dit  que 
Sacrovir  avait  réuni  40,0ü0  hommes  : mais  il  manquait 
d’armes;  à peine  put-il  s’en  procurer  pour  un  cinquième 
de  ses  soldats.  Les  autres  se  partagèrent  les  instruments 
qu’ils  purent  découvrir.  C’est  pourtant  avec  cette  mul- 
titude inaguerrie  qu’il  se  flattait  de  triompher  des  légions 
romaines.  Cependant  C.  Silius  accourait  des  bords  du 
Rhin.  En  passant,  il  ravagea  le  pays  des  Séquanais , 
alliés  des  Eiduens;  et,  fier  d’un  succès  si  facile,  il  hâta  sa 


marche.  Sacrovir,  impatient  de  combattre,  marchait  h 
sa  rencontre.  Les  deux  armées  se  joignirent  à douze 
milles  d’Autun  (dans  la  plaine  de  Sainl-Émiland).  Le 
général  éduen,  monté  sur  un  cheval  superbe,  fait  ran- 
ger scs  soldats,  en  les  exhortant  à remplir  leur  devoir  ; 
mais  ils  ne  purent  soutenir  le  premier  choc.  Les  deux 
ailes,  débordées  par  la  cavalerie  romaine,  sc  replièrent 
en  désordre;  cl  le  centre  fut  enfoncé,  dans  le  même 
moment,  par  les  légionnaires,  qui  firent  un  horrible 
carnage  de  celle  multitude  sans  armes.  Sacrovir,  crai- 
gnant, s’il  s’arrêtait  à Aulun,  d’être  livré  par  des  traî- 
tres, sc  retira  dans  sa  maison  de  camjiagne  voisine, 
avec  ses  amis  les  plus  dévoués.  Ils  s’y  donnèrent  tous  la 
mort,  et  restèrent  ensevelis  sous  les  débris  de  la  maison, 
à laquelle  ils  avaient  mis  le  feu.  Cet  événement  eut  lieu 
l’an  21  de  notre  ère.  Quelques  savants  pensent  que  c’est 
en  mémoire  de  cette  défaite  des  Éduens  que  les  Romains 
élevèrent  la  colonne  de  Cussi  ; mais  le  docteur  Prunelle 
a établi,  par  des  arguments  très-plausibles,  que  ce  mo^B 
numcnl  est  plus  moderne;  et  il  le  rapporte  à la  victoire^ 
sur  les  Bagaudes,  du  temps  de  Dioclétien.  Sacrovir  cstB 
le  héros  d’un  poëme  en  prose,  de  Jos.  Rosny.  - 

SACV  (Louis  de),  littérateur,  né  à Paris  en  1654, 
embrassa  la  profession  d’avocat,  se  fit  connaître  au 
barreau  par  scs  talents  et  sa  probité,  et  consacra  scs 
loisirs  à la  culture  des  lettres.  Il  fut  reçu  à l’Académie 
française  en  1701 , cl  mourut  en  1727.  On  a de  lui  la 
traduction  des  Lettres  de  Pline;  les  4 premiers  livres 
parurent  à Paris,  1699,  in-12,  et  les  autres  en  1701. 
Cette  traduction  élégante  et  fidèle  a été  souvent  réimpri- 
mée. Une  édition,  revue  et  corrigée  par  M.  Jules  Pierrot, 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  latine- française  de  Panc- 
koucke.  La  traduction  de  Sacy  du  Panégyrique  de  Trajan, 
1709,  réimprimée  plusieurs  fois,  ne  se  sépare  plus  de 
celle  des  Lettres  de  Pline.  Andry  en  a donné  une  bonne 
édition,  Paris,  1808,  5 vol.  in-8“,  avec  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  traducteur.  On  doit  encore  à \ 
Sacy:  Traité  de  l’Amitié,  1703,  souvent  réimprimé; 
Traité  de  la  Gloire,  1714;  Mémoires,  Fuctiims  et  Ha-mk 
rangucs,  1724,  2 vol.  in-4°.  Le  Catalogue  de  la  biblio-Bi 
Ihèque  du  roi  à Paris  lui  attribue  Vllistoire  du  marquis  deW 
Ctèmes  et  du  chevalier  de  Peroannes,  Paris,  1716,  in-12; 7 
mais  ce  roman  est  de  son  fils.  Montesquieu,  successeur 
de  Sacy  à l’Académie  française,  y prononça  son  Eloge. 

SACY  (Antoine-Isaac-Sylvestre,  baron  de),  célèbre 
orientaliste,  né  le  21  septembre  1758  à Paris,  fut  or- 
phelin dès  l’âge  de  7 ans,  et  fit  ses  éludes  dans  la  mai- 
son maternelle.  Conseiller  à la  cour  des  monnaies  en 
1781,  il  fut  élu  en  1785  associé  libre  de  l’Académie  des 
inscriptions,  et  s’empressa  de  communiquer  à cette  sa- 
vante compagnie  les  premiers  résultats  de  scs  travaux. 

En  1791,  nommé  par  le  roi  l’un  des  commissaires  géné- 
raux des  monnaies,  il  se  démit  de  cette  place  au  mois  de 
juin  1792,  et,  ne  prévoyant  que  trop  les  maux  prêts  à 
fondre  sur  la  France,  alla  chercher  un  asile  dans  les 
environs  de  Paris,  où  il  eut  le  bonheur  de  vivre  oublié 
pendant  la  Terreur.  A la  création  de  l’école  spéciale  des 
langues,  il  y fut  chargé  de  l’enseignement  de  l’arabe; 
mais  l’obligation  imposée  alors  h tous  les  fonctionnaires 
publics  de  prêter  serment  de  haine  à la  royauté,  l’em- 
pêcha d’accepter  celle  place;  il  refusa  également  d’entrer  ' 
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alors  à l'Instilut.  Mais  lors  de  la  réorganisation  de  ce 
corps  par  le  gouvernement  impérial,  il  fut  compris  dans 
la  classe  d’histoire  et  de  littérature  ancienne.  En  1808, 
une  chaire  de  persan  ayant  été  créée  au  collège  de 
France,  il  fut,  quoique  absent,  désigné  pour  la  remplir. 
La  même  année,  élu  par  le  département  de  la  Seine 
membre  du  corps  législatif,  il  y siégea  jusqu’en  1814. 
Nommé  par  le  roi  en  1815,  recteur  de  l’académie  de 
Paris,  puis  membre  de  la  commission  d’instruction  pu- 
blique, il  se  démit  de  cette  place  en  1822,  ne  voulant 
pas  prêter  son  appui  aux  mesures  proposées  alors  par 
le  grand  maître  de  l’université.  Après  la  révolution  de 
1850,  créé  pair  de  France,  il  vota  dans  toutes  les  ques- 
tions importantes  dans  le  sens  du  gouvernement,  et 
mourut  le  21  février  1838,  laissant  la  réputation  d’un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle.  Il  avait 
formé  plusieurs  élèves  distingués,  entre  autres  Abel 
Iléinusat,  Saint-.Martin,  Champollion,  Humbert  de  Ge- 
nève , etc.  Il  était  membre  ou  associé  de  la  plupart  des 
académies  de  l’Europe.  Fondateur  de  la  Société  asiatique, 
il  en  fut  élu  chaque  année  président,  et  prit  la  part  la 
plus  active  à ses  travaux  ainsi  qu’à  ceux  de  l’Institut, 
à la  rédaction  du  Journal  des  savants,  etc.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : Mémoires  sur  dive7’ses  antiquités  de 
la  Perse  et  stir  les  médailles  des  rois  de  la  dynastie  des 
Sussa7iides,  etc.,  1795,  in-4“  : cet  ouvrage  commença  la 
réputation  de  l’auteur  ; Principes  de  yra7nmaire  gé7iérale, 
1799,  in-I2;  5®  édition,  1815,  in-125  Lettre  à Chaplal 
au  s7/jct  de  l’i7isc7-iptio7i  cyypticn/ie  du  7no7iume7it  b'ouvé 
à Rosette,  1802;  in-8";  Chresto77iatliie  arabe,  1800, 
5 vol.  in-8“;  2®  édition,  augmentée,  1825-1827,  5 vol. 
in-8";  Relatio7i  de  l’Égypte,  par  AbadalatilT,  traduite  et 
enrichie  de  notes,  1810,  2 vol.  in-4“;  Granmairearabe, 
à l'usage  de  l’école  spéciale,  1810,  2 vol.  in-8";  Calila  et 
Dmna,  ou  Fables  de  Didpai,  arabe  et  français,  1810, 
in -4°;  Méi/ioires  d’histoire  et  de  littérature  oric7itale, 
1818,  in-4";  Les  séances  de  Hariri,  publiées  en  arabe 
avec  un  commentaire  choisi,  1822,  in-fol. 

SADALÈS,  nom  commun  à deux  rois  des  Thraccs 
Odrysiens,  qui  régnèrent  dans  le  1®®  siècle  avant  notre 
ère.  Le  plus  ancien  vivait  en  l’an  81  avant  Jésus-Clirist, 
comme  on  en  est  certain  par  un  passage  du  premier 
discours  de  Cicéron  contre  Verrès,  dans  lequel  il  en 
est  fait  mention.  C’est  là  tout  ce  que  l’on  sait  de  lui.  H 
parait  qu’il  avait  remplacé  sur  le  trône  un  certain  So- 
thime,  et  qu’il  eut  Colys  III  pour  successeur. 

SADALÈS  II  était  fils  et  successeur  de  Cotys  III  ; 

I il  avait  même  partagé  avec  son  père  le  pouvoir  souve- 
I rain , comme  on  en  a la  preuve  par  une  médaille  du 
! cabinet  de  M.  Chaudoir.  Dans  les  guerres  civiles  des 
I Ilomains,  Colys  suivit  le  parti  de  Pompée,  et  lui  envoya 
en  Thessalie  un  corps  de  500  hommes,  sous  les  ordres 
de  Sadalès.  Ce  prince  se  distingua  par  son  courage  et 
par  le  dévouement  qu’il  montra  à Pompée  dans  cette 
I guerre  : si  tous  les  partisans  de  ce  grand  homme  avaient 
déployé  autant  de  valeur,  il  n’eût  pas  succombé  sitôt. 
Informé  de  sa  marche.  César  avait  envoyé  Cassius  Lon- 
ginus,  un  de  ses  lieutenants,  pour  s’emparer  de  la 
Tiiessalie.  Scipion  partit  sur-le-champ  de  Macédoine 
pour  s’y  opposer,  et  Sadalès  se  joignit  à lui.  Ils  mirent 
tant  de  célérité  dans  celte  expédition,  que  Cassius, 
l'IOCR.  isiv. 


attaqué  à l’improviste,  essuya  une  déroute  complète. 
Sadalès  montra  la  même  valeur  dans  les  champs  de 
Pharsale;  mais  il  ne  put  résister  à la  fortune  de  César: 
obligé  de  se  retirer  dans  ses  Étals , après  la  défaite  de 
Pompée,  il  y emporta  du  moins  les  éloges  du  vainqueur, 
qui  témoigna  hautement  son  estime  pour  lui.  Sadalès 
mourut  quelques  années  après,  vers  l’an  42  avant  J.  C.; 
et  il  laissa  ses  États  aux  Romains,  qui  les  rendirent  à 
des  princes  de  la  même  race. 

SADE  (Hugues  de),  dit  le  Vieux,  épousa  l’an  1525, 
la  belle  Laure  de  Noves.  Il  était  très-opulent,  et  donna 
200  florins  d’or,  somme  très-considérable  alors,  pour 
la  réparation  du  pont  que  saint  Bénézet  avait  bâti  sur  le 
Rhône,  à Avignon,  l’an  1177.  C’est  probablement  à cette 
occasion  que  les  armes  de  la  maison  de  Sade  furent 
mises  sur  la  première  arche  de  ce  pont,  dont  la  fonda- 
tion, peut-être  en  raison  de  cela,  a été  faussement  attri- 
buée à cette  famille.  Après  la  mort  de  Laure,  Hugues 
eut  plusieurs  enfants  d’un  second  mariage. 

SADE  (Paul  de),  fils  du  précédent,  fut  conseiller 
de  Martin,  roi  d’Aragon,  en  1597;  obtint  la  confiance 
de  la  reine  Yolande  d’Aragon,  veuve  de  Louis  H,  roi  de 
Naples  et  comte  de  Provence,  et  fut,  à la  cour  du  pape, 
le  ministre  de  cette  princesse,  par  la  protection  de  la- 
quelle il  devint  évêque  de  Marseille.  Il  assista  au  concile 
de  Pise,  en  1409,  et  mourut  en  1455,  laissant  tous  ses 
biens  à la  cathédrale  de  Marseille. 

SADE  ( Hugues  HI  ou  IIugonin  de  ) , 5®  fils  de 
Hugues  H et  de  la  belle  Laure,  est  la  souche  des  trois 
branches  existantes  de  la  maison  de  Sade,  dites  de  Ma- 
zan,  d’Eiguières  et  de  Tarascon. 

SADE  (Jean  de),  fils  aîné  de  Hugues  HI,  fut  un 
habile  jurisconsulte,  et  un  magistrat  célèbre.  Aj^ant 
épousé,  en  1405,  une  fille  de  Pons  de  Cays,  juge-mage 
et  chancelier  de  Provence,  il  succéda  à son  beau-père, 
dans  cette  première  charge  de  la  judicature.  Lorsque 
Louis  II  d’Anjou,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence, 
établit  un  parlement  dans  ses  États,  Jean  de  Sade  en  fut 
le  premier  président,  en  1415.  Ce  prince  le  chargea  de 
plusieurs  négociations  importantes  : en  1810,  il  l’envoya 
pour  faire  valoir  les  droits  de  sa  femme,  Yolande,  au 
trône  d’Aragon,  vacant  par  la  mort  du  roi  Martin , son 
oncle.  En  récompense  de  ses  services , Jean  de  Sade 
obtint  plusieurs  terres,  entre  autres  celle  d’Eiguières, 
qui  est  encore  dans  sa  famille. 

SADE  (Elzéar  de),  frère  du  précédent,  fut  écuyer 
et  échanson  de  l’antipape  Benoît  XIH.  Pour  récompenser 
les  services  rendus  à l’Empire  par  lui  et  ses  ancêtres, 
l’empereur  Sigismond  lui  permit  d’ajouter  à ses  armes 
l’aigle  impérial , que  la  maison  de  Sade  a conservé 
depuis. 

SADE  (Pierre  de)  , de  la  branche  d’Eiguières  ou  de 
celle  de  Tarascon,  fut  le  premier  viguicr  triennal  de 
Marseille,  en  15155  jusqu’en  1568.  Des  crimes  de  toute 
espèce  ayant  été  commis  impunément  dans  cette  ville , 
Charles  IX  destitua  tous  les  juges  qui  n’avaient  pas  fait 
leur  devoir,  attribua  au  viguicr  le  soin  de  poursuivre 
les  malfaiteurs  ; et,  voulant  donner  à ce  magistrat  plus 
de  pouvoir  et  de  considération,  il  ordonna  qu’il  mar- 
cherait toujours  escorté  de  vingt  archers , et  que  ses 
fonctions  au  lieu  d’être  annuelles,  dureraient  trois  ans. 

tome  xvii.  ~ 26. 
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In  laiHc'iniposanlc  et  l’auslcrc  probité  de  Pierre  de  Sade 
tui  méritèrent  l’honneur  d’être  revêtu  le  premier  de 
cette  charge  éminente,  qu’il  remplit,  malgré  son  âge 
avancé,  avec  autant  de  succès  que  de  désintéressement. 
Il  purgea  Marseille  d’un  grand  nombre  de  gens  de  mau- 
vaise vie. 

SAUE-MAZAN  (Jeax-Baptiste  de)  fut  évêque  de 
Cavaillon,  en  ICBS,  et  nrourut,  le  21  décembre  1707, 
à l’âge  de  71)  ans.  Ce  vertueux  et  savant  prélat  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  de  piété,  dont  nous  ne  citerons 
(]uc  celui-ci  ISé(lcxions  chrélUnnes  sur  les  Psaumes 
'^Kultentiaux , trouvés  dans  la  cassette  d’Antoine  P',  roi 
<lc  Portugal,  après  sa  mort,  Avignon,  1CÜ8, 1 vol.  in-8“, 
dédié  au  cardinal  Alhano. 

SADE  (Joseph-David,  comte  de)  et  seigneur  d’Ei- 
guièrcs,'où  il  était  né  en  1684',  entra  au  régiment  du 
roi,  infanterie,  au  sortir  des  pages  de  la  grande  écurie, 
servit , en  qualité  de  lieutenant,  aux  sièges  de  Landau  et 
de  Fribourg,  en  1715,  et  fut  reçu  chevalier  de  Malte, 
en  1716.  Capitaine  des  grenadiers  de  son  régiment,  en 
4 755,  il  fut  choisi  par  le  maréchal  de  Noailles  pour 
commander  une  compagnie  de  eent  grenadiers  d’élite, 
embarqués  sur  le  lac  de  Garde.  Colonel  d’infanterie,  en 
1756,  et  commandant  du  quatrième  bataillon  du  régi- 
ment du  roi,  en  1741,  il  servit  en  Bohême,  sur  le  Bhin 
et  en  Flandre,  depuis  1742  jusqu’en  1745,  et  fut  fait 
alors  brigadier.  La  mort  de  son  frère  aîné  l’ayant  dé- 
terminé à se  marier  et  à quitter  le  service,  en  1746, 
le  roi  lui  donna  le  commandement  d’Antibes , au 
mois  de  janvier.  Il  fut  assiégé  au  mois  de  décembre, 
par  les  Austro-Sardes  et  par  une  flotte  anglaise.  Sa 
vigoureuse  défense  sauva  cette  clef  de  la  France,  et 
lui  mérita  le  grade  de  maréchal  de  camp,  en  1747. 
Il  mourut  à Antibes,  le  29  janvier  1761,  laissant 
deux  fils. 

SADE  (IIippoLYTE,  comte  de),  de  la  branche  de 
Tarascon,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine.  Il  était 
lieutenant  de  vaisseau  en  1746,  et  fut  nommé  chef 
d’escadre  en  1776.  11  se  distingua  au  combat  d’Ouessant, 
en  1778 J conduisit,  l’année  suivante,  une  escadre  de 
Toulon  à Cadix , dans  les  commencements  du  blocus  de 
Gibraltar  j servit  ensuite  en  Amérique,  sous  Guichen, 
et  prit  part  à tous  les  combats  que  ce  général  soutint 
contre  l’amiral  Bodney.  11  revint  avec  lui  en  Europe, 
et  mourut  sur  mer,  vers  la  fin  d’octobre  1780,  à la  vue 
de  Cadix,  où  il  ne  put  être  enterré.  Il  était  près  de 
(Icvenir  lieutenant  général,  se  trouvant  le  troisième  chef 
d’escadre,  par  rang  d’ancienneté. 

SADE  (.Iacques-François-Pall-Alpuo-nse  de),  5®  fils 
de  Gaspard-François,  marquis  de  Sade,  né  en  1705, 
avait  été  vicaire  général  de  Toulouse  et  de  Narbonne, 
lorsqu’il  fut  chargé  d’une  mission  à la  cour  par  les  états 
de  Languedoc.  11  resta  plusieurs  années  à Paris,  em- 
ployant ses  loisirs  à recueillir  les  notes  nécessaires  j)our 
le  travail  qu’il  méditait,  et  se  retira  ensuite  à 8au- 
mane,,près  de  Vaucluse,  où  il  se  livra  cnlièrcnicnt  à 
son  goût  pour  les  lettres.  11  y mourut  le  51  décembre 
1778.  On  a de  lui  : llemarques  sur  les  premiers  poêles 
français  et  les  troubadours  ; OEuvres  choisies  de  Fr.  Pé- 
trarque, traduites  de  l’italien  et  du  latin  , avec  des  mé- 
moires sur  sa  vie,  etc.,  Amsterdam,  1764,  5 vol.  in-4°. 


Eet  ouvrage,  devenu  rare,  est  plein  de  rechci-clKs  cu- 
rieuses. 

SADE  ( JEAN-BAPTiSTE-FnANÇois-JosEPu,  comte  de), 
frère  aîné  du  précédent,  gouverneur  héréditaire  des  ville 
et  château  de  Yaison  pour  le  pape,  prit  du  service  dans 
le  régiment  de  Coudé,  fut  chargé  par  le  cardinal  de 
Fleury  de  [)lusicurs  missions  diplomatiques , aban- 
donna les  charges  qui  l’attachaient  au  pape  pour  se  fixer 
en  France,  et  devint  lieutenant  général  des  provinces  de 
Bresse,  Bugey,  Gex , cIc.  Il  mourut  le  24  janvier  1767, 
laissant  à sa  famille  un  recueil  d’anecdotes  et  de  docu- 
ments curieux  sur  la  guerre  de  1741  à 1746. 

SADE  (Donatien-Alphonse-Fhançois,  marquis  de), 
fils  du  précédent,  naquit  le  2 juin  1740,  dans  l’iiôtel  du 
grand  Condé.  L’enfance  du  jeune  de  Sade  s’écoula  paisible 
et  heureuse,  sous  les  yeux  de  sa  famille,  tantôt  à l’ombre 
des  orangers  de  la  Provence,  tantôt  au  près  du  foyer  de  son 
oncle,  abbé  d’Ébreuil,  en  Auvergne,  qui  mit  tous  scs  soins 
îV orner  son  esprit  et  son  cœur.  Mais  cette  nature  ingrate 
cachait  sous  les  apparences  les  plus  honnêtes  les  pen- 
chants les  plus  dépravés.  Placé  au  collège  Louis  le  Grand, 
il  y puisa  à la  fois  une  certaine  instruction  et  les  inspi- 
rations dégradantes  du  vice.  11  en  sortit  à 14  ans,  jxtur 
entrer  dans  les  chcvau-légers  ; j)uis,  il  passa  comme 
sous-liculenant  dans  un  régiment,  et  ensuite  comme 
lieutenant  dans  les  carabiniers.  Il  était  capitaine  de  ca* 
valcrie,  lorsque  survint  la  guerre  de  sept  ans,  à laquelle 
il  prit  part.  A son  retour,  en  1766,  sa  famille  songea  à 
son  etablissement,  et  lui  fil  épouser  une  jeune  personne 
dont  le  père  était  président  à la  cour  des  aides.  Le  mar- 
quis de  Sade  dédaigna  les  joies  du  ménage  pour  mettre 
en  pratique  l’horrible  théorie  de  la  débauche  qu’il  s’était 
faite.  Certaine  aventure,  arrivée  l’année  même  de  son 
mariage,  le  fit  arrêter,  puis  exiler.  Après  celte  punition, 
il  revint  à Paris,  où  il  se  lia  avec  une  actrice,  qu’il  mena 
dans  son  château  de  la  Coslc,  en  Provence,  où  il  la  fit 
l)asser  pour  sa  femme.  11  alla  ensuite  prendre  jiossession 
de  la  charge  de  lieutenant  général  de  Bresse,  Bugey  et 
Valromcy,  vacante  iKir  la  mort  de  son  père.  Enfin,  il 
revint  à Paris  : le  5 avril  1768,  une  femme  veuve,  qu’il 
avait  emmenée  dans  sa  maison  d’Arcueil,  près  de  Paris, 
se  jette  nue  et  ensanglantée  par  une  fenêtre,  ameute  le 
peuple  et  déclare  sa  honte  et  les  tourments  que  le  mar-  ; 
quis  lui  a fait  soulfrir  pour  satisfaire  ses  féroces  délires. 

De  Sade  fut  arrêté,  et  son  procès  s’instruisit  en  toute 
hâte.  Cette  fois  encore,  par  égard  pour  la  famille  du 
CQuj)able,  la  procédure  fut  suspendue,  et  le  marquis 
enfermé  pour  la  forme'dans  le  château  de  Saumur,  puis 
dans  celui  de  Picrre-Encise,  à Lyon.  Six  semaines  après,  , 
sa  famille  obtint  pour  lui  des  lettres  d’abolition  portant  I 

que  le  délit  dont  il  s'etait  rendu  coupable  était  d’un  genre  i 

non  prevu  par  les  lois,  cl  que  l’ensemble  présentait  un  ta- 
bleau si  obscène  et  si  honteux  qu’il  fallait  en  éteindre  jus- 
qu’au souvenir,  La  victime  de  cette  scène  reçut  100  louis  t 
l)Our  SC  désister,  et  se  remaria  l’année  suivante.  Loin  de  â 
profiter  de  celle  grâce  pour  s’amender,  on  vit  bientôt  le  I 
marquis  de  Sade  recommencer  scs  affreuses  orgies.  En  ( 
1772,  le  parlement  d’.\ix  informa  sur  un  événement 
dont  le  marquis  de  Sade  et  son  domestique,  complice  de 
ses  infamies,  avaient  été  les  acteurs  dans  une  maison  de 
prostitution,  à Marseille,  cl  le  11  septembre,  il  con- 
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damna  à mort  de  Sade  et  son  domestique  comme  coupa- 
pahlcs  de  sodomie  et  d’cmpoisoinmneiit.  Le  marquis  se 
sauva  à Gènes,  puis  à Cliainbcry,  où  le  roi  de  Sardaigne 
le  fit  arrêter  et  enfermer  au  château  de  âliollans.  Il  n’y 
resta  que  six  mois,  sa  femme  étant  parvenue  à le  faire 
celiapper.  Errant  alors  en  France  et  en  Italie,  il  n’osa 
pas  se  présenter  pour  purger  sa  contumace;  enfin,  il  fut 
arrêté  à Paris,  en  1777,  et  conduit  à Vincennes.  Le  ju- 
gement fut  casse  le  50  juin  1778  ; mais,  par  un  second 
arrêt,  de  Sade  fût  condamné  à être  admonesté  par  le 
premier  président.  On  laissa  subsister  la  lettre  de  cachet, 
et  il  était  en  route  pour  Vincennes  lorsque  sa  femme  lui 
donna  les  moyens  de  s’évader.  Repris  et  ramené  au  don- 
jon, il  y subit  une  dure  captivité,  que  sa  femme,  retirée 
au  couvent  de  Sainte-Aurc,  essaya  d’adoucir,  en  lui 
faisant  passer  des  livres  et  du  papier.  Fatale  condeseen- 
dancc  qui  nous  valut  la  mise  en  lumière  des  épouvan- 
tables théories  de  ce  fanatique.  Ce  fut  en  effet  dans  le 
silence  et  dans  l’isolement  du  cachot  que  le  marquis  de 
Sade  composa  scs  horribles  histoires,  dévclo])pcmcnt 
d’un  double  paradoxe  basé  sur  les  malheurs  de  la  vertu 
et  sur  les  jjrospérilés  du  vice.  En  1784-,  il  fut  transféré  à 
la  Bastille.  Il  parvint  à se  faire  entendre  de  la  foule, 
prétendit  qu’on  voulait  l’égorger,  et  le  gouverneur, 
apres  avoir  demandé  des  ordres  a Versailles,  le  fit 
transférer  à Charenton,  d’où  il  sortit  en  1790.  Pendant 
le  règne  de  la  Terreur,  le  citoyen  Sade,  devenu  secré- 
taire de  la  société  populaire  de  la  section  des  Piques,  ne 
fut  pas  inquiété,  et  par  un  contraste  bien  extraordinaire-, 
cet  homme , souillé  de  tous  les  crimes,  parvint  à sauver 
les  jours  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère.  Accusé 
de  modérantisme , il  fut  incarcéré  aux  Madclonneltes  ; 
mais  le  9 thermidor  le  sauva  et  le  rejeta  dans  une 
existence  misérable,  qu'il  ne  soutint  qu’avec  peine,  en 
faisant  de  mauvaises  comédies.  Aline  et  Valcourt,  ou  le 
Roman  philosophique  écrit  à la  Bastille  un  an  avant  la 
révolution  de  France,  parut  en  1795,  en  8 vol.  in-18; 
Justine,  ou  les  Malheurs  de  la  vertu  fut  d’abord  imprimée 
en  1791,  2 vol.  in-8°  et  in-18,  puis  réimprimée  et 
augmentée  en  1797,  4 vol.  in-18,  avec  des  gravures 
obscènes.  L’époque  du  Directoire  était  favorable  à de 
pareilles  publications;  pour  faire  suite  à Justine, 

parut  l’année  suivante,  6 vol.  in-18,  avec  des  gravures 
du  même  genre.  Une  édition  de  ces  deux  ouvrages  réunis 
fut  saisie  par  la  police,  et  l’auteur  arrêté  lui-même,  le 
5 mars  1801 , par  ordre  de  Bonaparte,  et  conduit  à Chà- 
renton  comme  un  fou  incurable  et  dangereux.  Il  y traîna 
une  trop  longue  existence  : vieillard  robuste,  à l’âge  de 
75  ans,  il  tenait  encore  la  plume  pour  transmettre  à la 
postérité  quelque  nouvelle  combinaison  de  son  cerveau 
Hifcrnal,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  le  2 décem- 
bre 1814. 

SADE  (Loiis-Marie  de),  fils  aîné  du  précédent,  né 
à Paris  en  1767,  eut  pour  parrain  le  prince  de  Coudé, 
et  pour  marraine  la  princesse  de  Conti.  Il  embrassa  le 
parti  des  armes,  et,  comme  pour  racheter  un  nom  que 
son  père  avait  compromis,  se  montra  constamment  plein 
d’honneur  et  d’humanité.  Emigré  au  commencement  de 
la  révolution,  il  rentra  en  France  dans  l’année  1794,  et 
se  fit  graveur  pour  vivre  indépendant;  il  reprit  du  ser- 
vice en  1806,  se  distingua  à léna,  à Friedland,  et  mou- 


rut assassiné  sur  une  grande  roule  le  9 juin  1809.  Il 
avait  publié  le  premier  volume  d’une  Histoire  de  la 
nation  française,  Paris , 1 805 , in-8®. 

SADEK-RA]\  (Mohammed)  , 4<=  prince  de- la  dynas- 
tie Zend,  qui  a régné  en  Perse , dans  la  seconde  partie 
du  18®  siècle,  était  le  frère  aîné  du  célèbre  Kérim-Kan. 
Son  éducation  n’avait  pas  été  plus  soignée  que  celle  de 
Kerim  ; et,  quoique  pendant  une  partie  du  règne  de  ce 
prince,  Sadek  eût  gouverné  IcFarsistan,  et  dirigé  la  po- 
lice de  Chyraz,  ce  ne  fut  qu’alors,  et  dans  un  âge  très- 
avancé,  qu’il  apprit  à lire.  Lorsque  Kerim-Kan  déclara-- 
la  guerre  à la  Porte  Ottomane,  Sadek-Kan,  j)ar  ordre 
de  son  frère,  vint,  avec  une-armée  de  60,000  hommes 
et  une  flotte  de  50  petits  vaisseaux,  assiéger  Bassora, 
qu’il  prit,  au  mois  d’avril  1776,  après  un  blocus  de 
15  mois..- Il  usa  de  sa  victoire  avec  modération  mais- 
son  neveu  Aly-Mohammed-Kan , auquel;  il  laissa  le  com- 
mandement de  cette  ville,  ayant  mécontenté  les  habitants 
par  scs  vexations,  et  ayant  péri  dans  un- combat  contre 
les  Arabes  Mountefiks,  Sadek  revint  à Bassora,  parvint 
à y rétablir  le  calme  par  sa  conduite  sage  et  conciliante, 
et  la  gouverna  paisiblement  jusqu’à  la  mort  de  Kerim- 
Kan  , arrivée  à la  fin  de  mars  1779.  Alors  scs  intérêts 
personnels,  et  le  soin  de  sa  propre  sûreté,  le  détermi- 
nèrent à évacuer  sa  conquête , qui  retomba  au  pouvoir 
des  Turcs.  Il  marcha  vers  Chyraz,  où  Zeki-Kan,  son 
demi-frère , avait  usurpé  la  souveraineté  sur  les  enfants 
de  ICerim.  Il  campa  près  de  la  ville  ; cl  ayant  appris  de 
son  fils  Djafar,  qu’il  avait  envoyé  auj)rè‘s  de  Zeki-Kan, 
la  perfidie  et  les  cruautés  de  ce  tyran,  il  fit  ses  disposi- 
tions pour  l’assiéger  dans  Chyraz  : mais  l’usurpateur  fit 
arrêter  trois  des  fils  de  Sadek , et  menaça  de  livrer  au 
déshonneur  et  à la  mort  les  familles  entières  de  tous  les 
officiers  et  soldats  qui  servaient  dans  l’armée  de  ceprinee. 
Le  vainqueur  de  Bassora  se  vit  à l’instant  abandonné  : 
il  ne  lui  resta  que  500  cavaliers.  Il  prit,  avec  eux,  la 
route  du  Kerman , où  il  arriva , après  avoir  vaincu  et 
tué  le  chef  d’un  détachement  qui  s’était  mis  à sa  pour- 
suite. Du  fond  de  sa  retraite,  il  écrivit  à son  beau-fils, 
Aly-Mourad,  qui  commandait  à Téhéran  pour  l’usurpa- 
teur, un  corps  de  troupes  destinées  à surveiller  l’eunu- 
que Aga-Mobammed,  et  le  pressa  de  se  révolter  contre 
Zeki-Kan.  Après  que  celui-ci  eut  été  assassiné  par  ses 
propres  troupes,  à Yczdckhast,  et  qu’Abou’l-Fclhali-Kan, 
2®  fils  de  Kerim,  eut  été  proclamé  roi,  Sadek-Kan  revint 
à Chyraz,  où  il  capta  la  confiance  de  son  neveu,  qui  se 
dirigea  quelque  temps  par  ses  conseils  : mais  la  mésin- 
telligence éclata  bientôt  entre  eux.  L’ambitieux  vieillard 
ne  pouvait  se  contenter  du  second  rang;  et  celui-ci  dé- 
mêlant peut-être  les  projets  de  son  oncle,  se  montrait 
jaloux’de  conserver  son  autorité.  Soit  qu’Abou’l-Fcthah, 
bon  mais  faible,  eût  trop  de  penchant  pour  le  vin  et  les 
femmes , soit  que  son  oncle  l’eût,  à dessein,  fait  jîasser 
pour  un  prince  corrompu  et  sans  capacité,  Abou’l-Fetliali 
fut  arreté  et  aveuglé  par  l’ordre  de  Sadek-Kan,  qui 
s’empara  du  trône.  Ce  nouvel  usurpateur  trouva  bienlôt 
un  rival  dangereux  dans  Aly-Mourad,  son  neveu  et  son 
beau-fils.  Il  perdit  deux  fois  Ispahan  ; et  quoiqu’il  eût 
d’abord  rem  porté  quelques  avantages,  il  finitpar  n’éprou- 
ver que  des  revers.  On  attribue  ses  malheurs  à l’affai- 
blissement de  scs  organes,  à l’impéritie,  à la  mauvaise 
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conduite  (le  ses  fils.  Bloqué  dans  Cliyraz  pendant  8 mois, 
il  ne  put  empêcher  les  habitants  de  celte  ville,  pous- 
sés à la  révolte  par  le  défaut  de  vivres , d’en  ouvrir  les 
portes  aux  troupes  d’Aly-Mourad,  en  178J.  Sadek-Kan 
s’élait  retiré  avec  sa  famille  dans  la  citadelle.  Forcé 
de  se  rendre  au  bout  de  quelques  jours,  il  fut  mis  à 
mort  avec  tous  ceux  de  scs  fils  qui  avaient  atteint  l’âge 
viril.  On  prétend  qu’il  fut  d’abord  aveuglé  et  ensuite 
empoisonné.  Suivant  d’autres,  il  se  brûla  la  cervelle 
a|)rcs  qu’on  lui  eût  crevé  les  yeux.  Akbar-Kan , aussi 
cruel  que  son  père  Zéki-Kan,  fut,  dit-on,  le  bourreau  de 
son  oncle  Sadek  et  de  ses  cousins. 

SADEÏÆIl  (Hans  ou  Jean),  graveur  au  burin,  et 
dessinateur, "naquit  à Bruxelles,  eu  1 5b0,  et  fut  le  chef 
d’une  famille  qui  s’est  rendue  célèbre  dans  l’art  de  la 
gravure.  Il  commença  , sous  la  direction  de  son  père,  à 
exercer  le  métier  de  damasquineur  sur  métaux.  A l’âge 
de  20  ans,  il  résolut  de  se  livrer  à la  gravure  au  burin, 
se  rendit  à Anvers,  et  y publia  quelques  estampes  d’après 
Vandcnbroeck,  qui  le  firent  connaître.  Encouragé  par 
ces  succès,  il  visita  les  principales  villes  d’Allemagne  et 
d’Italie,  et  laissa  dans  Cologne,  Francfort,  Munich,  Vé- 
rone, Venise,  Rome,  etc.,  des  preuves  incontestables  de 
son  habileté.  Son  séjour  en  Italie  ne  contribua  pas  peu 
il  perfectionner  sa  manière,  et  à lui  faire  perdre  la  sé- 
cheresse qu’il  tenait  de  scs  maîtres,  et  qu’on  remarque 
dans  scs  premiers  ouvrages.  A l’exemple  de  Corneille 
Cort,  il  opéra  dès  lors  avec  un  instrument  plus  large; 
et  les  estampes  qu’il  a exécutées  de  cette  manière,  se  font 
aisément  remarquer.  On  peut  voirie  détail  de  son  OEuvre 
dans  le  3Ianncl  des  amateurs  de  l’art , d’IIubcr  et  Rost. 
Jean  mourut  à Venise,  en  1610,  laissant  un  fils  nommé 
Juste,  qui  grava  dans  la  manière  de  son  père. 

SADELEÏl  (Raphaël),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Bruxelles,  en  I55S.  Comme  son  frère,  il  abandonna  le 
métier  de  damasquineur  pour  se  livrer  à la  gravure.  Jean 
lui  servit  tout  à la  fois  et  de  maître  cl  de  père;  et  il  s’en 
lit  accompagner  dans  ses  voyages  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Ils  ont  plus  d’une  fois  travaillé  en  commun  ; mais 
la  grande  quantité  de  travaux  auxquels  le  second  s’est 
livré,  a nui  quelquefois  à leur  perfection.  Cependant, 
dans  ses  beaux  ouvrages,  sou  travail  offre  de  la  propreté, 
sans  sécheresse  ; et  c’est  surtout  dans  les  figures  qu’il  a 
montré  le  plus  d’habileté.  Cet  artiste  mourut  à Venise, 
en  1616.  — Il  eut  un  fils  nommé  comme  lui,  Raphaël, 
et  comme  lui  graveur,  mais  d'un  talent  bien  inférieur  au 
sien. 

SADELER(Égidii'sou  Gilles),  neveu  des  précédents, 
naquit  à Anvers,  en  1570,  et  apprit  la  gravure  de  scs 
oncles  Jean  et  Raphaël,  qu’il  eut  bientôt  égalés.  Il  les 
accompagna  en  Allemagne  cl  en  Italie,  et  grava,  dans  ce 
dernier  pays,  un  nombre  assez  considérable  d’estampes 
d’après  les  maîtres  les  plus  célèbres  de  l’école  italienne. 
Son  affection  pour  scs  oncles,  qui  le  traitaient  comme  un 
fils,  dut  céder  aux  instances  de  l’empereur  Rodolphe, 
qui  l’appela  à sa  cour,  alors  à Prague,  et  qui,  à son  arri- 
vée, lui  accorda  une  pension.  11  jouit  de  la  même  faveur 
auprès  des  empereurs  Mathias  et  Ferdinand  II  ; et  ce  fut 
pendant  son  séjour  à Prague,  qu’il  grava  le  plus  grand 
nombre  de  scs  estampes.  Il  surpassa  ses  oncles  par  la 
beauté  de  son  burin  , et  par  un  goût  de  gravure  plus 


analogue  à celui  de  ses  originaux.  Son  OEuvre  est  très- 
considérable.  On  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
de  l’amateur,  d’Huber  et  Rost.  Il  mourut  à Prague, 
en  1629. 

SADELER  (Philippe),  fils  du  précédent  et  son  élève, 
ne  s’éleva  jamais  à la  hauteur  de  son  père  et  de  ses 
grands-oncles  ; à l’exemple  de  ses  cousins.  Juste  et  Ra- 
phaël, il  a gravé  des  portraits,  des  paysages  et  une  infi- 
nité de  sujets  de  dévotion. 

SADELER  (Marc),  second  fils  de  Gilles,  n’a  été  que 
l’éditeur  de  la  plupart  des  ouvrages  que  son  père  a gra- 
vés à Prague.  Laurent  Cars  a publié,  à Paris,  en  17-t8, 
un  liecueil  en  2 vol.  in-fol.,  contenant  plus  de  500  es- 
tampes, d’après  Raphaël,  Titien,  Carrache,  Martin  De- 
vos,  etc.,  gravées  par  les  frères  Sadeler. 

SADOC,  fondateur  de  la  secte  des  sadducéens,  vivait, 
suivant  le  Talmud,  vers  l’an  218  avant  J.  C.  11  avait  eu 
pour  maître,  ainsi  que  Baïlhus  ou  Baïlhocus,  son  co- 
doclrinairc,  Antigone  de  Socho,  successeur  de  Simon  le 
Juste,  dans  la  chaire  du  sanhédrin  de  Jérusalem.  Anti- 
gone enseignait  qu’il  fallait  honorer  Dieu,  non  comme 
des  mercenaires  qui  n’agissent  que  par  l’espoir  du  gain , 
mais  comme  des  serviteurs  généreux  qui  remplissent 
leurs  devoirs  sans  aucun  motif  de  récompense.  De  cette 
doctrine  Sadoc  et  Baïthus  conclurent  qu’il  n’existait  ni 
paradis  ni  enfer.  Tel  fut,  scion  quelques  docteurs  taliiiu- 
disles,  l’origine  du  sadducéisme.  L’historien  Josèphc  ex- 
pose ainsi  celte  doctrine  {Guerre  des  Juifs,  chap.  12)  : 
« Les  sadducéens  nient  absolument  le  destin , et  croient 
que,  comme  Dieu  est  incapable  de  faire  du  mal,  il  ne 
prend  pas  garde  à celui  que  les  hommes  font.  Ils  disent 
qu’il  est  en  notre  pouvoir  de  faire  le  bien  ou  le  mal, 
selon  que  notre  volonté  nous  porte  à l’un  ou  à l’autre;  et 
que,  quant  aux  âmes,  elles  ne  sont  ni  punies  ni  récom- 
pensées dans  un  autre  monde.  Autant  les  pharisiens 
sont  sociables  et  vivent  en  amitié  avec  les  autres,  autant 
les  sadducéens  sont  d’une  humeur  si  farouche  qu’ils  ne 
vivent  pas  moins  rudement  entre  eux  qu’ils  feraient  avec 
des  étrangers.  « 11  faut  ajouter  à cet  exposé  que  les  sad- 
ducéens rejetaient  la  résurrection  des  morts  et  l’exis- 
tence des  anges;  car  cela  leur  est  formellement  reproché 
dans  le  Nouveau  Testament. 

SADOLET  (Jacques),  cardinal  et  l’un  des  écrivains 
les  plus  distingués  du  16®  siècle,  ne  à Modène  en  1.477, 
était  fils  d’un  savant  jurisconsulte,  mort  à Ferrare  en 
1512,  auquel  Tiraboschi  a consacré  une  Notice  assez 
étendue  dans  la  Bibliothèque  modenèse.  Il  fil  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  grecque  et  latine,  la  poésie, 
l’éloquence  et  la  jihilosophic.  Etant  allé  à Rome  pour 
perfectionner  scs  connaissances , il  devint  secrétaire  du 
cardinal  Olivier  Caraffa  ; Léon  X étant  parvenu  au  trône 
pontifical,  le  choisit  avec  Bembo  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions.  Ce  pontife  lui  conféra  ensuite  l’évcché  de 
Carpenlras.  Sadolet  perdit  son  emploi  de  secrétaire  sous 
Adrien  VI,  mais  il  y fut  rétabli  par  Clément  VII,  qu’il 
voulut  vainement  détourner  d’accéder  à la  ligue  formée 
contre  Charles-Quinl.  Il  quitta  Rome  en  1527,  après  le 
sac  de  celle  ville,  et  sc  rendit  dans  son  diocèse,  où  il 
signala  son  zèle  pastoral  par  des  actes  mullijiliés  de 
bienfaisance  cl  la  fondation  de  plusieurs  écoles.  Rappelé 
à Rome  par  Paul  III,  il  fut  créé  cardinal  en  1536,  suivit 
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le  pape  en  1558  à Nice,  où  Charlcs-Quint  devait  avoir 
une  entrevue  avec  François  F',  et  contribua  beaucoup 
à la  trêve  qu’arrclèrcnt  ces  deux  princes.  Il  fut  ensuite 
envoyé  près  de  François  F’’,  pour  l’engager  à la  paix,  et 
ce  monarque  essaya  vainement  de  le  retenir  près  de  lui 
j)ar  les  offres  les  plus  brillantes.  Apres  avoir  partagé  le 
reste  de  sa  vie  entre  scs  devoirs  et  la  culture  des  lettres, 
Sadolet  mourut  à Rome  en  1547.  On  a de  lui  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  littéraires,  théologiques  et 
philosophiques  qui  ont  été  réunis,  et  dont  l’édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Vérone,  1757  et  années  sui- 
vantes, 4 vol.  in-4®.  On  peut  recourir  pour  plus  de  dé- 
tails à la  liibliolhiquc  tmilcnèsc  de  Tiraboschi,  tom.  IV. 

SADOLlîT  (Jules),  frère  du  précédent,  né  vers  1494, 
cultiva  les  lettres  à son  exemple,  et  se  rendit  très-habile 
dans  les  langues  grecque  et  latine.  Son  frère,  qui  s’était 
empressé  de  l’appeler  à Rome  pour  soigner  son  éduca- 
tion, lui  transmit,  en  1517,  son  canonicat  de  Saint-Lau- 
rent. Ses  talents  faisaient  concevoir  les  plus  grandes 
espérances  quand  il  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée, 
en  15!2I. 

SADOLET  (Paul),  évêque  de  Carpentras , n’était 
pas  le  neveu,  comme  on  le  croit  communément,  mais 
le  cousin  germain  de  l’illustre  cardinal  de  ce  nom. 
Il  naquit,  en  1508,  à Modène,  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à Ferrare,  et  fît,  sous  la  direction  du  célèbre  Gi- 
raldi , de  très-grands  progrès  dans  les  langues  et  la  lit- 
térature anciennes.  11  trouva  dans  Jacques  Sadolet  la 
tendresse  d’un  père , et  se  perfectionna  par  ses  leçons 
dans  les  lettres,  ainsi  que  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Devenu  son  coadjuteur  à l’évéché  de  Car- 
pentras, en  octobre  1555,  il  fut  nommé,  en  mai  1541, 
recteur  (gouverneur)  du  comtat  Venaissin , et  entra  en 
pleine  possession  de  son  siège  par  la  mort  de  son  oncle, 
en  1547.  Les  belles  qualités  du  nouveau  prélat,  sa  dou- 
ceur, sa  modestie  et  son  inépuisable  bienfaisance,  lui 
concilièrent  l’affection  des  peuples  soumis  à son  autorité, 
tandis  que  son  érudition  et  sa  politesse  lui  méritaient 
l’estime  des  savants.  Il  fut  rappelé  à Rome,  en  1552  , 
par  le  pape  Jules  III,  pour  remplir  l’emploi  de  secrétaire 
des  brefs  adressés  aux  princes.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife (1555),  il  retourna  dans  son  diocèse,  et  fut,  pour  la 
deuxième  fois,  recteur  du  comtat  Venaissin,  vers  le  mi- 
lieu de  15C0.  Il  le  fut  encore  une  fois  par  lettre  du  pape, 
du  15  novembre  15(57  : ce  troisième  rectorat  ne  finit 
qu’avec  sa  vie,  le  2(5  février  1572.  Les  Lettres  de  Paul 
Sadolet,  au  nombre  de  27,  et  ses  Poésies  latines,  disper- 
sées dans  différents  recueils,  ont  été  rassemblées  par 
l’abbé  Costanzi , dans  VAppeiidix  du  tome  v des  lettres 
du  cardinal  Sadolet,  précédées  de  la  Vie  de  l’auteur. 

S AD V AXES,  roi  de  Lydie,  grand-père  de  Crésus, 
entreprit,  dans  le  7«  siècle  avant  J.  C.,  une  longue 
guerre  contre  les  Milésiens,  qui  ne  fut  terminée  que  par 
Alyatles , son  fils  et  son  successeur.  Il  mourut  après  un 
règne  de  1 1 ans. 

SAGARD-TUÉODAT  (Gabriel),  religieux  récollet, 
partit  de  Paris  le  18  mars  1(524  pour  aller  prêcher  la 
foi  au  Canada , où  il  resta  pendant  deux  ans , et  revint 
en  France,  où  il  mourut  vers  1C50.  On  a de  lui  : Grand 
' au  pays  des  II urons,  situé  en  A mérique , vers  la 
mer  Douce,  cl  derniers  cou  fuis  de  la  Nouvelle-France , 


dite  Canada,  etc.,  Paris,  1652,  in-12.  L’auteur  en 
donna  une  2®  édition  sous  le  titre  A' Histoire  du  Canada 
et  Voyages  que  les  Frères  mineurs  y ont  faits  pour  la  con- 
version des  infidèles,  etc., avec  des  additions , ibid.,  1656, 
in-12.  Ces  ouvrages  sont  divisés  en  IV  livres;  le  2®  ren- 
ferme bien  des  particularités  assez  nouvelles  sur  les 
mœurs  des  sauvages. 

SAGE  (John),  évêque  de  l’ancienne  église  épisco- 
pale d’Écosse,  né  en  1652,  consacré  en  1705,  mort  en 
1711,  est  auteur  de  divers  écrits,  tels  que  : an  Account 
ofthelalc  establisluncnt  of  presbyterian  yovernment,  etc., 
Londres,  1695,  et  The  fundamental  Charter  of  Presby- 
tery,  ibid.,  1695. 

SAGE  (Balthasar-George),  chimiste,  né  le  7 mai 
1740  à Paris  , d’un  pharmacien  de  cette  ville  , fit  ses 
études  au  collège  des  Qiiatre-Nations , suivit  les  cours  de 
physique  de  l’abbé  Nollet , puis  ceux  de  chimie  de 
Rouelle,  qu’il  remplaça  en  1770  à.  l’Académie  des 
sciences  , et  pourvu  8 ans  après  d’une  chaire  de  minéra- 
logie expérimentale,  créée  pour  lui  à la  Monnaie,  il  fut 
encore  nommé  par  le  ministre  Galonné  directeur  de  l’é- 
cole des  mines,  fondée  en  1785.  Loin  d’applaudir  aux 
triomphes  rapides  de  la  nouvelle  école  de  chimie  et  de 
joindre  ses  efforts  à ceux  de  Lavoisier,  Guyton-Morveau, 
Chaptal , pour  agrandir  le  domaine  de  la  science.  Sage 
s’indignait  à l’idée  d’en  recommencer  l’étude  sur  de  nou- 
veaux frais.  Dans  cette  disposition  chagrine,  il  dut  aussi 
naturellement  se  montrer  l’ennemi  des  innovations  poli- 
tiques. Sa  haine  absolue  pour  les  réformes  avait  ce  dou- 
ble motif  qu’en  ruinant  les  riches  et  puissants  protecteurs 
sous  le  patronage  desquels  il  avait  pris  l’habitude  des 
prodigalités , la  révolution  élevait  en  outre  aux  hon- 
neurs et  au  pouvoir  les  hommes  qui,  par  leurs  décou- 
vertes , l’avaient  laissé  si  loin  derrière  eux.  La  place  de 
directeur  de  l’école  des  mines  lui  fut  retirée.  Il  resta 
même  quelque  temps  emprisonné  à l’époque  de  la  Ter- 
reur. Mais,  plus  heureux  que  Lavoisier,  il  sortit  de  cette 
grande  crise  sociale,  dont  les  symptômes  ne  l’avaient 
point  séduit,  parce  qu’il  les  avait  jugés , comme  les  ré- 
volutionnaires scientifiques,  avec  l’instinct  de  l’égoïsme. 
Replacé,  sous  le  Directoire,  à la  tête  du  cabinet  de  mi- 
néralogie de  l’hôtel  des  Monnaies , il  montra  pour  les 
nouvelles  théories  de  Haüy  le  même  dédain  que  pour 
celles  des  régénérateurs  de  la  chimie , et , par  suite  de 
cette  obstination  stationnaire,  il  fut  encore  écarté  de 
l’enseignement  à la  réorganisation  du  corps  des  mines. 
Sans  le  funeste  accident  qui  le  priva  de  la  vue  en  1805, 
Sage  eût  peut-être,  au  moyen  des  traitements  qu’il  ne 
cessa  de  recevoir  depuis  sa  retraite,  vécu  moins  miséra- 
blement dans  le  sein  de  l’étude;  mais  cette  cruelle  infir- 
mité le  laissant  trop  en  présence  avec  ses  souvenirs,  il 
fut  depuis  lors  aigri  constamment  par  le  regret  des  heu- 
reux jours  qu’il  avait  passés  dans  un  état  plus  brillant 
de  fortune.  Il  mourut  en  1824  membre  de  l’Institut.  Le 
roi  l’avait  décoré  en  1817  du  cordon  de  St. -Michel.  Il  a 
écrit  sur  lui-même  plusieurs  Notices  biographiques  fort 
détaillées  (Paris,  1818,  1820,  1824,  in-8“).  Nous  ne 
reproduirons  pas  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages,  que 
l’on  trouve  dans  la  France  littéraire  de  Querard.  Les 
principaux  sont  : Examen  chimique  des  différentes  sub- 
stances minérales,  etc.,  1769,  in-12,  traduit  en  allemand 
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par  l’abbc  G.  Schradcr,  Gœllingen  , 1772,111-8“,  avec 
noies  de  J.  Beckiiian;  Éléments  de  minéralogie  doeîmas- 
tiguc,  1772,  iii-8“j  1777,2  vol.  in-8";  traduits  en  alle- 
mand avec  des  noies  de  N.  C.  Leske,  Leipzig,  1775, 
iii-8“,  et  en  italien.  Sienne,  1785;  Expériences  propres 
à faire  connaître  que  l’alcali  volatil  fluor  est  le  remède  le 
plus  efficace  dans  les  asphyxies,  etc.,  5“  édition,  1778, 
traduites  la  même  année  en  allemand  à Strasbourg,  en 
espagnol  à Madrid  par  Ortega  , et  en  anglais  à Londres 
par  Forster  ; Description  méthodique  du  cabinet  de  l’école 
royale  des  mines,  178i,  in-8“  ; Supplément,  1787;  Ex~ 
posé  sommaire  des  principales  découucrtcs  faites  dans  l’es- 
pace de  oO  années,  par  IL  G.  Sage,  1815,  in-S"  ■,  Enumé- 
ration des'  découvertes  minérales  faites  pendant  l’espace 
de  GO  antujes,  1819,  in-S",  etc.  Le  Journal  de  physique 
et  le  Ilccueil  de  l'Académie  des  sciences  contiennent  plu- 
sieurs mémoires  et  articles  de  ce  chimiste. 

SAGE  (IIervk-Julien  le),  religieux  prémontré,  né  à 
llzcl  ( Bretagne)  en  1757,  entra  dans  l’abbaye  de  Beau- 
port  à l’âge  de  20  ans,  cl  fut  en  1785  nommé  prieur- 
curé  de  Bcquclio  par  M.  Le  Mintier,  évéque  de  Tréguicr. 
Lors  des  contestations  surlesermcnt,  il  publia  une  Lettre 
d’un  curé  qui  ne  jurera  pas  à un  curé  qin  a juré;  elle  était 
adressée  à l’un  de  scs  confrères,  Delaunoy,  prieur-curé 
à Chàtelaudrcn  , et  membre  de  l’assemblée  constituante. 
Obligé  de  quitter  la  France,  il  passa  en  Belgique  et  trouva 
un  asile  dans  la  célèbre  abbaye  de  Tongerloo.  L’invasion 
des  armées  françaises  le  contraignit  de  fuir  jusqu’en 
Silésie,  où  l’abbé  de  St. -Vincent  de  Breslau  lui  offrit  une 
retraite  et  l’envoya  plus  lard  à Czanowantz , directeur 
d’un  monastère  de  cbanoinesscs  régulières.  C’est  là  qu’il 
entreprit  la  traduction  d’un  ouvrage  de  Ilammcr.  En 
1802,  rentré  en  France,  il  reprit  la  direction  de  son 
ancienne  paroisse  de  Boquclio,  et  fut  ensuite  nommé 
chanoine  de  Sl.-Bricuc.  Son  goût  le  portant  vers  la  pré- 
dication, il  se  lit  entendre  successivement  dans  les  villes 
lin  peu  importantes  de  Bretagne.  Il  s’éU.it  proposé  de 
ne  jamais  sortir  de  sa  province,  et  il  ne  s’écarta  de  celle 
règle  qu’en  1808  en  faveur  de  Bordeaux,  où  il  était  de- 
mandé par  le  vénérable  d’Aviau.  Il  mourut  en  1852  du 
choléra.  Il  avait  fait  imprimer  en  1806  un  Discours  pour 
l’élablissemcnt  du  séminaire  de  Sl.-Bricuc.  L'Exposilion 
de  la  morale  chrétienne,  qu’il  publia  sans  nom  d’auteur 
en  1817,  2 vol.  in-12,  est  la  traduction  de  l’ouvrage 
allemand  du  P.  Ilammcr,  bénédictin.  Celle  Exposition 
ne  formait  que  la  suite  d’un  ouvrage  dogmatique  qui 
devait  avoir  pour  titre  : Manuel  du  ’calholique  instruit 
des  vérités  et  des  devoirs  de  la  religion.  Un  passage  du 
livre,  en  faveur  du  prêt  de  commerce,  fut  attaqué  par 
l’abbé  Pagès  dans  sa  Dissertation  sur  le  prêt.  Le  Sage 
adressa  à ce  sujet  une  Lettre,  à l’Ami  de  la  religion,  insé- 
rée dans  le  n"  680.  Peu  après , il  publia  une  Lettre  à 
M.  Pagès,  ou  Observations  modestes  , Sl.-Brieuc,  in-8“ 
de  1 9 pages  ; mais  le  ton  de  cette  lettre  est  peu  digne  de 
la  gravité  du  sujet.  On  lui  doit  encore  une  petite  Note 
sur  M.  le  Clech,  curé  de  Plouha,  son  ami.  Il  a laissé  des 
Mémoires  sur  l’état  de  son  diocèse  qui  ne  méritent  pas 
l’impression.  Scs  Lettres  sur  les  causes  de  la  révolution 
et  sur  l’émigration  de  l’auteur  offrent  peu  d’intérêt. 

SAGE  (le).  Voye:  LE  SAGE. 

SAGIIAIM'  (Aumed  Be.x  Mouammed  al),  astronome 


arabe,  vivait  à Bagdad,  au  -i®  siècle  de  l’hégirc  , sous  le 
règim  de  Chérif-cd-Daulah , fils  de  Adhad-ed-Daulah. 
Ce  prince  ayant  fait  élever  un  observatoire  dans  son 
jardin,  en  confia  la  direction  à Saghany,  qui  fut  chargé 
d’en  construire  tous  les  instruments.  Saghany  justifia  le 
choix  du  prince;  car  peu  d’artistes  étaient  parvenus  au 
degré  de  perfection  où  il  avait  porté  son  art.  Le  temps, 
loin  de  diminuer  sa  réputation  , ne  fit  que  raiigmcntcr. 
Gn  recherchait  avec  empressement,  longtemps  après  sa 
mort,  des  instruments  de  sa  façon.  Non-seulement  il 
avait  perfectionné  les  anciens  en  leur  donnant  plus  de 
justesse  et  de  solidité  ; mais  il  en  avait  inéinc  invenlé  de 
nouA'caux.  Il  excellait  particulièrement  dans  la  construc- 
tion de  l’astrolabe,  ainsi  que  l’indique  le  surnom  d’As- 
tcrlaby,  que  lui  donnent  les  biographes  arabes.  Il  mou- 
rut à Bagdad , l'an  579  de  l’hégire , 989  de  J.  C. 

SAGlTT.kllIUS  (Gaspaiid),  archéologue  et  histo- 
rien, né  en  1645  à Lunebourg,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, qu’exerçait  son  père.  Nommé  professeur  d’his- 
toire à léna,  il  obtint  le  titre  d’historiographe  des  ducs 
de  Saxe,  et  mourut  le  9 mars  1694.  On  a de  lui  des  ou- 
vrages de  théologie,  d’archéologie  et  d’histoire  ( au  nom- 
bre de  67),  dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mémoires  de 
Niceron  et  dans  le  Dictionnaire  de  Jloreri.  Nous  nous 
bornerons  à citer  ceux  qui  ne  sout  pas  tout  à fait  tombés 
dans  l’oubli  : Nucléus  historw  germanicœ,  léna,  1675  et 
1682,  in-12  ; traduit  en  français  par  Ilocolcs;  Introduc- 
tio  in  hisloriam  ccclesiaslicam,  etc.  ,ibid.,  1694,  iu-4*: 
c’est  le  plus  important  des  écrits  de  l’auteur,  il  peut  cire 
cnco-rc  consulté  avec  fruit. 

SAGITTAllIUS  (Gaspard),  père  du  précédent,  pa^ 
leur  à Lunebourg,  mort  en  1667,  a laissé  quelques  écril^ 
cités  par  Ludovici,  dans  son  Ilisloria  rectorum,  tome  l'*'. 

SAGITTAIIIUS  (Thomas),  oncle  de  l’historien  et 
frère  du  précédent,  mort  en  1621 , recteur  du  gymnase 
de  Breslau,  a jmblié  quelques  Dissertations  sur  des  su- 
jets bizarres,  entre  autres:  Qui  fiat  quodmulliabhorreant 
ab  esu  casei. 

SAGITTAIIIUS  (Jean-Christophe),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1617,  fut  professeur  d’histoire  et  de  poésie 
à léna,  et  prédicateur  de  cour  à .\llcnbourg,  où  il  mou- 
rut en  1689.  On  a de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions, dont  les  plus  importantes  ont  été  recueillies  sous 
le  litre  d'Otium  lenense,  1671 , in-4‘’.  Il  a traduit  en 
allemand  les  ouvrages  latins  de  Luther. 

SAGITTAIIIUS  (Paul-Martin),  fils  du  précédent, 
mort  en  1694,  se  distingua  par  son  goût  pour  la  numis- 
matique et  les  recherches  hisloriipics.  On  a de  lui  six 
dissertations.  De  ntimmis  Saxoniœ  ducum,  Altcnbourg, 
17()9  cl  années  suivantes,  in-4°,  et  Syllabtis  monetw  cu- 
præ  Saxoniœ,  inséré  par  Mcnckc  dans  scs  Scriptorcs  rcrum 
germanicarum,  tome  II. 

SAGITTAIIIUS  (Dideric),  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  en  1642,  professeur  de  poésie  et  bibliothé- 
caire à Brême,  mort  en  1707,  n’est  connu  que  par  quel- 
ques programmes  académiques. 

SAGITTAIIIUS  ( Jean-IIelfrich),  de  la  meme  fa- 
mille, publia,  en  1745,  à Francfort,  un  écrilcn allemand, 
pour  jirouver  qu’un  malade  chrétien  ne  peut  pas,  en  coiH 
science,  consulter  un  médecin  juif,  etc.  — Le  nom  de 
celle  famille  élail  Schülzc,  qui , suivanl  l’usage  des  éru- 
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dits  (les  40®  et  17®  siècles,  a etc  latinisé  en  Sagittarius. 

S AGUEUO  (Jean),  historien,  ne  à Venise,  vers  1 G 1 G, 
d’une  famille  patricienne,  occupa  de  hauts  emplois  dans 
l’administration  de  la  république,  qu’il  représenta  comme 
ambassadeur  près  de  Cromwell  et  de  Louis  XIV.  Piqué 
de  n’avoir  pas  élé  élu  doge  après  la  mort  de  son  frère 
Nicolas  Sagredo,  revêtu  de  cette  dignité,  il  se  retira  dans 
une  propriété  sur  les  bords  de  l’Adriatique,  et  consacra 
ses  loisirs  à la  rédaction  d’une  Histoire  des  Turcs,  qui 
obtint  un  grand  succès.  Le  doge  Morosini  tira  Sagredo 
de  sa  retraite,  et  le  fît  nommer,  en  1G91 , provéditeur 
général  des  mers  du  Levant.  On  ignore  l’époque  de  la 
mort  de  cet  historien.  Son  ouvrage  intitulé  : Meinorie 
istoriche  de’  monarchi  oUomani,  Venise,  1G77,  in-4®,  a 
été  traduit  en  français,  Paris,  1724  et  1732,  G vol. 
in-12.  Sagredo  avait  composé  un  Traité  de  l’Etat  et  du 
gouvernement  de  y'enisc,  dont  l’impression  fut  défendue 
parla  commission  du  sénat. 

SAIIAG  I®'',  dixième  patriarche  d’Arménie,  était 
Gis  de  S.  Nersès,  qui  avaitété revêtu  de  la  même  dignité. 
Sa  mère  était  grecque,  et  fille  d’un  personnage  distingué, 
nommé  .\])pion.  Longtemps  avant  d’être  élevé  à la  dignité 
patriarcale,  Sahag  s’était  acquis  une  haute  réputation 
de  sagesse  et  de  sainteté.  Sa  vie  austère  et  la  puissance 
de  son  éloquence  lui  avaient  attaché  un  grand  nombre  de 
disciples,  qui  l’accompagnaient  et  le  secondaient  dans 
les  prédications  qu’il  ne  cessait  défaire  dans  les  princi- 
pales villes  de  l’Arménie.  Aussi  est-ce  par  l’assentiment 
général  du  peuple  et  du  clergé  arménien  qu’il  fut  investi 
de  la  première  dignité  sacerdotale  de  sa  patrie,  en 
l’an  590,  la  troisième  année  du  règne  de  Kliosrou  HL 
Sahag  devait  être  alors  âgé  d’environ  43  ans.  Ce  fut  en 
grande  partie  par  scs  soins  que  l’alphabet  qui  a cours 
maintenant  j)armiles  Arméniens,  fut  mis  en  usage.  Cette 
opération,  en  apparence  entièrement  littéraire,  eut  pour 
résultat  de  séparer  à jamais  les  Arméniens  des  autres 
nations  de  l’Orient,  d’en  faire  un  peuple  distinct,  et  de 
les  affermir  dans  la  religion  chrétienne , en  proscrivant 
l’usage  de  tous  les  caractères  alphabétiques  étrangers  ré- 
pandus dans  le  pays , et  destinés  à écrire  les  livres  des 
idolâtres  ou  des  sectateurs  de  Zoroastre.  Il  fut  puissam- 
ment secondé  dans  l’exécution  de  celte  importante  me- 
sure par  S.  Mcsrob , son  coadjuteur  dans  toutes  ses  en- 
treprises littéraires  et  religieuses.  Jusqu’à  cette  éj)oque, 
les  Arméniens  s’étaient  servis,  pour  écrire  leur  langue, 
de  caractères  grecs  ou  syriens  ; mais  depuis  les  ravages 
et  la  persécution  exercés,  une  trentaine  d’années  aupa- 
ravant, parle  prince  ardzrounicn  Méroujan,  les  der- 
niers caractères  avaient  prévalu.  Le  roi  Bahram-Schah- 
pour  seconda  de  toute  sa  puissance  les  efforts  du 
patriarche.  C’est  sous  le  règne  du  fils  de  ce  prince, 
quc'Sahag  termina  l’ouvrage  qui  donna  une  littérature 
à sa  i)alrie.Un  pretreambitieux,  nomméSarmag,  parvint 
à rendre  Sabag  suspect  et  à le  faire  exiler  après  avoir  été 
dépouillé  de  sa  dignité  épiscopale  cl  avoir  vu  ses  biens 
confisqués.  Cet  événement  arriva  en  429.  En  434  Sahag 
fut  rappelé  de  l’exil.  Le  patriarcat  ne  lui  fut  rendu 
qu’en  439.  Il  gouverna  encore  l’Église  d’Arménie  pen- 
dant trois  ans  environ.  Enfin  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  en  la  seconde  année  du  règne  de  lezded- 
jerd  II,  scion  le  calendrier  arménien  , le  30  navasarti, 


qui  répondait  alors  au  7 septembre  de  l’an  441 . Il  avait 
été  pendant  51  ans,  patriarche  d’Arménie.  Il  eut  pour 
successeur  Joseph  I®'.  On  lui  attribue  la  composition  du 
Rituel  encore  en  usage  dans  l’église  d’Arménie. 

SAHAG  II , né  à Ougliga,  dans  la  province  de  Hark, 
de  l’Arménie  Courde,  devint  patriarche,  en  l’an  510, 
après  la  mort  de  Mousché.  Il  mourut  5 ans  après,  eu 
l’an  515.  Il  eut  Christophe  II  pour  successeur. 

SAHAG  III , natif  d’Arkounaschen , au  canton  de 
Dsoraphor,  de  l’Arménie  septentrionale,  était  évêque  de 
Rhodog,  ville  de  l’Arménie  persane,  et  jouissait  d’une 
grande  réputation  de  sainteté,  quand  il  fut  élu  patriar- 
che., en  l’an  G77,  après  la  mort  d’Israël.  En  l’an  G93,  un 
certain  Abd-allah,  à qui  le  calife  avait  conféré  le  gou- 
vernement de  l’Arménie,  entra  dans  ce  pays  avec  une 
puissante  armée , et  se  rendit  maître  de  Tovin,  qui  en 
était  la  capitale.  Il  y fixa  sa  résidence  j et  ayant  réussi  à 
se  concilier  la  confiance  des  princes  arméniens,  et  à les 
déterminer  à venir  le  trouver,  il  les  fit  charger  de  fers, 
et  les  envoya  prisonniers  à Damas , avec  le  patriarche 
Sahag  : et  l’Arménie  resta  sans  pasteur,  en  proie  aux 
dévastations  des  Arabes.  Sahagdemeura,  pendant  dixans, 
captif  à Damas;  et  il  mourut,  en  l’an  705,  à Haran , 
dans  la  Mésopotamie,  lorsqu’il  était  en  roule  pour  rega- 
gner sa  patrie,  où  il  était  rappelé  par  le  gouverneur  arabe, 
qui  avait  cru  la  présence  dece  saint  personnage  indispen- 
sable pour  rétablir  la  tranquillité  dans  le  pays.  Sahag  III 
laissa  une  grande  réputation  de  sainteté;  et  on  lui  attri- 
bue beaucoup  de  miracles.  11  avaitété  patriarche  pendant 
2G  ans  et  G mois.  11  eut  un  certain  Élie  pour  successeur. 

SAHAG  IV,  de  Karhin,  était  neveu  du  patriarche 
Mclchisedcc;  et  il  s’empara  du  trône  pontifical  lors  de 
l’abdication  de  son  oncle,  en  l’an  1G24,  en  écartant  le 
varlabicd  Moïse,  qui  avait  été  désigné  j)ar  le  clergé  ar- 
ménien. Sahag  partit,  bientôt  après,  pour  la  Perse,  oii 
il  alla  demander  au  roi  Schah-Abbas  la  confirmation  de 
la  dignité  qu’il  avait  usurpée.  Ayant  été  traversé  par  les 
intrigues  des  partisans  de  son  adversaire,  il  passa  plu- 
sieurs années  en  Perse  sans  obtenir  de  grands  succès  , 
puis  il  revint  en  Arménie  : mais  la  haine  que  lui  por- 
taient le  peuple  et  le  clergé  le  contraignit  enfin  de  se 
retirera  Van,  en  l’an  1G29;  et  Moïse  IV  fut  sacré  pa- 
triarche à Edehmiadzin.  Sahag  n’abandonna  cependant 
pas  ses  prétentions  ; et,  pouvant  cire  reconnu  dans  l’Ar- 
ménie persane,  il  tenta  de  conserver  dans  sa  dépendance 
la  partie  de  l’Arménie  soumise  aux  Ottomans.  11  fut  sou- 
tenu dans  ce  projet  par  les  patriarches  arméniens  de  Sis 
et  de  Constantinople , qui  obtinrent  pour  lui  une  lettre 
du  sultan  Mourad  IV.  Sahag  partit  aussitôt  pour  Amid, 
où  était  alors  le  grand  vizir,  qu’il  voulait  mettre  dans 
son  parti.  Les  Arméniens  de  cette  ville  étaient  partisans 
de  Moïse;  et  ils  obtinrent  du  ministre,  à force  d’argent, 
l’expulsion  de  Sahag.  Celui-ci  se  relira  dans  la  Géorgie, 
où  il  resta  quelques  années.  11  revint  ensuite  à Edehmiad- 
zin , après  la  mort  do  IMoïsc,  arrivée  en  l’an  1G53;  et  il 
y mourut  dans  la  plus  profonde  misère,  en  l’an  1G59. 

SAHAG  V,  surnommé  Ahalcin  ou  V Étonnant , était 
né  dans  le  canton  de  Gcghi , sur  les  frontières  de  la  Mé- 
sopotamie. Il  occupait  la  dignité  de  métropolite  d’Arz- 
roum  , en  l’an  1 757  , quand  on  élut  patriarche  Lazare 
de  Djahoug,  évéqiic  de  Smyrnc,  avec  lequel  il  eut  de 
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grands  démêlés.  Celui-ci  ayant  été  chassé  de  son  siège, 
en  l’an  1748  , Sahag  fut  envoyé  à Edehmiadzin,  avec  un 
autre  vartabied  , nommé  Pierre  Kuthur , pour  prendre 
part  aux  actes  de  l’élection.  Sahag  fut  nomme  patriarche  : 
mais,  sur  son  refus,  on  choisit  Pierre,  qui  mourut  après 
avoir  siégé  dix  mois.  Lazare  fut  alors  rétabli.  Il  eut  en- 
core deux  successeurs,  Minas  et  Alexandre  II  j et  ce  ne 
fut  qu’en  l’an  I75b,  apres  la  mort  de  ce  dernier,  que 
Sahag  devint  patriarche.  Il  était  alors  à Constantinople, 
où  il  séjourna  2 1 mois , ne  se  souciant  pas  d’aller  se 
mettre  à la  tête  d’un  clergé  extrêmement  divisé  par  les 
intrigues  de  son  coadjuteur,  Jacques  de  Schamaky,  qui 
ne  cessait,  par  scs  lettres,  de  le  presser  de  venir  dans 
l’Arménie  persane.  11  se  rendit  cependant  à Arzroum  , 
pour  être  plus  près  d’Edchniiadzin  ; mais  rien  ne  put 
l’engager  à aller  plus  loin,  tant  il  redoutait  de  se  mêler 
aux  débats  scandaleux  qui  agitaient  depuis  plus  d’un 
siècle  la  résidence  patriarcale.  A la  fin,  il  irrita  telle- 
ment par  ses  délais  le  clergé  arménien , qu’on  prit , en 
1759,  la  résolution  de  le  déposer.  On  lui  donna  pour 
successeur  Jacques  de  Schamaky.  Sahag  mourut  bientôt 
après  à Arzroum  : il  avait  porté  le  titre  de  patriarche 
pendant  4 ans  et  5 mois. 

SAUAG  I®'',  prince  de  la  race  des  Pagratides,  qui 
vivait  à la  fin  du  4®  siècle  de  notre  ère,  était  fils  de  Sem- 
pad  111,  et  possédait,  comme  tous  les  princes  de  sa  race, 
la  province  de  Sper.  Il  donna  sa  fille  en  mariage  au  roi 
Vagharschag  ou  Valarsace  II.  Ce  prince  était  le  frère 
cadet  du  roi  d’Arménie  Arsace  III , avec  lequel  il  parta- 
gea l’empire  pendant  un  an  seulement,  en  585.  Cette 
alliance  inspira  tant  d’orgueil  à Sahag,  qu’après  la  mort 
de  Vagharschag,  il  devint  susj)cct  à Arsace.  Lorsqu’on 
l'an  588,  le  royaume  d’Arménie  fut  divisé  en  deux  por- 
tions, gouvernées  chacune  par  un  roi,  dont  l’un  dépen- 
dait des  Romains,  tandis  que  l’autre  reconnaissait  la 
suprématie  du  roi  de  Perse,  les  terres  de  Sahag  se  trou- 
vèrent dans  la  partie  qui  reconnut  les  lois  des  Romains  , 
et  qui  fut  possédée  par  Arsace.  Sahag,  redoutant  sa 
haine,  s’attacha  à Rhosrou  111  (que le  roi  de  Perse  avait 
déclaré  souverain  de  l’Arménie  orientale),  avec  plu- 
sieurs autres  princes  arméniens,  dont  les  États  furent 
confisqués  par  Arsace.  Khosrou  dédommagea  amplement 
Sahag  des  pertes  qu’il  avait  éprouvées  j et  il  lui  donna  la 
charge  de  connétable  de  son  royaume.  Sahag  eut  bientôt 
occasion  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  en  portant 
la  guerre  dans  le  pays  de  Vanant.  Les  habitants  de  ce 
canton  situé  sur  les  frontières  des  deux  États,  et  qui  en 
étaient  également  indépendants , ne  cessaient  de  les  dé- 
soler par  leurs  continuels  brigandages.  Sahag  les  vain- 
quit, soumit  leur  pays,  les  poussa  dans  leurs  derniers 
retranchements,  et  les  poursuivit  jusqu’aux  frontières  de 
Syrie,  où  ils  trouvèrent  un  asilesurle  territoire  romain. 
Rienlôt  après , il  fit  une  expédition  dans  les  Etats  de  son 
ancien  souverain,  et  il  fut  assez  heureux  pour  s’empa- 
rer de  ses  trésors.  Arsace  ayant  rassemblé  une  armée, 
fit  une  irruption  dans  le  royaume  de  Khosrou,  j)our 
user  de  représailles.  Les  talents  et  la  valeur  de  Sahag 
rendirent  ses  efforts  inutiles  dans  les  ehamps  d’Ercvel. 
Sahag  mourut  quelques  années  après,  en  l’an  595.  Il 
eut  pour  suecesseur  Sempad  IV. 

SAUAG  II,  fils  de  Dirots,  est  distingué  plus  parti- 


eulièrement  par  le  surnom  d’.lsô/ctf,  e’est-à-dire  cheva- 
lier, qui  lui  venait  d’une  dignité  héréditaire  dans  sa 
famille.  Depuis  que  les  Arsacides  avaient  cessé  de  donner 
des  rois' à l’Arménie,  et  que  les  Sassanides  de  Perse 
étaient  devenus  souverains  deee  pays,  il  était  régi  par 
un  marzban  ou  eommandant  de  frontières,  qui  repré- 
sentait le  roi  de  Perse.  Les  familles  féodales  qui  possé- 
daient la  plus  grande  partie  de  l’Arménie,  avaient  con- 
servé leurs  droits  et  possessions  héréditaires,  en  se 
soumettant  aune  nouvelle  domination.  On  leur  avait  de 
plus  garanti  le  libre  exercice  de  la  religion  chrétienne. 
Plus  d’une  fois  cependant,  les  lieutenants  du  roi  de 
Perse  avaient  violé  les  conventions  faites  avec  les  Armé- 
niens; et  ils  avaient  voulu  les  contraindre  d’embrasser 
la  loi  de  Zoroastre.  Cette  conduite  impolitique  causa  de 
fréquentes  révoltes.  Le  joug  parut  à la  fin  si  pesant,  que, 
sous  le  règne  de  Firouz,  en  l’an  481,  éclata  un  soulève- 
ment général.  Vahan  , prince  des  Mamigonians,  les  Ar- 
sacides de  la  race  de  Camsar,  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres seigneurs  arméniens,  prirent  les  armes  pour 
s’affranchir  de  la  domination  étrangère.  Vahan  fut  pro- 
clamé connétable  de  l’Arménie  ; Sahag , prince  des  Pa- 
gratides, qui  jouissait  parmi  les  siens  d’une  haute  répu- 
tation de  sagesse  et  de  vertu,  fut  nommé  marzban;  et 
l’on  SC  prépara  aussitôt  à la  guerre  contre  les  Perses.  La 
capitale  du  pays,  Tovin,  ne  tarda  pas  à tomber  au  pou- 
voir des  rebelles , qui  se  portèrent  de  là  contre  Artaxatc, 
où  le  gouverneur  persan,  Ader-Vcschnasp,  et  l’inten- 
dant Vehnam  s’étaient  retirés.  Ceux-ci  reconnaissant 
l’impossibilité  de  se  défendre  dans  cette  place,  en  sortirent 
à la  faveur  de  la  nuit,  et  se  réfugièrent  dans  l’Atropa- 
tène , où  ils  rassemblèrent  les  moyens  de  reprendre  l’of- 
fensive. Ketihon , prince  de  Siounic,  Varaz  Schahpour, 
prince  des  Amadouniens,  cl  plusieurs  autres  chefs 
arméniens,  qui  avaient  refusé  de  s’unir  aux  rebelles, 
vinrent  le  joindre  avec  leurs  forces;  et  il  reçut  des  ren- 
forts des  Cadusiens  et  du  marzban  du  Mazanderan. 
Adcrvcschnasb  rentra  en  Arménie,  et  campa  sur  l’A- 
raxe,  devant  IVakhlchovan.  Les  Arméniens,  surpris  de 
son  retour,  n’étaient  pas  en  mesure  de  se  défendre. 
Cependant,  malgré  leur  petit  nombre  et  la  défection  de 
Kardchouil,  prince  des  Khorkhorouniens,  Sahag  et  Vahan 
battirent  complètement  les  Persans , et  les  chassèrent  en- 
core une  fois  de  l’Arménie.  Pendant  l’hiver  qui  suivit, 
Sahag  envoya  des  ambassadeurs  en  Ibérie,  auprès  du 
roi  Vakhthank , qui  avait  promis  de  leur  fournir  un  corps 
auxiliaire  de  Huns.  D’autres  députés  allèrent  inviter 
les  princes  des  Ardzrounicns,  des  Andsevatsiens,  des 
Rhcschdounicns  et  des  Mokatsiens,  les  plus  puissants 
des  dynastes  de  l’Arménie,  à joindre  leurs  armes  à celles 
des  défenseurs  de  la  croix.  Ces  princes,  qui  faisaient 
))rofession  extérieure  de  la  religion  persane,  préférèrent 
leur  tranquillité  et  leur  sûreté  à l’indépendance  de  leur 
j)atric.  Les  Arméniens  soulevés  furent  donc  livrés  à 
leurs  seules  ressources,  lorsqu’au  printemps  de  l’an  482, 
il  fallut  SC  préparer  à une  seconde  campagne.  Sahag  et 
Vahan  n’hésitèrent  pas  à marcher  contre  les  Persans  : 
ils  passèrent  l’Araxe,  et  vinrent  camper  à A'erschabad, 
au  pays  d’Ardaz,  à la  vue  des  ennemis,  commandés  par 
Adcr  Nerseh,  cl  bien  supérieurs  en  forces.  Rienlôt  on  en 
vint  aux  mains  : des  deux  côtés  on  combattit  avec  valeur. 
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A la  fin  les  Persans  furent  vaincus'j  et  Saliag  tua  de  sa 
propre  main  leur  général.  Dans  le  même  temps,  ils  re- 
I curent  un  message  du  roi  d’Ibérie , qui  leur  annonçait 
que  Aliliran , à la  tète  d’une  nombreuse  armée  persane, 
menaçait  scs  États.  Cet  avis  n’était  qu’une  ruscde  Vakli- 
Ibank,  secrètement  d’accord  avec  ce  général  persan. 
Les  .\rménicns  se  mirent  donc  en  marche.  Arrivés  sur 
les  bords  du  Cyrus,  ils  y furent  abandonnés  par  le  per- 
fide allié  qu’ils  venaient  secourir  ; et , attaqués  à l’im- 
provistc  par  une  armée  bien  supérieure  en  nombre,  ils 
combattirent  avec  courage,  mais  ils  furent  vaincus. 
Sahag  et  Vasag,  frère  de  Vaban,  reçurent  la  couronne 
du  martyre  dans  cette  malheureuse  rencontre;  et  Vaban 
fut  contraint  de  se  sauver,  avec  les  débris  de  son  armée, 

! dans  les  montagnes  de  la  Daïkb  , où  il  trouva,  plus  tard, 

■ les  moyens  de  rétablir  les  allaires  de  sa  patrie.  C’est  à 
1 la  prière  du  marzban  Sahag  que  le  célèbre  historien 
I Moïse  de  Khoren  entreprit  son  Histoire  d’Arménie. 

■I  SAII.VG  III,  prince  de  la  famille  du  précédent,  fils 
1!  de  Pagarad , fut  nommé,  en  l’an  7C0,  patrice  et  gouver- 
i ncur  de  l’Arménie,  pour  le  calife  de  Bagdad.  C’était  un 
homme  pieux,  qui  mit  un  grand  soin  à maintenir  la  paix 
dans  sa  patrie,  et  à réparer  les  maux  que  la  guerre  y 
avait  causés.  Cependant  le  gouvernement  du  pays  lui 
fut  ôté  en  l’an  76(1  : mais  il  conserva  le  titre  de  patrice; 

' et  il  assista  en  cette  qualité,  au  concile  que  le  patriarche 
1 Sion  tint  à Bardav,  dans  l’Albanie,  en  768.  Deux  ans 
après,  en  770,  il  fut  assassiné  par  un  chef  arabe.  — 
I On  trouve,  dans  l’histoire  d’Arménie,  un  grand  nombre 
I de  personnages  illustres  du  même  nom. 

SAlIEB-IBi>'-ABAD(ABOu’L-CACEM-IsMAEL),  célèbre 
vizir  de  la  Perse , né  vers  940,  est  cité , par  les  auteurs 
I orientaux,  comme  un  ministre  immilable  par  ses  hautes 
vertus.  Sa  bibliothèque  était,  dit-on,  composé  de  1 i 7,000 
volumes,  qu’il  faisait  porter  par  400  chameaux,  lorsqu’il 
I entreprenait  un  voyage.  Il  mourut  en  993,  laissant  un 
'i  Traité  de  l’art 'poétique,  une  Histoire  des  vizirs , et  quel- 
5 ques  pièces  de  vers,  conservées  par  Abou’l  Fedha  et 
I Elmacin. 

i SAUOUDJY’  ou  SAIIOU-RADJAO  , 5<=  souverain 
'!  des  Marattes,  était  petit-fils  du  fondateur  de  la  puissance 

I de  ces  peuples  dans  l’indoustan.  Il  était  fort  jeune  lors- 
»;  qu’il  succéda,  l’an  1689,  à Sambadjy  son  père  qui, 
i||  après  avoir  soutenu  la  guerre  avec  avantage  contre  l’cm- 
!■  perour  mogol  Aurengzeyb , tomba  par  trahison  entre  les 
î mains  de  ce  monarque,  et  fut  condamné  à subir  un  hor- 

I I riblc  supplice,  parce  qu’il  refusa  d’embrasser  l’islamisme. 
l|  Héritier  des  talents  et  du  courage  de  ses  ancêtres.  Sa- 
li houdjy  résista  aux  forces  de  l’empereur,  qui , croyant 
J les  .Marattes  abattus  par  la  catastrophe  de  Sambadjy,  fit, 
> dès  l’année  1690,  investir  Sattarah,  leur  capitale.  Les 

Mogols  firent  une  seconde  tentative  en  1694  ; ils  furent 
vaincus,  et  perdirent  leur  général  Cacem-Kan  : mais  les 
I Marattes  furent  battus  à leur  tour  la  même  année  par 
Tarbief-Kan.  Dans  les  années  1697  et  1698,  le  prince 
' I Azcm-Schah,filsd’Aurengzeyb, pritauxMarattesSattarah 
! et  17  autres  forteresses.  Pendant  les  guerres  civiles  des 
i fils  et  des  petits-fils  de  ce  monarque,  ils  réparèrent  leurs 
' pertes  : mais  il  parait  qu’ils  ne  recouvrèrent  leur  capi- 
tale qu’en  1718,  pour  prix  des  secours  qu’ils  fournirent 
à Houcein-Aly-Kan , révoKé  contre  l’empereur  Moham- 
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med  Ferak-Syr.  L’histoire  parle  peu  de  Sahoudjy,  quoique 
sous  son  règne  les  Marattes  soient  parvenus  au  plus  haut 
degré  de  force  et  de  puissance.  Ses  sujets  le  regardaient 
comme  l’égal  et  le  collègue  du  Grand  Mogol.  Profilant 
des  troubles  de  l’Indoustan , ils  s’étaient  affranchis  du 
tribut  qu’ils  payaient  au  souverain  de  cet  empire.  En 
1753,  ils  mirent  à contribution  plusieurs  provinces,  et 
forcèrent  Mohammed  XIV,  de  leur  payer  le  tchout,  c’est- 
à-dire  le  quart  du  revenu  des  provinces  envahies,  qu’ils 
n’évacuèrent  que  pour  venir  bientôt  s’en  emparer.  Vers 
l’an  1756,  ils  prirent  parti  dans  les  différends  entre  les 
nababs  d’Arcate,  dans  le  Carnate,  et  furent  alors  en  con- 
tact avec  les  compagnies  française  et  anglaise  des  Indes 
oricnlales.  L’an  1759,  tandis  que  Nizam  al  Moulk  était 
h Dchly,  auprès  de  Nadir-Schah,  qui  venait  de  conquérir 
l’indoustan,  les  Marattes  ravagèrent  le  Dekan.  Des  mo- 
tifs d’intérêt,  peut-être  même  la  vieillesse  ou  la  mort  de 
Sahoudjy,  les  empêchèrent  de  secourir  l’empereur  mo- 
gol, et  de  se  mesurer  avec  les  Persans.  Sahoudjy  mourut 
en  effet  en  1759  ou  1740.  Sous  son  règne  l’empire  ma- 
ratte  s’étendait  de  l’Océan  occidental  jusqu’à  Orissa,  et 
depuis  Agra  jusqu’au  Carnate  ; et,  à l’exception  du  Ben- 
gale, ils  avaient  pillé  presque  tout  l’Indoustan.  Ce  prince, 
se  voyant  avancé  en  âge  et  sans  enfants,  avait  appelé  scs 
chefs  ; et  les  ayant  tous  entretenus  en  particulier  pour 
connaître  leur  mérite  et  leurs  talents,  il  donna  un  cein- 
turon d’or  à l’un  d’eux,  Bissounat  Baladjy,  son  parent, 
et  le  nomma  Peischivah  ou  généralissime.  Ce  grand  offi- 
cier s’étant  concerté  avec  le  lîukschi  ou  premier  ministre, 
après  la  mort  de  Sahoudjy,  ils  reléguèrent  le  successeur 
de  ce  prince  dans  Sattarab  ; et  partageant  entre  eux  l’em- 
pire maratte,  ils  lui  donnèrent  la  forme  qu’il  conserve 
encore  aujourd’hui. 

SAHUGIJET  (Jean-François-Léonaud  d’AMARSIT 
LA  BOCHE  de),  général  de  division,  né  vers  1737, 
entra  dans  les  mousquetaires  à l’âge  de  17  ans,  et  passa 
ensuite  dans  le  7®  régiment  de  cavalerie,  où  il  était 
capitaine  en  1784.  Colonel  dès  1791,  il  fut  nomme 
général  de  brigade  au  commencement  de  la  campagne 
de  1792.  A l’armée  des  Pyrénées,  Sahuguet  et  l’ad- 
judant général  Fontcnilles  s’emparèrent,  avec  un  seul 
bataillon,  d’Estéry,  d’Escala  et  d’Uabsory,  petites  villes 
de  la  Catalogne.  Destitué  peu  après,  par  suite  du  décret 
qui  renvoyait  tous  les  officiers  nobles,  Sahuguet  fut  rap- 
pelé au  service  après  le  9 thermidor.  Envoyé  à l’armée 
d’Italie,  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  il  traita  de  l’ar- 
mistice accordée  au  duc  de  Modène,  dernier  prince  de  la 
maison  d’Est,  qui  paya  dix  millions,  donna  des  chevaux , 
des  vivres,  et  un  certain  nombre  de  chefs-d’œuvre. 
Chargé  par  Bonaparte  du  second  blocus  de  Mantoue,  il 
attaqua  Governoles , et  fit  attaquer  Borgo  par  Dallema- 
gne,  se  rendit  maître  de  tout  leSeraglio,  rejeta  l’ennemi 
dans  la  place,  et  resserra  étroitement  le  blocus.  Wurni- 
ser,  vainqueur  par  une  circonslance  imprévue  au  com- 
bat de  Ceréa,  s’avançait  sur  Mantoue  pour  s’y  renfermer, 
Sahuguet  et  Kilmaine  l’attendaient  avec  des  réserves  à la 
Molinella;  mais  Wurmser  arriva  par  des  chemins 
de  traverse  à Villa-Impenta  , où  se  trouvait  un  petit 
point  faiblement  gardé  et  que  sa  cavalerie  surprit.  Le  gé- 
néral Charton  , envoyé  par  Sahuguet,  avec  cinq  cents 
hommes  du  blocus  de  Mantoue,  pour  défendre  ce  pont, 
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ne  put  arriver  à temps  : il  fut  sabré  par  les  cuirassiers 
autrichiens,  et  resta  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Sa- 
buguet  se  distingua  aussi  au  combat  de  la  Favorite,  et 
s’empara  du  fort  Saint-George.  Il  était  de[)uis  peu  gé- 
néral de  division  lorsqu’il  défit  les  insurgés  italiens  à San- 
Arcangelo , â la  Catolica  et  à la  Tavoletta.  Ces  villages 
furent  réduits  en  cendres.  Il  eut  quelque  temps  le  gou- 
vernement du  Ferrarais,  du  Bolonais  et  de  la  Romagne, 
et,  rappelé  en  France  , il  y eut  le  commandement  des 
bouebes-du-Rhône.  Après  la  journée  du  18  brumaire,  il 
se  rendit  dans  la  Vendée  avec  une  mission  du  premier 
consul,  et  à la  paix  d’Amiens,  il  alla  prendre  possession 
de  Tabago,  rendue  par  les  Anglais,  et  dont  il  fut  nommé 
capitaine  général.  11  s’y  faisait  aimer  par  son  administra- 
tion douce  et  paternelle,  lorsqu’il  mourut,  enlevé  par  la 
fièvre  jaune  en  1825.  Le  général  Sahuguet  était  un  bon 
militaire,  et  un  homme  fort  instruit  dans  les  lettres 
grecques  et  latines  : il  possédait  aussi  plusieurs  langues 
modernes,  et  entre  autres  la  langue  arabe. 

SAILEU  (Jean-Michel),  j)rélat  allemand,  né  en  1752 
à Aresing,  fit  scs  études  à l’université  dcLandshut,  et 
devint  chanoine  de  Ratisbonne.  Dans  ses  loisirs  il  cultiva 
les  lettres  sacrées , et  publia  un  assez  grand  nombre 
d’opuscules,  dont  le  plus  connu  est  V Esprit  et  la  force  de 
lu  liturgie  cal holUiue.  11  se  rendit  éditeur,  en  1821,  des 
Sermons  de  Winkclhofer.  En  1822,  nommé  coadjuteur 
de  Ratisbonne,  il  occupa  ce  siège  peu  de  temps,  et  mou- 
rut en  1852.  On  a reproclié  à Saïlcr  une  Circulaire  à 
l’occasion  du  jubilé  de  1825;  elle  pourrait  néanmoins 
être  interprétée  favorablement.  Au  contraire,  on  a cité 
avec  éloge  une  Lettre  pastorale  adressée  à son  clergé,  le 
15  avril  1852,  six  semaines  avant  sa  mort.  Cette  Lettre 
annonce  un  prélat  en  qui  les  lumières  s’alliaient  à la 
piété. 

SAIIVCTES  (Claude  de),  controversiste,  né  dans  le 
Perche  en  1525,  entra,  à 15  ans,  dans  l’ordre  des  cha- 
noines réguliers  de  St. -Augustin.  Reçu  docteur  en  théo- 
logie, il  attaqua  avec  véhémence  les  disciples  de  Calvin, 
et  acquit  une  telle  réputation  comme  controversiste, 
qu’on  l’appela  en  cette  qualité  au  colloque  de  Poissy,  au 
concile  de  Trente,  aux  états  de  Blois  et  au  concile  de 
Rouen.  Il  embrassa  le  parti  delà  Ligue,  fut  nommé 
évêque  d’Évreux  en  1575,  souleva  son  diocèse  contre 
l’autorité  royale , et  vendit  ses  biens  pour  salarier  les 
factieux.  Henri  IV  le  fit  arrêter  et  conduire  devant  le 
parlement  de  Normandie,  qui  le  condamna  à mort  pour 
avoir  approuvé  l’assassinat  de  Henri  III,  et  enseigné 
qu’on  j)ouvait  tuer  son  successeur  ; mais  le  roi  commua 
sa  peine  en  une  j)rison  perpétuelle.  Il  mourut  dans  le 
château  de  Crèvccœur  en  1591.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  : Liturgiw  sive  inissœ  SS.  Patrum  Jacohi 
apostoli)  Basilii  niagni,  J.  C/irysostomi  ; De  ritu  missm 
et  euchuristiœ,  Paris,  1560,  in-fol. , en  grec  et  en  latin, 
rare  ; Déclarations  d'anciens  athéismes  de  la  doctrine  de 
Calvin  et  de  lieze  contre  les  premiers  fondements  de  la  chré- 
tienté, 1567,  in-8",  rare;  Discours  sur  les  saccwjcments 
des  églises  catholiques  par  les  hérétiques  anciens  et  nou- 
veaux calvinistes,  en  1562  ; Traité  de  l’ancien  naturel  des 
Français  en  la  religion  chrétienne,  1567,  iu-8";  De  rebus 
eucharistiw  conlroversis,  lilrri  X,  1575,  in-fol. 

SAINT-AIGINAN  (François  de  BEAUVILLIER, 


comte,  puis  duc  de),  naquit  le  50  octobre  1610.  La 
famille  de  Beauvillicr,  originaire  du  pays  Chartrain', 
acquit  par  mariage,  en  1496,  la  terre  de  Saint-Aignan, 
qui  avait  le  titre  de  baronie  de  temps  immémorial.  Éri- 
gée en  comté  en  1557,  et  plus  lard  en  duché-pairie,  en 
faveur  de  François  qui  fait  l’objet  de  cet  article,  elle 
avait  appartenu  successivement  aux  maisons  de  Donzy, 
de  Cbastillon,  de  Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Tonnerre; 
et  le  mariage  qui  la  mit  dans  la  famille  des  Beauvillicr, 
leur  donnait  des  alliances  avec  ces  maisons  illustres,  cl 
avec  les  Courtenay,  les  la  Trémoillc,  les  d’Estoutcvillc. 
Plus  tard,  ils  en  contractèrent  d’autres  avec  les  d’Es- 
tampes , les  Rohan  , les  Bcauvau , les  Rochechouart- 
Mortemart,  les  Béthune,  les  Bérenger,  en  un  mot,  avec 
tout  ce  que  la  noblesse  de  France  offrait  de  plus  distin- 
gué. François  de  Beauvillicr  reçut  ce  prénom  par  une 
suite  de  la  dévotion  de  ses  parents  envers  le  fondateur 
de  l’ordre  des  capucins,  dont  il  porta  l’habit  jusqu’à 
l’âge  de  7 ans.  11  n’entra  pas  moins  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire,  et  s’y  distingua  bientôt  par 
une  valeur  digne  de  sa  naissance.  Au  combat  de  Vau- 
drevanges  (1655),  il  reçut  au  visage  une  blessure  grave, 
dont  il  porta  toute  sa  vie  l’honorable  cicatrice.  A la 
retraite  de  Mayence  (1656),  attaqué  par  4,500  hommes, 
il  échapjia  avec  400  chevaux,  et  resta  seul,  de  tous  les 
commandants,  à la  tête  de  son  escadron.  Blessé,  la 
même  année,  au  siège  de  Dole,  trois  mois  après,  il  se 
signala  à la  reprise  de  Corbie,  et  en  1657,  au  siège  de 
Landrecies.  En  1659,  le  comte  de  Saint-Aignan  partagea 
le  sort  du  comte  de  Grancey  cl  du  marquis  de  Praslin , 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  mettre  à la  Bastille,  leur 
attribuant  la  défaite  de  Feuquières  devant  Thionville  : 
ils  en  sortirent  en  1640î  Élevé  au  grade  de  maréchal  de 
camp,  et  peu  après  à celui  de  lieutenant  général,  ce  fut 
en  cette  qualité  que,  dans  le  commencement  des  troubles 
de  la  Fronde,  on  l’envoya  en  Guicnne  contre  le  duc  de 
Bouillon,  l’amc  du  parti  révolté,  et  contre  le  prince  de 
Marsillac.  La  même  année,  il  réduisit  les  rebelles  du 
Berri,  ayant  réuni  400  gentilshommes,  qui  le  suivirent 
volontairement.  En  1 655,  il  assista  au  siège  de  Chûteau- 
Porcicn,  et  reçut  h l’épaule  une  dangereuse  blessure. 
Les  dissensions  intérieures  cessèrent  ; et  constamment 
fidèle  au  roi,  le  comte  de  Sainl-.\ignan,  qui  avait  com- 
battu pendant  quatorze  campagnes,  et  reçu  vingt  bles- 
sures, obtint  la  récompense  de  ses  services.  Au  mois  de 
décembre  1665,  la  terre  de  Saint-Aignan  fut  érigée  en 
duché-pairie.  Saint-Aignan  était  déjà  chevalier  des  or- 
dres du  roi  : après  avoir  été  attaché  à Gaston,  duc  d’Or- 
léans, en  qualité  de  capitaine  des  gardes,  il  était  devenu 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  con- 
seiller du  roi  en  tous  ses  conseils.  Il  eut  en  outre  les 
gouvernements  de  Touraine,  de  la  ville  et  du  château 
de  Loches,  qu’il  échangea  plus  lard  contre  celui  du  Havre 
de  Grâce.  Dans  les  loisirs  de  la  paix,  il  protégea  les 
lettres,  et  les  cultiva  avec  succès.  On  n’oubliera  pas  que 
ce  fut  lui  qui  donna  à Louis  XIV  l’idée  de  répandre  sur 
les  savants,  des  libéralités  qui  contribuèrent  à la  fois  au 
progrès  des  lettres  et  h la  gloire  du  prince.  Le  duc  de 
Saint-Aignan  mourut  le  16  juin  1687. 

SAINT-AIGNAIV  (Paul  de  BEAUVILLIER,  duc 
de),  plus  connu  sous  le  titre  de  duc  de  Beauvillicr, 
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qu’il  porta  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  naquit  h Sainl-Aignan, 
le  'ii  octobre  16*18.  Destiné  d’abord  à l’état  ecclésia- 
I stique,  pourvu  successivement  de  deux  bénéfices,  les 
malheurs  de  sa  famille  l’appelèrent,  plus  tard,  h succé- 
der seul  aux  honneurs  et  aux  dignités  de  son  père.  Dès 
> l’année  1666,  il  eut  la  charge  de  premier  gentilhomme 
i de  la  chambre  du  roi,  par  la  démission  du  duc  de  Saint- 
Aignan.  A la  fin  de  1671 , Louis  XIV  l’envoya  compli- 
menter le  roi  d’Angleterre  sur  la  mort  de  la  duchesse 
d’Orléans.  Vers  le  même  temps,  il  fut  fait  mestre  de 
I camp  d’un  régiment  de  cavalerie,  et  brigadier  des  armées 
du  roi,  en  1677  : là  finit  sa  carrière  militaire.  Son  frère 
s’étant  démis,  en  sa  faveur,  de  la  pairie  deux  ans  après, 
il  prit  alors  le  titre  de  due  de  Beauvillier.  Louis  XIV, 
1 même  au  milieu  des  séductions  de  la  grandeur,  et  des 
I erreurs  de  la  jeunesse,  apprécia  les  vertus  sévères  du 
1 duc  de  Beauvillier.  II  le  nomma  en  1683 , président  du 
conseil  royal  des  finances.  Dans  l’exercice  de  ses  nou- 

■ vcllcs  fonctions,  Beauvillier  apporta  ce  zèle  conscien- 
cieux, cette  scrupuleuse  exactitude,  dont  il  devait  don- 

I ner,  durant  sa  vie,  l’exemple  dans  l’accomplissement  de 

■ tous  ses  devoirs.  En  1688,  le  Dauphin  quitta  la  cour 
j)Our  faire  sa  première  campagne } Louis  XIV  dontia  le 
duc  de  Beauvillier  pour  conseil  à son  fils,  que  Vauban 
accompagnait  également  afin  de  diriger  les  opérations  du 

I siège  de  Idiilipsbourg.  C’était,  comme  on  l’a  dit,  donner 
I le  génie  de  la  guerre  et  le  génie  de  la  vertu  pour  guides 
, à un  jeune  prince  qui,  pour  la  première  fois,  allait  être 
j exposé  à tous  les  regards.  A son  retour,  le  duc  de  Bcau- 
I villier  reçut  le  collier  des  ordres  du  roi  (décembre  1 688). 

! Le  16  août  1689,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  per- 
[ sonne  et  surintendant  de  la  maison  du  duc  de  Bour- 
, gogne.  Le  roi  lui  confia  successivement,  avec  les  mêmes 
titres,  le  duc  d’Anjou,  depuis  Philippe  V,  et  le  duc  de 
Berri.  Le  roi  laissa  le  duc  de  Beauvillier  maître  absolu 
d’appeler  autour  de  lui  toutes  les  personnes  qui  devaient 
I le  seconder,  celles  qui  devaient  occuper  tous  les  emplois 
(■  créés  auprès  du  jeune  prince.  Si  le  choix  du  roi  fut 
bientôt  arrêté,  ceux  du  duc  de  Beauvillier  ne  tardèrent 

I pas  davantage  à être  connus.  Le  17  août,  il  avait  pré- 

II  sente  au  roi  et  fait  agréer  Fénélon  pour  précepteur.  Les 
h autres  suivirent  de  très-près  : ils  furent  dignes  des  deux 
i|  hommes  auxquels  on  les  devait.  L’ambition,  l’intrigue, 
ij  ne  furent  pour  rien  dans  cette  affaire.  Une  femme  qui 
il  avait  de  grandes  obligations  au  duc  de  Beauvillier  et  à sa 
I famille,  M™®  de  Maintenon,  qui  lui  avait  montré  pendant 

de  longues  années  une  grande  confiance  et  la  plus  par- 
faite estime,  qui  même  n’était  pas  étrangère  à sa  haute 
I fortune,  s’était  tournée  contre  lui,  et  ne  cachait  guère  le 
j dessein  de  le  faire  renvoyer  de  la  cour  : elle  appuyait 
I de  son  crédit  tout-puissant  ce  bruit  ridicule,  soigneuse- 
I ment  entretenu  par  la  jalousie,  qu’il  était  terrible  de  voir 
les  princes  entre  les  mains  de  gens  d'une  religion  nouvelle. 

I Beauvillier  ne  craignit  point  de  prêter  constamment 
I à Fénélon  l’appui  de  son  crédit  durant  toute  sa  défense  ; 

I et  lorsque  ce  prélat  fut  exilé  (août  1697  ) on  vit  la  vertu 
méconnue  et  proscrite,  défendue  jusqu’au  pied  du  trône 
l)ar  l’amitié  fidèle  et  courageuse.  Beauvillier  ne  cessa 
jamais  de  défendre  Fénélon  par  tous  les  moyens.  Le 
, duc  de  Beauvillier  avait  été  nommé  ministre  d’Ftat,  en 
1691.  11  fut  dès  lors  appelé  h donner  son  avis  sur  toutes 


les  grandes  mesures  du  gouvernement.  Louis  XIV  trouva 
dans  ce  seigneur  un  conseiller  fidèle,  dévoué,  jaloux  do 
la  gloire  de  son  maître,  mais  en  même  temps  prudent, 
sévère,  ami  du  peuple,  et  tel  qu’il  en  fallait  au  prince 
dans  les  circonstances  difficiles  où  se  trouvèrent  la 
France  et  son  roi  à cette  époque.  La  France  était  épuisée 
par  de  longues  guerres  que  ne  couronnaient  plus  les 
mêmes  succès.  Toute  l’Europe  était  tournée  contre  elle. 
Une  politique  profonde  prévoyait  la  crise  nouvelle  que 
devait  amener  bientôt  la  vacance  du  trône  d’Espagne,  et 
pour  laquelle  il  importait  de  se  préparer.  Louis  XIV 
assembla  son  conseil  ; le  duc  de  Beauvillier  y traça  la 
peinttire  énergique  et  touchante  de  la  misère  du  peuple  : 
le  roi  la  connaissait;  son  cœur  fut  ému,  et  la  paix  dé- 
cidée. Le  traité  de  Ryswick  fut  signé  peu  après  (septem- 
bre 1697).  Le  calme  ne  devait  pas  durer;  l’immense 
monarchie  espagnole  allait  rester  sans  maître  : son  roi, 
privé  de  postérité,  sentait  sa  fin  prochaine;  et,  de  son 
vivant,  on  se  disputait  son  héritage.  Une  ancienne  haine, 
une  égale  ambition,  des  droits  incertains,  des  titres 
contestés,  voilà  ce  qu’apportaient  les  rois  de  l’Europe 
avec  des  prétentions  que  devait  appuyer  promptement 
la  force  des  armes.  Trois  années  se  passèrent  en  négo- 
ciations, en  intrigues  ; et  Charles  II  mourut  le  I®''  no- 
vembre 1700,  laissant  le  duc  d’Anjou  héritier  de  toutes 
ses  couronnes.  Louis  XIV  convoqua  un  conseil  extraor- 
dinaire, et  lui  soumit  le  testament.  Beauvillier  voyait  le 
second  de  ses  élèves  appelé  à l’un  des  plus  beaux  trônes 
du  monde  : cette  pensée  dut  flatter  et  sa  tendresse  pour 
les  princes  confiés  à ses  soins,  et  son  ardent  désir  de 
voir  s’accroître  la  gloire  de  la  famille  de  ses  rois.  Mais 
il  ne  pensait  pas  que  tant  d’avantages  dussent  être  ache- 
tés par  les  nouveaux  sacrifices  d’une  nation  déjà  épuisée; 
il  ne  prévoyait  pas  sans  terreur  l’orage  qui  s’élevait 
contre  Louis  XIV.  11  opina  pour  qu’on  n’acceptât  point 
le  testament,  et  qu’on  se  bornât  au  partage  antérieur, 
qui  donnait  à la  France  le  royaume  des  Dcux-Siciles  et 
la  Lorraine.  L’avis  contraire  prévalut.  Le  due  d’Anjou 
monta  sur  le  trône  ; il  s’y  maintint,  mais  avec  des  sacri- 
fices immenses  et  par  l’efFct  de  circonstances  imprévues, 
et  dont  le  défaut  eût  peut-être  justifié,  pour  le  malheur 
de  la  France,  les  craintes  du  duc  de  Beauvillier.  Il  ac- 
compagna le  duc  d’Anjou  et  les  princes  ses  frères  jus- 
qu’aux Pyrénées.  Un  des  premiers  actes  de  Philippe  V 
fut  de  donner  à son  ancien  gouverneur  une  marque  de 
reconnaissance;  il  lui  conféra,  en  1701  , la  grandesse 
d’Espagne.  Peu  après , le  duc  tomba  dangereusement 
malade  à Saint-Aignan  ; Fagon,  premier  médecin  de 
Louis  XIV,  l’avait  condamné;  le  duc  de  Chevreuse  osa 
lui  mener  Helvétius,  regardé  jusqu’alors  comme  un 
charlatan,  et  dont  les  remèdes,  encore  inusités,  sau- 
vèrent le  malade.  Lorsque  Jacques  II  mourut  (septem- 
bre 1701),  Louis  XIV,  par  un  premier  mouvement  de 
générosité,  voulut  reconnaître  son  fils  pour  roi  d’Angle- 
terre. Beauvillier,  dans  le  conseil,  quelque  respect  que 
lui  inspirassent  de  nobles  infortunes,  se  prononça  forte- 
ment contre  une  démarche  précipitée,  dangereuse,  que 
contredisait  un  acte  antérieur  de  Louis  XIV,  la  recon- 
naissance de  Guillaume  par  le  traité  de  Uyswick.  Tous 
les  ministres  appuyèrent  une  opinion  dictée  par  une 
conviction  profonde  ; et  le  roi  abandonna  sa  résolution  ; 


I 


SAI 


( 212  ) 


il  y revint  plus  lard  par  une  influence  particulière, 
lîcauvillicr  eut  plus  d’une  occasion,  dans  les  années 
suivantes,  de  donner  de  nouvelles  preuves  de  la  sagesse 
lie  ses  vues.  Le  duc  de  Bourgogne  devint  Dauphin 
( 1 1 août  1711):  et  Louis  XIV  l’associa  bientôt  au  gou- 
vernement. Ce  fut  pour  le  duc  de  Bcauvillicr  l’aurore  de 
la  plus  grande  puissance  ; il  vit  à l’instant  toute  la 
cour  s’empresser  autour  de  lui.  Presque  disgracié  pen- 
dant quelques  années,  menacé  plus  d’une  fois  dans 
toute  son  existence,  il  se  trouva  tout  à coup  au  plus  haut 
degré  du  crédit  et  de  la  faveur  : il  était  le  conseil,  le 
tuteur,  l’ami  d’un  prince  que  rien  ne  séparait  plus  du 
trône  qu’un  roi  de  75  ans.  Des  querelles  religieuses  se 
renouvelèrent;  et  le  Dauphin  se  trouva  chargé  par  le 
roi  d’une  importante  médiation  entre  le  cardinal  de 
Noaillcs  et  des  évéques  de  France.  11  choisit  Bcauvillicr 
pour  conseil;  et  celui-ci  ne  contribua  pas  peu  à faire 
prendre  au  prince,  dans  des  matièi'es  aussi  graves  et 
aussi  difliciles,  une  décision  arbitrale,  que  les  deux 
parties  reçurent  avec  une  égale  reconnaissance.  Beau- 
villier  continuait  de  partager,  avec  son  auguste  pupille, 
les  difliciles  travaux  qu’offrait  alors  l’administration  de 
l’Etat;  il  étudiait  avec  lui  ces  vastes  plans  de  gouverne- 
ment tracés  dans  la  solitude  de  Cambrai,  et  qu’inspirait 
au  génie  brillant  de  leur  auteur,  son  ardent  amour  du 
prince  et  des  peuples  : il  préparait  enfin,  par  tant  de 
nobles  travaux,  ce  règne  de  bonheur  qu’attendait  la 
nation  après  un  règne  de  gloire,  lorsque  la  mort  frappa 
le  duc  de  Bourgogne  ( 18  février  1712).  En  apprenant 
cet  événement  déplorable , Fénélon  laissa  échapper  ces 
seules  paroles  : Tous  mes  liens  sont  rompus;  rien  ne  m'at- 
taehe  plus  à la  terre.  Le  meme  coup  fut  porté  au  duc  de 
Bcauvillicr.  Ces  deux  hommes  si  intimement  unis  pen- 
dant tant  d’années  par  la  plus  parfaite  conformité  de 
goûts  et  de  sentiments,  devaient  être  également  abat- 
tus par  le  malheur  qui  les  frappait.  Ces  chagrins  et  des 
infirmités  prématurées  avaient  porté  à sa  santé  une 
atteinte  grave  : elle  ne  put  résister  au  dernier  coup  qui 
lui  était  réservé;  depuis  le  mois  de  février  1712,  il 
languit  dans  les  souffrances  de  l’âme  et  du  corps,  jus- 
qu’au 51  août  1714,  qu’il  cessa  de  vivre. 

SAINT-AIGNArv  ( Paul-Hippolyte  de  BEAUVIL- 
LIER,  duc  de),  pair  de  France,  frère  du  précédent,  na- 
quit à Paris,  en  1C84.  Entré  au  service,  en  170C,  comme 
mestre  de  camp,  il  fut  fait  prisonnier  au  combat  d’Aude- 
narde,  en  1708,  et  blessé  à la  bataille  de  Malplaquct. 
Nommé  ambassadeur  auprès  du  roi  d’Espagne,  il  tint 
sur  les  fonts  l’infant  don  Philippe,  au  nom  du  roi  de 
France,  en  171C.  Revenu  à Paris,  en  1719,  il  pritplace 
au  conseil  de  régence,  fut  gouverneur  du  Havre,  se  ren- 
dit à Rome,  en  1751 , en  qualité  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire, et  alla  négocier  à Naples,  en  1741,  l’accommo- 
dement de  celte  cour  avec  le  roi  de  Sardaigne.  Il  mourut 
le  22  janvier  177(5.  Reçu  à l’Académie  française,  en 
1727,  à la  place  de  Boivin,  il  était  aussi,  depuis  1752, 
membre  honoraire  de  l’Académie  des  inscriptions. 

SAINT-.ALIIAN  (Richard  de  BURGHO,  plus  connu 
sous  le  nom  de  ) , noble  irlandais  , né  en  1 56S  , était  le 
4«  comte  de  Clanricard.  11  se  distingua  par  sa  fidélité  à 
la  couronne  d’Angleterre  sous  le  règne  d’Elisabeth,  con- 
tribua puissamment  à éloulfer  l’insurrection  suscitée 
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dans  son  pays  par  O’Ncill,  comte  de  Tyronc,  et  jouit  de 
la  faveur  de  Jacques  D'',  qui  le  créa  pair  anglais  avec  les 
titres  de  baron  de  Sommerhill  et  de  vicomte  de  Tun- 
bridge.  A ces  titres,  Charles  P'''  ajouta  ceux  de  vicomte 
de  Galloway  et  de  comte  de  Saint-Alban.  11  mourut  dans 
un  voyage  à sa  terre  de  Sommerhill,  dans  le  comté  de 
Kent,  vers  la  fin  de  1657.  — Son  fils  Ulick  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Clanricard. 

SAIN  T- AUI  AND  (Jean  de),  chanoine  de  Tournay 
vers  la  fin  du  12*  siècle,  fut  l’un  des  principaux  profes- 
seurs de  la  faculté  de  Paris,  et  un  lalorieux  compilateur 
et  commentateur  d’Hippocrate  et  de  Galien.  Ses  travaux 
en  ce  genre  n’ont  pas  été  publiés;  maison  a de  lui  : Ex- 
positio  sive  addilio  super  antidoturium  Nkolai,  Venise, 
1557,  1589,  in-fol.;  et  deux  Traités  sur  la  matière  mé- 
dicale. En  1595  ses  Concordances  étaient  conservées  dans 
les  archives  de  la  faculté  de  Paris. 

SAINT-AMANS  (Jean-Florimond  BOUDON  de),  né' 
le  25  juin  1749  à Agen,  après  des  études  fort  négligées 
prit  du  service  dans  un  régiment  qui  fut  envoyé  aux  An- 
tilles ; et  là , après  avoir  joué  et  perdu  son  argent,  il  se 
livra  avec  ardeur  à la  lecture.  De  retour  dans  sa  famille 
en  1775,  il  eut  le  courage  d’étudier  le  grec  et  le  latin, 
afin  de  pouvoir  se  livrer  avec  fruit  à sa  passion  pour  les 
sciences  naturelles,  qui  ne  cessèrent  plus  de  l’occuper. 
Nommé,  en  1791 , commissaire  du  roi  pour  la  formation 
du  département  de  Lot-et-Garonne , il  fut  ensuite  élu 
vice-président,  puis  président  de  l’administration  cen- 
trale de  ce  département.  Il  fut  destitué,  en  1795,  pour 
s’etre  prononcé  contre  le  51  mai.  A la  création  des  écoles 
centrales,  il  fut  nommé  professeur  d’histoire  naturelle  à 
l’école  de  son  département.  Plus  tard  il  reprit  sa  place 
h l’administration  municipale  d’Agen,  et  lors  de  l’établis- 
sement des  conseils  généraux  en  1800,  il  fut  élu  prési- 
dent de  celui  de  Lot-et-Garonne,  et  l’a  été  sans  interrup- 
tion jusqu’à  sa  mort  en  1851.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Traité  des  prairies  artificielles,  1797,  in-8°;  Phi- 
losophie entliomoloyirpie,  1799,  in-8®;  Voyage  agricole, de., 
dans  les  Landes , 1818,  in-8“;  la  Flore  agenoise,  1819, 
in-8“.  Son  parc  de  St. -Amans,  délicieux  séjour,  est  en 
quelque  sorte  la  pépinière  de  tout  ce  qu’on  peut  cultiver 
en  pleine  terre  sur  les  bords  de  la  Garonne. 

SAINT-A3IANT  ( Marc-Antoine  GÉRARD,  sieur 
de),  né  à Rouen  en  1594,  fils  d’un  officier  de  marine, 
n’eut  qu’une  éducation  fort  négligée;  mais  en  parcou- 
rant l’Europe  comme  soldat  ou  comme  voyageur,  il  ap- 
prit plusieurs  langues  vivantes,  et  devint  ce  qu’on  appelle 
un  homme  du  monde.  Attaché  au  comte  d’Harcourt,  il  le 
suivit  dans  scs  campagnes,  et  vanta  ses  exploits.  Nomme 
l’un  des  premiers  membre  de  l’Académie  française , il 
obtint  de  ne  pas  prononcer  le  discours  de  réception  d’u- 
sage, à la  condition  (|u’il  rédigerait  les  mots  comiques 
du  Dictionnaire,  tels  que  burlesque  et  grotesque.  Ce  trait 
jicint  l’auteur,  que  Boileau  frappa  de  son  fouet  satirique. 
Saint-Amant,  poète  fécond  et  souvent  grossier,  n’en  fut 
pas  moins  aimé  et  recherché  des  grands  de  son  époque; 
il  est  vrai  qu’il  lisait  fort  bien  scs  vers,  qu’il  était  boo 
musicien  et  aimable  convive.  11  mourut  en  1660.  Scs 
poésies  diverses  ont  été  imprimées  plusieurs  fois,  par  par- 
ties, sous  le  titre  d'OEuvres  du  sieur  de  Saint-Amant, 
dans  les  formats  in-4®  et  in-12.  Le  morceau  principal 
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est  le  poëiiie  de  Moïse,  que  quelques  vers  de  l’Arlpocti- 
que  de  Boileau  ont  pu  seuls  tirer  de  l’oubli. 
SAIINT-AMOUU.  Voyez  AMOUR. 
SAIINT-AMOUR  ( Mathieu-Joseph  GISLAIîN  de), 
député  du  département  du  Pas-de-Calais,  oflicier  de  la 
Légion  d’honneur,  etc.,  naquit  à Ardres,  petite  ville  cé- 
lèbre de  l’Artois,  le  20  mars  1755.  Son  père,  chevalier 
de  Saint-I.ouis,  oflicier  distingué  par  sa  bravoure  et  ses 
talents  militaires  , lui  fit  commencer  scs  études  à dix 
ans,  au  collège  de  Saint-Bertin,  à Saint-Omer,  puis  l’en- 
voya à Paris  où  il  obtint  dans  la  suite  dans  ses  classes  de 
brillants  succès.  Il  était  à peine  âgé  de  17  ans,  lors- 
; que  son  père  lui  obtint  un  brevet  de  sous -lieutenant 
dans  la  légion  de  Nassau  ; mais  ne  se  sentant  pas  de  vo- 
cation pour  l’état  militaire,  il  se  livra  à l’étude  des  lan- 
. gués,  et  parvint  en  peu  de  ten)ps,  par  son  application, 
à composer  en  italien  et  en  espagnol  quelques  poésies 
, , qui  eurent  assez  de  succès.  Il  fit  aussi  une  élude  parti- 

Iculière  des  lois  et  du  droit,  cl  il  dirigea  tous  ses  cllorts 
vers  la  carrière  du  barreau  et  de  la  magistrature  qu’il 
embrassa.  Nommé  bientôt,  pardispense  d’âge,  procureur 
du  roi  au  bailliage  d’Ardres,  il  y déploya  beaucoup  d’é- 
loquence, d’érudition  et  d’équité.  Le  meme  amour  du 
juste  et  de  riionnctc  l’anima  dans  ses  fonctions  de  con- 
seiller-pensionnaire de  la  ville,  à Bourbourg.  Membre 
I du  bureau  intermédiaire  de  l’assemblée  provinciale  de 
: Picardie,  il  s’attira,  par  son  travail  et  la  justesse  de  ses 
vues,  les  éloges  du  pouvoir  administratif , duquel  il  sut 
, toujours  se  faire  apprécier.  A l’époque  de  la  révolution 
I française,  il  fut  promu  au  grade  de  major-général  de  la 
garde  nationale  du  département  du  Pas-de-Calais  qui  fut 
toujours  une  milice  d’ordre  et  de  sûreté  publique.  Il  fut 
. appelé,  en  1789,  aux  fonctions  d’administrateur  du 
même  départemenfj  puis  élu,  en  1791 , député  à l’assem- 
blée législative  par  la  presque  unanimité  des  suffrages 
I du  corps  électoral.  Il  refusa  les  fonctions  de  législateur, 
i resta  administrateur  du  département,  et  fut  destitué, 
après  la  journée  du  10  août  1792,  par  Doulcel  de  Pon- 
lécoulant,  conventionnel,  alors  en  mission  dans  le  Nord, 
pour  avoir  pris  et  signé  un  arrêté  contre  les  auteurs  de 
' la  journée  du  20  juin  précédent.  De  Saint-Amour 
redevint  alors  maire  de  sa  ville  natale,  où  il  s’occupa 
sans  relâche  d’assurer  l’ordre  cl  les  subsistances.  Nommé 
I plus  lard  commissaire  du  Directoire  exécutif  dans  son 
■ i canton,  il  eut  à lutter  dans  cette  administration  contre 
une  autorité  rivale,  et  mérita  bien  de  scs  administrés  en 
; les  préservant,  autant  qu’il  fut  en  lui,  de  la  charge  oné- 
1 1 reusc  de  garnisaires  pour  faits  de  conscription.  Il  fut 
Il  aussi  élu  , en  1799,  au  conseil  des  Cinq-Cents  , et  fit 
'I  partie  de  cette  assemblée  législative  jusqu’au  18  bru- 
1 1 maire.  Echappé  comme  par  miracle  aux  horreurs  de  la 
1 révolution,  il  se  retira  et  vécut  paisiblement  à sa  cam- 
pagne jusqu’en  1808,  époque  où  il  fut  nommé  à Saint- 
I Orner  chef  des  contributions  indirectes  j mais  son  carac- 
j tère  et  ses  principes  étantanlipalhiquesavcc  les  rigueurs 
I du  fisc,  il  déserta  les  bureaux  et  revint  aux  champs  re- 
' prendre  sa  liberté.  Il  reparut  sur  la  scène  politique,  en 
1815,  comme  membre  de  la  chambre  des  représentants 
pour  le  département  du  Pas-Calais,  mais  il  refusa  d’y 
siéger.  En  1817,  les  vœux  unanimes  de  son  canton  lui 
firent  accepter  les  fonctions  de  juge  de  paix  auxquelles 
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le  roi  venait  de  l’appeler.  Indépendamment  des  divers 
emplois  qu’a  occupés  de  Saint-Amour,  il  fut  encore 
22  ans  membre  du  conseil  général  de  son  département , 
dont  il  fut  élu  15  ans  de  suite  le  sécrétairc  et  plusieurs 
fois  le  président.  11  mourut  le  20  juillet  1823. 

SAINT-ANDRÉ  (Jacques  d’ALBON,  maréchal  de). 
Voyez  ALRON. 

SAINT-ANDRÉ  (.Iean-Box),  né  à Montauban , en 
1749,  de  parents  calvinistes,  exerçait  les  fonctions  du 
ministère  évangélique  en  1789  ; il  embrassa  les  princi- 
pes de  la  révolution  avec  ardeur,  et  se  fit  bientôt  remar- 
quer parmi  les  hommes  les  plus  exaltés  de  cette  époque. 
Député  à la  Convention  par  le  département  du  Lot,  il 
approuva  les  mesures  rigoureuses  ordonnées  par  la  com- 
mune de  Paris,  et  devint  un  des  ennemis  les  plus  pronon- 
cés du  parti  de  la  Gironde.  Dans  le  procès  du  roi  il  vota 
sa  mort,  en  rejetant  l’appel  au  peuple  et  le  sursis.  Ce  fut 
lui  qui  désigna  et  fît  nommer  Robespierre  membre  du 
comité  de  salut  public.  Envoyé  à Brest  pour  surveiller 
les  travaux  et  diriger  les  opérations  de  la  marine,  il 
parvint  en  peu  de  temps,  par  des  mesures  violentes,  à 
créer  une  armée  navale  assez  puissante.  Au  mois  de  mai 
1794,  s’étant  embarqué  sur  la  flotte  qui  sortit  pour  pro- 
téger l’arrivage  d’un  convoi  de  farines  achetées  en  Amé- 
rique, il  assista  au  fameux  combat  du  I®''  juin,  et  s’oc- 
cupa plus,  dit-on,  du  salut  du  vaisseau  qu’il  montait, 
que  d’appuyer  l’exécution  des  dispositions  de  l’amiral. 
Après  le  9 thermidor  Jean-Bon  Saint-André  manifesta 
des  opinions  modérées,  et  s’occupa  particulièrement  de 
finances.  Il  ne  lit  point  partie  des  conseils  législatifs  qui 
succédèrent  à la  Convention  , et  fut  envoyé  par  le  Direc- 
toire général  à Smyrne,  où  il  fut  arrêté  par  les  Turcs  lors 
de  l’expédition  d’Égypte.  Rendu  à la  libertéen  1801,ilfut 
chargé  par  Bonaparte,  premier  consul,  de  l’organisation 
des  quatre  nouveaux  départements  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  S’étant  acquitté  de  celte  mission  avec  beaucoup 
d’intelligence,  il  fut  nommé  successivement  membre  de 
la  Légion  d’honneur,  baron  et  préfet  à Mayence,  où  il 
mourut,  le  10  décembre  1813,  du  typhus  dont  il  avait 
été  atteint  en  donnant  ses  soins  aux  nombreux  prison- 
niers et  aux  blessés  que  les  événements  de  la  guerre 
avaient  entassés  dans  celte  ville.  Outre  ses  discours,  rap- 
ports, etc.,  insérés  dans  le  Moniteur  et  autres  collections, 
on  a de  lui  : Arrêtés  concernant  la  marine  française , etc., 
Brest,  1794,  in-8“;  Journal  sommaire  de  la  croisière  de 
la  flotte  de  la  république  commandée  par  le  contre-amiral 
Villaret,  in-S®. 

SAINT -ANGE  (Ange-François  FARIAU  , plus 
connu  sous  le  nom  de),  né  à Blois  le  15  octobre  1747, 
manifesta  de  bonne  heure  son  penchant  pour  la  poésie, 
et  obtint  la  protection  du  ministre  Turgot,  qui  lui  donna 
un  emploi  dans  les  finances.  A la  révolution,  Saint-Ange 
n’en  adopta  point  les  principes;  mais  se  trouvant, 
en  1794,  sans  ressource  et  sans  appui,  il  accepta  un  mo- 
dique emploi  dans  l’agence  de  l’iiabillemcnt  des  troupes. 
Bientôt  après,  à la  réorganisation  des  écoles,  il  fut  nom- 
mé successivement  professeur  de  grammaire  et  de  belles- 
lettres  dans  l'une  des  écoles  centrales  de  Paris;  l’état  de 
sa  santé  le  força  plus  fard  de  demander  un  suppléant, 
et  il  conserva  son  traitement.  A l’établissement  de  l’uni- 
versité impériale,  il  fut  placé,  avec  Delillc,  Larcher  et 


( 213  ) 


SAI 


S AI  r 214 


autres,  sur  le  tableau  des  professeurs  de  l'académie  de 
Paris.  11  devint  membre  de  l’Institut  (Académie  fran- 
çaise) , et  mourut , quelques  mois  après  sa  réception,  le 

8 décembre  1810.  Saint-Ange  a traduit  en  vers  français 
les  Métamorphoses , les  Fastes,  l’Art  d’aimer , le  Pcmède 
d’amour,  quelques  Elégies  et  Héroïdes  d’Ovide.  Ces  di- 
verses traductions,  imprimées  d’abord  séparément, ont  été 
réunies  sous  le  litre  d’OA’Mi’m  comp/è/cs  de  Saint-Ange, 
corrigées  sur  les  manuscrits  de  l’auteur , Paris,  1 82!2, 

9 vol.  in-12.  Le  tome  premier  contient  les  Mélanges  des 
poésies  de  l’auteur,  précédés  d’une  curieuse  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages.  On  doit  encore  à Saint-Ange  : l’É- 
cole des  pères,  ou  l'Heureux  échange,  comédie  en  5 actes 
et  en  vers,  1782,  in-8",  non  représentée.  Il  fut  l’édi- 
tcur  des  Mémoires  de  Chalmnon , son  ami,  imprimés  en 
1795,  sous  ce  litre  : Taldcau  de  quelques  circonstances 
de  ma  vie. 

SAirNT-AUBAN.  Vogez  AOlîAN. 

SAIINT-ALIiliy  (Henri-Miciiel-Guedier  de),  doc- 
teur et  bibliothécaire  de  Sorbonne,  né  à Gournay  en 
1G95,  mort  en  1742,  a laissé,  entre  autres  ouvrages, 
une  concordance  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
intitulée:  Histoire  sainte  des  deux  alliances,  Paris,  1741, 
7 vol.  in-12. 

SAINT-AURirV  (Augustin),  graveur , né  à Paris 
le  3 janvier  175(i,  apprit  le  dessin  sous  la  direction  de 
son  frèreaîné,  peintre,  etl’art  de  la  gravure  chez  Étienne 
Fessard,  puis  chez  Laurent  Cars.  Scs  premières  produc- 
tions le  firent  admettre  à l’académie  de  peinture  en  1771, 
et  il  mourut  en  1807.  On  a de  lui  peu  d’estampes 
dans  le  genre  historique  ; mais  il  a gravé , d’après  ses 
dessins  ou  d’après  difl'érents  maîtres,  plus  de  trois  cents 
portraits  des  hommes  les  plus  célèbres,  en  grande  par- 
tie scs  contemporains.  On  lui  doit  aussi  beaucoup  de  vi- 
gnettes traitées  avec  goût  et  esprit,  et  la  collection  des 
pu  rres  gravées  du  cabinet  d’Orléans. 

SAINT-AUBIN  (Augustin-Alexandre  d’HERBEZ, 
dit),  naquit  à Paris,  en  1754,  fut  d’abord  destiné  à 
l’état  de  graveur  en  taille-douce,  qu’il  n’a  jamais  cessé 
d’exercer;  mais  ayant  reçu  de  la  nature  une  belle  voix 
de  haute-contre,  il  crut  devoir  en  tirer  parti,  et  se  fit 
comédien.  Après  avoir  joué  à Bruxelles,  il  revint  à Lyon 
où  il  avait  débuté,  et  il  y était  depuis  quelques  années 
lorsqu’il  épousa,  en  1782,  ]M'‘«  Frédéric,  qui  a acquis 
une  belle  réputation  au  théâtre,  sous  le  nom  de  M™' Saint- 
Aubin.  Appelé  à Paris  pour  remplacer  Legros,  il  y pa- 
rut, le  9 décembre  1784,  dans  le  rôle  d’.Kys.  On  le  fit 
revenir  l’année  suivante,  et  il  fit  son  second  début,  le 
il  septembre  1785,  dans  l'Iphigénie  en  Tauride  de 
Gluck,  où  il  joua  le  rôle  de  Pylade.  11  fut  engagé  le 
1 octobre  suivant.  N’ayant  pu  obtenir  son  congé  pour 
se  réunir  à sa  femme  qui  avait  été  reçue  à la  Comédie- 
Italienne,  il  retourna  à Lyon  en  1788,  revint  à Paris  en 
1790,  débuta  au  Théàtrc-Kalicn  , le  8 mai,  par  Cliton 
dans  l’Ami  de  la  maison,  et  le  11  dans  Apollon  du  Ju- 
gement de  Midf/s.  Le  2 octobre,  il  parut  sur  le  théâtre 
Feydeau,  dans  le  rôle  du  comte  de  l’Ile  enchantée;  mais, 
malgré  les  applaudissements  qu’il  avait  reçus  dans  la 
capitale  sur  les  trois  théâtres  lyriques,  il  retourna  la 
même  année  à Lyon,  où  il  était  un  des  co-inlércssés  dans 
la  direction  du  spectacle.  Ce  ne  fut  qu’en  avril  1793 


qu'il  vint  se  fixer  à Paris.  Engagé  à l’Opéra-Comique 
de  la  rue  Favart , il  en  devint  sociétaire  jusqu’en  1801 
qu’il  passa  avec  ses  camarades  au  théâtre  Feydeau , où 
il  est  resté  jusqu’à  sa  retraite,  en  1817. 11  obtint  sa  re- 
présentation à bénéfice  le  7 novembre  1818,  et  mourut 
le  l®' décembre  suivant.  Saint-Aubin,  comme  acteur, 
avait  de  rintclligcncc,  de  la  correction  et  une  bonne  te- 
nue, mais  il  était  un  peu  froid. 

SAINT-AUBIN  (Camille),  publiciste,  né  dans  le 
duché  de  Deux-Ponts  vers  1755,  professa  le  droit  public 
en  Allemagne  et  vint  en  France  au  commencement  de  la 
révolution.  Il  ouvrit  à Sens  une  école  de  langues  vivan- 
tes, et  plus  lard  obtint  une  chaire  de  législation  aux  éco- 
les centrales  de  Paris.  Membre  du  tribunal  en  1800,  il 
fit  partie  de  l’opposition,  qui  fut  éliminée  deux  ans, 
après.  Depuis  il  publia  de  nombreuses  brochures  sur  les 
finances  et  l’économie  politique  , et  mourut  pauvre 
en  1820.  Outre  ses  brochures  qui  n’ont  que  peu  d’inlé- 
rét,  et  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  France  littéraire 
de  Querard,  on  lui  doit  une  traduction  des  Lois  pénales 
de  Bentham,  imprimée  à la  suite  du  traité  de  Beccaria, 
traduit  par  Morellet,  1797,  in-8‘’.  C’est  par  erreur  qu’on 
lui  a attribué  une  relation  du  Siège  de  Dantzig,  publiée 
sous  le  nom  anagrammatisé  de  Nihuatnias,  Paris,  1818, 
in-8".  Cet  ouvrage  est  d’un  autre  Saint-Aubin,  auteur 
de  quelques  compilations. 

SAINT-AUBIN  (Gilbert-Charles  de).  Voyez  LE- 
GEN  DUE. 

SAINT- AULAIBE  (François-Joseph  de  BEAU- 
POIL,  marquis  de),  né  dans  le  Limousin  en  1()43, 
entra  de  bonne  heure  au  service,  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général,  et  vint  se  fixer  h Paris.  II  avait  plus 
de  GO  ans  lorsqu’il  se  fit  connaître  comme  poète.  Il 
avait  d’abord  hasarde,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  quel- 
ques vers  qui  furent  attribués  au  marquis  de  la  Fare. 
Admis  en  I70G  à l’Académie  française,  il  y remplit  plu- 
sieurs fois  les  fonctions  de  directeur  avec  beaucoup  de 
dignité;  il  partageait  scs  loisirs  entre  la  société  de  la 
marquise  de  Lambert  et  celle  que  réunissait  la  duchesse 
du  Maine  à Sceaux.  On  connaît  la  madrigal  qu’il  fit  im- 
promptu pour  celte  princesse.  Il  mourut  le  17  décem- 
bre 1742,  presque  contenairc.  Scs  vers,  épars  dans  dif- 
férentes collections,  n’ont  jamais  été  recueillis. 

SAINT-CHAMOND  (Claire-Marie  MAZARELLI, 
dame  de),  née  en  1731  à Paris,  où  elle  mourut  vers  1804, 
s’était  livrée  de  bonne  heure  à la  culture  des  lettres. 
Elle  concourut,  en  I7G3,  pour  le  prix  proposé  par  l’A- 
cadémie française  sur  l'Éloge  de  Sully,  et  son  ouvrage, 
imprimé  l’année  suivante,  iu-8'’,  n’est  guère  au-dessous 
de  celui  de  Thomas,  qui  fut  couronné.  On  a de  M™®  de 
Saiiit-Chamond  un  Éloge  de  II.  Descartes,  1765,  in-12; 
Les  amants  sans  le  savoir,  comédie  en  3 actes  et  en 
prose,  1771,  in-12  ; une  Lettre  de  J.  J.  liousseau  à Scr- 
van,  1781,  in  12. 

SAINT-CLOST  (Perros  de),  ou  Pierre  de  Saint- 
Cloud,  qui  vivait  au  commencement  du  13®  siècle,  est 
célèbre  par  son  lioinau  du  Renard,  poème  allégorique 
et  critique  d’environ  2,000  vers,  et  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l’Europe.  Jacquemars  Gié- 
léc  en  a donné  une  suite  ou  une  imitation;  d’autres 
écrivains  y ont  fait  des  additions  sous  le  nom  de  Brun- 
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clics.  Legrand  d’Aussy,  dans  sa  Notice  des  manuscrits,  de 
Bure  et  Van  Praet  dans  le  Catalogue  de  la  Vallièrc, 
tome  II,  donnent  l’analyse  et  riiistoriquc  de  ce  roman 
laineux.  La  traduction  la  plus  récente  du  Roman  du  Re- 
narda  été  publiée  à Bruxelles,  1759,  in-S”,  figure.  On 
l'a  reproduite  à Paris  sous  le  titre  des  Intrigues  du  ca- 
binet des  rate,  1786,  in-8®  avec  22  planches. 

S.VIIXT-COrtiTEST  (Dominique-Claude  BARBERIE 
de)  naquit  en  KitiS,  d’une  faniillc  de  Normandie,  qui 
avait  contribué  à maintenir  la  ville  de  Caen  dans  le  de- 
voir, sous  Louis  XIII,  en  1620.  Il  débuta,  en  1687, 
dans  la  magistrature,  par  une  cliarge  de  conseiller  au 
Châtelet  de  Paris.  Deux  ans  après,  il  fut  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Paris , et  fait  maître  des  requêtes  ordi- 
naire de  l’hôtel,  en  1696.  11  fut  nommé  intendant  de 
Metz  et  des  trois  évêchés,  en  I700j  intendant  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle  en  1703,  de  l’armée  d’Allemagne,  en 
1 708  ; et  il  redevint  intendant  de  celle  de  la  Moselle  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  Villars  et  de  Bezons , en 
1713.  Nommé,  en  1715,  conseiller  au  conseil  de  la 
guerre,  il  passa  au  conseil  d’Etat,  en  1716,  à la  mort 
de  d’Aguesseau.  Ce  fut  la  récompense  de  la  part  qu’il 
avait  prise,  en  nil,  aux  travaux  du  congrès  de  Bade, 
où  il  avait  été  envoyé  en  qualité  de  second  plénipoten- 
tiaire , au  refus  du  conseiller  d’État  la  Iloussaye,  inten- 
dant de  Strasbourg,  qui  n’avait  pas  voulu  accepter,  pour 
n’étre  pas  obligé  de  céder  le  pas  au  comte  du  Lue,  pre- 
mier plénipotentiaire.  Sainl-Contest  dut  à sa  réputation 
de  prudence  et  d’habileté,  la  confiance  particulière  du 
régent  ; et  cette  confiance  le  fit  nommer  rapporteur  dans 
l’affaire  des  princes  du  sang  et  des  princes  légitimés.  On 
sait  que,  par  un  édit  de  juillet  Louis  XIV  avait 

accordé  au  duc  du  Maine  et  au  comte  de  Toulouse , ses 
fils  naturels,  qu’il  avait  légitimés  en  1675  et  1681 , le 
droit  de  succéder  à la  couronne,  après  les  princes  du 
sang,  et  qu’une  déclaration  du  25  mai  1715,  leur  avait 
conféré  le  titre  et  les  honneurs  de  princes  du  sang.  Dès 
le  22  août  1716,  les  princes  du  sang  avaient  demandé  au 
régent  la  révocation  de  l’édit  de  1714,  et  les  pairs 
s’étaient  joints  aux  princes  par  une  requête  présentée  le 
22  février  1717.  Le  28  du  même  mois,  les  princes  légi- 
timés avaient  présenté  une  requête,  afin  que  le  jugement 
fût  ajourné  et  renvoyé  après  la  majorité  de  Louis  XV, 
ou,  s’il  devait  avoir  lieu  durant  sa  minorité,  qu’il  fût 
rendu  par  les  états  généraux  du  royaume.  Un  arrêt  jiré- 
paratoirc  du  conseil  d’État,  du  14  mai  1717,  renvoya 
les  parties  devant  le  parlement  pour  remettre  leurs  mé- 
moires : mais  les  gens  du  roi  de  cette  cour  ayant  refusé 
de  s’en  charger,  il  fut  résolu,  le  6 juin,  d’attribuer  la 
connaissance  et  l’instruction  de  cette  affaire  à six  com- 
missaires pris  dans  le  sein  du  conseil  d’État.  Ces  com- 
missaires étaient  Peleticr  de  Sousi,  Amelot,  Nointcl, 
d’Argenson,  la  Bourdonnaye  et  Saint-Conlest.  Tous  les 
mémoires  et  papiers  respectifs  devaient,  dans  la  quin- 
zaine, être  remis  à ce  dernier  pour  être  examinés  par 
les  six  commissaires  en  présence  desquels  le  rapport  se- 
rait fait  à un  conseil  extraordinaire  spécialement  com- 
posé pour  juger  le  procès.  Le  régent  se  réservait  d’appe- 
ler à cc  conseil  qui  bon  lui  semblerait  pour  remplir  les 
places  des  princes  du  sang  et  des  princes  légitimés,  inté- 
ressés dans  cette  affaire,  et  même  celles  des  ducs  et  pairs. 


Trente-neuf  seigneurs  et  gentilhommes  prétendant,  à 
eux  seuls,  représenter  l’ordre  de  la  noblesse,  et  jugeant 
cette  manière  de  procéder  insolite  et  contraire  aux  règles 
du  droit  public  intérieur,  signèrent,  le  11  juin  1717, 
une  protestation  contre  l’attribution  donnée  à une  com- 
mission du  conseil  et  au  conseil  lui-même,  et  contre  le 
jugement  qui  interviendrait,  sur  cette  matière,  de  la  part 
de  toute  autorité  quelconque , autre  que  les  états  géné- 
raux, auxquels  ils  persistaient  à demander  que  la  déci- 
sion en  fût  déférée.  Celte  protestation  fut  signifiée,  le 
17  juin,  à Saint-Contest  et  au  procureur  général  : le  pre- 
mier président  et  les  gens  du  roi  l’ayant  présentée  au 
régent,  le  prince  donna  ordre  de  faire  arrêter  six  des 
signataires,  qui  furent  enfermés,  les  uns  à la  Bastille, 
et  les  autres  à Vincennes.  Le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Toulouse  firent  aussi,  le  15  juin,  leur  protestation. 
Un  arrêt  du  parlement,  rendu  le  18  de  ce  mois,  défendit 
les  assemblées  des  membres  de  la  noblesse;  et  l’huissier 
qui  avait  signifié  leurs  protestations  à Saint-Contest,  fut 
interdit.  Au  milieu  de  ce  bruit,  Saint-Contest  préparait 
son  rapport,  et  avait,  ainsi  que  les  autres  commissaires, 
de  fréquentes  conférences  avec  le  duc  d’Orléans.  Le 
1®*' juillet,  il  lut,  en  plein  conseil,  ce  rapport,  dont  les 
conclusions  étaient  en  entier  pour  les  princes  du  sang. 
Le  régent  en  fit  néanmoins  adoucir  les  effets,  dans  l’édit 
de  juillet  1717,  qui  termina  cette  affaire,  et  où  l’on  se 
contenta  d’exclure  les  princes  légitimés  de  la  succession 
à la  couronne.  L’article  28  du  traité  de  Ryswick  (30  oc- 
tobre 1 697),  et  l’article  12  de  celui  de  Bade,  ayant  laissé 
beaucoup  de  points  litigieux  entre  la  France  et  la  Lor- 
raine, le  duc  Léopold  profita  de  la  circonstance  qui  avait 
appelé  son  beau-frère,  le  duc  d’Orléans,  à la  tête  du  gou- 
vernement des  affaires  de  ce  royaume,  non-seulement 
pour  accélérer  la  conclusion  d’un  arrangement,  mais 
encore  pour  obtenir  des  avantages  réels  et  honorifiques, 
qui,  jusque-là , avaient  clé  refusés.  Les  négociations , 
commencées  dès  l’année  1716,  avaient  traîné  en  lon- 
gueur, tant  par  la  nature  des  demandes  que  par  la 
crainte  qu’avait  le  régent  de  rencontrer  de  l’opposition 
dans  le  maréchal  d’Uxelles,  président  du  conseil  des 
, affaires  étrangères.  A la  fin,  vaincu  par  la  volonté  im- 
périeuse de  Madame,  qui  prétendait  emporter  de  vive 
force  une  négociation  dont  l’objet  était  de  fonder  la  gran- 
deur de  son  gendre,  le  régent  s’était  déterminé  à accor- 
der au  duc  de  Lorraine  le  litre  d'altesse  royale  et  les  divers 
avantages  territoriaux  qu’il  sollicitait.  Philippe  avait 
insinué  au  maréchal  d’UxclIes,  qu’il  y avait  beaucoup 
d’affaires  locales  de  peu  d’importance  à régler  et  de  pré- 
tentions à discuter;  et  que,  comme  il  fallait  quelqu’un 
qui  fût  au  fait  de  ces  choses,  il  avait  jeté  les  yeux  sur 
Saint-Contest,  qui,  ayant  été  longtemps  intendant  de 
Metz,  et  ayant  été  en  outre  ambassadeur  au  congrès  de 
Bade,  connaissait  à fond  le  local  et  les  prétentions  de  la 
cour  de  Lorraine.  Sainl-Contest  et  d’Ormesson  reçurent 
donc  les  pouvoirs  nécessaires.  Les  négociations  conti- 
nuèrent pendant  toute  la  durée  de  l’année  1717;  et  le 
traité  fut  signé  le  21  janvier  1718.  Saint-Contest  fut 
nommé,  le  50  novembre  1720,  conseiller  au  conseil  de 
commerce,  et,  peu  après,  plénipotentiaire,  avec  le  comte 
de  Morville,  auprès  des  états  généraux  des  Provinces- 
Unies.  Il  fut  envoyé,  avec  le  comte  de  Rottenbourg,  en 
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qualité  d’aiiibassadcur  extraordinaire  et  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Cambrai,  à ce  congrès  où,  suivant  Saint- 
Simon,  il  y a eu  plus  à faire  pour  les  cuisiniers  que  pour 
les  maîtres,  et,  où  , après  lî>  mois  de  conférences  , il  ne 
sortit  d’autre  résolution  que  le  règlement  du  cérémonial. 
Ce  fut  la  fin  de  la  carrière  politique  de  Saint-Contest. 
Nommé  conseiller  d’État  ordinaire,  en  1721,  il  entra 
dans  le  sein  du  conseil , après  la  clôture  du  congrès,  et 
mourut  le  22  juin  1730. 

SAINT-CONTE.ST  (François -Dominique  BARBE- 
RIE,  marquis  de),  fils  du  précédent , né  le  26  janvier 
1701 , fut  nommé  avocat  du  roi  au  Châtelet  de  Paris,  avec 
dispense  d’âge  (27  novembre  1721),  conseiller  au  parle- 
ment (172i),  conseiller  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  l’hôtel  (1728),  intendant  de  Béarn  (1757),  de  Caen, 
de  Bourgogne  ( 1740).  Ce  fut  pendant  son  intendance 
que  les  administrateurs  de  cette  province,  connus  sous 
la  dénomination  d'Jîlus  (jénéraux,  ouvrirent,  entre  Paris 
et  Dijon , la  route  qui  passe  par  Auxerre , Vermanton  , 
Avalon  et  Seraur  en  Auxois  , pour  la  substituer  à celle 
qui,  d’Auxerre,  se  dirigeait  par  Noyers  et  Montbard.  Le 
15  juillet  1749,  il  fut  chargé,  par  plein-pouvoir  du  roi, 
commun  à M.  de  Champeaux  , résident  de  France  à Ge- 
nève, de  discuter,  avec  les  commissaires  de  cette  répu- 
blique, les  points  litigieux  au  sujet  des  territoires  gene- 
vois, situés  dans  le  pays  de  Gex.  Nommé,  vers  la  6n  de 
1749,  ambassadeur  en  Hollande,  le  marquis  de  Saint- 
Contest  ne  se  rendit  à ta  Haye  qu’en  septembre  1750.  Il 
avait  reçu,  quelques  mois  avant  (le  24  avril),  le  brevet 
de  conseiller  maître  des  requêtes  honoraire  du  roi.  Il 
avait  à peine  passé  un  an  dans  son  ambassade,  qu’il  fut, 
grâce  à la  faveur  de  M*"®  de  Pompadour,  appelé,  le 
1 1 septembre  1751,  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
sur  la  démission  du  marquis  de  Puisieux.  Peu  après  son 
arrivée  à ce  département,  il  forma  un  plan  politique  qui 
tendait  à établir,  entre  la  France,  l’Espagne,  la  Suède, 
le  Danemark,  la  Prusse  et  la  Turquie,  un  système  fédé- 
ratif, dirigé  contre  l’Autriche,  la  Russie  et  l’.Angleterre. 
Mais,  depuis,  il  ehangea  de  système;  ee  qui  lui  attira  le 
reproche  de  n’avoir  point  eu  de  principes  bien  fixes  en 
politique.  Dans  le  fait,  c’étaient  le  maréchal  de  Noaillcs, 
le  comte  de  Saint-Séverin,  et  ]M'“®  de  Pompadour,  qui 
conduisaient  les  affaires  sous  son  nom.  Saint-Contest 
avait  peu  d’élévation  et  d’étendue  dans  les  vues,  des  con- 
ceptions médiocres;  mais  il  portait  très-loin  l’amour  de 
la  paix.  Aussi  mettait-il  au-dessus  de  toutes  les  carrières 
celles  de  la  diplomatie;  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que 
ceux  qui  la  suivaient  sous  scs  ordres  n’obtinssent  plus 
d’encouragement.  Le  marquis  de  Saint-Contest , déjà 
valétudinaire  depuis  quelques  années,  mourut  le  24  juil- 
let 1754  : le  12  mai  précé'dent,  il  avait  été  nommé  pré- 
vôt et  maître  des  cérémonies  des  ordres  du  roi. 

SAINT-CYR  (l’abbé  de).  Voyez  GIKV. 

SAINT-CYKAN  (Jean  Dl’VERGIER  de  HAU- 
RA.NNE,  connu  sous  le  nom  d’abbé  de),  théologien  célè- 
bre, né  à Bayonne  en  1581 , après  avoir  terminé  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie,  alla  suivre  les  cours  de 
théologie  de  l’université  de  Louvain,  où  il  se  lia  bientôt 
avec  Jansénius.  De  retour  en  France  il  passa  quelque 
temps  à Bayonne  avec  son  nouvel  ami,  suivit  dans  son 
diocèse  l’évéquc  de  Poitiers,  la  Rocheposay,  qui  lui  ré- 


signa en  1620  l’abbaye  de  St.-Cyran.  Au  bout  de  quel- 
ques années  de  séjour  à Poitiers,  il  revint  à Paris,  où 
il  se  livra  à la  direction,  et  s’acquit  une  grande  répu- 
tation de  piété  et  de  savoir  qui  lui  attira  un  grand 
nombrede  disciples  dans  les  classes  les  plus  distinguées. 
Mais  s’il  avait  de  chauds  partisans , il  avait  aussi  de 
puissants  ennemis.  H avait  attaqué  les  jésintes  dans  la 
personne  du  père  Garasse.  On  le  dépeignit  au  cardinal 
de  Richelieu  comme  un  homme  dangereux.  Ce  ministre, 
qui,  n’étant  encore  qu’évêque  de  Luçon,  avait  été  lié 
avec  Saint-Cyran,  accueillit  d’autant  mieux  les  plaintes 
portées  contre  lui,  qu’il  avait  lui-méme  quelques  sujets 
de  mécontentement.  L’abbé  fut  arrêté  cl  conduit  au  don- 
jon de  Vincennes  en  1638.  Bien  qu’on  n’eût  rien  trouvé 
dons  scs  papiers  qui  pût  donner  lieu  à une  accusation 
sérieuse,  il  ne  sortit  de  cette  prison  d’État  qu’à  la  mort 
du  cardinal-ministre  en  1642;  mais  il  jouit  peu  de 
sa  liberté,  et  mourut  le  1 1 octobre  1643.  On  a de  lui  : ■ 
Question  royale  et  sa  decision , où  il  est  démontré  en  ■ 
quelle  extrémité  le  sujet  est  obligé  de  conserver  la  vie  * 
du  prince  aux  dépens  de  la  sienne  propre , Paris,  1609, 
petit  in-12;  Apologie  pour  iM.  de  la  Rocheposay,  évê- 
que de  Poitiers,  1615,  in-8°  ; La  somme  des  fautes  et  faus- 
setés contenues  en  la  Somme  théologique  du  P.  Garasse, 
Paris  1626,  in-4'’;  Avis  de  tous  les  savants  et  amateurs 
de  la  vérité,  touchant  la  réfutation  de  la  Somme  du  P.  Ga- 
rasse ; Réfutation  de  l’abus  prétendu  et  découvert  de,  ta  vé- 
ritable ignorance  du  P.  Garasse;  Petrus- Aurelius,  com- 
posé par  Saint-Cyran  et  son  neveu  de  Barcos , pour  la 
défense  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  1651,  in-fol., 
réimprimé  aux  frais  du  clergé  de  France  en  1641 
et  1646;  Lettres  touchant  les  dispositions  à la  prêtrise, 
1647,  in-12;  L’annonce  chrétienne  et  l’annonce  ecclésias- 
tique, ou  Tradition  de  l’Église  touchant  la  charité  envers 
les  pauvres,  1652,  2 vol.  in-12;  La  vie  de  la  Sic  Vierge, 
etc.  (sous  le  nom  de  Granval),  1664,  in-12,  Lyon,  1688 
in-8°;  Considérations  sur  la  mort  chrétienne,  in-12; 
Théologie  familière,  ou  Rreves  explications,  et  quelques 
truités  de  dévotion. 

SAINT-DIDIER.  Voyez  LIMOJON. 

SAINTE-BEUVE  (Jacques  de),  casuistc,  né  à Paris 
en  1615,  6t  scs  cours  en  Sorbonne,  dont  il  devint  un  | 
des  professeurs,  et  perdit  sa  chaire  pour  avoir  refusé  j 
de  souscrire  à la  censure  du  docteur  Arnauld  ; mais  le  j 
clergé  le  6t  son  théologien , et  lui  donna  une  pension  ; i 
il  vivait  dans  Paris  aussi  retiré  que  s’il  eût  été  dans  un  ' 
désert;  mais  il  avait  ouvert  un  cabinet  de  consultation 
auquel  on  affluait  de  toutes  parts.  H mourut  en  1677.  : 

— Son  frère  connu  sous  le  nom  de  Prieur  de  SAINTE- 
BEUVE,  a publié  un  recueil  de  ses  décisions,  Paris,  1 689- 
1692-1704,  2 vol.  in-4“,  plusieurs  fois  réimprimé. 

SAINTE-CROIX  ou  SANTA-CROCE  ( Prosper 

1 

de),  cardinal,  né  en  1513,  fut  successivement  avocat  ^ 
consistorial , auditeur  de  rote,  évêque  de  Chisamc,  dans 
File  de  Candie  et  nonce  en  .\llemagne,  en  Portugal,  en 
Espagne  et  en  France.  Pendant  celte  dernière  noncia- 
ture la  reine  Catherine  de  Médicis  le  fit  entrer  au  con- 
seil du  roi;  et  lui  procura  l’archevéché  d’Arles.  De  re- 
tour à Rome  sous  le  pontificat  de  Pic  V,  il  reçut  le 
chapeau  de  cardinal , fut  nommé  évêque  d’Albe,  et  mou- 
rut en  1589.  Ce  fut  lui  qui,  à son  retour  de  Portugal, 


SAT 


SAI 


( 217  ) 


fitconiiaiire  en  Italie  la  plante  du  tabac,  qu’on  appela 
d’abord  l’herbe  de  Santa-Croce.  On  a de  lui  ; Epistotœ; 
Decisiones  Hotœ  romanœ;  Constitutiones  laneæ  à Sixfo  V 
in  itrbc  erectœ  ; De  civilibus  Gullüe  dissentio7iibiis  conimen- 
larioruin  lib.  IH,  depuis  lî)47  jusqu’en  1Î)G7,  insérés 
dans  le  tome  V de  la  grande  collection  de  dom  Martène; 
50  Lettres  en  italien  et  en  français,  sur  les  affaires  de 
France,  publiées  par  Ayinon  dans  son  Recueil  des  synodes 
des  églises  réformées. 

SAII>TI£-Cl\OIX  ( Giillaume-Emmancel- Joseph 
GÜILHEM  DE  CLERMONT-LODÈVE,  baron  de),  sa- 
vant écrivain , né  à Montmoiron,  dans  le  comtat  Venais- 
sin,  en  174(),  suivit  d’abord  la  carrière  militaire;  mais, 
au  bout  de  quelques  années,  entraîné  par  sa  passion  pour 
l’étude,  il  renonça  à tous  les  avantages  que  lui  promettait 
sa  profession  pour  se  consacrer  aux  lettres;  il  obtint 
plusieurs  prix  au  concours  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions, et  cette  savante  compagnie  l’admit  en  1777  au 
nombre  de  ses  associés  libres  étrangers.  Les  événements 
survenus  dans  le  Comtat  pendant  la  révolution  , ayant 
forcé  Sainte-Croix  à fuir,  il  vint  se  fixer  à Paris,  fut 
reçu  membre  de  l’Institut  en  1802,  et  mourut  en  1800. 
Ses  princij)aux  ouvrages  sont  : Exutnen  critique  des  his- 
toriens d'Alexandre  (ouvrage  couronné  en  1772  par  l’A- 
cadémie des  inscriptions),  Paris,  1775,  in-4'’  : cette  pre- 
mière édition  ne  doit  être  considérée  que  comme  un 
essai  ; depuis  l'auteur  refondit  son  ouvrage  et  le  publia 
en  1804,  in-4'’,  avec  des  additions  qui  le  rendent  le 
principal  monument  de  son  érudition;  l’Ezour-Vedam , 
ou  Ancien  commentaire  du  Vedam..,,  revu  et  publié  avec 
des  observations  préliminaires  , des  notes  et  des  éclaircis- 
sements, Yverdun,  1778,  2 vol.  in-12;  De  l’état  et  du 
sort  des  colonies  des  anciens  peuples,  Philadelphie  (Paris), 
1779  ; Observations  sur  le  traité  de  paix  conclu  à Paris  le 
10  février  1763  entre  la  France,  l'Espagne  et  l’Angleterre , 
Amsterdam,  1780,  in- 12;  Mémoire  pour  servir  à l’histoire 
de  la  religion  secrète  des  anciens  peuples,  ou  Recherches 
historiques  sur  les  mystères  du  payanmne , Paris,  1784, 
in-8®;  2*  édition,  corrigée  et  augmentée,  1817,  2 vol. 
in-8“  ; Des  anciens  gouvernements  fédératifs  et  de  la  légis- 
lation de  Crète , Paris , an  VII  (1798),  in-8®.  On  doit 
encore  à Sainte-Croix  la  publication  des  OEuvres  diverses 
de  J.  J.  Barthélemi,  Paris  an  vi  (1798),  2 vol.  in-8®.  11 
a enrichi  le  Recueil  de  l’Académie  des  inscriptions  d’un 
grand  nombre  de  Mémoires.  On  peut  consulter  la  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Silvcstre  de  Sacy,  et  celle 
que  Boissonnade  a donnée  dans  le  Journal  de  l’empire 
du  6 avril  1809. 

SAliNTi:-CKOIX.  Voyez  CHARPY,  PONCE  et 
SANTA-CRUZ. 

SAINTE-FOIX  (Germain-Fraxçois  POULAIN  de), 
littérateur,  né  à Rennes  en  1698,  fut  d’abord  mousque- 
taire, puis  lieutenant  de  cavalerie,  et  quitta  la  profession 
des  armes  pour  se  livrer  à la  littérature,  sans  renoncer 
toutefois  à ses  habitudes  militaires.  Son  caractère  caus- 
tique et  querelleur  lui  a laissé  la  réputation  d’un  bret- 
tcur.  Ecrivain  spirituel  et  fécond,  mais  peu  soumis  aux 
règles  consacrées,  il  a donné  au  théâtre  une  vingtaine  de 
pièces.  Z. ’or.7c/e  est  la  seule  qui  soit  restée  au  Répertoire. 
Ses  Lettres  turques,  publiées  sous  le  titre  de  Lettres  de  Ne- 
dim  Coggio,  1752,  ont  eu  quelque  vogue.  On  ne  lit  plus 
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guère  que  ses  Essais  sur  Paris,  1754,  réimprimés  plu- 
sieurs fois.  Nommé  historiographe  de  l’ordre  du  Saint 
Esprit,  il  en  publia  Vllistoire,  1767;  2®  édition,  1774, 
2 vol.  in-12.  Il  mourut  en  1776.  Ses  OEuvres  ont  été 
recueillies,  1778,  6 vol.  in-8®,  précédées  de  son  Éloge 
historique. 

SAINTE-MARIE  (François  ANNET  DE  MIOMAN- 
DRE  de)',  né  dans  la  Marche  , entra  dans  les  gardes  du 
corps  (compagnie  de  Luxembourg).  Dans  la  nuit  du  5 au 
6 octobre  1789,  une  foule  de  forcenés,  parvenus  à péné- 
trer dans  le  ehàteau  de  Versailles , cherchaient  la  reine 
dans  tous  les  appartements,  et  poussaient  des  cris  de 
mort.  Déjà  un  garde,  qui  était  à la  porte  de  cette  prin- 
cesse, était  tombé  sous  leurs  coups.  Sainte-Marie  prend 
sa  place  et  barre  avec  son  mousqueton  la  porte  de  la 
chambre  où  ils  voulaient  entrer.  En  même  temps  il  en- 
tr’ouvre  un  des  battants , et  s’écrie  : Sauvez  la  reine.  Ils 
se  jetèrent  aussitôt  sur  lui  et  le  terrassèrent.  « L’un 
d’eux,  dit  Hue,  écartant  la  foule,  et  mesurant  froidement 
la  distance,  déchargea  sur  ce  garde  du  corps  un  coup  de 
crosse  si  violent  que  le  chien  du  fusil  resta  enfoncé  dans 
sa  tête.  11  demeura  sans  connaissance.  Les  bandits  le 
crurent  mort,  et  l’abandonnèrent  après  l’avoir  volé.  » 
Sainte-Marie  avait  sauvé  la  reine;  aucune  blessure  n’é- 
tait mortelle.  Lorsqu’il  fut  guéri , il  fut  reçu  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée  par  le  roi , qui  détacha  de  son 
habit  la  croix  de  St. -Louis  pour  l’en  décorer.  11  émigra 
en  1791,  fit  la  campagne  de  1792  dans  les  gardes  du 
roi,  et  après  le  licenciement  de  ce  corps  passa  comme  of- 
ficier dans  le  régiment  de  Castrics,  à la  solde  de  l’Angle- 
terre et  en  garnison  à Jersey  ; il  mourut  des  suites  de  ses 
blessures  en  1796.  Son  frère,  Miomaxdre  de  SAINT- 
PARDOÜX,  émigré,  rentra  en  France  comme  agentde  la 
maison  de  Bourbon , devint  en  1811  conseiller  à la  cour 
royale  d’Angers,  fut  en  1830  nommé  conseiller  hono- 
raire, et  figurait  encore  dans  l’Almanach  royal  en  1855. 

SAINTE-aiARIE.  Voyez  HONORÉ. 

SAINTE-MARTHE.  Nom  d’une  famille  illustre 
par  le  grand  nombre  de  ses  membres  qui  ont  marqué 
dans  la  théologie,  les  sciences  et  les  lettres,  et  dans  les 
emplois  publics.  Dreux-Duradier , dans  sa  Bibliothèque 
du  Poitou,  en  mentionne  45.  Voici  les  principaux  ; 
SAINTE-MARTHE  (Chari.es  de),  le  second  des  12  en- 
fants de  Gaucher  de  Sainte-Marthe,  médecin  de  Fran- 
çois I®®,  professait  la  théologie  à Poitiers  vers  1537. 
Accusé  d’hérésie,  il  dut  son  salut  à la  protection  de  Mar- 
guerite de  Valois.  Il  mourut  à peine  âgé  de  45  ans.  Un 
seul  de  scs  écrits  lui  a survécu  ; c’est  l’Omistm  funèbre 
de  sa  bienfaitrice,  en  latin,  Paris,  1550,  in-4®,  traduite 
en  français  par  l’auteur  et  publiée  l’année  suivante. 

SAIN  TE- MARTHE  (Gaucher  Hde),  neveu  du  pré- 
cédent,néà  Loudunen  1 556,changeason  nomdcGa«c/<cr 
en  celui  de  Scévole,  suivant  l’usage  des  savants  d’alors.  Il 
défendit  avec  le  plus  grand  zèle  les  droits  de  Henri  III 
aux  états  de  Blois , et  occupa  sous  Henri  IV  plusieurs 
charges  de  finances.  Deux  fois  maire  de  Loudun,  il  fut 
nommé  Père  de  la  patrie  pour  avoir  sauvé  cette  ville  du 
pillage,  etil  y mourut  en  1623.  Son  Oraison  funèbre  fut 
prononcée  parle  fameux  Urbain  Grandier.  Il  a publié  : 
Gcdlornm  doctrinâ  illustr...^..  Elogia,  etc.,  1598,  in-8®; 
un  recueil  de  poèmes  latins,  dans  lequel  on  distingue  la 
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phœdotrophie  (art  d’clever  les  enfants  à la  mamelle), 
1387,  in-8”,  souvent  réimprimée;  des  poésies  françai- 
ses ; des  œuvres  mêlées,  en  latin  et  en  français , Paris, 
d37S,'in-4®. 

SAIi^TE-3IARTUE  (Abel  de),  ou  Scévole  U,  fils 
aîné  du  précédent , né  à Loudun  en  1 36G,  vécut  sous 
quatre  règnes.  Louis  XIII  le  fit  conseiller  d’Etat  et  garde 
de  la  bibliothèque- de  Fontainebleau.  Il  mourut  en  1652, 
laissant  des  poésies , des  diseours  et  des  plaidoyers  : ces 
derniers  sont  imprimés  avec  ccu.x  de  Corberon,  Paris, 
1693,  in-4”. 

SAIINTE-MARTIIE  (Abel  II  de),  fils  du  précé- 
dent, mort  octogénaire  en  1706,  était  doyen  de  la  cour 
des  aides  et  garde  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
On  a de  lui  un  discours  rempli  de  recherches  curieuses 
sur  cette  bibliothèque,  in-4'’. 

SAIINTE-MARTUE  (Scévole  III  et  Louis  de),  frè- 
res jumeaux,  fils  du  premier  Scévole,  nés  à Loudun  en 
1571,  annoncèrent  le  même  penchant  pour  Fétude,  tra- 
vaillèrent aux  mêmes  ouvrages  et  obtinrent  les  mêmes 
succès.  Le  président  de  Thou  a déclaré  qu’il  leur  devait 
des  documents  précieux.  Louis  XIV  les  nomma  conseil- 
lers d’Etat  et  historiographes'de  France.  Scévole  III  mou- 
rut en  1650,  et  Louis  en  1656.  Ils  ont  laissé  ; Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  France,  Paris,  1627-1628, 
2 vol.  in-fol.;  nouvelle  édition  plus  ample,  mais  non  ter- 
minée, 1647:  il  faut  réunir  les  deux  éditions  pour  avoir 
l’ouvrage  complet  ; Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
ftcuuvais , ibid.,  1626,  in-fol.;  Gallia  chrisliana,  1656, 
4 vol.  in-fol. 

SAIISTE-MARTIIE  (PiEBRE  de),  o\x  Seévole  I V , fils 
de  Scévole  111,  né  à Paris  en  1618,  obtint  la  surveillance 
de  son  père  comme  historiographe  du  roi,  et  continua  scs 
recherches  gcnéalogiiiues. 

SAINTE-MARTllE  ( NicoLAS-CiiAntEs) , frère  du 
précédent,  l’aida  dans  son  travail,  qui  valut  aux  deux 
frères  le  brevet  de  conseiller  d’Élat.  Charles  mourut  en 
1662,  et  Scévole  en  1690.  Ce  dernier  a laissé  de  nom- 
breux manuscrits.  Parmi  ses  ouvrages  imprimés  nous 
citerons  le  Traité  historique  des  armes  de  France  et  de 
Navarre.  1675,  in-12. 

SAIDiTE-M ARTIIE  (Abel-Louis  de)  , frère  des, pré- 
cédents, né  à Paris  en  1621,  fréquenta  d’abord  le  bar- 
reau ; il  entra  depuis  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire; 
dont  il  devint  le  5®  général , et  concourut  avec  ses  frè- 
res à V Histoire  généalogique  et  à la  Gallia  chrisliana;  il 
passe  même  pour  avoir  le  plus  enrichi  ces  ouvrages. 
Louis  XIV  lui  accorda  sa  confiance  pour  la  conversion 
des  protestants.  Jlais  soupçonné  de  jansénisme,  il  fut 
contraint  de  se  démettre  du  généralat  des  oratoriens,  et 
mourut  peu  de  temps  après  dans  la  retraite,  en  l()97. 
On  peut  voir  dans  le  tome  V de  la  liibliolhèque  de  Poi- 
Uni,  la  notice  de  scs  poésies  latines. 

SAIINTE-M ARTIIE  (Claude  de),  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  né  à Paris  en  1620  et  mort  en 
1690,  jiartagca  les  persécutions  de  ses  confrères  de  Port- 
Royal.  Il  a écrit  leur  Défense,  1667,  la  préface  de  leur 
apologie  et  plusieurs  ouvrages  de  piété. 

SAINTE-MARTHE  (Uems  de),  de  la  famille  des 
précédents,  né  à Paris  en  1650  et  mort  en  1725,  fut 
général  de  la  congrégation  de  St.-Maur.  Il  a publié  un 


grand  nombre  d’ouvrages  dont  plusieurs  sont  remarqua- 
bles par  leur  érudition,  entre  autres  : Traité  de  la  con- 
fession auriculaire,  Paris,  1685,  in-8'‘  ; Réponses  aux 
plaintes  des  proteslimts,  1688,  in-12;  Vie  de  Cassiodore^ 
1694,  in-12;  Histoire  de  suint  Grégoire  le  Grand,  1697, 
in-4'>,  qu’il  traduisit  en  latin  dans  son  édition  des  OEu- 
vres  de  ce  saint. 

SAIN  TE-PAL  A YE  (Jea.n-baptistede  la  CORNE  de), 
savant  littérateur,  né  en  1 697  à Auxerre,  fit  d’excellentes 
études , fut  reçu  membre  de  l’Académie  des  inscriptions 
en  1724,  et  se  livra  spécialement  à des  recherches  sur 
l’histoire  de  France.  La  lecture  qu’il  faisait  des  vieux 
romanciers , pour  y cherclier  des  traces  de  nroeurs  des 
premiers  temps  de  la  monarchie,  le  conduisit  à explorer 
l’origine  de  la  chevalerie  et  il  publia  ses  observations  dans 
une  suite  de  Mémoires  pleins  d’intérêt  et  d’érudition.  Dans 
le  but  d’accroître  ses  collections,  il  visita  les  plus  riches 
dépôts  de  la  France,  et  fit  deux  voyages  en  Italie.  C’est  < 
ainsi  qu’il  jiarvint  à recueillir  4,000  notices  de  manu-  I 
scrits  français,  ainsi  que  des  actes  des  plus  anciens  mo-  " 
numents  de  la  langue  française.  Scs  travaux  dans  ce  genre 
le  firent  admettre  à l’Académie  française,  en  1758,  11 
était  déjà  des  Académies  de  la  Crusca,  de  Florence,  de 
Dijon  et  de  Nancy.  Il  mourut  du  chagrin  que  lui  causa 
la  perte  de  son  frère  jumeau , en  1781.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’Académie 
des  inscriptions.  Ceux  qu’il  a donnes  sur  la  chevalerie 
ont  été  publiés  séparément  sous  ce  titre  : Mémoire  sur 
l’ancienne  chevalerie,  considéré  comme  un  établissement 
politiqucct  militaire,  Paris,  1759-81  , 3 vol.  in-12^  ces 
mémoires  ont  été  réimprimés  en  1826,  2 vol.  in-8“,  avcC; 
une  Introduction  et  des  notes  historiques , par  Charles 
Nodier.  Ondoit  encore  à Sle.-Palaye  : Lettre  sur  le  projet 
d’une  place  pour  la  statue  du  roi  (Louis  XV);  Lettre  à 
Rachuunont  sur  le  bon  goût  dans  les  arts  et  dans  les  let- 
tres, in-12.  Les  manuscrits  laissés  par  Sainte-Palayc  for- 
ment plus  de  100  vol.  in-fol.,  dont  40  ont  été  acquis 
jiour  le  roi.  On  trouve  une  Notice  sur  cet  écrivain  dans 
le  Néerologe,  mars  1782. 

SAINTES  (Claude  de).  Voyez  SAINCTES. 

SAINT-ÉVREMOND  (Charles  MAUGUETEL  de 
SAINT-DENIS,  seigneur  de),  littérateur,  né  le  1®’’  avril 
1615,  près  de  Coutanccs,  fut  homme  de  cour,  écrivain 
spirituel,  quelquefois  profond,  et  jouit,  pendant  sa  vie, 
d’une  réputation  extraordinaire,  due  autant  à sa  con- 
versation brillante  et  caustiiiuc  qu’au  propre  mérite  de 
ses  opuscules,  qui  ne  furent  jamais  imprimés  de  son  aveu. 

Les  libraires  lâchaient  de  s’en  procurer  des  copies;  et,  , 
lorsqu’ils  ne  pouvaient  y parvtmir , ils  lui  attribuaient 
les  ouvrages  d’auteurs  obscurs  ; de  là  ce  mot  connu  : 
Faites-moi  du  Suint- Évremond.  Une  lettre  satirique,  sur 
la  paix  des  Pyrénées,  lui  fit  encourir  la  disgrâce  de  la 
cour,  et,  pour  éviter  la  Rastillc,  il  s’exila  en  Angleterre 
en  1662,  et  y resta  jusqu’à  sa  mort,  en  1703.  Il  avait 
brillé  à Londres  comme  à Paris,  au  sein  des  premières 
sociétés.  Charles  II  cl  Guillaume  III  le  recevaient  dans 
leur  intimité.  11  faisait  le  charme  des  cercles  de  la  du- 
chesse de  Mazarin,  qui  était  venue  partager  son  exil.  ' 
Enfin  on  louait  encore  son  esprit,  lorsqu’il  était  nona- 
génaire. Ses  principaux  écrits  sont  : Observations  sur 
Saltuste  et  sur  Tacite;  Observations  sur  les  divers  génies 
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du  peuple  romain;  Réflexions  sur  la  Iragédic  et  la  eomédie  ; 
Discours  sur  les  bclles-lellres  et  la  jurisprudence un  Pa- 
rallèle de  Coudé  et  de  Turenne.  La  première  édition  com- 
plète et  authentique  de  ses  OEuvres  a clé  publiée  à Lon- 
di'cs,  1705,  5 vol.  in-4°,  par  Desmaiseaux  et  Silvestre , 
avec  une  Lie  de  l’auteur.  La  plus  estimée  est  celle  d’Am- 
sterdam, 1726,  7 vol.  in- 12.  Desessarts  a publié  : OEu- 
vres  choisies  de  Saint-Évremoud , 1804-,  in- 12.  On  a 
YEsprit  de  Saint-Évremond  (par  Deleyrc),  précédé  d’une 
Aoiice  sur  cet  écrivain,  1761,  in-12. 

S.ilAT-FAL  (Étienne  MEYAIER,  dit),  célèbre  ac- 
teur, d’une  famille  honorable,  né  à Paris  vers  1760,  fut 
entraîné  de  bonne  heure  par  l’amour  du  théâtre,  et  reçut 
des  leçons  de  Préville.  Ayant  résisté  aux  vœux  de  ses 
parents , qui  désiraient  lui  voir  embrasser  une  autre 
carrière,  il  changea  de  nom  et  alla  débuter  à la  Haye; 
mais  après  avoir  joué  4 ou  5 ans,  tant  dans  cette  ville 
qu’à  Bruxelles  et  Lyon,  il  revint  à Paris.  En  1782  il 
parut,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre-Français 
dans  le  rôle  de  Gaston  de  Gastusi  et  Bayard,  et , peu  de 
temps  après,  fut  reçu  pensionnaire,  puis  sociétaire.  A 
force  de  travail,  Saint-Fai  était  parvenu  à se  former  un 
genre  de  déclamation  adapté  à ses  moyens,  et  à dissimu- 
ler ainsi  les  défauts  de  sa  voix  'naturellement  rauque  et 
voilée;  du  reste,  il  avait  de  la  dignîtédans  leport  etdans 
fa  physionomie  , et  ses  mouvements  ne  manquaient  pas 
de  grâce.  11  obtint,  en  1824,  sa  représentation  de  re- 
traite; il  était  alors  le  doyen  des  comédiens  français  et  le 
dernier  qui  restât  de  cette  réunion  admirable  de  grands 
talents  dont  on  n’a  plus  que  le  souvenir.  Éloigné  de  la 
scène  depuis  cette  époque,  Saint-Fai  mourut  en  1855. 

SAlAT-FAUGE.iU.  Voyez  LEPEIÆTIER. 

SAIIMT-FLORENTirti  (Louis  PHÉLIPEAUX,  comte 
pe),  fils  du  marquis  delà  Vrillière,  né  en  1705,  occupa 
pendant  52  ans  idusieurs  ministères,  notamment  celui 
<le  la  maison  du  roi,  auquel  on  avait  réuni  les  affaires 
générales  de  la  religion  protestante.  Louis  XV,  pendant 
la  guerre  de  Flandre  (1744),  le  chargea  de  la  direction 
intérieure  du  royaume,  et  le  créa  duc  en  1 770.  A l’avé- 
nement  de  Louis  XVI,  il  fut  obligé  de  prendre  sa  retraite. 
L’Académie  des  sciences  et  celledes  belles-lettres  l’avaient 
nommé  membre  honoraire.  L’opinion  publique  ne  lui  fut 
jamais  favorable.  On  l’accusait  de  prodigalités,  de  mœurs 
trop  faciles  , cl  surtout  d’avoir  abusé  des  lettres  de  ca- 
chet. Il  mourut  en  1777.  Son  nom  est  resté  à une  rue 
de  Paris  où  il  avait  fait  bâtir  un  superbe  hôtel. 

SAIAT-GELAIS  (Octavien  de),  poète  français, 
né  à Cognac,  vers  1466,  d’une  famille  qui  prétendait 
descendre  de  l’ancienne  maison  de  Lusignan,  en  Poitou, 
fit  ses  études  à Paris,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  se 
livra  néanmoins  a la  poésie,  à la  galanterie,  et  épuisa  de 
bonne  heure  sa  santé  par  des  plaisirs  immodérés.  Sa 
naissance  et  ses  talents  l’introduisirent  à la  cour  de 
Charles  VlII.  Ce  prince  le  goûta,  et  le  fit  nommer,  en 
1494,  à l’évêché  d’Angouléme  par  le  pape  Alexandre  VI, 
à qui  le  chapitre  avait  remis  son  droit  de  nomination. 
Saiut-Gclais  renonça  dès  lors  aux  frivolités  de  la  jeu- 
nesse; et  deux  ans  ajirès,  il  alla  remplir  les  fonctions 
épiscopales,  avec  édification,  dans  son  diocèse,  où  il 
mourut  en  I 502.  Il  avait  passé  pour  un  des  plus  grands 
poètes  de  son  temps  : c’était  au  moins  un  des  plus  fé- 


conds. Outre  plusieurs  traductions  en  vers,  des  Énéydcs 
de  Virgile,  Paris,  1509,  in-foL,  des  vingt  et  une  Epistres 
d’Ovide,  ibid.,  in-4",  etc.,  on  a de  lui  : la  Chasse  d’A- 
mours,  imprimée  en  1509  , in-foL,  avec  le  Départ  d'A- 
mours  : c’est  le  recueil  des  pièces  qu’il  avait  faites  dans 
sa  jeunesse;  le  Séjour  d’honneur,  Paris,  1519,  in-4“ 
gothique,  et  1526,  1^4";  le  Trésor  de  latioblesse,  Pa- 
ris , in-4'>. 

SAIINT-GELAIS  (Jean  de),  frère  du  précédent,  est 
auteur  d’une  Histoire  de  France , depuis  1270  jusqu’en 
1-510,  publiée  par  Théodore  Godefroy,  Paris,  1622, 
111-4°.  Elle  est  écrite  d’une  manière  exacte,  libre  et 
sincère. 

SAIXT-GELAIS  (Mellin  de),  poète  et  musicien, 
né  à Angouléme  en  1491,  fils  naturel,  selon  les  uns,  et, 
selon  d’autres,  neveu  d’Octavien,  fut  aimé  de  François  1°'’, 
qui  lui  donna  l’abbaye  de  Reclus,  diocèse  de  Troyes,  et 
le  nomma  bientôt  après  aumônier  du  Dauphin.  Il  était 
l’ami  de  Marot,  qu’il  a quelquefois  égalé.  On  lui  attribue 
l’introduction,  dans  la  poésie  française,  du  sonnet  et  du 
madrigal,  imités  des  Italiens.  Il  mourut  en  1558.  Sa 
traduction  en  prose  de  la  Sophonishc  du  Tfissin , repré- 
sentée à Blois  en  1559,  fut  imprimée  à Paris,  in-8°. 
Son  Histoire  de  Genièvre,  imitée  de  l’Arioste,  et  terminée 
par  Ba'if,  ne  parut  qu’en  1572.  La  plus  récente  édition 
de  ses  poésies  latines  et  françaises  est  de  1719,  Paris , 
Coustelicr,  in-12.  On  trouve  des  détails  sur  sa  vio  dans 
la  BibliothcfjW  française  de  l’abbé  Goujct,  tome  II. 

SAIINT-GENIS  (Auguste -Nicolas  de),  avocat  au 
parlement  et  auditeur  des  comptes,  né  à Vitry-lc-Fran- 
çais  en  1741,  et  mort  en  1 808,  légiste,  s’occupa  de  légis- 
lature latine  pendant  la  première  moitié  de  sa  carrière, 
et  d’agronomie  dans  sa  retraite  de  Pantin.  Il  avait  re- 
cueilli la  collection  des  ordonnances  royales  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie,  où  il  se  proposait  de 
puiser  les  matériaux  d’un  Dictionnaire  des  lois.  Elle  fait 
aujourd’hui  partie  de  la  Bibliothèque  du  conseil  d’Élat. 
On  a de  lui  : Défense  des  droits  du  roi  contre  les  préteiL- 
lions  du  clergé,  etc.,  1785,  in-4'’,  et  quelques  Mémoires 
assez  importants  dans  les  Annales  de  l’agriculture  fran- 
çaise, par  Tessier.  Une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux, publiée,  en  1808,  par  W”'”, a été  reproduite  avec 
des  additions,  par  Barbier,  dans  les  Annales  encyclopé- 
diques, 1817,  tome  III,  page  59. 

SAINT-GEORGE  ( le  chevalier  de),  né  à la  Guade- 
loupe, le  25  décembre  1745,  fils  du  fermier  général  do 
Boulogne  et  d’une  négresse,  fut  amené  fort  jeune  en 
France,  et  déploya  dès  son  enfance  une  aptitude  extraor- 
dinaire pour  les  arts  d’agrément,  sans  toutefois  négliger 
les  études  sérieuses.  Il  devint  très-remarquable  dans  la 
danse,  la  musique,  l’équitation,  et  ne  connut  point  do 
rival  dans  l’escrime.  La  richesse  de  sa  taille  et  la  beauté 
de  ses  formes,  la  grâce  et  la  vivacité  de  son  esprit,  enfin 
une  grande  bonté  de  caractère  et  beaucoup  de  générosité 
ajoutaient  à tous  ses  talents  : aussi  obtint-il  de  brillants 
succès  dans  le  monde.  D’abord  mousquetaire,  puis  capi- 
taine des  gardes  du  duc  de  Chartres  (duc  d’Orléans), 
dont  il  était  le  protégé  et  le  confident,  il  figura  dans  les 
premiers  mouvements  de  la  révolution,  et  leva  un  corps 
d(?  chasseurs  à cheval  à la  tête  duquel  il  fit  ses  premières 
campagnes  à l’armée  du  Nord.  Arrêté,  pendant  la  Ter- 
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reur,  comme  suspect;  il  recouvra  la  liberté  après  le 
9 thermidor,  et  mourut  le  12  juin  1799,  d’un  ulcère 
vésical  négligé.  Il  avait  composé  les  partitions  de  plu- 
sieurs opéras-con)iques,  qui  n’ont  pas  eu  de  suceès.  On 
y remarquait  de  la  délieatesse,  mais  point  d’imagination. 

Il  a été  plus  heureux  dans  ses  œuvres  légères  et  déla- 
chées.  Plusieurs  ont  eu  de  la  vogue,  entre  autres  le  Me- 
nuet qui  porte  son  nom.  La  Boessière,  le  fils,  en  tête  de 
son  Traité  de  l’art  des  armes,  a donné  une  Notiee  histoiù- 
que  sur  Saint-George.  On  peut  aussi  consulter  la  Corres- 
pondance de  G rimm,  années  1776,  1777,  1778. 

SAINT-GÉRAW.  Voijez  GGICUE. 

S.AIINT-GERMAIIV  (Claude-Louis,  comte  de),  mi- 
nistre de  la  guerre,  était  né,  le  15  avril  1707,  au  châ- 
teau de  Vertamboz,  près  de  Lons-le-Saulnicr,  d’une 
famille  d’aneienne  noblesse , quoique  pauvre.  11  se 
trompa  sur  sa  voeation  en  entrant  ehez  les  jésuites  : 
mais,  doeile  aux  conseils  de  scs  parents,  il  quitta  la  car- 
rière de  l’enseignement,  et  obtint,  dans  le  régiment  de 
milice  dont  son  père  était  eoloncl,  une  sous-lieutenance, 
qu’il  échangea  contre  un  brevet  d’officier  de  dragons.  Le 
désir  de  se  perfectionner  dans  l’art  de  la  guerre,  et  l’es- 
poir d'un  avancement  plus  rapide,  le  conduisirent  en 
Allemagmc.  Le  ministre  de  France,  de  Blondel,  lui 
jn  ocura  de  l’emploi  dans  les  troupes  de  l’électeur  Pala- 
tin, et  le  fit  connaître  au  prince  Eugène,  qui,  devinant 
les  talents  de  Saint-Germain,  lui  donna  une  compagnie, 
et  l’attacha,  comme  gouverneur  ami,  à son  neveu.  Le 
mariage  de  Saint-Germain,  en  1757,  avec  une  demoiselle 
de  l’ancienne  et  illustre  maison  d’Osten,  lui  ménagea 
des  protections  puissantes  dans  l’Empire.  L’année  sui- 
vante, il  signala  sa  valeur  en  Hongrie  contre  les  Turcs  ; 
et  à la  fin  de  la  campagne,  il  fut  nommé  major  de  dra- 
gons. Mais  la  France  s’étant  déclarée  contre  l’imjiéra- 
trice-reine  Marie-Thérèse,  il  donna  sa  démission,  et  passa 
colonel,  au  service  de  l’électeur  de  Bavière,  qui  devint 
Empereur,  sous  le  nom  de  Charles  VII.  Le  courage  et 
les  talents  qu’il  avait  déployés,  l’élevèrent  rapidement 
au  grade  de  fcld-maréchal-licutcnant.  Après  la  mort  du 
j)rince,  son  protecteur,  il  résolut  d’aller  offrir  scs  ser- 
vices au  grand  Frédéric;  mais,  effrayé  de  la  rigueur  des 
nouveaux  règlements,  il  quitta  brusquement  Berlin,  et 
écrivit  au  maréchal  de  Saxe,  qui  lui  procura  sa  rentrée 
en  France,  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  11  de- 
mandait celui  de  lieutenant  général  : mais  le  ministre 
d’Argenson  ne  voulut  point  le  lui  accorder.  Ce  refus 
plaçait  Saint-Germain  sous  les  ordres  d’ofilcicrs  qui 
n’avaient  ni  scs  talents  ni  son  expérience;  et  il  en  ré- 
sulta, comme  il  l’avait  prévu,  de  grands  inconvénients, 
auxquels  il  ne  put  pas  toujours  remédier.  Sa  réputation 
militaire  s’accrut  dans  la  guerre  de  Flandre  (de  1746 
à 1748),  quoique  aucune  circonstance  ne  lui  eût  fourni 
l’occasion  de  se  signaler.  11  fut  créé  lieutenant  général 
en  1 748  ; cl  le  maréchal  de  Saxe  lui  fit  obtenir,  à la  paix, 
le  commandement  de  la  Basse-Alsace.  Bientôt  il  fut 
appelé  sur  la  Meuse;  et,  en  17'o6,  on  le  chargea  de  la 
di  fense  de  Dunkerque,  qui  paraissait  menacé  par  les 
Anglais.  La  guerre  s’étant  rallumée  avec  la  Prusse,  il 
revint  sur  le  Rhin,  traversa  ce  fleuve,  à la  télé  de  l'a- 
vant-garde; chassa  l’ennemi  de  ses  positions,  et  rejoignit 
l’armée  du  maréchal  de  Soubise,  dont  il  avait  prédit 


toutes  les  fautes  avant  l’ouverture  de  la  campagne.  11 
sauva  les  débris  de  l’armée  française  après  la  bataille  de 
Rosbach  (1757).  Le  corps  qu’il  commandait,  et  qui  pro- 
tégeait la  retraite,  ne  fut  point  entamé.  Ce  fut  très- 
injustement  qu’on  lui  reprocha  d’avoir  vu  de  sang-froid 
battre  le  prince  de  Soubise  dans  cette  journée  : mais  il 
fut  abandonné  lui-même,  à Crevclt  (1748),  par  les  gé- 
néraux qui  devaient  le  soutenir;  et,  après  des  prodiges 
de  valeur,  il  fut  forcé  de  renoncer  à la  victoire,  qu’il 
croyait  assurée.  Il  couvrit  encore  la  retraite  à Minden 
(1759)  ; et,  en  se  repliant,  il  remporta,  sur  le  prince  de 
Brunswick,  un  avantage  considérable,  dans  les  gorges 
de  Dramfeld.  Louis  XV  lui  ayant  proposé  de  l’attacher, 
comme  conseil,  au  prince  de  Condé,  qui  devait  avoir  un 
commandement,  «Sire,  lui  répondit-il,  je  ne  connais 
que  deux  choses  à la  guerre , commander  et  obéir  : s’il 
s’agit  de  conseiller,  je  n’y  entends  rien.  » Le  roi  lui 
tourna  le  dos.  Cependant  Saint-Germain  fut  envoyé  sur 
le  Bas-Rhin,  à la  tète  d’un  corps  qui  devait  appuyer  les  ^ 
opérations  du  duc  de  Broglie.  Il  rejoignit  assez  tôt  la 
grande  armée  pour  assister  au  combat  de  Corbach 
( 10  juin  1760);  et  il  contribua  beaucoup  au  succès  de 
celle  journée.  Le  rapport  qu’adressa  le  major  général 
au  ministre,  faisait  à peine  mention  du  comte.  Il  vit, 
dans  cet  oubli,  la  preuve  de  l’existence  d’un  complot 
contre  lui;  et,  après  une  explication  très-vive  avec  le 
duc  de  Broglie,  il  partit  brusquement  pour  Aix-la-Cha- 
pelle, d’où  il  écrivit  au  ministre  qu’on  l’avait  chassé  de 
l’armée,  le  priant  de  nommer  un  conseil  de  guerre  afin 
de  le  juger.  Dans  le  premier  moment,  l’opinion  publique 
s’était  déclarée  en  sa  faveur;  et  le  ministre  lui  promit  de 
réparer  l’injustice  commise  à son  égard.  Mais  des  dispo- 
sitions si  favorables  ne  durèrent  pas  longtemps  ; et 
Saint-Germain  averti  qu’on  avait  donné  l’ordre  de  l’ar- 
rêter, renvoya  son  cordon  rouge  qu’il  crut  qu’on  était 
dans  l’inlention  de  lui  redemander,  et  partit  pour  la 
Hollande,  d’où  il  sollicita  du  service  en  Danemark. 
Placé,  par  Frédéric  V,  en  1762,  à la  tête  de  l’arrnéc  da- 
noise, il  fut  sur  le  point  de  soutenir  la  guerre  contre  les 
Russes,  avec  une  poignée  de  soldats  mal  équiiiés,  encore 
plus  mal  disciplinés,  et  commandés  par  des  officiers  sans 
expérience.  Il  prit,  dans  le  Mecklenbourg,  une  position 
avantageuse,  et  qu’il  se  flattait  de  défendre  : mais  la 
mort  de  Pierre  III,  en  anéantissant  les  prétentions  de  la 
Russie  sur  le  Holslcin,  tira  le  comte  d’embarras.  A son 
retour  à Copenhague,  il  fut  accueilli  comme  un  libéra- 
teur. Le  roi  le  créa  fcld-maréehal  général,  lui  remit  la 
décoration  de  l’ordre  de  l’Eléphant,  cl  lui  laissa  la  liberté 
de  réorganiser  l’année  sur  un  nouveau  plan.  Peu  fami- 
lier avec  la  langue  et  les  habitudes  des  Danois,  Saint- 
Germain  dut  coinmellre  des  fautes  dans  une  opération 
qui  ne  peut  être  que  l’ouvrage  du  temps;  mais  elle  a ctâ^ 
jugée  avec  une  excessive  sévérité.  La  mort  de  Frédéric 
mil  fin  à la  faveur  du  ministre,  dont  les  projets  de  ré-  M 
forme  furent  aussitôt  abandonnés.  Jugeant  dès  lors  ses 
services  inutiles,  il  demanda  sa  retraite,  qui  fut  réglée 
à 7,000  écus  ; et  il  prit  congé  du  nouveau  roi,  ijui 
lui  fit  promettre  de  revenir  aussitôt  qu’il  serait  mandé. 

Le  comte  désirait  revoir  sa  province,  dont  il  était 
éloigné  depuis  40  ans.  Il  vint,  en  1768,  habiter  le 
château  de  Courlans,  près  de  Lons-le-Saulnicr,  appar- 
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tenant  à sa  famille  ; et  il  s’occupait  de  le  réparer  et 
de  l’enibcllir,  quand  il  reçut  l’ordre  de  retourner  en 
Danemark.  Il  n’arriva  à Copenhague  que  pour  être  le 
témoin  de  la  révolution  qui  condamna  la  reine  Mathilde 
à l’esil , et  lit  périr  son  favori  sur  l’échafaud.  Après 
cette  catastrophe , il  ne  pouvait  plus  rester  en  Dane- 
■ mark  : il  obtint  que  sa  pension  de  retraite  fût  convertie 
en  une  somme  de  100,000  écus,  qu’il  plaça  chez  un 
banquier  de  Hambourg  ; et  il  vint,  en  1775,  habiter 
un  petit  domaine,  qu’il  acheta  près  de  Laulerbach,  en 
Alsace.  Il  y vivait  depuis  deux  ans,  partageant  son  temps 
entre  l’étude  de  la  botanique,  la  culture  de  son  jardin 
et  l’c-xercice  d’une  bienfaisance  éclairée,  lorsqu’il  apprit 
la  nouvelle  de  la  banqueroute  de  son  banquier.  Saint- 
I Germain  supporta  ce  revers  avec  un  admirable  courage; 

Il  il  congédia  tous  scs  domestiques , dont  j)lusieurs  refu- 
I saient  de  le  quitter,  et  il  se  soumit,  sans  peine,  à toutes 
' les  privations.  Informés  du  sort  auquel  était  réduit 
ü Saint-Germain,  les  officiers  des  régiments  allemands  au 
! service  de  France  se  cotisèrent  pour  lui  faire  une  pension 
I'  de  10,000  li\rcs,  dont  la  moitié  serait  réversible  sur 
sa  femme.  Cet  acte  de  générosité  fut  blâmé  par  le  minis- 
tre de  la  guerre,  à qui  c’était  rej)rocher  le  dénùmcnt 
dans  lequel  il  laissait  un  ancien  général  : mais  forcé  de 
céder  au  cri  public,  il  le  fit  comprendre,  pour  dix  mille 
livres  , dans  l’état  des  pensions  assignées  sur  la  cassette 
du  roi.  Un  tel  bienfait  suffisait  pour  assurer  à Saint- 
..  Germain  une  existence  commode  dans  sa  vieillesse.  Il 
1 remercia  donc  les  officiers  allemands  d’un  secours  qu’ils 
i lui  avaient  offert  avec  tant  d’empressement.  Le  baron  de 
W'urmser , qui  n’avait  point  approuvé  la  cotisation , 
parce  qu’elle  pesait  sur  des  officiers  peu  aisés,  avait  fait 
■ mettre  chez  un  banquier  de  Strasbourg,  2,000  écus 
à la  disposition  de  Saint-Germain,  en  l’avertissant,  par 
un  billet  anonyme,  qu’il  pourrait  compter  chaque  année 
sur  la  meme  somme.  Il  ne  la  toucha  qu’une  seule  fois, 
et  s’empressa  de  la  rembourser  ; mais  il  ne  put  jamais 
soupçonner  le  nom  de  son  bienfaiteur,  puisqu’il  regar- 
dait le  baron  de  Wurmser  comme  un  de  ses  ennemis. 
Voulant  donner  au  roi  une  preuve  de  sa  reconnaissance, 
le  comte  rédigea  des  Mémoires  sur  les  moyens  de  per- 
• fcctionner  le  système  militaire  de  la  France,  et  les  fit 
parvenir  au  ministre.  Ils  se  retrouvèrent  dans  les  bu- 
• ' reaux,  après  la  mort  du  maréchal  du  Muy,  et  Turgot, 
en  ayant  pris  connaissance,  ne  balança  pas  à le  propo- 
ser pour  remplir  la  place  de  secrétaire  d’Etat  au  niinis- 
tère  de  la  guerre.  Le  eourier  qui  lui  fut  expédié,  le 
I trouva  labourant  comme  Cincinnalus.  Comme  il  n’avait 
I point  de  domestique,  il  prit  un  paysan  pour  soigner  son 
cheval.  Il  fut  présenté  au  roi  à Fontainebleau,  le  26  oc- 
tobre 1775,  et  parut  à l’audience  avec  le  cordon  bleu  de 
I Danemark;  mais  le  roi  détacha  de  sa  boutonnière  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  la  lui  remit.  Le  nouveau  minis- 
tre joignait  à des  intentions  droites,  des  connaissances 
i étendues,  un  esprit  vif  et  lumineux,  un  grand  talent  de 
discussion,  et  un  rare  désintéressement  : mais  il  était 
étranger  aux  intrigues  de  la  cour;  et  il  n’avait  pas  la 
fermeté  nécessaire  pour  triompher  de  la  résistance  que 
' ne  pouvaient  manquer  d’éprouver  scs  projets  d’économie. 
La  faveur  publique,  qui  l’avait  accueilli  à son  entrée  au 
ministère,  ne  larda  pas  à l’abandonner.  11  corrigea  quel- 


ques abus,  répara  quelques  injustices,  fit  supprimer  la 
peine  de  mort  que  la  loi  prononçait  contre  les  déserteurs, 
et  améliora  le  sort  des  officiers  et  des  soldats , sans 
augmenter  la  dépense.  Mais  il  avait  débuté  par  réfor- 
mer une  partie  de  la  maison  du  roi,  comme  trop  coû- 
teuse ; et  cette  opération  lui  avait  suscité  beaucoup  d’en- 
nemis dans  la  noblesse,  qui  s’occupa  dès  lors  à faire 
échouer  tous  ses  projets.  Après  la  retraite  de  Turgot  et 
de  Malesherbes,  il  ne  lui  resta  plus,  contre  les  courtisans, 
d’autre  appui  que  le  monarque.  N’osant  plus  attaquer 
les  corps  privilégiés,  il  fit  tomber  sur  l’armée  la  rigueur 
des  réformes  nouvelles.  11  tenta  d’introduire  dans  les 
régiments  la  discipline  allemande  : mais  l’usage  des 
cou])s  de  plat  de  sabre  le  rendit  odieux  aux  soldats.  Scs 
plans  pour  une  nouvelle  organisation  de  l’hôtel  des  Inva- 
lides et  de  l’École  militaire,  furent  désapprouvés  géné- 
ralement, et  accrurent  les  plaintes.  Abreuvé  de  dégoûts, 
et  renonçant  à l’espoir  de  faire  le  bien,  il  offrit  sa  dé- 
mission dans  les  premiers  jours  de  septembre  1777. 
Elle  fut  acceptée.  Le  roi  lui  accorda  40,000  livres  de 
pension,  avec  un  logement  à l’Arsenal.  Mécontent  de 
lui-même  et  des  hommes,  le  vieux  guerrier  ne  fit  plus 
que  languir,  et  mourut  le  15  janvier  1778.  On  a,  sous 
son  nom,  des  Mémoires,  Amsterdam,  1799,  in-8“. 

SAINT-GERMAIN  (Le  comte  de),  aventurier  dont 
on  n’a  jamais  su  le  véritable  nom,  ni  la  famille,  est  un 
de  ces  imposteurs  dont  les  succès  prouvent  que,  même 
dans  un  siècle  de  prétendue  philosophie,  les  hommes  ne 
sont  pas  plus  difficiles  à tromper  que  dans  les  temps 
d’ignorance.  Une  érudition  immense,  une  mémoire  im- 
perturbable, jointes  à un  grand  usage  du  monde  et  à un 
extérieur  avantageux,  lui  aidèrent  à tromper  le  vul- 
gaire. C’est  en  Allemagtie,  pays  de  l’illuminisme,  qu’il 
se  fit  connaître  du  maréchal  de  Bclle-Isle,  lequel  était 
très-porté  à se  laisser  duper  par  des  cliarlatans  de  son 
espèce.  Bclle-Isle  l’amena  en  France;  et  Saint-Germain, 
selon  l’expression  du  duc  de  Choiseul  , devint  Vdiiie 
damnée  de  ce  ministre,  auquel  il  avait  fourni  l’idée  de 
CCS  fameux  bateaux  plats,  qui  devaient  servir  à faire 
une  descente  en  Angleterre.  Bientôt  cet  être  mystérieux 
gagna  l’amilic  de  M"*®  de  Pompadour,  qui  le  présenta 
au  roi.  Louis  XV  lui  donna  un  appariement  à Cham- 
bord, et  se  plaisait  tellement  à sa  conversation  , qu’il 
passait  des  soirées  entières  avec  lui,  chez  M""®  de  Pom- 
padour. Saint-Germain  ne  paraissait  pas  plus  embar- 
rassé de  jouer  son  rôle  devant  les  rois  ou  leurs  minis- 
tres, qu’en  présence  des  hommes  les  plus  vulgaires.  Les 
Mémoires  de  M™®  Duhausset,  femme  de  chambre  de 
jjme  de  Pompadour,  et  surtout  ceux  du  baron  de  Glei- 
chen  offrent  à ce.  sujet  quelques  anecdotes  curieuses.  Il 
dit  un  jour  à Louis  XV,  que,  pour  estimer  les  hommes, 
il  ne  faut  être  ni  confesseur,  ni  ministre,  ni  lieutenant 
de  police.  Un  autre  jour,  Saint-Germain  fitvoirà  M“®dc 
Pompadour  une  petite  boîte  qui  contenait  des  topazes, 
des  rubis,  des  éméraudes,  pour  une  valeur  immense. 
Il  possédait  une  douzaine  de  tableaux,  entre  autres  une 
sainte  Famille  de  Morillos,  lesquels  frappaient  les  ama- 
teurs par  un  air  de  singularité  qui  les  rendait  plus  in- 
téressants que  bien  des  morceaux  du  premier  ordre.  11 
ne  les  faisait  voir  qu’avec  une  sorte  de  mystère,  et  seu- 
lement à des  personnes  auxquelles  il  daignait  reconnaitre 
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le  droit  de  parler  de  peinture.  Il  affectait  avec  les  per- 
sonnages les  plus  considérables  et  les  plus  instruits  un 
ton  de  supériorité  dédaigneuse  qui  lui  réussissait  presque 
toujours.  Nul  ne  savait  mieux  que  lui  exciter  la  curio- 
sité, et  proportionner  le  merveilleux  de  ses  contes  au 
degré  d’esprit  ou  de  simplicité  de  ses  auditeurs.  Quand 
il  racontait  devant  un  homme  disposé  à tout  croire,  un 
fait  du  temps  de  Charles-Quint,  il  lui  confiait  tout  crû- 
ment qu’il  en  avait  été  témoin  : mais  quand  il  parlait  à 
quelqu’un  de  moins  crédule,  il  se  contentait  de  peindre 
toutes  les  circonstances,  les  mines  des  interlocuteurs, 
jusqu’à  la  chambre  et  la  place  qu’ils  occupaient,  avec  des 
détails  et  une  vivacité  tels,  que  l’on  s'imaginait  entendre 
un  homme  qui  avait  été  présent  h tout  cda.  Quelquefois, 
en  rapportant  un  discours  de  François  I'' , ou  de 
Henri  VllI,  il  feignait  une  distraction,  et  disait  ; h roi 
SC  tourna  vers  moi;  mais  soudain  il  se  reprenait,  et  con- 
tinuait avec  la  précipitation  d’un  homme  qui  s’est  oublié, 
vers  le  duc  un  tel.  Voltaire,  dans  sa  correspondance  avec 
le  roi  de  Prusse,  dit  que  le  comte  de  Saint-Germaiii', 
qu’il  appelle  un  conte  pour  rire,  prétendait  avoir  soupé 
avec  les  Pères  du  concile  de  Trente.  Ces  bêtes  de  Pa- 
risiens, disait-il  un  jour  au  baron  de  Gleichen  croient 
que  j’ai  bOO  ans  ; et  je  les  confirme  dans  cette  idée, 
puisque  je  vois  que  cela  leur  fait  tant  de  plaisir  ; ce  n’est 
pas  que  je  ne  sois  infiniment  plus  âgé  que  je  ne  parais. 
Mais  la  crédulité  des  Parisiens  ne  s’en  tint  pas  à lui 
donner  quelques  siècles  : elle  alla  jusqu’à  en  faire  un 
contemporain  de  Jésus-Christ,  un  des  convives  des  noces 
de  Cana , enfin  un  homme  qui  avait  plus  de  2,000  ans. 
Voici  l’origine  de  ce  conte  : Il  y avait  à Paris  un  de 
ces  hommes  méprisables  qui  font  dans  la  société  le  mé- 
tier de  mystificateurs,  et  qu’on  appelait  milord  Gowcr,  à 
cause  de  son  talent  pour  contrefaire  les  Anglais.  Des 
plaisants  le  menèrent  dans  plusieurs  sociétés  du  Marais, 
où  il  SC  donna  sans  façon  pour  le  comte  de  Saint-Ger- 
main. Trouvant  dans  ses  auditeurs,  une  crédulité  à toute 
épreuve,  il  parlait  de  Jésus-Christ  avec  la  plus  grande 
familiarité,  comme  s’il  avait  été  son  ami.  « Je  l’ai  connu 
intimement,  disait-il , c’était  le  meilleur  homme  du 
tnonde  ; mais  il  était  romanesque  et  inconsidéré.  Je  lui 
ai  souvent  prédit  qu’il  finirait  mal.  » C’est  cette  absurde 
facétie  qui  valut  à Saint-Germain  le  renom  de  posséder 
un  élixir  qui  rendait  immortel.  11  était  d’une  taille 
moyenne,  très-robuste,  vêtu  avec  une  simplicité  magni- 
fique et  recherchée.  Il  affectait  une  grande  sobriété,  ne 
buvait  jamais  en  mangeant,  se  purgeait  avec  des  folli- 
cules de  séné  qu’il  arrangeait  lui-meme;  et  c’était  le  ré- 
gime qu’il  conseillait  à scs  amis,  quand  ils  le  consultaient 
sur  le  moyen  de  vivre  longtemps.  Glcichcn,  qui  suivit 
cette  manière  de  vivre,  ne  put  cependant  s’empêcher  de 
mourir  à 75  ans.  Le  meme,  dans  ses  Mémoires,  ra- 
conte que  Saint-Germain  fréquentait  la  maison  du 
duc  de  Choiseul , et  y était  bien  reçu.  Cependant  ce 
ministre  fit  contre  lui  une  violente  sortie,  parce  que  sa 
femme  pratiquait  son  régime.  Je  vous  défends,  lui  dit-il, 
de  suivre  les  folies  d’un  homme  aussi  équivoque.  Un 
des  assistants  demandait  à Choiseul  s’il  était  vrai  que  le 
gouvernement  ignorât  l’origine  d’un  homme  qui  vivaiten 
France  sur  un  pied  aussi  distingué?  » Sans  doute  nous 
le  savons,  répliqua  le  duc  : c’est  le  fils  d’un  juif  portu- 


gais qui  trompe  la  crédulité  de  la  ville  et  de  la  cour.  If 
est  étrange  qu’on  permette  que  le  roi  soit  souvent  pres- 
que seul  avec  cet  homme,  tandis  qu’il  ne  sort  jamais 
qu’environné  de  gardes,  comme  si  tout  était  rempli  d’as- 
sassins. » Voilà  ce  que  jusqu’ici  on  a imprimé  de  plus 
positif  sur  ce  comte  de  Saint-Germain,  qui  fut  le  précur- 
seur du  fameux  Gagliostre:  mais  comme,  il  ne  s’est  pas, 
à l’exemple  de  ee  dernier,  trouvé  mêlé  à quelque  grande 
aventure  scandaleuse,  il  commence  à être  presque  ou- 
blié; et  l’on  s’est  peu  occupé  de  faire  des  recherches  sur 
son  compte.  11  paraît  assez  probable  que  ce  qui  fit  la  for- 
tune de  Saint-Germain,  et  ce  qui  lui  procura  des  res- 
sources pécuniaires  assez  considérables  pour  imposer 
au  vulgaire,  c’est  qu’il  fut  employé  comme  espion  par 
différents  ministres.  En  effet.  Voltaire  le  représente 
comme  initié  aux  secrets  des  Choiseul,  des  Kaunitz,  des 
Pitt.  Cet  imposteur,  après  avoir  résidé  pendant  qucbpies 
années  h Hamboug , passa  le  reste  de  sa  vie  auprès  du 
prince  de  Hcssc-Cassel.  11  mourut  dans  l’obscurité  à- 
Sleswig,  en  l’année  1784. 

SAINT-GEU.IIAIN  ( l’abbé  de  ).  Voyes  MOR- 
GUES. 

SAINT-GILLES  (Jean  de),  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Jean  de  Saint-  Alban  ou  de  Joannes  Anylicits, 
docteur  en  théologie  et  en  médecine,  ne  vers  1 1(58,  pro- 
fessa en  France  avec  éclat,  et  devint  premier  médecin 
de  Philippe  Auguste.  L’estime  qu’il  avait  pour  les  frères 
prêcheurs  le  détermina  à leur  donner  sa  maison  près  de 
St. -Jacques,  d’où  ils  ont  été  nommés  «/acobins.  11  mourut 
vers  1255,  laissant  quelques  écrits  théologiques.  On  lui- 
attribue,  comme  médecin,  le  traité  /Je  furmatione  cor-t 
poris , et  Proyuosticce  et  practicœ  viedkiimles. 

S.4INT-IIUBEUTI  (Antoinette-Cécile  CL.WEL, 
plus  connue  sous  le  nom  de) , célèbre  actrice  de  l’Opéra, 
était  née  vers  I75(ià  Toul,  ou,  selon  d’autres,  à Thion- 
villc,  Strasbourg  ou  Manhcim.  Cette  incertitude  provient 
de  ce  que,  fille  d’un  militaire,  elle  le  suivit  en  divers 
pays.  L’attention  ne  put  se  porter  sur  elle  que  lorsqu’elle 
eut  commencé  à déjiloycr  ses  talents  en  Allemagne.  Son 
début  à l’Ojiéra  est  de  1777.  Alors  pauvre  et  sans  pro- 
tection, elle  y fut  d’autant  moins  remarquée,  qu’elle 
n’était  pas  jolie.  Gluck  seul  sut  l’apprécier.  Douée  d’un 
esprit  juste  et  d’une  sensibilité  exquise,  elle  réunit  bien- 
tôt à un  degré  encore  inconnu  les  qualités  de  la  comé- 
dienne et  de  la  cantatrice,  .\ucune  autre  n’a  pu  jusqu’à 
jirésent  lui  être  comparée,  surtout  dans  la  Dklon  de  Pic- 
cini.  L’Opéra  lui  doit  la  réforme  des  costumes,  si  long- 
temps ridicules  sur  les  théâtres  français.  Un  jour  qu’elle 
assistait  à la  première  représentation  du  /'aux  Lord,  au 
Théâtre-Italien,  le  parterre  et  les  loges,  comme  s’ils 
eussent  vu  la  reine  de  France,  l’applaudirent  spontané- 
ment, en  la  désignant  par  les  noms  de  Didon  et  de  licino 
de  C«rt/tnf/e.  Ce  jour-là  même,  elle  avait  acquis  de  justes 
droits  à l’estime  et  à la  reconnaissance  des  amateurs, 
en  réconciliant  Gluck  et  Piccini.  A l’une  des  représenta- 
tions de  Didon,  elle  fut  couronnée  sur  la  scène,  honneur 
jusqu’alors  inouï,  et  dont  on  a si  souvent  abusé  depuis  : 
mais  rien  n’cgalc  l’enthousiasme  qu’elle  excita,  en  1785, 
dans  un  second  voyage  à Marseille.  Les  fêtes  qu’on  lui 
prodigua,  les  honneurs  dont  on  la  combla,  étaient  jiliis 
dignes  d’une  souveraine  que  d’une  actrice  ; et  ilsprouvcnt 
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moins  un  sincère  hommage  pour  le  véritable  talent, 
qu’une  exagération  déplacée  et  ridicule.  On  peut  en  voir 
les  pompeux  récits  dans  Grimm  et  dans  Bachauniont.En 
quittant  la  Provence,  elle  remporta,  sur  l’impériale  de 
sa  voiture,  plus  de  100  couronnes,  dont  plusieurs  étaient 
d’un  très-grand  prix.  Saint-Huberti  avait  éprouvé 
quelques  désagréments  à Paris.  Le  rôle  de  Clylemnestrc, 
dans  Iphigénie  en  AuUdc,  avait  paru  au-dessus  de  ses 
forces  : la  Alaillard,  son  élève,  s’était  montrée  ingrate; 
on  lui  avait  opposé  une  débutante  (M*'“  Dozon  , depuis 
M““>  Cheron  ),  dont  le  talent  n’avait  aucun  rapport  avec 
le  sien.  D’autres  tracasseries  de  coulisse  achevèrent  de  la 
dégoûter  du  théâtre.  Elle  vivait  d’ailleurs  depuis  quel- 
ques années  dans  une  liaison  intime  avec  le  comte  d’En- 
traigues;  et  elle  avait  adopté  avec  chaleur  les  opinions 
politiques  de  ce  membre  de  l’assemblée  constituante. 
L’émigration  de  son  amant  acheva  de  la  déterminer.  Elle 
quitta  l’Opéra,  pour  aller  le  rejoindre  à Lausanne,  en 
avril  1790.  11  l’épousa,  le  29  décembre  suivant,  mais  il 
ne  déclara  son  mariage  qu’en  1797,  à l’époque  de  son 
arrestation  à Trieste.  On  a prétendu  que  pour  récom- 
penser les  talents  de  M">*  d’Entraigues,  son  dévouement 
à la  cause  royale,  et  les  efforts  heureux  qui  rendirent  la 
liberté  à son  mari  et  sauvèrent  une  partie  de  ses  pa- 
piers en  1797,  Louis  XVIII  lui  donna  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint-Michel,  qu’elle  porta  toujours  au  nombre 
de  ses  ajustements  : mais  les  registres  du  ministère  de 
la  maison  du  roi  n’offrent  aucune  preuve  de  cette  dis- 
tinction. Elle  fut  assassinée  en  Angleterre,  avec  son 
mari,  en  1812. 

SAIAT-IIURUGE  (le  marquis  de)  était  né  dans  le 
Slâconnais  vers  1750.  Il  suivit  d’abord  la  carrière  mili- 
taire, puis  voyagea  dans  diverses  parties  de  l’Europe, 
dissipant  son  patrimoine.  A son  retour  en  France,  il  lut 
enfermé  au  château  de  Dijon,  pour  une  affaire  d’hon- 
neur, et  ensuite  à Charenton  par  lettres  de  cachet  qu’a- 
vait sollicitées  sa  famille,  en  punition  de  son  inconduite. 
Ayant  obtenu  sa  liberté  en  1784,  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  resta  jusqu’à  la  révolution.  Il  reparut  à Paris  en 
1789,  se  mit  à la  tête  des  groupes  du  Palais-Royal,  et 
prit  part  à tous  les  niouvemer^s  populaires  qui  eurent 
lieu  depuis  le  13  juillet  de  la  même  année  jusqu’au 
10  août  1792.  Dans  l’intervalle,  il  fit  quelques  voyages 
en  Angleterre,  où  sa  présence  causait  toujours  une 
grande  sensation.  Comme  il  appartenait  au  parti  de 
Danton,  après  la  chute  de  ce  chef,  il  fut  renfermé  au 
Luxembourg;  mais  il  en  sortit  après  le  9 thermidor.  Il 
resta  dès  lors  dans  l’obscurité,  ne  fut  employé  ni  sous 
le  Directoire  ni  sous  Napoléon,  et  mourut  à Paris 
vers  1810. 

SAINT-HYACINTHE  (Hyacinthe  CORDONNIER, 
plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  THEMISEÜIL 
de),  littérateur,  né  à Orléans  en  1G84,  obtint  la  protec- 
tion du  neveu  de  Bossuet,  dont  la  bienveillance  accré- 
dita le  bruit  calomnieux  que  Saint-Hyacinthe  était  le 
fruit  d’un  mariage  secret  de  l’évéque  de  Meaux  avec 
M"'  de  .Mauléon.  Entré  au  service  comme  officier  de  ca- 
valerie, il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Hochstett 
(1704),  et  conduit  en  Hollande.  Renvoyé  sur  parole,  il 
passa  quelques  années  à Troyesdans  les  meilleures  so- 
ciétés , dont  il  faisait  les  délices  par  son  enjouement. 


N’ayant  pu  être  employé  en  France,  il  avait  résolu  d’aller 
offrir  ses  services  h Charles  XH.  La  défaite  de  Pultawa, 
qu’il  apprit  en  débarquant  à Stockholm  , fit  avorter  son 
projet.  Il  revint  en  Hollande,  où  il  se  perfectionna  dans 
les  langues  anciennes,  et  apprit  l’italien,  l’anglais  et 
l’espagnol;  mais  il  épuisa  toutes  ses  ressources,  et  fut 
forcé  de  contracter  des  dettes.  Obligé  de  quitter  la  Hol- 
lande à la  suite  d’une  intrigue  amoureuse,  il  revint  à 
Troyes  où  il  donna  des  leçons  d’italien  à la  nièce  d’une 
abbesse;  mais  il  s’oublia  près  de  son  écolière.  Les  parents 
s’en  aperçurent  et  un  décret  de  prise  de  corps  l’obligea 
de  retourner  en  Hollande.  Il  s’adjoignit  alors  à plusieurs 
savants  et  littérateurs,  tels  que  s’Gravesande,  Sallengre, 
Prosper  Marchand,  etc.,  pour  la  rédaction  d’un  Journal 
littéraire,  dont  il  avait  conçu  le  plan  pendant  son  pre- 
mier séjour  dans  ce  pays,  et  dont  le  succès  fut  prompte- 
ment assuré.  Saint-Hyacinthe  publia  dans  le  même  temps 
quelques  ouvrages  intitulés  : le  Chef-d’œuvre  d’un  inconnu. 
Cette  critique  ingénieuse  et  piquante  de  l’abus  de  l’érudi- 
tion, frappa  le  pédantisme  d’un  coup  dont  il  ne  s’est 
jamais  relevé.  En  1722  il  se  rendit  en  Angleterre  avec 
une  demoiselle  protestante  qu’il  y épousa  malgré  l’oppo- 
sition de  la  famille  de  cette  demoiselle.  Flatté  de  l’ac- 
cueil qu’il  reçut  à Londres,  il  résolut  de  s’y  fixer;  il 
quitta  cependant  cette  ville  en  1734  pour  venir  à Paris  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à s’y  ennuyer  et  se  retira  dans  un 
bourg  près  deBreda,  où  il  mourut  en  1746.  Ses  ouvra- 
ges sont  : le  Chef-d’œuvre  d’un  inconnu , poënie  heureuse- 
ment découvert,  et  mis  au  jour  par  le  docteur  Chrysost. 
Mnthanasius ,\a  Haye,  1714,  in-12;  souvent  réimprimé. 
L’édition  la  plus  complète  est  celle  qu’a  publiée  Lesche- 
vins,  Paris,  1807,  2 forts  vol.  in-8",  avec  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Saint-Hyacinthe;  Lettre  à 
j/ino  Oacier  sur  son  livre  des  Causes  de  la  corruption  du 
goût,  la  Haye,  1715,  in-12,  très-rare;  Mémoire  litté- 
raire, ibid.,  1 7IC,  in-S” ; etc.,  1719,  in-12: 

cet  écrit  est  relatif  à la  conspiration  du  marquis  de  Cel- 
lamare  ; Lettres  écrites  de  la  campagne,  1721,  in-S"; 
Lettre  critique  sur  la  llenriadc , Londres,  1728,  in-8°; 
Mémoire  concernant  la  théologie  et  la  morale,  Amsterdam, 
1752,  in-12  ; flistoiredu  prince  Tili,  1735,  5 vol.  in-12; 
la  Coiifonnild  des  destinées , et  Axiamire , ou  la  Princesse 
infortunée,  nouvelles,  1756,  in-12;  Recherches  philoso- 
phiques sur  la  nécessité  de  s’assurer  par  soi-même  de  la 
vérité,  etc.,  1745  , in-8“.  Saint-Hyacinthe  a travaillé  au 
Journal  littéraire,  la  Haye,  1713  et  années  suivantes, 
24  vol.  in-12;  à l'Europe  savante,  1718-20,  12  vol.,  et 
a publié  des  éditions  du  Traité  du  poème  épique,  du  P.  le 
Bossu , et  des  Réflexions  nouvelles  sur  les  femmes , de 
M"*®  Lambert. 

SAINTE-HYACINTHE  (M”®  CHARRIÈRES  de). 
Voyez  CHARRIÈRES. 

SAINT-JORRI  (Pierre  du  FAUR  de),  en  latin 
Petrus  Faôcr,  jurisconsulte,  né  à Toulouse  en  1540,  était 
proche  parent  du  célèbre  Pibrac.  Après  avoir  suivi  à 
Bourges  les  leçons  de  Cujas,  qui  lui  témoigna  beaucoup 
d’estime  et  d’affection , il  fut  nommé  maître  des  requêtes, 
puis  conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Député  par 
sa  compagnie  aux  états  de  Rouen  , il  montra  tant  de  fer- 
meté dans  sa  conduite,  que  Henri  IV  lui  donna  la  place 
de  premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  qu’il 
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remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  12  mai  1600.  Ce  ma- 
gistra  mérita  par  son  érudition  les  éloges  de  Scaliger,  de 
Juste-Lipse  et  des  autres  savants  de  son  siècle.  Nous  ci- 
terons de  lui  : Comvieiitarius  de  regulis  juris  antiqiii , 
Lyon,  1566,  in-fol.;  Semestrium  liber  ■primus,  secinidiis 
cl  tertius,  Paris,  1570-95,  3 vol.  in-4®;  Dodecamenon, 
sive  de  Dei  nomine  cl  altributis,  Paris,  1588,  in-8“; 
Aqonostkon,  sive  de  re  alhlelicà  ludisque  veterum,  Lyon  , 
1590,  1595,  in-4",  réimprimé  dans  le  tome  VIH  du 
Thesaurm  antiquitatnm  grœcanim  de  Gronovius. 

SAI]>iT-JOSEPII(PiERnE  FOGLIA,  plus  connu  sous 
le  nom  de  P.  Mathieu  de),  missionnaire,  né  près  de 
Capouc  en  1617,  étudia  la  médecine  et  fut  reçu  docteur 
à l’àgc  de  21  ans;  mais  en  1639  il  prit  l’habit  monas- 
tique dans  l’ordre  des  carmes  déchaussés  à Naples,  et 
fut  envoyé  dans  les  missions  d’Orient;  il  débarqua  en 
Syrie,  passa  46  ans  tant  dans  cette  contrée  quedans  d’au- 
tres provinces  d’Asie,  et  mourut  à Taffa,  près  de  l’cm- 
boucliurc  de  l’Indus  en  1691.  Il  avait  acquis  une  grande 
connaissance  des  langues  orientales,  et  perfectionné,  par 
des  observations  nombreuses,  son  savoir  en  médecine  et 
en  botanique.  Cajetan  a donné  une  Notice  sur  sa  vie 
dans  ï'fstoria  botnnicn  de  Zanoni. 

SAINT-JOSEPH  (Isidore  de),  carme,  né  à Douai, 
mort  à Rome  en  1666,  définiteur  général  de  son  .ordre, 
avait  d’abord  enseigné  la  théologie  et  la  philosophie  ilans 
les  Pays-Bas.  Il  fut  ensuite  appelé  comme  professeur  de 
controverse  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  de- 
vint consulteur  du  saint-oflice.  Entre  autres  ouvrages, 
on  cite  de  lui  : Vitn  et  epist.  spiritnnies  Joannis  à Jesu 
Maria,  curmelitw , Rome,  1649,  in-24;  une  Histoire  des 
carmes  de  la  congrégation  d’Italie,  publiée  par  le  P.  Pierre 
de  Saint-André,  1671, 2 vol.  in-fol. 

SAINT-JULIEN  (Pierre  de),  historien,  né  vers 
1 520  au  château  de  Balseure,  développa  de  bonne  heure 
son  goût  pour  les  recherches  d’histoire;  ayant  embrassé 
l’état  cccb'-siastiquc,  il  devint  protonotairc  apostolique, 
et  parcourut  la  France  et  l’Italie,  visitant  les  bibliothè- 
ques et  les  archives  des  maisons  religieuses,  notamment 
celles  de  la  Bourgogne,  et  les  cabinets  des  curieux.  Adver- 
saire déclaré  du  protestantisme,  il  embrassa  le  parti  de 
la  Ligue  avec  chaleur,  et  mourut  en  1593  à Châlon-sur- 
Saône,  doyen  du  chapitre.  On  a de  lui  la  traduction  de 
deux  opuscules  de  Plutarque,  1546,  in-S";  De  l’origine 
des  Bourguignons,  et  antiquité  des  états  de  Bourgogne,  de., 
1581,  in-fol.;  Gnnelle,  ou  Pareilles  recueillies  de  divers 
auteurs,  tant  grecs,  lutins  que  français,  1584,  in-8°; 
Mélanges  historiques , ou  Becueil  de  diverses  matières,  la 
plupart  paradoxales  et  néanmoins  vraies , 1 589 , in-S®. 
On  lui  attribue  : Discours  par  lequel  il  apparaîtra  que.  le 
royaume  de  i'ranee  est  électif  et  non  héiéditaire,  1591, 
in-8“  de  61  pages,  production  d’un  ligueur  outré.  Il  a 
laissé  quelques  manuscrits  cités  par  Niccron  et  par  Pa- 
pillon (Bibliothèque  de  Bourgogne) , et  conservés  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  à Paris. 

SAINT-JULIEN  (Louis-Guillaume  BAILLET,  ba- 
ron de),  littérateur,  né  vers  1720  à Paris,  mort  en 
1780,  a publié  divers  opuscules,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : Réflexions  sur  quelques  circonstances  présentes 
(Exposition  des  tableaux  au  Louvre),  1748,  in-12;  la 
Peinture,  poëme,  1755,  in-12;  1756,  in-8®;  Satires 


nouvelles  et  aulres  pièces,  1754  , in-8“;  OEuvres  mêlées, 
1758,  in-12;  Manière  d’enluminer  l’estampe  posée  sur  la 
toile,  1773,  in-8“;  l’Art  de  composer  et  faire  des  fusées 
volantes  et  non  volantes,  1775,  in-8'’. 

SAINT-JURE  ( Jeax-Baptiste  de),  écrivain  ascé- 
tique, né  à Metz  en  1588,  fut  admis  à l’ûgc  de  16  ans 
dans  l’institut  des  jésuites,  et  se  consacra  particulière- 
ment à la  direction  des  consciences  ; il  fut  du  nombre  des 
jésuites  qui  passèrent  en  Angleterre  sous  Charles  1®',  et 
revint  à Paris , où  il  mourut  en  1 657.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  ascétiques,  écrits  dans  un  style  suranné, 
mais  qui  ont  été  retouchés  quant  au  style,  et  souvent 
réimprimés  à Lyon  cl  à Paris  depuis  1820;  dans  ce 
nombre  on  citera  : De  la  connaissance  et  de  l’amour  du 
fils  de  Dieu,  1837,  8 vol.  in-8“  ou  in-12;  l’Homme  reli- 
gieux, 1836,  2 vol.  in-8“;  l’Homme  spirituel , 1836, 
2 vol.  in-8“,  etc.  Sa  Fie  de  M.  de  Reuty,  1651,  in-J®, 
a été  traduite  en  italien  et  en  anglais,  et  reproduite  par 
P.  Poiret,  pasteur  protestant,  sous  ce  titre  : le  Chrétien 
rée/,  Cologne,  1791,  in-12. 

SAINT-JUST  (Antoi.ve),  né  à Décize,  dans  le  Ni- 
vernais, en  1768,  d’une  famille  distinguée,  était  61s 
d’un  chevalier  de  Saint-Louis  qui  habitait  Blérancourt, 
près  de  Noyon.  Il  vendit  de  terminer  de  brillantes  étu- 
des à Soissons,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  chaleur,  et , impatient  de  contribuer 
à la  régénération  de  sa  patrie,  il  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  se  mettre  en  évidence.  Nourri  de  la  lecture  des 
anciens,  admirateur  enthousiaste  des  républiques  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  doué  d’un  esprit  grave  et  réfléchi, 
de  mœurs  austères  et  d’une  capacité  égale  à son  palrio-^ 
tisme,  il  ne  tarda  pas  à s’attirer  l’attention  de  scs  conci- 
toyens, qui  le  nommèrent  adjudant-major  dans  une  lé- 
gion de  la  garde  nationale.  C’est  là  que  Robespierre 
rencontra  Saint-Just,  qui  était  au  moins  son  égal  comme 
homme  d’État,  et  qui  joignait  à scs  lumières  politiques 
le  courage  et  peut-être  aussi  le  génie  des  guerriers.  Ces 
deux  hommes  extraordinaires  ne  tardèrent  pas  à s’ap- 
précier mutuellement,  et  à méditer  de  concert  leurs  plans 
de  réorganisation.  Ils  marchèrent  dès  lors  sur  la  même 
ligne  , et  ne  se  séparèrent  que  sur  l’échafaud.  Nommé, 
en  1792,  député  à la  Convention  nationale  par  le  dépar- 
tement de  l’Aisne,  Saint-Just  vint  s’asseoir  à côté  de  son 
ami.  Bien  convaincu  que  le  jacobinisme  seul  pouvait 
résister  avec  succès  à la  coalition  des  aristocrates,  des 
prêtres  et  des  rois  armés  contre  la  France,  il  eut  le  cou- 
rage de  remplir  une  tâche  pénible,  odieuse,  et  que  re- 
poussaient scs  inclinations  naturelles  autant  que  les 
habitudes  qu’il  avait  contractées  sous  l’influence  d’une 
éducation  libérale.  11  aima  mieux  faire  violence  à ses 
sentiments  personnels  que  de  refuser  sa  coopération  à 
des  mesures  dont  il  attendait  la  défaite  complète  des  en- 
nemis de  la  révolution.  Dans  le  premier  discours  qu’il 
prononça  à la  Convention  (13  novembre  1792),  il  s’ap- 
puya de  tous  les  exemples  de  l’histoire  de  Rome  et  d’An- 
gleterre, pour  prouver  que  le  roi  devait  être  jugé,  non 
comme  citoyen,  mais  comme  ennemi,  comme  rebelle,  cl 
que  tout  Français  avait  sur  lui  le  droit  que  Brutus  avait 
eu  sur  César.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola  pour 
la  mort  et  contre  le  sursis.  Il  discutait  en  même  temps,  et 
avec  un  talent  très-remarquable,  les  questions  les  plus 
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I importantes  et  les  plus  difliciles  de  l’administration  et 
; de  la  politique.  Le  29  septembre  1792,  il  prononça  un 
, discours  rempli  de  vues  élevées  sur  les  subsistances,  et 
! insista  surtout  pour  qu’on  arrêtât  l’émission  excessive  des 
assignats,  que  l’on  concentrât  le  pouvoir  dans  la  Con- 
vention, et  qu’on  imposât  à l’Europe  par  la  terreur. 

I Saint-Just  avait  compris  avec  Robespierre,  que  l’unité 
gouvernementale  serait  impuissante  contre  l’anarchie,  et 
n’aurait  qu’une  existence  précaire,  si  elle  ne  s’appuyait 
sur  l’unité  morale , c’est-à-dire  sur  la  convergence  des 

I sentiments  et  des  idées  vers  le  but  commun,  indiqué  seu- 
r lementparles  formules  politiques.  Le  28  janvier  1793, 

il  proposa  à scs  collègues  de  diriger  eux-mêmes  les  opé- 
,■  rations  militaires,  ou  du  moins  de  s’en  faire  rendre 
) compte  par  le  ministre  de  la  guerre  sans  l’intervention  du 
>i  conseil  exécutif,  disant  qu’il  ne  devait  y avoir  dans  l’État 
If  qu’une  seule  volonté.  11  appuya,  le  1 1 février,  le  projet 
! de  Dubois-Crancé,  sur  l’organisation  de  l’armée,  s’effor- 
çant toutefois  de  soumettre  le  militaire  au  pouvoir  légis- 
latif, en  disant  qu’il  fallait  d’abord  vaincre  l’armée  si 
' l’on  voulait  qu’elle  vainquit  à son  tour.  Il  développa, 
plus  tard,  un  projet  de  constitution,  fit  prévaloir  ses 
idées  dans  ce  genre , même  sur  celles  de  Sieyès , et  fut 
adjoint,  pour  cet  objet,  au  comité  de  salut  publie.  Le 
15  mai  1795,  dans  le  but  de  centraliser  le  pouvoir  dans 
la  Convention,  il  fît  de  nouveau  la  proposition  de  sup- 
Ij  primer  les  administrations  départementales,  dont  la  plus 

I I grande  partie  venaitde  se  prononcer  pour  les  girondins. 
Le  23  mai,  il  demanda  qu’il  n’y  eût  qu’une  seule  muni- 
cipalité dans  chaque  ville,  quelle  qu’en  fût  la  popula- 

. lion.  Il  eut  une  grande  part  à la  chute  des  girondins , 

• j et  fut  chargé  du  rapport  sur  les  proscriptions  qui  suivi- 
II  rent  la  journée  du  31  mai.  A cette  époque,  il  entra  dé- 
.1  fînitivement  au  comité  de  salut  public,  où  il  forma,  avec 
1 Robespierre  et  Couthon,  ce  redoutable  triumvirat  qui  fît 
I,  trembler  toute  la  France;  Saint-Just  fut  un  de  ceux  qui 
l|  contribuèrent  le  plus  à augmenter  le  pouvoir  de  ce  nou- 

veau  gouvernement,  en  faisant  décréter  que  toutes  les 

I administrations  lui  obéiraient  et  seraient  placées  sous  sa 
I,  surveillance.  En  octobre,  il  fît  ordonner  le  séquestre  des 

i biensdes  étrangers  dont  les  pays  étaient  en  guerre  avec  la 
' France,  et  l’arrestation  immédiate  de  tous  les  individus 
i nés  en  ces  pays,  qui  se  trouvaient  sur  le  sol  de  la  répu- 

I blique.  Envoyé  ensuite  aux  armées  avec  Lebas,  en  qua- 
lité de  représentant  du  peuple,  il  y déploya  autant  de 

I courage  qu’il  avait  montré  d’énergie  à la  tribune.  Les 
fl  affaires  de  la  république  étaient  très-mauvaises  à cette 

• époque;  les  lignes  de  Weissembourg  venaient  d’être  for- 

II  cécs,  et  les  Autrichiens,  réunis  à l’armée  du  prince  de 
f Condé,  menaçaient  Strasbourg.  Dans  un  danger  aussi 
Ij  imminent,  Saint-Just,  ne  consultant  que  le  salut  de  la 

I I république,  eut  recours  au  moyen  terrible  que  les  révo- 
' lutionnaires  n’employèrent  jamais  en  vain,  et,  il  faut 
j bien  le  reconnaître, au  seul  qui  pouvait  sauver  laFrance; 

I il  mit  la  terreur  à l’ordre  du  jour.  Saint-Just  et  Lebas 
j déconcertèrent  aussitôt  les  projets  criminels  des  roya- 
j listes  et  des  ennemis  de  la  république  dont  les  espérances 
; venaient  de  se  ranimer  par  les  succès  des  alliés , et  qui 
i secondaient  audacieusement  leurs  efforts.  Robespierre 
I rendit  compte  de  cette  mission  à la  tribune  de  la  Con- 
vention, le  23  novembre  1793.  Cependant,  supérieur 
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aux  passions  désordonnées  dont  il  avait  senti  la  nécessite 
d’employer  un  instant  l’assistance , il  fît  tous  ses  efforts 
pour  en  modérer  le  cours  dès  qu’elles  devinrent  moins 
utiles  au  but  qu’il  se  proposait.  Il  fit  arrêter  et  condam- 
ner à mort  l’accusateur  public  du  Bas-Rhin , misérable 
prêtre  catholique  nommé  Schneider,  qui,  abusant  des 
pouvoirs  qu’on  lui  avait  confiés,  avait  jeté  dans  les  fers, 
ou  livré  à l’échafaud,  des  citoyens  paisibles.  De  retour 
à Paris,  il  fut  nommé  président  de  la  Convention.  Dans 
les  divers  rapports  qu’il  y fît,  dans  le  mois  de  ventôse 
an  U , il  traça  en  quelque  sorte  les  préliminaires  d’un 
ordre  social  nouveau,  que  Robespierre  et  lui  méditaient. 
Saint-Just,  bien  convaincu  qu’il  n’était  pas  possible  d’éta- 
blir en  France  cette  démocratie  qu’il  fondait  sur  la  vertu, 
avec  des  auxiliaires  tels  que  Danton  ou  la  faction  d’Hé- 
bert , seconda  puissamment  Robespierre  pour  le  débar- 
rasser des  obstacles  qui  s’opposaient  à la  réorganisation 
de  la  France.  Chargé,  à la  fin  de  floréal  (mai  1794), 
d’une  nouvelle  mission  à l’armée  du  Nord,  il  y déploya 
son  intrépidité  ordinaire,  enflamma  l’enthousiasme  des 
soldats  , en  se  mettant  à la  tête  d’une  colonne  chargée 
d’enlever  une  redoute  extrêmement  forte  , et  rappela  de 
nouveau,  par  les  mesures  énergiques  qu’il  prit,  la  vic- 
toire sous  les  drapeaux  de  la  république.  Robespierre, 
qui  voulait  enfin  arrêter  le  char  sanglant  de  la  révolu- 
tion, rappela  Saint-Just  aux  approches  du  9 thermidor. 
Pénétré,  comme  son  ami , du  besoin  de  ralentir  l’action 
révolutionnaire , de  faire  cesser  le  désordre  le  plus  tôt 
possible,  et  d’assurer  enfin  la  stabilité  du  système  répu- 
blicain, par  des  institutions,  il  se  hâta  de  se  rendre  à 
Paris.  Arrivé  de  la  veille,  ce  démocrate  austère  veut 
soutenir,  à l’ouverture  de  la  séance  du  9 , la  sortie  vic- 
torieuse de  son  ami  contre  les  membres  gangrenés  des 
divers  comités;  stygmatiser  à son  tour  les  indignes  re- 
présentants du  peuple,  qui  souillent  l’ascendant  de  la 
liberté  en  cherchant  à en  faire  le  palladium  du  vice,  et 
qui  déshonorent  le  titre  de  patriote  en  l’invoquant  pour 
couvrir  leurs  turpitudes  et  leurs  rapines.  Mais  les  conspi- 
rateurs éclatèrent,  et  interrompirent  vivement  l’orateur. 
Tallien,  le  premier,  s’élança  à la  tribune  pour  y faire 
entendre  des  plaintes  énergiques  sur  le  sort  malheureux 
auquel  la  chose  publique  était  abandonnée.  Billaud  suc- 
cède à Tallien,  dent  il  appuie  la  motion,  et  lorsque  Robes- 
pierre veut  prendre  la  parole  pour  leur  répondre,  ses  ad- 
versaires se  lèvent  en  masse  pour  étouffer  sa  voix  sous  les 
cris  : A bas  le  tyran!  à bas  le  tyran!  Mis  hors  la  loi  avec 
Robespierre,  Couthon,  Lebas  et  Robespierre  jeune,  Saint- 
Just  ne  chercha  point,  comme  ses  collègues,  à attentera 
ses  jours,  il  marcha  à l’échafaud,  dans  la  soirée  du  9 ther- 
midor (28  juillet  1794),  avec  calme  et  fermeté,  prome- 
nant dédaigneusement  ses  regards  sur  la  foule  immense 
qui  l’accompagnait,  et  paraissant  insensible  à ses  voci- 
férations. Il  n’était  âgé  que  de  26  ans  et  demi.  Saint- 
Just,  ainsi  que  Robespierre,  touten  acceptant  les  secours 
du  sans-culotisme,  refusa  constamment  de  lui  payer  son 
tribut  personnel.  11  méprisait  le  ton  grossier  et  les  vête- 
ments négligés  des  démagogues.  Cet  homme,  représente 
longtemps  comme  un  tigre,  possédait  les  qualités  sociales 
les  plus  estimables.  Dans  des  temps  ordinaires,  il  eût, 
sans  doute,  obtenu  des  succès  brillants  dans  le  monde. 
Saint-Just  a publié  : Organt,  poëme  en  vingt  chants, 
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1789,  2 vol.  in -8';  Mes  passe-temps ^ ou  le  IVotivel 
Onjunt  de  4792,  en  vers,  en  20  ehants,  par  un  dé- 
puté à la  Convention  nationale,  4792, 2 parties  in-8"; 
Jiapports  faits  à la  Convention  nationale,  au  nom  de  ses 
comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public;  Fragments 
sur  les  institutions  républicaines,  ouvrage  posthume, 
1800,  in-8». 

SAINT-JUST  (GODARD  d’AUCOURT  de),  litté- 
rateur, fils  de  Godard  d’Aueourt,  fermier  général,  dont 
on  a quelques  ouvrages  frivoles  ou  lieencieux,  naquit  à 
Paris  en  1770.  Ayant  fait  de  bonnes  études,  il  chercha 
dans  la  culture  des  lettres  un  utile  délassement,  et  com- 
posa plusieurs  opéras  parmi  lesquels  on  distingue  le 
Calife  de  Bagdad,  1801,  et  Jean  de  Paris.  Ces  deux  piè- 
ces font  partie  du  recueil  de  ses  ouvrages  dramatiques, 
qu’il  a publié  sous  le  titre  d'Essais  littéraires , Paris, 
1826,  2 vol.  10-8".  Il  mourut  dans  sa  ville  natale, 
en  1820. 

SAIINT-LAMBERT(CiiAnLES-FnANçois, marquis  de), 
pocte  français , né  le  1 6 décembre  1716,  à Vezelisc  en 
Lorraine,  d’une  famille  noble,  mais  pauvre,  fut  voué  de 
bonne  heure  à la  carrière  militaire;  il  entra  dans  le  corps 
des  gardes  lorraines  ; mais,  après  la  paix  d’Aix-la-Clia- 
pelle  en  1748,  il  s’attacha  au  roi  Stanislas;  et  c’est  à la 
cour  de  ce  prince  qu’il  connut  la  marquise  du  Châtelet, 
avec  laquelle  il  vécut  dans  l’intimité.  Après  la  mort  de 
cette  dame,  il  vint  à Paris,  et  se  lia  particulièrement  avec 
Duclos,  Diderot,  Grimm,  Rousseau,  et  d’autres  |)hilo- 
sophes.  Il  vendit  la  eharge  d’exempt  des  gardes  du  corps 
de  Stanislas  , après  avoir  obtenu  un  brevet  de  colonel 
au  service  de  France,  fit  en  eette  qualité  les  campagnes 
de  1766  et  1757,  et  renonça  ensuite  à l’état  militaire, 
où  il  s’était  pou  fait  remarquer,  pour  se  consacrer  exclusi- 
vement aux  lettres.  Les  lectures  qu’il  fit  dans  plusieurs 
cercles  de  quelques  poésies  fugitives  et  des  fragments 
d’un  poemesur  les  Saisons,  auquel  il  travaillait,  le  i)la- 
cèrent  dès  lors  au  nombre  des  poètes  à la  mode.  11  de- 
vint dans  le  même  temps  un  des  collaborateurs  de  l’En- 
cyclopédie. En  1769  il  publia  son  poème  des  Saisons, 
qui  fut  aecueilli  avec  enthousiasme  par  le  parti  philoso- 
phique. Ce  poème  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie 
française,  où  il  fut  reçu  le  2ô  juin  1770.  Jusi|u’à  sa 
destruction,  Saint-Lambert  se  montra  .fort  assidu  aux 
séances  de  l’Académie;  mais  pendant  les  orages  révolu- 
tionnaires il  SC  retira  dans  la  vallée  de  Montmorency,  où 
il  possédait  (à  Eaubonne)  une  habitation  voisine  de  celle 
de  M"*'  d’Houdetot,  avec  laquelle  il  avait  depuis  long- 
temps contracté  une  liaison  intime.  Il  sortit  de  cette 
retraite  en  1800,  pour  assister  aux  réunions  qui  eurent 
lieu  dans  le  but  de  reconstituer  l’Académie  française  et 
mourut  le  9 février  1805.  Outre  son  poème  des  Saisons, 
ses  Poésies  fugitives,  ses  Contes,  ses  Fables  orientales,  et 
ses  articles  dans  l’Encyclopédie,  on  a de  lui  : Mémoire 
sur  la  vie  de  Dolingbroke , 1796,  in-8‘’;  Principes  des 
mœurs  chez  toutes  les  nations , ou  Catéchisme  universel. 
Cet  ouvrage  auquel  l’auteur  travailla  pendant  plus  de  40 
ans,  achevé  dès  1788,  ne  fut  publié,  par  parties  succes- 
sives, que  de  1798  à 1801 , 5 vol.  111-8”,  sous  le  litre 
d'OEuvres  philosophiques  de  Saint- Lambert.  Quoiqu’il 
n’eût  eu  presque  aucun  succès,  il  fut  cependant  désigné 
par  le  jury  comme  digne  du  grand  prix  de  morale , en 


1806  ; ce  choix  ne  contribua  pas  peu,  dit-on,  à jeter  du 
ridicule  sur  cette  distribution  de  prix  à laquelle  Napoléon 
renonça. 

SAINT-LAURENT  (le  baron  de  ),  lieutenant  géné- 
ral d’artillerie,  né  à Dunkerque  en  1765,  s’était  distin- 
gué pendant  les  difficiles  et  glorieuses  campagnes  de 
l’empire.  Cet  officier  général  avait  été  pendant  longtemps 
directeur  d’artillerie  à Metz,  puis  commandant  de  l’école 
de  la  Fère  et  inspecteur  général  du  corps  de  l’artillerie. 

Il  fut  mis  à la  retraite  en  1816 , et  mourut  en  1852  à 
Saint-Mandé,  près  de  Paris. 

SAINT-LEU  ( lIoRTEXSE  Eugénie  de  BEAUIIAR- 
NAIS,  duchesse  de).  Voyez  IIORTENSE. 

SAINT-LO  (Alexis  de),  né  en  Normandie  d’une 
famille  protestante,  embrassa  le  catholicisme,  et  peu  de 
temps  après  entra  dans  l’ordre  des  capucins;  il  alla 
prêcher  l’Évangile  en  Afrique  et  en  Amérique , et  mou-  < 
rut  à Rouen  en  1658,  après  avoir  donné  le  récit  de  ses  I 
travaux  apostoliques,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Relation  M 
du  voyage  au  Cap-Vert,  1637,  in-12.  C’est  la  première  i 
citation  écrite  en  français  où  l’on  trouve  des  détails  sur 
les  nègres  qui  habitent  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie. 

SAINT-LUC  (François  d'ESPINAY  de),  l’un  des 
plus  braves  capitaines  du  16”  siècle,  descendait  d’une 
ancienne  famille  de  Normandie.  Doué  d’un  esprit  agréa- 
ble, qu’il  enrichit  par  la  culture  des  lettres,  il  avait  des 
mœurs  douces,  et  se  montrait  adroit  à tous  les  exercices 
du  corps.  Chéri  de  Henri  III,  qui  le  nomma  gouverneur 
de  Brouage  et  de  la  Saintonge,  il  fut  seul  confident  de 
l’amour  du  roi  pour  la  duchesse  d’Aumale  : mais  il  eut 
l’indiserétion  d’en  parler  à sa  femme;  et  bientôt  toute  la 
cour  en  fut  instruite.  Cette  faute  devait  entraîner  sa 
disgrâce  : pour  éviter  la  colère  du  monarque,  il  s’enfuit 
à Brouage  (1580),  où  il  chercha  des  consolations  dans 
l’étude.  Ce  fut  alors  qu’il  composa  des  Discours  mili- 
taires, et  (les  vers  que  Scévole  de  Sainte-Marthe  trou- 
vait très-ingénieux.  Saint-Lue  suivit  le  due  d’Anjou  dans 
les  Pays-Bas.  Un  jour,  dans  la  chambre  de  ce  prince,  il 
s’emporta  contre  un  gentilhomme,  au  point  de  lui  donner 
un  soufflet.  Le  prince  d’Orange,  présent  à cette  scène, 
dit  tout  haut  que  l’empereur  Charles-Quint  n’aurait  pas 
laissé  une  telle  action  impunie  : « A quel  propos,  lui  dit 
Saint-Luc,  nous  parlez-vous  de  Charlcs-Quinl,  vous  qui, 
s’il  vivait,  n’auriez  ni  vie,  ni  biens  ? » 11  sortit,  laissant 
tout  le  monde  étonné  de  son  audace,  et  revint  à Brouage, 
qu’il  défendit  en  1585,  contre  les  protestants.  Prisonnier 
.à  la  bataille  de  Centras,  où  il  avait  signalé  sa  bravoure, 
il  resta  fidèle  à Henri  IV,  et  le  servit  avee  beaucoup  de 
zèle.  Chargé  de  négocier  avec  Cossé,  son  beau-frère,  pour 
la  reddition  de  Paris,  il  entra  dans  cette  ville  à la  tête 
des  premiers  détachements.  Nommé  commandant,  avec 
le  maréchal  d’Aumont,  des  troupes  royales  dans  la  Bre- 
tagne, il  entreprit,  pour  plaire  à la  veuve  du  comte  de 
Laval,  le  siège  du  château  de  Comper  : le  maréchal  y fut 
tué;  et  Saint-Luc  fut  obligé  de  se  retirer.  En  1595, 
Henri  IV  lui  donna  le  collier  du  Saint-Esprit  ; et  l’année 
suivante,  sur  la  démission  de  Philibert  de  la  Guichc,  il 
fut  nommé  grand-maître  de  l’artillerie.  Au  siège  d’A- 
miens, comme  il  regardait  entre  deux  gabions,  où  à 
peine  y avait-il  passage  pour  un  boulet,  il  en  vint  un 
qui  le  renversa  mort,  le  8 septembre  1597.  Son  corps 
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Tut  transporte  à Paris,  et  inhume  dans  l’église  des  Cé- 
lestins. 

S\II\T-LUC  ( Ti.moléon  d’ESPINAY  de),  maréchal 
de  France,  fils  du  précédent,  était  né  vers  f580.  Un 
jour,  ayant  été  poussé  un  peu  rudement  contre  une  mu- 
raille par  le  fils  du  duc  de  Mayenne,  il  lui  demanda  si 
c’était  par  jeu  ou  pour  l’offenser.  Lejeune  Mayenne  lui 
(lit  qu’il  pouvait  le  prendre  comme  il  le  voudrait,  et 
ajouta  : Ne  me  reconnaissez-vous  pas?  Oui,  répondit 
Timoléon,  je  vous  reconnais  pour  le  fils  du  duc  de 
Mayenne  ; mais  je  veux  que  vous  me  reconnaissiez  pour 
le  fils  de  Saint-Luc,  gentilhomme  qui  a toujours  fait 
service  à son  prince,  et  n’a  jamais  levé  les  armes  contre 
son  roi.  Celte  querelle  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses: 
mais  le  roi  s’empressa  de  l’apaiser.  Timoléon  accompa- 
gna Sully  dans  son  ambassade  en  Angleterre.  11  se  dis- 
tingua depuis  dans  la  guerre  contre  les  Rochellois  révol- 
tés. Nommé  vice-amiral,  il  contribua  beaucoup  aux 
avantages  remportés  sur  la  llolle  des  protestants  , et 
obligea  Soubise  à quitter  l’ile  de  Ré.  Après  la  prise  de 
la  Rochelle,  il  se  démit  de  son  gouvernement  de  Brouage, 
que  désirait  le  cardinal  de  Richelieu,  et  obtint  en  échange 
le  titre  de  lieutenant  général  de  la  Guienne.  Il  reçut,  en 
10:28.  le  bâton  de  maréchal,  et  mourut  à Bordeaux,  le 
12  seplembie  1044.  Son  corps,  rapporté  à Paris,  lut 
déjiosé  dans  le  tombeau  de  son  père,  aux  Célestins. 

SAiNT-3IARC  (Charles-Hugues  LEFEBVRE  de), 
littérateur,  né  à Paris  en  1098,  entra  d’abord  au  service 
comme  sous-lieutenant,  et  prit  ensuite  le  petit  colletj 
mais  déçu  dans  scs  espérances,  il  sévit  forcé, pour  vivre, 
de  SC  charger  de  quelques  éducations  particulières.  Se 
livrant  en  même  temps  à la  littérature,  il  fit  représenter 
U Pouvoir  de  l’amour,  drame  lyrique  qui  eut  quelque 
succès.  Entraîné  vers  des  études  plus  sérieuses,  il  donna 
des  éditions  avec  des  notes , et  composa  quelques  écrits 
qui  décèlent  des  connaissances  étendues  et  variées}  il 
mourut  en  1709.  Les  éditions  qu’il  a publiées  sont  : Mé- 
moires de  Fouquières , 1750}  la  Médecine  des  pauvres, 
par  Hecquet,  174S}  iiàitoirc  d’AîiqIeterre,  de  Rapin- 
Thoyras,  1745-1749,  10  vol.  in-4"}  OEuvres  de  Boileau, 
nu,  5 vol.  in-8®}  OEuvres  de  Pavillon,  1750}  de 
thaulieu,  1751 } Voyage  de  Chapelle  et  Bachnicmont,  1755} 
Poésies  de  Malherbe,  1757,  in-S»}  Poésies  de  Lalanne,  de 
Montplaisir  de  Saint-Puvin  et  de  Churleval,  1759,  4 par- 
ties en  2 vol.  in- 12.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 
V Abrégé  chronologique  de  l’histoire  d’Italie,  depuis  la  chute 
de  l’empire  d’Occident , Paris,  1761-70,  6 vol.  in-8°.  Il 
a rédigé  les  tomes  XVII,  XVIII,  et  partie  du  XIX®  du 
Pour  el  le  Contre.  On  trouve  une  Notice  sur  Saint-Marc 
dans  le  Nécrologe,  année  1770. 

SAINT-MARC  (Jean-Paul- André  des  RASINS, 
marquis  de),  poète  lyrique,  né  dans  la  Guienne  en  1728, 
entra  de  bonne  heure  dans  les  gardes  françaises,  etquitta 
le  service  par  suite  d’un  accident.  Encouragé  par  le  poète 
Dorât,  il  s’essaya  dans  le  genre  lyrique,  et  fit  représen- 
ter sur  le  théâtre  de  l’Opéra,  plusieurs  pièces,  telles  que 
la  Fête  de  Flore,  Adèle  de  Ponthicu,  le  Langage  des 
fleurs,  etc.,  qui  obtinrent  quelques  succès.  Ce  fut  lui 
qui  composa  les  vers  récités  sur  le  Théâtre- Français 
en  1778,  lorsque  le  buste  de  Voltaire  y fut  couronné. 
Il  mourut  à Bordeaux  en  1818.  Scs  OEuvres  ont  eu  plu- 
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sieurs  éditions  : la  plus  complète  est  celle  de  Paris,  1789, 
3 vol.  in-8°,  avec  portrait  et  vignettes. 

SAINT-MARC  ( Barthélemi de).  Voyez  BACCIO. 

SAINT-MARCELLIN,  officier  supérieur,  né  en 
1791,  et  blessé  à mort  dans  un  duel  le  1®'  février  1819, 
était  fils  naturel  du  célèbre  Fontanes  et  passait  dans  le 
monde  pour  son  neveu.  H fit  ses  premières  armes  dans 
la  campagne  de  Russie,  en  1812,  et  donna  des  preuves 
de  valeur  dans  le  combat  qui  eut  pour  résultat  la  prise 
du  village  de  Borodino  et  de  la  grande  redoute  qui  cou- 
vrait le  centre  de  l’armée  russe.  S’étant  précipité  dans 
les  retranchements  de  l’ênncmi,  il  avait  eu  le  crâne  fendu 
de  trois  coups  de  sabre.  Après  le  combat,  il  se  prc'senla 
en  cet  état  à un  hôpital  encombré  de  4,000  blessés , 
et  ne  put  obtenir  d’y  être  reçu.  Comme  il  s’en  retour- 
nait baigné  dans  son  sang,  il  rencontra  Napoléon,  el  lui 
dit  : « Je  vais  mourir,  accordez-moi  la  croix,  non  pour 
me  récompenser,  mais  pour  consoler  ma  famille.  » Na- 
poléon détacha  la  sienne  et  la  lui  donna.  Saint-Marcellin 
arriva  à moitié  mort  à Moscou  : il  y séjourna  quelque 
temps,  et  trouva  le  moyen  de  revenir  en  France.  A l’é- 
poque du  20  mars  1815,  il  était  aide  de  camp  du  gé- 
néral Dupont,  et  se  trouvait  à Orléans.  Rentré  à Paris, 
il  se  battit  en  duel  avec  un  officier,  et  partit  pour  rejoin- 
dre Louis  XVIII  qui  était  à Garni.  Après  avoir  rempli 
une  mission  importante  à Bordeaux,  il  fut  arrêté  et  con- 
fié à deux  gendarmes  qui  devaient  le  conduire  à l’armée 
de  la  Loire  pour  y être  fusillé.  En  passant  par  Angou- 
lême,  il  échappa  à scs  gardes  et  rentra  dans  Paris  avec 
le  roi,  le  8 juillet.  H fut  alors  envoyé,  comme  chef  de 
bataillon , dans  un  régiment  de  ligne  à Orléans.  Blessé 
de  nouveau  en  duel,  il  fut  obligé  de  revenir  à Paris. 
Depuis  ce  moment,  il  se  consacra  .à  la  littérature,  et  fit 
représenter  à Feydeau  Wallace,  opéra  en  trois  actes.  11 
donna  depuis  au  théâtre  de  l’Odéon  le  bal  à la  mode, 
pièce  épisodique,  et  la  Conjuration  de  Fiesque,  drame  en 
quatre  actes,  que  l’auteur  réduisit  à trois.  Comme  Saint- 
Marcellin  , ami  de  Chateaubriand,  écrivait  dans  le  Con- 
servateur des  articles  un  peu  virulents  contre  le  minis- 
tère Decazes,  il  s’attira  de  nombreux  ennemis.  Un  de  scs 
anciens  camarades  le  rencontre  et  le  salue,  Saint-Marcel- 
lin passe  sans  le  saluer.  L’autre  se  croit  insulté.  Un  duel 
s’ensuit  , et  Saint-Marcellin  tombe  d’un  coup  mortel.  11 
a encore  la  force  de  dire  à son  adversaire  : « Je  suis  hors 
d’étal  maintenant  de  vous  rendre  le  coup  que  j’ai  reçu  ; 
mais  dès  que  je  serai  guéri,  je  songerai  à payer  ma 
dette.  » Le  soir  même,  M.  de  Fontanes  donnait  un  bal, 
et  ce  fut  au  milieu  d’une  fête  qu’on  vint  déposer  le  corps 
mourant  d’un  fils  qui  lui  était  si  cher.  L’agonie  du  jeune 
homme  dura  du  1®®  au  5 février  1819.  On  raconte  qu’au 
milieu  de  la  dernière  nuit,  une  jeune  fille  vêtue  de  blanc 
el  couverte  d’un  voile  vert , s’approcha  du  mourant  et 
recueillit  son  dernier  soupir.  Après  avoir  dit  d’une  voix 
déchirante  : « 11  est  mort  ! •>  elle  sortit  de  la  chambre, 
silencieuse  et  voilée.  Elle  ne  parut  pas  au  convoi , mais 
le  lendemain  on  la  trouva  étendue  sur  la  pierre  du  tom- 
beau. On  approcha...  elle  était  morte. 

SAINT-MARD.  Voyez  REMOND. 

SAINT-MARS.AN  ( Antoine-Marie-Philippe  ASl- 
NARÉ,  marquis  di  SAN-MARZANO,  plus  connu  sous  le 
nom  français  de) , ministre  des  rclulious  extérieures  de 
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Snrdaigne,  grand-croix  de  l’ordre  de  Saint-Étienne  de 
Hongrie,  etc.,  etc.  Né  à Turin  , le  10  décembre  17()1, 
d’une  ancienne  famille  originaire  du  Languedoc  , et 
lils  d’un  lieutenant  général,  gouverneur  de  cette  capi- 
tale, il  reçut  une  première  éducation  très-soignée,  et 
lit  scs  études  à l’université  de  Pise,  où  il  remporta,  à 
l’âge  de  17  ans,  le  grand  prix  d’éloquence  latine.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  , il  fut  attaché  aux  bu- 
reaux des  affaires  étrangères,  remplit  ensuite  plusieurs 
missions  diplomatiques,  et  devint,  en  179G,  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Dans  cette  qualité,  il 
signa,  le  28  juin  1798,  la  convention  par  laquelle 
la  ville  et  la  forteresse  de  Turin  furent  rendues  aux 
troupes  françaises  sous  le  maréchal  Brune.  Après  la 
réunion  du  Piémont  à la  France, «Napoléon  le  nomma 
conseiller  d’État,  et  le  choisit  plus  tard  pour  l’ambas- 
sade de  Berlin,  poste  qu’il  occupait  encore  en  1813, 
lors  de  la  défection  du  corps  prussien  commandé  par 
le  généi’al  York.  Les  progrès  des  armées  alliées  l’ayant 
obligé,  peu  de  temps  après,  de  quitter  la  Prusse, 
il  retourna  à Paris , et  devint  sénateur  et  membre 
de  la  commission  des  Cinq.  Après  l’entrée  en  France 
des  armées  étrangères  , de  Saint-Marsan  fut  chargé 
par  les  souverains  alliés  de  la  présidence  du  gouver- 
nement provisoire  qui  venait  d’étre  établi  à Turin  , 
en  attendant  le  retour  du  roi  Victor-Emmanuel.  Ce 
monarque,  satisfait  du  zèle  qu’il  avait  déployé  dans 
l’exercice  de  ses  fotictions,  le  nomma  ministre  de  la 
guerre , et  l’envoya  au  congrès  de  Vienne , pour  y 
réclamer  cette  partie  de  la  Savoie  qui,  en  1814,^avait 
été  détachée  des  États  sardes.  A Vienne  de  Saint- 
Marsan  conclut  et  signa,  au  nom  de  son  souverain, 
deux  traités  dont  l’un  avait  pour  objet  la  fixation  des 
limites  du  Piémont  et  l’incorporation  de  l’État  de  Gênes 
à la  Sardaigne , et  l’autre  les  futures  relations  poli- 
tiques entre  ce  dernier  royaume  et  le  canton  de  Genève. 
De  retour  à Turin , il  obtint  le  portefeuille  des  rela- 
tions extérieures,  qu’il  quitta  à la  fin  de  1817  pour 
celui  de  la  guerre,  mais  qu’il  accepta  de  nouveau , en 
1818,  avec  la  présidence  du  conseil  des  ministres. 
Malgré  cette  position  éminente,  il  n’eut  aucune  influence 
sur  la  marche  du  gouvernement  qui  fut  uniquement  di- 
rigé par  la  reine,  le  confesseur  de  celle-ci  et  le  ministre 
de  la  police.  En  1821,  lorsque  la  révolution  éclata  dans 
le  Piémont,  il  se  trouvait  au  congrès  de  Laybach  d’où  il 
revint  à Turin  pour  communiquer  à son  gouvernement 
la  résolution  prise  par  le  congrès  de  ne  pas  approuver 
la  nouvelle  constitution  qu’on  voulait  donner  à la  Sar- 
daigne, incident  qui  décida  Victor-Emmanuel  à abdi- 
quer en  faveur  de  son  frère  Charles-Félix.  A la  même 
époque,  de  Saint-Marsan  donna  sa  démission  et  se  reti- 
ra dans  une  de  ses  terres,  située  aux  environs  de  Nice, 
où  il  mourut  le  19  juillet  1828. 

SAINT-3IAUTIN  (Michel  de),  personnage  plus 
connu  par  ses  ridicules  que  par  ses  écrits,  né  à Saint-Lô 
en  1614,  était  le  fils  d’un  marchand  qui  s’étant  enrichi, 
avait  acheté  des  lettres  de  noblesse,  et  se  faisait  appeler 
sieur  de  La  Mare  du  Désert,  marquis  de  Miskon  ( terre 
située,  selon  lui,  dans  le  Canada).  Héritier  de  la  fortune 
et  de  la  vanité  de  son  père,  il  embrassa  l’état  ecclésias- 
iique,  visita  l’Italie,  et  reçut  à Rome  le  double  titre  de 


docteur  en  théologie  et  de  protonotairc  apostolique. 
son  retour  il  s’établit  à Caen,  et  fut  élu  recteur  de  l’uni- 
versité de  cette  ville.  Sa  vanité,  plus  que  sa  bienfaisance, 
le  portèrent  à fonder  plusieurs  établissements  de  charité 
dans  sa  ville  natale,  et  à orner  de  statues  et  de  bas-reliefs 
les  églises  ainsi  que  les  principales  places  de  Caen.  Il 
ambitionna  aussi  le  titre  de  protecteur  des  lettres  et  fit 
les  fonds  de  plusieurs  prix  j mais  ces  démarches  pour 
obtenir  la  considération  publique  ajoutaient  encore  à 
ses  ridicules  ( il  était  constamment  le  jouet  des  plai- 
sants et  des  mystificateurs,  et  mourut  en  1687.  Il  a 
laissé  des  opuscules  peu  dignes  d’être  connus,  qui  sont 
cités,  au  nombre  de  21 , dans  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
édition  de  1759.  On  trouvera  des  détails  sur  ce  per- 
sonnage dans  le  Menae/iana,  le  Furetaria,  les  Mélanges 
de  Viejniul  de  Marville  et  VUistoire  de  la  Bastille,  par 
Renneville.  Les  curieux  doivent  lire  surtout  la  Manda- 
ririade,  ou  Histoire  du  mandarinat  de  l’abbé  de  Saint- 
Martin,  par  C.  G.  Porée  (la  Haye,  4738,  3 vol.  in-12, 
avec  son  portrait  en  caricature).  C’est  une  mystification 
dont  il  avait  été  l’objet,  dans  le  genre  de  la  cérémonie  du 
Bourgeois  gentilhomme. 

SAINT-M.A.RTIN  (Je.vn-Didiek  de),  missionnaire, 
né  à Paris  le  18  janvier  1745,  embrassa  de  bonne  heure 
l’état  ecclésiastique,  et  devint  directeur  du  séminaire  de 
Saint-Louis.  Reçu  docteur  en  théologie  en  1772,  il  partit 
la  même  année  pour  la  Chine,  entraîné  par  son  goût 
pour  les  missions  étrangères.  Arrivé  à Macao,  ses  supé- 
rieurs lui  assignèrent  la  province  de  Ssetchouan.  11  y 
apprit  assez  bien  l’idiome  du  pays  pour  prêcher  en  chi- 
nois, et  publier  dans  la  même  langue  une  traduction  du 
livre  de  r//w/<(/<(on.  En  1784,  il  fut  nommé  eoadjuteur 
du  vicaire  apostolique  de  la  province,  et  sacré  évêque  de 
Caradre  inpartibus.  Il  partagea  l’année  suivante  la  per- 
sécution qu’éprouvèrent  un  certain  nombre  de  mission- 
naires, se  retira  quelque  temps  à Manille,  puis  revint 
en  1789  dans  la  province  de  Ssetchouan,  dont  il  fut 
nommé,  trois  ans  après,  vicaire  apostolique.  11  termina  sa 
carrière  le  15  novembre  18(M.  Il  a composé  ou  traduit 
en  chinois  plus  de  30  ouvrages  de  piété,  entre  autres  le 
Catéchisme  de  Montpellier.  Dix-huit  de  ses  lettres  sont 
insérées  dans  les  trois  premiers  volumes  des  Notivelles 
lettres  édifiantes,  et  l’abbé  Labouderie  en  a publié  23  au- 
tres , avec  une  Notice  biographique  et  des  îiotes,  Paris, 
1722,  in-8°.  On  y a joint  un  Essai  sur  la  législation 
chinoise,  par  M.  Dellae,  avocat. 

SAINT-MARTIN  ( Louis-Cl.\ude  de),  dit  le  Philo- 
sophe inconnu,  né  à Amboise  le  18  janvier  1743,  d’une 
famille  honorable,  puisa  de  bonne  heure  dans  la  lecture 
du  livre  intitulé  VArtdcse  connaître  soi-même,  par  J.  Ab- 
badic,  les  principes  de  philosophie,  de  morale  et  de  re- 
ligion qu’il  professa  toute  sa  vie.  Destiné  par  ses  parents 
à la  magistrature,  il  étudia  le  droit;  mais  préférant  la 
profession  des  armes,  qui  lui  laissait  plus  de  loisirs  pour 
s’occuper  de  méditations,  il  entra  lieutenant  dans  le  ré- 
giment de  Foix , à l’âge  de  22  ans;  mais  il  ne  tarda  pas 
de  donner  sa  démission.  C’est  alors  qu’il  se  fit  initier  à 
la  secte  dite  des  martinislcs , du  nom  de  Martinez  Pas- 
qualis,  qui  en  était  le  chef.  Il  n’en  adopta  point  entière- 
ment les  idées,  mais  ce  fut  par  là  qu’il  entra  dans  la  voie 
du  spiritualisme.  Plus  lard  il  c.xposa  cette  doctrine  dans 
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ses  ouvrages,  et  notamment  dans  son  tableau  naturel  des 
rapports  entre  Dieu,  l’homme,  etc.  Dans  les  associations 
de  diverses  nuances  qui  se  succédèrent  h l’école  de  Mar- 
tinez, il  suivait  les  réunions  où  l’on  s’occupait  d’exer- 
cices qui  annonçaient,  suivant  son  expression,  des  vertus 
actives.  Il  regardait  comme  étant  d’un  ordre  sensible  in- 
férieur, celles  où  l’on  s’occupait  du  magnétisme  somnam- 
bulique, mais  il  y croyait.  11  eut  l’occasion  de  sc  lier  avec 
l’astronome  Lalande  ; mais  la  différence  des  opinions 
rompit  bientôt  cette  liaison.  11  eut  aussi  des  rapports 
avec  J.  J.  Rousseau,  dont  il  regardait  la  misanlliropie 
comme  un  excès  de  sensibilité.  Pour  lui,  il  aimait  les 
hommes  comme  meilleurs  au  fond  qu’ils  ne  paraissent 
être.  La  musique  instrumentale,  dos  promenades  cham- 
pêtres , des  conversations  amicales  étaient  les  délasse- 
ments de  son  esprit,  et  des  actes  de  bienfaisance,  ceux 
de  son  âme.  11  voyagea,  comme  Pythagore,  pour  étudier 
l’homme  et  la  nature,  et  pour  confronter  le  témoignage 
des  autres  avec  te  sien.  Il  n’émigra  point  à l’époque  de  la 
révolution,  dans  laquelle  il  reconnaissait  les  desseins  ter- 
ribles de  la  Providence , comme  il  crut  voir  plus  tard  un 
grand  instrument  temporel  dans  Napoléon.  Expulsé  de 
Paris  comme  noble,  en  1794 , il  revint  en  Touraine,  où 
il  passa  les  temps  les  plus  difficiles  sans  être  inquiété 
pour  scs  opinions,  et  fut  désigné  par  le  district  d’Ani- 
boise  élève  aux  écoles  normales.  De  retour  à Paris , il  y 
publia  successivement  une  partie  des  écrits  que  nous 
indiquerons  ci-après,  faisant  de  temps  à autre  de  petites 
excursions  en  province  pour  visiter  quelques  amis.  11 
mourut  en  1804  au  village  d’Aunay  (près  de  Paris),  où 
il  était  allé  voir  le  sénateur  Lenoir  de  la  Roche,  avec 
lequel  il  était  lié  depuis  longtemps.  Saint-Martin  a beau- 
coup écrit,  et  ses  livres  ont  été  commentés  et  traduits 
principalement  dans  les  langues  du  Nord.  Son  but  dans 
tous  ses  ouvrages  est  non-seulement  d’expliquer  la  nature 
par  l’homme,  mais  de  ramener  toutes  nos  connaissances 
au  principe  dont  l’esprit  humain  peut  être  le  cejitre.  Il 
s’efforce  de  démontrer  que  le  spiritualisme  n’est  pas  sim- 
plement la  science  des  esprits,  mais  celle  de  Dieu.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : Des  erreurs  et  de  la  vérité,  etc., 
Edimbourg  (Lyon),  1773,  in-8“  : c’est  le  premier  elle 
meilleur  de  tous  ses  écrits  j la  métaphysique  n’en  est  pas 
très-claire,  et  ce  fut  peut-être  par  cela  meme  que  ce  livre 
lui  fit  beaucoup  de  partisans  : une  suite  publiée  en  1784, 
in-8°,  a été  signalée  par  Saint-Martin  comme  fraudu- 
leuse ; Tableau  naturel  des  rapports  eidre  Dieu,  l’homme 
et  l’univers,  1782,  in-8°,  traduit  en  allemand  ainsi  que 
le  précédent;  l’IIomme  du  désir,  1790,  in-S®,  nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée,  1802,  in-12;  Ecce  homo, 
1796,  in-12;  le  Nouvel  homme,  1796,  in-8‘’;  De  l’esprit 
des  choses,  ou  Coup  d’œil  philosophique  sur  la  nature  des 
êtres,  etc.,  1800,  2 vol.  in-8®;  Lettre  à un  ami,  ou  Con- 
sidérations politiques,  philosophiques  et  religieuses , sur  la 
révolution  française,  1793,  in-8°  ; Éclair  sur  l’association 
humaine,  1797,  in-8®;  Réflexions  d'un  observateur  sur  la 
question  proposée  par  l’Institut  ; Quelles  sont  les  institu- 
tions les  plus  propres  à fonder  la  morale  d’un  peuple  ? 
1798,  in-8®;  Discours  en  réponse  au  cilogen  Garot , pro- 
fesseur d’entendement  humain  aux  écoles  normales , sur 
l’cxisU  nce  d’un  sens  moral,  etc.,  dans  la  Collection  des  dé- 
bats des  écoles  normales,  tome  111  ; Essaisur  cctlc  question 


proposée  par  l’Institut  : Déterminer  l’influence  des  signes 
sur  la  formation  des  idées?  1799,  in-8®;  le  Crocodile,  ou 
la  Guerre  du  bien  et  du  mal,  etc.,  poème  épico-magique 
en  ClI  chants,  etc.,  en  prose  mêlée  de  vers,  1799,  in-8“; 
le  Ministère  de  l’homme- esprit , 1802,  5 parties  in-8®; 
traduit  de  J.  Bœhm , formant  à peu  près  le  tiers  des 
OEuvres  de  cet  illuminé.  Ses  OEuvres  posthumes,  1807, 
2 vol.  in-8®.  M.  Gence  a publié,  en  1824,  une  Notice 
biogi'aphique  sur  Saint-Martin  , in-8®  de  28  pages. 

SAINT-MARTIN  (Louis-Pierre  de),  né  à Paris  lu 
10  janvier  1753,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  prêcha 
en  1786  le  panégyrique  de  saint  Louis  devant  l’Académie 
française.  Depuis,  ayant  embrassé  les  principes  de  la 
révolution,  il  abandonna  son  étatpour  épouser  une  femme 
divorcée,  et  peu  de  temps  après  profila  lui-même  delà 
loi  du  divorce.  Juge  au  tribunal  de  cassation,  il  fit  par- 
tie de  la  commission  chargée  de  recueillir  les  monuments 
des  arts  en  Italie.  Occupanten  18141aplace  déconseiller 
à la  cour  d’appel  de  Liège,  il  fut  continué  dans  ses  fonc- 
tions par  le  roi  des  Pays-Bas,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
14  janvier  1819.  Le  clergé  liégeois  lui  refusa  la  sépul- 
ture; mais  les  francs-maçons^  lui  rendirent  les  derniers 
devoirs  avec  une  pompe  extraordinaire.  Voyez  : Hon- 
neurs funèbres  rendus  à la  mémoire  du  vénérable  Frère  de 
Saint-Martin,  Liège,  181 9,  in-8®.  On  a de  lui  : Réflexions 
en  réponse  à celles  de  l’abbé  d'Espugnac , touchant  Suger 
et  les  établissements  de  saint  Louis,  avec  des  notes, 
1786,  in-8®. 

SAINT-MARTIN  (Jean-Antoine  de),  orientaliste, 
né  à Paris  le  17  janvier  1791,  cultiva  principalement 
l’arménien,  le  géorgien  et  les  autres  idiomes  asiatiques 
peu  connus  en  Europe.  A la  formation  de  la  Société  des 
antiquaires  (1814),  il  en  devintmembre,  puis  secrétaire; 
mais  peu  après  il  donna  sa  démission.  Depuis  (1820) , il 
fut  reçu  à l’Académie  des  inscriptions.  Nommé  biblio- 
thécaire de  l’Arsenal,  il  fut  en  même  temps  inspecteur 
de  la  typographie  orientale  à l’imprimerie  royale.  Pen- 
dant les  cent  jours,  il  refusa  son  vote  à l’acteadditionnel. 
Plus  tard,  lorsque  Daunou,  Andrieux  et  Thurot  allaient 
être  privés  de  leurs  chaires  au  collège  de  France,  il  sc 
rendit  secrètement  auprès  du  ministre  de  l’instruction 
publique  , et  fit  tellement  valoir  leurs  droits  qu’ils  con- 
servèrent leurs  emplois  et  leurs  traitements,  à l’excep- 
tion de  Thurot , qui  fut  seul  l’objet  d’une  suspension 
momentanée.  En  1830,  privé  de  sa  place  de  bibliothé- 
caire à l’Arsenal  et  de  la  pension  qu’il  avait  justement 
obtenue,  Saint-Martin  fut  repoussé  de  la  chaire  d’histoire 
du  collège  de  France.  Il  mourut  en  1832,  du  choléra. 
Le  gouvernement  donna  une  pension  à sa  veuve.  Saint- 
Martin  a publié  beaucoup  de  Mémoires  dans  le  recueil  de 
l’Institut. Depuis  plusieurs  années  il  avaitchoisi  \oChro- 
nulogie  pour  objet  spécial  de  ses  études.  Parmi  ses  articles 
dans  la  Riographie  universelle  de  Michaud,  nous  citerons 
ceux  de  Khosrou,  à'Iczdegerd  et  d'IIorinisdas.  Il  a fait  des 
rectifications  et  des  additions  importantes  à Vllistoü'c  du 
Bas-Empire.  En  1822,  il  fit  paraître  une  Notice  sur 
ic  zodiaque  de  Danderah,  où  il  réfuta  avec  talent  les 
conjectures  de  Dupuis.  Ses  autres  ouvrages  sont  : Mé- 
moire historique  et  géographique  sur  l’Arménie,  1818-20  , 
2 vol.  in-8®;  Mémoire  sur  l’histoire  et  la  géographie  de  la 
Mésène  cl  de  lu  Charamène,  avec  qiiehiucs  observations 
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sur  les  médailles  des  rois  de  ce  pays  situé  près  de  l’em- 
bouchure de  l’Euphrate,  1818,  in-8°.  Saint-Martin  avait 
été  l’un  des  fondateurs  de  l’ Universel,  journal  qui  a 
cessé  de  paraître  en  1830,  et  dirigeait  le  Journal  asia- 
tique, qu’il  a enrichi  d’un  grand  nombre  d’articles.  Sa 
mort  laisse  presque  abandonnée  une  partie  neuve  et  im- 
portante de  la  philosophie  orientale,  d’où  il  avait  su  tirer 
de  précieux  résultats. 

SAINT-  MAURICE  ( Alexandre-Mabie-Éléonor  , 
prince  de  MONTBAREY),  né  à Besançon,  le  20  avril 
1752,  d’une  famille  illustre,  était  par  sa  mère  arrière- 
petit-fils  du  maréchal  Dubourg.  Il  obtint,  à l’âge  dedouze 
ans,  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Lorraine,  et  fit 
avec  ce  corps  plusieurs  campagnes  en  Allemagne.  En 
1774,  il  fut  blessé  devant  Fribourg,  à la  bataillcde  Law- 
feld.  En  1749,  il  reçut  le  brevet  de  colonel,  mais  ce  ne 
fut  qu’en  1758  qu’il  commanda  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Il  se  distingua  au  combat  de  Crevelt  où  il  fut 
blessé,  et  aux  batailles  de  Lutzenberg  et  de  Corback.  Eu 
1702,  il  enleva  au  prince  de  Brunswick  six  pièces  d’ar- 
tillerie, dont  le  roi  lui  fit  présent,  et  qui  ont  été  trans- 
portées, pendant  la  révolution,  de  son  château  de  RalTcy 
à l’arsenal  de  Besançon.  Nommé,  à la  paix  de  1705,  ca- 
pitaine des  Cent-Suisses,  pour  la  maison  de  Monsieur, 
depuis  Louis  XVIII,  il  se  fit  remarquer  par  ses  connais- 
sances profondes  dans  les  sciences  militaires.  Quelques 
mémoires  qu’ilavait  rédigés,  le  firent  admettre,  en  1776, 
au  conseil  de  la  guerre,  et  quelques  mois  après  adjoindre 
au  comte  de  Saint-Germain.  Il  lui  succéda  dans  le  dé- 
partement de  la  guerre,  et  se  contenta  de  modifier  les 
mesures  de  son  prédécesseur,  dont  les  projets  de  réforme 
avaient  excité  tant  de  mécontentements.  Le  peu  de  fer- 
meté du  prince  de  Montbarcy  et  les  lenteurs  de  son  ad- 
ministration le  forcèrent,  malgré  l’intérêt  que  Louis  XVI 
lui  portait,  de  remettre  son  portefeuille  au  marquis  de 
Ségur,  en  1780.  Il  habitait  à Paris  l’iiôtcl  de  l’Arsenal, 
lors  de  la  journée  du  14  juillet  1789.  Craignant,  comme 
on  le  lui  avait  dit,  que  le  peuple,  maître  de  la  Bastille, 
ne  mît  le  feu  aux  poudres  qui  s’y  trouvaient,  il  sortit  de 
chez  lui  à pied,  avec  sa  femme,  pour  chercher  un  asile 
dans  un  autre  quartier  de  Paris  : mais  arrêté  sur  le  quai 
Saint-Paul,  par  quelques  individus  qui  avaient  cru  re- 
connaître en  lui  le  gouverneur  de  la  Bastille,  il  aurait 
couru  risque  de  la  vie  sans  de  la  Salle , commandant 
de  la  garde  nationale,  qui  l’arracha  des  mains  du  peu- 
ple, le  cacha  dans  l’hôtel  de  ville  et  le  fit  évader  pen- 
dant la  nuit.  Il  se  retira  ensuite  dans  ses  terres,  puis  à 
Besançon  J mais  les  événements  de  la  révolution  le  forcè- 
rent de  SC  réfugier  en  Suisse,  et  il  s’établit  avec  sa  fa- 
mille à Constance,  où  il  mourut  le  5 mai  1796.  Le 
prince  de  Monlbarey  avait  des  connaissances  très-éten- 
dues, une  mémoire  prodigieuse  et  le  travail  très-facile; 
il  savait,  comme  Calonnc,  allier  aux  alTaires  le  goût  des 
plaisirs.  Il  avait  composé  des  Mémoires  qui  ont  été  pu- 
bliés à Paris,  de  1826  à 1828,  4 vol.  in-8“. 

SAINT-MAURIS  (Jean  de),  jurisconsulte,  né  à 
Dole  vers  la  fin  du  14®  siècle,  professa  le  droit  à l’uni- 
versité de  celle  ville  avec  beaucoup  d’éclat.  Beau-frère 
de  Granvclle,  chancelier  de  Charlcs-Quint,  il  fut  appelé 
au  conseil  d’Élal  de  Bruxelles,  et  nommé  ambassadeur 
on  Franco.  Retiré  à Dole,  il  y mourut  en  1555.  On  a de 


lui  : Utilissmia  simul  ac  doctisshna  repetitio  leyisnnicip, 
Lyon,  1538,  in-4“;  Tractatus  derestitutione  inintegruni, 
Paris,  1548,  in-4®.  Dunod  a fait  son  Éloge  dans  la  pré- 
face du  Traité  des  prescriptions.  La  bibliothèque  de  Be- 
sançon possède  les  Mémoires  de  l’ambassade  de  Sainl- 
Mauiis. 

SAINT-MAURIS  (Jean-Baptiste  de),  colonel  au 
service  de  l’Empire,  arrière-petit-fils  du  précédent,  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  la  bataille  de  Prague,  en  ' 

1 620.  Labbey  de  Billy  a donné  la  généalogie  de  celle  fa- 
mille dans  V/listoirc  de  l’universilé  du  comté  de  Dour- 
gogne. 

SAINT-MAURIS  (Prudent  de) , juriseonsullc,  né 
aussi  à Dole,  mais  d’une  autre  famille,  s’acquit  une  | 
grande  réputation  au  barreau  par  scs  lumières  et  son  j 
éloquence,  fut  député  plusieurs  fois  en  Flandre  et  en  I 
Allemagne  pour  les  intérêts  de  sa  province,  et  mourut  , 
dans  sa  ville  natale  en  1584.  On  a de  lui  : la  Pratique 
et  le  stgle  judiciaire  observes  au  coînté  de  Bourgogne,^ 
réimprimé  plusieurs  fois.  Boyvin  en  a donné  une  édition 
revue  et  corrigée,  Dole,  1627  , in-4“. 

SAINT-MÉARD  (François  JOURGNIAC  de),  che- 
valier de  Saint-Louis,  né  en  1745  à Bordeaux,  était 
avant  la  révolution  capitaine  dans  le  régiment  du  roi, 
alors  en  garnison  h Nancy.  Lorsqu’on  1790  les  troupes 
stationnées  dans  celle  ville  se  mirent  en  insurrection 
contre  leurs  officiers,  Saint-Méard,  qui  jouissait  de  la  { 
confiance  des  soldats,  fut  proclamé  leur  commandant  ' 
général,  et  parvint  non  sans  peine  à retarder  pendant 
trois  jours  les  scènes  sanglantes  que  devait  amener  l’ab- 
sence de  toute  subordination.  Le  régiment  du  roi  ayant 
été  licencié,  Saint-Méard  revint  à Paris  , et  prit  une  part 
active  à la  rédaction  de  diverses  feuilles  royalistes,  no-  ; 
tammenl  du  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville.  Arrêté 
après  le  10  août  1792,  il  était  à l’abbaye  lors  des  massa- 
cres de  septembre,  auxquels  il  échappa  comme  par  mi- 
racle. Dans  une  brochure  intitulée  : J/o«  agonie  de  tréutc- 
six  heures  , et  qui  fait  partie  des  Mémoires  relatifs  à la  ' 
révolution,  il  a consigné  d’intéressants  détails  sur  cette 
sanglante  catastrophe.  11  dut  en  grande  partie  à ses  sail- 
lies gascones  son  salut  aux  jours  de  la  Terreur.  Depuis  il 
continua  de  fréquenter  les  salons  littéraires,  s’associant  ; 
aux  publications  des  écrivains  avec  qui  il  avait  entretenu 
des  liaisons.  Les  habitués  de  la  boutique  du  libraire 
Desenne  lui  avaient  donné  le  litre  de  président  et  général 
en  chef  de  la  Société  universelle  des  Gobemouches , et  il  SC 
plut  à le  conserver.  11  mourut  en  1827. 

SAINT-MICHEL  (Auexisde)  , né  à Lorient  en  1795, 
débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  une  pièce  de  vers 
couronnée  .à  l’Académie  d’Orléans,  et  fit  paraître,  en 
181(i,  un  petit  poëme  intitulé  : la  Guerre  de  Rhura;  en 
1820,  il  donna  un  autre  petit  poëme  intitulé  : Fingal, 
dont  quelques  fragments  ont  été  insérés  dans  1’.!  Imanaeh 
des  muses , et  cités  avec  éloge.  On  lui  doit  encore  : la 
Vierge  de  Groa,  poëme,  1822,  et  plusieurs  autres  jiièces 
de  poésie.  Son  principal  ouvrage  est  une  traduction 
complète  en  vers  des  Poésies  d’Ossian;  elle  est  inédite. 
Saint-Michel  est  mort  à la  fleur  de  l’âge  vers  1827. 

SAINT-MOR\S(ÉtienneBOURGEVIN-V1ALART, 
comte  de),  officier  général,  né  îi  Paris  en  1772,  fils 
d’un  conseiller  au  parlement,  suivit  son  père  dans  l’éiui- 
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gralion,  prit  du  service  dans  l’armée  des  princes,  et 
voyagea  ensuite  dans  le  nord  de  l’Europe,  où  il  s’occupa 
des  sciences  naturelles.  Rentre  en  France  en  1805,  il  fut 
conij)romis  dans  la  conjuration  de  George  Cadoudal , em- 
prisonné à la  Force,  et  bientôt  après  rendu  à la  liberté. 
En  1814  il  obtint  du  service  dans  la  maison  militaire  du 
roi,  et  suivit  ce  prince  à Gand  en  1818.  A son  retour,  il 
eut  avec  le  colonel  Barbier  Dufay  une  altercation  assez 
vive  pour  les  affaires  d’intérêt,  et  il  succomba  dans  le 
duel  qui  en  fut  la  suite,  le  21  juillet  1817.  Sa  veuve  a 
publié  un  Mémoire  et  consultation  sur  celte  affaire  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  sans  toutefois  donner  lieu  à des 
poursuites  judiciaires.  On  a de  lui  : Voyage  pittoresque 
de  Scaîidinuvie,  Londres,  i802,in-4“j  Tableau  littéraire 
delà  France  au  18®  siècle,  1809,  in-8®;  Description  d’un 
monument  romain  trouvé  à Paris,  et  quebjues  autres 
morceaux  dans  le  tome  11  des  mémoires  de  l’Académie 
celtique;  Réflexions  d’un  sujet  de  Louis  XVIII,  etc., 
1814,  in-8'’;  Proposition  d’une  seule  mesure  pour  dégre- 
ver la  dette  del’État,  etc.,  181C  , in-8°;  Mémoire  sur  les 
moyens  de  rendre  utdcs  les  friches  et  côtes  incultes  en  les 
plantant,  1810,  in-8*. 

S\l>T-NOI\  (Jean-Claldk  RICHARD,  abbé  de), 
amateur  zélé  des  beaux-arts,  né  à Paris  en  1727,  fils 
d’un  receveur  général  des  finances , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  acquit  une  charge  de  conseiller-clcrc.  Exilé 
à Poitiers  lors  des  discussions  sur  la  bulle  Unigenitus,  il 
charma  les  ennuis  de  sa  retraite  par  la  culture  des  arts. 
Il  revint  à Paris , passionné  pour  le  dessin , et  profita 
d’une  circonstance  favorable  pour  donner  sa  démission 
de  la  place  de  conseiller.  Devenu  libre,  il  voyagea  en 
Angleterre,  puis  en  Italie,  séjourna  quelque  temps  à 
Rome,  et  visita  le  royaume  de  Naples  en  compagnie  de 
Robert  et  de  Fragonard.  Après  une  absence  de  trois  an- 
nées , il  revint  en  France,  mit  en  ordre  les  dessins  qu’il 
avait  recueillis,  et  s’occupa  de  les  graver  lui-même  par 
un  procédé  dont  il  devait  la  connaissance  à Lafosse.  Il 
publia  d’abord  la  suite  des  Eues  de  Rome,  en  60  planches  ; 
et  le  succès  qu’elle  obtint  l’encouragea  dans  le  projet  de 
publier  le  voyage  pittoresque  de  l’Italie.  De  nouveaux 
peintres  partirent  sous  la  direction  de  Denon  pour  com- 
pléter la  galerie  des  vues  et  des  monuments  de  cette  belle 
contrée.  Saint-Non  se  chargea  de  diriger  les  artistes  de 
Paris  qui  devaient  coopérer  à ce  grand  ouvrage,  et  il  y 
mit  une  telle  activité  que  le  Voyage  de  Naples  et  de  Sicile 
fut  achevé  de  1777  à 1780,  8 vol.  grand  in-fol.  11  avait 
sacrifié  à celte  entreprise  sa  fortune  et  celle  de  son  frère. 
Il  mouruten  1 791 . On  trouve  dans  le  Mainte! des  curieux, 
par  Huber  et  Rost,  le  Catalogue  des  eaux-fortes  gravées 
par  Saint-Non , et  de  ses  estampes  au  lavis  en  noir  et  en 
brun.  Brizard  a donné  une  Notice  sur  Saint-Non,  Paris, 
1792  , in-8“  de  56  pages , assez  rare. 

S VINT-OLÜN.  Voyez  PIDOU. 

SAINTÜNGE  ou  S.AINCTONGE  (Louise-Gene- 
viève GILLOT,  femme),  était  fille  de  M"“®  de  Gomez. 
Elle  naquit  en  1 680 , et  mourut  à Paris  le  24  mars  1718. 
On  lui  doit  deux  opéras,  Didon,  1693,  et  Circé,  1694; 
poésies  (pastorales,  élégies,  comédies,  etc.  ),  2®  édit., 
Dijon,  1714,  2 vol.  in-12;  lu  Diane,  de  Monlemayor, 
mise  en  nouveau  langage , réimprimée  en  1699  et  1758; 
Histoire  secrète  de  don  Antoine , roi  de  Portugal , tirée  des 


Mémoires  de  Figucredo , Paris,  1096,  in-12,  réimprimée 
la  même  année  en  Hollande. 

SAINÏ-PARD  ( Pierre-Nicolas  VAN  BLOTAQUE , 
plus  connu  sous  le  nom  de) , jésuite,  né  en  1734  à Givet- 
Saint-Hilaire  (diocèse  de  Liège),  entra  à 10  ans  au  col- 
lège de  l’ordre  à Dinan,  alla  faire  son  noviciat  à Paris, 
et , après  avoir  professé  successivement  dans  divers  col- 
lèges , se  trouvait  à Vannes  lorsque  fut  rendu  exécutoire 
l’arrêt  du  parlement  de  Bretagne  contre  la  compagnie 
de  Jésus.  La  même  mesure  s’effectuait  à Paris  au  mo- 
ment où  il  vint  y chercher  asile;  et  e’est  alors  que,  chan- 
geant de  nom  d’après  les  conseils  de  l’archevêque , M.  de 
Beaumont,  il  fut  par  sa  protection  employé  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Germain  en  Laye.  De  1778  à 1790  direc- 
teur des  religieuses  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-An- 
toine, il  ne  quitta  point  la  France  pendant  la  révolution  , 
et  reprit  l’exercice  public  du  ministère  assez  tôt  pour 
encourir  quelques  emprisonnements.  Après  le  concordat 
de  1801,  il  fut  nommé  chanoine  honoraire  par  M.  de 
Belloy.  Fixé  depuis  sur  la  paroisse  Saint-Jacques,  il  se 
livra  avec  zèle  à la  prédication  et  à la  direction,  et 
mourut  le  1®''  décembre  1824.  On  trouve  une  Notice  sur 
l’abbé  de  Saint-Pard , tome  XLH , page  1 98,  de  VAmi  de 
la  religion  et  du  roi;  elle  a été  reproduite  en  tête  de  l’é- 
dition de  I825du  Livre  des  élus,  ou  Jésus  crucifié,  par  le 
P.  de  Saint-Jure,  revu  et  corrigé  par  l’abbé  (Saint- 
Pard),  in-12.  Nous  ne  citerons  de  ses  diverses  publica- 
tions que  V Ame  chrétienne , etc.,  1774,  in-12,  otVExer- 
cice  sur  l’amour  pénitent,  etc.,  1819,  in-16.  Il  a laissé 
quelques  manuscrits. 

SAINT-PAUL.  Voy.  BARLETTI  et  CHARLES. 

S.AINT-PAVIN  (Denis  SANGUIN  de),  poète,  né  à 
Paris,  était  fils  d’un  président  au  parlement,  et  parent 
du  chancelier  Séguier.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, il  fut  pourvu  de  l’abbaye  de  Livri,  dont  il  fit  bien- 
tôt une  retraite  voluptueuse,  où  il  se  livrait  sans  retenue 
à un  libertinage  de  moeurs  et  d’esprit  inexcusable,  sur- 
tout dans  sa  profession.  Boileau  l’attaqua  dans  ses  vers. 
Saint-Pavin  changea  de  conduite  vers  la  fin  de  sa  vie,  et 
mourut  en  1670.  On  a de  lui  des  poésies  (sonnets,  épi- 
grammes,  épitres  et  rondeaux)  imprimées  dans  le  recueil 
intitulé  : Poésies  choisies  de  MM.  Corneille,  Boisro- 
bert,  etc.,  Paris,  1688,  et  dans  le  Recueil  des  plus  belles 
pièces  des  poètes  français,  etc.,  Paris,  1692,  8 vol,  in-12. 
Lefebvre  de  Saint-Marc  en  a donné  une  édition  en  1789, 
in-12,  qui  renferme  aussi  les /loés/cs  de  Charleval. 

SAINT-PERAVI  (Jean-Nicolas -Marcellin  GUE- 
RINEAU  de),  né  à Janville  (Orléanais)  en  1752,  publia 
d’abord  des  opusctdes  politiciues  et  des  compilations  sur 
l’agriculture,  puis  des  poésies  fugitives , dont  les  plus  re- 
marquables ont  été  réunies  aux  Morceaux  choisis  de  la 
Condamine  et  de  Pezai , Paris,  1810,  in-i8.  Pensionné 
du  prince-évêque  de  Liège,  il  se  fixa  dans  cette  ville,  et 
y mouruten  1789.  Il  avait  travaillé  au  Journal  d'agri- 
callure  et  du  commerce,  par  Quesnay,  Dupont,  Mira- 
beau, etc.  On  cite  encore  de  lui  un  petit  roman  satirique 
et  allégorique  intitulé  : l’Optique,  ou  le  Chinois  à Memphis, 
1765,  in-12;  et  le  discours  d’ouverture  prononcé  à la 
Société  d’émulation  de  Liège , dont  il  avait  été  nommé 
membre  orateur,  Liège,  1779,  in-8". 

SAINT-PHILIPPE.  F.BACCALAR  YSANNA. 
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SAI1VT-PIE1\1\E  (Eustache  de),  bourgeois  de  Ca- 
lais, que  le  chroniqueur  Froissard  a offert  à l’admira- 
tion des  siècles  comme  s’étant  dévoué  pour  sa  patrie,  ne 
fut  au  contraire  qu’un  homme  pusillanime.  Il  s’opposa 
de  toute  son  influence  à une  dernière  défense  de  la  ville, 
et  se  présenta  en  effet  devant  Édouard  III,  la  corde  au 
cou,  accompagné  de  plusieurs  autres  bourgeois  de  Calais; 
mais  on  ne  peut  se  refuser  de  croire  à ses  intelligences 
secrètes  avec  le  roi  d’Angleterre,  lorsqu’on  voit  ce  prince 
le  combler  presque  aussitôt  d’honneurs,  et  le  déléguer 
comme  surveillant  de  ses  intérêts  auprès  des  Calaisicns. 
Eustache  mourut  en  1371.  Des  lettres  du  29  juillet, 
même  année,  nous  apprennent  que  les  biens  qu’il  avait 
à Calais  furent  confisqués  sur  ses  héritiers  attachés  à leur 
maître  légitime.  Édouard  rendit  à leur  nom  tout  l’éclat 
que  ces  mêmes  dons  , acceptés  par  Eustache , avaient  pu 
lui  enlever.  Ainsi  s’explique  Brequigny,  dont  les  labo- 
rieuses recherches  ont  éclairci  cc  point  historique , dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions,  t.  XXXVII. 
Hume  et  Voltaire  avaient  déjà  élevé  des  doutes  sur  le 
dévouement  d’Eustache;  le  président  Hénault  avaitgardé 
le  silence  sur  le  dévouement  des  bourgeois  de  Calais. 
ÎII.  Walkenaer  a réparé  celte  lacune  dans  l’édition  de 
l'Abrégé  chronologique, etc.  Toutefois  le  buste  d’Eustache 
de  Saint-Pierre,  par  Cortot,  a été  donné  à la  ville  de 
Calais  en  1819, 

SAIINT-PIERRE  (Ch.vrles-Irexée  CASTEL,  abbé 
de),  publiciste,  né  à Saint-Picrre-Église  (basse  Norman- 
die) le  18  février  1058,  était  cousin  germain  du  maré- 
chal de  Villars.  Premier  aumônier  de  la  duchesse  d’Or- 
léans, qui  lui  fit  donner  l’abbaye  de  Tiron  , il  vécut  en 
sage  parmi  les  grands,  et  chercha  par  sa  complaisance 
à s’en  faire  aimer  pour  les  rendre  favorables  aux  pro- 
jets qu’il  méditait  dans  l’intérêt  de  l’humanité.  C’est  au 
congrès  d’Utrecht,  où  il  avait  accompagné  l’abbé  de  Po- 
lignac,  qu’effrayé  de  la  difficulté  des  travaux  diploma- 
tiques , il  conçut  son  projet  d’une  paix  perpétuelle.  Le 
cardinal  Dubois  disait  : c’est  le  rêve  d’un  homme  de  bien; 
cl  cc  mot,  heureux  et  vrai,  est  resté  à la  plupart  des 
spéculations  morales  de  l’abbé  de  Saint-Pierre.  Admis  à 
l’Académie  française,  en  169.5,  il  en  fut  exclu  le  5 mai 
1718,  pour  .avoir  jugé  sévèrement  Louis  XIV  , à qui  il 
refusait  le  surnom  de  Grand;  son  exclusion,  provoquée 
par  le  cardinal  de  Polignac,  fut  prononcée  par  23  aca- 
démiciens; il  n’y  eut  qu’une  seule  boule  pour  l’absolu- 
tion, et  ce  fut  celle  de  Fontcnelle.  Le  fauteuil  resta  va- 
cant jusqu’à  la  mort  de  Saint-Pierre,  arrivée  le  29  avril 
1743,  et  Maupertuis,  son  successeur  à l’Académie,  n’eut 
pas  la  permission  d’y  faire  son  éloge.  Ce  fut  seulement 
52  ans  après  sa  mort  que  le  tribut  dû  par  cc  corps  à l’un 
de  scs  membres,  fut  acquitté  par  d’Alembert.  L’abbé  de 
Saint-Pierre  avait  vainement  demandé  à se  justifier  ; il 
ne  témoigna  aucun  ressentiment  contre  ses  confrères  ([ui 
l’avaient  abandonné , et  continua  le  reste  de  sa  vie  à 
écrire  librement , à faire  du  bien  cl  à croire  à la  perfec- 
tibilité humaine.  La  langue  française  lui  doit  les  mots 
bienfaisance  et  gloriole,  et,  de  scs  nombreux  projets,  il 
eut  le  bonheur  d’en  voir  adopter  un  dans  quelques  pro- 
vinces, celui  qui  remplaçait  la  taille  arbitraire  par  la 
taille  tarifée.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Projet  de 
paix  perpétuelle , Utrccht,  1713,  3 vol.  in-12;  Mémoire 


pour  perfectionner  la  police  contre  les  duels,  1715,  in-4"  ; 
Discours  sur  la  polysynodie,  1718,111-4",  et  1719,  in-12; 
Mémoire  pour  les  pauvres  mendiants,  1724  , in-8®  ; Pro- 
jet pour  perfeetionner  l'éducation,  1728,  in-12;  Projet 
pour  perfectionner  l’orthographe  des  langues  de  l’Europe, 
1750,  in-8®,  rare;  Discours  sur  la  différence  du  grand 
homme  et  de  l’homme  illustre,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, janvier  1 756  ; Anyiales  politiques,  1 757,  2 vol.  in-8®. 

Le  recueil  de  ses  principaux  opuscules  a été  publié  sous 
le  titre  d'Ouvrages  de  politique  et  de  morale,  1738-41  ; 

18  vol.  in-12.  J.  J.  Rousseau  a donné  l’analysedu  Projet 
de  paix  perpétuelle  et  du  discours  sur  la  Polysynodie. 

SAINT-PIERRE  (Jacoies-IIenri  BERNARDIN  de). 
Voyez  BERN  ARDIN  DE  SAINT-PIERRE. 

SAINT-POL  (le  comte  de).  Voyez  LUXEMBOURG. 

SAINT-PREST  ou  SAINT-PRÊT  (.Jean-Yves  de), 
conseiller  au  grand  conseil,  né  dans  le  17®  siècle,  fut 
directeur  des  archives  aux  affaires  étrangères  et  de  l’aca- 
démie politique  créée  dans  cc  ministère  en  1710,  en 
faveur  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à la  carrière 
diplomatique.  Il  mourut  en  1720.  Un  travail  important 
qu’il  avait  composé  pour  cette  académie,  et  qui  fut  dérobé 
par  un  des  élèves,  a paru  sous  cc  titre  : Histoire  des 
traités  faits  entre  les  diverses  puissances  de  l’Europe,  de- 
puis le  règne  de  Henri  IV  jusqu’à  la  paix  de  Nimègue  en 
1676,  Amsterdam,  1726,  2 vol.  petit  in-fol. 

SAINT-PRIEST  (François-Emmanuel  GUIGNARD, 
comte  de),  issu  d’une  ancienne  famille  du  Dauphiné, 
originaire  d’Alsacc,  naquit  à Grenoble,  le  12  mars  1755, 
d’un  intendant  du  Languedoc  qui  confia  son  éducation 
aux  jésuites , suivant  le  vœu  du  cardinal  de  Tencin,  son 
oncle.  Il  entra  dans  les  mousquetaires , devint  prompte- 
ment enseigne  des  gardes  du  corps,  et  fit  ensuite  ses 
caravanes  à Malle.  Employé  à son  retour  comme  aide- 
maréchal  des  logis  de  l’armée,  il  fut  élevé  au  grade  de 
colonel,  sur  la  demande  du  maréchal  de  Richelieu , apres 
l’affaire  de  Klostcrcamp.  Il  avait  à peine  24  ans.  Il  fit, 
en  cette  qualité,  en  Portugal,  dans  la  maison  du  roi,  ■ 
une  seconde  campagne,  que  termina  la  paix  de  1763.  O 
La  connaissance  qu’il  avait  acquise  de  la  langue  du  pays 
lui  valut  d’être  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  la  cour  de  Lisbonne.  En  1 768  , il  passa  à l’am- 
bassade de  Constantinople.  La  Porte  étant  alors  en  guerre 
avec  la  Russie,  et  la  France  secondant  secrètement  le 
divan,  Saint-Priest  fut  obligé  d’agir  en  conséquence. 
Comme  il  observait  tous  les  mouvements  des  Russes,  il 
apprit  qu’une  de  leurs  escadres  était  partie  de  la  Bal- 
tique pour  se  rendre  dans  l’Archipel,  et  il  en  informa  à 
l’instant  le  divan.  Le  grand  vizir  répondit  avec  gravité, 
après  avoir  examiné  la  carte,  que  la  chose  ne  pouvait  j 
être,  parce  qu’il  n’existait  pas  de  communication  entre 
la  mer  Baltique  et  le  Bosphore.  L'incendic  de  la  flotte 
turque  à Tchesmé,  exécuté  par  Alexis  Orloff,  le  lira 
bientôt  de  sa  sécurité.  Pendant  son  séjour  à Conslanti-  ' 
nople,  il  avait  épousé  la  fille  du  comte  de  Ludoff,  née  en  ’ 
Turquie.il  revint  avec  elle,  en  1776,  et  repartit  en  1778, 
en  qualité  de  médiateur  : il  réussit  à amener  la  conven- 
tion d’Alicavac  qui  donna  la  Crimée  à la  Russie,  cc  qui 
lui  attira  des  témoignages  de  satisfaction  des  deux  puis- 
sances. En  1784,  il  obtint  son  rappel,  et  fut,  peu  de 
temps  après,  nommé  ambassadeur  en  Hollande.  Cc  pays 
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étant  alors  sous  l’influence  armée  de  la  Prusse,  il  ne  put 
rien  exécuter  d’utile  pour  sa  patrie,  et  repassa  en  France. 
Il  entra  au  conseil  du  roi , d’abord  comme  ministre  secré- 
taire d’Ftatau  département  de  Paris  et  de  la  cour,  reçut 
sa  démission  avec  Necker,  le  12  juillet  1789 , et  reprit 
ses  fonctions  avec  ce  ministre , après  les  événements  du 
14  juillet.  Dès  ce  moment,  il  compta  parmi  les  hommes 
d’État  du  parti  monarchique  constitutionnel,  et  perdit 
ainsi  qu’eux  sa  popularité  les  b et  6 octobre  de  la  même 
année.  Le  10,  Mirabeau  le  dénonça  comme  ayant  dit  aux 
femmes  de  Versailles,  qui  demandaient  du  pain  : « Vous 
n’en  manquiez  pas  quand  vous  n’aviez  qu’un  roi  : allez 
en  demander  à vos  douze  cents  souverains.  » De  Saint- 
Priest  se  discy  Ipa  auprès  de  l’assemblée.  Il  déposa  en  jan- 
vier, dans  la  célèbre  affaire  de  Favras , et  dans  le  cours 
des  mois  de  mai  et  de  juin  il  signala  à l’assemblée  les 
désordres  qui  avaient  eu  lieu  à Marseille,  à Toulon,  à 
Montpellier,  ce  qui  lui  aliéna  de  plus  en  plus  le  parti 
démocratique.  Le  comité  des  recherches  de  Paris  ne 
tarda  pas  à le  dénoncer  au  Châtelet,  comme  impliqué 
dans  les  intrigues  de  Bonne-Savardin  et  de  Maillebois, 
et  voulut  l’envelopper  dans  leur  cause.  Il  écrivit  à l’as- 
semblée, le  15  juillet,  pour  se  justifier,  et  lui  adressa  à 
ce  sujet  un  mémoire,  le  5 août  suivant.  Le  Châtelet  l’ac- 
quitta sur  la  défense  de  de  Sèze.  Cette  affaire  donna 
lieu  à une  lettre  de  Mirabeau  au  comité  des  recherches, 
et  à une  réponse,  sous  le  titre  à' Observations , par  Lally 
Tollcndal.  Le  22,  Saint -Priest  communiqua  à l’as- 
semblée le  vœudu  roi  et  des  députés  du  Béarn,  pour  con- 
server le  château  de  Pau,  berceau  de  Henri  IV.  Le  I G sep- 
tembre , il  annonça  que  le  département  de  la  Dordogne 
voulait  se  soustraire  au  payement  des  dîmes  et  des  droits 
dcchampart;  le  20  octobre,  il  rendit  compte  des  mesu- 
res employées  pour  rétablir  l’ordre  sur  l’escadre  de  Brest. 
Le  6 novembre,  l’assemblée  ayant  entendu  un  rapport 
sur  l’inexécution  de  son  décret  contre  la  chambre  des 
vacations  du  parlement  de  Toulouse,  ordonna  que  son 
président  se  rendrait  par-devant  le  roi , pour  lui  déclarer 
que  c’était  la  faute  du  ministre  Saint-Priest.  Le  45,  il 
fut  dénoncé  par  le  département  de  l’Aisne,  pour  avoir 
contresigné  un  arrêt  du  conseil,  du  44  septembre  de  la 
même  année,  rendu  par  le  roi  lui-même, arrêt  qui  ordon- 
nait de  poursuivre  contre  le  séquestre  des  biens  du  cha- 
pitre de  Saint-Quentin.  L’assemblée  annula  cet  arrêt,  à 
la  suite  d’une  discussion  où  elle  entendit  des  discours 
violents  contre  ce  ministre.  Se  voyant  attaqué  de  tous 
côtés,  il  donna  sa  démission  à la  fin  de  décembre  1790, 
et  eut  pour  successeur  de  Montmorinj  il  se  réfugia  en 
Suède,  où  Gustave  III  l’accueillit  avec  une  bienveillance 
particulière.  Catherine  II , l’ayant  appelé  à Saint-Péters- 
bourg, lui  accorda  une  pension  considérable,  et  l’admit 
dans  son  intimité.  Après  avoir  de  nouveau  visité  la  Po- 
logne, la  Saxe,  la  Prusse,  le  Danemark  et  la  Suède,  il 
alla  passer  deux  années  à Vienne,  en  qualité  de  ministre 
de  Louis  XVIIl , qui  était  à Vérone  j il  suivit  ce  prince  à 
Mittau,  avec  le  titre  de  ministre  de  sa  maison,  et  reçut 
en  cette  qualité  le  contrat  de  mariage  du  duc  et  de  la  du- 
chesse d’Angoulême.  Chargé  d’une  mission  à Stockholm , 
auprès  de.  Gustave  IV,  il  obtint  la  permission  de  se  fixer 
dans  cette  capitale , et  s’établit  quelques  années  après  en 
Suisse,  pour  se  rapprocher  d’une  partie  de  sa  famille  qui 
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était  restée  en  France.  Mais  en  484  1,  le  gouvernement 
helvétique  l’ayant  foreé  de  quitter  son  territoire , il  sc 
rendit  à Vienne.  Saint-Priest,  après  le  retour  du  roi, 
revint  en  Franee,  avec  le  grade  de  lieutenant  général  ; il 
fut  élevé  à la  pairie,  par  ordonnanee  du  1 7 août  4845, 
et  se  retira  au  sein  de  sa  famille,  sur  une  terre  qu’elle 
possède  non  loin  de  Lyon.  11  y mourut  le  26  février  1821 . 
Il  était  membre  des  ordres  de  Saint-Louis,  de  Saint- 
André  et  de  Saint-Alexandre  de  Russie. 

SAIINT-PRIEST  (Guillaume-Emmanuel  GUIGNARD, 
comte  de),  fils  du  précédent,  né  à Constantinople,  le 
G mai  4776 , apprit  le  grec  et  le  turc  des  femmes  char- 
gées de  son  enfance,  et  l’allemand  de  son  aïeul  maternel, 
le  comte  de  Ludolf  qui,  étant  Saxon  d’origine,  tenait 
beaucoup  pour  lui  à l’étude  de  cette  langue.  Venu  à 
Paris,  à l’âge  de  7 ans,  il  fut  mis,  en  4788  , dans  les 
mains  d’un  précepteur,  qui  lui  enseigna  les  mathéma- 
tiques ; et  il  fut  destiné  à l’arme  du  génie.  Lors  de  l’émi- 
gration de  son  père,  il  fut  envoyé  à Heidelberg.  Après 
deux  années  employées  à suivre  les  cours  de  droit  pu- 
blic, de  physique,  de  chimie  et  de  sciences  analogues,  il 
subit  un  examen  sur  la  mécanique,  le  calcul  différentiel 
et  intégral,  etc.,  dans  lequel  il  embarrassa  plus  d’une  fois 
scs  examinateurs.  Ses  progrès  dans  les  sciences,  eurent 
une  influence  puissante  sur  ceux  qu’il  fit  dans  l’art  mili- 
taire et  sur  son  avancement  : il  y débuta  par  la  campa- 
gne de  4 792,  à l’armée  de  Condé;  en  1793,  il  alla  en 
Russie,  fut  fait  officier  dans  le  corps  des  cadets  d’artille- 
rie, deux  ans  après  lieutenant  dans  le  régiment  des 
gardes  de  Semeneiowski,  et  en  1797,  lors  du  couronne- 
ment de  Paul  !'='■,  capitaine  dans  le  même  corps.  Les 
bontés  du  grand-duc  Alexandre,  chef  de  ce  régiment,  lui 
ayant  valu,  sous  un  léger  prétexte,  la  disgrâce  de  l’em- 
pereur, en  1799,  il  vint  à Mittau,  et  suivit,  comme  aide 
de  camp,  le  duc  d’Angoulême  à l’armée  de  Condé , pen- 
dant la  campagne  de  1800.  Retourné  à Saint-Péters- 
bourg, à l’avénemcnt  d’Alexandre,  il  fut  nommé  colonel 
de  ce  même  régiment  de  Semeneiowski,  dont  il  avait  été 
congédié  par  Paul.  On  forma,  en  1804,  un  bataillon  de 
chasseurs  des  trois  régiments  qui  composaient  la  garde  j 
et  ce  bataillon  fut  mis  sous  ses  ordres  : l’armée  russe 
marcha,  comme  auxiliaire,  vers  l’Autriche,  dans  la 
campagne  de  4805,  et  arriva  pour  prendre  part  à la  ba- 
taille d’Austerlitz.  Le  bataillon  de  chasseurs  d’Emmanuel, 
posté  en  avant  d’Austerlitz,  y fut  oublié  quand  l’armée 
russe  opéra  sa  retraite.  Heureusement  se  voyant  débor- 
dé par  les  Français,  il  prit  à temps,  de  lui-même,  le 
parti  de  se  replier  sous  leur  feu  : il  eut,  dans  cette  ac- 
tion, un  cheval  tué  sous  lui.  Dans  la  guerre  de  4806  à 
4807,  son  bataillon,  renforcé  de  deux  autres,  prit  le 
nom  de  régiment  des  chasseurs  de  la  garde.  A l’affaire 
de  Glukstadt,  il  fut  détaché  pour  soutenir  une  attaque 
qui  languissait  ; et  quoique  inférieur  en  nombre,  ce  ba- 
taillon emporta  la  tête  de  pont  de  Lomilten,  défendue 
par  2,000  hommes;  mais  Saint-Priest  y eut  la  jambe 
cassée.  Transporté  à Riga,  le  duc  d’Angouléme  alla  l’y 
chercher  pour  l’amener  avec  lui  à Mittau,  où  il  fut  logé 
dans  le  château  qu’habitait  Louis  XVHI,  et  soigné  par 
le  chirurgien  de  ce  prince.  Lors  de  la  guerre  contre  la 
Turquie,  en  4810,  il  se  distingua  tellement  dans  trois 
actions  où  il  commandait  en  chef,  qu’il  fut  fait  général- 
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major,  chevalier  de  Sainte-Anne  première  classe,  et  de 
Saint-George  troisième  classe,  et  reçut  directement  des 
éloges  de  l’empereur,  et  pour  sa  valeur  et  pour  son  hu- 
manité envers  les  prisonniers  turcs.  Après  ces  déux 
campagnes,  il  devint  chef  d’clat-major  du  corps  d’armée 
commandé  par  le  prince  Bagralion,  en  1812,  contre  Na- 
poléon. On  attribue  au  comte  de  Saint-Priest  la  savante 
manœuvre  militaire  par  laquelle  le  corps  de  Bagration, 
dérobant  sa  marche  au  général  Davoust,  fit,  en  présence 
de  ce  maréchal , sa  jonction  avec  le  corps  d’armée  aux 
ordres  du  général  Barclay  de  Tolly.  A la  bataille  de  la 
Moskowa,  Saint-Priest  reçut,  sur  la  poitrine,  un  coup  de 
fusil  qui  ne  jténéira  pas:  après  s’étre  fait  panser,  il  revint 
au  champ  de  bataille.  Lors  de  la  retraite  des  Français,  un 
nombre  prodigieux  de  prisonniers  ayant  été  accumulés  à 
Wilna,  l’empereur  Alexandre  le  chargea  ainsi  que  son 
frère  Louis,  d’y  organiser  des  hôpitaux.  Ils  s’acquittèrent 
de  cette  mission  avec  un  zèle  et  des  soins  touchants.  Un 
assez  grand  nombre  de  Français  reconnurent  devoir 
leur  vie  à leur  humanité.  Emmanuel  se  trouva,  en  1813, 
à Lutzen  et  à toutes  les  affaires  qui  précédèrent  l’armi- 
stice. Les  Russes  ayant  été  repoussés  jusqu’en  Lusace, 
il  commanda  toujours  un  corps  détaché,  et  fut  attaqué 
jusqu’à  dix-huit  fois  sans  être  entamé.  Le  roi  de  Prusse, 
dont  les  troupes  faisaient  partie  de  ce  corps,  fut  si  satis- 
fait qu’il  lui  envoya  la  décoration  de  son  second  ordre. 
Sa  brillante  conduite  à Leipzig  lui  valut,  de  la  part  de 
l’empereur  Alexandre , l’envoi  d’une  épée  enrichie  de 
diamants.  Enfin,  après  avoir  traversé  l’Allemagne,  oc- 
cupé les  places  sur  la  route , et  remonté  le  Rhin  de 
Dusseldorf  à Mayence,  il  fut  employé  au  blocus  de  cette 
])lace.  De  là , il  fut  appelé  pour  se  joindre  au  corps,  de 
Blucher,  et  prit  part  à toutes  les  actions  de  cette  armée. 
En  ayant  ensuite  été  détaché,  il  emporta,  l’épée  à la 
main,  la  ville  de  Reims,  le  12  mars  1814.  Le  lende- 
main, Napoléon  étant  revenu  avec  des  forces  supérieures, 
Saint-Priest  évacua  la  ville,  et  fut,  en  se  retirant,  blessé 
à mort  d’un  obus  à l’épaule  gauche.  Transporté  à Laon, 
il  y termina  sa  vie,  le  29  mars  1814. 

SAIN  T- Il  AM  BU  l\T  (Gabriel  oe),  philosophe  car- 
tésien, né  h Pontarlier,  fut  lié  avec  J.  B.  Rousseau,  qui 
le  cite  plusieurs  fois  honorablement  dans  sa  Correspon- 
dance, et  mourut  dans  les  Pays-Bas  vers  1720.  On  a de 
lui  : Nouveaux  essais  d’cxplicalions  physiques  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  Utrecht,  1715,  in-8'’. 

SAINT-IIEAL  ( César  VICII.\RD,  abbé  de),  histo- 
rien , né  à Chambéry  en  1()59  , d’une  famille  distinguée 
dans  la  magistrature,  fut  envoyé  jeune  à Paris,  où  il  étu- 
dia ehez  les  jésuites.  Distingué  par  son  esprit,  il  brilla 
dans  le  monde,  s’attacha  à la  belle  Mancini,  duchesse  de 
Mazarin,  l’accompagna  à Londres,  et  contribua  beau- 
coup, avec  Saint-Evremont , à l’éclat  de  ses  cercles , qui 
ressemblaient  à des  réunions  académiques.  Son  goût  pour 
l’étude  ne  tarda  pas  à le  ramener  à Paris , où  il  s’ense- 
velit dans  la  retraite,  ne  vivant  qu’avec  ses  livres  et 
quelques  amis  des  lettres.  Au  retour  d’un  voyage  en  Sa- 
voie, il  fut  chargé  par  son  souverain,  qui  l’avait  nommé 
son  historiographe , de  suivre  des  négociations  impor- 
tantes; il  soutint  aussi  quelques  disputes  avec  le  fameux 
Arnaud,  dont  les  partisans  l’accusèrent  de  socinianisme. 
En  1G92,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  mourut  à Cham- 


béry la  même  année.  L’élégance  et  la  pureté  de  son  style 
ont  beaucoup  aidé  à la  formation  de  la  langue  française. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  l’usage  de  l’histoire, 
Paris,  1671  ; Don  Carlos,  nouvelle  historique,  1672,  in- 12; 
Histoire  de  la  conjuration  des  Espagnols  contre  la  répu- 
blique de  Venise,  1618  et  1619;  Discours  sur  la  valeur, 
Cologne,  1688,  in-12.  Ses  OEuvres  ont  été  imprimées 
plusieurs  fois;  la  dernière  édition  est  de  l’abbé  Pérau, 
Paris,  1737,  8 vol.  in-12.  Ses  OEuvres  choisies  l’ont  été 
par  M.  Ch.  Malo,  précédées  d’une  Notice  sur  la  vie  de 
l’auteur,  Paris,  1819,  in-8°. 

SAINT-REMY  (Pierre  SURIREY  de),  né  vers  1630 
dans  les  environs  d’Alençon , embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  militaire,  acquit  des  connaissaaces  très-éten- 
dues dans  l’anne  de  l’artillerie,  qu’il  avait  choisie,  et 
mourut  à Paris  en  17 16.  On  a de  lui  : Mémoire  d’artil- 
lerie, Paris,  1697,  1707,  2 vol.  111-4°;  1743,  5 vol. in-4°, 
figures.  Cette  édition  que  l’on  doit  h Guillaume  le  Blond, 
est  la  meilleure  et  la  plus  complète;  l’ouvrage  a vieilli , 
mais  on  peut  encore  l’utiliser  utilement,  surtout  pour 
l’histoire  de  l’art. 

S.AINT-ROMUALD.  Voyez  GUILLEBAUD. 

SAINT-SAPUÜRIN  (Ar.mand-Fraxçois-Louis  de 
MESTRAL  de),  diplomate,  né  au  pays  de  Vaud  en  1758, 
vint  jeune  à Copenhague , et  s’étant  fait  connaitre  avan- 
tageusement, fut  employé  par  la  cour  de  Danemark  dans 
différentes  affaires  importantes.  Après  avoir  été  chargé 
d’affaires  à Dresde,  il  fut  envoyé  en  Pologne,  en  Russie, 
en  Espagne  et  en  Autriche.  Il  mourut  à Vienne  en  1 803. 
Amateur  éclairé  des  arts , il  avait  formé  une  collection 
fort  estimée  de  tableaux  et  de  gravures. 

SAINT-SAPUÜRIN  (François-Loiis  de).  Voyez 
PESMES. 

SAINT-SAUVEUR.  Voyez  GRASSET. 

SAINT-SILVESTRE  (Juste-Louis  du  FAURE, 
marquis  de),  d’une  ancienne  famille  du  Vivarais , dont 
était  sorti  le  président  du  Faur  de  Pibrac , auteur  des 
Quatrains  moraux,  naquit  à Paris,  le  9 janvier  1627.11 
fut  page  des  rois  Louis  XIll  et  Louis  XIV,  obtint  en- 
suite une  compagnie  de  chevau-légers , signala  sa  bra- 
voure en  diverses  rencontres,  et  reçut,  le  même  jour,  sept 
blessures  avant  d’être  mis  hors  de  combat.  11  suivit  le 
duc  de  Beaufort  dans  l’expédition  de  Candie  contre  les 
Turcs,  en  1672,  sous  les  ordres  de  Turenne,  dont  il 
mérita  le  suffrage.  A la  tête  de  200  chevaux , il  parvint 
à ravitailler  la  ville  de  Boon , assiégée  par  le  prince  d’O- 
range,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  mestre  de  cavalerie 
d’un  régiment  de  son  nom.  Brigadier  de  la  cavalerie 
française,  en  1681,  il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
courage  et  d’activité  dans  les  armées  de  Flandre.  Maré- 
chal de  camj)  sous  Catinat,  en  1690,  il  se  fit  remarquer 
au  Pont  de  Carignan , à Briqueras,  et  surtout  à la  ba- 
taille de  Staffarde,  au  succès  de  laquelle  il  contribua 
puissamment.  Les  services  qu’il  avait  rendus  pendant 
cette  campagne , furent  récompensés  par  une  pension 
de  4,000  livres  ; il  ne  se  distingua  pas  moins  à la  prise 
de  Carmagnole,  en  1691.  Après  la  levée  du  siège  de 
Coni,  sa  présence  d’esprit  rétablit  l’ordre  dans  l’armée, 
qu’il  ramena,  sans  presque  avoir  essuyé  de  perte,  au 
camp  de  Catinat.  Le  grade  de  lieutenant  général  fit  bril- 
ler ses  talents  avec  plus  d’éclat  : la  Catalogne  devint  le 
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théâtre  de  ses  exploits,  en  1693;  il  dirigea  les  travaux 
du  siège  de  Roses , dont  il  s’empara  le  9 juin  ; on  le  vit , 
à la  tête  des  carabiniers , eircctucr  le  passage  de  la  rivière 
du  Ter,  à la  vue  et  malgré  les  efforts  de  l’armée  espa- 
gnole, qui  s’était  rangée  en  bataille  sur  l’autre  rive  : il 
marche  contre  elle,  l’enfonce,  et  ne  tarde  pas  à la  mettre 
en  pleine  déroute.  Le  cordon  rouge  devint  le  prix  de 
cette  brillante  action,  en  1694.  Le  marquis  de  Saint- 
Silvestre,  âgé  de  68  ans  et  couvert  de  blessures,  se 
retira  la  meme  année,  à Valence  en  Dauphiné.  II  y 
mourut,  le  6 février  1719,  doyen  des  ofliciers  géné- 
raux de  France,  gouverneur  de  Briançon,  commandeur 
des  ordres  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  de  Saint- 
Lazare,  etc. 

SAINT-SILVESTRE  (Charles-François  du  FAU- 
RE, marquis  de),  de  la  famille  du  précédent,  lieu- 
tenant-colonel du  génie,  né  le  l®*^  octobre  1752,  au 
château  de  Satillcu  en  Vivarais,  et  mort  te  l®""  novembre 
1818,  dans  cette  antique  demeure  de  ses  aïeux,  fut  dé- 
puté par  la  noblesse  de  sa  province  aux  états  généraux , 
en  1789  : il  y siégea  constamment  au  côté  droit.  Néan- 
moins, objet  de  vénération  pour  les  montagnards  du 
Vivarais , dont  il  avait  fait  longtemps  le  bonheur,  il 
échappa,  comme  par  enchantement,  à tous  les  orages  de 
la  réiolulion.  L’étude  absorba  presque  tous  les  instants 
de  sa  vie.  11  a légué,  par  son  testament,  au  dernier  re- 
jeton de  sa  famille,  mais  d’une  branche  fixée  depuis  plus 
d’un  siècle  en  Belgique,  58  ouvrages  manuscrits  : ils 
roulent  presque  tous  sur  des  matières  historiques.  Il 
avait  aussi  tenu  note,  en  y joignant  ses  remarques  criti- 
ques , des  décisions  qu’avait  prises , jour  par  jour , l’as- 
sembjée  constituante. 

SAINT-SILVESTRE  ( Nicolas-Hubert-Maurice 
DU  FAURE,  le  président),  auteur  d’un  vol.  10-8“,  pu- 
blié sous  ce  titre  : ta  Religion  et  la  Politique , rappelées  à 
leur  centre  commun  de  l’unité  constilutwe  des  lois  de  l'or- 
dre universel,  Namur,  1804,  et  de  plusieurs  brochures 
assez  piquantes  sur  la  révolution  brabançonne , était  de 
la  branche  belge.  Il  est  mort  en  1 81 1 président  du  tri- 
bunal de  Dinant. 

SAINT-SIMON-(  Louis  de  ROUVROY,  duc  de)  , né 
I à Paris,  le  16  janvier  1675,  d’une  ancienne  famille  qui 
prétendait  descendre  des  comtes  de  Vermandois,  fut  tenu 
I sur  les  fonts  de  baptême  par  Louis  XIV  et  Marie-Thérèse 
I d’Autriche.  11  entra  de  très-bonne  heure  au  service,  fit 
ses  premières  armes  sous  le  maréchal  de  Luxembourg , 
se  trouva  au  siège  de  Namur , à la  bataille  de  Fleurus  et 
à Celle  de  Neerwinden,  succéda  à son  père  dans  le  gou- 
vernement de  Blaye  et  dans  ses  titres  de  duc  et  pair,  et 
borna  sa  carrière  au  grade  de  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie. La  diplomatie  et  l’observation  des  mœurs  de  la 
cour  occupèrent  le  rcstedesavie.Appeléau  conseil  de  ré- 
I gence  par  leduc  d’Orléans,  il  devint  l’âme  du  parti  qui  se 
I forma  dans  le  sein  de  la  cour  contre  le  parlement,  qu’on 
I accusait  de  vouloir  abaisser  la  pairie,  et  contre  les  prin- 
I ces  légitimés  qui  voulaient  s’élever  au-dessus  d’elle.  Les 
I ennemis  qu’il  s’attira  dans  ces  circonstances,  signalèrent 
I assez  justement  l’extrême  petitesse  de  sa  vanité  nobi- 
I Maire,  qui  s’alliait  mal  en  effet  'a  l’esprit  et  au  savoir 
I qu’on  lui  reconnaissait  presque  généralement.  En  1721, 

! il  fut  envoyé  en  Espagne  par  le  duc  d’Orléans,  pour  né- 


gocier le  double  mariage  du  jeune  roi  Louis  XV  avec  une 
infante,  et  d’une  fille  du  régent  avec  le  prince  des  Astu- 
ries. Sa  mission  remplie,  il  revint  en  France  avec  le 
titre  de  grand  d’Espagne  , qui  est  resté  dans  sa  famille. 
A la  mort  du  duc  d’Orléans,  Saint-Simon  perdit  beau- 
coup de  son  crédit;  il  finit  par  se  retirer  dans  une  de  ses 
terres,  où  il  composa  ses  Mémoires,  et  mourut  à Paris, 
lc2  mars  1755. Plusieurs  copies decesjnémoïres  restèrent 
longtemps  dans  les  mains  de  son  frère,  évêque  de  Metz, 
et  ce  n’est  qu’en  1788  qu’il  en  parut  un  abrégé,  3 vol. 
111-8®.  L’année  suivante,  on  y joignit  4 volumes  de  sup- 
plément. Soulavie  en  donna  une  édition  plus  complète. 
Strasbourg,  1791,  13  vol.,  in-8".  Une  nouvelle  édition 
plus  méthodique,  mieux  ordonnée,  mais  également  in- 
complète, a été  publiée  par  M.  F.  Laurent,  Paris,  1818, 
6 vol.  in-8°.  Enfin  le  marquis  de  Saint-Simon  , un 
de  ses  descendants , en  a donné  une  édition  d’après  le 
manuscrit  original  de  la  main  de  l’ auteur , 1829-30, 
21  vol.  in-8“,  dont  un  de  table. 

SAINT-SIMON  (Charles-François  de  ROUVROY 
S.ANDRICOURT  de),  frère  du  précédent,  né  h Paris  en 
1727,  fut  d’abord  grand  vicaire  de  l’éveque  de  Metz. 
Il  visita  l’Italie  pour  perfectionner  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  dans  ses  études,  et,  à son  retour,  fut 
nommé  évêque  d’Agde.  C’est  dans  cette  résidence  qu’il 
rassembla  la  collection  la  plus  complète  des  livres  ecclé- 
siastiques, les  meilleures  éditions  des  auteurs  grecs  et 
latins,  et  une  suite  nombreuse  d’ouvrages  d’antiquités, 
principalement  sur  les  peuples  du  Nord.  Son  érudition 
le  fit  admettre,  en  1785  , à l’Académie  des  inscriptions. 
Persécuté  pendant  la  révolution,  il  vintchercher  un  asile 
à Paris;  mais  il  ne  put  échapper  aux  proscriptions.  Dé- 
tenu comme  suspect  pendant  plusieurs  mois,  il  fut  con- 
damné à mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  le  23  juil- 
let 1794.  Sa  bibliothèque,  restituée  à sa  famille,  fut 
acquise  par  le  médecin  Barthez,  qui  l’a  léguée  à l’école 
de  médecine  de  Montpellier.  On  trouve  une  Notice  sur 
ce  prélat  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1808,  tome  V, 
pages  577-84. 

SAINT-SIMON(MAXi.MiLiEN-llENRiDE),névers  1720, 
entra  de  bonne  heure  au  service,  fut  aide  de  camp  du 
prince  de  Conti  dans  les  guerres  d’Italie,  se  livra  ensuite 
à son  goût  pour  la  littérature,  voyagea  pour  perfection- 
ner les  connaissances  qu’il  avait  acquises,  se  retira,  vers 
1758,  dans  une  terre  près  d’Utrecht,  et  y mourut  en 
1799.  On  a de  lui  : Des  jacinthes , de  leur  anatomie , re- 
production et  culture,  Amsterdam,  1768,  ln-4",  figures: 
l’auteur  était  passionné  pour  les  fleurs , notamment 
pour  les  jacinthes,  dont  il  avait  réuni  plus  de  2,000  va- 
riétés; Histoire  de  la  guerre  des  Alpes,  ou  Campagne  de 
1744,  etc.,  ibid.,  1769,  in-foL;  1770,  in-4®;  Histoire 
de  la  guerre  des  Bataves  et  des  Romains,  d’après  César, 
Tacite  , etc. , ibid. , 1770  , grand  in-fol.,  figures  ; Essai 
de  traduction  littérale  et  énergique  (de  l’Essai  sur  l’homme, 
de  Pope,  et  d’une  partie  du  2®  livre  de  la  Pharsnle), 
Harlem  , 1771 , in-8®,  réimprimé  à Amsterdam,  1793, 
in-8®;  Temora,  poème  d’Ossian,  traduit  d’après  l’édition 
de  Maepherson,  Amsterdam,  1774,  in-8®;  les  Ngctolo- 
guesde  Platon,  Utrecht,  1784,  2 parties  in-4"  ; Absur- 
dités spéculatives,  sans  date,  grand  in-4"  : c’est  une  suite 
de  l’ouvrage  précédent;  Mémoire,  ou  l’Observateur  ver i- 
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diqitc  sur  Ivs  troubles  de  la  France,  Londres,  1788,  in-8®} 
Fssai  sur  le  despotisme  et  les  révolutions  de  la  liussie, 

1 794,  in-8". 

SAII'iT-SIMOiy  (Claüde-1Ie>ri , comte  de),  fonda- 
teur de  l’école  politico- philosophique,  dite  Industrielle, 
né,  en  17()0,  à Paris,  de  la  même  famille  que  les  prece- 
dents, SC  déclara  de  bonne  heure  partisan  de  ces  idées 
libérales  qu’embrassèrent  avee  le  même  zèle  les  jeunes 
seigneurs  les  plus  distingués  de  la  cour  de  Louis  XVI. 
Il  avait  eu  d’Alembcrt  pour  précepteur.  Entré  au  service 
en  1777,  il  partit  2 ans  après  pour  l’Améi-ique,  servit 
dans  la  guerre  de  l’indépendance  sous  Bouillé,  puis  sous 
Washington,  et  fut  fait  prisonnier,  en  1782,  avec  de 
Grasse.  De  retour  en  France  l’année  suivante,  il  fut 
nommé  colonel  du  régiment  d’Aquitaine.  Ayant  quitté 
la  carrière  militaire,  en  1789,  il  se  jeta  dans  des  spéeu- 
lations  sur  les  domaines  nationaux,  mais  ne  prit  aucune 
part  au  mouvement  révolutionnaire.  Lorsque,  sous  la 
Terreur,  un  mandat  d’arreté  fut  lancé  contre  lui  par 
suite  d’une  ressemblance  de  nom,  il  alla  se  constituer 
prisonnier  pour  que  son  hôte  ne  fût  pas  inquiété,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu’au  9 thermidor  (27  juillet  1794), 
après  1 1 mois  de  détention.  En  1807,  ayant  liquidé  ses 
opérations  financières,  Saint-Simon  résolut  d’entrepren- 
dre le  bizarre  apostolat  qui  fut  l’unique  affaire  du  reste 
(lésa  vie.  11  réalisa  les  débris  de  sa  fortune,  et  pour  re- 
faire, comme  il  le  disait,  son  éducation,  passa  10  années 
à se  mettre  au  courant  des  diverses  branches  delà  science, 
nouant,  dans  ses  voyages  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Italie,  d’intimes  relations  avec  les  savants 
les  plus  renommés.  Toutefois  il  avait,  dès  1807,  exposé, 
dans  son  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  19® 
siècle,  2 vol.  in-4®,  les  idées  fondamentales  de  son  sys- 
tème. Devant  nous  borner  à une  esquisse  succincte  de 
la  doctrine  philosophique  de  Saint-Simon,  nous  croyons 
pouvoir  la  définir  une  sorte  de  quakérismesans  spiritua- 
lité ni  pratiques  extérieures.  Basée  sur  cette  croyance 
que  la  destinée  de  l’homme  est  de  produire,  par  le  tra- 
vail, eette  théorie  qui,  dans  l’application,  est  nécessai- 
rement circonscrite  au  cercle  matériel  de  Vutile,  fait  de 
l’industrie  le  but  définitif  de  la  société  humaine,  et  des 
industriels  la  classe  supérieure  de  la  société.  L’impertur- 
bable constance  avec  laquelle  Saint-Simon  poursuivit  la 
propagation  de  sa  doctrine,  ne  fut  qu’un  instant  suspen- 
due par  le  dépit  qu’il  ressentit  en  voyant  le  peu  de  crédit 
qu’elle  obtenait.  11  avait  (lissijié  en  expériences  scienti- 
fiques ou  industrielles  des  sommes  hors  de  toute  propor- 
tion avec  ses  ressources  : la  lassitude  ou  le  dégoût  don- 
nant tout  à coup  une  direction  funeste  à son  excessive 
activité  d’imagination,  il  résolut  de  se  délivrer  de  la  vie, 
et  se  tira  un  coup  de  pistolet;  la  perte  d’un  œil  fut  le 
seul  résultat  de  cette  tentative.  Réduit  désormais  à un 
état  de  fortune  extrêmement  modique,  il  réussit  mieux  à 
persuader  de  la  sincérité  de  son  dévouementaux  intérêts 
de  l’humanité,  et  il  compta  bientôt  de  nombreux  disci- 
ples. Cet  homme  extraordinaire,  l’un  des  plus  hardis 
penseurs  de  son  époque,  a vu,  pour  prix  de  tant  d’ef- 
forts, fructifier  les  germes  de  sa  doctrine,  qui,  pour  être 
au  fond  une  utopie,  n’est  pas  sans  applications  utiles. 
Il  mourut  à Paris,  le  19  mai  182S.  On  trouvera  sur 
Saint-Simon  quelques  détails  dans  le  Globe  du  4 juin 


182b,  etdans  la  lievue encyclopédique  d'sivril  1826.  Parmi 
ses  ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  détaillée  dans  la 
France  littéraire  de  Querard,  les  plus  importants  sont  : 
De  la  réorganisation  de  la  société  européenne,  etc.,  2®  édi- 
tion, Paris,  1814,  in-8".  M.  .4ug.  Thierry,  si  connu 
depuis  par  ses  travaux  historiques,  a eu  quelque  part  à 
cet  ouvrage  de  Saint-Simon , dont  il  fut  l’élève  le  plus 
illustre;  l'Industrie,  ou  Discussions  politiques,  snorales  et 
philosophiques , dans  l'intérêt  de  tous  les  hommes  livrés  à 
des  travaux  utiles  et  indépendants,  ibid.  ,1817  et  1818, 
4 vol.  ln-8"  ; Du  système  industriel,  ibid.,  1821-22, 
2 parties  in-8®;  Catéchisme  des  industriels,  1824,  b ca- 
hiers in-8"  : le  5®  est  de  M.  Aug.  Comte;  Nouveau  chris- 
tianisme, dialogue  entre  un  conservateur  et  un  novateur, 
182b,  in-8".  Saint-Simon  avait  entrepris  de  publier  di- 
vers recueils  ou  feuilles  périodiques,  telles  que  le  Poli- 
tique, 1819,  12  cahiers  in-8",  et  l'Organisateur , dont 
la  première  livraison,  publiée  en  1819,  donna  lieu  à une 
poursuite  devant  la  cour  d’assises  : l’auteur  fut  acquitté 
par  la  déclaration  du  jury.  On  annonçait  une  édition 
complète  de  ses  ouvrages.  M.  Olinde  Rodriguez,  alors 
chef  de  la  religion  saint-simonienne,  en  a publié  2 vol., 
1852,  in-8°. 

SAIINT-SORLIiy.  Voyez  DESMARETS. 

SAIWT-ÜRSIN  (Marte  de),  médecin,  né  à Chartres, 
en  1763,  fut  reçu  docteur  à l’université  de  Caen,  devint 
premier  médecin  de  l’armée  du  Nord,  en  1793,  et  bien- 
tôt après  inspecteur  général  au  conseil  de  santé.  S’étant 
fixé  à Paris,  en  1800,  il  releva  l’ancienne  Gazette  de 
santé,  qui  prit  une  nouvelle  vie  entre  ses  mains.  La 
guerre  l’ayant  appelé  aux  armées,  il  fut  fait  prisonnier; 
mais  les  Russes  le  traitèrent  avec  distinction.  De  retour 
en  France  (181b),  il  accepta  la  place  de  premier  méde- 
cin de  l’hôpital  militaire  de  Calais,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  b août  1818.  On  a de  lui  : l'Ami  des  femmes, 
Paris,  2®  édition,  1804;  Manuel  populaire  de  santé, 
ibid.,  1808,  in-8®;  Étiologie  et  thérapeutique  del'arlhri- 
tis  et  du  calcul,  etc.,  1816,  in-8®;  une  traduction  de 
Giannini,  delà  Goutte  cl  du  rhumatisme,  avec  des  notes, 

1810,  in- 1 2 ; des  Stances  sur  la  naissance  du  roi  de  Iio7ne, 

1811,  in-4®.  Saint-Ursin  a fourni  des  articles  hVÉpicu- 
rien  français;  et  on  lui  attribue  une  Lettre  du  docteur 
Aplophannaque  à son  ami  le  docteur  notanophilc,  1810, 
in-8®.  On  trouve  une  Notice  sur  ee  médecin  dans  les 
Annales  encyclopédiques,  tome  V,  page.  138. 

SAIINT-VmCErVS.  Voyez  FADRIS. 

SAINT- VIN'CEIVT  (Grégoire  de),  géomètre,  né  à 
Bruges  en  1 b84,  alla  continuer  ses  études  en  Italie,  entra 
dans  l’institut  des  jésuites  à Rome , et  devint  l’un  des 
discijiles  du  P.  Clavius,  auquel  il  succéda  dans  la  chaire 
de  mathématiques  avec  une  grande  réputation.  Appelé 
à Prague  par  l’empereur  Ferdinand  II,  il  fut  blessé  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville  par  les  Suédois,  et  perdit 
tous  les  ouvrages  qu’il  avait  composés  sur  la  science  qu’il 
professait.  Il  passa  en  Espagne  pour  donner  des  leçons 
de  mathématiques  à don  Juan  d’Autriche,  puis  revint 
dans  les  Pays-Bas , et  mourut  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Gand,  le  27  janvier  1667.  On  a de  lui  : Thèses  de 
cometis,  1619,  in-4®;  Theoremata  mathematica  scientioe 
staliccr,  etc.,  1624,  in-4®,  figures;  Opus  geometricum 
quadraturœ  circuli  et  sectionum  coni,  1647,  in-fol.  On  y 
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trouve  beaucoup  de  vérités  géométriques,  ainsi  que  des 
découvertes  importantes  et  curieuses,*  Opus  geomelricum 
ad  mesolabum  per  ralionum,  proporlionalitntumque  noms 
proprietates,  1668,  in-4“.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails , l'f/istoirc  des  matUémntiqites  par  Montucla , 
tome  U.  M.  Quetelet  a publié  une  Notice  biographique 
sur  ce  savant  religieux  dans  les  Amiales  bclgiques,  avril 
1821,  tome  VII. 

SAIiXT-VIIVCEINT  (le  comte  John  JERVIS  de),  ami- 
ral anglais,  etc.,  né,  le  9 janvier  1734,  à Meaford,  était 
fils  de  sir  John  Jervis,  conseiller  de  l’amirauté.  Il  entra 
à 10  ans  au  service  de  mer,  qu’il  quitta  après  la  paix  de 
1748,  pour  venir  passer  quelque  temps  à Paris.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  lorsque  recommencèrent  les  hostilités 
(1756),  il  reprit  du  service,  fut  fait  capitaine  de  vaisseau, 
et  employé  dans  les  Indes  occidentales.  Il  commandait 
le  Foudroyant  au  mémorable  combat  d’Ouessant  (27  juil- 
let 1778),  gagné  par  le  comte  d’Orvilliers  sur  la  flotte 
anglaise,  et  lorsque  par  suite  de  cet  événement  l’amiral 
Keppel  eut  été  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  il 
concourut  à le  justifier  en  rendant  une  justice  éclatante 
à sa  conduite.  En  1782,  il  s’empara  du  Pégase , qui 
escortait  une  flotte  française,  et,  b ans  après,  il  obtint, 
en  récompense  de  nouveaux  services,  le  grade  de  contre- 
amiral.  Devenu  membre  du  parlement,  il  parut,  en 
1790,  dans  les  rangs  de  l’opposition.  En  1795,  comman- 
dant en  chef  des  forces  navales  de  l’Angleterre,  il  fut 
chargé  de  l’expédition  contre  la  Martinique,  et  celte  ile, 
ainsi  que  les  autres  colonies  françaises,  tomba  bientôt  en 
son  pouvoir,  mais  non  sans  une  vive  résistance.  Ces 
brillants  succès  furent  encore  surpassés  par  ceux  qu’il 
obtint,  en  1797,  sur  la  flotte  espagnole  commandée  par 
l’amiral  don  Juan  Cordova,  auquel  il  prit  14  vaisseaux 
de  ligne  dans  le  combat  du  14  février.  Comblé  des  plus 
honorables  distinctions,  Saint-Vincent  (c’était  le  nom  du 
cap  où  il  avait  défait  les  Espagnols)  vit  échouer  ses  ten- 
tatives devant  Cadix  par  la  belle  défense  de  l’amiral 
Massaredo.  Après  avoir  remis  à Nelson  une  grande  par- 
tie de  ses  forces  avec  ordre  d’aller  détruire  à Aboukir  la 
flotte  française  qui  venait  de  conduire  en  Égypte  Bona- 
parte et  son  armée  (1799),  il  continua  de  commander 
soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  l’Océan,  pendant  les 
deux  années  suivantes  ; mais  à diverses  reprises  il  char- 
gea de  son  commandement  d’autres  amiraux , sous  le 
prétexte  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Lorsqu’une  insur- 
rection éclata  sur  la  flotte  mouillée  à la  hauteur  de  Cadix, 
il  la  comprima  en  faisant  saisir,  juger  et  exécuter  dans 
le  plus  bref  délai  les  promoteurs  de  cette  sédition.  Il 
résigna  le  poste  d’amiral  au  moment  où  Pitt  reprit  la 
direction  du  ministère  (1805);  mais  moins  d’un  an  après 
il  avait  remplacé  lord  Cornwallis  dans  le  commandement 
de  la  flotte  du  Canal.  En  1806,  il  sortit  honorablement 
d’une  accusation  de  négligence  dans  ses  fonctions  de  pre- 
mier lord  de  l'amirauté;  mais,  l’année  suivante,  il  en- 
courut le  blâme  public  pour  s’etre  élevé  contre  le  bill 
! d’abolition  de  la  traite  des  noirs  et  en  avoir  voté  le  rejet. 

I La  dernière  circonstance  remarquable  de  sa  carrière 
politique  fiitson  improbation  , en  1810,  de  l’expédition 
de  sir  John  Moore,  qu’il  prétendit  flétrir  en  annonçant 
qu’elle  aurait  pour  résultat  de  rendre  inévitable  la  paix 
avec  la  France.  Vétéran  des  beaux  jours  de  la  marine  an- 


glaise, lord  Saint-Vincent  mourut,  le  15  mars  1823, 
entouré  de  la  considération  due  aux  brillants  services 
qu’il  avait  rendus  à son  pays. 

SAINT- VINCENT.  Voyez  ROBERT. 

SAISSY  (Jean-Antoine),  médecin  , né  le  2 février 
1756  aux  environs  de  Grasse,  mort  à Lyon  le  27  mars 
1822,  était  fils  d’un  laboureur  aisé  qui  le  destinaitaux  tra- 
vaux manuels  de  l’agriculture,  et  jusqu’à  22  ans  il  n’eut 
d’autreinstruction  que cellequ’il  ajouta  parla  lectureaux 
premières  notions  qu’avait  pu  lui  transmettre  l’institu- 
teur de  son  village.  Sa  vocation  pour  l’art  de  guérir  fut 
déterminée  par  la  lecture  d’ouvrages  de  médecine  que  le 
hasard  avait  fait  tomber  entre  ses  mains.  Il  vint  faire 
ses  premiers  cours  à Paris,  se  rendit  ensuite  à Lyon,  où 
il  fut  reçu  chirurgien  interne  du  grand  Hôtel-Dieu 
(1785),  et  chargé  de  préparer  les  leçons  de  Dussaussoy. 
Vers  le  même  temps  il  obtint  plusieurs  prix  d’anatomie 
physiologique.  Admis  plus  tard  au  collège  des  chirur- 
giens de  Lyon,  il  ne  tarda  pas  à être  nommé  par  la  com- 
pagnie royale  d’Afrique  médecin  et  chirurgien-major 
de  ses  comptoirs  sur  les  côtes  barbaresques.  Après  avoir 
rempli  cetcmploipendant  quelquesannées  avec  beaucoup 
de  distinction,  il  revint  à Lyon , et  continua  d’y  pratiquer 
la  médecine,  science  aux  progrès  de  laquelle  il  n’est  pas 
demeuré  étranger.  Outre  ses  Recherches  expérimentales, 
anatomiques,  chimiques,  etc.,  sur  la  physique  des  ani- 
maux mammifères  hybernants,  notamment  les  marmottes, 
les  loirs,  etc.,  Lyon,  1808,  in-8“,  ouvrage  couronné  par 
l’Institut,  il  a composé  sur  les  maladies  de  l’oreille,  sur 
sa  physiologie  et  ses  affections  pathologiques , un  bon 
traité  dont  quelques  fragments  ont  été  imprimés  au 
tome  XXVIII  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  et 
d’autres  couronnés  en  1 814  pari’ Académie  de  Bordeaux. 
{Voyez  pour  plus  de  détails  les  pages  208-13  du  Compte- 
rendu des  travaux  de  la  Société  d'agriculture  de_Lyon,  par 
Grognicr,  1822,  in-8°.) 

SAITER  ou  SEITER  ( Daniel  ) , peintre  , né  à 
Vienne  en  1674 , fut  envoyé  à Venise  pour  y suivre  les 
leçons  de  Charles  Loth  , acheva  ses  études  à Rome,  et 
concourut  avec  d’autres  artistes  distingués  à l’embellis- 
sement du  palais  Quirinal,  sous  Innocent  X.  Appelé  à 
Turin,  il  orna  de  scs  ouvrages  les  palais  et  établisse- 
ments royaux.  Cet  artiste  mourut  en  1705.  On  cite 
parmi  ses  meilleures  compositions  une  Notre-Dame  de 
douleur,  dans  la  galérie  de  la  cour,  et  lacoupoledu  grand 
hôpital,  une  des  plus  belles  fresques  que  possède  la  ville 
de  Turin. 

SAIX  (Antoine  du),  en  latin  Saxanus,  né  h Bourg  en 
1 5 1 5 et  mort  en  1 579 , fut  précepteur  et  ensuite  aumô- 
nier du  duc  de  Savoie,  qui  l’envoya  en  ambassade  auprès 
de  François  I®''.  II  a laissé  plusieurs  ouvrages,  tant  en 
prose  qu’en  vers,  recherchés  h cause  de  leur  rareté.  Nous 
citerons  entre  autres:  V E speron  de  discipline  pour  inciter 
leshumains  aux  bonnes  lettres,  Paris,  1532,  in-4‘’  ; 1558, 
in-16;  Petit  fuiras  d’un  apprentif,  surnommé  l’Esperon- 
nier  de  discipline,  Paris,  1537,  in-4'’;  Lyon,  1558, 
1^8“,  etc.  ; le  Blason  de  l’église  de  Brou,  Lyon,  sans  date, 
in-8“;  la  Touche  naïve  pour  éprouver  l’ami  et  le  flat- 
teur, etc.,  Lyon  , 1537 , 10-8“;  VOpiate  de  sobriété,  etc., 
ibid.,  1553,  in-8“,  écrit  en  vers;  Marquelis  de  pièces  di- 
verses, etc.,  ibid.,  1559,  in-4“. 
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SALA  (Ange),  médecin,  ncà  Vicence,  quitta  sa  pa- 
trie pour  cause  de  religion,  et  pratiqua  son  art  suceessi- 
vement  à Zurich,  à la  Haye  et  à Hambourg.  Bien  supérieur 
à la  plupart  des  médecins  de  son  temps,  encore  qu’il  se 
soit  montré  l’admirateur  de  Paracelse,  il  a égalementatta- 
qué  avec  les  armes  de  l’ironie  lecharlatanismedes  adeptes 
de  la  seience  occulte  et  l’orgueilleuse  suffisance  des  galé- 
nistes.  A une  époque  où  la  transmutation  des  métaux  et 
la  recherche  de  la  panacée  universelle  étaient  le  principal 
objet  de  la  chimie,  il  a enrichi  cette  science  de  plusieurs 
observations  importantes.  Le  duc  de  Mecklenbourg  le  re- 
vêtit du  titre  de  son  médecin , et  l’on  conjecture  qu’il 
mourut  à Gustrow  vers  1640.  On  a le  recueil  de  ses 
ouvrages  : Opéra  mcdico-chimica  qnœ  exstant  omnia, 
Francfort,  1647,  in-4®,  réimprimé  plusieurs  fois.  Les 
plus  remarquables  sont  : Traclatus  duo  de  variis,  tùm 
chymkoruvi  errorihus  in  prwparal.  medicinali  commissis, 
Francfort,  1602,  inA";  Annlotnia  vilrioli,  in  duos  trac- 
tutus  divisa,  Genève,  1609,  in-l2  5 Ternarius  bezoardi- 
corum  hcrmeticorum,  bezoardicor.,  laudanor.,  traduit  en 
français,  Leyde,  1616,  in-8". 

SALA  (Jean-Dominique),  né  vers  1578  à Padoue,  y 
professa  la  médecine  de  1607  à 1644,  époque  de  sa 
mort.  Son  principal  ouvrage  est  : Ars  medica  in  qud 
metliodus  et  prœccpta  omnia  medicinœ  curatricis  et  conscr- 
vntricis  expUcanhir,  Padoue,  1614,  1641,  1659,  in-4“  ; 
Venise,  1620,  meme  format. 

SALA  (Nicolas),  compositeur  italien,  élève  de  Léo, 
fut  professeur  et  maître  de  chapelle  à Naples,  et  mourut 
presque  centenaire  en  1 800.  II  avait  consacré  presque 
toute  sa  vie  à rassembler  les  matières  d’un  grand  ouvrage 
que  le  gouvernement  napolitain  fit  imprimer  avec  luxe 
en  1794,  sous  le  titre  de  Regole  del  contrappunto  pra- 
tico,  in-fol.  Cet  ouvrage,  devenu  extrêmement  rare  par 
suite  de  l’enlèvement  et  de  la  dispersion  des  planches 
dans  les  troubles  de  Naples  en  1799,  se  trouve,  en  par- 
tie dans  les  Principes  de  composition  des  écoles  d’Italie, 
Paris,  1809,  5 vol.  in-fol. 

SALA  (Vitale),  peintre  d’histoire,  né  en  1803  à 
Cérunsco,  fut  élève  à Milan  des  plus  célèbres  professeurs 
de  l’Académie  de  Brescia , et  particulièrement  de  Mcz- 
zola  ; il  mourut  dans  cette  ville  en  1835.  Parmi  les  ta- 
bleaux de  sa  composition,  on  admire  : l’ Arrestation  de 
liarnnbo  Visconti;  le  départ  d'Altilius-Réqulus ; la  ba- 
taille de  Landviano , et  plusieurs  tableaux  d’église. 

SALADIIV  , ou  plutôt  SAL AU-EDDYN  (Malek 
Naser-Youçouf  ),  sultan  d’Égypte  et  de  Syrie,  était  né 
à Tekrit,  sur  le  Tigre,  en  1157  (552  de  l’hégire),  d’une 
famille  de  guerriers  au  service  des  princes  de  Mésopota- 
mie et  d’Alep.  Ses  premières  années  se  passèrent  dans 
l’obscurité  ; il  avait  50  ans  lorsqu’il  suivit  en  Kgypte 
son  oncle  qui  allait  combattre  à la  fois  les  Francs  et  les 
Égyptiens.  11  commandait  le  centre  de  raniiéc  à la  ba- 
taille de  Baboin  ; et  il  eut  une  grande  part  au  succès  de 
cette  journée  : il  fit  également  preuve  d’une  grande  ha- 
bileté au  siège  d’Alexandrie.  Peu  de  temps  après  il  rem- 
plaça son  oncle  dans  le  vizirat.  Une  (ois  parvenu  au  pou- 
voir, il  ne  songea  plus  qu’à  s’en  montrer  digne.  Aussi 
jirudent  que  brave,  il  déjoua  les  projets  de  ses  ennemis 
sans  être  obligé  de  recourir  à des  moyens  presque  tou- 
jours odieux.  Lorsque  le  moment  fut  venu,  il  iirononça 


l’abolition  du  califat  d’Égypte,  et  reçut  le  titre  de  res- 
taurateur de  l’autorité  du  commandeur  des  croyants. 
Bientôt  puissant  par  ses  conquêtes  , proclamé  sultan 
d'Égypte  et  de  Syrie,  il  fonda  des  collèges  et  des  hospices; 
il  fortifia  les  villes,  notamment  celle  du  Caire,  où  l’on 
voit  encore  les  restes  des  travaux  qu’il  avait  ordonnes. 
Après  avoir  pris  les  mesures  les  plus  propres  à affermir 
son  autorité,  il  revint  à son  projet  d’expulser  les  Francs 
de  la  Palestine.  Les  chrétiens  réunirent  une  armée* 
de  50,000  hommes  ; mais , malgré  des  prodiges  de  va- 
leur, ils  furent  complètement  défaits  à la  bataille  de  Ti- 
bériade en  1187.  Gui  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalcnt, 
fut  au  nombre  des  prisonniers.  Saladin  tua  de  sa  main 
Renaud  de  Châtillon,  grand  maître  des  Templiers,  en 
expiation  deson  entreprise  sacrilège  sur  la  Mecque;  il  fit 
massacrer  tous  les  templiers  et  les  hospitaliers , par  la 
raison  que  leu  r vœu  les  engageait  h combattre  l’islamisme  ; 
les  autres  croisés  furent  esclaves  ou  payèrent  rançon. 
Mais  à la  nouvelle  de  ce  désastre,  l’Europe  se  souleva; 
Philippe  Auguste  et  Richard  d’Angleterre  arrivèrent 
en  1191  avec  des  forces  prodigieuses,  et  l’année  suivante 
arrêtés  dans  leur  succès  par  leurs  propres  divisions,  ils 
forcèrent  du  moins  le  sultan  à consentir  à une  paix  de 
trois  ans  : Richard  et  Saladin  ne  se  la  garantirent  que 
sur  leur  parole,  les  autres  chefs  la  signèrent.  Chaque 
parti  gardait  ses  positions.  Tranquille  sur  ses  États,  Sa- 
ladin se  disposait  à conquérir  l’Asie  Mineure,  l’Arménie, 
la  Perse;  il  annonçait  meme  l’intention  de  porter  le 
Coran  au  centre  de  l’Europe,  lorsqu’il  mourut  en  1 195, 
laissant  l’Orient  dans  la  consternation,  et  emportant  les- 
regrets  meme  de  ses  ennemis  par  scs  vertus,  sa  loyauté, 
son  courage.  On  s’accorde  surtout  à louer  sa  généreuse 
humanité,  après  les  combats,  et  sa  magnificence  dans 
les  relations  politiques.  Les  historiens  contemporains 
donnent  à sa  vie  les  couleurs  brillantes  du  roman  ; mais 
des  détails  positifs,  qui  feront  apprécier  son  ambition 
et  son  fanatisme  sans  diminuer  sa  gloire,  sont  renfer- 
més dans  l’ouvrage  de  Renaud,  Extraits  d’auteurs  ara- 
bes, etc.,  formant  le  4®  vol.  de  la  Ribliothèquc  des  Croi- 
sades, de  Michaud. 

SALADIN  II,  ou  plutôt  SALAII  EDDYN  (Melik 
EL  Naser  Youçouf),  arrière-petit-fils  du  précédent, 
n’avait  que  7 ans  lorsqu’il  fut  proclamé  sultan  d’Alep, 
à la  mort  deson  père  Melckel-Aziz Mohammed, l’an 634 
(1236).  Son  aïeule,  Daifa  Khatoun  gouverna  l’État  pen- 
dant sa  minorité.  L’année  suivante,  il  s’allia,  par  un 
double  mariage,  au  sultan  d’Iconium,  Gaïath-eddyn 
Kaï-Khosrou,  en  épousant  sa  sœur,  et  en  lui  donnant 
la  sienne.  L’an  658  (1240),  les  troupes  d’Alep  comman- 
dées par  Melik  cl-MoadhamTouran-Schah,  grand-oncle  du 
sultan,  furent  taillées  en  pièces  par  les  Kliowaresmiens, 
qui  , depuis  la  mort  de  leur  souverain  , qui  avait  été 
chassé  de  ses  États  par  les  Tartares , ravageaient  l’Asie 
occidentale,  et  se  montraient  plus  barbares  que  leurs 
vainqueurs.  Deux  ans  après , ceux-ci  furent  vaincus  à 
leur  tour  jiar  le  jirince  d’Émesse,  qui  commandait  l’ar- 
mée du  sultan  d’Alep.  A la  mort  de  la  régente,  qui 
s’était  montrée  la  digne  fille  du  célèbre  Mélik  el-Adcl , 
Saladin  H jirit,  h 13  ans,  les  rênes  du  gouverncniciit. 
Les  secours  qu’il  envoya,  en  (itl  (1245),  au  sultan  d’Ico- 
nium, son  bcaii-frèrc,  ne  purent  empêcher  celui-ci  d’être 
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vaincu  et  dépouillé  de  ses  États  par  les  Tartares.  Mais, 
loin  de  profiter  de  cette  leçon,  prélude  d’une  autre  bien 
plus  terrible  qu’il  devait  lui-ménie  recevoir  d’eux,  il 
forma  des  projets  ambitieux.  11  força  son  parent,  le  prince 
d’Éinessc,  à lui  céder  cette  place  en  échange  de  Tell- 
Bascher.  Cette  usurpation  allait  lui  attirer  une  guerre 
fâcheuse  avec  le  sultan  d’Égypte  et  de  Damas,  Nedjm- 
eddyn  Aïoub,  qui  déjà  assiégeait  Émesse,en  400  (1248), 
lorsque  la  nouvelle  de  l’apparition  des  Français  sur  les 
côtes  d’Égypte,  rappela  Nedjm  eddyn  dans  ses  États. 
Délivré  de  ce  puissant  ennemi,  Saladin  attaqua  Bedr- 
eddyn  Loulou,  roi  de  Moussoul,  mit  ses  troupes  en  fuite 
et  lui  enleva  Nisibin,  Daraet  Kerkisiah,  qu’il  abandonna 
après  les  avoir  pillées.  La  destruction  de  la  branche  des 
Aïoubides  qui  régnait  en  Égypte,  augmenta  la  puissance 
de  la  branche  d’Alep.  Les  Damascéniens  n’ayant  pas 
voulu  se  soumettre  aux  mameluks , qui  s’étaient  rendus 
maîtres  de  l’Égypte,  appelèrent  Saladin  dans  leur  ville, 
et  le  reconnurent  souverain  en  648  ( 1 250).  Fier  d’un  tel 
succès,  il  crut  pouvoir  conquérir  l’Égypte , et  se  mit  en 
marche,  la  même  année,  accompagné  de  plusieurs  prin- 
ces de  sa  famille  : mais  la  mésintelligence  les  ayant 
désunis,  ils  furent  vaincus  par  les  mameluks.  Quelques- 
uns  demeurèrent  prisonniers  ; et  Saladin  retourna  pré- 
cipitamment en  Syrie,  sans  oser  profiter  d’un  avantage 
que  ses  troupes  alépiennes  avaient  remporté.  Trois  ans 
après,  il  conclut  la  paix  avec  les  mameluks , qui  gardè- 
rent l’Égypte  et  lui  laissèrent  toute  la  Syrie  jusqu’au 
Jourdain.  La  jonction  d’une  troupe  de  mameluks  mécon- 
tents l’ayant  mis  en  état  de  prendre  une  attitude  mena- 
çante, il  obtint  que  ses  frontières  seraient  reculées  jus- 
qu’à El-Arisch.  L’an  055  (1257),  le  sultan  de  Syrie  reçut 
du  calife  de  Bagdad  le  diplôme,  le  collier  et  le  manteau 
qui  lui  donnaient  l’investiture  de  ses  États.  Ce  fut  la 
dernière  faveur  que  la  fortune  accorda  au  premier,  et 
peut-être  le  dernier  acte  de  souveraineté  du  second. 
L’année  suivante , les  Tartares  commandés  par  Houla- 
gou,  prirent  Bagdad , et  firent  périr  le  calife.  Le  vain- 
queur ayantsomméSaladinde  venir  lui  prêter  hommage, 
le  sultan  députa  vers  lui  son  fils  Aziz , avec  de  riches 
présents.  Le  jeune  prince  implora  vainement  la  clémence 
du  kan.  « Allez  dire  à votre  père,  lui  répondit  durement 
ce  dernier,  que  je  lui  ai  ordonné  de  venir  lui-même,  et 
non  de  m’envoyer  son  fils.  » Les  vainqueurs  se  répan- 
dirent dans  la  Mésopotamie,  et  pénétrèrent  bientôt  en 
Syrie  : ils  prirent  Alep,  qu’ils  saccagèrent,  en  658  (1200), 
pendant  5 jours.  Saladin  s’avançait  pour  secourir  celte 
ville  : tous  les  princes  de  Syrie  étaient  venus  le  joindre 
avec  leurs  troupes.  La  discorde  se  mit  dans  une  armée 
composée  de  tant  d’éléments  divers.  Le  sultan  craignit 
quelque  trahison,  rebroussa  chemin,  et  se  renferma  dans 
la  citadelle  de  Damas,  tandis  qu’une  partie  de  ses  trou- 
pes, pleines  de  mépris  pour  sa  faiblesse,  allaient  à Gaza 
joindre  son  frère  Melik  ed-Daher  Ghazy,  et  le  procla- 
maient sultan.  La  nouvelle  de  la  prise  d’Alep  et  d’Ha- 
niath  détermina  Saladin  à se  réfugier  en  Égypte.  Arrivé 
à Gaza,  il  se  réconcilia  avec  son  frère,  qui  devint  le 
com|)agnon  de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers.  Informé 
que  Naplouse,  qu’il  venait  de  quitter,  était  tombée  au 
l>ouvoir  des  Tartares,  il  gagna  El-Arisch,  d’où  il  implora 
le  secours  du  sultan  d’Égypte.  Quand  il  fut  parvenu  sur 


la  frontière,  une  querelle  s’étant  élevée  entre  ses  soldats 
curdes  et  turcomans,  il  revint  sur  ses  pas,  soit  par 
crainte  des  Égyptiens,  soit  par  suite  d’un  échec  qu’il 
aurait  reçu  d’eux.  Réduit,  par  la  désertion  de  ses  trou- 
pes, à une  suite  peu  nombreuse,  il  s’enfuit  dans  le  désert 
et  y demeura  quelque  temps  indécis.  Son  dessein  était 
de  se-  retirer  en  Arabie  : mais  un  de  ses  officiers  lui 
donna  un  conseil  perfide  de  se  soumettre  aux  Tartares , 
qui  étaient  déjà  maîtres  de  toute  la  Syrie  jusqu’à  Gaza. 
Saladin  le  crut , et  le  chargea  d’aller  sonder  les  disposi- 
tions de  Ketboga , lieutenant  de  Houlagou  en  Syrie.  Le 
général  tartare  ayant  su,  par  ce  traître,  l’endroit  où  le 
sultan  était  caché,  envoya  des  gens  pour  l’arrêter.  Sala- 
din fut  amené  à Ketboga,  qui,  après  l’avoir  fait  servir  à 
la  reddition  d’une  place  en  état  de  se  défendre,  ordonna 
qu’on  le  conduisît  à Houlagou.  Le  malheureux  sultan 
traversa  toute  la  Syrie,  où  il  eut  le  douloureux  specta- 
cle des  dévastations  commises  par  les  Tartares.  Le  prince 
mogol  le  reçut  assez  bien , et  le  flatta  de  l’espoir  que 
ses  États  lui  seraient  rendus.  Mais  lorsqu’il  eut  appris  les 
deux  défaites  que  ses  troupes  avaient  essuyées  en  Syrie, 
et  la  mort  de  Ketboga,  il  manda  Saladin  et  son  frère,  et 
leur  reprocha  la  perfidie  de  leurs  sujets  envers  les  Tar- 
tares. Le  sultan  s’excusa  sur  ce  qu’étant  éloigné  de  la 
Syrie,  il  n’avait  pu  empêcher  les  musulmans  de  prendre 
les  armes  contre  leurs  vainqueurs  : mais  Houlagou  irrité, 
lui  décocha  un  javelot.  Saladin,  blessé  et  tremblant,  im- 
plorait la  miséricorde  du  barbare,  lorsque  son  frère  lui 
reprocha  de  se  déshonorer  par  de  honteuses  supplica- 
tions, et  l’exhorta  à subir  les  coups  du  sort  en  homme 
et  en  roi.  Aussitôt  une  nouvelle  flèche,  lancée  par  Hou- 
lagou, perça  le  cœur  du  sultan.  Ainsi  périt,  au  commen- 
cement de  l’année  650  (1261),  à l’âge  de  32  ans,  Melik 
el  Naser  Salah  - eddyn  Youçouf , après  avoir  régné 
24  ans. 

SALADIÎ^  (Jean-Baptiste-Michel),  conventionnel, 
appartenait  au  bareau  d’Amiens  avant  la  révolution  : 
il  siégea  dans  cette  ville  au  nombre  des  juges  après  la 
nouvelle  organisation  des  tribunaux,  et  lorsqu’il  devint 
membrede  l’assemblée  législative,  il  y professa  dans  leur 
rigueur  les  maximes  révolutionnaires.  Lié  constamment 
avec  les  esprits  les  plus  exaltés  de  la  société  des  jacobins, 
et  nommé  à la  Convention , il  vola  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  la  mort  sans  sursis  et  sans  appel.  On  l’accu- 
sait d’avoir  contribué  dès  longtemps  à préparer  une 
semblable  catastrophe,  en  suivant  le  système  de  ceux 
qui  blâmaient  sans  relâche  la  conduite  des  ministres,  ne 
laissant  d’autre  alternative  que  de  se  rendre,  par  leur 
fermeté,  suspects  de  connivence  avec  les  princes,  ou  de 
s’exposer  par  leur  docile  inaction,  au  reproche  d’inca- 
pacité. Le  25  février  1793,  Saladin  obtint  qu’on  man- 
dât à la  barre  les  magistrats  d’Amiens,  en  cassant  le  ju- 
gement par  lequel  ils  venaient  d’absoudre  l’archidiacre 
de  cette  ville  épiscopale , surpris  chez  lui  au  moment  où 
il  disait  la  messe.  Cependant  la  Convention  ne  jugea 
pas  que  la  conduite  de  l’archidiacre  fût  répréhensible, 
et  elle  laissa  aux  juges  leur  liberté.  Saladin  fut  un  des 
premiers  à sentir,  un  peu  plus  tard,  que  les  écarts  du 
zèle  révolutionnaire  ne  seraient  bientôt  plus  des  moyens 
de  popularité.  Il  se  rapprocha  des  girondins  ; mais 
n’ayant  point  appartenu  essentiellement  à ce  parti,  il  fut 
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épargné  le  2 juin.  On  ne  lui  pardonna  pas  aussi  facile- 
ment ensuite  de  n’étre  point  resté  étranger  à la  protes- 
tation du  6.  Attaqué  par  Tallien,  le  22  août,  et  ensuite 
par  Gaston,  pour  avoir  parlé  en  termes  peu  mesurés  des 
membres  de  la  Convention,  et  même  des  électeurs,  il  fut 
mis  en  accusation,  et  partagea  le  sort  des  75.  Cette  cir- 
constance acheva  de  le  séparer  des  jacobins,  sans  qu’il 
soit  facile  de  décider  si  sa  modération  depuis  lors  fut 
l’effet  de  réflexions  plus  mûres,  ou  si  dans  l’un  et  dans 
l’autre  temps,  il  regarda  comme  la  meilleure  opinioncelle 
qui  permettait  de  s’arranger  de  manière  à avoir  peu  de 
chose  à craindre  de  l’avenir.  Après  la  rentrée  des  73,  il 
fit  partie  de  la  commission  chargée  d’examiner  la  con- 
duite tenue  par  les  comités  pendant  la  Terreur.  Dé- 
pouillés de  tout  leur  pouvoir,  les  Billaud-Varenncs,  les 
Vadier,  les  Collot-d’Herbois  montraient  même  peu  de 
fermeté  dans  leur  défense.  Saladin,  en  qualité  d’un  des 
rapporteurs  de  la  commission  des  21,  les  accusa  haute- 
ment, et  constata  leurs  actes  les  plus  odieux  avec  une 
accablante  exactitude.  Depuis  ce  rapport  fait  le  2 mars 
1793,  il  se  montra  constamment  l’ennemi  de  la  faction 
abattue  qui  l’avait  compté  parmi  ses  adhérents,  et  qui, 
au  milieu- de  ses  torts  si  graves,  avait  rendu  de  grands 
services  par  plusieurs  mesures  d’une  énergie  alors  indis- 
pensable. Néanmoins  Saladin  était  de  bonne  foi  sans 
doute,  puisque  faisant  dans  des  rencontres  obscures,  tout 
le  bien  qui  paraissait  en  son  pouvoir , il  mit  un  terme 
aux  vexations  éprouvées  par  beaucoup  de  familles,  sur- 
tout vers  le  Jura.  Il  eut  aussi  la  satisfaction  de  faire  ré- 
voquer d’anciens  décrets  rendus  contre  des  collègues 
fédéralistes.  Le  1 7 août  1795,  la  Convention,  au  moment 
de  se  retirer,  voulut  que  les  deux  tiers  de  ses  membres 
fissent  partie  des  deux  conseils  qu’on  allait  former.  Sa- 
ladin s’éleva  contre  celte  résolution  qui  avait  paru  pru- 
dente en  un  sens,  mais  qu’on  ne  pouvait  manquer  d’at- 
tribuer à des  motifs  désintéressés.  Devenu  suspect  de 
royalisme,  Saladin  fut  décrété  d’accusation,  à la  sollici- 
tation de  Louvel  et  de  quelques  autres,  comme  un  des 
fauteurs  du  soulèvement  des  sections  de  Paris;  les  preu- 
ves manquèrent  contre  lui , et  il  passa  au  conseil  des 
Cinq-Cents;  mais  comme  il  fit  partie  du  conciliabule  de 
Clichy,  on  se  rappela  qu’il  avait  paru  opposé  à la  Con- 
vention dans  la  journée  du  15  vendémiaire,  et  il  fut 
compris  dans  la  liste  des  déportés  du  18  fructidor. 
Heureusement  soustrait  à l’exil , et  ensuite  affranchi  de 
toute  poursuite  par  les  consuls,  il  exerça  dans  Paris  son 
ancienne  profession  d’avocat,  et  il  y resta  jusqu’à  sa 
mort  qui  eut  lieu  en  1812. 

SALAMON  (Louis-Siffren-Josepu), évêque  de  Saint- 
Flour,  né  d’une  famille  noble  à Carjienlras  en  1759, 
vint  très-jeune  à Paris,  où  il  acheta  une  charge  decon- 
scillcr-clerc  au  parlement.  En  1791 , il  était  correspon- 
dant du  cabinet  de  Sa  Sainteté.  En  juillet  1792,  conduit 
à l’Abbaye,  il  dut  à son  sang-froid  d’échapper  aux  massa- 
cresdescptenibre.  Lorsqu’il  futsorti  de  prison,  il  continua 
sa  correspondance  avec  le  pape.  Poursuivi  par  les  terro- 
ristes, il  vécut  longtemps  caché  dans  les  environs  de 
Paris.  Sous  le  Directoire,  traduit  en  justice  et  menacé 
de  la  déportation,  il  fut  néanmoins  acquitté.  Le  pape 
Pie  VII  le  nomma,  en  1806,  évêque  inpartibus  d’Or- 
ihosia  en  Carie.  Le  roi  lui  donna,  en  1814,  la  place  d’ai^ 


diteur  de  rote.  Après  un  séjour  de  trois  ans  à Rome, 
Salamon  revint  à Paris,  fut  nommé,  en  1817,  évêque  de 
Belley,  en  1820  évêque  de  Saint-Flour,  cl  mourut  dans 
son  diocèse  en  1829.  On  a publié,  en  1815,  des  Lettres 
de  Rome,  attribuées  à ce  prélat  et  adressées  à de  Tal- 
leyrand-Périgord,  grand  aumônier.  L’A  wii  de  ta  religion 
parait  admettre  que  Salamon  était  affilié  aux  templiers. 

SALANDRI  ( Pellegrixo) , poète,  né  en  1725  à 
Reggio,  de  parents  pauvres,  dut  le  bienfait  d’une 
bonne  éducation  à un  ecclésiastique  charitable  qui  le  fit 
admettre  au  séminaire  de  cette  ville.  Après  avoir  reçu 
le  laurier  doctoral  en  théologie,  il  quitta  le  séminaire, 
et  ne  tarda  pas  à se  faire  connaître  par  ses  talents  natu- 
rels pour  la  poésie.  Étant  passé  quelque  temps  après  à 
Modène,  le  comte  Cristiani  le  choisit  pour  précepteur 
de  ses  enfants,  et  l’emmena  depuis  comme  secrétaire  à 
Milan  et  de  là  dans  les  cours  de  Vienne,  de  Turin  et  de 
Parme.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome,  il  fut  admis 
à l’académie  Arcadienne.  Lecomte  Cristiani,  son  protec- 
teur, lui  fit  obtenir  en  1758  la  place  de  premier  em- 
ployé à la  secrétairerie  royale  de  Mantoue  ; et  lors  de  la 
fondation  de  l’académie  de  cette  ville  en  1767,  il  en  fut 
élu  secrétaire  perpétuel.  Il  mourut  d’un  accident  en 
1771.  Ses  Pocsie,  qui  consistent  principalement  en  son- 
nets, ont  été  imprimées  plusieurs  fois.  L’édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Reggio,  1824,  in- 16,  avec  por- 
trait. Les  Italiens  font  beaucoup  de  cas  des  ouvrages  de 
Salandri.  Tiraboschi,  dans  la  Bibtiothegue  modeuese,  le 
place  au  premier  rang  des  poètes  qui  ont  illustré  l’Italie 
au  18®  siècle. 

SALATIS  fut  le  premier  des  rois  pasteurs  qui  sub- 
juguèrent l’Égypte  à la  tête  de  leurs  tribus  nomades,  que 
l’on  croit  avoir  appartenu  à la  grande  nation  des  Scythes, 
2,340  ans  avant  J.  C. , et  dominèrent  sur  cette  contrée 
pendant  plus  de  cinq  siècles.  Josèphe,  dans  son  traité 
contre  Appion,  livre  I®®,  et  Eusèbe  dans  sa  Préparation 
évangélique,  livre  X,  rapportent  un  passage  de  Mané- 
thon  sur  ce  conquérant,  qui  mourut,  après  un  règne  de 
19  ans,  en  l’an  2322. 

SALAZAIl  Y MARDONES  (don  Pedro  de),  hislo-  ' 
rien  espagnol  du  16®  siècle , sur  lequel  on  n’a  que  des 
renseignements  très-incomplets,  était  né  dans  le  royaume 
de  Grenade,  selon  quelques  biographes,  ou,  suivant  i 
d’autres,  à Madrid,  ville  dans  laquelle  il  passa,  du  reste, 
une  grande  partie  de  sa  vie,  occupé  de  travaux  litté- 
raires ou  exerçant  divers  emplois  honorables.  11  mourut , 
vers  1 570.  On  a de  lui  : Coronka  dii  emperador  don 
Carlos  V,  Séville,  1552,  in-fol.  gothique;  Ilistoria  en  . 
que  se  aientan  muchas  guerras  sucedidns  entre  christiauos 
y infisclcs,dcsde  el  atio  1515,  etc.,  Naples,  1552,  in-fol.; 
nouvelle  édition,  continuée  jusqu’en  1565,  Médina  del . 
Campo,  1570,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  sont  rares  et  | 
recherchés. 

SALAZAR  Y MENDOZA  (Pedro  de),  historien 
espagnol,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
était  chanoine  de  Tolède , et  vivait  dans  le  17®  siècle.  Il 
a écrit  la  Vie  du  duc  Jean  Tavera  et  celle  du  cardinal 
d’Espagne.  On  a encore  de  lui  : Origen  de  las  digni- 
dades,  etc.,  2*  édition,  augmentée,  Madrid,  1657, in-fol.; 
Coronka  de  la  casa  de  los  Ponces  de  Leon , Tolède,  1 620, 
in-4®;  Monarquia  de  Espana,  Madrid,  1770-71,  3 voL 


SAL 


SAL 


( 24t  ) 


SALAZAR  (Pedro  de),  religieux  franciscain,  pro- 
vincial de  son  ordre  en  Castille,  inquisiteur  de  la  foi  en 
^ G 1 2,  a public  : Coronica  de  la  fundacion  y progressa  de  la 
provincia  de  Caslitla  de  la  orden  de  San-Francisco,  in-(o\. 

SALE  (Antoine  de  la),  l’un  des  romanciers  les  plus 
célèbres  du  Ib®  siècle,  né  en  1598  à Tours,  suivant 
quelques  biographes,  mais  plus  probablement  dans  lé 
comté  de  Bourgogne,  dut  à ses  qualités  aimables  d’être 
attaché  à la  cour  de  Provence,  sous  les  règnes  de  Louis  III 
et  de  René  d’Anjou,  puis  à celle  de  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  où  il  se  lia  avec  le  Dauphin  de  France, 
depuis  Louis  XI.  Il  mourut  vers  1462.  On  connait  de 
lui  : Vl/ysloire  et  plaisante  chronique  du  petit  Jehan  de 
Saintré  et  de  lu  jeune  dame  des  Belles  Cousines...,  impri- 
mées avec  VUistoire  de  Fluridun  et  de  la  belle  Fllinde  (par 
Basse  de  Brinchamel),  et  Y Extrait  des  chroniques  de 
Flandres,  Paris,  11)17,  petit  in-fol.  gothique,  rare  et 
recherché;  11)25,  in-4"  gothique;  11)28,  11)53,  10-4°; 
Paris,  J.  Trepperel,  sans  date,  in-4'’;  ces  éditions  sont 
également  rares  et  recherchées  ; la  Chronique  du  petit 
Jehan  dcSuinlréacté  réimprimée  séparément,  et  Gueulettc 
en  a donné  une  édition,  Paris,  1724,3  vol.  in-I2,  avec 
une  préface  et  des  notes  curieuses;  le  comte  de  Tressan 
l’a  rajeunie  dans  un  extrait  réimprimé  plusieurs  fois 
séparément  et  inséré  dans  le  Recueil  de  ses  OEuvres  ; la 
Chronique  et  la  généalogie  des  comtes  d’Anjou,  de  la  mai- 
son de  France , etc.,  Paris,  1317,  in-4'>,  réimprimées 
dans  l’ouvrage  suivant  du  même  auteur  : la  Salade,  la- 
quelle fait  mention  de  tous  les  pays  du  monde, de.,  ibid.; 
11)21,  in-fol.,  figures,  est  un  mélange  de  morale,  d’his- 
toire, de  géographie  et  de  politique;  la  Sale,  traité  de 
morale,  divisé  en  chapitres  ; il  en  existe  deux  copies  à 
la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  l’une  in-fol.  sur  vélin, 
l’autre  in-4"  sur  papier. 

SALE  (George),  savant  anglais,  né  vers  IC80,  mort 
à Londres  en  1736,  fut  un  des  principaux  membres  de 
la  société  formée  dans  cette  ville  pour  la  publication  de 
VUistoire  universelle,  à laquelle  il  coopéra  principalement 
par  des  articles  relatifs  aux  Orientaux.  II  a travaillé  au 
I (huerai  dictionary , 10  vol.  in-fol.  On  lui  doit  une  tra- 
duction anglaise  du  Coran,  réimprimée  plusieurs  fois; 

I l’édition  la  plus  récente  est  celle  de  1801,  2 vol.  in-8»; 

' les  Observations  historiques  sur  le  mahométisme  qui  la 
précèdent , ont  été  traduites  en  français  et  publiées  en 
tête  d’une  nouvelle  édition  de  la  version  du  Coran  d’An- 
1 dré  Duryer,  .Amsterdam,  1770,  2 vol.  in  8”. 

1 S.ALEII  IBN  MARD.ASCH  (Asad  ed  Daulah). 

I Voyez  ÎIIARD.ASCH. 

I SALERNE  (François),  médecin,  naturaliste,  né  à 
I Orléans,  mort  en  1760,  a été  le  collaborateur  d’Arnault 
i de  .Nobleville  dans  la  rédaction  de  VUistoire  naturelle  des 
animaux,  de  la  Description  abrégée  des  plantes  usuelles, 
j et  enfin  de  la  partie  zoologiquc  de  la  continuation  du 
: Tractatns  de  materid  medicind , laissé  imparfait  par 
i El. -Fr.  Geoffroy.  On  lui  doit  en  outre  une  traduction 
française  de  V Ornithologie  de  J.  Ray,  ou  plutôt  de  Wil- 
loughby , Paris  , 1767,  in-4"  , ouvrage  auquel  il  a joint 
un  grand  nombre  de  descriptions  et  de  remarques.  La 
collection  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  contient 
aussi  un  Mémoire  de  Salernc  sur  les  maladies  causées 
par  le  seigle  ergoté. 
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SALES  (Louis,  comte  de),  frère  du  saint  évêque  de 
Genève,  né  le  3 juillet  1377,  dans  le  Chablais,  fit  do 
grands  progrès  dans  les  lettres  et  la  philosophie,  en  même 
temps  qu’il  se  formait  à la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, par  les  cxcmiiles  et  les  leçons  de  son  illustre 
frère,  alors  prévôt  du  chapitre  d’Annecy.  Il  accompagna 
I en  Italie  le  président  Favre,  chargé  d’une  négociation 
avec  le  saint-siège;  et,  de  retour  en  Savoie,  il  mit  ce  pays 
à l’abri  des  agressions  des  troupes  espagnoles  stationnées 
en  Franche-Comté.  Il  négocia  ensuite  avec  le  parle- 
ment de  Dôle  un  traité  qui  mil  fin  à celte  lutte,  fortifia 
la  ville  d’Annecy,  et  la  défendit  contre  Louis  XIII,  qui 
vint  l’assiéger  en  personne  en  1630.  Après  avoir  passé 
le  reste  de  sa  vie  dans  les  exercices  d’une  piété  fervente, 
il  mourut  le  24  novembre  1634.  Sa  Vie  forme  la  seconde 
partie  de  l’ouvrage  intitulé  : la  Maison  naturelle  de 
saint  Franrois  de  Sales,  Paris,  1669  : elle  est  suivie  du 
Becueil  de  scs  mémoires.  Une  autre  Vie  du  comte  L.  de 
Sales  a été  publiée  par  le  P.  Buflîcr,  Paris,  1718,  1737, 
in-12;  traduite  en  italien  parle  marquis  Orsi,  Padouc, 
1720,  in-8". 

SALES  (Charles  de),  fils  du  précédent,  né  à Thoreiis 
en  1623,  entré  dans  l’ordre  de  Malte  en  1 645,  se  signala 
dans  plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs,  contribua  à 
la  défense  de  Candie  en  1630,  et  devint  gouverneur  de 
Saint-Christophe  et  des  autres  îles  adjacentes,  au  nom 
de  son  ordre.  Ces  îles  ayant  été  cédées  à la  France  en 
1663,  Ch.  de  Sales  en  resta  gouverneur  pour  Louis  XIV, 
avec  le  titre  de  vice-roi , et  périt  l’année  suivante  en  re- 
poussant les  Anglais  qui  avaientattaqiiéSaint-Christophc. 

SALES.  Voyez  DELISLE,  FRAjAÇOIS  (St.)  et 
S-ALLES. 

S.4LFI  (François),  littérateur,  né  le  1 "'■janvier  1739 
à Cosenza,  dans  la  Calabre  inférieure,  s’appliqua  de 
bonne  heure  à l’étude  de  la  philosophie  et  des  lettres,  et 
débuta  par  un  Essai  des  phénomènes  anthropologiques 
relatifs  aux  tremblemenls  de  terre  arrivés  dans  la  Calabre 
en  1783  : c’était  l’histoire  de  l’homme,  considérée  sous 
l’influence  extraordinaire  de  ces  phénomènes,  comme 
Boulanger  l’avait  envisagée  sous  celle  du  déluge,  des 
volcans,  etc.  Cet  ouvrage  mitSalfi  en  relation  avec  quel- 
ques savants  de  Naples.  S’étant  fixé  dans  cette  capitale, 
il  y publia  divers  écrits  qui  lui  valurent  une  comman- 
derie.  C’était  un  Mémoire  économique , pour  rectifier 
l’administration  de  l’hôpital  de  Cosenza;  une  Allocution 
adressée  au  pape  sous  le  nom  d’an  de  ses  cardinaux,  au 
sujet  des  démêlés  de  la  cour  de  Naples  avec  le  pape: 
Béf!exio7is  sur  la  cour  de  Borne  ; Vœux  d’un  citoyen  adres- 
sés à son  7vi.  Salfi  fournit  aussi  quelques  morceaux  <à 
l’édition  qu’on  faisait  alors  à Naples  des  Principes  de  lé- 
gislation universelle,  par  Schmidt,  et  les  articles  des  phi- 
losophes et  des  auteurs  ecclésiastiques  au  Dictionnaire 
biographique  qu’on  imprimait  dans  la  même  ville.  Dans 
le  même  temps  il  travaillait  pour  le  théâtre,  et  fit  repré- 
senter les  tragédies  de  Conradin  et  le  Spcctrede  Tccmcsse ; 
Médée  et  Idoménée,  scènes  lyriques  ; l’opéra  de  Saül,  etc. 
S’étant  jeté  dans  les  idées  nouvelles,  il  fut  obligé  de 
quitter  Naples,  et  se  retira  d’abord  à Gênes,  d’où  plus  tard 
il  se  rendit  à Milan.  Lorsque  les  Français  pénétrèrent 
en  Italie,  il  concourut  à la  rédaction  de  quelques  jour- 
naux. Le  gouvernement  de  Brescia  le  nomma  secrétaire 
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(lu  comiu'ilc  législation  J il  fut  ensuite  secrétaire  du  co- 
niitéde  l’instruction  publique,  puis  membre  et  secrétaire 
du  nouveau  gouvernement  de  Naples  en  1799.  En  1800, 
il  revint  à .Milan,  et  fut  nommé  l’année  suivante  inspec- 
teur des  grands  théâtres,  professeur  d’idéologie  et  d’his- 
toire à l’université  de  Brera.  On  lui  confia,  en  1807,  la 
chaire  de  diplomatie,  et  en  1811  celle  de  droit  public. 
A cette  époque  il  publia  VÉloye  d’Antoine  Serra,  des 
Lirons  sur  la  philosophie  de  l’histoire,  un  Discours 
sur  lu  inaroiDierie , satire  de  la  maçonnerie  moderne;  la 
tragédie  de  Pausauins , pleine  d’allusions  aux  événe- 
ments; la  traduction  en  vers  du  J'énêlon  de  Chénier  et 
lies  Templiers  de  Uaynouard  ; un  petit  poëmc  intitulé  : 
VIramn,  etc.  I.ors  de  la  dissolution  du  royaume  d’Italie, 
il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  reçut  une  pension  et  un 
emploi  dans  l’université.  Mais  ses  principes  politiques 
«ontrastant  avec  le  nouvel  ordre  de  choses,  il  alla  à Pa- 
ris, où  il  consacra  scs  dernières  anni'cs  à la  culture  des 
lettres;  il  y mourut  en  1832,  du  choléra.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : Discours  sur  l'histoire  des  Grecs,  Paris, 
•1817;  Ilesumé  de  l’histoire  de  la  Ultèrnture  italienne, 
'182G,  2 vol.  in-12;  Essai  historique  et  critique  sur  tu 
comédie  italienne,  1829,  in-12;  Continunlioii  de  l’his- 
toire lilléraire  d’Italie,  de  Ginguené,  1834-33,  4 vol. 
in-8®.  11  était  l’un  des  collaborateurs  de  la  Itemie  ency- 
clopédique et  de  la  Bioqraphie  universelle  de  Michaud. 

S.’VLGAR,  appelé  aussi  S.iNKAll  { MooiiAFEn- 
Eddvn),  fondateur  de  la  dynastie  des  Salgaridcs,  en 
Perse,  appartenait  à la  tribu  turcomanedu  Salgaris,  éta- 
blie dans  le  Farsistan,  et  dont  son  père,  Maudoud-al- 
Salgar , était  un  des  chefs.  Salgar  se  révolta  contre  le 
neveu  du  sultan  Mas’oud-Abou’l  Fcthah,  gouverneur  de 
cette  province , et  parvint  à l’en  expulser.  On  a peu  de 
détails  sur  ce  prince  : on  sait  seulement  qu’il  affermit  sa 
domination  dans  le  Farsistan,  qu’il  embellit  la  ville  de 
Chyras  de  plusieurs  monuments , et  qu’il  mourut  l’an 
bal)  de  l’hégire  (1 1 fi  1 de  J.  C.). 

SALGAU  (Ze.vciiy-al-)  , frère  du  précédent,  lui 
succéda,  et  fut  confirmé  dans  la  possession  de  scs  Étals 
par  le  sultan  Melik-Arslan.  Schandjah-Saad,  fils  deZen- 
ghy  H,  lui  succéda,  fit  la  conquête  du  K.erman,  s’em|)ara 
d’ispahan,  régna  29  ans  avec  gloire,  et  mourut  en 
(128  de  l’hégire  (1231  de  J.  C.). 

S.VLG.VIl  (Abocbekii-al-),  fils  du  précédent,  eut  un 
règne  également  glorieux.  11  triompha  de  tous  ses  enne- 
mis, protégea  les  lettres,  et  mourut  en  fih8  de  l’hégire 
(I2C0  de  J.C.). — Le  1 1®  et  dernier  souverain  de  la  dy- 
nastie des  Salgaridcs,  fut  la  princesse  Abescii  ou  Aisciiab- 
Kiiatüln,  pctite-lillc  d’Aboubekr.  Le  kan  des  Mogols, 
lloulagou,  ayant  déposé  et  fait  périr  Seldjouk-Schah  en 
(ifi2  de  l’hégire,  mit  cette  princesse  sur  le  trône  du  Far- 
sistan, en  lui  donnant  pour  époux  un  de  ses  fils,  Man- 
gou-Timour.  En  elle  finit  la  dynastie  des  Salgaridcs, 
après  avoir  duré  120  ans.  Les  princes  de  cette  maison 
avaient  pris  le  titre  d'ataheck,  qui  leur  était  commun  avec 
d’autres  princes  contemporains. 

SALIAIN  (Jacques),  jésuite,  né  en  1537  à Avignon, 
embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  à 27  ans,  professa  les 
humanités,  l’Écriture  et  la  théologie  morale  dans  divers 
collèges,  devint  recteur  de  celui  de  Besançon,  fut  en- 
suite appelé  à Paris  par  ses  supérieurs,  et  mourut  dans 


cette  ville  en  Ifi40.  On  a de  lui  quelques  ouvrages  ascé- 
tiques sur  la  crainte  et  sur  Vautour  de  Dieu,  etc.  ; Anna- 
les eccicsiastici  Veteris  Testnmenti,  etc.,  Paris,  lfi4l, 
fi  vol.  in -fol.  : c’est  l’édition  la  plus  complète;  l’auteur 
avait  donné  lui-même  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  Cologne, 
Ifi33,  in-fol.;  Enehiridion  chronologicum  sucræ  et  pro- 
fanœ  histuriw,  lfi38,  in-12  : c’est  une  espèce  de  som- 
maire des  Annales  ecclesiastici. 

SALICET  ou  S.lLICETl  (Guillau.mk) , en  latin  de 
Saliceto  ou  Placenlinus,  médecin,  né  à Plaisance,  au 
commencement  du  I3«  siècle,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, sans  renoncer  à l’élude  de  Part  deguérir.  Ses  con- 
naissances physiologiques,  anatomiques  et  chimiques  le 
placèrent  au-dessus  des  autres  praticiens.  A l’exemple 
des  Grecs  et  des  Arabes , il  employa  le  fer  et  le  feu  dans 
les  cas  de  chirurgie,  au  lieu  des  topiques,  usités  de  son 
temps.  Il  trouva  une  nouvelle  méthode  pour  l’extraction 
de  la  pierre,  et  décrivit  le  premier  la  maladie  des  enfants 
connue  sous  le  nom  de  lactescence  ou  croûtes  lactées.  Sa 
réputation  le  fit  appeler  dans  les  principales  villes  d’Ita- 
lie, et  après  avoir  professé  longtemps  à Vérone,  il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  4280.  On  a de  lui  : Liber  in 
scientid  mcdicinedi,  elc.,  Plajsance,  1475,  in-fol.;  Cyrur- 
yia,  ibid.,  1476,  in-fol.,  souvent  réimprimé  : traduit 
en  italien  et  en  français,  par -Nicolas  Prévôt,  Lyon, 
1492;  Paris,  1506  , in-4®. 

S.ALICETI  (Natale),  archiâtre  (premier  médecin) 
pontifical , né  en  17 1 4 à Oletta  en  Corse,  fut  successive- 
ment professeur  d’anatomie  au  grand  gymnase,  premier 
médecin  assistant,  puis  principal  de  l’hospice  du  Saint- 
Esprit,  à Rome,  où  il  mourut  en  1789.  Les  premières 
académies  d’Italie,  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris  et  celle  des  Curieux  de  la  nature  d’.Vllemagne  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  eorrespondants.  On  a de 
lui  des  Consultations  médicales  et  quelques  opuscules  sur 
des  questions  d’hygiène,  où  l’on  trouve,  au  jugement  des 
critiques  italiens , une  grande  érudition,  jointe  à un  style 
élégant.  11  avait  formé  une  riche  bibliothèque  dont  le  ca- 
talogue  a été  imprimé. 

SALICETTI  (Ciibistopiie)  , né  à Bastia  en  1757, 
d’une  famille  originaire  de  Plaisance,  et  qui  était  venue  i 
s’établir  en  Corse  par  suite  de  la  proscription  des  Gibe- 
lins par  les  Guelfes,  fit  ses  éludes  chez  les  barnabites  de 
Bastia  et  étudia  le  droit  à l’université  de  Pise.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  devint  avocat  au  conseil  supérieur  de 
la  Corse.  Salicelti  se  prononça  avec  ardeur  pour  la  li- 
berté de  son  pays,  et  entretint  des  relations  avec  Paoli  ] 
alors  réfugié  à Londres.  Nommé  en  1789  député  du  tiers  | 
état  de  la  Corse  aux  états  généraux,  il  obtint  le  décret  j 
de  réunion  de  la  Corse  à la  France,  et  l’admission  de  ses  1 
compatriotes  au  litre  de  citoyens  français.  Il  provoqua  ^ 
ensuite  le  décret  du  30  novembre  qui  rappela  Paoli  qu’il  i 
fil  nommer  commandant  général  de  la' garde  nationale 
de  Corse.  L’année  suivante,  en  qualité  de  membre  du  ; 
comité  d’aliénation  des  domaines  nationaux,  il  fit  décré-  j 
ter  la  saisie  et  l’aliénation  de  ces  biens.  C’est  sur  sa  pro-  I 
position  que  la  Corse  forma  un  département  séparé  et  ' 
que  Biron  y fut  envoyé  pour  le  commander.  Nommé 
procureur  syndic  de  ce  département,  après  la  session,  il 
fut,  en  septembre  1792,  envoyé  à la  Convention  natio- 
nale où  il  vota  avec  la  Montagne,  la  mort  de  Louis  XVI 
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ans  appel  et  sans  sursis.  En  mai  1793,  il  fut  envoyé  en 
Corse  où  Paoli  cherchait  tous  les  moyens  de  rendre  l’in- 
dépendance h son  pays.  Salicelti  dénonça  à la  Convention 
Paoli  qui  venait  de  se  faire  proclamer  généralissime,  cl 
fil  tous  scs  efforts  pour  s’opposer  aux  projets  de  son  an- 
cien ami.  Mais  son  parti  étant  le  plus  faible,  il  quitta 
précipitamment  la  Corse  et  se  rendit  en  Provence  où  il 
fut  nommé , conjointement  avec  Barras , Robespierre  le 
jeune,  Fréron,  Gasparin  et  Ricord,  commissaire  auprès 
de  l’armée  du  Midi  chargée  de  réduire  Marseille  et  Tou- 
lon révoltées  contre  la  Convention.  Envoyé  l'année  sui- 
vante à l’armée  d’Italie,  comme  commissaire  de  la  Con- 
vention, il  communiqua  au  peuple  génois  la  proclamation 
à l’occasion  de  l’entrée  des  troupes  françaises  sur  son 
territoire.  Rappelé  comme  terroriste,  après  le  9 thermi- 
dor, il  fut  décrété  d’arrestation , mais  il  ne  larda  pas  à 
être  compris  dans  l’amnistie  décrétée  par  la  Convention 
avant  qu’elle  se  séparât.  Au  mois  de  février  1795,  le  Di- 
rectoire l’envoya  comme  commissaire  à l’armée  d’Italie 
commandée  par  le  général  Bonaparte.  Salicelti,  qui  re- 
connut promptement  la  rare  capacité  du  héros  dont  il 
était  chargé  de  surveiller  la  conduite  et  de  contrarier  les 
plans,  SC  dévoua  aussitôt  à scs  intérêts  et  les  vanta  au 
Directoire.  Lorsque  les  Français  entrèrent  à Milan,  il 
publia  des  jiroclamations  pour  appeler  les  Lombards  à 
la  liberté.  Il  prit  part  ensuite  à l’armistice  conclu  avec 
le  pape  et  à l’occupation  de  plusieurs  villes  de  l’Etat  de 
l’Église.  Envoyé  en  Corse  vers  la  fin  de  1790  en  qualité 
de  commissaire,  il  fut  nommé  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  siégea  en  avril  1797.  11  y prit  la  défense  du 
Directoire  contre  les  conseils,  demanda,  deux  jours  après 
le  18  fructidor,  que  le  Directoire  fût  autorisé  à faire  des 
visites  domiciliaires,  et  s’opposa  <à  la  radiation  du  député 
Siméon  de  la  liste  des  émigrés.  Salicelti  resta  fidèle  à ses 
principes  républicains,  et  fit  partie  de  la  société  du  Ma- 
nège et  de  celle  de  la  rue  du  Bac  ; mais  le  retour  d’É- 
gypte de  Bonaparte,  pour  lequel  il  professait  la  plus 
haute  estime,  vint  changer  entièrement  ses  opinions;  et 
il  seconda  puissamment,  quoiqu’on  secret,  l’attentat  du 
18  brumaire.  Dans  la  nuit  du  19  au  20,  une  douzaine 
de  députés  du  conseil  des  Cinq-Cents,  accompagnés  de 
Bcrnadolte,  s’étant  rassemblés  chez  Salicelti  leur  collè- 
gue, qu’ils  ne  soupçonnaient  point  de  trahison,  convin- 
rent que  le  lendemain  la  séance  du  conseil  s’onvrirait  dès 
neuf  heures  à Saint-Cloud  , qu’on  n’en  préviendrait  que 
les  députés  de  leur  opinion , et  qu’à  l’imitation  du  con- 
seil des  Anciens , qui  avait  nommé  Bonaparte  général 
de  sa  garde,  le  conseil  des  Cinq-Cents  nommerait  Berna- 
dotle  au  commandement  de  la  sienne.  Salicetti  courut 
aussitôt  informer  Bonaparte  de  ce  projet.  Fouché,  mi- 
nistre de  la  police,  prit  des  mesures,  plaça  aux  abords 
de  Saint-Cloud  des  postes  militaires , avec  ordre  de  ne 
pas  laisser  passer  les  conjurés,  et  fit  entièrement  échouer 
leur  tentative.  En  1800,  Bonaparte  le  chargea  d’une 
mission  en  Corse,  et  l’envoya  ensuite  à Lueques  comme 
ministre  extraordinaire , afin  d’y  présider  à l’établisse- 
ment d’une  nouvelle  constitution.  En  mars  1802  , il  fut 
envoyé  h Gênes  avec  la  même  qualité,  pour  y faire  voter 
la  réunion  de  ce  pays  à la  France;  mais  il  ne  put  réussir 
dans  sa  mission.  En  1800,  à l’avénementde  Joseph  Bo- 
naparte au  trône  de  .Naples,  Salicelti  fut  nommé  son  mi- 


nistre de  la  police  générale  et  ensuite  ministre  de  la 
guerre  ; il  déploya  dans  ces  deux  postes  une  grande  éner- 
gie et  sut  déjouer  par  sa  fermeté  les  projets  des  nombreux 
ennemis  du  nouveau  gouvernement.  Pendant  le  siège  de 
Gaëte,  il  s’opposa  avec  force  à ce  que  Joseph,  qu’effrayait 
l’insurrection  de  la  Calabre,  abandonnât  sa  capitale,  et 
lui  rappela  que  lorsqu’on  se  faisait  roi  il  fallait  savoir 
mourir  à son  poste.  On  a reproché  à Salicetti  des  actes 
arbitraires,  l’emploi  d’agents  provocateurs,  une  sévérité 
implacable,  et  d’avoir  enfin  établi  à Naples  une  sorte  de 
terreur.  U serait  juste  toutefois  de  reconnaître  qu’en- 
touré d’ennemis,  tant  à l’intérieur  qu’au  dehors  , et  que 
dans  la  nécessité  de  se  défendre  contre  des  insurrections 
sans  cesse  renaissantes  excitées  par  les  Anglais  et  l’an- 
cienne famille  royale  de  Naples  réfugiée  en  Sicile,  Sali- 
cetli  ne  fit  autre  chose  que  ce  que  lui  commandaicnl  la 
difficulté  de  sa  position  et  la  conservation  d’un  trône 
qu’il  s’était  chargé  de  défendre.  Sa  conduite  fut  bien 
moins  cruelle  et  surtout  bien  plus  motivée  que  celle  des 
ministres  de  la  restauration  des  maisons  de  Bourbon  à 
Naples,  en  Espagne  et  en  France,  lesquels,  sous  de  faux 
prétextes  de  paix  publique,  n’cxercèrcnt  que  des  ven- 
geances inutiles  contre  des  hommes  inoffensifs.  La  paix 
de  ïilsitt  ayant  rétabli  le  calme  dans  le  royaume  de 
Naples,  Salicetti  renonça  aussitôt  aux  mesures  de  rigueur 
que  les  circonstances  où  il  s’était  trouvé  l’avaient  forcé 
de  prendre,  et  prouva  , par  sa  modération,  sa  justice  et 
sa  générosité,  qu’il  n’était  ni  cruel  ni  vindicatif.  Lorsque 
Joseph  échangea  la  couronne  de  Naples  contre  celle 
d’Espagne,  Salicetti  préféra  rester  à son  j)oste  plutôt  que 
de  suivre  Joseph , et  gouverna  seul  le  royaume  jusqu’à 
l’arrivée  de  Murat.  Il  continua  à se  concilier  l’affection 
des  Napolitains , et  lorsque  Joachim  eut  pris  possession 
de  son  trône,  l’opinion  publique  le  détermina  à continuer 
Salicetti  dans  ses  fonctions  de  ministre  de  la  guerre. 
Néanmoins  Murat,  jaloux  de  sa  populaiâté  et  ne  voulant 
point  être  gouverné  par  un  ministre,  lui  ôta  son  porte- 
feuille et  le  remplaça  par  le  général  Reynier.  Napoléon, 
qui  s’était  aperçu  que  Murat  avait  quelques  velléités 
d’indépendance,  renvoya  à Naples  Salicetti  qui  s’était 
rendu  à Paris  après  sa  disgrâce,  et  le  chargea  de  sur- 
veiller le  roi  et  de  se  mettre  à la  tête  du  parti  français 
avec  la  reine  à laquelle  il  s’était  entièrement  dévoué. 
Lorsque  Murat,  pour  favoriser  le  parti  national , se  dé- 
termina à renvoyer  tous  les  Français  non  naturalisés, 
Salicetti  s’opposa  à ce  projet,  mais  ne  put  empêcher  le 
décret  d’étre  rendu.  Pour  le  dédommager  de  la  disgrâce 
qu’il  venait  d’éprouver  à Naples , Napoléon  le  nomma 
membre  de  la  consulta  chargée  de  prendre  possession  de 
Rome.  Il  s’y  trouva  à l’époque  de  la  prise  des  îles  d’Ischia 
et  de  Procida  par  l’armée  anglo-sicilienne,  qui,  débar- 
quée en  Calabre,  menaçait  Naples.  Murat,  à la  tête  de 
12,000  hommes,  allait  se  retirer  derrière  le  Volturne, 
lorsque  Salicetti  arriva  en  toute  hâte  à Naples,  rétablit  le 
calme  dans  la  ville,  déploya  son  énergie  ordinaire,  et 
organisa  une  garde  nationale  qui  assura  le  bon  ordre  et 
tint  ferme  à son  poste  jusqu’à  ce  que  la  bataille  de  Wa- 
gram  vint  mettre  fin  à cette  crise.  Salicelti  mourut  subi- 
tement au  mois  de  décembre  de  l’année  1809,  en  sortant 
d’un  dîner  que  lui  avait  donné  le  préfet  de  police  de 
Naples,  Magliella.  Ou  crut  d’abord  qu’il  avait  été  cinpoi- 
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sonne,  mais  il  paraît  certain  qu’il  succomba  à une  atta- 
que (le  colique  né])hrétique  à laquelle  il  était  sujet. 

SALIEUI  (Antoi.ne)  , célèbre  compositeur,  naquit  le 
29  août  1730.  à Legnano,  dans  les  États  de  Venise.  Fils 
il’un  négociant  distingué,  il  apprit  la  musique  dès  son 
enfance;  sa  passion  pour  cet  art  devint  si  forte,  qu’il  s’y 
consacra  entièrement,  lorsqu’à  l’âge  de  15  ans  il  eut 
perdu  son  père.  Il  se  remiit  à Venise  pour  y continuer 
ses  études  musicales  qu’il  alla  achever  à Naples.  Ayant 
reçu  à Venise  des  leçons  de  clavecin  et  de  chant  de  Gass- 
mann,  il  s’attacha  tellement  à son  maître,  qu’il  le  suivit 
à Vienne,  pour  y apprendre  de  lui  la  composition.  Au 
bout  de  huit  ans,  Gassmann  étant  mort,  Saliéri  qui,  de- 
puis 1772,  s’était  fait  connaître  par  des  opéras  qui 
avaient  obtenu  du  succès,  lui  succéda,  vers  1775,  dans 
les  places  de  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  la 
chambre  impériale  et  du  théâtre  de  Vienne.  Les  conseils 
<lu  célèbre  Gluck  le  dédommagèrent  de  ceux  dont  il  ne 
jiouvait  plus  profiter.  Gluck  était  de  retour  h Paris,  où 
il  avait  donné  plusieurs  chefs-d’œuvre  lyriques  ; mais 
l’âge  et  les  infirmités  ayant  mis  ce  grand  homme  hors 
d’état  de  se  livrer  à des  compositions  nouvelles,  il  char- 
gea Saliéri  de  mettre  en  musique  l’opéra  des  Danaidcs, 
dont  il  avait  emporté  le  poème,  en  quittant  la  France. 
Saliéri  travaillant  sous  les  yeux,  et  d’après  les  idées 
de  Gluck , SC  familiarisa  avec  sa  manière,  au  point 
d’abuser  même  les  connaisseurs.  Il  vint  en  France,  en 
1 784,  avec  son  opéra,  qui,  après  avoir  été  joué  plusieurs 
fois  avec  succès  à la  cour,  où  la  reine  y chanta  chaque 
fois,  réussit  complètement  à l’Académie  royale  de  mu- 
sique, le  26  avril.  On  crut  d’abord  que  Saliéri  n’avait 
eu  qu’une  faible  part  à cet  ouvrage,  qu’on  attribuait  à 
Gluck  : mais  une  lettre  de  celui-ci,  datée  de  Vienne,  et 
adressée  à du  Rollct,  désabusa  les  Parisiens.  Saliéri 
toucha  de  l’administration  de  l’Opéra  une  rétribution  de 
i 0,000  francs,  et  5,000  francs  pour  ses  frais  de  voyage  ; 
il  reçut  en  outre  un  présent  très-considérable  de  la 
reine,  et  vendit  sa  partition  2,000  francs.  11  retourna 
ensuite  à Vienne  avec  le  poème  des  Horaccs,  dont  il  fut 
chargé  de  faire  la  musique.  Cet  opéra  fut  représenté  à 
Paris,  en  1080,  et  n’obtint  pas  le  même  succès  que  les 
JJanuïdes,  parce  que  le  genre  du  poème  et  de  la  musique 
était  un  peu  sévère  pour  les  Français  de  cette  époquc-là. 
Saliéri  fut  plus  heureux  l’année  suivante  : son  opéra  de 
Tarare  fut  très-applaudi , lc8juin  1787,  à rAcadémie 
loyale  de  musique,  malgré  l’absurdité  et  le  mauvais 
goût  du  poème  de  Beaumarchais.  Le  parterre  ayant  de- 
mandé l’auteur,  chose  jusqu’alors  sans  exemple  sur  le 
premier  théâtre  lyrique,  Saliéri  fut  enlevé  par  les  ac- 
trices et  apporté  sur  la  scène.  De  retour  à Vienne,  il  y 
donna,  en  1788,  Assur,  r.ui  d'Ormits,  en  italien,  pièce 
favorite  de  l’empereur  Joseph  II,  qui  fit  présentai!  com- 
jiositeur  de  200  ducats,  auxquels  il  joignit  une  pension 
de  500  ducats.  Saliéri  fit  un  riche  mariage  peu  de  temps 
après.  Il  conserva  tous  scs  emplois  et  devint  en  outre 
directeur  de  l’école  de  chant  à Vienne,  associé  étranger 
de  rinsiitul  de  France  en  1 806,  et  de  l’Académie  royale 
des  beaux-arts,  en  1816;  il  était  aussi  correspondant 
étranger  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  depuis 
1806,  lorsqu’il  mourut  à Vienne  le  7 mai  1825.  Les 
opéras  qu’il  a donnes  sont  ; le  Donne  letterale;  l'Amure 


innocente;  Don  Chischiotte ; l’Armida;  la  Fiera di  Venezia; 
la  Secchia  rapila;  il  liarotic  di  Bocca  Anlica;  la  Locan- 
diera,  etc.:  la  Grotta  di  Trafunio;  les  Danaïdes ; Ta- 
rare, etc. 

SALINiAS  Y CORDOVA  (Bonavexture  de),  né  à 
Lima  vers  la  fin  du  16®  siècle,  fut  vicaire  général  de 
l’ordre  des  franciscains  dans  la  Nouvelle-Espagne,  la 
Floride,  les  Philippines  et  les  ilcs  du  Japon  , et  mourut 
à Rome  en  1655.  On  a de  lui  : Memorial  de  las  liislo- 
rias  dcl  Nuevo  Mundo  del  Perù,  etc.,  Lima , 1650,  in-4®; 

2®  édition , Madrid , 1659. 

SALIN  AS  Y CORDOVA  (Diego  de),  frère  du 
précédent  et  franciscain  comme  lui , fut  historiographe 
de  son  ordre  dans  l’Amérique  méridionale.  11  a publié 
la  1 ie  de  don  Francisco  Sotano,  Lima,  1650,  et  Madrid, 
1645,  in-4®;  Epitome  de  la  Ilistoria  de  la  provincia 
de  las  doce  aposlolos  en  la  provincia  dcl  Perit , Lima, 
1651,  in-fol. 

SALINGUERRA,  fils  de  TorelIo,chef  du  parti  gi-  • 
belin  à Ferrare,  commença,  dès  l’année  1200,  à se  faire 
connaitre  par  la  conquête  d’.Argenta,  sur  le  territoire 
de  Ravenne.  Rival  d’Arco  VI , marquis  d’Esle  et  chef 
des  Guelfes  dans  toute  la  contrée,  leur  querelle  privée, 
selon  les  mœurs  du  temps,  se  changea  bientôt  en  guerre 
ouverte.  Arco  VI  prit  et  ruina  , en  1205,  le  château  de 
la  Frotta.  Salinguerra  demanda  des  secours  à Ezzelinll 
de  Romano;  avec  son  aide  il  chassa  de  Ferrare,  le  mar- 
quis, en  1207  ; il  en  fut  chassé  b son  tour,  en  1208,  et  y 
rentra,  en  1209.  Profitant  de  la  mort  de  son  adversaire, 
il  obtint,  en  1215,  d’innocent  III,  des  fiefs  qui  avaient 
appartenu  b la  comtesse  Mathilde.  Cependant  Arco  VII 
d’Estc,  héritier  de  la  haine  de  sa  maison  contre  Salin- 
guerra, avançait  en  âge,  et  supportait  impatiemment  l’au- 
torité de  son  rival  dans  sa  patrie.  Au  mois  d’août  1 22 1 , il 
attaqua,  par  surprise,  le  palais  de  Salinguerra,  qui  devint 
la  proie  des  flammes  : ce  général  fut  forcé  de  sortir  de 
Ferrare  avec  ses  partisans  ; il  y rentra  cc|)endant,  peu  de 
jours  après,  en  promctlantdctoutoublier:  mais  des  trahi- 
sons réciproques  avaient  accoutumé  b ne  respecter  aucun 
serment;  chacun  reconnaissait  dans  son  parti  seulement 
les  juges  de  sa  gloire;  et  le  succès  effaçait  tous  les  crimes. 
Deux  fois  Salinguerra  trompa  le  marquis  d’Estc  par  des 
traites  qu’il  n’avait  aucune  intention  d’observer.  Il  jouis- 
sait, auprès  de  l’empereur  Frédéric  II,  d’un  crédit  pro- 
portionné b son  activité  et  b ses  talents;  mais  il  fut  vic- 
time, b son  tour,  des  artifices  qu’il  avait  si  souvent 
employés  contre  scs  adversaires.  Assiégé  dans  Ferrare, 
au  mois  de  février  1 240,  et  trahi  par  Hugues  de  Ramberli 
son  lieutenant,  il  accepta  les  conditions  très-avantageu-  i 
ses  que  lui  offrit  le  légat  Grégoire  de  Montelongo , qui  i 
l’assiégeait  avec  l’armée  guelfe  ; mais  b peine  se  fut-il  i 
rendu  dans  son  camp,  pour  mettre  lu  dernière  main  au  4 
traité,  qu’il  fut  arrêté  malgré  son  sauf-conduit,  et  traîné  t 
dans  les  prisons  de  Venise,  où  il  finit  ses  jours,  âgé  de  • 
plus  de  80  ans. 

SALIN.S  (lIuGCES  de),  médecin,  né  b Beaunc  le  5 dé-  t 
cembre  1652,  mort  b Meursault  le  28  septembre  1710,  I 
fut  secrétaire  du  roi  en  la  chambre  des  comptes  de  Dole, 
et  employa  une  partie  de  sa  vie  à des  recherches  sur  l’an- 
tiquité de  sa  ville  natale,  qu’il  prétendait  être  la  Bihraclc 
des  Éduens.  Les  magistrats  de  Bcaune  refusèrent  d’im- 
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primer  aux  frais  de  la  ville  le  volumineux  travail  du 
médecin-archéologue,  qui  dut  se  borner  à publier  plu- 
sieurs dissertations  sur  ce  sujet. 

SALINS  (Jean-Baptiste  de),  frère  du  précédent  et 
médecin  comme  lui , est  auteur  d’une  Défense  du  vin  de 
Bourgogne  contre  le  vin  de  Champagne , par  la  réfutation 
d'une  thèse  soutenue  àl’école  de  médecine  de  Hehns.  Hugues 
donna  une  2®  édition  de  cet  ouvrage , Luxembourg 
(Dijon),  1704,  in-8'’,  et  en  publia  la  même  année  une 
traduction  latine. 

SALIS  , ancienne  famille  de  la  Suisse,  qui  a joui  de 
quelques  droits  de  souveraineté  dans  le  pays  des  Gri- 
sons , et  dont  la  généalogie  a été  imprimée  sous  ce  titre  : 
Stesnînatogrnpliia  rhwticæ  familial  Salicœortim  vulgù  a 
Sedis,  ex  authenticis  documentis  deducta,  Coire,  1782, 
in-fol.  (tiré  à 56  exemplaires).  Cette  famille  a produit 
plusieurs  personnages  distingués  dans  les  sciences  et  les 
armes. 

SALIS  (Baptiste),  religieux  cordelier,  se  fit  connaî- 
tre au  15®  siècle  par  une  somme  de  cas  de  conscience, 
connue  sous  le  titre  de  Summa  haplistiniana , Rome, 
1479,  in-fol.,  réimprimée  plusieurs  fois.  — SALIS 
( Rodolphe -Baptiste  de)  publia  en  1617  de  Prodilione 
angl.  pyrio  pulvureâ,  Bâle,  in-4®.  — SALIS  (Jean-André 
de),  jurisconsulte  du  17®  siècle,  est  auteur  de  Discorsi 
polilici , que  Zurlauben  cite  avec  estime. 

SALIS  ( Ulysse  , baron  de  ) , appelé  par  Haller 
{Bibliothèque  helvétique)  le  Polgbe  des  Grisons,  né  en 
1 594  , était  fils  d’Herculc  de  Salis , connu  comme  négo- 
ciateur. Entré  d’abord  au  service  de  la  république  de 
Venise,  il  se  fit  remarquer  au  siège  de  Gradisca.  Les 
troubles  de  la  Valteline  l’ayant  rappelé  dans  son  pays 
natal,  il  y obtint  le  grade  de  colonel.  Plus  tard  , il  con- 
duisit une  compagnie  de  gardes  suisses  au  siège  de  la 
Rochelle,  où  il  se  distingua,  puis  il  fut  employé  dans  la 
guerre  de  la  V’alteline  sous  le  duc  de  Rohan,  et  s’y  signala 
par  sa  bravoure,  sa  droiture  et  sa  fidélité.  Étant  passé  à 
l’armée  des  Pays-Bas,  il  reçut  le  brevet  de  maréchal  de 
camp,  et  rejoignit  l’année  d’Italie.  Nommé  gouverneur 
de  Coni , il  réduisit  plusieurs  places  voisines  , prit  part 
aux  sièges  de  Nice,  ïortone,  etc.,  obtint  sa  retraite  en 
1 645,  pour  cause  de  santé,  et  se  relira  dans  son  château 
de  Alarscblins,  où  il  mourut  en  1674.  Ses  Mémoires, 
qu’il  écrivit  en  italien  dans  les  loisirs  de  sa  retraite,  sont 
conservés  dans  sa  famille,  et  forment  2 vol.  in-fol. 

SALIS  (Rodolphe  de)  , colonel  au  service  de  France, 
se  distingua  en  1674,  à la  bataille  de  SenelTe,  en  1677, 
au  siège  de  Valenciennes,  fut  nommé  maréchal  de  camp 
en  1688 , et  mourut  en  1690. 

SALIS  (Pierre  de),  homme  d’État , fut  chargé  en 
Angleterre  et  en  Hollande  de  plusieurs  négociations, 
dont  il  publia  la  relation  en  1715,  in-4°  de  52  pages  , 
en  allemand.  11  mourut  en  1749.  J.  G.  de  Rota  a publié 
son  oraison  funèbre,  de  Funere  Salicæi,  etc.,  Lindcau, 
1749,  in-4". 

SALIS  (Pierre  H)  fut  président  de  l’État  des  Gri- 
sons. Sa  Vie  a été  publiée  en  allemand  par  P.  Kind, 
curé  et  professeur  à Coirc,  1780,  in-4". 

SALIS  (Raoul  de),  baron  d’Haldenslein,  néen  1750, 
mort  en  1781,  s’occupa  beaucoup  de  recherches  sur  sa 
patrie.  On  a de  lui  des  Fers  sur  la  mort  du  grand  IJalkT, 


1778,  in-8®;  Essai  de  chansons  griso?mes  (en  allemand). 
Coire,  1781,  in-12.  11  a laissé  manuscrits  des  ouvrages 
plus  importants,  tels  que  Rhœtia  illuslrata,  etc.;  Bhœ- 
tia  lilteraria , etc.;  un  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Eii- 
gadine  (en  allemand). 

SALIS  (Rodolphe  de  SOGLIO)  a publiéen  allemand 
une  Histoire  de  la  langue  romansche  (ou  grisonne) , Coire,. 
1776,  in-8‘’. 

SALIS  ( Rodolphe-Antoine-Hubert  , baron  de),  né 
en  1732,  servit  en  France,  y devint  maréchal  de  camp, 
puis  lieutenant  général,  reçut  la  grand’eroix  de  l’ordre 
du  Mérite-Militaire,  fut  ensuite  appelé  dans  le  royaume 
de  Naples  par  le  ministre  Acton , pour  y réorganiser 
l’armée  nationale,  se  retira  dans  sa  patrie  en  1790,  leva 
pour  l’Autriche,  en  1799,  un  régiment  à la  solde  de 
l’Angleterre,  et  mourut  en  1807. 

SALIS  (Rodolphe  de)  , baron  de  Zitzers , né  en  1 736 , 
entra  au  service  de  France.  Aide-major  du  régiment  des 
gardes  suisses  , il  se  trouvait  aux  Tuileries  à la  journée 
du  10  août  1792,  et  fut  du  petit  nombre  des  serviteurs 
dévoués  qui , ne  voulant  point  abandonner  Louis  XVI 
tant  qu’il  courait  quelque  danger,  l’accompagnèrent  à 
l’assemblée  législative.  Arrêté  quelques  jours  après,  il 
fut  conduit  à la  prison  de  l’Abbaye,  et  massacré  le  2 sep- 
tembre. 

SALIS  (Jean-Baptiste  de)  , né  en  1 737,  montra  toute 
sa  vie  un  caractère  fort  exalté.  Après  avoir  exercé  plu- 
sieurs fonctions  publiques  , il  se  rendit  à Vienne,  pour 
y travaillera  l’adoption  de  ses  plans,  qui  avaient  pour 
but  la  réunion  des  diverses  communions  chrétiennes. 
Ayant  reçu  l’ordre  de  quitter  les  Étals  autrichiens,  il 
passa  quelque  temps  dans  les  cours  de  Bavière , de  Bade 
et  de  Naples,  où  il  prit  le  titre  de  prince  de  Chiavenna  , 
et  revint  mourir  dans  sa  patrie  en  4795.  Il  a publié 
quelques  pamphlets  en  allemand  et  en  italien  , relatifs  à 
ses  projets. 

S.ALIS  ( CiiARLES-ÜLYSSE  de) , né  en  1728,  exerça 
plusieurs  emplois  dans  son  pays.  Accusé  d’avoir  fait  ar- 
rêter en  1792  de  Semon ville,  à son  passage  chez  les 
Grisons,  et  d’avoir  livré  cet  ambassadeur  aux  Autri- 
chiens, il  prit  la  fuite.  On  instruisit  son  procès;  il  fut 
condamné  à mort  et  ses  biens  furent  confisqués.  Il  se  re- 
tira à Vienne,  et  y mourut  en  1800.  On  a de  lui  plu- 
sieurs écrits  contenant  des  recherches  .savantes.  Nous 
citerons  : Mémoires  pour  servir  à la  connaissance  de  l’his- 
toire nalurclle  et  de  l’économie  domestique  des  Dcux-Siciles , 
Zurich,  1790,  2 vol.  in-8";  Fragments  de  l’histoire  po- 
lilique  de  la  Falleline,  etc.,  1792,  4 vol.  in-8®;  Voyage 
en  diverses  provinces  du  royaume  de  Naples , 1703,  6 ca- 
hiers formant  1 vol.  in-8";  Archives  historico-stutisliques 
pour  les  Grisons,  1799,  3 vol.  in-8®;  OEuvres  posthumes , 
Whinterlhur,  1803-1804,  2 vol.  in-8°;  Galerie  des  tna- 
ladcs  souffrant  du  hcviweh  ( mal  du  pays  ) , 2®  édition  , 
1804,  3 vol.  in-8®.  En  tête  du  3®  vol.  est  une  Notice 
biographique  sur  l’auteur,  par  Charles -Ulysse,  l’un  de 
ses  fils. 

SALIS  (Jean  GAUDENZ,  baron  de)  , né  en  1762  à 
Seewls,  entra  d’abord  capitainedans  la  garde  suisse,  au 
service  de  France,  puis  passa  au  service  de  Savoie,  qu’il 
quitta  quand  les  Français  envahirent  ce  pays.  Retiré 
avec  le  titre  d’inspecteur  général  des  milices  de  la  Suisse, 
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il  s’adonna  avec  succès  à la  poésie.  Sa  muse  a , comme 
celle  de  Thompson , Haller  et  Kleist,  observé  la  nature 
dans  ses  plus  aimables  détails  ; il  égale  ces  poètes  en  ori- 
ginalité et  en  imagination.  Chez  lui,  la  force  est  unie  à 
la  grâce.  Mathisson  a donné,  en  1793,  à Zurich,  une 
édition  des  Poésies  de  Salis,  réimprimée  en  1821  avec 
des  pièces  nouvelles,  et  depuis  encore.  Ce  poète  est 
mort  à Malans  en  1833. 

SALIS-SAMADE  (le  baron  de),  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  né  vers  1 75b,  était  fils  du  colonel  du 
régiment  suisse  de  ce  nom.  Entré  de  bonne  heure  au 
service,  il  était  parvenu  au  grade  de  major  dans  le  régi- 
ment de  Château-Vieux , lors  de  l’affaire  de  Nancy,  en 
1790,  et  sa  fermeté  le  fit  respecter  dans  cette  circon- 
stance critique.  Nommé  lieutenant-colonel  au  régiment 
Diesbach,  il  eut  une  nouvelle  occasion  de  déployer  sa 
fermeté  à l’époque  du  massacre  du  général  Théobald 
Dillon,  en  1792.  Après  le  licenciement  des  troupes  suis- 
ses, le  8 septembre  de  la  même  année,  il  se  retira  dans 
sa  patrie.  Ayant  conservé  quelque  intérêt  en  France,  il 
y revint  en  1803,  et  mourut  d’une  maladie  épidémique 
à Montargis. 

SALISBURY  (Jean  PETIT,  dit  de),  moine  anglais 
du  12®  siècle,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  vint 
très-jeune  en  Bretagne  suivre  les  leçons  d’Abeilard, 
puis,  en  H 37,  se  rendit  à Paris  pour  y achever  ses  étu- 
des, et  se  mit  bientôt  à même  d’enseigner  quelques-unes 
des  sciences  auxquelles  il  s’était  livré.  De  retour  en  An- 
gleterre, après  12  ans  d’absence,  il  prit  les  ordres 
et  demeura  quelque  temps  attaché  à l’église  de  Cantor- 
béry  , il  revint  en  France,  passa  de  là  en  Italie,  et  fut 
accueilli  avec  distinction  par  les  papes  Eugène  111  et 
Adrien  IV.  Rentré  de  nouveau  en  Angleterre,  il  s’atta- 
cha comme  secrétaire  au  célèbre  archevêque  de  Cantor- 
Léry,  Thomas  Becket,  dont  il  partagea  la  proscription. 
Pendant  les  7 années  que  dura  son  exil,  Jean  de  Salis- 
bury,  qui  eut  occasion  de  se  faire  connaître  du  pape 
Alexandre  111,  venu  comme  lui  en  France  pour  y cher- 
cher un  asile,  remplit,  auprès  de  ce  pontife,  les  fonctions 
de  secrétaire.  Il  avait  enfin  rejoint  son  premier  patron, 
lorsque  celui-ci  fut  assassiné  aux  pieds  des  autels.  La 
réputation  de  savoir  et  de  piété  de  Jean  de  Salisbury  le 
fit  élire,  en  1 1 76,  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres, 
pour  leur  évêque.  Trois  ans  après,  le  nouveau  prélat 
assista  au  concile  de  Lalran.  11  mourut  dans  son  diocèse 
on  1 180.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a laissés,  et  qui  décè- 
lent une  érudition  surprenante  pour  cette  époque,  nous 
nous  bornerons  à mentionner  : Polycration,  sivede  7iiigis 
curai iiim  et  Vestii/iis  pliilosophorum  lihri  17//,  Cologne, 
vers  1475,  réimprimé  à Lcydc,  1059;  à Amsterdam, 

1004,  in-8°,  et  dans  la  Dibliotlicca  Patnim  ; traduit  plu- 
sieurs fois  en  français,  nolamment  par  Mézerai,  sous  le 
litre  de  Vanités  de  la  cour,  Paris,  1040,  in-4“  ; cette 
traduction  est  de  la  plus  grande  rareté  ; de  Mcuibris  con- 
spiranlibus,  poème  publié  par  André  Rivinus , Leipzig, 

1005,  iu-8“,  h la  suite  d’un  autre  poème  de  Fulbert  de 
Chartres;  Vita  Sti  Anselmi,  dans  VAnglia sacra  de  Henri 
Warton  ; Vita  utguc  Passio  Sti  Thoiiiw  Caiiluariciisis 
archiepiscopi  cl  marhjris  ; on  en  trouve  l’abrégé  dans  le 
(Juadrilogus,  iccucil  de  quatre  IVcsde  St.  Thomas,  par 
quatre  auteurs  dill'érenls;  Epislohc  (au  nombre  de  502), 


Paris,  1611,  in-4°;  on  trouve  quelques-unes  de  ees  let- 
tres dans  divers  recueils,  nolamment  dans  le  XVI®  vo- 
lume du  A^oi/oeaî«rcc«eî7  des  historiens  de  France.  Sainte- 
Croix  a donné  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean 
de  Salisbury,  dans  les  Archives  littéraires,  tome  IV.  Il 
■en  existe  une  autre  plus  curieuse  et  plus  exacte , par 
M.  Pastoret,  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
tome  XIV. 

S.V.LISRÜRY  (Jean  de),  jésuite  anglais,  né  vers 
1575,  dans  le  comté  de  Cambridge,  admis,  à 30  ans, 
dans  l’institut,  fut  nommé  provincial  de  son  ordre  en 
Angleterre,  et  mourut  en  1625.  Il  avait  fait  plusieurs 
missions  dans  le  pays  de  Galles,  et  l’on  a de  lui  des  tra- 
ductions, en  langue  galloise,  d’ouvrages  ascétiques  et  de 
controverse,  entre  autres  du  Catéchisme  de  Bellarmin, 
Saint-Omer,  1018,  in-8°. 

SALISBURY  (Guii.cal'me),  écrivain  gallois,  né  dans 
le  comté  de  Dambigh,  mort  vers  1530,  est  cité,  par 
’Wood  , comme  auteur  de  divers  ouvrages,  notamment 
d’un  Dictionnaire  anglais  cl  gallois,  imprimé  en  1547. 

SALIVAUANA,  roi  de  l’Inde  méridionale,  dont  le 
nom  est  resté  célèbre  sans  qu’on  ait  conservé  sur  sa 
personne  aucun  détail  historique.  On  sait  seulement 
qu’il  est  le  fondateur  d’une  ère  aj)pelée  Saka,  encore  en 
usage  dans  l’Inde  et  dans  Pile  de  Java.  Elle  commence  à 
l’an  78  de  J.  C. 

SALI  VET  (Louis-Geohge-Isaac),  né  h Paris,  le  9 dé- 
cembre 1737,  mort  dans  la  même  ville,  le  4 avril  1805, 
fut  successivement  avocat  au  parlement,  accusateur  pu- 
blic près  des  tribunaux  criminels  du  département  de  la 
Seine,  juge  de  paix , chef  de  bureau  dans  l’administra- 
tion générale  des  armes  portatives,  employé  au  minis- 
tère de  la  justice,  et  professeur  de  droit  romain  à l’aca- 
démie de  législation.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait  le 
travail  du  cabinet,  il  cultivait  les  lettres  et  les  arts,  et 
en  s’amusant  il  exécutait  sur  le  tour  des  pièces  de  méca- 
nique remarquables  par  leur  perfection.  On  lui  doit  de 
bonnes  éditions  de  plusieurs  livres  classiques,  entre  au- 
tres des  Vies  de  Plutarque , traduites  par  Dacicr,  Paris, 
1778,  12  vol.  in-8“,  avec  des  notes;  il  a joint  des  notes 
françaises  aux  OEuvres  de  Virgile,  qui  font  partie  du 
Cours  d’étude  à l’usage  de  l’école  militaire.  Il  a fourni 
quelques  articles  sur  les  arts  au  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, et  c’est  le  véritable  auteur  du  Manuel  du  tourneur, 
donné  sous  le  nom  de  Bergeron,  Paris,  1792-90 , 2 vol. 
in-4‘’,  et  dont  la  2®  édition  a été  refondue  et  augmentée 
pur  P.  Ilamclin-Bergeron,  ibid.,  1810,  3 vol.  in-4‘'. 

SALLE  (Robert  de  la),  voyageur,  né  à Rouen  dans 
le  17®  siècle,  passa  ses  premières  années  chez  les  jésui- 
tes; mais  ayant  été  déshérité  par  sa  famille  en  raison  de 
ses  engagements,  il  alla  chercher  fortune  au  Canada  vers 
l’an  1070.  Informé  de  la  découverte  qui  venait  d’être 
faite  du  Mississipi,  notre  aventurier  pensa  que  ce  fleuve 
devait  avoir  son  embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique, 
et  qu’en  le  remontant  on  pourrait  trouver  quelque  faci- 
lité de  pénétrer  à la  Chine  ou  au  Japon  par  le  nord. 
Ayant  communiqué  ses  vues  au  comte  de  Frontenac, 
gouverneur  du  Canada,  celui-ci  lui  conseilla  de  retour- 
ner en  France  pour  s’aboucher  avec  le  gouvernement. 
Scignelay,  ministre  de  la  marine,  accueillit  les  projets 
de  la  Salle,  cl  lui  fil  obtenir,  avec  des  Icllrcs  de  noblesse. 
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la  concession  d’un  territoire  près  du  lac  Ontario,  et  un 
pouvoir  très-étendu  pour  le  commerce  et  la  continuation 
des  découvertes.  A son  retour  au  Canada,  la  Salle,  mal- 
gré des  contrariétés  sans  nombre,  put  exécuter  une  par- 
tie de  ses  desseins.  11  navigua  sur  le  Mississipi,  prit  pos- 
session du  pays  des  Akansas,  reconnut  l’embouchure  du 
lleuve,  qu’il  remonta  jusqu’au  pays  des  Illinois,  et  se 
rendit  ensuite  à Quebec.  Quelques  mois  après  il  retourna 
en  France  pour  y rendre  compte  de  son  expédition.  Le 
ministre  Signelay  approuva  le  projet  de  reconnaître  par 
mer  l’embouchure  du  Mississipi,  et  de  former  un  éta- 
blissement sur  ce  point.  I.a  Salle  éprouva  de  grandes 
contrariétés  dans  cette  entreprise.  Toutefois,  loin  de  se 
laisser  abattre,  il  redoubla  de  courage  et  de  résolution  ; 
mais,  après  avoir  exploré  une  partie  des  cotes  du  golfe 
du  Mexique,  il  fut  tué  dans  une  de  ses  courses,  le  20  jan- 
vier l(i87,  par  5 scélérats  qui  faisaient  partie  de  sa 
troupe.  On  a publié,  d’après  les  papiers  du  sieur  Joutel, 
l’un  de  ceux  qui  l’avaient  accompagné  dans  son  expédi- 
tion, le  Journal  hisloriquc  du  dernier  voycuje  que  M.  de 
la  Salle  fit  dans  le  golfe  du  Mexique  pour  trouver  l’embou- 
chure et  le  cours  de  la  rivière  du  Mississipi,  Paris , 1723, 
in-12,  avec  carte. 

SALLE  (Jeax-Baptiste  de  la),  fondateur  des  écoles 
chrétiennes,  né  à Reims  en  1631  , acheva  ses  études  au 
séminaire  de  St.-Sulpice  à Paris.  Dès  l’âge  de  16  ans  il 
avait  été  pourvu  d’un  canonieat  du  ehapitre  de  Reims. 
Prêtre,  en  1678,  il  se  eonsacra  dès  lors  tout  entier  à 
l’institution  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  fit  dans 
ce  but  un  grand  voyage  en  France,  essuya  beaucoup  de 
persécutions,  fonda  une  maison  professe  de  ce  nouvel 
ordre  à St.-Yon , près  de  Rouen , et  mourut  au  même 
lieu,  le  7 avril  1719.  On  a de  lui  deux  ouvrages  qu'il 
composa  pour  l’instruction  des  enfants  qui  fréquentent 
les  écoles  chrétiennes,  et  dont  les  éditions  sont  très-mul- 
tipliées  : les  Devoirs  du  ehrélien  envers  Dieu  et  les  moyens 
de  s’en  acquitter,  in-12,  et  la  Civilité  chrétienne , in-8‘'. 
La  Vie  de  J.  B.  de  la  Salle  a été  imprimée  à Rouen , 
1 733, 2 vol.  in-4".  Le  P.  Garreau  en  a publié  une  autre, 
1760,  in-12. 

SALLE  (PniLippE  de  la),  dessinateur  et  machiniste, 
né  à Seissel  en  1723,  apprit  les  éléments  du  dessin  d’un 
, peintre  lyonnais  nommé  Sarabat , et  prit  ensuite  des  le- 
I çons  de  Boucher.  Son  projet  était  de  se  rendre  à Rome 
pour  s’y  perfectionner  ; mais  en  passant  à Lyon  il  y fut 
; retenu  par  un  fabricant  qui  se  l’associa,  et  dès  lors  il 
porta  dans  les  manufactures  de  cette  ville  de  nombreux 
perfectionnements.  Ses  dessins,  pour  les  étoffes,  exécu- 
tés à la  navette , furent  admirés  pour  la  vérité  et  la  res- 
I semblance  des  figures  (on  cite  surtout  les  portraits  de 
I Louis  XV  et  l’impératrice  Catherine).  C’est  à lui  qu’on 
dut  l’idée  des  étoffes  en  soie  pour  meubles.  11  inventa 
la  navette  volante,  dont  il  fit  l’essai  au  château  des 
Tuileries  devant  Louis  XVI.  En  1775,  il  reçut  lecor- 
I don  de  St. -Michel,  avec  une  pension  de  6,000  francs, 
; et,  eu  1783,  la  grande  médaille  d’or  destinée  à récom- 
penser les  découvertes  les  plus  utiles  au  commerce.  Ses 
ateliers  ayant  été  pillés  et  scs  machines  détruites,  pen- 
dant le  siège  de  Lyon  , en  1793  , il  vendit  ses  meubles 
et  scs  effets  les  plus  précieux  pour  reconstruire  de  nou- 
velles machines.  Ce  respectable  artiste  perfectionna , 


dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  tour  et  le  moulin 
à soie,  et  mourut  le  27  février  1804.  La  ville  lui  avait 
accordé  un  logement  dans  un  de  ses  bâtiments,  et  il  y avait 
fait  transporter  son  cabinet. 

SALLE  ( Antoine-Cuarles-Louis,  comte  de  la),  gé- 
néral de  division,  né  à Metz  en  1775,  était  entré  eomme 
officier  dans  le  régiment  d’Alsace  dès  l’âge  de  1 1 ans  ; 
mais,  à l’époque  de  la  révolution,  il  renonça  à un  grade 
qu’il  devait  uniquement  au  privilège,  et,  voulant  méri- 
ter par  lui-même,  il  entra,  simple  soldat,  dans  un  régi- 
ment de  chasseurs.  Pour  le  récompenser  d’une  action 
d’éclat  qu’il  fit  à l’armée  du  Nord,  on  voulut  lui  donner 
les  épaulettes.  II  les  refusa,  et  ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de 
19  ans,  après  de  nouveaux  services,  qu’il  se  crut  digne 
d’un  honneur  dont  les  insignes  avaient  été , pour  ainsi 
dire,  le  jouet  de  son  enfance.  Toute  la  vie  de  la  Salle  ré- 
pondit à ces  nobles  débuts.  La  première  campagne  d’Italie 
le  vit  grandir  rapidement,  et  lorsque  s’ouvrit  cette  aven- 
tureuse expédition  d’Égypte , il  put  se  montrer  avec 
avantage  sur  un  nouveau  terrain.  Entre  autres  combats 
où  il  se  distingua,  il  faut  citer  celui  de  Salahieh  , le  pre- 
mier où  la  cavalerie  française  lutta  contre  les  mameluks 
sans  le  secours  de  l’infanterie.  Il  quitta  l’Égypte  après  la 
convention  d’El-Arisch,  et  vint  se  créer  de  nouveaux  ti- 
tres d’honneurs  en  Italie,  puis- en  Allemagne.  Nommé 
général  de  brigade  à Austerlitz  et  général  de  division  un 
peu  plus  tard,  il  eut  dès  lors  une  réputation  éclatante 
parmi  les  meilleurs  généraux  de  cavalerie  de  cette  épo- 
que, si  féconde  en  hommes  remarquables.  Il  ne  se  démen- 
tit point  en  Espagne,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
rappeler  ici  tous  ses  faits  d’armes.  De  retour  en  Allema- 
gne , en  1809,  il  prit  une  part  active  à cette  glorieuse 
campagne,  et  périt  à Wagram,  au  moment  où  la  victoire 
se  déclarait  pour  les  Français.  11  n’avait  que  34  ans,  et 
il  ne  lui  restait  d’autre  honneur  à ambitionner  que  le 
bâton  de  maréchal. 

SALLE  (Antoine  de  la).  Voyez  SALE. 

SALLE  DE  L’ÉTANG  (Simon-Philibert  de  la), 
agronome,  né  à Reims  en  1700,  acquit  une  charge  de 
conseiller  au  présidial,  fut  député  par  le  conseil  de  ville 
à Paris,  et  y mourut  en  1765.  On  a de  lui  : des  Prairies 
artificielles,  Paris,  1756,  in-8“,  réimprimé  en  1758  et 
1762;  Manuel  d’agricullurc  pour  le  laboureur,  le  pro- 
priétaire et  le  gouvernement,  Paris,  1764,  in-8".  Cet  ou- 
vrage fut  réfuté  par  Delamarre  dans  la  Défense  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l’agriculture , ou  Réponse  au  livre 
intitulé  : Manuel  d’agriculture,  etc. 

SALLÉ  (Jacques-Antoine),  jurisconsulte,  né  à Paris, 
le  4 juin  17 12,  fut  reçu  avocat  en  1736;  mais  forcé  de 
renoncer  à la  plaidoirie,  il  travailla  dans  le  silence  du 
cabinet  à plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont  fait  une  réputa- 
tion méritée.  Il  était  lié  avec  les  littérateurs  et  les  artis- 
tes les  plus  célèbres  de  son  temps,  et  mourut  d’hydro- 
pisie  en  1778.  On  a de  lui  : l’Esprit  des  ordonnances  de 
Louis  XV,  Paris,  1759,  3 vol.  in-12  ou  1 vol.  10-4“; 
l’Esprit  des  ordonnances  de  Louis  XIV,  1738,  2 vol. 
in-4'’;  Traité  des  fonctions  des  commissaires  du  Châtelet, 
1760,  2 vol.  in-4’';  Nouveau  code  des  curés,  1780,  4 vol. 
in-12.  On  trouve,  dans  le  Nécrologue  de  1778,  une  No- 
tice sur  Salé,  par  Forestier,  son  gendre  : elle  a .été 
reproduite  en  tête  du  4®  volume  de  son  Code  des  curés. 
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SALLE  DE  CIIOUI  (Étienne-Fivançois,  baron  de), 
conseiller  d’État,  était,  à l’époque  de  la  révolution,  avo- 
cat du  roi  à Bourges,  et  fut,  en  1789,  élu  député  aux 
états  généraux.  Il  y proposa  le  26  janvier  1790,  de  priver 
les  religieux  du  droit  de  cité.  Cette  proposition  combattue 
par  Regnauld  de  Saint-Jean-d’Angély,  n’eut  pas  de 
suite.  Il  s’éleva  peu  de  jours  après  contre  les  brigands 
<]ui  incendiaient  les  châteaux.  A la  suite  d’un  rapport 
sur  les  troubles  d’IIesdin,  il  proposa  d’improuver  la  con- 
duite des  officiers  municipaux,  et  du  ministre  de  la 
guerre  |la  Tour  du  Pin,  à l’égard  des  cavaliers  du  régi- 
ment de  Royal-Champagne,  insurgés  contre  leurs  chefs, 
ot  que  ce  dernier  avait  licenciés;  il  fut  d’avis  de  les  in- 
corporer dans  la  maréchaussée.  Rentré  dans  sès  foyers 
après  la  session,  il  éehappa  au  régime  de  la  Terreur,  de- 
vint, en  1800,  président  du  tribunal  d’appel  du  Cher, 
ctpassa,  en  181 1 , à la  cour  impériale  de  Bourges  en  qua- 
lité de  premier  président,  adhéi’a,  en  1814,  à la  dé- 
chéance de  l’empereur , et  continua  d’exercer  les  fonc- 
tions de  premier  président  de  la  cour  royale.  Nommé 
en  1827  conseiller  d’Etat  en  service  extraordinaire  , il 
perdit  ce  titre  ainsi  que  la  présidence  en  1850,  et  mou- 
rut à Bourges  en  1852. 

SALLENGRE  (Albert-Henri),  littérateur,  né  à la 
Haye  en  1694,  d’une  famille  de  réfugiés,  fut  reçu  de 
bonite  heure  avocat  de  la  cour  de  Hollande.  11  vint  en 
France  après  le  traité  d’Utrcchl,  et  séjourna  quelque 
temps  à Paris  pour  visiter  les  bibliothèques  et  les  sa- 
vants. 11  fit  un  second  voyage  en  France  en  1717,  passa 
en  Angleterre  en  1719,  et  fut  reçu  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  De  retour  à la  Haye,  il  fut  attaqué 
de  la  petite  vérole,  et  mourut  en  1725,  commissaire  des 
finances  des  Étals-Généraux.  On  a de  lui  : l'Eloge  de  l’i- 
vresse, 1714,  in-12,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  pu- 
blié par  Sliger,  Paris,  an  vi  (1798),  in-12,  avec  des 
augmentations  si  considérables,  que  celte  édition  peut 
être  considérée  comme  un  nouveau  livre;  Histoire  de  P. 
de  Montmaur,  1715,  2 vol.  in-8°;  Mémoire  de  littéra- 
ture, 1715-17,  4 parties  en  2 vol.  in-12;  Poésies  de  la 
Monnaye,  la  Haye,  1716,  in-S®  ; État  ■présent  (k  l’Église 
romaine,  etc.,  traduit  de  l’anglais  de  Richard  Steel  (qui 
lui-même  l’avait  traduit  de  l’italien  d’Urbano  Cerri), 
1716,  in-8“  ; Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Mesi- 
riac,  en  télé  de  l’édition  des  Cbtmm  ntaires  sur  les  épi- 
trcsd’Ovide,  1716, 2vol. in-8®;  Novus  thésaurus  antiqxii- 
talum  romanarum , 1716-19,5  vol.  in-lol.  : c’est  une  suite 
àl’ouvragedeGrævius;  Essai  d’uue  histoire  desProvinces- 
Unies,pourl’année  n'a  ,clc.,  ouvrage  posthume,  1728, 
in-4®.  Sallengrc  aeu  partau  Journaldela  Haye,  1 7 1 5-22, 
et  au  Chef-d’OEuvre  d’un  inconnu,  de  Saint-Hyacinthe. 

SALLES  (Jean-Baptiste),  un  de  ces  députés  qui 
dans  les  premières  années  de  la  révolution,  eurent  le 
mérite  de  se  préserver  des  fureurs  de  l’esprit  de  parti,  et 
que  même  les  ennemis  du  système  moderne  ont  cru  ne 
jiouvoir  calomnier  qu’avec  quelque  réserve.  Né  vers 
l’année  1760,  il  exerçait  la  médecine  à Vezclise,  ville  du 
département  de  la  Meurtbe,  lorsque,  au  moment  de  la 
convocation  des  états  généraux,  il  fut  élu  par  le  tiers 
état  de  Nancy.  Il  a été  d’abord  accusé  d’intrigues  rela- 
tives à l’événement  qui  a ensanglanté  cette  ville  en  1790; 
mais  un  examen  approfondi  l’cn  a disculpé.  Il  parait 


cependant  que  son  vote  dans  l’asscrtiblée  constituante,  oit 
il  se  distingua  peu , se  trouva  quelquefois  conforme  à 
celui  des  esprits  exaltés.  Il  ne  voulait  pas  néanmoins 
l’abolition  des  formes  monarchiques.  Quand  on  com- 
mença à les  mettre  en  question,  il  dit  dans  l’assemblée  : 
O On  me  poignarderait  plutôt  que  de  me  faire  consentir 
à ce  que  le  gouvernement  passât  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs. » Déclaration  qui,  sans  doute,  devint  plus  tard 
un  premier  grief  contrelui,  etqueles  comités  n’oublièrent 
pas  lorsqu’ils  gouvernèrent.  Il  pensait  que  l’autorité  lé- 
gislative doit  être  concentrée  dans  une  seule  chambre, 
et  il  combattait  même  à ce  sujet  la  propo.sition  de  Buzot, 
lorsque  ce  député  imagina  un  moyen  mixte,  la  division 
temporaire  de  l’assemblée  en  deux  sections  pour  la  dis- 
cussion des  projets  de  lois.  Le  système  du  veto  absolu 
n’était  aux  yeux  de  Salles  qu’un  moyen  de  consacrer 
l’ancien  arbitraire  sous  des  formes  nouvelles,  et,  quand 
il  demanda  qu’on  déterminât  le  mode  de  dissolution  de 
l’assemblée,  il  différa  du  sentiment  de  Mirabeau  qui  ac- 
cordait tout  en  cela  à la  prérogative  royale.  Regardant 
comme  la  moins  excusable  des  intrigues  l’intervention 
ecclésiastique  dans  les  affaires  temporelles,  il  se  chargea 
d’un  rapport  sur  quelques  troubles  survenus  en  Alsace, 
et  où  l’abbé  Aymar  était  accusé  d’avoir  figuré.  Dans  celui 
que  Salles  fit  aussi  sur  révénement  du  17  juillet  1791, 
il  présenta  sous  le  jour  le  plus  favorable  la  sévérité  de 
la  municipalité  cl  du  général  la  Fayette  contre  les  anar- 
chistes du  Champ-de-Mars,  qui  toutefois  ne  furent  pas 
mis  en  jugement  malgré  le  decret  de  l’assemblée.  On  ne 
tarda  pas  à parler  de  nommer  une  Convention  : le  dé- 
puté de  la  Meurlhe  fut  d’avis  d’attendre  20  années, 
maisclle  futconvoquéepeu  de  temps  après,  etil  en  devint 
membre.  Il  y partagea  les  principes  des  girondins  ; il 
conserva  même  plus  de  ménagements  à l’égard  du  roi 
que  quelques-uns  d’entre  eux.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  qu’à  la  vérité  il  déclara  coupable,  bien  qu’il 
se  fut  opposé  au  jugement,  il  proposa  le  premier  l’appel 
au  peuple.  Il  demanda  ensuite  la  détention  jusqu’à  la 
paix,  et  que  l’on  sursît  à l’exécution.  11  n’épargna  ni 
Marat,  ni  les  assassins  de  septembre  , et  il  protesta  avec 
chaleur  contre  le  pouvoir  presque  illimité  dont  on  in- 
vestissait le  comité  de  salut  public.  Proscrit  le  51  mai 
1795,  et  décrété  d’accusation  le  surlendemain,  Salles  se 
réfugia  d’abord  dans  son  département;  mais  ensuite  il 
prit  la  résolution  de  rejoindre  à Evreux  Louvet  et  Bar- 
baroux. Soupçonné  d’avoir  voulu  pendant  son  séjour 
momentané  dans  la  ville  de  Nancy,  agir  contre  les  inté- 
rêts de  la  Convention,  et  décrété  d’accusation,  à la  de- 
mande de  Thuriot,  comme  ayant  déserté  son  poste,  il  fut 
presque  aussitôt  mis  hors  la  loi.  Après  avoir  ciTé  dans 
le  département  du  Calvados,  et  avoir  cherché  un  asile 
dans  les  lieux  les  plus  déserts  de  l’ancienne  Bretagne,  il 
quitta  le  Finistère  avec  Guadet  et  Barbaroux,  pour  se 
rendre  par  mer  sur  les  bords  de  la  Gironde;  mais  saisis 
le  19  juin  1795  chez  le  père  de  Guadet,  où  ils  s’étaient 
rendus  par  nécessiléou  avec  imprudence,  ils  furent  con- 
duits à Bordeaux,  où  ils  périrent  le  lendemain.  Salles 
dut  surtout  sa  perte  à sa  constante  bonne  foi,  cl  fut  du 
nombre  de  ceux  dont  l’inflexibilité  devait  succomber 
dans  un  temps  si  difficile,  puisque  leur  art  se  bornait 
à travailler  au  bien  de  leur  paj's. 
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SALLIER  (Claude),  philologue,  né  à Saulicu  en 
1685,  fit  do  bonnes  éludes  à Dijon,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  vint  à Paris,  où  il  fut  chargé  d’une 
éducation  particulière;  il  employa  ses  loisirs  à se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des  langues  classiques, 
à apprendre  l’hébreu,  le  syriaque,  et  à se  rendre  fami- 
liers les  meilleurs  écrivains  italiens  espagnols  et  anglais. 
Admis  à l’Académie  des  inscriptions  en  1715,  il  obtint 
en  1719  la  chaire  d’hébreu  au  collège  royal , et  fut 
nommé  secrétaire-interprète  du  duc  d’Orléans.  En  1721 , 
il  remplaça  Boivin  dans  la  charge  de  garde  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  roi,  et,  en  1729,  il  fut  élu 
membre  de  l’Académie  française.  Ce  savant  mourut  en 
1761. 11  était  membre  des  Sociétés  royales  de  Londres 
et  de  Berlin.  On  ne  connail  de  lui  aucun  ouvrage  im- 
portant; mais  il  a enrichi  le  Recueil  de  l’Académie  des 
inscriptions  d’une  foule  de  morceaux  du  plus  grand  in- 
térêt, parmi  lesquels  nous  citerons  : des  remarques  ou 
des  corrections  sur  des  tragédies  de  Sophocle  et  d’Eschyle, 
sur  différents  opuscules  de  Plutarque,  sur  des  passages 
de  Platon , Euripide,  Longin,  Suidas,  Cicéron  et  d’au- 
tres auteurs  grecs  et  latins,  des  traductions  de  quelques 
odes  de  Pindarc  et  de  quelques  écrits  de  Platon  ; des 
recherc/ies  historiques  et  biographiques  sur  plusieurs  per- 
sonnages anciens  et  modernes.  Le  tome  XXXI  de  ce 
Recueil  contient  son  Éloge,  par  Lebeau. 

SALLO  (Denis  de),  sieur  de  la  Coudraye,  conseiller 
au  parlement,  né  à Paris  en  1626,  acquit  de  bonne 
heure  la  réputation  d’un  magistrat  non  moins  distingué 
par  scs  lumières  que  par  son  intégrité.  Les  devoirs  de  sa 
charge  ne  l’empêchaient  point  de  cultiver  la  littérature 
et  l’histoire  avec  ardeur.  Il  conçut  l’idée  du  Journal  des 
savants,  dont  le  privilège  lui  fut  accordé  sous  le  nom  du 
sieur  de  Hédou ville,  et  s’associa  pour  la  rédaction  plu- 
sieurs de  scs  amis  déjà  connus  dans  les  lettres.  Le  1®'' nu- 
méro parut  le  b janvier  1665,  et  celle  feuille  continua 
de  paraître  toutes  les  semaines.  L’entreprise  eut  d’abord 
un  grand  succès;  mais  iT  critique,  bien  que  décente  et 
raisonnée,  souleva  la  foule  des  auteurs.  Le  nonce  du 
pape  près  de  la  cour  de  France  s’étant  plaint  d’un  article 
sur  l’inquisition,  Sallo  perdit  son  privilège,  et  refusa  de 
reprendre  son  journal  avec  un  censeur.  Le  privilège  fut 
alors  donné  à l’abbé  J.  Gallois.  Sallo  venait  d’obtenir  du 
ministre  Colbert  un  emploi  dans  les  finances,  où  il  aurait 
pu  rétablir  sa  fortune  que  son  extrême  obligeance  avait 
dérangée,  lorsqu’il  mourut  d’apoplexie  en  1669.  On  a 
de  lui  quelques  opuscules  qu’il  avait  rédigés  sur  la  de- 
mande de  Colbert,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Traité  des  légats  à latere,  à la  suite  de  l'Origine  des  car- 
dinaux du  St. -siège,  Cologne  (Paris),  1665,  1660,  in-12; 
Des  noms  et  surnoms  ; Mémoire  sur  la  question  de  savoir 
si  l’on  doit  nommer  la  reine  Marie-Thérèse  d’Espagne,  ou 
1 lien  Marie-Thérèse  d’ Autriche,  tome  III  du  Recueil  de 
pièces  d’histoire  et  de  littéralurc , par  Granet.  Sallo  a 
laissé  un  recueil  manuscrit  de  notes  et  d’extraits  for- 
I mant  9 vol.  in-fol.,  dont  7 sont  d’histoire  et  2 de  mélan- 
ges.  Il  n’avait  publié  que  les  la  premiers  numéros  du 
I Journal  des  savants.  Le  trait  suivant  du  conseiller  Sallo 
I prouve  que  la  bonté  de  son  cœur  égalait  son  savoir.  At- 
taqué pendant  la  famine  de  Paris,  en  1662 , dans  une 
petite  rue  détournée,  par  un  malheureux  qui  lui  de- 
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manda  sa  bourse,  il  la  donna  et  fit  suivre  le  voleur  par 
son  laquais,  qui  le  vit  acheter  un  pain  chez  un  boulan- 
ger, et  le  porter  ensuite  h ses  enfants  affamés.  Le  lende- 
main , Sallo  se  rend  au  domicile  de  cet  homme,  qui  sc 
croit  perdu.  C’était  un  pauvre  cordonnier,  sans  ouvrage, 
chargé  d’une  nombreuse  famille:  « Rassurez-vous,  lui 
dit  Sallo,  je  ne  viens  pas  pour  votre  perte.  ’Foilà  oO  pis- 
toles  que  je  vous  donne  ; achetez  du  cuir  et  travaillez 
pour  donner  du  pain  à vos  enfants,  n 

SALLDSTE  (Caïus  SALLÜSTIUS  CRISPES),  histo- 
rien latin,  naquit  h Amiterne,  ville  considérable  du  pays 
des  Sabins,  l’an  de  Rome  668,  sous  le  7®  consulat  de 
Marins , et  le  2®  de  Cornelius-Cinna.  Sa  famille  était  plé- 
béienne et  sans  illustration;  mais  il  n’en  fut  pas  moins 
élevé  avec  le  plus  grand  soin.  Toutefois  la  culture  des 
lettres  et  l’étude  delà  philosophie  ne  développèrent  en  lui 
que  le  germe  des  talents.  Sa  jeunesse  fut  remarquée  par 
des  profusions  insensées  et  par  des  actions  licencieuses  ; 
mais  il  paraît  certain  que  l’on  a beaucoup  exagéré  scs 
torts  et  ses  dérèglements.  Lorsque  son  âge  lui  permit 
d’aspirer  aux  charges,  il  obtint  celle  de  questeur,  qui 
donnait  l’entrée  au  sénat,  et,  quelque  temps  après  celle 
de  tribun  du  peuple,  et  se  livra  aux  agitations  politiques 
avec  une  ardeur  qui  ne  diminua  rien  de  la  licence  de 
ses  mœurs.  Il  fut  même  noté  d’infamie  et  dégradé  du 
rang  de  sénateur  par  les  censeurs  Appius-Pulcher  et 
Pison.  Ce  fut  alors,  à ce  qu’on  croit,  qu’il  écrivit  la  con- 
juration de  Catilina.  A peine  vivait-il  dans  la  retraite 
depuis  deux  ans,  lorsque  ses  idées  ambitieuses  se  réveil- 
lèrent, excité  par  les  hardis  projets  de  César,  dont  il 
avait  toujours  été  l’un  des  chauds  partisans.  Il  l’alla 
joindre  dans  son  camp,  fut  par  son  crédit  nommé  de 
nouveau  questeur,  par  celte  place  rentra  dans  le  sénat, 
et  fut  ensuite  élevé  à la  prélure.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu’ilconduisit  en  Afrique  une  partie  des  légions  de  César. 
Après  la  bataille  de  Thapsa,  il  eut,  avec  le  litre  de  pro- 
consul, le  gouvernement  de  la  Numidie,  et  il  revint  à 
Rome  avec  des  richesses  immenses.  Accusé  de  concus- 
sions, mais  absous  par  César,  après  la  mort  du  dictateur 
il  jugea  qu’il  ferait  bien  de  ne  plus  compromettre  sa 
tranquillité  dans  les  affaires  publiques.  Il  fit  construire 
sur  le  mont  Quirinal  une  maison  magnifique  et  de  vastes 
jardins,  où  il  rassembla  à grands  frais  tout  ce  qu’il  put 
trouver  de  précieux  en  statues,  peintures,  vases,  etc. 
C’est  de  ces  jardins,  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  les 
Jardins  de  Salluste,  qu’on  a tiré  une  grande  partie  des 
plus  belles  antiques  qui  nous  restent.  Il  passa  les  9 der- 
nières années  de  sa  vie  au  milieu  de  toutes  les  jouissances 
d’un  luxe  acquis  par  les  déprédations,  et  mourut  en  7 1 8 
(avant  J.  C.  o5),  sous  te  consulat  de  Cornificius  et  du 
jeune  Pompée,  dans  la  51®  année  de  son  âge.  Il  nous 
reste  de  lui  deux  ouvrages  entiers,  la  Conjuration  de 
Catilina,  qu’il  écrivit  après  son  exclusion  du  sénat,  et 
la  Guerre  de  Jugnrtha , qu’il  composa  en  709,  après  son 
retour  d’Afrique.  11  avait  écrit  une  Histoire  romaine , 
qui  contenait  les  événements  passés  entre  le  CalUinaeX  le 
Jiigurtha,  mais  il  n'en  reste  que  des  fragments.  Les  deux 
écrits  que  nous  avons  sont  deux  chefs  d’œuvre  bien  ca- 
pables de  nous  dédommager  de  cette  perte.  Il  nous 
reste  à faire  mention  de  ses  Lettres  à César  sous  le  gou- 
vernement de  l'Etal.  Tout  y respire  la  flatterie,  l’esprit 
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de  parti  et  la  passion.  D’ailleurs  on  y retrouve  beau- 
coup d’énergie  et  un  juste  discernement  des  causes  de  la 
corruption  nationale.  Eusèbe  Salvertes  les  a publiées  sé- 
parément, avec  une  traduction  estimée,  in- 18.  Quant 
à la  déclamation  si  virulente  contre  Cicéron,  tout  le 
monde  s’accorde  à penser  que  Salluste  n’en  est  point  le 
véritable  auteur.  Parmi  les  éditions  de  cet  historien 
qu’on  estime  le  plus,  nous  citerons  celles  d’Elzevir, 
1(534,  in-12;  ctim  notis  varionim,  Amsterdam,  1C74  et 
1C90,  ad wu7n  Dclphini J 1(579.  in-4'’;  Cambridge, 

1710,  in-4“;, Paris,  Barbon,  1744  et  17(51,  in-lS;  celle 
de  J.  L.  DurnoiP',  1821,  dans  la  collection  de  Lemaire  : 
on  trouve  en  tête  une  Notice  littéraire  sur  h s priiicipnles 
éditions  et  traductions  de  Salluste  en  diverses  langues,  par 
Barbier;  celle  de  Planche,  182:5,  2 vol.  in-12,  dans  la 
collection  intitulée:  Auteurs  classiques  latins  avec  des  coni- 
nmUaires,  et  enfin  celle  Th.  Burette,  1833,  in-8",  qiiifait 
j)artie  de  la  Nova  scriptor.  latin,  bibliolhecn,  dont  l’édi- 
teur est  Charpentier.  Parmi  les  traductions  de  Salluste, 
on  cite  le  P.  Dottevillc,  Beauzée,  Bureau  de  la  Malle, 
Müllevault  et  Durozier,  dont  la  traduction,  1829-33, 
2 vol.  in-8°,  fait  partie  de  la  Collection  des  classiques  de 
Panckouke. 

SALLUSTE  (SECUiNDUS  SALLUSTIUS  PROMO- 
TIL'S),  surnommé  le  Philosophe,  était  né  vers  le  commen- 
cement du  l^sièclc,  dans  les  Gaules , d’une  famille  patri- 
cienne; il  suivit  avec  honneur  la  carrière  des  emplois 
publics,  et  futcréépréfetdcs Gaules  par l’emjjercur Cons- 
tance, qui  le  chargea  de  surveiller  la  conduite  de  Julien. 
Sa  capacité  pour  les  affaires  et  son  goût  pour  les  études 
philosophiques  lui  méritèrent  bientôt  l’amitié  du  jeune 
César. Ce  j)rince  adressadeux Opuscules  à Salluste,  l’un, 
que  nous  n’avons  plus,  sur  l’origine  des  Saturnales,  et 
l’autre  sur  le  soleil  : ce  dernier  s’est  conservé.  La  hiveur 
dont  jouissait  S:dlustc  ne  pouvait  manquer  d’éveiller 
l’envie  : l’intimité  dans  laquelle  il  vivait  avec  l’héritier 
de  l’empire  devint  suspecte  à Constance,  qui  l’appela 
dans  rillyrie.  Julien  éprouva  de  vifs  regrets  de  l’éloigne- 
ment de  son  ami  ; il  les  a consacrés  dans  un  discours  que 
la  douleur  rend  élo([uent.  La  plupart  des  historiens, 
même  le  judicieux  Tillcmont,  prétendent  qu’après  la 
mort  deConstance  (501) , Salluste  revint  dans  les  Gaules, 
et  que  Julien  l’y  rétablit  dans  la  charge  de  préfet  du 
])rétoirc  ; mais  comment  sui)poscr  que  ce  prince  se  serait 
séparé  d’un  ami  dont  l’absence  l’avait  tant  affligé?  Il  est 
plus  vraisemblable  qu’il  l’emmena  dans  l’Orient,  où  l’on 
trouve  à celte  époque  un  Salluste  remplissant  les  fonc- 
tions de  préfet , que  Julien  chargea  de  rechercher  la  con- 
duite des  personnes  qui  , sous  le  dernier  règne,  avaient 
abusé  de  leur  crédit.  Le  jeune  empereur  ne  put  donner 
celle  commission  importante  qu’à  l'ami  dont  il  connais- 
sait les  talents  et  la  fidélité.  Ce  serait  donc  à tort  qu’on 
aurait  distingué  deux  Salluste,  l’un  préfet  des  Gaules, 
dans  le  même  temps  que  l’autre  était  préfet  de  l’Orient, 
cl  tous  deux  jouissant  au  meme  degré  de  la  confiance  de 
Julien.  Salluste,  quoique  païen  , avait  puisé  dans  la  |)hi- 
losophic,  un  esprit  de  modération  et  de  tolérance  qui  lui 
fait  honneur.  11  embrassa  la  défense  de  Marc,  évéqiie 
d’Aréthuse,  que  les  habitants  de  cette  ville  voulaient 
forcer  de  rétablir  un  temple  célèbre  ; cl  il  ne  tint  pas  à 
lui  d’épargner  au  pieux  évéque,  un  traitement  injuste 


autant  que  rigoureux.  Le  temple  de  Daphné  dans  le  fau- 
bourg d’Antioche , fut  réduit  en  cendres  ; et  Julien  donna 
l’ordre  de  rechercher  et  de  punir  les  aiitcurs  dc  cet  atten- 
tat. Salluste  fut  donc  forcé  de  faire  appliquer  à la  ques- 
tion le  jeune  Théodore  ; mais  vivement  ému  de  la  fer- 
meté que  montrait  le  martyr  au  milieu  des  supplices,  il 
se  hâta  de  le  renvoyer,  et  prononça  l’absolution  de  tous 
les  accusés.  Julien  lui  ôta  la  connaissance  des  affaires 
des  chrétiens;  cependant  il  le  choisit,  en  5(55,  pour  son 
collègue  au  consulat.  Salluste  suivit  l’empereur  dans  son 
expédition  contre  les  Perses,  dont  il  avait  essayé  de  le 
détourner.  Après  la  mort  de  Julien  , il  refusa  la  cou- 
ronne que  les  soldats  voulaient  lui  décerner,  disant  que 
son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettraient  pas  de  la 
défendre.  Il  favorisa  l’élection  de  Valentinien  , et  so  dé- 
mit, en  3(57,  de  la  charge  de  préfet.  La  Chronique  d’A- 
lexandrie fait  mention  de  Salluste  sous  l’année  5C9  ; mais 
on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  C’est  à lui  qu’oti  attribue 
assez  généralement,  l’opuscule  grec,  intitulé  : Tractutus 
de  diis  et  mundo;  cet  opuscule,  que  le  P.  Kirchcr  nomme 
un  livre  d’or  {libellas  aureus),  et  dont  les  critiques  s’ac- 
cordent h louer  le  style  et  les  pensées,  fut  publié,  pour 
la  première  fois , avec  la  version  latine  d’Allatius , elles 
notes  de  Holstenius,  par  Gabriel  ISaudé,  Rome,  1(558, 
in-12.  Il  a été  réimprimé,  Leyde,  1(539,  même  format; 
et  Thomas  Gale  l’a  recueilli  dans  les  Qpuscula  inytholo- 
gicn,  Cambridge,  1071,  cl  Amsterdam,  1G88,  in-8“. 
Formey  l’a  traduit  en  français,  Berlin,  1748,  in-S",  cl 
dans  le  Philosophe  païen,  1739,  2 vol.  in-12. 

SALLUSTE,  le  dernier  des  philosophes  cyniques, 
était  né,  au  G”  siècle,  dans  la  ville  d’Émèse,  en  Syrie. 

Son  père  se  nommait  Basile , et  sa  mère  Théocléc.  Dans 
sa  jeunesse,  il  suivit  les  leçons  du  sophiste  Eunoius,  et 
il  étudia  tour  à tour,  avec  succès , le  droit  et  l’éloquence  ; 
mais,  doué  d’un  esprit  juste  et  d’un  goût  délicat,  il  | 
sentit  les  défauts  de  la  manière  de  son  maître,  cl  clær- 
cha  des  modèles  dans  les  ouvrages  des  anciens.  Il  se  pé- 
nétra si  bien  de  leurs  beautés , qu’on  regardait  ses  dis-  ï 
cours  comme  apiirochant  de  ceux  des  meilleurs  orateurs. 

Le  désir  de  perfectionner  scs  talents  le  conduisit  dans 
Alexandrie;  mais,  n’ayant  pas  été  satisfait  des  sophistes  i 
qui  brillaient  alors  en  cette  ville,  il  vint  dans  Athènes 
SC  mettre  sous  la  discipline  de  Proclus,  l’un  des  plus 
éloquents  interprètes  de  Platon.  .Alhénodore  de  Soles  , 
son  ami,  lui  fit  apercevoir  les  contradictions  et  le  vide 
de  tous  les  systèmes  des  philosophes.  Désabusé  des  idées 
qui  l’avaient  séduit  jusqu’alors  , Salluste  en  devint  l’ad- 
versaire déclaré.  Les  railleries  qu’il  se  permettait  sur  scs 
maîtres  lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis.  Il  sortit 
d’Athènes  avec  Isidore,  déserteur,  comme  lui,  de  l’école 
platonique,  cl  revint  habiter  Alexandrie  avec  le  dessein 
d’attaquer  sans  ménagement  les  vices  des  sophistes  cl 
leur  doctrine.  Renonçant  aux  plaisirs  cl  même  aux  sim- 
ples commodités  de  la  vie,  il  abandonna  tout  ce  qu  il 
possédait,;  et,  vêtu  du  manteau  de  Diogène,  il  parcourut 
les  rues  et  les  places  publiques,  enseignant  à braver  la 
douleur  et  à mépriser  les  richesses,  et  saisissant  toutes 
les  occasions  de  combattre  les  principes  des  sophistes.  | 
Son  élocpicnce  attirait  à scs  leçons  une  foule  d’auditeurs; 
mais  elle  ne  lui  faisait  pas  moins  d’ennemis.  Les  Plato- 
niciens enseignaient  que  la  connaissance  des  dieux  est 


I une  cinquième  vertu.  Sallusle  osa  dire  que  celle  vcrtu-là 
1 ne  manquait  pas  aux  hommes  les  plus  méchants.  On 
I choisit  ce  prétexte  pour  le  traduire  devant  les  tribunaux 
comme  un  impie;  mais  il  parait  que  cotte  accusation 
n’eut  aucune  suite  fâcheuse.  Quelques  critiques  lui  altri- 
I buent  le  Ti'aité  De  diis  et  numdo;  mais  cet  opuscule, 
mélange  des  doctrines  des  platoniciens  et  des  stoïciens, 
est,  selon  Brucker,  plutôt  l’ouvrage  de  Sallustc  le  phi- 
losophe gaulois.  — L’histoire  nous  a transmis  les  noms 
d’autres  écrivains  du  nom  de  SALLUSTE,  sur  lesquels 
on  peut  consulter  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius. 

S.\LM-IiIUlU)t'RG  (Frédéric  II!,  wild  et  rhin- 
gravcDE),  né  à Limbourg  en  1746,  descendait  de  l’an- 
cienne maison  des  comtes  du  Rhin.  Après  avoir  visité  les 
principaux  États  de  l’Europe,  il  fixa  sa  résidence  ordi- 
naire à Paris , où  l’iiôtcl  qu’il  y a fait  bâtir  est  devenu 
le  palais  de  la  Légion  d’honneur.  La  correspondance  de 
I M™"  du  Déliant  donne  une  idée  peu  favorable  de  la  jcii- 
I liesse  de  ce  jirince.  En  1787,  il  voulut  jouer  un  rôle 
I dans  la  révolution  de  Hollande , et  s’étant  présenté 
comme  dévoué  aux  intérêts  de  la  France  , Galonné  lui  fit 
donner  le  brevet  de  maréchal  de  camp,  avec  un  traite- 
ment de  10,000  francs  , dont  il  se  fit  compter  le  capital. 
Il  partit  alors,  et  rendit  sa  conduite  équivoque  aux  yeux 
I de  tous  les  partis;  on  put  surtout  lui  reprocher  d’avoir 
aban  lonné  aux  Prussiens,  sans  coup  férir,  la  ville  d’U- 
trecht , qu’il  s’élail  chargé  de  défendre  avec  8,000  hom- 
I mes.  Revenu  en  France,  il  alTecla  d’embrasser  le  parti 
I populaire,  prit  du  service  dans  la  garde  nationale  pari- 
sienne, encourut  les  plaisanteries  des  écrivains  de  l’é- 
I poque,  et  ne  put  échapper  aux  jiroscriptions  révolution- 
I iiaires;  il  péril  sur  l’échafaud  en  1704.  Sa  sœui’,  la 
! princesse  Amélie  de  llohenzollern , fit  faire  des  recher- 
ches pour  retrouver  son  corps.  Cette  action  touchante 
I a fourni  à Treneuil  le  sujet  d’un  poème  élégiaque  : 

I Amélie,  ou  l’héroïsme  de  la  piété  fraterneUe , Paris,  1807 
I et  1808. 

SALMANASAll,  roi  d’Assyrie,  est  célèbre  dans 
j l’histoire  sainte,  pour  avoir  détruit  le  royaume  d’Israël 
et  emmené  en  captivité , au  delà  de  l’Eiiphrate,  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  juive.  11  était,  à ce  qu’il  pa- 
rait, fils  deTeglalhphalasar,  connu  aussi  par  les  expé- 
ditions qu’il  entreprit  dans  la  Syrie  et  par  les  maux 
qu’il  causa  aux  enfants  d’Israël.  Ou  ignore  à quelle 
époque  il  monta  sur  le  trône  ; mais  ce  dut  être  vers  l’an 
730  avant  J.  C.  Jaloux  d’égaler  ou  même  de  surpasser 
les  exploits  de  son  prédécesseur,  il  entreprit,  à son 
c.xcinple,  une  expédition  pour  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir le  royaume  d’Israël,  alors  feudataire  de  l’empire 
de  Ninive.  Osée,  qui  avait  tué,  depuis  quelques  années, 
son  souverain  Phacée,  venait  de  s’y  faire  déclarer  roi, 

I en  l’an  7:27,  et  il  se  llattait  de  s’y  conserver  indépendant 
du  monarque  assyrien.  Celui-ci  fut  donc  obligé  de  pas- 
ser l’Euphrate.  Les  forces  des  deux  adversaires  n’étaient 
pas  égales.  Le  prince  juif  fut  contraint  de  céder  à l’o- 
rage ; et  il  consentit  à payer  un  tribut,  dont  il  espérait 
' s’alTranchir  plus  lard.  Il  parait  qu’à  la  même  époque, 

! Salmauasar  s’occupa  d’agrandir  les  possessions  que 
I Tcglalhphalasar  avait  acquises  dans  la  Syrie,  après  la 
' destruction  du  royaume  de  Damas.  On  aura  bientôt 
occasion  de  remarquei'  que  Salmauasar  était  uiaiire  de 


la  ville  d’IIamath,  située  plus  au  nord  sur  l’Oronlc.  Un 
passage  de  l’historien  Ménandre  d’Éphèse,  conservé  par 
Josephe,  nous  a transmis  le  souvenir  d’une  expédition 
de  Salmauasar,  dont  le  résultat  fut  de  soumettre  la  Phé- 
nicie à son  pouvoir;  c’est-à-dire,  sans  doute,  que  tous 
les  jielils  souverains  de  cette  contrée  se  reconnurent 
tributaires  de  l’empire  assyrien  ; car  c’est  à quoi  se 
bornaient  alors  les  conquêtes.  La  ville  deTyr,  qui  était 
gouvernée  par  un  certain  Élulæus,  imita  le  reste  de  la 
Phénicie,  et  fit  la  paix  avec  Salmauasar  qui  rentra  vic- 
torieux dans  ses  États.  Cependant  le  roi  d’Israël  n’avait 
pas  perdu  l’espoir  de  secouer  le  joug  assyrien  : il  tourna 
les  yeux  vers  l’Égypte  pour  y trouver  les  forces  (jiii  lui 
manquaient.  Ce  pays  était  alors  soumis  aux  Éthiopiens, 
qui  le  possédaient  depuis  peu  de  temps.  Il  était  gou- 
verné par  Sévéehoüs,  que  l’Écriture  aj)])cllc  Soua.  C’est 
de  ce  monarque  que  le  roi  d’Israël  comptait  tirer  les  se- 
cours qui  lui  étaient  nécessaires  pour  résister  au  roi 
d’Assyrie.  Celte  alliance  ne  put  le  préserver  du  malheur 
qui  le  menaçait.  A peine  Salmauasar  fut-il  informé  des 
négociations  d’Osée,  qu’il  en  prévit  toutes  les  consé- 
quences. Il  repassa  l’Euphrate;  et,  en  l’an  721  , après 
avoir  occujié  et  ravagé  toute  la  terre  d’Israël,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Samarie.  Cette  ca|)ilale  résista 
longtemps  : Salmauasar  ne  put  la  soumettre  qu’ajirès 
trois  ans.  Il  la  prit  enfin,  en  l’an  7 1 9 avant  J.  C.  ; et  le 
royaume  d’Israël  fut  anéanti.  Osée  fut  emmené  cajitif 
par  son  vainqueur,  qui,  pour  mettre  un  terme  aux  ré- 
voltes des  Juifs,  transporta  au  delà  de  l’Euphrate  la  jdus 
grande  partie  de  la  population  de  cet  Étal.  ïeglatlqiha- 
lasar  en  avait  agi  de  même;  et  déjà  plusieui’s  des  tribus 
étaient  dispersées  dans  la  Mésopotamie  et  sur  les  fron- 
tières de  la  Médic.  Salm.anasar  plaça  les  Israélites  dans 
le  pays  de  Gozan,  qui  n’est  autre  que  la  région  de  la 
Mésopotamie  appelée  G.auzunitis  par  Ptolémée,  et  située 
sur  les  bords  du  Khabour,  fleuve  qui  arrose  la  même 
contrée  et  se  jette  dans  l’Euphrate,  à Karkisiah,  l’an- 
tique Circesium.  D’autres  furent  envoyés  dans  la  Médie. 
Pour  s’assurer  la  possession  du  pays  qu’il  avait  conquis, 
Salmauasar  y eiwoya  des  colonies  tirées  des  iirovinccs 
qui  lui  étaient  soumises.  Elles  venaient  de  Babylonc,  de 
Culha,  d’Avah,  d’Hamath  et  de  Sépharvaïm.  Eu  nous 
apprenant  les  lieux  d’où  furent  tirés  les  nouveaux  habi- 
tants d’Israël,  l’Écriture  montre  quelle  était  alors  l’éten- 
due du  royaume  de  Ninive.  Cet  empire  avait  réparé  ses 
pertes;  et  il  tendait  à reprendre  le  rang  qu’il  avait  per- 
du à la  mort  de  Sardanapale.  Babylone,  quoique  gou- 
verné par  des  princes  particuliers,  qui  sont  énumérés 
dans  le  Canon  chronologique  conservé  par  l’astronome 
Ptolémée,  n’en  reconnaissait  pas  moins  l'autorité  du  sou- 
verain de  Ninive.  Ce  fait  important,  simplement  indi- 
qué par  l’envoi  des  colons  babyloniens  en  Israël,  est 
formellement  énoncé  dans  un  fragment  nouveau  de 
Polyhislor,  qui  nous  a été  conservé  par  Eusèbe,  dans 
sa  Chronique,  et  dont  on  doit  la  connaissance  à la 
traduction  arménienne  de  cet  auteur,  récemment  décou- 
verte. Culha  était  aussi  dans  le  voisinage  de  Babylone. 
Il  est  probable  que  la  plupart  des  colons  venaient  de  cet 
endroit,  puisque  le  nom  de  Culhéens  fut  donné  à la 
totalité  de  la  nouvelle  population.  Avah  nous  est  incon- 
nue; pour  Ilamalh,  clic  était,  comme  nous  l’avons  déjà 
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(lil,  dans  la  Syrie,  clic  y subsiste  encore  avec  le  même 
nom.  Quant  à Sépharvaïm,  elle  était  aussi  dans  la  Clial- 
dée  ; c’est  elle  qui  est  appelée  par  les  auteurs  grecs 
Sippnra  ou  même  Ilipparn.  Ces  peuples  joignirent  l’ado- 
ration du  Dieu  d’Israël  au  culte  des  divinités  qu’ils 
avaient  révérées  dans  leur  première  patrie.  Samaric  fut 
leur  jirincipale  ville.  Leurs  descendants,  mêlés  avec  les 
Juifs  restés  dans  ce  pays,  furent  appelés  Samaritains. 
Ce  nom  ne  vient  pas,  comme  ou  pouiTail  le  croire,  de 
la  ville  de  Samaric;  mais  il  dérive  d’un  mot  syriaque  et 
Iiébrcu,  qui  signifie  les  gardiens.  Il  leur  vient,  suivant 
CCS  sectaires,  de  ce  qu’ils  ont  conservé  la  loi  de  Moïse 
avec  plus  de  soin  que  les  Juifs.  Les  Samaritains  se  ser- 
vaient d’une  langue  particulière,  qui  existe  encore  dans 
la  version  du  Pentateuque  faite  pour  leur  usage.  Cette 
langue  devait  être,  à peu  de  chose  près,  la  même  que 
celle  qu’ils  parlaient  dans  le  pays  d’où  ils  tiraient  leur 
ci'iginc.  Elle  différait  de  l’hébreu  ; mais  elle  avait  une 
grande  ressemblance  avec  le  syriaque  ou  le  chaldécn  ; 
ce  qui  n’est  pas  étonnant,  jmisque  les  Cuthéens  étaient 
j)resquc  tous  venus  de  la  Chaldéc.  Cependant  elle  s’é- 
carte en  quelques  points,  de  la  langue  syriaque  telle  que 
nous  la  connaissons.  Outre  leur  langue  particulière,  les 
Samaritains  employaient  aussi  un  caractère  alphabétique 
qui  leur  était  i)roprc.  Ce  caractère,  encore  usité  parmi 
eux , sert  à écrire  tous  leurs  livres  et  le  texte  des  cinq 
livres  de  IMoisc  en  langue  hébraï(juc.  Le  texte  qui  nous 
a été  conservé  par  les  Samaritains,  n’est  pas  tel  que  nous 
le  connaissons  par  les  manuscrits  hébreux;  en  général, 
il  diffère  peu  de  celui  que  la  version  des  Septante  nous 
représente.  Le  caractère  alphabétique  de  ces  sectaires 
est  probablement  le  même  qui  était  en  usage  dans  le 
royaume  d’Israël  et  dans  toute  la  basse  Syrie,  à l’époque 
où  ils  vinrent  s’y  établir.  Les  lettres  qui  se  trouvent  sur 
les  monnaies  des  princes  Asmonéens  s’en  rapprochent 
sensiblement,  pour  la  forme.  Dans  le  temps  que  Salma- 
iiasar  achevait  la  ruine  du  roj'aume  d’Israël, il  s’occupait 
d’affermir  sa  puissance  dans  la  Phénicie.  La  ville  d’Arce, 
située  dans  les  montagnes  du  Liban,  Sidon,  l’ancienne 
Tyr  et  plusieurs  autres  villes  voisines  secouèrent  le  joug 
des  Tyriens,  qui  habitaient  alors  sur  le  continent,  et  se 
soumirent  au  roi  d’Assyrie.  Ceux-ci,  malgré  la  défection 
de  leurs  sujets,  refusèrent  de  reconnaître  la  puissance 
de  Salmanasar.  Élulæus  régnait  encore  à Tyr.  Salma- 
nasar  équipa  une  flotte  de  (iü  voiles,  que  lui  fournirent 
les  Phéniciens.  Elle  était  montée  de  800  rameurs.  Les 
Tyriens  vini'cnt  à sa  rencontre,  avec  12  navires  seule- 
ment, battirent  et  dispersèrent  sa  flotte,  et  revinrent 
couverts  de  gloire,  avec  bOO  prisonniers.  Ce  revers  dé- 
goûta le  roi  d’Assyrie  de  son  entreprise.  11  retourna  dans 
ses  États  ; mais,  en  partant  il  laissa  devant  Tyr  un  corps 
de  troupes,  qui  gêna  beaucoup  cette  ville,  pendant  cinq 
ans , eu  l’empêchant  de  faire  usage  du  fleuve  et  des 
aqueducs  qui  étaient  dans  son  voisinage.  Malgré  ce  blo- 
cus rigoureux,  Tyr  ne  se  soumit  point  au  roi  d’Assyrie, 
et  conserva  son  indépendance  jusqu’à  l’époque  où  elle 
fut  prise  par  Nabuchodonosor.  On  ne  sait  plus  rien  de 
Salmanasar.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  son  règne; 
mais  il  ne  dut  pas  prolonger  son  existence  longtemps 
après  les  événements  dont  on  vient  de  parler,  puisque 
son  fils  Sennacherib,  entreprit,  en  l’an  710,  son  expé- 


dition contre  Ezéchias.  roide  Juda,  en  marchant  contre 
le  roi  d’Éthiopie,  qui  était  maître  de  l’Égypte. 

S.VLMEKON  (.\lpiionse)  , théologien , l’un  des  fon- 
dateurs de  la  société  de  Jésus,  né  à Tolède  en  Iblb,  fit 
ses  études  h l’université  d’Alcala,  et  vint  achever  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  à Paris.  11  y fut 
apprécié  par  .saint  Ignace,  qui  le  choisit  pour  un  de  ses 
coopérateurs  dans  l’établissement  de  sa  société.  Salmcron 
parcourut  successivement  l’Italie,  rAllemagnc,  la  Polo- 
gne, les  Pays-Bas  et  la  France,  signalant  ])artout  son 
talent  pour  la  controverse.  Le  pape  récompensa  son  zèle 
en  le  nommant  nonce  apostolique  en  Irlande,  et  l’un  des 
orateurs  du  saint-siége  au  concile  de  Trente.  Salmeroii 
mourut  à Naples  en  1585  , supérieur  de  son  ordre  dans 
ce  royaume.  On  a de  lui  des  commentaires , des  questions 
et  des  dissertations  sur  les  Évangiles , les  Actes  des  apô- 
tres et  les  Épitres  cationiques,  Madrid,  lb.i7-lC02, 

Ifi  tomes  eu  8 vol.in-fol.  Le  P.  Ribadencira  a publié  la 
Vie  du  P.  Salmtron. 

SALMON  (Je.vn)  , poète,  surnommé  .1/oiÿrcf,  en  latin 
Macrinus,  né  à Loudun  en  1490,  d’une  famille  pauvre, 
obtint  par  scs  talents  d’illustres  protecteurs,  et  après 
avoir  été  secrétaire  du  cardinal  Bouhicr,  archevêque  de 
Bourges , fut  précepteur  des  enfants  du  duc  René  de 
Savoie,  et  valet  de  chambre  de  François  I".  Il  quitta  la 
cour  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  pour  se  retirer 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1557.  De  son  temps  il 
reçut  le  surnom  d'Horace  français,  qu’il  mérita  jusqu’à 
un  certain  point  par  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers 
latins  élégants  et  faciles.  Scs  poésies  ont  été  réunies , 
Paris,  Simon  de  Colincs,  1550,  in-8".  On  a aussi  une 
édition  de  ses  odes,  ibid.,  1557,  in-8®. 

SALMON  (CiiAnLEs),  fils  du  précédent,  élève  de 
Ramus  et  précepteur  de  Catherine  de  Bourbon,  sœur 
de  Henri  IV’,  fut  enveloppé,  comme  calviniste,  dans  le  | 
massacre  de  la  St.-Barthélcmi.  Il  savait  très-bien  le  grec, 
et  composait  aussi  des  vers  latins. 

SALiHON  ( Natiianiel),  savant  antiquaire  anglais , < 

né  vers  1Ü80,  après  avoir  achevé  ses  études  h l’univer- 
sité de  Cambridge,  obtint  une  cure  dans  le  comté  d’IIert-  , 
fort,  et  abandonna  l’état  ecclésiastique  pour  se  livrer  à 
rexcrcicc  de  la  médecine.  La  pratique  de  cet  art  et  l’é- 
tude des  antiquités  partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il  l 
mourut  en  1742.  On  a de  lui,  en  anglais  : Description  i 
des  stations  des  Romains  dans  la  Grande- U rctagne , d’a-  > 
près  leur  itinéraire,  Londres,  1721,  in-8";  Description 
des  antiquités  romaines  dans  les  comtés  de  l’intérieur  de 
l’Angleterre , ihiû.,  I72G,  in-8®;  Histoire  du  comté  de  < 
Hert/ord,avecta  description  de  ses  anciens  monuments,cic,,  , 
ibid.,  1728,in-fol.,  figures;  Viesdes  évêques  anglais,  etc.,  ; 
(de  IfiCOà  ItitiS),  ibid.,  1755,  in-8";  les  Antiquités  de  I 
Surreg,  ibid.,  I75(i,  10-8";  les  Antiquités  du  comté  d’Es- 
sex,  ibid.,  1740,  in-fol.,  figures. 

SALMON  (Thomas),  frère  aîné  du  précédent , mort  i 
en  1 745,  avait  longtemps  résidé  dans  l'Inde.  On  a de  lui  ; j 
Histoire  moderne , ou  État  présent  de  toutes  les  nations,  < 
Londres,  1751  et  années  suivantes,  52  vol.  in-8“  (il  y a 
aussi  une  édition  en  5 vol.  in-fol.,  et  l’on  en  a fait  divers 
abrégés  et  plusieurs  continuations);  traduite  en  alle- 
mand, iVltona , 1755-59,  7 vol.  in-4®;  le  Guide  de  l’é- 
tranger aux  universités  d’ Oxford  et  de  Cambridge , etc., 
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J 718,  in-8°,  et  quelques  autres  écrits  historiques  peu 
remarquables. 

SALMOIV  (Thomas),  père  des  deux  précédents,  est, 
suivant  Gougli,  l’auteur  de  la  NoiwcUe  notice  historique 
sur  l’ordre  de  St. -George,  Londres,  1701,  et  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  Thomas  S.VLMON,  auteur  d’un  Essai 
sur  l’avancement  de  la  musique , Londres,  1672. 

SALMOA  (Guillaume),  d’une  autre  famille  que  les 
jirccédents,  a laissé  : le  Parfait  médecin,  ou  ta  Politique 
du  droguiste  ouverte  à tout  le  monde,  in-8“  de  1 207  pages  ; 
le  grand  Herbier  anglais,  Londres,  171 1, 2 vol.  in-fol.; 
Polygraphicc , 10®  édition,  1701.  C’était  un  empyrique 
qui  eut  beaucoup  de  vogue  de  son  temps. 

SALMON  (François),  docteur  en  théologie,  né  à 
Paris  en  1677,  fut  associé  à la  maison  de  Sorbonne,  en 
devint  bibliothécaire,  et  mourut  eu  1736.  On  a de  lui  : 
Traité  de  l’étude  des  conciles,  Paris,  1721,  in-l“,  réim- 
primé à Leipzig,  in-8".  Ce  docteur  était  fort  érudit.  Le 
catalogucdc  sa  bibliothèque  (Dihliothcca  salmo/tia),  Paris , 

1 757,  in- 12,  est  précédé  de  son  Eloge. 

SALMOIN  (Urdain-Pierre)  , médecin,  né  à Bcaufort 
dans  le  Maine  vers  1767  , fut  reçu  docteur  à Angers  en 
1730,  et  servit  ensuite  dans  les  armées,  soit  comme  chi- 
rurgien, soit  comme  médecin.  Atteint  d’un  accès  de 
mélancolie,  il  s’ôta  la  vie  en  1803.  On  a de  lui  : Topo- 
graphie médicale  de  P a doue , 1797,  in-8“  de  68  pages  j 
Mémoire  sur  un  fragmenl  de  basalte  volcanique , tiré  de 
Porghello,  Rome,  1800,  in-8“  j Lettre  sur  la  nature  des 
monts  Euganéenset  la  théorie  des  laves  corn  pactes  j'y  érone, 
1801,  in-8°.  Desgenettes  a publié  une  Notice  sur  ce  mé- 
decin dans  la  Revue  philosoph  ique , janvier  1807. 

SALMOA'  (Robert),  mécanicien,  né  en  1763  à 
Slratford-sur-Avon , dans  le  comté  de  Warwick,  mort  à 
Woburn-Abbey  en  1821,  était  fils  d’un  charpentier 
constructeur,  et  n’avait  reçu  qu’une  première  éducation 
I très-limitée.  Il  commença  par  être  copiste  dans  l’étude 
I d’un  homme  de  loi,  fut  ensuite  employé  par  Holland, 
entrepreneur  de  bâtiments,  à la  restauration  du  palais 
j de  Carlton-House,  et  fut  enfin  chargé,  par  le  duc  de 
I Bedford,  de  la  direction  de  ses  vastes  domaines,  en  qua- 
I lité  de  conducteur  des  travaux.  La  singulière  aptitude 
I dont  il  était  doué  lui  fit  imaginer  une  foule  de  procédés , 

1 de  machines  ou  d’instruments,  dont  il  a lui-même  donné 
i la  description,  tant  dans  les  Transactions  de  la  Société 
I des  arts  de  Londres  que  dans  des  brochures  isolées;  la 
plupart  lui  valurent  des  brevets  d’invention.  Nous  cite- 
rons, parmi  les  plus  remarquables  , un  piège  à homme, 
pour  prendre,  sans  les  maltraiter  gravement,  les  bra- 
conniers et  autres  déprédateurs  des  bois  ; un  procédé 
pour  transporter  sur  une  toile  neuve  les  tableaux  peints 
sur  les  murs  ou  boiseries  endommagées  ; une  machine  à 
pêcher  les  objets  tombés  au  fond  des  eaux  les  plus  hau- 
j tes;  enfin  un  nouveau  bandage  pour  les  hernies,  appa- 
reil ingénieux  dont  l’idée  lui  fut  suggérée  par  une  in- 
I commodité  qu’il  éprouvait  lui-même,  et  au  sujet  duquel 
j il  a publié  un  opuscule  intitulé  : Analysis  of  lhe  general 
I construction  of  trusses , 1807,  in-8''. 

J SALMON  (don  Manuel-Gonzalve ) , premier  secré- 
I taired’Etat  et  ministre  des  affaires  étrangères  d’Espagne, 

I naquit  le  18  octobre  1778,  à Cadix.  Son  père  avait  été 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de  l’empereur  de  Ma- 
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roc.  Gonzalve  Salmon  fit  ses  études  au  séminaire  des 
nobles,  et  les  acheva  à runiversité  d’Alcala  de  Flessares, 
où  il  donna  des  preuves  d’aptitude  et  de  sagacité.  11  s’at- 
tira de  bonne  heure  l’attention  du  roi , qui,  en  recon- 
naissance des  services  signalés  de  son  père,  le  nomma, 
le  3 octobre  1796,  adjoint  à l’ambassade  de  Saxe; 
en  1802,  secrétaire  de  légation  en  Danemark,  et  le  13 
juin  1803,  secrétaire  d’ambassade  à Dresde.  Il  s’aequitta 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent  des  négociations  dont 
il  avait  été  chargé.  A la  fin  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  légation  en  Russie,  et  au  mois  de 
juillet  1804,  il  reçut  la  croix  surnuméraire  de  Char- 
les III.  Ensuite  il  retourna  en  Espagne  pour  y rétablir 
sa  santé.  Au  moment  de  l’occupation  de  l’Espagne  par 
les  armées  de  Napoléon,  Gonzalve  Salmon  se  réfugia  à 
Séville,  et , quelque  temps  après , il  se  présenta  à la 
junte  centrale,  qui,  en  considération  de  ses  services  et 
de  scs  talents,  le  nomma,  le  17  mars  1809,  premier  se- 
crétaire d’État,  et  le  17  juillet  de  la  même  année,  secré- 
taire du  roi,  ayant  dans  ses  attributions  la  rédaction  des 
décrets.  La  régence  du  royaume  le  chargea,  au  commen- 
cement de  1810,  des  négociations  avec  le  Portugal.  Il 
resserra  avec  cette  puissance  les  liens  de  bonne  intelli- 
gence, et  il  pourvut  à l’équipement  des  troupes  espa- 
gnoles. Salmon  reçut  à l’occasion  de  ses  nouveaux  servi- 
ces, la  croix  et  la  pension  de  l’ordre  de  Charles  III.  Lors 
de  la  restauration,  le  roi  le  nomma  secrétaire  d’ambas- 
sade à Paris.  Au  mois  de  janvier  1818,  Salmon  retourna 
à Madrid  pour  occuper  la  place  de  secrétaire  d’Etat.  Le 
ministre  de  l’intérieur,  le  marquis  de  Casa  Irujo,  ayant 
cessé  ses  fonctions  le  12  juin  1819,  Salmon  fut  chargé 
de  ce  ministère  jusqu’au  14  septembre  de  la  même 
année,  qu’il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  auprès 
de  la  cour  de  Saxe.  Il  reçut  en  même  temps  le  titre 
de  conseiller  d’Etat  honoraire.  A l’époque  des  événe- 
ments politiques  de  1820,  il  cessa  ses  fonctions,  et  n’oc- 
cupa aucune  autre  charge  jusqu’au  rétablissement  de 
Ferdinand  VII  dans  l’exercice  du  pouvoir  absolu.  Le 
roi  le  nomma,  le  19  août  1826  , secrétaire  d’Êtat  et  mi- 
nistre de  l’intérieur  ; il  fut  chargé  alors  de  négociations 
de  la  plus  haute  importance  avec  les  puissances  étran- 
gères. Le  15  octobre  1830,  il  reçut  de  nouvelles  preuves 
de  la  bienveillance 'de  son  souverain,  qui  le  nomma  pre- 
mier secrétaire  d’Etat  etministre  des  affaires  étrangères. 
Il  remplit  ces  fonctions  importantes  avec  distinction 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  18  janvier  1852.  Cette  mort 
prématurée  enleva  à l’Espagne  un  de  ses  hommes  d’Etat 
les  jdus  capables,  et  qui  pendant  56  ans  l’avait  servie,  à 
l’étranger  surtout,  avec  autant  de  zèle  que  de  bonheur 
et  de  talent.  Salmon  était  commandeur  de  la  Légion 
d’honneur,  et  portait  les  principaux  ordres  de  l’Europe. 

SALNOVE  (Robert  de)  , né  dans  le  Poitou  sur  la  fin 
du  16®  siècle,  et  mort  vers  1670,  fut  d’abord  page  de 
Henri  IV,  puis  officier  dans  la  maison  de  Louis  XHI;  il 
s’attacha  ensuite  à Victor-Amédée  I®',  et  passa  18  ans  en 
Piémont  comme  gentilhomme  de  la  chambre.  Revenu  en 
France,  il  y fut  conseiller  du  roi  et  lieutenant  de  la 
grande  louveterie.  Il  s’était  occupé  de  la  chasse  pendant 
une  grande  partie  de  sa  vie.  On  a de  lui  : la  Vénerie, 
royale,  Paris,  1655, 10-4";  réimprimée  en  1665,  même 
format,  et  plus  tard  in- 12  ; cet  ouvrage  curieux  est 
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terminé  par  un  Dictionnaire  des  termes  de  vénerie. 

SALOMÉ,  princesse  juive,  de  la  famille  d’Hérode, 
est  célèbre  dans  le  Nouveau  Testament  par  la  mort  de 
saint  Jean-Baptiste , qu’elle  obtint  de  son  oncle,  Hérode 
Antipas.  Elle  avait  cédé  en  cette  circonstance  aux  insti- 
gations de  sa  mère  Hérodiade,  irritée  de  ce  que  saint 
Jean  avait  blâmé  son  commerce  criminel  avec  son  beau- 
frère.  Le  second  mari  de  Salomé,  Aristobule,  petit-fils 
d’Hérode  le  Grand,  fut  fait  roi  de  la  Petite-Arménie  par 
Néron , l’an  54  de  J.  C.  Cette  princesse  mourut  vers  7:2. 
Une  médaille  unique,  découverte  par  Cousinery,  offre, 
d’un  côté  la  tête  d’Aristobule  avee  la  légende  presque 
effacée  qui  exprimait  son  nom  ; au  revers  est  le  portrait 
de  Salomé  avec  la  légende  {la  reine  Salomé).  Cette  mé- 
daille est  reproduite  dans  V Iconographie  grecque  de  Vis- 
conti. 

SALOMON  , O»  roi  des  Juifs,  fils  de  David  et  de 
Bellisabée,  naquit  l’an  1053  avant  J.  C.  Le  nom  de  Sa- 
lomon, ou  Pacifique,  lui  fut  donné  par  son  père,  et  celui 
de  Jcdidiah , qui  signifie  aimable  au  Seigneur,  par  le  pro- 
phète Nathan.  Il  fut  sacré  du  vivant  de  David  , et  lorsque 
la  mort  de  ce  prince  lui  eut  livré  le  pouvoir  souverain, 
il  débuta  par  faire  périr  Adonias,  son  propre  frère, 
dontun  parti  nombreux  avait  soutenu  les  prétentions  au 
trône.  D’après  les  dernières  recommandations  de  son 
père,  il  se  débarrassa  aussi  de  Joab,  fils  de  Sarvia,  et  de 
Séméi , fils  de  Géra.  Après  ces  exécutions , le  règne  de  ce 
prince  s’affermit,  dit  l’Écriture.  11  épousa  la  fille  d’un 
roi  d’Égypte,  appelé  Vaplirès  par  Eurolème.  Très-peu  de 
temps  après.  Salomon,  qui  avait  alors  20  ans,  alla  sacri- 
fier à Gabaon,  et  la  nuit  suivante  le  Seigneur  lui  appa- 
rut en  songe,  et  lui  promit  de  lui  accorder  ce  qu’il  lui 
demanderait.  Il  lui  demanda  la  sagesse,  et  Dieu,  satis- 
fait de  tant  de  modération,  voulut  lui  donner  en  outre  les 
richesses,  la  puissance  et  la  gloire.  Le  jeune  prince  ne 
tarda  pas  à fournir  des  preuves  d’une  sagesse  qui  parut 
merveilleuse.  On  sait  avec  quelle  heureuse  habileté  il 
parvint  à reconnaître  la  véritable  mère  d’un  enfant  que 
deux  femmes  se  disputaient,  en  ordonnant  que  cet  en- 
fant fût  j)arlagé  entre  elles.  Au  milieu  de  la  paix  j)ro- 
fonde  dont  jouissaient  scs  Étals,  il  bâtit  un  temple  au 
Seigneur  sur  le  modèle  du  tabernacle;  il  y consacra  des 
sommes  énormes  qui  en  firent  l’édifice  le  plus  magni- 
fique qu’on  eût  vu  jusqu’alors.  Ce  temple,  commencé 
l’an  480  depuis  la  sortie  des  enfants  d’Israël  de  l’Égyptc, 
la  4=  année  du  règne  de  Salomon,  au  mois  de  zio , le 
second  de  l’année  sacrée,  fut  achevé  au  bout  de  sept  ans 
et  demi,  au  mois  de  bul,  qui  était  le  8»  de  l’année  sa- 
crée. Salomon,  ayant  ainsi  ])rouvé  sa  reconnaissance  à 
Dieu  dont  il  tenait  la  sagesse,  se  bâtit  plusieurs  palais 
d’une  étonnante  richesse.  11  fit  aussi  élever  des  murailles 
autour  de  Jérusalem,  fonda,  embellit  ou  fortifia  plu- 
sieurs villes , soumit  à un  tribut  les  misérables  restes  des 
nations  qui  avaient  jadis  possédé  la  Judée,  étendit  les 
relations  commerciales  de  scs  sujets,  et  rendit  son 
royaume  florissant  au  dedans  et  redoutable  au  dehors. 
Parmi  les  monarques  qu’attira  près  de  lui  sa  haute  répu- 
tation, l’Écriture  sainte  distingue  la  reine  de  Saba  ou 
du  Midi,  qui  vint  le  visiter,  vraisemblablement  à l’époque 
où  le  temple  fut  achevé.  11  n’est  pas  très-facile  de  dire 
quel  était  son  royaume  : e’est  l’Egypte,  c’est  l’Arabie, 


c’est  l’Éthiopie,  ou  tout  autre  pays  de  l’Afrique  ou  de 
l’Asie,  selon  les  divers  faiseurs  de  systèmes.  On  l’appelle 
Nicaulis,  Candace,  Maqueda , Belkiss,  Nitocris;  on  va 
jusqu’à  dire  qu’elle  eut  de  Salomon  un  fils,  qui  régna 
en  Abyssinie.  L’Écriture  nous  apprend  seulement  que 
le  roi  des  Juifs  et  la  reine  Saba  se  firent  réciproquement 
des  présents  très-riches  , et  que  cette  dernière  s’en  re- 
tourna ravie  d’admiration  et  de  joie.  Cependant  Salomon 
ne  put  résister  toujours  aux  séductions  qui  l’environ- 
naient, et  il  s’égara,  comme  parle  Bossuet,  dans  les  pas- 
sions qui  ont  perdu  tant  de  rois.  Il  eut  jusqu’à  700  fem- 
mes et  500  concubines,  prises  parmi  les  notions  avec 
lesquelles  la  loi  défendait  aux  Juifs  de  s’allier,  et  il  s’a- 
bandonna, pour  leur  plaire,  au  culte  des  idoles.  La 
volupté,  en  dégradant  son  cœur,  obscurcit  sa  raison 
meme,  et  son  règne  ne  fut  plus  qu’une  longue  suite  de 
turpitudes.  11  put  prévoir,  dans  ses  derniers  jours,  que 
son  royaunie  après  lui  serait  divisé,  et  ce  fut  au  milieu 
des  craintes  et  des  remords  qu’il  expira,  à l’âge  de  58  ans. 
Il  en  avait  régne  40.  Nous  avons  de  lui  : Sir  Hasiriin 
(Cantique  des  cantiques),  en  VIII  chapitres;  ce  livre 
passe  assez  généralement  pour  avoir  été  composé  à l’oc- 
casion du  mariage  de  Salomon  avec  la  fille  du  roi  d’É- 
gyplc,  et  il  est  certain  qu’il  a tout  l’air  d’un  éjiithalame, 
et  que  l’on  y trouve  même  des  images  d’une  naïveté  un 
peu  trop  patriarcale;  Misle  (Proverbes) , en  XXX!  cha- 
pitres, qu’on  a comi)arés  aux  Maximes  de  Pythagorc,  de 
Lükmau  et  de  quchpies  autres  philosophes  de  l'antiquité, 
mais  qui  valent  mieux,  sans  contredit;  Cnheleth  (Ecclé- 
siastc),  en  XII  chapitres:  ce  livre,  malgré  sa  morale 
fortement  épicurienne,  a été  inséré  dans  le  canon  de 
l’Église;  une  prière,  dans  le  3“  Livre  des  fiois,  chapi- 
tre VIH,  vers  23-53;  et  enfin  les  Psaumes  72  et  127. 
On  n’est  pas  certain  toutefois  que  ces  spauines  soient  de 
lui,  et  on  ne  lui  attribue  plus  guère  aujourd’hui  que  les 
livres  de  la  Sagesse  et  de  V licclésiasle.  L’abbé  de  Choisy 
a donné  une  Vie  de  Salomori,  tant  soit  peu  romanesque, 
Paris,  1087,  in-8®.  Parmi  les  histoires,  ou  plutôt  les 
romans,  tant  en  prose  qu’en  vers,  des  Orientaux,  sur 
ce  prince,  le  type  de  la  sagesse  asiatique  , nous  citerons 
le  fameux  livre  composé  par  Ferdoucy,  et  intitulé  So- 
limon  Nameh.  On  pourra  consulter  avec  fruit  le  Tableau 
général  de  l’empire  ottoman,  par  d’Ohsson , tome  1, 
page  184,  in-S",  si  l’ou  veut  avoir  une  idée  de  la  véné- 
ration des  peuples  de  l’Asie  pour  celui  qu’ils  appellent 
le  glorieux  Solciman  ou  Soliman  ben  Daoud. 

SAL(»MON  I®'',  duc  ou  roi  de  la  Bretagne  armori- 
que , était  pctit-lils  de  Conan  , qui  posséda  le  premier 
cette  province  en  souveraineté.  Son  nom  était  Guithol  ou 
Witiwl,  mot  teuton  qui  signifie  prudent;  mais  il  le 
ehangea  depuis  contre  celui  de  Salomon.  Il  succéda,  vers 
l’an  421,  à son  aïeul.  On  ignore  les  événements  de  son 
règne,  qui  dut  cire  très-agité.  Il  tenta  de  réformer  les 
mœurs  de  ses  sujets;  mais  ils  se  révoltèrent  contre  lui, 
et  le  massacrèrent  dans  une  émeute,  vers  l’an  451.  Le 
lieu  où  périt  ee  prince,  à Ploudivi,  dans  le  diocèse  de 
Léon,  est  encore  ai)pclé  Merzer  Salaun , le  martyre  de 
Salomon.  Les  auteurs  de  Y Art  de  vérifier  les  dates  en 
concluent  que  c’est  Salomon  B®,  qui  fut  honoré  d’un 
culte  public  en  Brclaguc,  et  non  Salomon  III,  comme  le 
' prétendent  la  plui)art  des  historiens  de  cette  province.  Il 
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avait  épousé  la  fille  de  Flavius,  patrice  romain,  dont  il 
cul  trois  fils,  Grallon,  Aiidrcn  et  Kebius.  Les  deux  pre- 
miers lui  succédèrent  l’uii  après  l’autre;  mais  le  sort  du 
troisième  est  inconnu. 

SALOMON  II,  duc  de  Bretagne,  était  le  quatrième 
fils  de  IIücl  111,  et  lui  succéda,  l’an  612,  au  préjudice  de 
Judicaël,  son  frère  aîné,  qui  se  retira  dans  le  monastère 
de  Gacl  ou  Saint-Meen.  Ce  prince  mourut  sans  posté- 
rité, vers  l’an  652,  et  fut  enterré  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Mclainc  de  Rennes,  qu’il  avait  fait  rebâtir.  Judicaël 
sortit  alors  de  son  cloître,  et  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment avec  le  litre  de  roi. 

SALOMON  III,  duc  de  Bretagne,  était  fils  de  Ri- 
vallon,  prince  du  sang  royal,  que  Noménoé,  son  frère 
cadet,  avait  dépouillé  de  ses  domaines.  Noménoé  mourut 
en  851 , et  Salomon,  qui  jusqu’alors  avait  caché  son  am- 
bition et  son  ressentiment,  réclama  ses  droits  à la  cou- 
ronne de  Bretagne.  Charles  le  Chauve,  qui  n’était  pas 
fâché  de  voir  les  princes  bretons  divisés,  appuya  les 
prétentions  de  Salomon , et  lui  fit  adjuger  le  tiers  de  la 
province.  Mécontent  de  ce  partage  , et  instruit  d’ailleurs 
que  Charles  projetait  de  marier  son  fils  Louis  à la  fille 
d’Érispoé,  Salomon  reprit  les  armes,  cl  aidé  de  quelques 
seigneurs,  poursuivit  Érispoé  jusque  dans  une  église, 
où  il  le  massacra  sur  l’autel  même  (857).  Dans  le  pre- 
mier moment,  Charles  voulut  venger  la  mort  de  son 
allié;  mais  satisfait  des  soumissions  de  Salomon,  il  lui 
confirma  la  souveraineté  de  la  Bretagne.  Le  nouveau  duc 
oublia  bientôt  scs  promesses  : il  entra  dans  une  ligue 
suscitée  par  Louis  , pour  détrôner  son  père,  et  aida  ce 
prince  à ravager  le  Maine.  11  favorisa  tous  les  troubles, 
toutes  les  conjurations  qui  se  succédaient  dans  ces  temps 
malheureux;  mais  enfin,  intimidé  par  les  excommunica- 
tions des  évêques  contre  les  perturbateurs  de  la  paix 
publique,  il  fit,  en  864,  un  traité  d’alliance  avec  Charles 
le  Chauve,  qui  lui  donna  le  comté  de  Coulanccs.  Dé- 
voré de  remords,  il  résolut  de  profiter  de  cet  instant  de 
calme,  pour  aller  à Rome  solliciter  le  pardon  du  meurtre 
[ d’Érispoé  ; mais  scs  sujets  s’opposèrent  à son  départ , 
dans  la  crainte  que  les  Normands  ne  tentassent  une  in- 
I vasion  pendant  son  absence;  et  il  se  contenta  d’envoyer 
I à Rome  sa  statue  d’or,  avec  une  lettre  au  pape,  publiée 
j par  Dom  Morice,  dans  \' Histoire  de  Bretaync,  tome  I, 
j page  252.  De  concert  avec  le  roi  Charles,  Salomon  as- 
I siégea,  en  872,  la  ville  d’Angers,  dont  les  Normands 
j s’étaient  emparés,  et  se  couvrit  de  gloire  dans  celte  ex- 
I pédition,  qui  lui  valut,  avec  le  titre  de  roi,  l’autorisa- 
j tion  de  porter  les  insignes  de  la  royauté.  Salomon  n’avait 
I plus  de  vœu  à former;  mais  sa  conscience  ne  le  laissait 
I i)oint  tranquille.  11  assembla  les  évêques  et  les  seigneurs, 

I pour  leur  faire  part  de  son  projet  de  céder  le  trône  à 
i son  fils  Wigon,  et  de  se  retirer  dans  un  monastère  pour 
y passer  le  reste  de  scs  jours  dans  la  pénitence.  A cette 
I nouvelle,  Pasquitène,  son  gendre,  court  aux  armes,  mas- 
i sacre  W igon,  son  beau-frère,  et  marche  contre  Salomon, 
; qui  SC  retire  dans  une  église.  Les  rebelles  le  somment 
de  quitter  cet  .asile  pour  éviter  une  profanation.  S.alomon 
! parut  devant  eux  avec  une  contenance  si  ferme  et  si 
I calme,  que  les  plus  hardis  n’osèrent  porter  la  main  sur 
leur  prince  ; mais  des  soldats  étrangers  lui  crevèrent  les 
yeux,  et  il  mourut  deux  jours  après,  en  874.  Salomon, 


monté  sur  le  trône  par  un  crime,  avait  plusieurs  des 
qualités  d’un  grand  roi  : quelques  historiens  croient  que 
c’est  ce  prince  dont  la  mémoire  est  honorée  en  Bretagne 
d’un  culte  public  ; mais  il  est  probable  que  c’est  une  er- 
reur partagée  par  les  auteurs  des  Acta  samtorum , qui 
ont  réuni  tous  les  détails  sur  Salomon  III , dans  le 
tome  VI  du  mois  de  juin,  page  258. 

SALOMON,  fils  d’André  1®'',  roi  de  Hongrie,  né  vers 
1045,  fut  couronné  dès  l’âge  de  5 ans  ; mais  un  traité 
antérieur  assurait  le  trône  à son  oncle  Bêla.  Il  ne  put 
donc  succéder  à son  père,  et  après  la  mort  de  Bêla,  il 
fut  encore  obligé  de  défendre  ses  droits  contre  ses  cou- 
sins germains  Geysa  et  Ladislas.  Vainqueur  une  fois, 
il  régna,  et  mourut  détrôné  en  1100.  On  le  cite  dans 
l’histoire  pour  avoir  le  premier  fait  usage  de  canons,  au 
siège  de  Belgrade  en  1073. 

SALOMON,  savant  arménien  du  13®  siècle,  né  à 
Khelath,  fut  évêque  de  Bassora.  Un  de  ses  ouvrages, 
V Abeille,  en  syriaque  üebourito,  jouit  d’une  grande  répu- 
tation dans  l’Orient.  C’est  une  explication  scientifique 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  La  bibliothèque 
Vaticane  en  possède  deux  exemplaires. 

SALONINL  (Publia-Licinia-Jl’lia-Coriméha  SALO- 
NINA),  impératrice  romaine,  femmede  Gallienqui  l’avait 
épousée  10  ans  au  moins  avant  son  avènement  à l’em- 
pire, c’est-à-dire  vers  l’an  245,  s’est  rendue  aussi  célèbre 
par  ses  vertus  que  son  mari  le  fut  par  ses  vices.  On  n’a 
aucun  renseignement  sur  sa  naissance;  seulement  on 
conjecture  qu’elle  était  d’origine  grecque.  Lorsque  Gal- 
lien,  pour  s’assurer  l’appui  des  Marcomans,  eut  admis  à 
l’honneur  de  sa  couche  Pipa,  fille  de  leur  roi,  Salonine, 
malgré  tous  les  charmes  de  sa  rivale,  conserva  sur  le 
faible  empereur  l’ascendant  que  lui  avaient  acquis  sa 
prudence  et  scs  vertus.  L’État  lui  fut  redevable  des  plus 
hauts  services,  et  le  peuple  de  Rome  apprit  à bénir  son 
humanité  et  sa  munificence,  ainsi  que  les  utiles  efforts 
qu’elle  fit  toujours  dans  les  circonstances  critiques,  soit 
pour  déterminer  son  époux  à des  mesures  de  vigueur 
contre  les  barbares,  soit  pour  animer  le  courage  des 
soldats,  dont  sa  présence  au  camp  garantisait  la  fidélité. 
Elle  périt  devant  Milan,  en  268,  avec  Gallien  et  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  Quintus-Julius  Saloninus  Galliénus, 
depuis  peu  déclaré  Auguste.  Protectrice  des  arts  et  des 
lettres,  qu’elle-même  cultivait,  elle  éleva  à Rome  un 
temple  à la  déesse  de  l’Abondance  {Scyelin),  et  honora 
Plotin  d’une  bienveillance  particulière.  Mionnet,  dans 
son  livre  du  Deyré  de  rareté  des  médailles  romaines,  a 
décrit  les  médailles  en  tous  métaux  qu’on  a de  Salonine 
et  de  l’aîné  de  ses  fils,  Publius-Licinius-Cornélius  Salo- 
ninus Valérianus  Augustus , tué  à 15  ans  par  ordre  de 
Posthume  en  257  ou  259,  suivant  Brequigny  ( J/eV/io/res 
de  l’Académie  des  inscriptions,  tome  XXII,  page  262). 

SALUCES  (Thomas  II,  7®  marquis  de),  avait  pris 
part  au  gouvernement  du  vivant  de  son  père,  le  marquis 
Frédéric  I®®.  Le  marquisat  de  Saluces,  dont  l’origine  fut 
postérieure  à celle  des  trois  grandes  Marches  du  Piémont, 
savoir  : celles  de  Suse,  d’Ivrée  et  de  Montferrat,  com- 
prenait les  vallées  des  Alpes  situées  entre  la  Pelice  cl  le 
Pesio.  Les  marquis  de  Saluces,  princes  vassaux  de  l’Em- 
pire, le  furent  aussi  des  comtes  de  Savoie.  Leur  rési- 
dence ordinaire  était  dans  les  châteaux  de  Saluces  et  de 
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Revcl.  A part  leurs  démêles  avec  d’autres  princes  d’Ita- 
lie, ils  se  montrèrent , dit  le  marquis  Costa  de  Beaure- 
gard,  habituellement  sages,  modérés,  actifs;  et  leur  mé- 
moire fut  longtemps  chère  aux  peuples  qu’ils  avaient 
gouvernés.  L’ambition  de  Mainfroi  de  Saluées,  oncle  de 
Thomas  II,  avait  jeté  les  germes  d’une  guerre  civile,  qui 
faillit  entraîner  la  ruine  du  marquis  de  Saluées  et  de 
l’indépendance  de  leur  pays.  Au  mépris  d’un  traité  de 
paix  signé  en  1354,  Mainfroi  s’était  ligué  avec  le  comte 
de  Savoie,  le  prince  d’Achaïe  et  le  roi  de  Naples,  qui, 
tous  réunis,  ravagèrent  les  terres  du  marquisat.  Thomas 
fut  surpris  dans  sa  résidence,  le  13  avril  1341.  La  ville 
de  Saluces  fut  livrée  au  pillage  et  aux  flammes.  Le  vieux 
château  fut  rasé;  et  plus  de  200  habitants  furent  massa- 
crés, sans  égard  à l’âge  ni  au  sexe,  et  même  sans  respect 
pour  les  lieux  saints.  Thomas  fait  prisonnier  par  le 
prince  d’Achaïc,  fut  conduit  à Pigncrol,  avec  ses  deux 
fils,  et  n’cbtint  sa  liberté qu’après  treize  mois  de  capti- 
vité, au  moyen  d’une  rançon  de  60,000  florins  d’or  et 
de  la  cession  du  château  de  Croncro  à la  ville  de  Coui. 
Mainfroi  prit  possession  de  la  ville  de  Saluces  et  d’une 
grande  partie  du  marquisat,  dont  l’empereur  Chai-les  IV 
lui  donna  l’investiture.  Après  la  mort  du  roi  de  Naples, 
Thomas  revendiqua  ses  droits,  et,  en  135.’),  il  lut  remis 
en  possession  du  marquisat  par  le  meme  Charles  IV,  qui 
en  avait  investi  Mainfroi , quelques  années  auparavant. 
Thomas  avait  épousé  Richarde,  fille  de  Galeaz  Visconti, 
seigneur  de  Milan.  Il  mourut  en  1557,  laissant,  de  son 
mariage,  Frédéric,  son  successeur,  Azon  et  Eustache, 
qui  ont  eu  une  nombreuse  descendance,  d’où  sont  issues 
les  diverses  branches  de  la  maison  de  Saluces  qui  existent 
en  Piémont. 

SAHJCE.S  (Thomas  III,  9®  marquis  de),  né  vers 
l’an  1550,  partagea,  comme  le  précédent,  du  vivant  de 
son  père,  les  soins  du  gouvernement.  Ses  querelles  avec 
le  duc  de  Savoie  l’ayant  mis  dans  le  cas  de  se  rendre  en 
France,  et  d’y  passer  plusieurs  annéôs,  il  y composa  le 
roman  intitulé  : le  Voyage  du  chevalier  errant,  qui  eut 
une  grande  célébrité.  Imprimé  à Anvers,  en  1557,  sous 
le  nom  de  Jean  Carthenii,  cet  ouvrage  est  devenu  extrê- 
mement rare.  La  bibliothèque  de  Turin  en  possède  une 
copie  manuscrite.  Rentré  dans  ses  Etats,  Thomas  eut  à 
soutenir  une  forte  lutte  contre  Amédée,  prince  d’Achaïe. 
Battu  et  fait  prisonnier,  sous  Monasterolo,  il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu’au  bout  de  2 ans,  n)oyennant  une  ran- 
çon de  20,000  florins  d’or.  Peu  de  temps  après,  il  s’allia 
avee  Théodore,  marquis  de  Montferrat.  Ils  assiégeaient 
ensemble  le  château  de  Scarnafis,  entre  Sa  lu  ces  et  Monas- 
terol,  lorsque  le  prince  Louis  d’Achaïc,  frère  et  succes- 
seur d’Amédée,  ligué,  de  son  côté,  avec  le  duc  .\médéc 
de  Savoie,  déclara  la  guerre  au  marquis  Thomas,  l’as- 
siégea dans  Saluces,  en  1413,  et  le  força  de  souscrire  à 
toutes  les  demandes  que  ne  manqua  pas  de  lui  adresser 
le  duc  de  Savoie,  notamment  de  renoncer  à l’alliance  que 
son  père  avait  signée  avec  le  roi  de  France.  Thomas  III 
eut  plusieurs  enfants  de  son  mariage  avec  Marguerite, 
fille  du  comte  de  Luxembourg  et  de  Brienne.  Il  mourut 
accablé  de  chagrins,  en  1416. 

SALUCES  (Louis  I®'',  10'  marquis  de),  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  resta  d’abord  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  Marguerite  de  Luxembourg.  Cette  princesse  ne 


put  conserver  la  paix  qu’en  faisant  hommage  du  marqui- 
sat de  Saluces,  eu  1419,  au  duc  Amédée  de  Savoie. 
Louis,  devenu  majeur,  se  fit  remarquer  par  une  sagesse 
précoce  et  une  grande  habileté  dans  les  affaires,  qui  dé- 
terminèrent le  duc  Amédée  à le  nommer  son  lieutenant 
général  en  Savoie.  Choisi  pour  arbitre  entre  les  Vénitiens 
et  les  Florentins  d’une  part,  et  Philippe-Marie  V’isconti, 
seigneur  de  Milan,  de  l’autre,  il  vint  à bout  d’aplanir 
les  difficultés,  à la  grande  satisfaction  des  partis;  ce  qui 
lui  valut  l’honorable  surnom  de  pacificateur.  Le  duc  de 
Savoie,  Amédée  VIII,  élu  pape,  ayant  abdiqué  en  faveur 
de  son  fils  Louis,  le  marquis  de  Saluces  resta  fidèle  à ce 
dernier,  qui  le  nomma  gouverneur  général  de  la  Savoie 
et  du  Piémont.  Vers  cette  époque,  le  marquis  Louis  re- 
fusa le  gouvernement  de  la  république  de  Gènes,  que  lui 
offrit  le  roi  de  France,  Charles  VII.  Louis  de  Saluces 
entreprit  un  ouvrage  digne  des  Romains  : il  ouvrit  une 
route  creusée  au-dessous  du  Mont  Viso,  à peu  de  dis- 
tance des  sources  du  Pô,  qui  établissait,  pour  toutes  les 
saisons,  une  libre  communication  entre  le  Piémont  et  la 
France,  en  évitant  les  longs  détours  qu’exigent  les  che- 
mins pratiqués  par  les  autres  vallées  du  marquisat.  Le 
comte  Joseph-Ange  de  Saluces  a décrit  celte  route,  dans 
un  Mémoire  stalistique  sur  la  province  de  Saluces.  Louis  I" 
mourut  septuagénaire,  en  1475,  laissant  plusieurs  en- 
fants de  son  mariage  avec  Isabelle,  fille  de  Jean-Jacques, 
marquis  de  Montferrat. 

SALUCES  (Louis  II , 11®  marquis  de),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1438,  renouvela  l’hommage  du  marquisat 
de  Saluces  au  duc  de  Savoie,  et  épousa  Jeanne , fille  de 
Guillaume  de  Montferrat,  dont  la  sœur  cadette,  nommée 
Blanche,  avait  été  mariée  au  duc  Charles  de  Savoie. 
Celte  alliance,  qui  semblait  devoir  garantir  le  maintien 
de  la  paix  entre  les  deux  maisons,  produisit  l’effet  con- 
traire. Elle  ne  servit  qu’à  réveiller  les  anciennes  animo- 
sités. La  marquise  de  Saluces  ne  pouvait  supporter  l’idée 
de  la  dépendance  où  elle  se  trouvait  envers  sa  sœur. 
Malgré  l’hommage  prêté,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  s’y 
soustraire.  Elle  s’adressa,  en  1485,  au  roi  de  France, 
Charles  VIII , et  réclama  son  appui.  Le  duc  de  Savoie, 
ayant  eu  connaissance  de  ces  démarches,  s’allia,  de  son 
côté,  avec  le  duc  de  Milan  ; et,  de  concert  avec  Louis  , 
prince  d’Achaïe,  son  oncle,  il  leva  une  armée  de  50,000 
hommes,  dont  il  confia  le  commandement  à Anselme  de 
Miolans,  maréchal  de  Savoie.  Carmagnole  fut  assiégé. 
Le  maréchal  s’était  ménagé  des  intelligences  dans  la  gar- 
nison : Jean-Jacques,  frère  du  marquis  Louis,  qui  com- 
mandait la  place,  fut  forcé  de  se  rendre.  Au  commencc- 
ccmenl  de  1486,  le  marquis  de  Saluces  alla  demander 
lui-mcmc  des  secours  au  roi  de  France,  laissant  le  gou- 
vernement de  ses  Etats  à son  frère  Charles-Dominique 
et  à sa  sœur,  la  comtesse  de  Comminges.  Seize  cents  sol- 
dats étrangers,  commandés  par  le  marquis  de  Sassenage, 
étaient  chargés  de  défendre  la  capitale.  En  février  1486, 
Miolans  investit  Saluces.  La  garnison  fit  des  prodiges  de 
valeur;  mais  moins  heureuse  que  brave,  elle  dut  succom- 
ber aux  clforls  réitérés  d’un  ennemi  beaucoup  plus  nom- 
breux, qui,  à la  suite  d’une  attaque  générale,  se  rendit 
maître  de  la  ville.  Plusieurs  traits  de  patriotisme  et  d’un 
noble  courage,  ont  signalé  ce  siège  mémorable.  Les  fau- 
bourgs de  la  ville  étaient  incendiés  ; les  vivres  man- 
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quaicnt;  les  habitants  avaient  tout  sacrifié  pour  leur 
défense.  Les  dames  abandonnèrent  leurs  bijoux  pour 
venir  au  secours  du  peuple  et  prolonger  sa  résistance. 
Elles  ne  s’en  tinrent  pas  là  : oubliant  la  délicatesse  de 
leur  sexe,  elles  voulurent  partager  les  fatigues  du  soldat, 
travaillant  jour  et  nuit  à réparer  les  brèches,  et  montant 
la  garde  sur  les  remparts.  Cette  belle  défense  valut  à la 
ville  une  honorable  caidlulation  et  la  préserva  du  pil- 
lage. On  en  rendit  au  ciel  de  solennelles  actions  de  grâ- 
ces, dont  le  souvenir  s’est  perpétué  par  un  vœu  annuel 
des  habitants , qui  a été  observé  jusqu’à  ces  derniers 
temps.  Après  la  reddition  de  Saluées,  le  maréchal  de 
Miolans  prit  possession  de  tout  le  mai’quisat;  il  ne  res- 
tait à Louis  que  les  châteaux  de  Vcrzol,  de  Venasque  et 
de  Revel.  La  marquise  Jeanne  se  rendit  dans  le  dernier, 
et  s’y  défendit  avec  une  rare  intrépidité.  Le  duc  Chartes 
de  Savoie  garda  le  marquisat  pendant  3 ans.  A la  mort 
de  ce  prince,  Louis  s’adressa  au  duc  de  Milan,  et  en  ob- 
tint quelques  troupes,  au  moyen  desquelles  il  fut  remis 
en  possession  du  marquisat , en  1490  , du  consentement 
du  roi  de  France;  et  peu  de  temps  après,  il  conclut  un 
arrangement  avec  le  duc  de  Savoie.  Il  épousa  en  secondes 
noces  Marguerite,  sœtir  de  Gaston  de  Foix,  qui  a exercé 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la  maison  sou- 
veraine de  Saluées,  et  qui  est  accusée  d’en  avoir  accéléré 
la  chute.  Louis  XII,  successeur  de  Charles  VIII,  entré  en 
Italie,  en  1305,  pour  conquérir  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Naples,  fut  reçu  avec  magnificence  par  le  marquis  de 
Saluées,  qui  fut  décoré  de  l’ordrcdcSaint-Michcl,  nommé 
général  des  armées  françaises  en  Italie,  et  ensuite  envoyé 
comme  vice-roi  à Naples.  L’arrivée  de  Louis  de  Saluées, 
dans  ce  pays,  fut  suivie  de  la  délivrance  de  Gaëte,  assiégé 
par  les  Espagnols,  de  la  reprise  du  duché  de  Trajetto, 
de  Fondi  et  de  plusieurs  places  de  guerre.  Son  habileté 
excita  de  la  jalousie  parmi  les  chefs  de  l’armée,  et  une 
I mésintelligence  qui  causa  la  perte  de  la  bataille  du  Gari- 
gliano.  Louis,  forcé  d’abandonner  le  champ  de  bataille, 
fil  embarquer  le  reste  de  l’armée,  qui,  dans  la  traversée, 

> périt,  en  grande  partie,  par  les  ravages  d’une  épidémie. 

I Le  marquis  de  Saluées,  retiré  à Gênes,  y mourut  le  27 
janvier  IbOi.  Entre  autres  ouvrages  dont  il  fut  l’auteur 
; (la  plupart  étant  perdus),  nous  citerons  Y Art  de  Cheva- 
I lerie  selon  Végèce,  imprimé  sans  nom  d’auteur,  Paris, 

I 1488 , qui  finit  par  une  pièce  de  vers  fort  curieuse,  inti- 
; tuléc  : la  Déclaration  des  douze  Vertus,  que  uug  noble 
I homme,  et  de  noble  couruige,  doit  avoir  en  son  cœur,  et  en 
j sa  mémoire,  et  en  user.  L’original  manuscrit  de  cette 
I pièce  se  conservait  à Saluées,  dans  la  bibliothèque  du 
1 couvent  de  Saint-Dominique. 

; SALÜCES  (M  ichel-Axtoixe  , 12®  marquis  de),  fils 
! du  précédent  et  de  Marguerite  de  Foix,  fut  élevé  sous  la 
' tutelle  de  sa  mère.  Il  se  trouvait  ainsi  naturellement 
I attaché  aux  intérêts  et  placé  en  quelque  sorte  sous  la  pro- 
I tcction  de  la  France,  qui  conservait  le  souvenir  des  scr- 
S'iccs  de  Louis  son  père.  Louis  XII,  qui  l’aimait  bcau- 
'coup,  le  nomma  gouverneur  d’Asli,  en  1507.  Michel- 
■Antoine,  ayant  suivi  l’armée  française  en  Italie,  fut 
I présent  à la  bataille  d’Agnadel , à la  prise  de  Bergame, 
'de  Brescia  et  de  Crémone,  au  siège  de  Peschiera,  et  enfin 
'à  la  bataille  de  Novare,  où  , menacé  d’être  dépouillé  de 
Ison  marquisat  par  le  duc  de  Milan,  il  se  racheta,  au 
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moyen  d’une  somme  de  16,000  ducats  d’or.  Après  la 
mort  de  Louis  XII,  Michel-Antoine  suivit  encore  la  for- 
tune de  François  P'',  son  successeur,  et  fut  le  premier  à 
entrer  dans  Milan  avec  l’armée  française.  Il  se  distingua, 
dans  plusieurs  rencontres  très-périlleuses,  à la  tête  d’un 
corps  de  troupes  considérable.  Il  se  trouva  aussi  à la  fa- 
meuse bataille  de  Pavie.  Chargé,  pour  la  seconde  fois, 
de  commander  un  corps  de  troupes  françaises  dans  la 
rivière  de  Gênes,  il  s’en  acquitta  si  glorieusement,  que 
le  roi,  en  récompense,  le  nomma  amiral  de  Guienne,  et 
son  lieutenant  général  en  Italie.  La  guerre  ayant  recom- 
mencé dans  ce  pays,  après  la  délivrance  de  François  P'', 
le  marquis  de  Saluces  fut  mis  à la  tête  des  troupes  fran- 
çaises contre  les  Impériaux  commandés  par  le  connéta- 
ble de  Bourbon.  Michel-Antoine  se  rendit  maître  de 
Florence,  et  défit  l’ennemi  en  deux  rencontres.  C’est  lui 
qui  avait  commandé  l’avant-garde  française  à la  bataille 
de  Marignan.  11  accompagna  le  roi  lors  de  son  entrevue 
avec  le  pape  Léon  X,  à Bologne,  et  fut  traité  par  ce  sou- 
verain pontife,  avec  des  marques  de  bonté  toutes  parti- 
culières. Au  retour  de  François  P"'  dans  son  royaume, 
Michel-Antoine  l’y  avait  suivi,  en  reconduisant  les  dé- 
bris de  son  armée.  Les  Impériaux  profitèrent  de  son 
absence  pour  occu])er  le  marquisat  de  Saluces,  après 
avoir  pillé  la  ville.  Cependant,  la  guerre  ayant  conti- 
nué en  Italie,  le  marquis  de  Saluces,  après  la  mort  de 
Lautrcc,  en  1 528,  fut  nommé  au  commandement  de  l’ar- 
mée française  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  ne  survécut 
pas  longtemps  à cette  brillante  destination  : il  mourut 
des  suites  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  au  genou,  en 
1 529,  sous  les  murs  d’Averse,  n’étant  encore  âgé  que  de 
44  ans.  Son  corps  fut  transporté  à Rome,  et  y fut  ense- 
veli dans  l’église  d’Ara  Cœli. 

SALUCES  (Jeax-Louis,  13'  marquis  de),  frère  aîné 
du  précédent,  devait  lui  succéder  dans  le  gouvernement 
du  marquisat;  mais  il  fut  enlevé  par  un  ordre  du  roi  de 
France  (ordre  auquel  on  croit  que  sa  mère  ne  fut  point 
étrangère) , renfermé  dans  un  château,  et  remplacé  par 
son  frère  François.  Celui-ci  fut  tué  sous  les  murs  de  Car- 
magnole, qu’il  assiégeait  pour  recouvrer  la  plénitude  des 
droits  souverains,  dont  il  se  plaignait  d’être  dépouillé. 
Gabriel,  le  dernier  des  trois  frères  de  Michel-Antoine, 
fut  déclaré  successeur  de  François,  mais  il  fut  enlevé 
comme  Jean-Louis,  et  enfermé  au  château  de  Pignerol. 
C’est  ainsi  que  l’illustre  maison  de  Saluces  perdit  l’exer- 
cice de  la  souveraineté,  dont  elle  avait  joui  pendant  qua- 
tre siècles.  Le  roi  de  France,  Henri  II,  prit  possession 
du  marquisat,  qui  ayant  cessé  d’étre  un  fief  de  i’Empire, 
était  réversible  au  duc  de  Savoie,  dans  le  cas  où  la  maison 
de  Saluces  n’aurait  laissé  aucun  héritier  légitime.  Aussi 
Charles-Emmanuel  I"  adressa-t-il,  à plusieurs  reprises, 
scs  réclamations  à Henri  111,  roi  de  France,  pour  être 
mis  en  possession  de  cette  province.  11  s’en  empara  de 
vive  force,  en  1 588  ; et  le  marquisat,  après  avoir  été  un 
long  sujet  de  contestation  entre  les  deux  souverains,  fut 
définitivement  cédé,  comme  l’on  sait,  par  le  traité  de 
Lyon,  au  duc  de  Savoie,  par  Henri  IV,  en  1601,  en 
échange  de  la  Bresse,  du  Bugei,  du  Val-Romei,  et  du 
pays  de  Gex. 

SALUCES  DE  3IEIXUSIGLIO  ( Joseph -Ange  , 
comte  de),  né  à Saluces  en  1754,  de  l’ancienne  maison 
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lie  ce  nom , est  un  de  ces  hommes  qui  ont  provoque  et 
soutenu  le  renouvellement  des  sciences  pliysiques  dans  le 
dernier  siècle.  D’abord  page  du  roi  de  Sardaigne,  puis 
ofiîcier  d’artillerie,  il  débuta  |>ar  des  travaux  mathéma- 
tiques qui  fixèrent  l’attention  des  savants;  il  réussit  par 
ses  efforts,  à consolider  l’Académie  naissante  de  Turin, 
érigée  en  Académie  royale  par  Victor  Ainédéc  111  , en 
1/83,  et  dont  il  fut  élu  président.  La  chimie,  la  physique 
et  la  mécanique  lui  furent  en  partie  redevables  de  leurs 
rapides  progrès.  Au  premier  rang  de  scs  découvertes  on 
doit  citer  sa  théorie  de  la  combustion , scs  procédés  en 
teinture,  sa  machine  à filer  la  soie  par  la  vapeur,  etc.  Lors 
de  la  guerre  de  la  révolution  il  fut  chargé  du  commande- 
ment général  de  l’arlillcric  piémontaisc,  puis  revêtu  de 
hautes  fonctions  civiles,  notamment  dans  rinsiructiou 
publique , qu’il  dirigea  avec  une  haute  sagesse.  Sous 
l’empire  il  fut  créé  commandant  et  chancelier  delà  17® 
cohorte  de  la  Légion  d’honneur.  Ilmourut  le  fCjuin  1810. 
On  a du  comte  de  Saluées  17  Mômoires,  tous  d’une 
haute  importance  , dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
sciences  de  Turin;  Lctlre  sur  ht  conversion  de  V acide  vitrio- 
lique  en  acide  nitreux,  in-4°;  Memoria  sulla  discoinposi- 
zioiic,  del  sale  ammoniaco,  dans  le  tome  1 du  recueil  de  la 
Società  ilaliann , Vérone,  1782;  Sur  l’extraction  et  la 
Purification  du  nitre,  etc,,  dans  le  4®  vol.  de  l’Académie 
impériale  de  Turin.  11  a laissé  de  nombreux  ouvrages 
inédits,  parmi  lesquels  on  remarque  : Expériences  sur 
différentes  espèces  d’air;  Analyse  des  scorpions,  etc.; 
Observations  sur  les  meilleurs  procédés  pour  gaufrer  les 
indiennes  et  pour  teindre  les  étoffes  de  soie,  etc.  ; Réflexions 
politiques  sur  l’état  du  Piémont  depuis  la  paix  de  1700. 
On  a deux  Eloges  en  italien  du  comte  de  Saluées,  l’un 
par  Grossi,  1813,  in-8®,  l’autre  par  Paroletti -dans  les 
V ite  c rilratti  dei  Piemontesi  illustri,  1822,  in-fol. 

SALIITATO  (Li.n-Coluccio-Pieiuo),  l’un  des  restau- 
rateurs des  lettres  en  Italie,  était  né  en  1530,  dans  un 
bourg  de  Toscane.  Emmené  par  son  père  à Pologne,  il 
s’y  livra  dès  sa  jeunesse  à l’étude  des  anciens  auteurs, 
et  parvint,  en  confrontant  les  manuscrits,  à en  corriger 
les  textes  avec  autant  de  goût  que  d’érudition.  Nommé 
chancelier  de  Florence  en  1573,  à l’époque  où  la  répu- 
bli(jue  était  déchirée  par  les  factions,  il  exerça  cet  em- 
ploi avec  honneur  et  sagesse,  jusqu’à  sa  mort,  en  1 400. 
Ses  poésies  latines  eurent  un  tel  succès , que  les  Floren- 
tins conçurent  le  dessein  de  lui  décerner  la  couronne  de 
pocte  ; mais  n’ayant  pas  pu  le  couronner  vivant,  ils  lui 
rendirent  cet  honneur  après  sa  mort,  et  l’État  lui  éleva 
un  superbe  mausolée.  De  ses  nombreu.x  écrits , un  seul 
a été  imprimé  : De  nohilitalc  Icgum  et  medicinæ,  Venise, 
1342.  Scs  lettres  sont  conservées  à la  bibliothèque  de 
Florence.  Le  savant  Lami  en  a publié  une  partie  : Lini- 
Coluccii  Salututi  Epistolœ,  1742.  Le  recueil  des  illustres 
l’oeti  italiani,  et  les  Excursus  littcrarU  per  llaliam,  con- 
tiennent quelques-unes  de  ses  poésies, 

SALVA  (Fiiaxçois),  médecin,  né  à Tortoseen  1747, 
est  le  premier  qui  introduisit  l’usage  de  l’inoculation  en 
Catalogne,  où  il  la  pratiqua  avec  succès,  mais  non  sans 
combattre  les  préjugés  et  la  superstition.  Un  premier 
prix  lui  fut  décerné  jiar  l’école  de  médecine  de  Paris, 
pour  un  mémoire  indiquant  un  Procédé  de  rouissage  et 
blanchissage  du  chanvre  sans  danger  qmir  la  santé.  11  in- 


venta une  manière  de  voyager  sans  chevaux , au  moj’cn 
de  plans  inclinés , et  l’Académie  des  arts  de  Barcelone, 
sur  l’expérience  qu’il  en  fit  en  1801,  déclara  que  ce  pro- 
cédé jiouvait  être  utile  dans  le  ]iays  des  ])laines.  Il  mou- 
rut vers  1808.  Outre  plusieurs  tnémoires  cl  réflexions 
en  faveur  de  Y inoculation,  on  a de  lui  : Dissertation  sur 
l’influence  des  climats  dans  la  guérison  des  maladies,  Bar- 
celone, [in  , in-8®;  Dissertation  sur  la  salubrité  des 
fruits,  ibid. , 1777;  Description  d’une  nouvelle  machine 
pour  filer  le  chanvre  et  le  lin  (avec  Santpons),  imprimée  à 
Barcelone,  jmis  à Madrid,  1784,  par  ordredeCharles  111. 

SAL\AGE  ( Jean-Galbeu),  médecin,  né  à Saint- 
Flou  r en  1772,  mort  en  1815,  professeur  de  clinique  à 
l’hôpital  du  Val-de-Grâce,  avait  pris  ses  degrés  à Mont- 
l)ellier  ; d’abord  attaché  à un  régiment  en  qualité  de  chi- 
rurgien, il  fut  ensuite  employé  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires , et  donna  en  maintes  occasions  des  preuves  de 
dévouement  et  d’habileté.  Scs  utiles  travaux  à l’hôpital , 
d’instruction,  lui  ont  acquis  des  droits  à la  rcconnais-J 
sauce  publique.  11  a publié  ; l'Anatomie  du  gladiateur' 
combattant,  Paris,  1802,  grand  in-fol.,  22  planches, 
dont  13  coloriées. 

SALVAING.  Voyez  BOISSIEU. 

SALVATOR  UÜS.A.  Foyez  ROSA. 

SALVEMINI.  Voyez  CASTILLON. 

SALVEUTE  (.\xxe-Josepii-Ei:sède  BACONÎS'IÉRE)  , 
né  en  1771  à Paris,  fit  scs  études  au  collège  de  Juilly, 
et,  destiné  à la  magistrature,  acquit  vers  la  fin  de  1780 
une  charge  d’avocat  du  roi  au  Châtelet.  En  1792,  il  en- 
tra dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangèresfi 
mais,  forcé  de  donner  sa  démission  en  1795,  il  fut  admisi 
peu  de  temps  après  à l’école  des  ponts  et  chaussées,  où 
il  professa  l’algèbre.  Au  13  vendémiaire,  il  fut  condamne 
à mort  par  contumace,  comme  ayant  présidé  à la  section 
du  Mont-Blanc;  mais  dès  qu’il  se  présenta  pour  être 
jugé,  il  fut  acquitté.  Dégoûté  des  affaires  publiques,  il  sc 
consacra  dès  lors  à la  culture  des  lettres  et  de  l’iiistoirc, 
et  publia  successivement  plusieurs  ouvrages  qui  décèlent 
un  penseur  profond  cl  un  écrivain  exercé.  En  1807,  il 
concourut  pour  le  prix  proposé  par  l’Institut:  le  Tableau 
littéraire  de  la  France  au  18®  siècle,  et  son  travail  obtint 
une  mention.  Marié  récemment  en  1813,  il  alla  passer 
avec  sa  femme  cimi  années  à Genève,  et,  de  retour  eu 
France,  ne  tarda  pas  à s’associer  aux  publicistes  qui 
tentaient  d’éclairer  la  marche  et  le  développement  des 
nouvelles  institutions.  Pressé  par  scs  amis  politiques  de 
sc  mettre  sur  les  rangs  pour  la  dé])utation,  il  s’y  refusa 
longtemps,  et  ce  ne  fut  qu’en  1 828  qu’il  vint  siéger  à la 
chambre  comme  député  du  5®  arrondissement  de  Paris. 

Il  s’y  prononça  avec  la  minorité  du  côté  gauche,  pour  le 
rétablissement  de  la  garde  nationale,  dissoute  par  une 
ordonnance  royale,  et  pour  la  mise  en  accusation  du 
ministère  qui  avait  provoqué  cette  mesure.  En  1829,  il 
fut  un  des  premiers  à adopter  la  mesure  du  refus  de 
l’impôt  dans  le  cas  où  la  charte  serait  violée,  et  vola 
l’adresse  qui  amena  la  dissolution  de  la  chambre.  Réélu 
en  1830,  il  se  trouvait  dans  le  département  de  l’Aube  au 
moment  de  la  révolution.  .Arrivé  à Paris  le  29  juillet  au 
soir,  il  proposa  dès  le  51  de  prendre  pour  base  des  in- 
stitutions fondamentales  à donnera  la  France,  la  décla- 
ration de  la  chambre  des  représentants  en  1813:  niais 
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celte  proposition  fut  écartée.  Il  s’opposa  tant  qu’il  put  à 
la  révision  précipitée  de  la  charte,  et,  dès  que  la  cham- 
bre fut  constituée,  demanda  la  mise  en  accusation  des 
ministres  signataires  des  ordonnances  du  juillet. 
Pendant  l’instruction  du  j)roccs,  la  suppression  de  la 
peine  de  mort  ayant  été  mise  -en  avant,  il  combattit  cette 
proposition  avec  force.  Il  appela  l’attention  du  gouver- 
nement sur  la  Vendée,  appuya  l’exil  éternel  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons,  et  demanda  que  la  duchesse  de 
Berry  fût  mise  en  jugement.  Réélu  une  seconde  fois  en 
1831,  il  échoua  dans  sa  candidature  en  1834,  où  il  avait 
pour  concurrent  M.  Thiers  ; mais  (piclques  mois  plus 
tard  il  reprit  sa  place  sur  les  bancs  de  l’opposition  , et  il 
y siégeait  encore  lorsqu’il  mourut  en  1839.  Salverte  a 
concouru  puissamment  à propager  l’enseignement  mu- 
tuel et  les  caisses  d’éj)argnc.  Il  était  membre  libre  de 
L’.\cadémie  des  inscriptions.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  distingue  : Romances  vt  poésies^  1798,  in-S"; 
É!ot/e  philosophique  de  Uiderot , 1801  , in-8“;  Tableau 
littéraire  de  la  France  au  18®  siècle^  1809,  in-S";  Essai 
historique  et  philosophique  sur  les  noms  d’hommes , de 
peuples  et  de  litiu: , 1824,  2 vol.  in-8“j.  Des  scicuers  oc- 
cultes, ou  Essai  sur  la  magie,  les  prodiges  et  les  miracles, 
1829,  2 vol.  in-8";  De  la  civilisation  : Venise,  Raguse , 
183.’),  in-8",  fragment  d’un  grand  ouvrage  dont  l’auteur 
s’est  longtemps  occupé,  mais  qu’il  n’a  pas  terminé. 

SAL^I  (Takql'imo),  peintre  italien,  est  auteur  d’un 
tableau  du  Rosaire,  qui  porte  la  date  de  1573,  et  qu’on 
voit  à Rome,  dans  l’église  des  Ermites. 

SALVI  (Jean-Baptiste),  fils  et  élève  du  précédent, 
fut  surnommé  le  Sassoferrato,  du  lieu  de  sa  naissance. 
11  est  beaucoup  plus  célèbre  que  son  père.  Trois  de  scs 
tableaux  sont  au  musée  de  Paris  : le  sommeil  de  l'enfant 
Jésus,  la  Vierge  transportée  au  Ciel  par  les  chérubins,  et 
une  Tète  de  vierge.  Né  en  1605,  il  mourut  à Rome 
en  1685. 

SALVI  (Nicolas),  architecte,  né  en  1699,  à Rome, 
où  il  mourut  en  1751 , a exécuté  dans  cette  ville,  sur 
ses  propres  dessins,  la  Fontaine  de  Trevi. 

SALVIANI  (IIippolvte),  naturaliste,  nédansl’Om- 
brie  en  1514,  professa  la  médecine  à Rome,  fut  l’un  des 
I médecins  du  pape  Jules  111,  et  mourut  en  1572.  Il 
s’était  beaucoup  occupé  de  l’histoire  des  poissons;  et, 
sur  l’invitation  du  cardinal  Cervini,  il  entreprit  et  pu- 
blia : De  piscibus  libri  U , cum  cornmdcm  figuris  œre  in- 
cisis,  Rome,  1554,  1593,  in-fol.,  figures;  Venise,  1600, 
1602,  in-fol.,  figures.  On  lui  doit  encore  : De  crisibus 
ad  Galeni  cens.,  Rome,  1558,  1589,  in-8";  quelques 
poèmes  et  comédies,  dont  une  intitulée  la  Ruffiana,  a 
été  souvent  réimprimée. 

SALVIAISI  (Salllste),  fils  du  précédent,  médecin 
et  professeur  comme  lui,  a publié  : De  colore  naturali, 
aequisilo  et  febrili,  lib.  U,  Rome,  1586,  in-8°;  De  vrina- 
ruin  differentiis,  causis  et  judieiis,  libri  II,  ibid.,  1587, 
in-8";  Variarum  Icclionum  de  re  medica  liber,  ibid., 
' 1688,  in-8". 

SALVIATI  (Jean)  , évêque  de  Fcrrare  et  cardinal, 
né  à Florence  en  1490,  était  petit-fils  de  Laurent  le  Ma- 
gnifique et  neveu  de  Léon  X.  11  remplit  pour  le  saint- 
I siège  plusieurs  missions  diplomatiques,  l’une  entre  au- 
( Ires  auprès  de  Charlcs-Quinl , à l’effet  de  négocier  la 


délivrance  de  François  I"''.  Protecteur  éclairé  des  savants 
et  des  artistes,  il  favorisa  surtout  François  de  Rossi, 
jeune  peintre,  qui  plus  tard  prit  le  nom  de  son  Mécène. 
Cet  illustre  prélat  mourut  à Ravenne,  en  1553. 

SALVIATI  (Bernaud),  évêque  de  Clermont  et  car- 
dinal, frère  du  précédent,  né  à Florence  sur  la  fin  du 
15®  siècle,  entra  jeune  dans  l’ordre  de  Malle , et  s’étant 
signalé'  dans  diverses  expéditions  contre  les  Barbares-- 
ques,  devint  général  des  galères  de  la  religion.  Son  nom 
fut  la  terreur  des  musulmans;  il  ravagea  Tripoli  et  Scio, 
prit  Coron  et  Modon,  etc.  Ayant  quitte  l’ordre  pour  em- 
brasser l’état  ecclésiastique,  il  suivit  en  France  Catherine 
de  Médicis  qui  le  fit  son  jircmier  aumônier.  On  le  compta 
parmi  les  déjmtés  du  clergé  aux  états  généraux  de  1 557. 
11  mourut  à Rome  en  1568. 

SALVIATI  (Léonard),  philologue  et  orateur,  né  à 
Florence  en  1540,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
mort  on  1589,  est  connu  surtout  par  son  acharnement 
contre  le  chef-d’œuvre  de  Tasse,  alors  malade  et  prison- 
nier. Il  a beaucoup  écrit.  Ses  Orazioni  ont  été  imprimés 
en  1575,  in-8®.  La  traduction  des  dn/iafcs  de  Tacite, par 
G.  Dali,  Florence,  1582,  in-4",  contient  un  de  ses  dis- 
cours , dans  lequel  il  examine  cette  ([ueslion  : Pourquoi 
fut-il  facile  à Rome  de  devenir  libre,  el  lui  fut-il  impossible 
de  recouvrer  sa  libcrié  quand  elle  l’eut  perdue,  etc.  ? Des 
détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  .ouvrages  sont  contenus  dans 
VOrazionc  que  lui  a consacrée  P. -Francesco  Cambi , 
1 590 , in-4". 

SALVIATI  (François,  ou  Cecco  ROSSI  de’),  pein- 
tre célèbre,  né  à Florence  en  1510  et  mort  dans  celle 
ville  en  1563,  avait  été  le  protégé  du  cardinal  Jean 
Salviati,  dont  par  reconnaissance  il  prit  le  nom;  il  a 
cnriehi  de  ses  ouvrages  plusieurs  galeries  de  Florence, 
Rome,  Venise,  etc.  Le  musée  du  Louvre  possède  deux 
de  ses  tableaux  : Adam  et  Eve  chassés  du  paradis  ler- 
restre,  et  Y Incrédidilé  de  saint  Thomas. 

SALVIATI  le  jeune,  peintre.  F.  PORTA  (Joseph). 

SALVIEN,  en  latin  Salvianus,  prêtre  de  Marseille, 
ne  à Cologne  ou  à Trêves  vers  la  fin  du  4®  siècle,  reçut 
une  éduealion  soignée,  et  se  rendit  habile  dans  les 
lettres  sacrées.  Ayant  épousé  Palladio,  fille  d’IIypace  , 
nourrie  dans  les  croyances  du  paganisme,  il  la  convertit 
à la  foi  chrétienne,  et  après  en  avoir  eu  une  fille,  Ausjii- 
ciole,  il  résolut  de  vivre  dans  un  état  de  continence  qu’il 
croyait  devoir  être  agréable  à Dieu,  mais  qu’improuva 
très-vivement  son  beau-père.  Obligé  de  se  soustraire  au 
courroux  d’Hypace,  Salvicn  se  sauva  avec  sa  femme  et 
sa  fille,  après  avoir  vendu  ses  biens  dont  il  distribua  le 
prix  aux  pauvres;  il  embrassa  la  vie  religieuse,  et  se 
rendit  près  de  saint  Eucher,  dont  il  instruisit  les  deux 
fils  dans  les  lettres.  Dès  l’année  430  il  était  ordonné 
prêtre,  et  s’était  fait  un  nom  par  ses  talents  et  sa  piété. 
De  nombreuses  homélies  el  instructions,  qu’il  a compo- 
sées à la  demande  des  prélats  des  Gaules,  lui  ont  mérité 
le  surnom  de  Maître  des  évêques;  mais  il  n’a  jamais  oc- 
eupé  lui-même  la  ehaire  épiscopale,  comme  l’ont  cru 
quelques  auteurs.  Salvien  mourut  dans  un  âge  avancé 
vers  484.  Tous  les  ouvrages  qu’il  avait  écrits  ne  nous 
sont  point  parvenus  : ceux  que  le  temps  a respectés  ont 
eu  jilusieurs  éditions,  soit  isolément  et  avec  d’autres 
ouvrages,  soit  collectivement.  La  plus  estimée  est  ecllo 
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qu’a  donnée  Baluze,  Paris,  1684,  in-8°.  Le  père  Ama- 
Lle  Bonnet,  de  l’Oratoire,  et  le  jésuite  Hlareuil,  ontpu- 
Llié  chacun  une  ti'aduclion  des  OEuvres  de  Salvien.  Le 
traité  Bu  guhcritntioiic  Del,  son  plus  célèbre  ouvrage, 
avait  été  déjà  traduit  par  N.  de  Beaufremont,  par 
P.  Duryer  et  par  Drouet  de  Maupertuy. 

SALVIIM  (Antoine-Marie),  laborieux  philologue, 
né  à Florence  en  ICbô,  fut  nommé  professeur  de  grec 
à 25  ans,  et  se  rendit  promptement  familiers  les  anciens 
auteurs.  Membre  des  académies  des  Apatisli  et  de  la 
Cruscu , il  en  devint  l’oracle,  et,  après  une  longue  vie 
consacrée  entièrement  à l’étude,  mourut  en  1729.  On  a 
de  lui  ; des  discouru,  des  commetdaires,  des  Iraduclions, 
quelques  poésies,  etc.  Lami,  Memorahilia  ilal.,  tome  P'', 
donne  des  détails  sur  sa  vie  et  scs  ouvrages. 

SALVIIM  (Salvino),  frère  du  précédent,  né  à Flo- 
rence en  1067,  et  mort  en  1751,  fut  successivement 
censeur,  consul  et  archiconsul  de  l’académie  de  la  Crusca, 
qui  lui  dut  d’importantes  recherches  sur  les  travaux  et 
l’illustration  de  scs  membres.  Parmi  ses  écrits  les  plus 
estimés,  on  cite  : Fasti  consolari  dcl’  academia  Fioreti- 
tina,  1717,  in-4'’.  Scs  autres  ouvrages  sont  mentionnés 
dans  le  tome  IV  des  Elo;/j  degli  iiomini  itlustri  loscani. 

SALVIINO  DEGLI  ARM  ATI  , inventeur  des  lu- 
nettes, naquit  à Florence,  vers  le  milieu  du  lo"  siècle, 
d’une  famille  depuis  longtcmjis  honorée  des  emplois  pu- 
blics. La  découverte  qui  fait  sa  célébrité  lui  ayant  été 
contestée,  plusieurs  disscrlalions  ont  été  publiées  à ce 
sujet,  entre  autres  : Trallato  dcgli  occlnali  da  naso , par 
Manni,  Florence  , 1758,  in  i"-,  et  Redi , Leltera  inturno 
ail’  invenzione  degii  occhiali,  tome  II  de  scs  OEiwres , 
Venise,  1742,  in-4°. 

SALA'OLIJM  (François),  orientaliste,  naquit,  en 
1809,  à Faenza.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
à l’université  de  Bologne,  il  s’occupa,  sous  la  direction 
de  Mezzofanti,  de  la  littérature  orientale,  dans  laquelle 
il  fit  de  rapides  progrès,  qui  lui  acquirent  une  réputa- 
tion bien  méritée.  On  cite  son  Analyse  de  l’inscription  de 
liosctle,  ouvrage  malheureusement  inachevé j ainsi  que 
VExplication  des  inscriptions  de  l’obélisque  de  Louqsor.  Ce 
savant  est  mort  en  1858. 

SALZMAIMN  ou  SALTZMAINN  (.Iean-Rodolpiie), 
professeur  de  médecine  à la  faculté  de  Strasbourg,  mort 
à 85  ans  en  1656,  médecin  ordinaire  de  cette  ville  et 
doyen  du  chapitre  de  St. -Thomas,  a laissé  un  certain 
nombre  d’opuscules  publiés  de  1611  à 1651,  et  dont 
quelques-uns  ont  été  recueillis  par  Théd.  Wynandts, 
sous  le  titre  de  Farm  ubscrvala  analom.,  Amsterdam, 
1669,  in-12. 

SALZMANIV  (Jean),  médecin  de  Strasbourg,  né  en 
1679,  mort  en  1758,  avait  été  promu,  en  1708,  à la 
chaire  d’anatomie  de  cette  ville,  et  il  fut  le  premier  qui 
y ouvrit  un  cours  de  chirurgie.  On  a de  lui  beaucoup 
d’opuscules  publiés  à Strasbourg,  de  1685  à 1757,  et 
dont  la  Biographie  médicale  (tome  VII,  pages  88-89), 
cite  les  titres. 

SALZMAWIX  (Frédéric-Zacharie),  jardinier,  né  en 
1750,  exerça  sa  profession  dans  la  plupart  des  pays  de 
l’Europe,  et  mourut  à PotsUam  en  1801 . La  société  de  la 
Marche  de  Brandebourg,  dont  il  était  membre,  a re- 
cueilli plusieurs  de  ses  mémoires.  Il  a donné  en  outre  : 


Promologia,  ou  Science  des  fruits,  Potsdam,  1 774  et  1 795, 
in-8®  J Instruction  sur  la  manière  de  traiter,  pendant 
toute  l’année,  les  végétaux  potagers  et  les  herbes  « épices, 
Berlin,  1781  et  1786,  in-8‘’;  Art  des  Hollandais  d’obte- 
nir des  végélatix  précoces,  Ibid.,  1785  et  1786,  in-8“. 

SALZMAINIV  (Ciirétie.v-Gottiiilf),  ministre  protes- 
tant et  instituteur,  né  près  d’Erfurt  en  1744,  adopta, 
pour  l’éducation , les  princi])cs  de  Rousseau  et  de  Basc- 
dow.  Chargé  de  l’enseignement  de  la  religion  dans  le 
cê.lèhTC  philaiithrophutm  de  Dessau  , il  ne  tarda  pas  à se 
brouiller  avec  les  professeurs  , et  fonda  lui-même,  à 
Schnepfenthal,  terre  qu’il  avait  achetée  dans  le  pays  de 
Gotha  , une  maison  d’éducation  d’où  sont  sortis  des 
hommes  de  mérite.  11  mourut  en  1811.  L’institut  de 
Schnepfenthal  subsiste  entre  les  mains  de  ses  descen- 
dants. En  1772,  il  avait  publié,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, le  Messager  de  Thuringe.  Oatre  ses  discours  et  autres 
écrits  sur  l’éducation,  on  a de  lui  un  roman  sentimental. 
Cari  de  Carlsbcrg , 7 vol.,  de  1781  à 1785.  Une  Notice 
sur  sa  vie  et  scs  ouvrages,  par  son  gendre  Ausfeld,  a été 
analysée  dans  le  J/crcare  de  la  Hocr,  51  décembre  1815. 

SAMAII  ( Ben  Melik-al-Kiiaulany  Ai,  ) , sixième 
émir,  ou  gouverneur  arabe  de  l’Espagne  pour  les  califes 
d’Orient , y commandait  déjà  une  partie  de  l’armée  , 
lorsqu’il  fut  choisi  par  le  calife  Yezid  II,  l’an  100  de 
l’hégire  (718  de  .1.  C.),  pour  remplacer  Al  Ilaour,  dont 
les  exactions  et  la  tyrannie  avaient  indisposé  tous  les 
musulmans  de  la  Péninsule.  A des  talents  supérieurs 
pour  la  guerre,  Al-Samah  joignait  de  grandes  connais- 
sances en  administration.  Il  embellit  Cordoiie  et  y attira 
les  savants.  Il  poliça  l’Espagne,  régla  les  impôts  jus- 
qu’alors arbitraires,  et  contint  les  soldats,  en  leur  assi- 
gnant une  paye  régulière.  Il  parcourut  les  dilîcrcntcs 
provinces  confiées  h son  autorité,  et  avee  les  renseigne- 
ments qu’il  y recueillit,  il  composa,  pour  le  calife,  une 
description  complète  de  l’Espagne  , sous  les  rapports 
de  la  lojiographic,  de  la  [lopulation , de  l’agriculture, 
des  impôts,  de  la  minéralogie,  etc.  Après  qu’il  eut,  par 
scs  bienfaits,  assuré  la  tranquillité  dans  la  Péninsule,  il 
dédaigna  de  disputer  aux  chrétiens  les  forteresses  qu’ils 
occupaient  dans  les  montagnes  des  Asturies,  et  se  laissa 
éblouir  par  l’espoir  de  conquérir  les  belles  plaines  de  la 
Fl  •ance.  Il  franchit  les  Pyrénées,  fortifia  les  places  que 
les  musulmans  possédaient  dans  la  Gaule  Narbonnaisc, 
subjugua  tout  le  pays  depuis  Carcassone  jusqu’à  Tou- 
louse, et  mit  le  siège  devant  cette  ancienne  capitale  des 
Wisigoths.  11  était  à la  veille  de  la  prendre  d’assaut, 
lorsque  Eudes,  jirince  mérovingien,  duc  souverain  d’A- 
quitaine, accourut  au  secours  de  la  place,  avec  une  armée 
bien  suiiéricure  à celle  des  Mores.  La  bataille  fut  ter- 
rible ; Al-Samah  y fit  des  prodiges  de  valeur;  mais  un 
coup  de  lance  l’ayant  renversé  de  dessus  son  cheval,  sa 
mort  entraîna  la  défaite  de  ses  troupes,  dont  un  grand 
nombre  avait  péri  en  disputant  la,  victoire.  On  trouve 
dans  la  Continuation  de  l'art  de  vérifier  les  dates,  tome  II, 
une  dissertation  qui  démontre  que  la  bataille  de  Tou- 
louse eut  lieu  le  9 dzoulkadah  102  (11  mai  721),  et  que 
la  perte  des  musulmans  ne  put  y être,  à beaucoup  près, 
de  575,000  hommes,  ainsi  que  l’ont  dit  Paul  Diacre  et 
Anaslase  le  bibliothécaire.  Al-Samah  avait  gouverné 
l’Espagne  environ  2 ans  et  demi.  Abdérame  qui  avait 
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ramené  à Narbonne  les  restes  de  l’armce  musul- 
mane, et  qui  n’ctait  pas  moins  cher  aux  soldats  par  sa 
bravoure  que  par  sa  libéralité,  fut  élu  par  eux  pour 
succéder  à Al-Samah;  mais,  quelques  mois  après,  il  fut 
remplace  par  Anbiza,  qui  eut  six  autres  successeurs. 
Abdérame  fut  alors  investi,  pour  la'  seconde  fois,  du 
gouvernement  de  l’Espagne.  Ce  fut  lui  qui  pénétra 
dans  l’intérieur  de  la  France,  et  fut  vaincu  par  Char- 
les Martel,  le  7 octobre  752,  sur  les  bords  de  la  Loire, 
près  de  Tours,  qu’il  venait  de  prendre,  et  non  près  de 
Poitiers. 

SA3IAIM  (Adou-Ibuaiiim-ismael  al),  fondateur  de  la 
célèbre  dynastie  des  Samanides,  en  Perse,  était,  suivant 
l’opinion  commune,  l’arrière-petit-fils  d’un  certain  Sa- 
man,  chamelier,  puis  chef  de  bandits,  comme  son  père, 
quoique,  dans  la  suite,  des  généalogistes,  pour  flatter 
les  Samanides,  aient  faitdescendre  le  chef  de  leurrace,  de 
Bahram-Tchoubyn,  l’un  des  rois  de  la  dynastie  Sassa- 
nide.  Açad,  fils  de  Saman,  quitta  ce  genre  de  vie,  vint 
à Merou,  et  fut  admis  à la  cour  du  calife  Al  Mamoun, 
qui  résidait  alors  dans  cette  capitale  du  Khoraçan.  Après 
le  départ  de  ce  prince  pour  Bagdad,  les  quatre  fils 
d’Açad,  recommandés  par  lui  au  lieutenant  qu’il  laissa 
dans  le  Khoraçan,  obtinrent  de  celui-ci,  l’an  204  de 
l’hégire  (819),  les  gouvernements  de  Samarkand,  de 
Ferganali  et  autres  principales  villes  du  Mawar  el  Nahr 
ou  Transoxane,  et  celui  de  Hcrat,  dans  le  Khoraçan. 
Ils  les  conservèrent  sous  la  dynastie  des  Thaherides,  qui, 
la  première , fut  investie  par  les  califes  du  gouverne- 
ment héréditaire  de  la  partie  orientale  de  l’empire  mu- 
sulman. Ahmed,  l’un  des  quatre  frères,  survécut  aux 
autres,  et  en  hérita  probablementj  car  l’histoire  ne  parle 
que  de  sa  postérité,  qui  fut  nombreuse.  Naser,  son  fils 
ainé,  gouverna  Samarkand  du  vivant  de  sou  père. 
Après  la  destruction  des  Thaherides,  il  se  rendit  maître 
de  Bokhara,  et  le  devint  alors  de  la  Transoxane  entière, 
l’an  26 1 (875).  Le  calife  Motamed  lui  conféra  le  gouver- 
nement presque  absolu  de  celte  vaste  province,  pour 
s’en  faire  un  appui  contre  les  Soffarides.  C’est  pourquoi 
plusieurs  auteurs  placent  à cette  époque  le  commence- 
ment de  ladynastiedes  Samanides,  et  en  regardent  Naser 
comme  le  fondateur.  Ismaël,  l’un  des  plus  jeunes  frères 
de  Naser,  commandait  en  son  nom  à Bokhara.  Ses  liai- 
son avec  Rafyah,  lieutenant  d’Amrou  le  sofîaride,  dans 
le  Khoraçan,  et  la  cession  du  gouvernement  du  Kha- 
rizme,  par  Bafyah  à Ismaël , inspirèrent  à Naser  des 
soupçons  sur  la  fidélité  de  son  frère.  Il  lui  fit  la  guerre, 
l’an  275  (888),  fut  vaincu  et  fait  prisonnier;  mais 
Ismaël  montra  dès  lors  que  l’ambition  n’élouffail  point 
en  lui  la  voix  de  la  nature  et  de  l’humanité.  11  se  pro- 
sterna devant  son  frère,  le  consola,  le  rassura,  le  recon- 
duisit avec  honneur  à Samarkand,  et  voulut  être  con- 
firmé par  lui  dans  le  gouvernement  de  Bokhara.  Naser 
étant  mort  en  279  (892),  Ismaël  hérita  de  toute  la 
Transoxane,  qu’il  gouverna  plutôt  en  souverain  que 
comme  lieutenant  du  calife.  Attaqué,  l’année  suivante, 
par  les  Turcs  Iloeikes,  il  tailla  en  pièces  ces  barbares, 
les  poursuivit  au  delà  du  Sihoun  (le  Yaxartc),  s’empara 
de  leur  capitale,  enleva  le  père  et  l’épouse  de  leur  kan, 
el  ramena  un  nombre  de  captifs  excédant  de  beaucoup 
celui  de  son  armée.  Le  calife  Motadhed  ayant  réclamé 


son  secours  contre  Amrou  le  solTaride,  Ismaël,  avec  des 
forces  très-inférieures,  triompha,  par  sa  valeur  ou  par 
un  effet  du  hasard,  de  cet  usurpateur  l’an  287  (900),  et 
réunit  le  Khoraçan  à ses  États.  La  même  année,  un  de 
scs  généraux  conquit  le  Tabaristan,  après  la  défaite  et 
la  mort  du  prince  alide.  Mohammed  ibn  Zoïd,  qui  venait 
de  faire  une  invasion  dans  le  Khoraçan.  Ismaël  reçutdu 
calife  le  titre  padischah  (empereur),  a\ec  l’investi- 
ture solennelle  de  tous  les  pays  qu’il  venait  de  conquérir 
et  de  ceux  que  les  Soffarides  avaient  possédés.  Ceux-ci 
conservèrent  néanmoins  le  Seïstan,  à diverses  époques, 
comme  vassaux  de  l’empire  samanide.  Ismaël , eu  rece- 
vant les  magnifiques  robes  d’honneur,  les  présents  et  le 
diplôme  du  calife,  fit  deux  génuflexions  à chaque  pièce, 
les  baisa  respectueusement,  et  donna  au  courrier  qui  les  lui 
avait  apportés,  70,000  drachmes  (environ  52,500francs)- 
Un  de  ses  parents,  qu’il  avait  envoyé  pour  gouverner  le 
Djordjan  et  le  Tabaristan,  ayant  envahi  les  États  du 
calife  et  fait  périr,  à Reï,  le  lieutenant  de  ce  prince,  ce 
dernier  eut  recours  à Ismaël , qui  dompta  le  rebelle  et 
obtint  la  souveraineté  d’une  partie  de  l’Irak.  Il  fit  en- 
suite une  seconde  expédition  dans  le  Turkestan,  en 
soumit  une  partie,  et  revint  dans  ses  États  avec  un  im- 
mense butin.  Il  mourut,  au  milieu  de  safar  295  (novem- 
bre 907),  à l’âge  de  60  ans,  après  en  avoir  régné  16, 
dans  la  Transoxane , depuis  la  mort  de  son  frère,  et  8 
dans  les  provinces  orientales  de  la  Perse.  Il  fut  si  re- 
gretté de  ses  sujets,  qu’ils  lui  donnèrent  le  surnom 
à' Emir  ulmadhi  (le  prince  dont  la  perte  est  irréparable). 
Tous  les  auteurs  orientaux  s’accordent  en  effet  à repré- 
senter Ismaël  comme  un  monarque  brave,  généreux, 
pieux,  juste  et  humain.  Il  semble  même  qu’ils  ont  mêlé 
de  fables  les  circonstances  les  plus  importantes  de  sa 
vie,  afin  d’en  tirer  des  leçons  utiles  pour  les  autres 
princes,  imitant,  à cet  égard,  ceux  qui  ont  écrit  l’his- 
toire du  grand  Khosrou  Nouschirvan,  et  l’auteur  de  la 
Cyropédie..  Ismaël,  ayant  su  que  les  poids  sur  lesquels 
les  fermiers  de  la  ville  de  Hcrat  exigeaient  les  tributs  de 
la  province,  étaient  plus  forts  que  le  poids  légal,  les 
vérifia  lui-même,  ordonna  qu’ils  fussent  étalonnés  de 
nouveau  et  qu’on  diminuât  à l'avenir,  sur  le  tribut  ordi- 
naire de  la  province,  ce  qu’elle  avait  paye  de  trop  par 
le  passé.  Après  avoir  refusé  les  trésors  offerts  par  Amrou, 
trésors  qu’il  regardait  comme  le  fruit  des  iniquités  des 
Soffarides,  et  dont  il  ne  voulait  pas  charger  sa  con- 
science, il  se  trouvait  embarrassé  pour  payer  son  armée, 
qui,  par  scs  murmures,  voulait  le  forcer  de  lever  une 
contribution  sur  les  habitants  du  Hcrat,  au  mépris  de  la 
capitulation  qu’il  leur  avait  accordée.  Il  donna  le  signal 
du  départ  afin  d’éloigner  scs  troupes  de  cette  opulente 
cité  , dont  la  vue  tentait  leur  cupidité  , et  se  trouva 
bientôt  en  état  de  les  satisfaire,  au  moyen  des  trésors 
d’Amrou,  qu’un  hasard  singulier  fit  tomber  dans  ses 
mains.  Une  autre  fois,  en  passant  près  de  Reï,  il  s’aper- 
çut qu’un  arbre  surchargé  de  fruit  étendait  ses  branches 
sur  le  grand  chemin  ; il  plaça  aussitôt  une  sauvegarde  ; 
et  aucun  de  ses  soldats  n’osa  violer  la  défense  d’y  tou- 
cher. De  pareils  traits,  fussent-ilssupposés,  honoreraient 
encore  la  mémoire  d’Ismaël.  La  plupart  de  ses  succes- 
seurs SC  firent  gloire  de  le  prendre  pour  modèle.  On 
peut  néanmoins  s’étonner  qu’Ahmed,  fils  et  successeur 
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d’Isniacl,  ait  seul  négligé  de  suivre  les  traces  d’uu  tel 
]ièrc.  Malgré  deux  lions  qui  le  gardaient  nuit  et  jour,  il 
fut  assassiné  dans  sa  tente,  le  22  djoumadi  (24  jan- 
vier 914),  après  un  règne  de  C ans.  La  dynastie  des 
Sainanidcs  dura  un  siècle  entier  après  Ismacl,  et  ne  finit 
qu’avec  Monthasser. 

SAM.VWIEGO  (Félix-Mauie) , pocle,  né  à Bilbao, 
en  1742,  d’une  illustre  maison  de  Biscaye,  était  lui- 
niémc  seigneur  de  villages  (et  non  villes,  comme  le  dit 
le  Dictionnaire  historique  par  une  société  de  gens  de  let- 
tres), delà  vallée  d’Arraya.  Très-versé  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes,  et  d’une  vaste  érudition,  il  s’é- 
tait déjà  fait  connaître  par  quelques  poésies  légères , lors- 
qu’il publia  ses  Fables  en  vers  à Vusaejeda  royal  séminaire 
Bassongado;  d’abord  imj)rimées  à Bilbao,  puis  à Madrid, 
•1787,  2 vol.  in-S".  Samaniego  est  celui  qui,  parmi  les 
fabulistes  des  autres  nations , se  rapproche  le  plus  de  la 
Fontaine:  aussi  rcçut-illc  surnom  delà  Fontaine  espagnol. 
11  a imité  quelques  fables  d’Ésope,  de  Phèdre,  du  fabu- 
liste français , de  Gay  et  de  Moore.  Le  plus  grand  nombre 
est  de  son  invention;  et  celles-là  ont  un  mérite  réel  : 
toutes  se  distinguent  par  la  simplicité,  la  correction  du 
style , la  beauté  des  vers  et  la  grâce  de  la  narration.  Sa- 
nianicgo  était  mcndjrc  des  Académies  de  sa  province  et 
de  l’Académie  royale  de  Madrid.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  en  1 80(). 

SAMBIASI  (François),  jésuite,  né  à Cosenza  (dans 
le  royaume  de  Naples),  en  1582,  s’embarqua,  en  1C09, 
pour  les  Indes,  devint  supérieur  général  des  missions 
à la  Chine,  et  y mourut  en  1049.  11  avait  obtenu  la  con- 
fiance de  l’empereur  Houng-kouang,  qui  le  revêtit  de  la 
dignité  de  mandarin.  La  langue  chinoise  lui  était  si  fa- 
milière, qu’il  écrivit  en  cet  idiome  2 vol.  in-fol.  : De 
aniinâ  triplice,  vegclativd,  sensitivâ  et  spiriluali.  On  en 
conserve  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  la  so- 
ciété à Rome.  11  existe  encore  de  lui  deux  autres  traités 
de  Sottmo  et  de  Picturd,  mentionnés  dans  Soutbwcll  , 
Bibliotheca  scriptorurn  sociclatis  Jesu,  page  252. 

SA3I11II>  (Hugues)  architecte,  élève  de  Michel-Ange, 
né  à Dijon , orna  cette  ville  de  plusieurs  monuments 
remarquables,  et  fit  paraître  sous  la  protection  de  Cha- 
bot, gouverneur  de  Bourgogne,  son  OEuvre  de  la  diver- 
sité des  tertnes  dont  on  use  en  arcliileclure,  Lyon  , 1572  , 
in-fol.,  avec  30  jilanches  en  bois. 

SAMni.ANÇAY.  Voyez  lîEAUNE. 

S.IMRIJCUS  (Jean),  savant  littérateur  et  antiquaire, 
né  en  1551 , àTyrnau  (Hongrie),  égala,  suivant  de  Tbou, 
les  princes  dont  on  vante  le  jilus  la  générosité  à l’égard 
des  lettres.  Pendant  22  ans,  il  visita  les  principaux 
Étals  de  l’Europe  et  recueillit  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles, portraits,  manuscrits  précieux,  etc.,  qui  ont 
jiassé  dans  la  bibliothèque  impéi'iale.  Accueilli  par  l’em- 
jiereur  Maximilien  H qui  le  créa  son  bistoriograjibe , il 
ne  fut  pas  moins  estimé  de  l’empereur  Rodolphe,  et 
mourut  à Vienne  en  1 584.  Sambucus  a laissé  des  notes 
et  des  commentaires  sur  plusieurs  écrivains  de  l’an- 
tiquité , ainsi  que  des  traductions,  des  dissertations 
historiques,  etc.  On  trouve  sa  VVc,  avec  son  portrait, 
dans  la  Biblioth'e(ptc  de  Boissard  et  dans  Y Académie  de 
Bullard. 

SAiM.H.VlVTINÜ  (Mathieu),  comte  de  Visché,  poète 


et  grammairien  piémontais,  né  en  1494,  contribua,  par 
ses  ouvrages,  à fixer  la  langue  italienne  : quelques  au- 
teurs le  regardent  comme  l’inventeur  de  la  poésie  pesca- 
toriu.  On  a de  lui  : Pescatoric  ed  Egloghe,  Venise  (vers 
1540),  111-8“;  Osservazioni  grammaticali  e poetiche  délia 
lingua  üaliana,  Rome,  1 555,  in-8". 

SAMON,  marchand,  natif  de  Sens,  selon  les  uns, 
ou  de  Soignies  en  Hainaut,  selon  les  autres,  vivait  sur 
la  fin  du  0“  siècle.  Les  affaires  de  son  commerce  l’ayant 
conduit  chez  les  Esclavons,  que  les  Huns  opprimaient 
alors , il  leur  persuada  de  secouer  le  joug , et  montra  tant 
de  talent,  de  valeur  et  de  prudence  dans  l’exécution  de 
ce  projet,  que  la  reconnaissance  publique  le  porta  sur 
le  trône.  Sa  fortune  attira  dans  l’Esclavonie  beaucoup 
d’autres  marchands  français.  Quelques-uns  d’entre  eux 
furent  volés.  Le  roi  Dagobert  P'  lui  en  fit  porter  des 
plaintes;  mais  son  ambassadeur  traita  les  Esclavons  de 
chiens,  cl  ne  ménagea  pas  plus  leur  nouveau  roi.  Ces 
chiens,  lui  répondit  Samon , mordent  les  insolents  qui  ^ 
manquent  de  respect  à un  peuple  libre,  et  au  roi  que  ce 
peuple  a élu  librement.  Dagobert  n’eut  pas  à se  glorifier 
de  la  guerre  qui  s’ensuivit.  Samon  gouverna  les  Escla- 
vons, pendant  50  ans,  avec  beaucoup  de  sagesse;  il 
rendit  ce  peuple  heureux  au  dedans,  redoutable  au 
dehors,  et  l’enricliit  par  le  commerce;  il  cul,  tout  à la 
fois  ou  successivement,  12  femmes,  dont  il  laissa  22  fils 
cl  1 5 filles. 

SAMON  ICCJS  (Quintus  Sérknus),  poète  cl  médecin, 
fut  tué  dans  un  festin  par  ordre  de  Caracalla.  Son  fils 
vécut  dans  l’intimité  d’Alexandrc-Sévèrc.  L’un  cl  l’autre  • 
furent  des  hommes  savants.  Le  premier  réunit  une  bi- 
bliothèque de  62,090  volumes , qui  fut  léguée  par  son 
fils  à Gordien  111 , son  disciple.  Quant  au  poème  qu’on 
leur  attribue,  c’est  un  recueil  de  préceptes  curatifs  pour 
toutes  les  maladies,  une  csjiècc  de  Médecine  des  pauvres, 
composition  de  sages  conseils  cl  de  fables  absurdes, 
comme  celle  qui  donne  au  mot  ahracadabra  la  vertu  de 
guérir  certaine  fièvre.  Il  en  a été  fait  un  grand  nombre 
d’éditions  sous  ce  litre  ; De  mcdicind  prweepta  saluber- 
rimu.  Les  meilleures  sont  celle  de  Padoue,  1750,  2 vol. 
in-8“,  avec  deux  Lettres  de  Morgagni  sur  Samonicus , et 
celle  de  Leipzig,  1780,  in-8'’,  avec  des  no/cs  et  des  com- 
mentaires, etc.,  d’Ackermann. 

SAMPIETRO,  célèbre  cajiitainc  corse,  commandant 
les  troupes  italiennes  au  service  de  France  sous  les 
règnes  de  François  1®''  et  de  Henri  11,  naquit,  vers  l’an 
1501,  de  parents  obscurs , à Baslclica , bourg  du  district 
d’Ajaccio.  Il  fut  élevé  jiar  charité,  dans  la  maison d’IIip- 
polylc  de  Médicis,  neveu  du  pape  Clément  VH  ; fit  scs 
premières  armes  sous  Jean  de  Médicis,  fameux  chef  des 
bandes  noires,  et  entra  de  bonne  heure  au  service  de 
France.  Il  s’était  déjà  distingué  dans  plusieurs  rencon- 
tres, lorsque  sa  réjiulalion  acquit  un  grand  éclat  par  la 
défensede  Fossan.  Celle  place,  n’ayant  pour  fortifications 
qu’une  faible  muraille,  fut  investie  ( 1 530)  par  10,000  Al- 
lemands, sous  les  ordres  d’Antoine  de  Lève,  un  des 
meilleurs  généraux  de  Charlcs-Quint.  Le  gouverneur 
(Monlpczat),réj)ondil  à lu  sommation  par  une  vigoureuse 
sortie.  Samjiiclro,  à la  tôle  de  500  Italiens,  enleva  d’a- 
bord les  ouvrages  des  assiégeants,  cl  se  dirigea  ensuite 
sur  le  quartier  d’Autoinc  de  Lève,  lequel , surpris,  fut 
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oblige  lie  prendre  la  fuite,  porté  sur  une  chaise,  ne  pou- 
vant monter  à cheval  à cause  de  sa  goutte.  Poursuivis 
trop  eliaudement  par  Sanipietro , les  porteurs  jetèrent  le 
général  dans  un  blé,  où  il  échappa  aux  recherches  des 
Français.  Sanipietro  fut  blessé  dans  cette  sortie.  La  va- 
leur et  l’intelligence  qu’il  y fit  paraître,  lui  valurent  un 
commandement  plus  important.  A la  fin  de  l’année  1 1)56, 
Charles-Quint  pénétra  en  Provence  ; Sanipietro  voulut 
arrêter  son  avant-garde  auprès  de  Brignoles  ; mais , ac- 
cablé par  une  nombreuse  cavalerie,  il  fut  pris  avec  Mon- 
tezeau  et  Boissi.  Rendu  à la  liberté,  l’année  suivante,  il 
se  distingua  ensuite  au  siège  de  Coni,  en  1542;  à celui 
de  Landrccies,  en  1545,  et  à la  bataille  de  Cerisoles,en 
1544.  Il  fut  nommé,  à la  fin  de  cette  guerre,  colonel  gé- 
néral de  l’infanterie  corse  au  service  de  France.  L’année 
qui  suivit  la  mort  de  François  I®'’,  il  quitta  le  royaume, 
et  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  en  triomphe.  11 
y épousa  Vanina  Ornano,  héritière  de  la  plus  illustre 
et  de  la  plus  riche  famille  de  Pile.  La  considération  qu’il 
s’était  acquise  par  sa  valeur  fit  passer  sur  l’obscurité  de 
sa  naissance.  En  1547,  il  demanda  à remplacer  Louis 
Farnèse  dans  le  commandement  des  troupes  papales; 
mais  il  ne  l’obtint  point.  Inquiet , trop  actif  pour  trouver 
des  charmes  dans  le  repos,  Sampietro  forma  une  ligue 
secrète  avec  les  principales  familles  de  Pile  de  Corse, 
pour  soustraire  son  pays  à la  domination  des  Génois. 
Ceux-ci,  informés  du  projet,  résolurent  sa  perte.  Sous 
un  prétexte  spécieux  , Spinola,  gouverneur  de  Pile,  l’at- 
tira, avec  son  beau-père,  dans  la  citadelle  de  Bastia,  et 
le  retint  prisonnier.  Le  sénat  envoya  l’ordre  de  le  met- 
tre à mort.  L’appareil  du  supplice  était  déjà  préparé , 
lorsqu’un  contre-ordre  arriva.  Le  roi  de  France, 
Henri  II , avait  menacé  de  son  courroux  la  république 
de  Gênes  si  elle  faisait  mourir  Sampietro,  et  parlé  d’oter 
la  vie  à deux  illustres  Génois , en  représailles.  Sampic- 
tro,  à l’aide  de  cette  puissante  médiation,  obtint  la 
liberté.  11  quitta  la  Corse,  en  vouant  aux  Génois  une 
haine  implacable.  La  guerre  aj'ant  recommencé  dans 
l’Italie,  en  1551,  Sampietro  seconda  merveilleusement 
Horace  Farnèse,  duc  de  Parme,  alors  allié  de  la  France. 
Il  battit,  dans  le  Plaisantin,  deux  divisions  de  Gonzague. 
Poursuivant  toujours  scs  projets  de  vengeance  contre 
Gènes,  il  obtint,  en  4555,  que  la  France  déclarerait  la 
guerre  à la  république  et  aiderait  les  Corses  à secouer  le 
joug.  Le  maréchal  de  Termes  fut  chargé  de  cette  expé- 
dition. Sampietro  s’embarqua  avec  ce  général  et  le  prince 
deSalerne.  La  flotte  française  alla  se  joindre  à celle  de 
Dragut,  fameux  amiral  turc.  Elle  aborda  dans  Pile  de 
Corse,  au  mois  d’août.  Sampietro  fit  un  appel  aux  habi- 
tants, qui  vinrent  en  foule  se  joindre  à lui.  Bastia,  Calvi, 
Boniface  tombèrent  en  son  pouvoir  ; mais  Sampietro  ne 
put  conserver  la  bonne  intelligence  parmi  les  alliés. 
Dragut  quitta  Pile;  Doria,  amiral  génois  , débarqua  en 
Corse,  avec  des  forces  supérieures.  Le  maréchal  de 
Termes  fut  rappelé  : Sampietro  resta  seul  pour  protéger 
ses  conquêtes,  lise  maintint  pendant  une  année  entière; 
mais  la  paix  ayant  été  faite  dans  toute  l’Europe  (1555), 
il  fut  obligé  de  quitter  Pile.  Le  sénat  avait  mis  sa  tête  à 
prix.  Portant  en  tout  lieu  sa  haine  contre  Gênes,  il  alla 
jusqu’en  Turquie  chercher  des  ennemis  à cette  républi- 
que. Il  sc  prit  alors  de  querelle  avec  son  neveu  Telone 


Bastelica,  qui  Pavait  accompagne.  Il  se  battit  en  duel 
avec  lui,  sur  la  grande  place  de  Constantinople.  Plus 
habile  dans  le  maniement  de  l’épée , Sampietro  tua  son 
neveu.  Cette  action  peu  généreuse  ne  fut  que  le  prélude 
d’une  autre  bien  plus  cruelle.  Il  apprend  que  sa  femme, 
retirée  à Marseille,  avait  eu  l’intention  d’aller  à Gênes 
implorer  la  grâce  de  son  époux  : un  parent  de  ce  der- 
nier la  surprit  en  route,  et  la  ramena  ; mais  l’idée  seule 
d’une  pareille  démarche  auprès  de  ses  plus  cruels  enne- 
mis, met  au  désespoir  le  capitaine  corse,  et  le  remplit 
de  rage.  Il  quitte  Constantinople,  et  arrive  en  toute  hâte 
en  Provence.  Il  trouve  Vanina  à Aix,  et  lui  annonce 
froidement  qu’ayant  eu  la  pensée  de  le  déshonorer  en 
allant  demander  sa  grâce  au  sénat  de  Gènes,  elle  s’est 
rendue  indigne  de  la  vie,  et  qu’elle  doit  sc  préparer  à 
mourir.  Vanina  sentit  que  c’était  un  arrêt  irrévocable. 
Se  préparant  à la  mort  avec  courage,  elle  demanda  pour 
toute  grâce  que,  n’ayanljamais  été  touchée  par  un  autre 
homme  que  son  mari,  elle  mourût  de  sa  main.  Sampie- 
Iro  se  rendit  h ses  désirs.  Defosque,  historien  de  cet 
homme  singulier,  dit  qu’il  mit  un  genou  h terre  devant 
V'anina , comme  un  hommage  à sa  vertu , l’embrassa,  lui 
prodigua  les  noms  les  plus  doux , en  lui  demandant  par- 
don de  la  mort  qu’il  allait  lui  donner;  enfin  qu’il  lui 
passa  son  écharpe  au  cou,  et  l’étrangla.  Par  ce  trait  de 
barbarie,  le  nom  de  Sampietro  devint  odieux  à toute 
l’Europe.  La  France  lui  retira  le  titre  de  commandant 
des  troupes  italiennes.  11  n’en  poursuivit  pas  moins  ses 
projets  contre  Gênes,  et  débarqua  dans  Pile,  en  1564,, 
avec  25  soldats  seulement.  Dans  l’espace  de  huit  jours,, 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  vinrent  se 
réunir  sous  ses  ordres.  Obtenant  plus  d’avantages  seul 
que  le  maréchal  de  Termes  et  Dx-agut  réunis , il  enleva 
les  principales  places.  11  s’était  maintenu  trois  ans  en 
Corse,  et  y régnait  en  souverain  , lorsque  la  république 
de  Gênes , ne  ti’ouvant  d’auti’e  moyen  que  la  trahison 
pour  se  défaire  d’un  ennemi  aussi  redoutable,  gagna 
Vitelli,  lieutenant  et  ami  de  Sampietro.  Cet  olficiei* 
frappa  son  général  de  quatre  coups  de  poignard,  par  der- 
rière, le  1®'' janvier  1567.  Ainsi  mourut  Sampietro. 

SABIPSICÉUAMUS  est  le  nom  de  deux  souverains 
arabes  qui  régnèrent  à Émèse,  ville  de  la  Syrie  centrale, 
sur  les  bords  de  l’Oronte.  Le  premier  vivait  plus  d’un 
demi-siècle  avant  notre  ère.  Il  était  sans  doute  du  nom- 
bre de  ces  usurpateurs  qui  profitèrent  de  la  décadence, 
puis  de  la  chute  de  la  dynastie  des  Séleucides,  pour 
fonder  des  États  en  Syrie.  Nous  ignorons  son  origine  et 
le  nom  de  son  père;  nous  ne  savons  pas  non  plus  s’il  fut 
le  premier  de  sa  famille  qui  régna  à Émèse.  11  est  pro- 
bable qu’ils  étaient  les  chefs  des  ti-ibus  arabes  habituées 
dans  le  voisinage  de  cette  ville , dont  ils  se  rendirent 
maîtres  lorsqu’ils  en  trouvèrent  l’occasion.  Sti’abon  lui 
donne  le  titre  de  plnjlarquc , c’est-à-dire,  chef  de  tribu, 
attribué  ordinairement  par  les  auteui’s  grecs  aux  princes 
des  Arabes.  Outre  la  ville  d’Émèse,  Sampsicéi’amus  pos- 
sédait encore  celle  d’Arélhusc,  à 16  milles  au  noi-d,  sur 
le  même  fleuve.  Lorsque  Pompée  vint  en  Syrie,  l’an  65 
ax'ant  J.  C.,  après  avoir  vaincu  Milhridate  et  Tigrane,  il 
soumit  Sampsicéramus , qui  conserva  cependant  scs 
États.  11  faut  que  les  avantages  obtenus  par  Pompée 
contre  ce  prince  n’aient  pas  été  considérables,  puisque 
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Ciccroiî  se  sert  souvent , dans  ses  lettres  à Atticus , du 
nom  de  Sampsicéramus , pour  désigner  Pompée  d’une 
manière  ironique.  Ce  phylarque,  protégé  par  la  forte 
position  de  ses  États , avait  peut-être  remporté  quelques 
avantages  sur  le  général  romain.  C’est  probablement 
aussi  à cette  vigoureuse  résistance  qu’il  fut  redevable  de 
la  conservation  de  sa  couronne.  On  ne  sait  rien  de  plus 
sur  Sampsicéramus  1®''.  Il  était  mort  en  l’an  51  avant  J.  C., 
à l’époque  où  Cicéron  commandait  en  Cilicie.  Son  fils 
lambliquc  I®'’  était  alors  roi  d’Émèsc  ; il  eut  pour  suc- 
cesseur Alexandre,  autre  fils  de  ce  prince. 

SAMPSICÉRAMUS  II,  successeur  et  peut-être  fils 
de  lambliquell,  fils  d’Alexandre,  possédait  Émèse,  en 
l’an  43,  sous  le  règne  de  Claude.  Sa  fille  Jotapé  épousa 
Aristobule,  petit-fils  d’ITérodc  le  Grand , et  frère  d’Hé- 
rode  Agrippa,  roi  de  la  Trachonite.  11  eut  pour  succes- 
seur un  certain  Aziz,  qui  occupait  le  trône  en  l’an  IrS. 
On  ignore  s’il  était  fils  ou  parent  de  Sampsicéramus  II. 

SAMPSICÉRAMUS  vivait  dans  la  même  ville 
longtemps  après  les  précédents  et  était  peut-être  de  la 
même  famille.  Ce  personnage  fut,  en  l’an  258,  grand 
prêtre  de  Vénus  à Émèse.  Celte  haute  dignité  semble  in- 
diquer qu’il  appartenait  à une  famille  très-distinguée, 
qui  pouvait  descendre  de  l’ancienne  dynastie.  Il  paraît 
même  qu’il  exerçait  une  sorte  de  souveraineté  sur  les 
tribus  arabes  du  voisinage.  Il  marcha  à leur  tête  contre 
le  roi  de  Perse , Sapor  I®®,  qui , après  avoir  pris  Antio- 
che, ravageait  la  Syrie,  laissée  sans  défense  sous  le  règne 
de  Valérien.  Sampsicéramus,  secondé  par  les  Arabes 
des  environs,  repoussa  Sapor,  qui  fut  blessé  dans  cette 
affaire,  et  contraint  de  sortir  de  la  Syrie. 

SAMSAM-ED-DAULAU  ( Adou-Kallvdjar  al-mar- 
zaban),  prince  Bowaïde,  était  le  deuxième  fils  du  célèbre 
Adhad  ed-daulah  : il  fut  reconnu  à Bagdad , après  lui, 
dans  la  charge  d’émir  al-omrah , l’an  de  l’hégire  572 
{ de  J.  C.  982).  L’année  suivante,  il  vainquit  un  Curde 
qui  s’était  emparé  de  Moussoul,  reprit  cette  ville,  et 
obligea  le  rebelle  à se  retirer  dans  les  montagnes  du 
Diarbckr,  où  il  jeta  les  fondements  de  la  dynastie  des 
Merwanides.  Sou  frère  aîné  Abou’l  Fawares  Chyrzik , 
qui  gouvernait  le  Kerman , accourut  à Chiraz,  s’installa 
sur  le  trône  des  Bo\vaïdes,prit  le  titre  de  Chérif  cd-dau- 
lah,  et  substitua  ce  nom  dans  la  kholbah  à celui  de  son 
frère  Samsam  ed-daulah.  Après  s’étre  mis  en  possession 
de  r.Ahwaz,  de  Waseth  et  de  Bassorah , il  écrivit  au  ca- 
life, l’an  370  (987) , pour  lui  demander  la  charge  d’émir 
al-omrah  et  la  déposition  de  son  frère.  Le  faible  Taïe- 
Lillah  obéit;  mais  Chérif  ed-daulah  ayant  exigé  que 
Samsam  ed-daulah  lût  remis  entre  ses  mains,  celui-ci 
méprisa  le  conseil  qu’on  lui  donnait  de  sc  retirer  à Mous- 
soul , et  se  fiant  à la  clémence  de  son  frère,  alla  le  trou- 
ver. Le  vainqueur  l’accueillit  d’abord  favorablement; 
mais  bientôt  il  le  fit  arrêter  et  l’envoya  dans  une  forte- 
resse du  Farsistan.  Le  règne  de  Samsam  ed-daulah  n’a- 
vait pas  duré  quatre  ans  à Bagdad.  Celui  de  Chérif  ed- 
daulah  fut  encore  plus  court,  et  n’est  remarquable  que 
par  la  fondation  d’un  observatoire  à Bagdad , où  des  as- 
tronomes, sous  les  aus])ices  de  ce  prince,  observèrent  le 
solstice  d’été  le  27  safar  578  (16  Juin  988),  et  l’équi- 
noxe d’automne,  le  4 djoumady  2®  ( 19  septembre  de  la 
même  année).  Près  de  mourir,  unau  après,  il  envoya 


ordre  de  crever  les  j^eux  à Samsam  ed-daulah;  ce  qui 
fut  exécuté.  Ce  dernier  recouvra  néanmoins  sa  liberté 
par  la  mort  de  son  frère,  et  disputa  la  dignité  d’émir  al- 
omrah  à son  jeune  frère  Boha  ed-daulah.  Après  plusieurs 
combats,  les  deux  princes  firent  la  paix,  et  convinrent 
que  Samsam  ed-daulah  aurait  les  provinces  d’Ardjan , 
de  Farsistan  et  de  Kerman , et  que  Boha  ed-daulah  gar- 
derait l’Irak  et  l’Ahwaz  en  qualité  d’émir  al-omrah. 
Samsam  cd-dauIah  régna  donc,  quoique  aveugle,  sur  le 
midi  de  la  Perse.  II  eut  deux  guerres  à soutenir  contre 
Khalaf,  prince  du  Séislan,  qui,  plus  par  trahison  que 
par  la  force  des  armes,  lui  enleva  le  Kerman  : mais 
Samsam  ed-daulah  recouvra  bientôt  cette  province.  C’est 
toujours  dans  sa  propre  famille  qu’il  devait  trouver  scs 
plus  cruels  ennemis.  Les  six  fils  de  son  oncle  Azz  ed- 
daulah  Bokhlyar,  s’étant  sauvés  de  la  prison  où  ils 
étaient  renfermés  depuis  la  mort  de  leur  père,  prirent  les 
armes  contre  le  fils  de  leur  i)ersécutenr,  l’an  585  (995). 

Ils  furent  vaincus  par  le  général  Abou-Aly  ibn  Oustad- 
Hormouz,  qui  les  fit  prisonniers  et  les  envoya  au  prince 
son  maître.  Samsàm  ed-daulah  ordonna  que  les  deux 
aînés  fussent  mis  à mort,  et  que  les  quatre  autres  fussent 
plus  étroitement  renfermés.  Mais  cette  exécution  le 
brouilla  de  nouveau  avec  son  frère  Boha  cd-daulali.  La 
guerrecut  lieu  à son  avantage.  L’.Vhwaz  et  l’Irak-araby, 
tombèrent  au  pouvoir  de  son  général  Oustad-Ilormouz  , 
et  il  se  disposait  à sc  rendre  lui-même  à Bagdad,  lorsque 
la  fortune  changea  d’un  seul  coup  la  destinée  de  ces  deux 
princes.  Samsam  ed-daulah  avait  vidé  ses  coffres  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Les  troupes |qu’il  avait 
gardées  auprès  de  lui,  s’étant  mutinées  faute  de  paye, 
brisèrent  les  fers  des  fils  d’Azz  cd-daulah , et  reconnu- 
rent pour  chef,  Abou-Nascr,  l’un  d’eux,  qui  ayant  atta- 
qué Samsam  ed-daulah,  le  tua  de  sa  propre  main,  à une 
lieue  de  Chiraz,  l’an  588  (998),  en  lui  disant  qu’il  ven- 
geait sur  lui  la  mort  de  son  père.  Samsam  ed-daulah 
régna  9 ans  et  8 mois  dans  la  Perse  méridionale.  Il  avait 
fait  entourer  Chiraz  d’un  rempart  de  2,0ü0  pas  de  cir-  ! 
conférence.  Scs  États  passèrent  à Boha  ed-daulah,  qui  | 
fit  périr  les  enfants  d’.\zz  ed-daulah  Bakhtyar. 

SAMSOIV , juge  d’Israël  fils  de  Manué,  de  la  tribu 
de  Dan,  naquit  vers  l’an  1 155  avant  J.  C. , il  fut  élevé 
en  Nazaréen,  c’est-à-dire  qu’il  fut  consacré  au  Seigneur 
dès  sa  naissance,  qu’on  laissa  croître  sa  chevelure,  de 
laquelle  devait  dépendre  sa  force,  et  qu’il  s’abstint  de 
vin  et  de  toute  autre  liqueur  fermentée.  A l’âge  de 
18  ans,  il  s’éprit  d’une  fille  des  Philistins,  et  l’épousa. 

En  allant  voir  sa  fiancée,  il  rencontra  un  lionceau  et  le 
tua  ; quelques  jours  après  repassant  dans  le  même  lieu , 
il  trouva  que  des  abeilles  avaient  déposé  du  miel  dans  la 
gueule  du  lion.  Dans  le  festin  qui  précéda  son  mariage, 
et  auquel  avaient  été  invités  30  jeunes  Philistins  , Sam- 
son  leur  proposa  cette  énigme  : La  douceur  est  née  de  In 
force.  Trente  robes  et  autant  de  tuniques  devaient  être 
données  à celui  qui  la  devinerait.  Les  conviés  eurent  | 
recours  à la  fiancée  de  Samson , et  en  obtinrent  le  mot. 
Samson,  indigné  de  l’indiscrétion  de  celle  qu’il  avait 
choisie  pour  sa  compagne,  tua  30  Philistins,  et  porta 
leurs  vêlements  à ceux  qui  avaient  expliqué  son  énigme. 
Après  cette  expédition,  il  retourna  chez  son  père,  et, 
pendant  ce  temps,  sa  femme  contracta  un  autre  mariage. 
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Il  résolut  alors  de  se  venger  de  la  parjure  sur  toute  la 
nation.  Il  prit  300  renards  qu’il  lia  deux  à deux  par  la 
queue,  y attacha  des  flambeaux  allumés,  et  les  lâcha  dans 
les  blés  des  Philistins,  qui  furent  consumés.  Les  Philis- 
tins, pour  apaiser  un  ennemi  si  redoutable,  brûlèrent  sa 
femme  avec  son  père  ; mais  Samson  continua  de  leur 
faire  la  guerre.  Cependant  il  fut  livré  par  les  Juifs  eux- 
mêmes  à la  nation  qu’il  semblait  vouloir  anéantir.  Ce 
fut  alors  que,  rompant  ses  liens,  il  assomma  1 ,000  Phi- 
listins avec  une  mâchoire  d’âne.  L’i'criture  nous  dit 
qu’après  un  tel  exploit  il  cul  soif,  et  que  le  Seigneur, 
auquel  il  demandait  à boire,  fit  sortir  de  l’eau  d’une  des 
grosses  dents  de  la  mâchoire.  A dater  de  cette  époque, 
Samson  exerça  20  ans  la  judieature  en  Israël  ; mais,  mal- 
heureusement pour  lui,  dans  un  âge  où  ses  passions  de- 
vaient être  amorties,  il  se  passionna  pour  une  femme  de 
la  vallée  de  Sorec  nommécDalila,  à laquelle  il  eut  l’impru- 
dcncc  de  révéler  le  secret  de  sa  force.  Celle  femme  s’en- 
tendait avec  scs  ennemis  pour  le  trahir,  et  elle  lui  lit 
raser  la  tète  i)ciulant  qu’il  sommeillait.  A son  réveil,  il 
tomba  sans  défense  entre  les  mains  des  Philistins  , qui 
lui  crevèrent  les  yeux  cl  l’emmenèrent  prisonnier  à Gaza. 
Dans  une  fête  qu’ils  donnèrent  en  l’honneur  de  Dagon, 
leur  idole,  ils  firent  venir  Samson  pour  s’amuser  de  sa 
faiblesse  et  de  scs  infortunes;  mais  ils  se  trompaient,  La 
force  commençait  à lui  revenir  avec  les  cheveux,  et  il  fit 
crouler,  sur  lui  et  sur  ses  ennemis , le  temple  où  ils 
étaient  réunis  en  très-grand  nombre.  Cet  événement  eut 
lieu  l’an  1 1 17  avant  J.  C.  Plusieurs  écrivains  n’ont  vu, 
i dans  le  récit  de  tant  de  merveilles,  que  des  allégories 

I dont  on  pouvait  tirer  parti  pour  édifier  la  piété  : c’est 

I peut-être  là  ce  qu’il  y a de  plus  raisonnable  à croire,  car 
\ raj)ôtrc  St.  Paul  nous  apprend  que  tonies  choses  arrivaient 
\ en  flejurcs  aux  Israélites.  Quand  on  prononce  le  nom  de 
I Samson,  il  est  impossible  de  ne  pas  citer  Voltaire  , qui 
I en  a fait  rétcrnel  sujet  de  ses  plaisanteries,  notamment 
dans  la  Bihlc  enfin  expliquée. 

SA3IUEL  ( qui  est  établi  de  Dieu),  juge  et  prophète 
I d'Israël,  naquit  dans  la  petite  ville  de  Ramatha,  sur  la 
I montagne  d'Ephraïm,  vers  l’an  1 1 b5  avant  J.  C.  Comme 
il  était  de  la  trihu  de  Lévi,  il  fut  présenté  de  bonne 
heure  au  grand  prêtre  lléli,  qui  l’accepta  pour  le  service 
du  Seigneur.  La  parole  divine  était  alors  rare  et  pré- 
! cicusc,  et  depuis  longtemps  on  n’avait  pas  entendu  de 

. prophéties.  Héli  vieillissait,  et  scs  fils,  par  leurs  turj)i- 

ludes,  éloignaient  les  Hébreux  de  la  religion  de  leurs 
; pères.  Dieu  parla  au  jeune  Samuel  et  lui  dit  qu’il  avait 
1 résolu  la  ruine  de  cette  coupable  famille.  Dès  lors  Samuel 
^ parut  évidemment  inspiré,  et,  à l’âge  de  40  ans,  après  les 
'I  désastres  de  la  maison  d’Héli,  il  fut  établi  juge  d’Israël.  Il 
I conseilla  à son  peuple  de  renoncer  aux  idoles,  et  de  se 
purifierpar  les  jeûnes  cl  les  sacrifices.  Le  peuple  fut  docile 
à ses  avis,  et  obtint  du  Seigneur  la  victoire  sur  les  Philis- 
I tins.  Parvenu  à un  âge  avancé,  Samuel  se  déchargea  de  la 
I judieature  sur  ses  deux  fils,  Joël  et  Abja,  qu’il  établit 
I à Dersabée;  mais  ceux-ci  marchèrent  dans  les  voies  de 
' ' l’iniquité,  et  révoltèrent  par  leur  conduite  tous  les  an- 
ciens d’Israël , qui  prirent  le  parti  de  demander  un  roi, 
comme  en  avaient  toutes  les  autres  nations.  Cette  propo- 
sition déplut  à Samuel,  qui  néanmoins,  après  avoir  ex- 
pliqué au  peuple  quels  seraient  les  droits  et  l’autorité 
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d’un  roi , consentit  à sacrer  le  jeune  Saül.  Le  nouveau 
prince  ne  larda  pas  à mécontenter  celui  auquel  il  devait 
le  souverain  pouvoir,  en  offrant  lui-même  l’holocauste. 
Samuel  alors  lui  annonça  que  son  règne  ne  subsisterait 
pas,  et  que  le  Seigneur  choisirait  un  autre  roi  selon  son 
cœur.  Cependant,  il  s’adoucit  un  peu  quand  il  vit  que  ce 
roi  maudit  avait  vaincu  les  Amalécites.  Il  alla  meme  le 
trouver,  le  reconnut  de  nouveau  pour  chef  d’Isi’aël,  et 
lui  ordonna  de  marcher  sur  les  restes  d’Amélec,  pour 
anéantir  cette  race  malheureuse.  Saül  ayant  épargné  le 
roi  Agag,  l’inflexible  Samuel  vint  lui  rcj)rocher  cet  acte 
de  clémence  comme  un  crime,  lui  déclara  qu’il  était  irré. 
vocabicment  réprouvé,  et  se  fit  présenter  le  monarque 
amalécile,  qu’il  coupa  en  morceaux,  dit  l’Ecriture.  Dieu 
lui  ordonna  de  sacrer  David , et  il  obéit.  Ce  fut  après 
lui  avoir  frayé  le  chemin  du  trône,  qu’il  mourut  à Ra- 
matha, l’an  1037  avant  J.  C.,  à l’âge  de  98  ans.  Tout  le 
monde  a lu  dans  la  Bible  que  l’ombre^de  Samuel,  évo- 
quée par  la  pythonisse  d’Endor  à la  sollicitation  de  Saül, 
apparut  à ce  prince  pour  lui  prédire  encore  une  fois  sa 
funeste  destinée.  On  attribue  à Samuel  ; le  Livre  des 
juges,  en  XXI  chap.;  Ftuth  , en  IV  chap.;  Samuel,  on  le 
premier  Livre  des  rois,  jusqu’au  chap.  XXIV.  On  lui 
a aussi  attribué  un  Livre  du  droit  du  royaume,  et  quel- 
ques autres  pièces  apocryphes. 

SA3IUEL  D’AIM,  docteur  arménien  du  12”  siècle, 
a composé  une  histoire  universelle  dans  le  genre  de  la 
Chronique  d’Eusèbe,  qui  se  termine  à l’année  i 177.  La 
traduction  latine,  par  le  docteur  Zohrab,  en  a élé  pu- 
bliée sous  ce  titre  : Samuelis  presbyteri  Aniensis  tempo- 
rnm  usque  ad  suam  œlalem  ratio  è libris  historicorum 
summatim  collecta,  etc..  Milan,  1818,  in-4“.  Mai  a coo- 
péré à cette  édition.  Un  manuscrit  de  la  Chronique  de 
Samuel  est  à la  Bibliothèque  du  roi,  à Paris,  sous  le  n”96. 

SAMUEL  AIÎEIV  TIBON.  Voyez  TIIîON. 

SAMUS  ou  SAMÈS,  roi  de  Comagène  (Syrie), 
2 siècles  avant  Père  chrétienne,  n’est  connu  que  par 
les  médailles;  une  monnaie  de  ce  prince  que  Pellcrin 
reçut  d’Alep,  en  17bl  , révéla  son  existence;  elle  est 
expliquée  dans  un  Mémoire  de  l’abbé  Belley,  Intitulé  : 
Observations  sur  une  médaille  du  roi  Samus , prince  j us- 
qu’à  présent  inconnu,  tome  XXVI  du  Recueil  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions.  On  peut  aussi  consulter  Vlcono- 
graphie  grecque  de  Visconli,  tome  11. 

SAIVADON  (Noel-Étienne  ),  jésuite,  né  à Rouen 
le  IG  février  1676,  mort  à Paris  le  22  octobre  1735, 
bibliothécaire  du  collège  de  Louis  le  Grand,  a donné  des 
traductions  et  imitations  de  poètes  grecs,  des  poésies 
latines  fort  estimées,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Poésies  d’Horace  disposées  suivant  l’ordre  chronologique , 
traduites  en  français,  avec  des  remarques  et  des  disserta- 
tions critiques,  Paris  et  Amsterdam,  1728,  2 vol.  in -4”, 
ou  8 vol.  in-d2;  Traduction  du  Pervigilium  Vencris, 
Paris,  1728,  in-12;  Carminnm  libri  IV,  Paris,  1715, 
in- 12.  Son  Éloge  se  trouve  dans  le  Mercure  de  décem- 
bre 1733.  — Son  oncle,  Nicolas  SANADON  , jésuite, 
né  aussi  à Rouen,  et  mort  en  1720,  est  auteur  d’ou- 
vrages de  piété. 

SANADON  (David  DUVAL),  parent  des  précédents, 
né  à la  Guadeloupe  en  1748,  fut  élevé  en  France,  et, 
devenu  l’un  des  plus  riches  colons  de  Saint-Domingue, 
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embrassa  l’élat  militaire.  Il  combattit  les  Anglais  sous 
les  ordres  du  comte  de  Grasse,  en  1781  ; de  1784  à 
1789,  il  défendit  en  France  les  intérêts  des  colonies  j 
de  retour  à Saint-Domingue,  il  fut  témoin  des  premiers 
désastres  des  colons , se  hâta  de  revenir  en  France , et 
fit  la  campagne  de  1792  dans  l’armée  des  princes.  11 
mourut  en  1810.  Gn  a de  lui  un  grand  nombre  d’écrits, 
entre  autres  : Jicclamatioiis  et  observations  des  colons  sur 
l’idée  de  l’abolition  de  ta  traite  et  de  l’affranchissement  des 
nèfjres  (anonyme),  1789;  Tableau  de  la  situation  actuelle 
des  colonies,  présenté  à l’assemblée  nationale  en  1789, 
O®  édition,  1814;  Hommage  de  la  Neiistrêc  au  grand 
Corneille,  poème  héroï-lyrique,  181 1. 

SAIN  ATROCES  est  un  nom  commun  à plusieurs 
rois  parthes  et  arméniens.  Ccu.x-ci  étaient  apj)elés,  dans 
leur  idiome  national , Sanalrouk  ou  Sanadroug.  Tous  ces 
princes  appartenaient  également  au  sang  des  Arsacides. 
— S.\N.\TROCÈS  , 1 1®  roi  des  Parthes,  est  du  petit 
nombre  des  monarques  de  cette  nation  qui  nous  ont  laissé 
des  médailles  sur  lesquelles  on  trouve  leur  nom  particu- 
lier distingué  de  celui  d’Arsocc,  commun  à tous  les  rois 
de  cette  famille  qui  possédèrent  la  Perse.  Phlégon  de 
Tralles  rapporte  que  ce  roi  des  Parthes  mourut  en  la  3® 
année  de  la  1 77®  olympiade  (70  et  C9  avant  J.  C.  ). 

SAN  ATROCES , autre  personnage,  qui  portale  titre 
de  roi  des  Parthes.  La  chronique  de  Malala  est  le  seul  ou- 
vrage qui  ait  conservé  le  nom  de  ce  souverain  ; et  son  his- 
toire, comme  toute  cette  partie  des  annales  parthiques, 
n’est  pas  exempte  de  diflicultés.  Quoi  qu’il  en  soit , ce 
5«/i«trocès était  Gis  d’un  certain  Meherdot'es  ou  Mithridate, 
qualifié  aussi  de  roi  des  Parthes.  Celui-ci  «tait,  dit-on, 
frère  d’un  roi  d’Arménie,  nommé  Osdroes.  Ce  person- 
nage tout  à fait  inconnu  d’ailleurs,  ne  peut  être  qu’Aa;/- 
dares  ou  Exedaris,  contemporain  de  Trajan,  nommé 
par  les  auteurs  arméniens,  /t n/nsc/fès, dénomination  qui 
indique  plutôt  son  titre,  qu’une  appellation  personnelle. 
Sanatrocès  et  son  père  étaient  sans  doute  au  nombre  de 
ces  princes  qui  se  disputaient  ou  se  partageaient  l’em- 
pire des  Parthes  à l’époque  où  Trajan  leur  lit  la  guerre; 
car  rhistoire  présente  d'autres  chefs  décorés  du  titre  de 
roi,  et  au  milieu  desquels  il  est  düTicilc  d’indiquer  le 
légitime  souverain. 

SAIN  ATROCES  est  un  roi  d’Arménie,  qui  vivait 
au  l®®  siècle  de  notre  ère,  et  dont  l’iiistoire,  remj)lie  de 
diflicultés,  devient  fort  importante  par  sa  liaison  intime 
avec  les  origines  du  christianisme-et  avec  riiistoireméme 
de  Jésus-Christ.  Les  détails  de  sa  vie  et  de  sa  généalogie 
font  voir  qu’il  est  le  même  qu’un  roi  de  l’Adiabène  sou- 
vent mentionné  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  qui  le 
nomment  Izatès.  Ce  prince  vivait  dans  le  même  temps 
que  le  roi  appelé  Sanatrocès , ou  plutôt  Sowac/rouÿ,  par 
les  Arméniens.  Cette  dilTérencc  dans  les  noms  ne  doit  jjas 
beaucoup  surprendre  : c’était  un  usage  assez  général , à 
cette  époque,  que  les  rois  de  l’Orient , et  même  les  sim- 
ples particuliers,  prissent  plusieurs  noms.  Les  monu- 
ments pourraient  en  fournir  un  grand  nombre  d’exemples 
pour  les  particuliers;  la  chose  est  moins  extraordinaire 
encore  pour  les  souverains.  Portant  presque  tous  des 
noms  attachés  à leur  race,  il  fallait  qu’ils  y en  joignis- 
sent un  second,  qui  servit  à les  distinguer.  Ainsi,  par 
cxem|)le,  tous  les  rois  parthes  s’appelaient  Arsace,  quoi- 


qu’ils eussent  chacun  un  nom  spécial , qu’ils  joignaient 
à celui  de  leur  famille.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  roi  des 
Parthes  Sanatrocès  s’appelait  Arsace  Sanatrocès.  Les  mo- 
numents nous  font  connaître  Arsace  Pacorus  et  Arsace 
Vologescs  ou  Bolagascs.  De  meme  le  nom  d’IIérode  fut 
commun  à tous  les  descendants  du  roi  des  Juifs,  distin- 
gués par  une  seconde  appellation , telles  que  celles  d’An- 
tipas,  Philippe  et  Agrippa.  De  même  encore,  les  rois 
d’Edesse  furent  tous  nommés  Abgarc  ou  Mannus;  tandis 
que  nous  apprenons,  par  les  monuments,  que  plusieurs 
d’entre  eux  s’appelaient  Sévère,  Antonrn  ou  Phraliates. 
Il  est  donc  vrai  de  dire  que  tous  les  princes  de  POrient, 
à cette  époque,  a\ aient  ordinairement  deux  noms.  Ils 
devaient  l’un  à leur  origine  ou  à ftur  dignité,  tandis 
que  l’autre  était  un  moyen  de  les  distinguer  d’une  ma- 
nière plus  spéciale.  Rien  ne  s’oppose  ainsi  à l’idenlÂlc 
du  roi  Izatès  avec  le  Sanadroug  des  Arméniens- 

SAIN  ATROCES  est  un  autre  roi  d’Arménie,  contem- 
porain de  Commode,  et  qui  vivait  dans  le  2®  siècle  de 
notre  ère.  Il  n’est  connu  que  par  un  fragment  bien  court 
de  Dion  Cassius,  et  par  un  article  de  Suidas,  qui  paraît 
aussi  avoir  été  emprunté  du  même  historien.  On  y ap- 
prend que  ce  prince  n’était  pas  moins  illustre  par  sa  sa- 
gesse que  par  ses  talents  militaires,  et  qu’il  était  digne 
d’être  comparé  aux  plus  illustres  d’entre  les  Grecs  et  les 
Romains.  Son  fils,  Vologèse,  avait  obtenu  de  Septime- 
Sévère  une  portion  de  l’Arménie. 

SAN.VTROCÈS  ou  SAN.iDROUG,  autre  prince 
arsacide,  voulut,  au  commencement  du  4®  siècle,  profi- 
ter de  la  mort  du  roi  Tiridates,  pour  s’empai*cr  de  la 
couronne  d’Arménie.  En  l’an  514,  il  se  déclara  roi  dans 
la  province  de  Païdagaran , dont  il  était  gouverneur  ; 
cette  province,  la  plus  orientale  de  l’Arménie,  était  voi- 
sine de  l’Albanie.  Il  s’adressa  aux  barbaresqui  habitaient 
cette  région,  et  avec  leur  secours,  il  fit  des  incursions 
dans  le  royaume,  pour  tacher  de  détrôner  Chosroès  II, 
fils  de  Tiridates.  Celui-ci  avait  reçu  de  l’empereur  Lici- 
nius  des  troupes  auxiliaires,  commandées  par  un  géné- 
ral ajjpelé  .\ntiochus.  Cette  armée  se  joignit  aux  forces 
que  fournirent  Mihran,  roi  d’Ibérie,  et  Pagarad,  prince 
des  Pagratides,  et  de  concert  elles  marchèrent  contre  Sa- 
nadroug qui  avait  reçu  des  secours  de  la  Perse.  Il  fut 
vaincu  et  contraint  de  s’enfermer  dans  la  ville  de  Paï- 
dagaran ; mais  bientôt  après  il  l’abandonna  et  se  réfugia 
dans  la  Perse  avec  les  satrapes  albaniens  qui  l’avaient 
seeondé.  On  ignore  ce  qu’il  devint  dans  la  suite. 

SAIN-GARLOS  (don  Joseph-Michel  de  C.\RVAJ.\L, 
duc  DE  ) , grand  d’Espagne  de  première  classe,  conseil- 
ler d’Élat,  lieutenant  général,  directeur  de  l’Académie 
espagnole,  etc.,  de  l’ancienne  famille  de  Carvajal,  issue 
des  rois  de  Léon,  naquit  à Lima  en  1771.  11  fit  scs  pre- 
mières études  dans  le  principal  collège  de  cette  ville, 
vint  en  Espagne  à l’âge  de  Ifi  ans,  entra  dès  lors  dans 
la  carrière  militaire  en  qualité  de  colonel  en  second  du 
régiment  d’infanterie  de  Mayorque,  et  se  trouva  au  siège 
d’üran  l’année  suivante.  Il  fit  aussi  la  guerre  de  179.'î 
contre  la  France,  et  s’embarqua  comme  volontaire  sur 
l’escadre  espagnole  dirigée  contre  Toulon.  Il  commanda 
la  droite  de  l’armée  combinée  à l’attaque  du  fort  Pharon, 
et  obtint  dans  la  même  campagne  le  grade  de  colonel 
titulaire  de  son  régiment  et  le  brevet  de  brigadier.  S’é 
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lanl  rendu  ensuite  en  Iloussiilbn  à la  lèlc  de  son  régi* 
ment,  il  y servit  jusqu’à  la  mort  du  comte  de  la  Union, 
son  oncle,  général  en  chef  de  cette  armée.  Nommé  peu 
de  temps  après  maréchal  de  camp  cl  cliambcllan  du 
prince  des  Asturies  (Ferdinand  Vil  ),  il  fut  bientôt  choisi 
par  le  roi,  ou  plutôt  par  le  prince  de  la  Paix,  pour  l’im- 
poiiant  emploi  de  gouverneur  de  l’héritier  présomptif 
et  des  infants  ses  frères,  quoiqu’il  fût  alors  à peine  Agé 
de  i25  ans.  Il  dirigea  en  celte  qualité  les  leçons  du  cha- 
noine Escoïquiz  leur  j)réccptcur.  Mais  quelque  temps 
ajirès  il  fut  privé  de  cet  emploi  et  pourvu  de  la  charge  de 
majordome  de  la  reine,  charge  qu’il  conserva  jusqu’en 
1801),  époque  du  mariage  du  j)rincc  des  Asturies  avec 
une  princesse  des  Deux-Sicilcs.  Il  devint  alors  major- 
dome du  roi  Charles  IV.  En  1807,  on  le  nomma  vice-roi 
de  la  Navarre,  pour  l’éloigner  de  la  cour,  en  raison  des 
liaisons  intimes  qu’il  avait  avec  Ferdinand  et  Escoïquiz 
qui,  sous  prétexta  de  vouloir  renverser  le  prince  de  la 
Paix,  conspiraient  contre  Charles  IV  et  contre  la  reine 
son  épouse,  et  cherchaient  un  appui  dans  Napoléon. 
Trois  mois  après  cette  nomination  le  duc  reçut  l’ordre 
de  se  constituer  prisonnier  dans  la  citadelle  de  Pampe- 
lune.  On  l’accusa  d’avoir  conseillé  au  prince  des  Astu- 
ries ])cndant  la  maladie  de  Charles  IV  h Sainte-Ildefonse, 
dans  le  cas  où  ce  roi  viendrait  à mourir,  de  priver  la 
reine  de  toute  inilucnce  dans  les  affaires , et  de  mettre  le 
favori  en  jugement.  S’il  ne  fit  que  cela,  rien  ne  peut 
être  moins  criminel,  mais  il  est  difficile  de  croire  qu’il 
se  soit  borné  à un  conseil  aussi  innocent.  Pendant  l’in- 
struction du  fameux  procès  de  l’Escurial,  il  subit  plu- 
sieurs interrogatoires,  et  fut  mis  en  liberté  ainsi  que  le 
prince  des  .\sluries  : mais  le  duc  fut  exilé  à CO  lieues 
de  la  capitale  et  à 20  lieues  des  frontières.  Il  se  fixa  à 
Allàro,  et  y resta  jusqu’au  moment  où  Ferdinand  étant 
monté  sur  le  trône  par  suite  des  événements  d’Aranjuez 
et  de  l’abdication  arrachée  à son  père,  il  appela  le  duc 
de  San-Carlos  à la  cour,  et  le  nomma  grand  maître  de 
sa  maison  et  membre  de  son  conseil  privé.  Le  duc  arriva 
à Madrid  quelques  jours  avant  le  départ  de  Ferdinand 
j)Our  Bayonne,  et  l’accompagna  dans  ce  voyage  dont  il 
ne  paraît  pas  qu’il  ait  cherché  à détourner  son  maître. 
Arrivé  à Bayonne  il  eut  plusieurs  conférences  avec  Na- 
poléon, dans  lesquelles  on  assure  qu’il  déclara  toujours 
avec  fermeté  que  le  roi  ne  pouvait  rien  décider,  en  ma- 
tière grave,  sans  être  parfaitement  libre  et  sans  le  con- 
sentement des  corlès.  Si  en  effet  le  duc  a tenu  ce  langage. 
Napoléon  lui  aura  sans  doute  demandé  depuis  quand  les 
Bourbons  d’Espagne  avaient  montré  tant  de  respect  pour 
les  Cortès,  cl  si  Charles  IV'  était  libre  lorsqu’il  abdiqua 
la  couronne  à .Vranjuez.  Après  les  renonciations  du  5 cl 
du  10  mai  1808,  le  duc  demanda  et  obtint  la  permission 
de  suivre  Ferdinand  à V'alançay,  où  il  resta  jusqu’à  ce 
qu’il  fut  mandé  à Paris  avec  Escoïquiz  sous  le  prétexte 
de  traiter  des  affaires  relatives  au  prince  et  aux  infants, 
mais  dans  le  but  réel  de  les  éloigner  de  Ferdinand  sur 
l’esprit  duquel  Napoléon  redoutait  leur  ascendant;  mais 
les  liaisons  intimes  qu’ils  formèrent  à Paris  avec  les 
agents  diplomatiques  d’Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie 
ne  tardèrent  pas  à convaincre  l’empereur  des  Français 
que  le  duc  et  son  collègue  étaient  plus  dangereux  dans 
la  capitale  qu’à  Valançay.  Escoïquiz  fut  donc  envoyé  à 


Bourges,  et  le  duc  de  San-Carlos  à Lons-le-Saulnier  où 
il  mit  son  temps  à profit  en  étudiant  la  botanique  et  en 
cultivant  les  lettres  et  l’histoire.  Napoléon  ayant  enfin 
pris  la  résolution  de  rétablir  Ferdinand  sur  le  trône 
d’Espagne,  rappela  le  duc  de  San-Carlos  à Paris.  Après 
de  longues  discussions,  celui-ci,  par  l’ordre  exprès  de 
L’crdinand,  signa,  le  8 décembre  1813,  un  traité  avec 
l’empereur  Napoléon,  qui  devait  être  ratifié  par  la  ré- 
gence du  royaume  et  par  les  corlès,  et  partit  pour  Ma- 
drid. Cette  assemblée  désapprouva  le  traité  qui  sacrifiait, 
disait-on  , l’honneur  de  la  nation  espagnole  à la  liberté 
personnelle  du  roi , et  rendit  un  décret  par  lequel  on 
déclara  traître  à la  patrie  quîconque  entretiendrait  des 
relations  de  quelque  espèce  que  ce  fût  avec  le  gouver- 
nement français.  Il  parait  à peu  près  certain  que  l’in- 
fliience  anglaise  eut  beaucoup  de  part  dans  la  résolution 
des  eortès  ; le  cabinet  britannique  craignant  sans  doute 
(ju’un  traité  fait  "dans  les  circonstances  politiques  où 
était  l’Europe  à cette  époque,  ne  donnât  a Napoléon  une 
grande  prépondérance  sur  la  cour  d’Espagne.  Le  düc  do 
San-Carlos,  forcé  de  quitter  précipitamment  Madrid , 
retourna  à V’alançay,  pour  y attendre  une  occasion  favo- 
rable d’entamer  une  nouvelle  négociation  avec  l’empe- 
reur des  Français.  Elle  se  présenta  bientôt,  et  il  ap[)rit 
que  la  dernière  décision  de  Napoléon  était  que  le  l'oi 
Ferdinand  retournerait  en  Espagne  avec  les  infants,  en 
promettant  de  ratifier  le  traité  à Madrid.  Ayant  obtenu 
en  conséquence  les  passe-ports  nécessaires,  il  les  remit 
au  roi,  qui  lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  lui  don- 
nant la  décoration  de  la  Toison  d’or  qu’il  portait  lui- 
même.  Le  duc  l’accompagna  ensuite  à Sarragosse  et  puis 
à Valence,  où  le  roi  résida  tant  que  la  régence  du  cardi- 
nal de  Bourbon  continua  à gouverner  malgré  sa  jtré- 
sence  dans  ce  royaume.  Ce  ne  fut  que  le  4 mai  que  le 
roi  Ferdinand  signa  le  décret  par  lequel  il  reprit  les 
rênes  du  gouvernement  et  se  déclara  roi  absolu,  après 
avoir  nommé  la  veille  le  duc  de  San-Caidos  son  j)remier 
ministre  et  secrétaire  d’Etat.  L’on  vit  alors  ce  même 
homme  qui  en  1808,  à Bayonne,  soutenait  que  le  roi  ne 
pouvait  rien  faire  d’important  sans  l’aveu  des  eortès , 
prendre  toutes  les  mesures  pour  anéantir  la  représenta- 
tion nationale  à laquelle  Ferdinand  devait  sa  couronne 
et  dont  il  avait  reconnu  l’autorité.  Il  est  inconlestablc 
que  Napoléon,  irrité  contre  les  corlès  cl  ennemi  de  la 
constitution  qu’elles  avaient  faite,  favorisa  les  vues  de 
Ferdinand  qui,  à la  chute  de  l’empereur  des  Français, 
SC  trouvèrent  également  soutenues  par  le  cabinet  de 
Saint-James  , non  moins  ennemi  des  gouvernements  re- 
présentatifs et  de  la  liberté  des  nations  que  Napoléon. 
Les  eortès  furent  donc  dissoutes , la  constitution  abolie, 
et  le  traité  entièrement  violé,  surtout  dans  la  partie  qui 
stipulait  l’oubli  du  passé  et  l’amnislic  en  faveur  des  Es- 
pagnols qui  avaient  prêté  serment  au  roi  Joseph.  Tout 
cela  fut  en  grande  partie  l’ouvrage  du  duc  de  San-Car- 
los. Ce  ministre  rendit  pourtant  quelques  services  à son 
pays;  il  améliora  l’administration  publique,  sépara  h: 
trésor  particulier  du  roi  de  celui  du  royaume,  introdui  - 
sit un  ordre  sévère  dans  les  dépenses  de  la  maison  du 
roi,  fit  restaurer  le  jardin  botanique,  réinstalla  les  aca- 
démies, rétablit  la  banque  de  Saint-Charles  ilonl  il  était 
directeur,  cl  proposa  au  roi  la  création  du  musée  /xr-. 
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nandino.  L'inconstance  de  Ferdinand  et  l’influence  des 
intrigants  dont  il  n’a  cessé  d’être  entouré  forcèrent 
bientôt  le  duc  de  San-Carlos  à demander  sa  démission. 
Il  l’obtint  en  effet,  mais  il  conserva  jusqu’au  milieu 
d’octobre  1815  le  ministère  de  la  maison  du  roi.  A celte 
époque  sa  disgrâce  fut  complète;  Ferdinand,  en  déclarant 
qu’il  était  satisTait  de  ses  services  et  qu’il  lui  conservait 
son  estime,  lui  ordonna  de  partir  pour  Trujillo  en  Es- 
tramadurc  où  le  duc  possédait  une  terre.  Le  lendemain 
il  fut  nommé  ambassadeur  à Vienne,  où  il  resta  jusqu’en 
4 817.  Il  reçut  alors  l’ordre  de  se  rendre  à Londres  en 
la  même  qualité,  et  s’y  fit  remarquer  par  les  fêtes  bril- 
lantes qu’il  donna  à l’occasion  du  mariage  de  son  sou- 
verain avec  la  princesse  de  Saxe.  Lors  de  la  révolution 
de  1820,  le  duc  de  San-Carlos  se  retira  à Lucques  dont 
le  souverain,  infant  d’Espagne,  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  piès  la  cour  de  France.  Le  9 février 
•1825,  il  présenta  en  audience  les  nouvelles  lettres  de 
créance  qui  le  confirmaient  dans  la  même  qualité  auprès 
de  Charles  X.  11  fut  ensuite  nommé  ambassadeur  d’Es- 
pagne près  le  même  souverain , et  mourut  à Paris  en 
1 828.  Leduc  de  San-Carlos  avait  des  qualités  estimables 
et  était  un  des  grands  d’Espagne  les  plus  aimables  et  les 
plus  accomplis. 

SAWCEllRE  (Louis  de),  connétable  de  France,  issu 
d’une  famille  qui  le  disputait  en  illustration  à celle  de 
Couci,  de  Cliâlillon,  de  Montmorcnci,  était  le  second  fils 
de  Louis  11,  seigneur  de  Sancerre,  et  de  Béatrix  de 
Rouci.  Son  père  ayant  été  tué  à la  bataille  de  Crecy, 
en  l5iC,  il  resta  orphelin  à l’âge  de  4 ans.  Philippe 
de  Valois  voulut  qu’il  fût  élevé  avec  les  enfants  de  son 
fils , le  due  de  Normandie.  Sancerre  fit  ses  premières 
armes  à l’âge  de  17  ans,  dans  la  guerre  que  Charles  V, 
alors  Dauphin,  soutenait  contre  les  Anglais,  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean.  La  résolution  qu’il  montra  au  siège 
de  Melun  le  fit  remarquer  de  toute  l’armée.  C’est  dans 
cette  circonstance  qu’il  connut  pour  la  première  fois 
Duguesclin  , qui  venait  de  quitter  la  Bretagne  pour  en- 
trer au  service  de  la  France,  et  quoique  le  guerrier  bre- 
ton eût  le  double  d’âge,  ils  se  lièrent  d’une  amitié  que  la 
mort  seule  put  détruire.  Charles  V,  en  montant  sur  le 
trône,  avait  donné  un  élan  à la  nation  entière  : à sa  voix 
des  héros  s’élevaient  de  toutes  parts.  Duguesclin,  Clisson, 
Sancerre,  Couci,  Blinvillc,  la  Trémoillc,  se  disputaient 
à l’envi  l’honneur  d’illustrer  son  règne.  Sancerre  fut  un 
de  ceux  dont  les  talents  cl  la  bravoure  contribuèrent  le 
J. lus  à rattacher  la  victoire  aux  drapeaux  de  la  France. 
Charles  V le  nomma  maréchal  en  1509.  C’est  en  celle 
qualité  qu’il  fil  les  glorieuses  campagnes  de  1372,  1575 
et  1575,  dont  les  résultats  furent  de  reconquérir  le  Poi- 
tou , la  Saintonge  et  une  partie  de  la  Guienne.  Sancerre 
était  devenu  le  frère  d’armes  de  Duguesclin,  ainsi  (|uc 
Clisson  ; mais  il  était,  de  plus  qii'Olivicr,  l’ami  de  comr 
de  Bertrand.  Au  commencement  de  l’année  1588,  ces 
trois  héros  formèrent  le  vœu  d’armes  de  vuider  toute  la 
Guienne  des  .\nglais,  qui  l’occupaient  depuis  50  ans. 
Charles  V applaudit  à ce  noble  projet,  et  mil  sous  leur 
commandement  toutes  les  troupes  disséminées  dans  les 
provinces  méridionales.  Deux  princes  du  sang,  une  foule 
de  jeunes  bannercls,  vovilurent  aller  prendre  des  trois 
gi  néraux  les  premières  leçons  de  la  gucirc.  L’expédition 


commença  par  le  siège  de  Châteauneuf-Randon.  On  sait 
que  Bertrand  trouva  devant  cette  place  le  terme  de  sa 
glorieuse  carrière.  .\u  moment  de  mourir,  le  grand 
homme  remit  l’épée  de  connétable  à Sancerre,  et  expira 
entre  ses  bras.  Après  la  mort  du  connétable,  l’ambitieux 
Clisson  se  hâta  de  quitter  l’armée  pour  aller  à Paris  re- 
cueillir l’héritage  de  Bertrand.  Sancerre,  animé  de  l’es- 
prit chevaleresque,  ne  se  crut  pas  délié  de  son  vœu  : il 
continua  l’entreprise, et  enleva,  dans  l’espace  de  quelques 
mois,  toutes  les  places  fortes  du  Périgord.  Dans  une  ren- 
contre, s'étant  trouvé  en  face  de  Pembroc , l’élève  du 
Prince  Noir,  il  le  battit,  et,  dans  la  mêlée,  il  brisa  d’un 
coup  de  hache  les  armes  du  général  ennemi,  qu’il  fit  pri- 
sonnier dosa  main.  L’avénement  de  Charles  VI  au  trône 
rappela  Sancerre  à Paris.  Il  assista  au  sacre  du  nouveau 
monarque;  et  l’on  vit,  le  jour  du  festin  royal,  Sancerre, 
Clisson,  la  Trémoille  et  Couci,  servir  le  roi  à table,  tous 
les  quatre  armés  de  pied  en  cap  et  montés  sur  des  che- 
vaux couverts  de  drap  d’or.  Dix- huit  mois  après,  il 
commanda  l’aile  gauche  à la  bataille  de  Bosbcc,  et  con- 
tribua puissamment  au  gain  de  la  journée , en  exécutant 
un  mouvement  précipité  sur  le  flanc  droit  de  l’ennemi. 

11  repassa  ensuitedans la  Guienne;  et  avec  8,000  hommes 
seulement,  il  contint  les  Anglais,  qui  faisaient  de  grands 
efforts  pour  ressaisir  leurs  anciennes  conquêtes.  Le  comte 
d’Eu  étant  mort,  Sancerre  lui  succéda  dans  la  charge  de 
connétable,  le  28  juillet  1597.  Revêtu  de  sa  nouvelle 
dignité,  il  alla  prendre  le  commandement  des  provinces 
méridionales,  battit  le  captai  de  Buch,  au  passage  de 
la  Dordogne,  et  chassa  les  Anglais  du  comté  de  Foix.  Il 
mourut  quatre  ans  après,  comblé  de  gloire , le  G février 
4402,  à l’âge  de  GO  ans.  Sancerre  était  borgne,  comme 
Clisson. 

SAN C HE  l'r,  roi  de  Navarre,  surnommé  Gardas, 
succéda,  eu  885,  à son  frère  Forlunio,  cl  illustra  de 
bonne  heure  son  règne  en  reculant  les  bornes  de  ses 
Étals.  Trop  ambitieux  pour  se  contenter  de  quelques  lé- 
gers avantages  remportés  sur  les  Mores  d’Espagne,  il  i 
traversa  les  Pyrénées,  passa  en  France,  sous  prélexlc  < 
de  marcher  au  secours  des  Vascons  d’Aquitaine,  et  se 
rendit  maître  de  celle  partie  de  la  Navarre  qu’on  nomme 
la  basse  Navarre,  et  qui  depuis  fut  presque  toujours 
soumise  à ses  successeurs.  Instruit  que  les  Mores  profi-  j 
taicnl  de  son  absence  pour  assiéger  Pampelune,  il  fil  re- 
passer les  monts  à son  armée,  au  milieu  d’un  hiver 
rigoureux,  surprit  les  ennemis  dans  leur  camp,  les  força 
de  lever  le  siège,  cl  rentra  en  triomphe  dans  sa  capitale, 
en  907.  Résolu,  raiinéc  suivante,  de  châtier  les  Mores, 
il  envahit  les  provinces  limitrophes  qui  étaient  en  leur 
pouvoir,  leur  enleva  j)lusieurs  places,  et  poussa  scs  con- 
quêtes jusqu’à  l’Èhre.  En  909,  il  passa  ce  fleuve,  à la  tête 
d’une  puissante  armée,  assiégea  et  prit  Najcra  ; chassa 
les  Mores  de  la  province  de  Rioja  , cl  la  peupla  de  chre- 
ticus.  Il  les  battit  encore  dans  diverses  rencontres;  cl, 
s’entourant  de  places  fortes,  il  mit  scs  États  à couvert 
de  l’insulte  de  l’ennemi.  Accablé  sous  le  poids  de  scs  glo- 
rieuses fatigues,  il  sc  retira,  en  919,  dans  le  monastère 
de  Lcyi'c,  laissant  le  commandement  des  troupes  à don 
Garcia,  son  fils,  mais  sans  lui  céder  la  couronne.  Les 
Mores  ayant  profile  de  la  retraite  de  Sanchc  pour  res- 
saisir toutes  les  villes  qu’il  leur  avait  enlevées,  ce  prince, 
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malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  reprit  les  armes,  en 
921,  tailla  en  pièces  l’armée  d’Abdcrame,  dans  la  vallée 
de  Uoncal,  au  retour  de  l’expédition  qu’elle  avait  faite  au 
delà  des  Pyrénées , recouvra  tout  ce  que  les  musulmans 
avaient  conquis  sur  lui  avant  leur  entrée  en  France,  et 
s’enrichit  de  leurs  dépouilles.  Plusieurs  historiens  pré- 
tendent que,  victime  de  son  ardeur  pour  les  conquêtes, 
Sanchc  fut  tué,  en  924.,  dans  une  bataille  qui  se  donna 
entre  lui  et  don  Fernand  Gonzale,  comte  de  Castille; 
mais  les  PP.  Moret  et  Abarca,  très-versés  dans  l’histoire 
de  Navarre,  rejettent  ce  fait  comme  fabuleux.  Sanche 
mourut , en  926,  après  un  règne  de  25  ans.  Il  emporta 
le  respect  et  l’estime  de  ses  sujets , qui  lui  donnèrent  le 
glorieux  surnom  de  Restaurateur. 

SANCIIE  m,  roi  de  Navarre,  succéda,  en  l’an  1000, 
à son  père  Garcia  II,  dit  le  Trcuibleur,  et  reçut,  ajuste 
litre,  le  surnom  de  Grand,  aucun  roi,  non-seulement 
delà  Navarre,  mais  même  de  toute  l’Espagne,  n’ayant 
porté  si  loin  la  gloire  du  trône.  Ce  n’était  pas  un  de  ces 
princes  fougueux  et  imprudents  qui  ne  suivent  que  les 
mouvements  de  leurs  passions.  Quoique  très-brave,  son 
courage  était  tempéré  par  la  prudence;  et  jamais  il  ne 
tenta  le  sort  des  armes  sans  une  probabilité  morale  de 
succès.  Il  attendit  longtemps  l’occasion  de  réprimer  les 
furturs  et  l’audace  des  31ores,  qui  avaient  envahi  une 
grande  partie  de  l’Aragon  et  de  la  Navarre  ; et  profitant 
avec  habileté  de  leurs  dissensions,  il  les  chassa  des  con- 
trées de  Sobrarbe  et  de  Ribagorce,  leur  enleva  tous  les 
. châteaux  des  environs,  et  étendit  les  bornes  de  ses  États 
jusqu’aux  Irontières  de  la  Catalogne.  Mais  le  règne  de 
ce  monarque  est  surtout  célèbre  par  la  révolution  qui  le 
' rendit  maître  de  la  Castille  et  du  ro5"aumc  de  Léon.  Voici 
I comment  il  fit  cctle  double  conquête.  Don  Garcia,  comte 
<ie  Castille,  allait  célébrer  son  mariage  avec  la  fille  de 
Bermude  III , roi  de  Léon , lorsqu’il  fut  assassiné  par  ses 
j vassaux.  Sanche  hérita  de  la  Castille,  par  sa  femme, 
sœur  de  Garcia,  et  par  cette  succession,  devint  le  plus 
puissant  roi  d’Espagne.  Il  portait  en  Castille  le  nom  de 
Sanche  F''.  Le  roi  de  Léon  voyant  avec  chagrin  l’accrois- 
I sèment  de  la  Navarre,  s’opposa  ouvertement  aux  entre- 
prises de  Sanche.  Celui-ci , plus  actif  que  son  ennemi, 
entre  dans  le  royaume  de  Leon,  se  rend  maître  de  tout 
le  pays  qui  s’étend  depuis  la  rivière  de  Pisuerga  jusqu’à 
la  Cea,  force  Bermudeà  prendre  la  fuite,  assiège  et  prend 
Astorga,en  1052.  Dépouillé  d’une  partie  de  ses  États, 
Bermude  rassemble  enfin  une  armée , et  marche  à la 
, rencontre  de  Sanchc.  Les  deux  rois  allaient  en  venir  aux 
mains,  lorsque  les  évêques,  qui  les  avaient  suivis,  pio- 
' posèrent  un  accommodement  qui  fut  accepté.  Bermude 
I n’ayant  ])as  d’enfants,  les  deux  rois  firent  un  traité  par 
lequel  Sanchc  conserva  ses  conquêtes,  à condition  que 
son  fils  Ferdinand  épousci'ail  la  sœur  du  roi  de  Léon. 
La  Castille  fut  érigée  en  royaume  en  faveur  de  ce  ma- 
i riugc.  On  sent  combien  ce  traité  et  cette  alliance  furent 
i avantageux  au  roi  de  Navarre  : les  trois  royaumes  d’Es- 
; pagne  devinrent  le  partage  de  sa  maison;  et  Sanchc  se 
vit  au  plus  haut  point  de  gloire  où  un  monarque  puisse 
aspirer.  Il  s’occupa  dès  lors,  avec  encore  plus  de  soin, 
(le  l’administration  intérieure  de  scs  Étals,  et  ouvi'it  un 
rheinin  dans  les  Pyrénées,  en  faveur  des  pèlerins  qui 
menaient  en  foule  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  visiter 


le  tombeau  de  saint  Jacques  de  Compostelle.  Ce  prince 
mourut  au  mois  de  février  1035. 

SANCHE  II,  dit  le  Fort,  roi  de  Castille,  fils  aîné  de 
Ferdinand  I®'',  conçut  de  bonne  heure  le  projet  de  dé- 
pouiller les  rois  de  Léon  et  de  Galice,  ses  frères,  ne 
voyant  qu’avec  dépit  le  partage  que  son  père  avait  fait 
de  ses  États,  en  1005.  11  dissimula  néanmoins  j)endant 
quelque  temps;  mais  n’étant  plus  retenu  par  aucun  frein 
après  la  mort  de  la  reine  sa  mère,  il  allait  prendre  les 
armes  pour  envahir  les  domaines  dont  il  se  croyait  frus- 
tré, lorsqu’il  fut  arrêté  encore  une  fois  dans  l’exécution 
de  ses  projets  par  une  ligue  qu’avaient  formée  contre  lui 
les  rois  d’Aragon  et  de  Navarre.  Sanche  leur  opposa  une 
si  vigoureuse  résistance,  que  le  dernier  se  vil  contraint 
de  SC  retirer,  son  allié  Ramire  ayant  été  tué  dans  un 
combat.  Délivré  de  celle  guerre,  Sanchc  fondit  aussitôt 
sur  la  Galice,  détrôna  son  frère  Garcias,  en  1069,  puis 
marcha  contre  Alphonse,  son  autre  frère,  le  dépouilla  du 
roj'aumede  Léon,  cl  le  relégua  dans  un  monastère.  Pour 
régner  sur  tout  ce  (jui  avait  appartenu  au  roi  son  père, 
il  ne  manquait  plus  à Sanche  que  les  villes  de  Toro  et 
de  Zamora,  données  en  apanage  à ses  sœurs.  11  conçut 
le  dessein  de  s’en  emparer,  de  porter  aussi  la  guerre 
chez  les  Mores,  de  conquérir  toutes  leurs  possessions  , 
de  soumettre  ensuite  tous  les  royaumes  chrétiens  de 
l’Espagne , et  de  rester  seul  maître  de  la  Péninsule.  Ce 
grand  dessein  n’était  au-dessus,  ni  de  son  bonheur,  ni  de 
sa  puissance.  Jeune,  brave,  actif,  ce  prince  était  suivi 
de  l’élite  des  chevaliers  espagnols,  et  de  l’illustre  Cid,  le 
plus  grand  capitaine  de  son  siècle.  Déjà  il  venait  d’enle- 
ver Toro  à Elvirc,  sa  sœur  cadette,  et  assiégeait  Za- 
maro  appartenant  à l’aînée.  Cette  place  allait  tomber  en 
son  pouvoir,  lorsqu’un  officier,  qui  s’y  était  renfermé, 
le  tua  en  trahison,  et  renversa  ainsi  tous  ses  projets  am- 
bitieux. Cet  événement  arrivé  en  1072  réunit  les  cou- 
ronnes de  Léon  et  de  Castille  sur  la  tête  d’Alphonse  VI, 
que  Sanchc  avait  dépouillé. 

SANCHE  IV,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  fils  d’Al- 
j)honsc  X,  s’acquit,  dès  sa  jeunesse,  le  surnom  de  Brave, 
devint  l’idole  de  l’armée,  se  révolta  contre  son  père, 
en  1282,  et  régna  en  sa  place.  Alphonse  X étant  mort 
de  chagrin,  en  128i,  Sanchc  se  fit  couronner  dans  la 
cathédrale  de  Tolède,  et  parvint,  à force  d’activité  et 
d’énergie,  à étouffer  les  révoltes  de  scs  frères  et  des  plus 
puissants  seigneurs  du  royaume.  Pendant  11  années  de 
règne,  il  cul  toujours  à soutenir  des  guerres  au  dehors, 
ou  à combattre  les  factieux  de  l’intérieur.  Après  avoir 
châtié  durement  ses  sujets,  il  tourna  ses  armes  contre 
les  Mores,  et  conquit  sur  eux,  en  1275,  l’importante 
place  de  Tarifa.  Il  méditait  de  plus  vastes  ])rojets,  lors- 
qu’il succomba,  le  25  avril  1295,  à l’àge  de  56  ans,  sous 
le  poids  des  inquiétudes  et  des  travaux,  après  un  règne 
agite,  et  avec  la  réputation  d’un  prince  actif,  né  pour  la 
guerre;  mais  ingrat,  implacable  et  ambitieux. 

SANCHE  VII,  roi  de  Navarre,  de  119ià  1221,  fut 
nommé  le  Fort,  à cause  de  la  vigueur  avec  laquelle  il 
rompit  à coups  de  hache  d’armes,  les  chaînes  qui  entou- 
raient te  quartier  de  Mahcmed  el  Naser,  à la  bataille  de 
Tolüsa,  en  1212.  D’autres  le  surnomment  l’Ënferuté, 
parce  qu’il  demeura  plusieurs  années  sans  sortir  de  son 
palais  de  Tudela,  à cause  d’un  cancer  qu’il  avait  apporté 
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d'Afrique,  où  il  clail  allé  en  1 199,  dans  l’espoir  d’épou- 
ser la  fille  du  roi  de  Slaroc,  qui  lui  pronieltait  pour  dot 
tout  ce  que  les  Mores  possédaient  en  Espagne,  fl  épousa 
Constance,  fille  de  llayniond  VI,  comte  de  Toulouse  j la 
répudia  ensuite,  et  se  voyant  sans  enfants,  laissa  ses 
États  à son  neveu  Tliibaud,  comte  de  Champagne.  11 
mourut  octogénaire,  le  12  avril  1234. 

SANCIIÈS  ( Antoine-Nunez-Ribeiro) , médecin,  né 
à Pegnameçor  (Portugal)  en  1G99,  vint  étudiera  Lcyde 
sous  le  célèbre  Bocrbaavc,  qui  plus  tard  rapi)rccia  assez 
pour  le  placer  parmi  les  trois  docteurs  que  l’impératrice 
Catherine  lui  avait  demandés  (1731).  Cette  princesse  le 
nomma  son  premier  médecin  et  conseiller  d’Etat.  11 
«juitta  la  Russie  en  1747,  et  se  fixa  à Paris,  où  il  mourut 
en  1783.  A de  grandes  connaissances  dans  les  sciences  il 
joignait  celle  de  toutes  les  langues  de  l’Europe,  et  portait 
dans  l’histoire  un  grand  talent  d’observation  et  de  cri- 
tique. Il  légua  scs  manuscrits,  formant  27  vol.  in-fol.,  au 
tlocteur  Andry,  son  ami.  Il  a publié:  Dissertation  surl’ori- 
ijine  de  la  maladie  vciwrimne,  Paris,  17î)0,  in-8“,  et 
171)3,  in-12;  Examen  historique  sur  l’apparition  de  la 
maladie  vénérienne  en  Europe,  etc. , Lisbonne  (Paris), 
1774,  in-S".  11  est  auteur  de  l’article  de  V Encyclopédie  sur 
la  meme  maladie.  Andry  a publié  un  Précis  historique  sur 
sa  vie  en  tête  du  catalogue  de  scs  livres,  Paris,  1783. 

SAINCIIEZ  (Fhançois),  savant  grammairien,  né  à 
Las-Brozas(Estramadurc)  en  1323,  et  mort  en  l(iOI,est 
regardé  comme  le  restaurateur  des  lettres  en  Espagne. 
Justc-Lipse  l’en  nommait  VUennès.  11  a enrichi  de  notes 
j)Iîisicurs  auteurs  classiques,  et  publié  des  traités  de  rhé- 
torique, des  grammaires  grecque  et  latine,  etc.  Celui  de 
ses  écrits  qui  a obtenu  le  plus  de  succès  est  la  Minerva, 
seu  décousis  limjuæ  lalinæ , dont  l’édition  la  plus  récente 
est  de  Leipzig  , 1801-1804,  2 vol.  in-8'’.  Scs  ouvrages, 
excepté  ce  dernier,  ont  été  recueillis  en 4 vol.  111-8", Ge- 
nève, 17()C,  précédés  d’une  Vie  de  l’auteur  , par  Gré- 
goire Mayans. 

SAACIllilZ  (Thomas),  jésuite,  né  à Cordouc  en  1530, 
mort  directeur  du  noviciat  à Grenade  le  19  mai  lülO, 
a publié  plusieurs  ouvrages  de  morale,  entre  autres  les 
fameuses  Dispulutioncs  de  saero  matrimonii  sacramento, 
dont  l’édition  la  plus  recherchée  est  celle  de  Martin  Nu- 
lius,  Anvers,  1007,  in-fol.  Ses  OEuvres  ont  été  recueil- 
lies en  1710,  Venise,  7 vol.  in-fol.  On  trouve  de  cu- 
rieux détails  sur  Sanchez  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle 
et  dans  les  Remarques  de  Joly. 

SAINGIIEZ  (FnANçois),  médecin  et  professeur  de 
philosophie,  né  à Tuy  (Portugal),  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  Montpellier,  et  obtint  une  chaire  à Toulouse, 
où  il  mourut  âgé  en  1032.  Scs  OEuvres  ont  été  recueillies 
sous  ce  titre  : Opéra  medica;  his  juncti  sunt  tractatus 
(piidain  philosophici  non  insuhtiles,  Toulouse,  1030, 
in-4",  précédées  d’une  Fie  de  l’auteur,  par  R.  üclassus, 
son  disci])le. 

SAIVCIIEZ  (Tiiomas-Antoixe),  savant  bibliographe, 
né  h Burgos  en  1732,  mort  à Madrid  en  juin  1798,  avait 
été  bibliothécaiic  des  rois  Charles  111  et  Charles  IV. 
Outre  plusieurs  éditions  de  classiques  esj)agnols,  on 
lui  doit  : Collection  de  poésies  cusiilhmvs  anléricures  au 
13"  sicc\c,  précédée  de  mémoires  relatifs  la  vie  du  premier 
marquis  de  Santillane,  Madrid,  1775  et  suivantes,  5 vol. 


in-8°;  Apologie  de  Cervantes,  etc.,  ibid.,  1788,  in-8®; 
Lettre  adressée  à Don  Josef  litTiii , sur  sa  dissertation  en 
faveur  du  roi  D.  Pierre  le  cruel,  ibid.,  1788,  in-8". 

SARCLIEZ  (le  docteur  Pierre-Antoine),  théologien, 
né  à Vigo  (Galice)  en  1740,  et  mort  en  1806,  se  fit  non 
moins  connaître  par  son  humanrté  que  par  son  savoir  ; 
aussi  fut-il  surnommé  le  Père  des  malheureux.  Il  a 
beaucoup  écrit.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Mémoire 
sur  les  moyens  d’encourager  l’industrie  en  Galice,  1782, 
in-8";  Annales  sacri,  Madrid,  1784,  5 vol.  in-4®;  /Jis- 
toirc  de  l’église  d'Afrique,  ibid.,  1784,  in-8®;  Traité  de  la 
tolérance  en  matière  de  religion,  ibid.,  1785,  3 vol.  in-4"; 
Discours  sur  l’éloquence  sacrée  en  Espagne,  Madrid,  1788, 
in-8°;  Summa  lheologiœ  sacræ,i\>id.,  1789,4  vol.  in-4®. 

SAINCIIEZ-SAI.VADOIl  (don  Estanislao),  deux 
fois  ministre  de  la  guerre  sous  le  gouvernement  consti- 
tutionnel d’Espagne  et  maréchal  de  camp,  était  chef 
d’étal-major  à l’armée  d’expédition  rassendilée  devant 
Cadix  en  1 820,  et  fut  arreté  avec  le  comte  de  Caldéron 
et  les  principaux  chefs  de  cette  armée  par  Riégo,  qui 
doutait  avec  assez  de  raison  de  leur  adhésion  aux  me- 
sures prises  par  l’insurrection  de  Pile  de  Léon.  Ces  gé- 
néraux furent  détenus  quelque  temps  par  Riégo  au  fort 
de  Santi-Petri;  mais  la  constitution  ayant  été  acceptée 
jiar  le  roi,  ils  y prêtèrent  serment,  et  furent  rendus  à la 
liberté.  Le  nouvel  état  de  choses  étant  établi,  il  reprit 
son  poste  de  chef  de  l’état-major  de  l’armée.  En  1821  , 
le  ministre  de  la  guerre  Moreno  y Daoix  ayant  donné  sa 
démission,  on  eut  beaucoup  de  iicinc  à lui  trouver  un 
successeur.  Les  ministres  étaient  harcelés  par  les  clubs 
qui  leur  reprochaient  leur  lenteur  à faire  marcher  la 
constitution,  leur  protection  accordée  ouvertement  à plu- 
sieurs serviles,  ainsi  que  des  cmjilois,  et  leurs  intrigues 
à l’étranger.  La  place  de  Moreno  y Daoix , refusée  suc- 
cessivement par  les  généiaux  Cantador,  Rodriguez, 
Vaicnzat,  fut  enfin  acceptée,  le  9 septembre,  par  don 
Sanchez-Salvador.  Une  fois  dans  ce  poste,  il  excita  des  ■ 
défiances  jiar  sa  conduite  envers  les  constitutionnels,  et 
SC  fit  de  nombreux  ennemis.  Cependant  cette  conduite 
qui  fut  ferme,  était  nécessitée  par  les  circonstances.  On 
accusait  alors  assez  hautement  Riégo  de  vouloir  établir 
une  république  en  Europe,  et  de  favoriser  une  révolu- 
tion en  France.  Il  fallut  bien  que  le  ministère  se  décidât 
à lui  ôter  le  commandement  général  de  l’.Aragon.  Riégo 
fut  relégué  à Lérida.  Eu  meme  temps  on  arrêtait  à Sar- 
ragossc  Cugnet  de  Monlarlot,  brouillon  subalterne,  qui 
SC  montrait  avec  un  uniforme,  des  décorations,  et  qui  se 
faisait  ajipeler  président  du  grand  empire  de  France 
dans  ses  proclamations  incendiaires,  annonçant  son  des- 
sein de  pénétrer  en  France  avec  une  certaine  force  mili- 
taire, et  d’y  remettre  en  vigueur  la  constitution  de  1791. 

A Valence  on  arrêtait  le  général  Guillaume  de  Vaudon- 
court,  prévenu  des  mêmes  intrigues.  Les  libéraux  de 
Madrid  et  des  autres  grandes  villes  du  midi  de  l’Espagne 
SC  crurent  insultés,  opprimés  et  frappés  dans  la  personne 
de  Riégo.  De  toutes  parts  il  s’éleva  des  plaintes  conirc 
le  ministère  (pii  récomjiensait  si  mal  les  chefs  de  la  ré- 
volution. Le  jour  même  de  la  destitution  de  Riégo,  le  ' 
peuple  de  Madrid  se  disiiosait  à jiortcr  son  buste  en  1 
procession  ; mais  le  chef  (lolitiipie  se  mettant  a la  tète  { 
de  (picbpics  milices , chargea  les  factieux,  disitersa  le 
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groupe,  et  déposa  le  buste  à la  maison  commune.  On  fit 
fermer  le  club  de  la  Fontana  d’oro,  on  défendit  les  ras- 
semblements; maison  ne  put  empêcher  que  le  peuple 
ne  délivrât  quelques-uns  des  agitateurs  saisis  dans  cette 
émeute.  Dégoûtés  de  ces  désordres,  les  ministres  divisés 
s’accordèrent  dans  le  projet  de  donner  tous  leur  démis- 
sion ; mais  elle  fut  encore  dilîérée  de  quelques  mois. 
Enfin  le  triomphe  qu’obtint  le  parti  modéré  dans  les 
cortès  extraordinaires  de  182'2,  décida  le  roi  à y choisir 
un  nouveau  ministère.  Don  Sanchez-Salvador  céda  le 
portefeuille  de  la  guerre  au  général  Valcnzat.  Il  fut  dé- 
dommagé de  cette  perte  par  le  commandement  de  Pam- 
pclnne,  livrée  <à  de  grands  désordres  entre  les  militaires 
et  les  citoyens.  A la  nouvelle  des  scènes  sanglantes  qui 
désolaient  cette  ville,  le  ministère  ordonna  aux  généraux 
Lopès-Banos  et  Sanchez-Salvador  de  s’y  rendre  avec  un 
régiment  de  cavalerie.  Ils  licencièrent  la  milice  volon- 
taire , et  firent  entrer  ceux  qui  étaient  irréprochables 
dans  la  tnilico  de  la  loi.  Après  ce  licenciement  qui  fut 
opéré  avec  une  grande  violence,  Don  Sanchez-Salvador 
déposa  le  commandement  de  la  Navarre  entre  les  mains 
de  Lopès-Banos.  Le  renouvellement  du  ministère  espa- 
gnol ayant  eu  lieu  en  1823  , don  Sanchez-Salvador  prit, 
par  intérim,  le  portefeuille  de  la  guerre.  Il  se  transporta 
avec  le  gouvernement  à Séville  et  à Cadix  : mais  à peine 
arrivé  dans  cette  ville,  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  ra- 
soir. On  attribue  ce  suicide,  arrivé  le  18  juin  1823,  à 
divers  motifs  ; aux  malheurs  des  temps,  aux  événements 
de  Séville,  à des  tentatives  avortées,  à la  crainte  de 
compromettre  des  personnes  amies.  Don  Sanchez-Salva- 
dor laissait  en  mourant  un  écrit  dans  lequel  il  donnait 
pour  cause  de  sa  fatale  résolution  que  la  vie  lui  devenait 
tous  les  jours  plus  insupportable;  mais  qu’il  descendait 
au  tombeau  sans  que  sa  conscience  lui  reprochât  un  seul 
crime  ou  une  seule  oll'cnsc. 

SANCUIiZDE  AUEVALO.  Voy.  RODRIGUEZ. 

SANCUO  (Ignace),  littérateur  nègre,  naquit  en  mer 
dans  l’année  1729,  et  fut  baptisé  à Carthagène  (Nou- 
velle-Grenade). Sa  mère  ne  put  supporter  le  changement 
de  climat,  et  son  père  se  suicida  pour  échapper  à l’es- 
clavage. Conduit  en  Angleterre,  où  le  nom  de  Sancho 
lui  fut  donné  à cause  de  sa  prétendue  ressemblance  avec 
l’écuyer  de  don  Quichotte,  il  plut  au  duc  de  Moiitagu, 
qui  favorisa  ses  dispositions  studieuses,  et,  après  une 
vie  tant  soit  peu  vagabonde,  il  obtint  une  telle  réputa- 
tion d’esprit  et  de  vertu,  que  Fuilcr  a dit  que  c’était 
l’image  de  Dieu  taillé  dans  l’ébène.  Sterne  fut  son  ami. 
Il  mourut  le  15  décembre  1780.  On  cite  de  lui  des  poé- 
sies, deux  pièces  de  théâtre,  une  Théorie  de  la  musique, 
et  des  Lettres,  publiées  en  1782,  2 vol.  in-S",  précédées 
de  sa  l ie.  Grégoire  lui  a consacré  une  Notice  dans  sa 
Lillcrature  des  iiègres. 

SANCIION  lATlIONf , auteur  phénicien , natif  de 
Tyr  ou  de  Béryte,  vivait  sous  le  règne  de  Sémiramis, 
selon  les  uns,  peu  de  temps  après  Moïse,  scion  les  autres, 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie  ou  peu  auparavant, 
suivant  d’autres  encore.  Saint-Martin  a cru  trouver, 
dans  le  peu  qui  nous  a été  conservé  de  cet  auteui’,  des 
raisons  suffisantes  d’afiirmer  qu’il  vivait  dans  le  14®  siè- 
cle avant  notre  ère.  Tous  les  titres  des  ouvrages  de  San- 
choniathon  ne  nous  ont  pas  été  conservés  ; mais  on  sait 


qu’il  en  avait  composé  trois  principaux  : un  Traité  de  la 
physique  d' Hermès,  une  Théologie  égyptienne , et  une 
Histoire,  ou  Théologie  phénicienne.  Ce  dernier  ouvrage 
avait  été  traduit  en  gree  par  un  certain  Hcrennius- 
Philon,  natif  de  Byblos,  en  Phénicie,  qui  vivait  au 
2®  siècle.  C’est  de  cette  traduction  que  nous  viennent  les 
fragments  de  Sanchoniathon  qui  nous  restent  encore. 
Pai‘  malheur,  on  n’est  pas  sûr  que  la  copie  ait  reproduit 
fidèlement  tout  l’original  et  rien  que  l’original.  On  a 
même  de  fortes  raisons  de  penser  le  contraire. 

SAIN  CONCORDIO  (Bartolomeo  da)  , religieux 
dominicain,  né  près  de  Pise  en  1202,  d’une  illustre 
famille,  a laissé  plusieurs  ouvrages  entre  autres  : Am- 
maestramenti  degli  antichi;  cette  traduction  de  l’ouvrage 
intitulé  : De  documentis  antiquor.,  est  cité  par  l’Académie 
de  la  Crusca  au  nombre  des  Testi  di  linyna.  L’édition 
qu’en  a donnée  Manni,  1754,  in-4",  avec  le  texte  latin 
et  des  renseignements  sur  l’auteur  est  fort  estimée.  11  en 
a été  fait  une  bonne  réimpression,  Brescia,  1817,  in-S"; 
sa  traduction  de  S(db(s/c,  Florence,  1790,  in-8“,  n’est 
pas  moins  appréciée  pour  son  élégance  et  sa  fidélité.  Le 
savant  éditeur  Gio.  Cioni  l’a  fait  précéder  de  lumineux 
mémoires  sur  Bart.  de  San  Concordio,  dont  un  ouvrage 
inédit  se  trouve  à la  bibliothèque  ducale  de  Florence  : 
Üeyli  ammacstramcîdi  à islituti  de’  santi  Padri. 

SANCROFT  (William),  prélat  anglais,  né  en  ItilO 
à Fresingfield,  en  Suffolk,  perdit  en  1049,  par  sa  résis- 
tance à l’acte  de  conformité,  une  bourse  qu’il  avait  au 
collège  de  Cambridge,  et,  après  la  restauration,  fut 
promu  successivement  à divers  offices.  Depuis  1077,  il 
occupait  le  siège  archiépiscopal  de Cantorbéry,  lorsque 
son  refus  de  prêter  de  nouveau  serment,  en  1088,  le  fit 
susjiendre  de  ses  fonctions,  dont  il  ne  tarda  pas  à être 
totalement  dépossédé.  Il  se  relira  alors  dans  son  pays 
natal,  et  y mourut  en  1095,  après  avoir  disposé  d’une 
grande  partie  de  sa  fortune  en  faveur  des  pauvres  et  de 
divers  établissements  publics,  notamment  du  collège 
Emmanuel  de  Cambridge.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  est 
auteur,  on  cite  : Modem  politics,  taken  front  Machiavel , 
Horgia,  etc.,  hy  an  Eye-Wiltness,  1052,  in-12;  1 9 /!«- 
miliar  Letters,  etc.  Ses  manuscrits  que  l’évêque  Tanner 
avait  déjiosés  à la  bibliothèque  Bodléienne,  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  par  le  révérend  John  Gutch,  sous  le 
titre  de  MisceUaneous  tracts  relating  to  the.  history  and 
antiqnilies  of  England  and  Ireland,  Oxford,  1781, 2 vol. 

SANCTÈS  PAGNINUS.  VmjcT-  PAGNINO. 

S.AINCTIES  (François).  Voyez  SAIVCHEZ. 

S.ANiyrORIUS  (Sanctorius)  ou  Santorio  (Santori), 
célèbre  médecin,  né  à Capo  d’islria  en  1501 , mourut  en 
1 050  à Venise,  où  le  collège  des  médecins  fait  prononcer 
annuellement  son  éloge  en  reconnaissance  d’un  legs  qu’il 
lui  fit  par  son  testament.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  ont 
été  recueillis  à Venise,  1000,  4 vol.  in-4",  on  distingue  : 
Ars  de  statied  medicittd,  Venise,  10 14  ; souvent  réimpri- 
mé ; l’édition  de  Paris  , 1770,  in-12,  est  accompagnée 
de  notes  et  commentaires  par  Lorry.  Sa  Vie  a été  écrite  en 
latin,  par  A.  Capelli,  1750,  in-4". 

S.AINCY  (Nicolas  H.ARLAY  de),  né  en  1546,  fut 
successivement  conseiller  au  parlement  et  maître  des 
requêtes,  capitaine  des  cent-suisses,  ambassadeur  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  et  enfin  surintendant  des 
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finances, charge  qu’il  transmit  à Sully.  On  le  vit  ensuite 
combattre  au  siège  d’Amiens.  Son  habileté  comme  minis- 
tre se  montra  surtout  dans  sa  négociation  avec  les 
Suisses,  dont  il  obtint  à la  fois  des  hommes  etde  l’argent. 
Quant  à l’inconstance  qui  lui  fit  abandonner  et  repren- 
dre le  catholicisme,  il  répondait  qu’un  sujet  devait  être 
de  la  religion  de  son  prince.  11  mourut  octogénaire  eu 
1020.  Par  suite  de  ses  opérations  financières,  un  dia- 
mant de  la  couronne  a gardé  son  nom  de  Saticy.  On  a 
de  lui  un  Discours  sur  l'occurrence  des  affaires,  in-i",  cu- 
rieux. Les  Mémoires  de  Villeroi  contiennent  plusieurs 
de  ses  licmonlrances  a Marie  de  Médicis. 

SAWCY.  Voyez  IIAKLAY  (Achille). 

SAISI)  (CuaiSTOPiiE  ) , ou  Sandius,  célèbre  socinien, 
né  à Kœnigsberg  en  1014,  professa  scs  principes  avec  un 
éclat  qui  entraîna  la  ruine  de  son  père,  conseiller  de 
l’électeur  de  Brandebourg,  et  son  propre  exil  en  Hol- 
lande, où  il  mourut  à ôG  ans.  11  avait  exercé  l’cinjiloi 
de  correcteur  à Amsterdam  , et  cette  circonstance  avait 
favorisé  la  publication  de  scs  ouvrages  assez  nombreux , 
et  parmi  lesquels  on  remarque  : Nucléus  historiée  eccle- 
siasliccc , 1008,  in-12;  réimprimé  en  1770,  in-4",  avec 
lies  additions  et  une  préface  du  père  de  l’auteur.  On  y a 
joint  un  Appendice,  1078,  in-4“,  contenant  des  correc- 
tions ci  additions,  avec  deux  Ictères  de  Samuel  Gardincr. 
Paquot  a donné  dans  ses  Mémoires , tome  111,  la  liste 
(le  21  ouvrages  manuscrits  de  Sand. 

SAIND  (Ciiarles-Loi is ) , l’assassin  de  Kotzebuc,  né 
en  179b  à Wunsicdel,  dans  le  pays  de  Bareulh,  fils 
d’un  ancien  eonsciller  de  justice  prussien,  s’annonça 
comme  un  jeune  liomme  doux,  studieux  et  rangé,  et  fit 
avec  succès  scs  études  à l’école  de  llof , puis  au  gymnase 
de  Ralisbonnc.  H était  venu  suivre  à l’université  de 
Tubiugen  les  cours  de  théologie  d’Ercbenmager,  lorsque, 
en  mars  181b , le  retour  de  Napoléon  à Paris  rappelant 
l’Europe  aux  armes,  il  s’enrôla  dans  un  corps  de  volon- 
taires. Sand  rcjirit  scs  études  au  rétablissement  de  la 
paix,  et  vint  les  continuer  à Erlangen,  où  il  se  distingua 
par  son  assiduité  parmi  les  disciples  de  Kaiser.  11  par- 
tageait à un  haut  degré  l’enthousiasme  patriotique  de  la 
jeunesse  allemande,  que  les  gouvernants  avaient  su  ex- 
ploiter dans  la  crise  de  18 lô,  mais  qui,  dc|)uis  les 
grands  événements  des  deux  années  suivantes,  était  de- 
venu un  sujet  d’alarme  pour  l’autorité.  Disposé  par  son 
tempérament  à pousser  jusqu’au  fanatisme  la  plus  noble 
des  passions,  Sand  trouva  sa  raison  impuissante  contre 
l’indignation  (|u’allumèrcnt  dans  son  âme,  déjà  exaltée, 
les  sarcasmes  et  l’insultante  raillerie  avec  lesquelles  Kot- 
zchue  s’évertuait  à travestir  les  principes  que  lui-meme 
avait  autrefois  jirofcssés.  Ce  qui  concourut  à irriter  da- 
vantage encore  ce  jeune  fanati([ue,  c’est  qu’il  devenait 
notoire  que  Kotzebuc  dégradait  son  talent  jusqu’à  le 
faire  servir  à ravaler  la  nation  germanique  tout  entière, 
et  à provoquer  des  persécutions  qu’il  entretenait  par 
des  rapports.  Bésolu  à se  dévouer  pour  ce  que  son  ima- 
gination troublée  identifiait  avec  une  vengeance  sacrée 
de  l’honneur  national , Sand  se  rendit  à .Manheim  au 
mois  de  décembre  1818,  et,  le  23  de  ce  mois,  il  exécuta 
son  horrible  dessein  sur  Kotzebuc,  qu’il  poignarda  avec 
un  sang-froid  qui  sullirait,  à défaut  d’autre  témoignage, 
pour  attester  le  dérangement  total  de  scs  idées.  L’as- 


sassin se  frappa  lui-même  à plusieurs  reprises  avec  l’arme 
encore  fumante  du  sang  de  Kotzebuc.  L’espoir  qu’on  eut 
de  lui  trouver  des  complices  fit  donner  les  plus  amjilcs 
informations  à son  procès;  mais  elles  furent  sans  résul- 
tat. Le  licencié  Rüttgcr,  de  Manheim , chargé  de  la  dé- 
fense de  Sand,  le  représenta  comme  atteint  d’aliénation 
mentale,  produite  par  le  fanatisme  religieux.  L’instruc- 
tion du  procès  ayant  été  terminée,  le  b septembre  1819, 
les  actes  de  la  procédure  furent  soumis  au  tribunal  su- 
périeur de  Manheim  qui , par  arrêt  du  b mai  1820,  con- 
damna Sand  à avoir  la  tête  tranchée.  Le  17  mai , il  écouta 
avec  calme  la  lecture  qu’on  lui  en  fit,  et  ajouta  qu’il  ac- 
cueillait avec  reconnaissance  la  décision  de  ses  juges. 
Cette  sentence  fut  exécutée,  le  20  mai , à cinq  heures  du 
matin,  dans  un  lieu  connu  sous  le  nom  de  Vieweide,  sur 
la  route  qui  conduit  de  Manheim  à Heidelberg.  Toute 
la  garnison  était  sous  les  armes.  Quoiqu’on  eût  avancé 
l’heure  du  sujiplice,  les  rues  et  les  fenêtres  se  trouvèrent 
garnies  de  spectateurs  qui  donnèrent  à Sand,  lors  do 
son  passage,  des  marques  très-vives  d’inU-rét  et  de  com- 
passion. Parvenu  sur  l’échafaud , il  se  tourna  de  tous 
les  côtés,  jeta  avec  force  son  mouchoir  à terre,  et  leva 
les  yeux  et  la  main  vers  le  ciel , comme  s’il  eût  fait  un 
serment.  Il  fut  ensuite  atlaché  au  poteau , et  reçut  la 
mort  avec  une  résignation  et  une  fermeté  stoïques.  H 
avait  refusé  l’assistance  d’un  ecclésiastique  pour  l’accom- 
pagner au  supplice,  sous  prétexte  que  cct  usage  dégra- 
dait le  clergé  et  la  religion.  Sand  était  âgé  de  24  ans 
et  7 mois.  11  fut  inhumé  dans  le  meme  lieu  que  sa  vic- 
time. Un  grand  nombre  d’étudiants  de  Heidelberg,  ac- 
courus pour  assister  à son  exécution  , arrivèrent  au  mo- 
ment où  elle  venait  d’être  terminée.  Plusieurs  trempèrent 
leurs  mouchoirs  dans  son  sang.  Les  journaux  ont  rap- 
porté que  sa  mère  reçut  environ  40,000  lettres  de  con- 
solation, ou  même  de  félicitation.  Il  a paru  à Stuttgart, 
chez  Cotta  : Exposé  de  l’enquête  suivie  contre  Sand , par 
le  conseiller  d’hlat  de  /lade  ( le  chevalier  de  Hohenliorst). 
Cet  ouvrage  fut  d’abord  saisi  sur  la  demande  du  gouver- 
nement badois,  mais  il  fut  rendu  plus  tard  à l’éditeur, 
et  livré  au  public.  Nous  en  avons  extrait  les  principaux 
faits  de  celle  notice. 

SANDBY  (Paul),  graveur  anglais,  né  en  1732  à 
Nollingham,  mort  en  1809, s’est  fait  dans  sa  patrie  une 
grande  réputation  d’habileté  par  les  planches  qu’il  a exé- 
cutées dans  le  genre  de  l'aqua-linla.  — SANDBY  (Tho- 
mas), frère  du  précédent,  mort  en  4798,  était  profes- 
seur d’architecture  à l’Académie  royale  de  Londres. 

SANDE  (Jean  van  den),  historien  et  jurisconsulte, 
né  à Arnheim  (Gueldrc  ) , mourut  en  1 058  , membre  ilu 
conseil  supérieur  de  la  Frise.  Comme  historien  , on  lui 
doit  : Continuation  (en  hollandais)  de  l’Histoire  hciqique 
d’E.’Rcydam,  ICbO,  in-fol.;  Abrégé  de  l’Histoiie  des 
troubles  des  Pays-lias,  depuis  1000,  Leeuwarde,  1651, 
in-12;  traduit  en  latin  sous  ce  titre:  Léo  Belgicus  seu 
belqicartiin  historiaruni  Epitomc , Utrccht,  1052,  in-12, 
figures.  Il  a laissé  comme  jurisconsulte  : Decisiones  l'ri- 
sicœ ; de  actionun  Cessione  ; de  prohibilâ  rcrum  Aliena- 
tiotie;  un  commentaire  sur  le  litre  de  licyulis  jtiris  : ces 
ouvrages , imprimés  d’abord  séparément,  onteté  réunis, 
Bruxelles,  1721,  in-fol.  Celle  édition  , la  plus  estimée, 
contient  des  Commentaires  sur  les  coutumes  féodales  delà 
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Guddre  et  du  ZutpUen,  par  Fréd.  Sandc , frère  aîné  de 
Jean,  cl  mort  consul  d’Arnlieini. 

S.VADEIX  (Henri  de),  professeur  de  médecine  et  de 
physique  à Kœnigsberg,  sa  ville  natale,  mort  en  17!28 
à bC  ans  , a publié,  outre  six  dissertations  latines , impri- 
mées à Kœnigsberg  de  1G9C  à 1721  , un  livre  De  pro- 
lapsu  utvri  inversi  ab  excrcscent.  cctrneo-fungosd  in  fando 
rjus  iiiternOf  ex  potu  iiifusi  crcpitàs  tupi  ennta,  Leipzig, 
1 722 , in-i". — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Chrétien 
Bernard  de  SANDEA,  auteur  d’une  dissertation  Deeulis 
exteriuris  morbis , Halle,  17-iO,  111-4“. 

S.AA  DE  R (Antoine)  , historien,  né  à Anvers  en  1 b86 
et  mort  eu  IGG4,  a laissé  42  ouvrages  devenus  très- 
utiles  aux  écrivains  qui  depuis  se  sont  occupés  de  l’his- 
toire  des  Pays-Bas;  mais  on  peut  se  borner  à citer: 
J'iandria  iltustruta,  etc.,  Cologne  ( Amsterdam  ) , 1 G41- 
44  , in-fol.;  réimprimé  àla  Haye,  1730ou  1755,  5 tomes 
in-fol.;  Choroyraphiu  sucra  Drabantia',  etc.,  Bruxelles, 
1 650,  2 vol.  in-fol.,  figures  ; réimprimé  à la  Haye,  1 726, 
5 vol.  in-fol.  40  ouvrages  manuscrits  de  ce  laborieux 
écrivain  sont  indiqués  dans  les  Mémoires  de  Paquot. 

S.Vi^DEUS  ou  SAUADERS  ou  SAINDERUS  (Ni 
coL.AS) , théologien,  né  à Cliarlewood  (Surrey)  vers  1 527, 
professa  le  droit  canon  à l’université  d’Oxford,  vint  à 
Rome  pour  y embrasser  l’état  ecclésiastique,  et  assista 
au  concile  de  Trente  en  qualité  de  secrétaire  du  cardinal 
Hosius.  Nonce  en  Irlande,  où  il  joua  un  rôle  comme  ul- 
tramontain, il  y mourut  en  1580.  La  controverse  et  la 
morale  religieuse  ont  fait  l’objet  de  ses  écrits , parmi  les- 
quels on  cite  : De  origine  et  progressa  schismutis  ungli- 
cani  libri  ///,  imprimé  plusieurs  fois,  et  traduit  en  fran- 
çais parMaucroix,  l’aris,  1G78,  2 vol.  in-12. 

S.-VNDERS  (Robert),  littérateur  anglais , né  en  1727, 
à Breadalbane  (Écosse) , et  mort  en  1785,  vécut  obscur 
et  malheureux,  travaillant  souvent  aux  ouvrages  des 
autres,  et  voyant  les  siens  publiés  avec  succès  sous  d’au- 
tres noms,  tels  que  le  Complet  voyageur  anglais,  que 
plusieurs  personnes  s’attribuèrent.  11  est  auteur  d’une 
JJistoire  romaine  en  forme  de  lettres  d’un  seigneur  à son 
fils,  2 vol.  in-12;  de  VAlmanaeh  de  Newgatc,  17li4, 
5 vol.  in-8“,  avec  gravures,  et  du  roman  satirique  de 
Gaffer  Grry-Bear , 4 vol.  in-12. 

S.iNDERSON.  Voyez  SAUNDERSON. 

SANDES  (Artulr),  né  à Listowel,  dans  le  comte 
de  Kcrry,  embrassa  la  cause  des  insurgés  de  l’Améi  ique 
méridionale.  Dcjiuis  1818,  il  accompagna  Bolii  ar  dans 
toutes  ses  camj)agncs.  Ce  fut  surtout  aux  batailles  de 
Pantano , de  Vaigas , de  Boyaca , de  Carabodo , de  Boni- 
bana  et  d’.\yacucho,  qu'il  déploya  les  talents  d’un  brave 
soldat  et  d’un  officier  habile.  A la  première  de  ces  ba- 
tailles, le  25  juillet  1819,  jour  de  la  naissance  du  libé- 
rateur, il  reçut  deux  blessures  très-dangereuses  en  char- 
geant à la  tête  d’un  régiment  léger  dont  il  était  le  major, 
et  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Quoique  mourant,  Sandes 
ne  voulut  pas  quitter  le  poste  de  l’honneur.  Après  la 
victoire  d’Ayacucho,  fait  général  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  vécut  depuis  dans  une  honorable  retraite,  mais 
dévoré  par  une  cruelle  maladie,  il  y succomba  le  8 sep- 
tembre 1852. 

S.VNDINI  (Antoine),  historien,  né  en  1692  dans  le 
^icentin,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  mourut  en 
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'1750.  On  lui  doit  : Ilistoria  apostolica,  ctc.,^Pa(loiic, 
1751,  in-8";  réimprimée  en  1754,  avec  corrections  et 
augmentations;  Historiœ  familiœ  saerœ,  etc.,  2“  édi- 
tion, ibid.,  1755,  in-8“;  Vitæ pontifie,  romanorum , etc., 
5®  édition,  Fcrrare,  1754,  2 vol.  in-8";  Disputationes 
historicœ  ad  vitas  ponlifcum , etc.,  ibid.,  1755,  in-8"  : 
c’est  une  suite  de  l’ouvrage  précédent. 

SANDJAR  ( Abou’l-Haretii-Moezz-Eddyn  ou  Moc- 
haït-Eddyn),  6®  sultan  seldjoucide  de  Perse,  naquit  en 
l’an  479  de  l’hégire  ( 1080  de  J.  C.),  à Sandjar  ou 
Sindjar,  en  Mésopotamie,  d’où  lui  vint  son  nom.  Il  n’a- 
vait que  G ans,  à la  mort  de  Mclik-Schah  I®',  dont  il  était 
le  troisième  fils.  Pendant  les  règnes  de  ses  frères  Bar- 
kiarok  et  Mohammed  I®®,  il  fut  obligé  de  se  contenter 
du  Khoraçan,  qu’il  gouverna  20  ans  comme  leur  vas- 
sal; mais,  après  la  mort  du  second,  l'an  511  (I  1 17),  il 
devint  sultan  des  sultans,  se  rendit  dans  l’Irak,  vain- 
quit son  neveu  Mahmoud,  qui  lui  disputait  ce  titre,  lui 
pardonna  et  lui  céda  le  sultanat  de  la  Perse  occidentale, 
jusqu’aux  frontières  de  la  Syrie  et  de  l’Asie  Mineure. 
Sandjar  fut  un  des  plus  illustres  et  des  plus  puissants 
princes  de  sa  famille.  On  faisait  pour  lui  la  khotbah  , 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu’à  l’Arabie  heureuse,  et 
depuis  les  frontières  du  Khata'i  jusqu’à  la  Méditerranée. 
On  peut  aussi  le  citer  comme  un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  vertueux  monarques  qu’ait  produits  l’islamisme. 
Généreux,  magnanime,  vaillant,  pieux,  juste  et  bienfai- 
sant, il  protégea  les  savants  et  les  gens  de  mérite  en 
tous  genres.  Simple  et  modeste  dans  ses  vêtements,  il 
évitait  la  mollesse,  les  plaisirs  futiles,  et  s’occupait  sans 
relâche  des  devoirs  de  la  royauté  et  du  bonheur  de  ses 
sujets.  L’an  524  (1 150),  il  traversa  le  Djihoun,  assié- 
gea, dans  Samarkand,  Ahmed  ibn  Soléiman,  qui  s’était 
révolté,  le  força  de  se  rendre  à discrétion , et  le  réta  • 
blit  quelque  temps  après  dans  le  gouvernement  du  Ma- 
war-cl-nahr.  Mahmoud  étant  mort,  Sandjar  nomma 
pour  sultan  des  deux  Iraks,  Thogroul  II,  frère  de  ce 
prince  : il  vainquit,  en  52G  (1152),  Mas’oud  et  Seld- 
jouk,  ses  autres  neveux,  qui  prétendaient  également  au 
trône  , et  il  leur  pardonna.  11  ne  prit  aucune  part  aux 
guerres  qui  eurent  lieu  entre  les  princes  seldjoucides. 
Après  la  mort  de  Thogroul,  en  529  (1154),  il  laissa 
Mas’oud  succéder  à ce  dernier,  et  ne  s’immisça  nulle- 
ment dans  scs  querelles  avec  les  califes.  11  rangeait  alors 
dans  le  devoir  l’ingrat  Bahram-Schah,  qui,  oubliant  que 
Sandjar,  son  oncle  maternel,  l’avait  placé  sur  le  trône 
des  Gazuevides,  dans  le  nord  de  l’indoustan,  refusait 
de  lui  payer  tribut.  Un  autre  vassal  ambitieux , Atzyz , 
sultan  du  Kharizme,  avait  recherché  le  secours  des 
Khitans,  peuples  tartares,  établis  depuis  peu  d’années, 
aux  environs  de  Kaschgar.  L’an  55G  (1141),  Sandjar 
entra  dans  le  Mawar-el-nahr,  pour  y arrêter  les  ravages 
de  ces  barbares  ; mais  il  fut  vaincu  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  et  perdit  50,000  hommes,  ses  bagages  et 
son  harem,  qui  tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi,  ainsi  que 
la  première  sultane.  Enveloppé  par  les  Khitans,  il  leur 
passe  sur  le  ventre,  arrive  à Tcrmed,  avec  1 5 ou  IC  bra- 
ves, reste  des  300  qui  l’avaient  secondé  dans  cette  pé- 
rilleuse retraite,  rallie  les  débris  de  son  armée,  repasse 
le  Djihoun,  et  rentre  dans  le  Khoraçan,  laissant  au  pou- 
voir des  Khitans,  tous  les  pays  au  delà  du  fleuve.  Affligé 
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(le  voir  scs  sujets  perdre  la  haute  idée  qu’ils  avaient  de 
son  courage  et  de  sa  puissance,  il  alla  venger  son  alTront 
sur  le  sultan  de  Khariznie,  fit  trois  campagnes  heureuses 
contre  lui,  et  voulut  Lien  enfin,  l’an  543  (1 148),  se  con- 
tenter d’un  vain  simulacre  de  soumission.  L’année  sui- 
vante, il  vainquit  IIouccin-DJihan-Souz,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Gliaurides,  qui  avait  fait  une  invasion  dans 
le  Khoraçan,  le  fit  prisonnier,  et  lui  rendit  la  liberté  et 
le  gouvernement  de  Ghaur.  Les  Turcs  Gozzes  ou  Uzes, 
que  l’arrivée  des  Khitans  avait  forcés  d’abandonner  suc- 
cessivement leurs  établissements  au  delà  du  Sihoun  et 
du  DJihoun,  étant  venus  dans  les  environs  de  Balkh, 
délirent  le  gouverneur  qui  avait  voulu  les  empêcher  de 
s’y  fixer.  Irrité  de  leur  audace  et  des  dévastations  qu’ils 
commettaient  dans  cette  partie  du  Khoraçan , Sandjar 
marcha  contre  eux  à la  tête  de  1 00,000  hommes.  Sourd 
aux  supplications  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
il  refuse  un  tribut  considérable  qu'ils  lui  oITraicnt  pour 
obtenir  leur  pardon,  et  leur  livre  bataille,  l’an  548 
(I  155).  11  la  perdit  et  fut  fait  prisonnier.  Les  chefs  des 
Turcs  se  prosternèrent  aux  pieds  du  sultan,  baisèrent  la 
terre  en  sa  présence,  et  lui  témoignèrent  un  grand  res- 
pect, quoiqu’on  ait  prétendu  qu’ils  l’enfermaient  la  nuit 
dans  une  cage  de  fer.  Mais  son  refus  de  céder  Merou,  sa 
capitale,  à l’un  d’eux,  affaiblit  les  égards  qu’ils  lui  avaient 
d’abord  montrés  5 et  ils  en  vinrent  au  point  de  régler  sa 
nourriture.  Ils  commirent,  tout  à leur  aise,  les  ravages 
les  plus  horribles  dans  le  Khoraçan  et  le  Kerman.  Au 
l)out  de  quatre  ans,  Sandjar  ayant  appris  la  mort  de  la 
sultane,  son  épouse,  qui  avait  gouverné  ses  Etats  pen- 
dant sa  captivité,  songea  à se  tirer  des  mains  des  barba- 
res. Quelques-uns  de  scs  esclaves,  qui  s’étaient  mêlés 
avec  les  Gozzes , gagnèrent  scs  gardes , et  étant  venus 
avec  lui  comme  eu  ehassant,  sur  les  bords  du  Djihoun, 
ils  l’enlevèrent,  et  le  conduisirent  à Tenned,  d’où  ils  le 
ramenèrent  aisément  à Merou.  Mais  l’âge,  les  chagrins 
et  les  ennuis  de  sa  captivité  ayant  altéré  la  santé  de 
Sandjar,  il  mourut  5 ou  4 mois  après,  en  rabi  1®''  552 
(1157),  à l’âge  de, 75  ans.  Il  y en  avait  (12  qu’il  gouyernail 
le  Khoraçan,  et  il  avait  régné  souverainement  pendant 
41  années. 

SAINDOVAL  ( Fray  Prldentio  de),  historien  espa- 
gnol, évêque  de  Pampelunc,  né  à ’Falladolid  vers  15(30, 
et  mort  le  17  mars  1(321,  s’est  livré  à la  recherche  des 
antiquités  civiles  et  religieuses  de  sa  patrie;  il  a aussi 
écrit  sur  l’ordre  de  Saint-Benoit,  dont  il  était  membre, 
mais  les  ouvrages  ([ui  l’ont  fait  connaitre  sont  ; Histuire 
de  la  vida  y lieclios  dcl  iinperadur  Carlos  V,  V’aJladolid, 
1004,  2 vol.  in-i’oL,  et  Anvers,  1081  ; Uisloria  de  los 
reyes  de  Castilla  y de  Leon,  etc.,  de  1057  à 1154,  Pam- 
pelune,  1654,  in-fol.;  c’est  la  cunlinuation  de  la  Corô- 
nka  d’Amb.  Morales. 

SAINDIVAINS  (Joseph  de  CARDON,  baron  de),  servit 
15  ans  comme  officier  dans  le  régiment  de  Rohan-llo- 
chefort,  et  fut  député  de  la  noblesse  de  Bresse,  aux 
états  généraux  de  i789  , où  il  resta  constamment  atta- 
ché à la  cause  royale,  votant  avec  les  membres  les  i)lus 
prononcés  du  coté  droit,  et  protestant  contre  tous  les 
actes  qui  pouvaient  tendre  à atténuer  l’autorité  du  roi. 
11  mourut  près  de  sa  terre  de  Sandrans,  le  5 septem- 
bre 1797,  à Châtillon-lès-Dombcs,  où  il  était  président 


de  l’administration  municipale.  A des  connaissances  po- 
litiques, Joseph  de  Cardon  en  joignait  de  littéraires  cl 
d’administratives,  et  il  était  recherché  pour  les  agré- 
ments de  sa  société  et  la  justesse  de  ses  avis. 

SAN  DU  ART  (Joachim),  peintre  et  biographe,  né  à 
Francforl-sur-le-.Mcin , en  1606,  mort  à Nuremberg  en 
1688,  a joui,  comme  artiste,  de  la  faveur  des  souverains; 
mais  sa  réputation  comme  peintre  ne  s’est  point  mainte- 
nue, tandis  que  ses  ouvrages  sur  les  arls  sont  toujours 
très-recherchés  ; ce  sont  : Teulsche  academie,  de.,  Nurem- 
berg, 1675-79,  2 vol.  ; Iconologia  dcoruin , etc.  (en  alle- 
mand), ibid.,  1680,  in-fol. , ü'^urcs  -,  Admirundasctilp- 
turœ  veteris,  etc.,  ibid.,  1680,  in-fol.,  figures;  Bonne 
u/diquœ  et  novœ  Ihealrum , etc.,  ibid.,  1684,  in-fol., 
figures;  Bomanornm  /b/itmuZ/a, etc., ibid.,  1685,  in-fol.; 
une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages  a été  publiée  par 
Volkmann , Nuremberg,  1769-75,  8 parties  in-fol. 

S AKDRAS  DE  GOUUTILZ  (Gatiex).  Yoy.  CüUR- 
TILZ.  . 

SANDWICH.  Voyez  MONTAGU.  * 

SANDYS  (George),  voyageur  et  poêle,  né  à York 
en  1577,  mourut  à Boxlcy  (Kent)  en  1643.  Dryden  et 
Pope  le  considèrent  comme  ayant  ajouté  des  beautés  à la 
poésie  anglaise  par  scs  traductions  et  paraphrases  des 
Métamorjdioses  d’Ovide,  de  ['Enéide,  des  Psaumes , du 
Cantique  des  cantiques,  etc.;  mais  c’est  surtout  à son 
Voyage  qu’il  doit  sa  célébrité.  Imprimé  à Londres  en 
1615,  in-fol.,  avec  figures,  il  était  à sa  7“  édition  en 
1673;  son  litre  est  : Relation  d’un  voyage  commencé  en 
1610,  contenant  la  description  de  l’empire  turc,  de  l’E-^ 
gyple,  de  la  terre  sainte,  des  parties  écartées  de  l’Italie  cl  % 
des  îles  adjacerdes.  — SANDYS  (Edwin)  , père  du  pré- 
cédent, archevêque  d’York,  mort  en  1588,  s’était  fait 
connaitre  par  son  Europæ  spéculum,  ou  Etal  de  la  reli- 
gion dans  l’Occident , souvent  réimprimé. 

SANÉ  (Aeexandre-Marie ) , greffier  de  la  justice  de 
paix  du  12®  arrondissement  de  Paris,  mort  en  1818 
à 45  ans  , s'était  adonné  avec  succès  à l’étude  des  langues 
espagnole  et  portugaise.  On  a de  lui  : Tableau  historique, 
topograpldque  et  moral  des  peuples  îles  quatre  parties  du 
monde,  comprenant  les  lois , les  coulâmes  et  les  usages  de 
ces  peuples,  1801, 2 vol.  in-8";  Poésie  lyrique  portugaise , 
ou  Choix  des  odes  de  Eraneois  Manocl;  Histoire  chevale- 
resque des  Mores  de  Grenade,  traduite  de  l’espagnol  de 
Gincs  Pères  de  U du,  avec  notes  historiques  et  littéraires, 
et  précédée  de  réflexions  sur  les  musulmans  d’Espagne, 
1819,  2 vol.  in-8";  Nouvelle  grammaire  portugaise,  ! 
1801,  in-8". 

SANÉ  (le  baron  de),  mcndire  de  l’Académie  des  sciences 
et  le  i>lus  habile  ingénieur  des  constructions  maritimes 
que  la  France  ail  vu  naître,  était  uni  d’amitié  avec  Borda. 
Ces  deux  hommes  célèbres  mirent  en  commun  leur  ex- 
périence, leur  savoir  et  leurs  talents  pour  perfectionner 
l’art  des  constructions  navales.  Ce  fut  dans  ces  travaux 
que  brilla  surtout  le  génie  de  Sané,  et  la  marine  fran- 
çaise se  rappelle  encore  le  sentiment  d’cnlbousiasme  que 
fit  éclater  la  vue  du  vaisseau  l’Océan,  navire  à trois 
ponts,  admirable  par  l’élégance  de  ses  formes,  le  plus 
facile  à manoeuvrer  et  le  meilleur  voilier  qu’on  eût 
^construit  en  Europe.  C’est  encore  à Sané  qu’on  doit  l’in- 
troduction dans  la  marine  française  des  constructions  sur 
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un  nioiîèle  uniforme  des  vaisseaux  de  cliaquc  rang,  iu- 
Iroduclion  qui  procura  aux  Hottes  françaises  tous  les 
genres  de  supériorité  qu’on  peut  désirer.  Sané,  simple 
et  modeste-,  semblait  ignorer  sa  gloire.  Ce  fut  Napoléon 
qui  le  i)roposa  jjour  la  section  de  mécanique  de  l’Aca- 
démie des  sciences.  Le  Vauban  de  la  marine , ainsi  que 
le  nomme  l’auteur  de  son  Eloge  funèbre,  mourut  à l’âge 
de  77  ans,  le  12  août  1832. 

S VNGALLO  (J  l'HEiN  de)  , célèbre  architecte,  né  à 
Florence  en  1445,  (ils  d’un  architecte  nommé  François 
Giambcrti , reçut  le  nom  de  Saugnllo  d’une  des  portes 
de  Florence,  aux  environs  de  laquelle  il  avait  construit 
un  monastère , et  le  transmit  à ceux  de  ses  parents  qui 
embrassèrent  la  profession  des  arts.  Parmi  ses  construc- 
tions, commandées  en  partie  par  Laurent  le  Magnifique, 
on  comptait  plusieurs  clicfs-d’œuvre j les  principales 
sont  : le  palais  de  Poggio  à Cajano  , les  fortifications  de 
la  ville  d’Ostic,  le  dôme  de  Notre-Dame  de  Lorette,  à 
Rome,  etc.  II  mourut  à Florence  en  1317. 

S.VNGAI.I.O  (Astoine  GIAMBERTl  de),  frère  du 
précédent,  né  dans  la  même  ville,  et  mort  en  1334,  sc 
distingua  aussi  dans  l’architecture.  C’est  lui  qui,  par 
l’ordrcd’Alexandre  VI,  transforma  le  mausolée  d’Adrien, 
à Rome,  en  la  forteresse  nommée  le  château  St. -Ange. 

SANG.ILLO  (Antoine),  né  vers  1482,  à Mugello 
(territoire  de  Florence),  neveu  et  élève  des  précédents, 
devint  plus  célèbre  qu’eux.  11  prit  des  leçons  du  Bra- 
mante, et  le  seconda  dans  ses  travaux.  Léon  X l’adjoi- 
gnit, après  la  mort  de  Bramante,  aux  architectes  chargés 
d’exécuter  la  basilique  de  St. -Pierre.  On  lui  doit  le  fa- 
meux puits  d’Orvietto,  qui  n’avait  point  de  modèle,  mais 
d’après  lequel  on  en  a fait  un  à Chambord,  et  un  autre  à 
Turin.  L’Italie  est  couverte  de  scs  ouvrages.  Il  mourut 
en  IbiC. 

SANG.VLLO  (Antoine-Baptiste  GOBBO)  , frère  du 
précédent,  architecte  estimé,  trailuisit  Vitruve,  qu’il 
enrichit  de  notes  savantes  et  de  précieux  dessins;  mais 
son  travail  n’a  pas  été  publié. 

SANGALLO  (Bastiano  da),  neveu  des  précédents  , 
né  à Florence  en  1481  , dut  à sa  manière  de  disserter 
sur  les  arts  le  surnom  A'AristotUe.  Il  étudia  la  peinture 
sous  Pierre  Perugin , et  apprit  du  Bramante  les  secrets 
de  la  perspective,  à laiiucllc  il  s’adonna  particulièrement. 
Scs  décorations  ornaient  les  théâtres,  et  ses  perspectives 
ornaient  les  rues  de  Florence,  où  elles  produisaient  une 
complète  et  vive  illusion,  notamment  lors  de  l’entrée  de 
Charlcs-Quint  dans  cette  ville.  Il  mourut  en  1331. 

SAN-GIORGIO  (Ben  VENL'TO  da),  chroniqueur]  ita- 
lien, né  dans  le  Montferrat  vers  1450,  d’uile  famille 
illustre,  porta  les  armes  comme  chevalier  de  St. -Jean 
de  Jérusalem.  11  remplit  ensuite  quelques  missions  diplo- 
matiques , partagea  la  régence  de  son  pays  avec  la  prin- 
cesse Marie,  veuve  du  marquis  de  Montferrat,  et  mourut 
vers  1523.  Il  a laissé  : De  origine  guelphorum  et  gibeli- 
noruin , etc. , Bâle,  1319;  Chronique  du  Montferrat  (en 
italien),  plusieurs  fois  réimprimée,  notamment  par 
J.  Vernazza,  Turin,  1780,  in-4®;  cette  édition,  corrigée 
et  augmentée,  est  précédée  d’une  Noliee  sur  l’auteur. 

SAN-GIOVAINNI  (Ercoi.e-JIaria  di),  peintre,  sur- 
nommé V Ercolino  du  Guide,  était  né  vers  la  (indu  IC®  siè- 
cle, à Bologne;  il  copiait  les  tableaux  de  son  maître  à 


un  tel  point  d’exactitude  et  de  perfection,  qu’un  jour, 
ayant  enlevé  du  chevalet  de  ce  célèbre  artiste  un  ouvrage 
moitié  achevé,  il  le  remplaça  par  une  copie  que  le  Guide 
termina  sans  s’apercevoir  de  la  substitution.  Scs  propres 
compositions  avaient  un  mérite  analogue  à scs  copies  ; 
mais  il  mourut  fôrt  jeune. 

SATV-GIOVANNI  (Jean  MANOZZI  di),  grand  pein- 
tre, né  près  de  Florence  en  1 390,  élève  de  Mathieu  Ros- 
selli,  mourut  âgé  seulement  de  48  ans,  laissant  un  nom- 
bre considérable  de  fresques,  dont  plusieurs  sont  des 
chefs-d’œuvre.  On  cite  entre  autres  à Florence,  au  palais 
Pitti  : les  Sciences  et  les  Arts  chassés  de  la  Grèce,  et  recueil- 
lis par  Laurent  de  Médicis.  Ses  tableaux  à riuiile  sont 
moins  estimés.  — Son  fils  Garzia  s’est  distingué  dans 
le  même  art. 

S.VNIN  (Joseph),  fondateur  et  premier  abbé  du  mo- 
nastère de  Volokolamsk,  né  en  1440,  mort  en  1310,  a 
été  placé  au  rang  des  saints  par  l’Église  russe.  Les  biblio- 
thèques du  Synode  et  de  St. -Alexandre  Newski , à Saint- 
Pétersbourg,  et  de  Ste. -Sophie  à Novogorod,  possèdent 
en  manuscrit  son  Histoire  de  l’origine  des  progrès  et  des 
conséquences  de  l’hérésie  dite  judaïque  , qui  s’est  étcniliie 
en  Russie  dans  le  13®  siècle;  et  13  discours  supplémen- 
taires sous  le  titre  de  l’ Eclaireur.  On  en  trouve  un  extrait 
dans  les  tomes  XIV  et  XVII  de  la  Dibliolhèque  ancienne 
de  Hussie. 

SANIÆCQUi:  (Jacques  de),  célèbre  typographe,  né 
dans  le  Bourbonnais,  en  1373,  vint  jeune  à Paris,  et 
porta  les  armes  pour  la  Ligue.  Élève  de  G.  Lobé,  il  a 
gravé  des  caractères  de  musique  avec  une  perfection  re- 
marquable pour  son  temps;  c’est  lui  qui  a fondu  les 
caractères  syriaque,  samaritain  , chaldaïquc  et  arabe  de 
la  Bible  poly glotte  de  Lejay.  II  mourut  en  1048. 

SAIVLECQIJE  (Jacques  de),  3“  fils  du  précédent, 
partagea  scs  travaux  dans  la  fonte  des  caractères  de  mu- 
sique. L’un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps, 
il  ne  put  se  préserver  des  préjugés  de  ses  contempo- 
rains, et  eut  la  faiblesse  d’étudier  la  scolastique  et  l’as- 
trologie judiciaire.  On  prétend  qu’il  embrassa  le  protes- 
tantisme à la  sollicitation  de  son  frère  aîné,  Henri,  qui, 
après  avoir  été  valet  de  chambre  de  Charles  l®®,  était 
revenu  en  France  lors  des  troubles  d’Angleterre.  Jac- 
ques mourut  en  1039,  laissant  3 fils. 

SANLECQUE  (Louis  de),  poëte,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1032,  chanoine  de  Ste. -Geneviève 
et  prieur  de  Garnai,  se  fît  d’abord  connaître  par  des  poé- 
sies latines,  et  publia  depuis  des  satires  en  vers  français 
qui  auraient  eu  plus  de  succès  si  elles  n’avaient  pas  paru 
dans  le  même  temps  que  celles  de  Boileau  ; les  plus  con- 
nues ont  pour  objet  les  ridicules  des  fauts  dévots.  Il  a 
aussi  composé  des  épilres,  sonnels,  madrigaux , etc.  Ses 
poésies,  publiées  sans  son  aveu,  n’ont  été  recueillies 
qu’après  sa  mort,  arrivée  en  1714;  il  en  parut  alors 
plusieurs  éditions,  notamment  à Harlem  (Lyon),  1718. 
Elles  ont  été  imprimées  à la  suite  du  Bolœana,  Amster- 
dam, 1742,  in-12.  — Des  deux  autres  fils  de  Sanlccqiie, 
l’un  , qui  mourut  jeune,  savait  le  latin,  le  grec  et  l’hé- 
breu à l’âge  de  7 ans;  l’autre,  Jean,  suivit  la  profession 
de  son  aïeul,  et  mourut  en  1710,  laissant  ses  ateliers  à 
un  dernier  Sanlecque,  mort  en  1778. 

S.kN-M.VUCO  (Fra  Bartolomeo).  Voyez  BACCIO» 
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SAINMICUELI  (Michel),  célèbre  architcclc,  ne  à 
Vérone  en  liSi,  émule  du  Bramante  et  des  Sangallo, 
embellit  et  fortifia  les  villes  de  Venise  et  de  Vérone , 
dans  lesquelles  on  admire  encore  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux. Il  est  l’inventeur  des  bastions  angulaires,  adoptés 
après  lui,  par  tous  les  ingénieurs.  Les  magnifiques  tom- 
beaux du  Bembo  et  de  Contarini,  à Padoue  ,-sont  les 
derniers  ouvrages  de  ce  grand  artiste,  qui  mourut  à Vé- 
rone en  I bî)9.  On  peut  consulter,  relativement  à sa  vie, 
à ses  travaux  et  aux  dessins  qu’il  a laissés:  Selva,  EIngio 
di  Sanmicheli,  Rome,  1814,  in-8“  ; Cnpella  dcUa  fimiglia 
Pelleijriiii,  etc.,  Vérone,  1810,  in-fol.,  50  planches. 

SAIVINAZAR  (Jacques),  poëtc  célèbre,  naquit  à Na- 
j)les,  le  28  juillet  1458.  Protégé  par  les  princes  arago- 
nais  qui  régnaient  alors  dans  sa  patrie,  il  fit  le  charme 
de  leurs  fêtes  dans  la  prospérité,  et  pendant  les  jours 
d’infortune,  il  leur  conserva  un  inviolable  et  courageux 
attachement.  L’illustre  Gonzalvc  de  Cordoue,  qui  conquit 
Naples,  ne  put  décider  le  poëtc  à célébrer  sa  victoire. 
La  poésie  italienne  lui  doit  de  touchantes  élégies,  et  il 
dota  la  poésie  latine,  par  scs  églogucs  Piscatorie,  d’un 
nouveau  genre  à peine  soupçonné  des  Grecs  et  entière- 
ment inconnu  des  Latins.  11  mourut  en  1550.  Ses  OEu- 
vresen  langue  italienneont  été  recueillies,  Padoue,  1723, 
in-4",  avec  une  Vie  de  l’auteur,  par  Cripso  Gallipoli.  Ce 
A'olume  contient  VArcadia,  pastorale  en  prose,  mêlée  de 
vers,  dont  CO  éditions  avaient  été  publiées  dans  le  IC® 
siècle  seulement,  et  qui  a été  traduite  en  français  par 
.1.  Martin,  Paris,  1544,  in-8"  ; des  snnetti,  canzoni; 
quelques  lettres,  etc.  Ses  OEuvres  en  latin,  recueillies 
aussi,  Padoue,  1719,  in-4®,  avec  une  Vie  de  l’auteur 
par  J.  A.  Volpi,  contiennent  le  de  Pnrlu  Virginis,  poëme 
en  III  chants,  qui  lui  coûta  20  ans  de  travail,  et  lui  mé- 
rita le  surnom  de  Virgile  chrétien;  Salices  et  lamcntnlio 
de  morte  Chrisli;  et  5 églogues.  Colletct  a traduit  le 
de  Pu  tu  sous  ce  titre  : Couches  sacrées  de  la  Vierge, 
Paris,  1040. 

SATS  riETRO.  Voyez  SAMPIETRO. 

SAWSAC  (Louis  PREVOT  de),  né  à Cognac  en  1480, 
dut  le  commencement  de  sa  fortune  à d’heureuses  circon- 
stances que  seconda  son  propre  mérite.  Jeune,  il  inspira 
de  l’intérêt  à Guillaume  de  Montmorency,  qui  le  plaça 
près  de  son  fils  Anne,  depuis  connétable;  et  plus  tard 
François  P’’  se  plut  à le  favoriser,  comme  ayant  vu  le 
jour  dans  la  même  ville  que  lui.  Après  avoir  enseigné 
l’équitation  à l’héritier  de  Montmorency,  plus  jeune  que 
lui  d’environ  10  années,  il  l’accompagna  à la  défense  de 
Mézières.  Ayant  ensuite  obtenu  le  commandement  d’un 
corps  de  10,000  hommes,  qui  se  porta  sur  le  Milanais, 
il  se  trouva  h l’assaut  de  Novarro,  au  combat  de Vigevano, 
.n  l’attaque  du  Pas-de-Suze,  à la  retraite  de  Rcbec  (1 524), 
el  enfin  h la  bataille  de  Pavie,  où,  intrépide  comme  son 
prince,  il  éprouva  le  même  sort,  mais,  plus  heureux,  il 
parvint  à s’échapper,  et,  revenu  en  France,  fut  chargé 
de  la  correspondance  de  la  reine  mère  avec  le  monarque 
captif.  Le  zèle  de  Sansac  lui  mérita  la  reconnaissance  de 
François  I"'',  qui  le  nomma  l’un  des  gouverneurs  de  ses 
enfants,  charge  qu’il  exerça  aussi  sous  Henri  II.  On  le 
revit  encore  combattre  en  Italie,  se  couvrir  de  gloire  par 
sa  longue  et  brillante  défense  de  la  Mirandole  (1554) , 
et,  pour  la  première  fois,  recevoir  une  blessure  à la  ba- 
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taille  de  Dreux  (1562)  : il  avait  alors  76  ans,  et  s’était 
trouvé  à 15  sièges  et  11  batailles  rangées.  Il  mourut  à 
Cognac  en  1566. 

SATV-SEPOLCRO  (Fua  Luca  di  BORGO).  Voyez 
PACCIOLI. 

SAW-SEVERINO  (Robert),  général  habile  et  intri- 
gant, vivait  à la  fin  du  15“  siècle.  François  Sforza, 
devenu  duc  de  Milan,  remarqua  scs  talents,  et  lui  donna 
un  commandement,  que  San-Severino  conserva  pendant 
le  règne  de  Galcaz-Marie  : mais  après  l’assassinat  de 
celui-ci,  San-Severino  fut  l’agent  des  intrigues  de  Louis 
le  More.  Ce  fut  lui  qui  surprit,  en  1497,  la  ville  de 
Tortone , pour  la  livrer  à rusurpateur , et  qui  l’intro- 
duisit ensuite  dans  le  château  de  Milan.  Cependant  ces 
deux  hommes,  également  fourbes  et  ambitieux,  ne  purent 
pas  demeurer  longtemps  unis.  San-Severino  quitta  Louis 
le  More  en  1481.  Il  passa  tour  à tour  au  service  des  Vé- 
nitiens et  de  l’Eglise,  et  il  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres.  11  fut  tué,  le  9 août  1487,  sur  les  bords  de 
r.'Vdige,  et  non  loin  de  Trente,  en  combattant  valeureu- 
sement pour  les  Vénitiens  contre  la  maison  d’.Vutrichc. 
Scs  trois  fils , qui  suivirent  comme  lui  le  métier  des 
armes,  s’attachèrent  à Louis  le  More,  et  furent  faits 
prisonniers  avec  ce  prince,  à .\ovarc,  par  les  Français, 
le  10  avril  de  l’an  1500. 

SAIXSEVERIIVO  (Ferrante),  4*  prince  dcSalerne, 
né  à Naples  en  1 507,  suivit  Charles-Quint  en  Allemagne, 
en  Flandre,  et  se  fit  admirer  par  sa  bravoure  dans  la 
guerre  d’Afrique.  De  retour  en  Europe,  il  commanda 
l'infanterie  italienne  à la  bataille  de  Cérisoles  (1544),  et 
sauva  Milan  de  l’invasion  des  Français.  A Naples,  il 
déploya  la  plus  grande  activité  pour  empêcher  l’établis- 
sement de  l’inquisition  ; mais  peu  après,  en  même  temps 
qu’on  lui  intentait  un  procès  sur  les  droits  de  sa  princi- 
pauté, il  reçut  un  coup  de  feu  porté  par  une  main  incon- 
nue. Les  privilèges  des  barons  ne  lui  permettaient  pas 
de  rechercher  le  coupable,  d’autant  plus  que  lui-même, 
quelques  années  auparavant , avait  employé  le  même 
expédient  contre  le  marquis  de  Pulignaiio,  lequel  était 
mort  sur  le  coup.  11  se  retira  à Venise,  puis  en  France, 
où  , pour  se  venger  de  scs  ennemis  particuliers,  il  négo- 
cia, de  concert  avec  Henri  II  et  la  Porte,  une  guerre  con- 
tre le  royaume  de  Naples.  Ayant  échoué  dans  son  projet, 
il  SC  rendit  très-secrètement  en  Toscane,  où  il  tenta 
d’exécuter,  par  un  conijilot,  ce  qu’il  ne  pouvait  accom- 
plir avec  une  armée  ; il  ne  fit  que  des  victimes.  Pour 
lui,  revenu  en  France  pendant  les  guerres  civiles,  il 
embrassa  le  parti  des  protestants  , et  mourut  à Avignon 
en  1568,.  depuis  longtemps  dépouillé  de  scs  biens,  et 
condamné  à la  peine  capitale  en  Italie.  Une  laissait  point 
d’enfants.  Ce  prince  avait  aimé  les  lettres;  on  lui  doit 
d’avoir  protégé  la  jeunesse  du  Tasse.  On  trouve  des  dé- 
tails sur  sa  vie  dans  Ammirato,  Fumiglic  nohili  tiapol. 
et  Serassi,  Vie  du  Tasse. 

SANSEVERINÜ  (Dominique),  médecin,  né  en  1707 
à Nocera  ( Naples),  mort  en  1760,  fut  appelé  par  Char- 
les III,  pour  constater  l’imbécillité  de  son  fils  aîné,  l’in- 
fant don  Philippe.  L’histoire  du  Vésuve  avait  été  l’objet 
de  ses  recherches;  mais,  outre  quelques  Mémoires  acn- 
démiqufs , on  n’a  de  lui  que  De  flhrarum  sensiliililalc 
algue  irrilabilitale,  imprimé  dans  un  Itecucit,  etc.,  Bolo- 
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giic,  1 757  ; Lczioncsu  d’un  vilello  a duc  teste,  sans  aucune 
indication. 

SAINSEVERO  (Raymond  de  SANGRO,  prince  de), 
ne  à Naples  en  1710,  avait  dès  le  collège  exerce  son  es- 
prit ingénieux  en  composant  le  modèle  d’un  théâtre  mo- 
bile qui  fut  approuvé  par  âliclictti,  célèbre  architecte. 
Interrogé  sur  la  source  de  ce  talent,  pour  lequel  on  ne 
lui  connaissait  aucune  étude  analogue , il  répondait 
qu’Archimède  lui  avait  apparu  en  songe;  néanmoins  il 
continua  de  montrer  la  plus  grande  justesse  de  raison- 
nement. Ses  qualités  de  grand  d’Espagne  et  de  chambel- 
lan du  roi  l’appelaient  dans  la  carrière  des  armes;  il 
leva  un  régiment  <n  scs  frais,  et  se  distingua  à la  bataille 
de  Valletri(l  74i).  Mais  bientôt, revenu  à ses  occupations 
favorites,  il  parut  plutôt  inventer  les  sciences  que  les 
étudier.  On  lui  doit  des  procédés  nouveaux  et  des  décou- 
vertes curieuses  en  peinture,  en  mécanique,  en  hydrau- 
lique, dans  l’art  du  lapidaire,  etc.  Il  avait  dans  son  pa- 
lais une  imprimerie,  un  laboratoire  de  chimie  et  une 
fabrique  de  cristaux.  Les  ingénieurs  ont  profité  de  son 
système  de  fortification  ; le  maréchal  de  Saxe  et  le  grand 
Frédéric  ont  adopté  son  plan  de  tactique  pour  l’infante- 
rie. Il  frap|)a  d’étonnement  toute  la  ville  de  Naples  en 
faisant  marcher  sur  la  mer  une  voiture  à quatre  roues, 
sans  qu’on  j)ût  deviner  le  moyen  qui  la  faisait  surnager. 
Bjocrustaehl,  dans  scs  Lettres  à Gjorwel,  parle  beaucoup 
de  cette  singulière  construction;  et  Lalande,  dans  son 
Voyage,  consacra  un  chapitre  entier  à une  invention  de 
Sansevero  pour  fixer  le  pastel.  Il  cultivait  aussi  les  let- 
tres, et  composait  pour  scs  tableaux  des  inscriptions 
grecques,  syriaques,  hébraïques  et  arabes.  Cet  homme 
étonnant  mourut  en  1771,  membre  des  académies  flo- 
rentine et  de  la  Crusca.  Outre  quelques  écrits  polémi- 
ques , on  a de  lui  : Pralicn  più  agevole  e più  utile  di 
csi  rcisj  militari  pir  Vinfanteria,  2®  édition,  Rome,  I 760, 
in-fol.,  figures;  Lettres  à l’ abbé  Nollet  mr  des  expériences 
cbimiepies , 1 753  ; Dissertation  sur  une  lampe  antique,  etc. 
(suite  du  précédent),  ibid.,  1756,  in-S”.  Parmi  ses  ma- 
nuscrits, on  cite  : l’Auti-Tolnndn  (origines  juives); 
Dialo  jhi  eritici  sulla  vita  di  Maometto. 

S VNSON  (Nicolas),  géographe,  né  à Abbeville,  en 
1600,  était  l’aîné  des  fils  de  Nicolas  Sanson,  qu’on  peut 
justement  regarder  comme  le  créateur  de  la  géométrie 
en  France,  puisque,  livré  à cette  science  par  un  goût 
exclusif,  il  voulut  que  ses  enfants  s’y  livrassent  à son 
exemjilc,  et  que  celui  dont  nous  parlons  a le  premier 
exécutéde  bonnes  cartes.  Lejeune  Sanson,  sortant  de  ses 
études,  et  comptant  à peine  16  ans,  avait  déjà  dressé  une 
carte  de  l’ancienne  Gaule,  supérieure  à celle  d’Ortelius 
cl  de  G.  Mercator.  Ses  travaux  et  scs  succès  se  suivirent 
avec  une  extrême  rapidité,  et  lui  méritèrent  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Richelieu.  Admis  auprès  de  Louis  XIII, 
il  lui  donna  des  leçons  de  géographie,  et  devint  successi- 
vement ingénieur  militaire  pour  la  Picardie,  géographe 
ordinaire  du  roi  et  conseiller  d’État.  Il  mourut  en  1687, 
laissant  d’excellents  élèves,  d’abord  ses  trois  fils,  puis 
son  neveu  Diival,  et  enfin  le  père  du  célèbre  Guillaume 
Delisle.  Ses  cartes  et  ses  livres,  très-précieux  pour  l’épo- 
que, ayant  été  rectifiés  et  de  beaucoup  surjiassés  depuis, 
il  suffit  d’en  indiquer  le  Catâlogue,  1702,  in-12. 

SANSON  (Nicolas),  fils  ai  né  du  précédent,  qui  pa- 


raissait devoir  ajouter  aux  connaissances  de  son  père,  fut 
tué  d’un  coup  de  mousquet,  à 22  ans,  en  défendant  le 
chancelier  Séguier,  dans  la  journée  des  Barricades 
(27  août  1648). 

SANSON  (Adrien  et  Guillaume)  , frères  du  précé- 
dent, héritiers  du  litre  de  géographes  ordinaires  du  roi, 
furent  dignes  de  leur  père.  Outre  les  cartes  et  les  ou- 
vrages mentionnés  dans  le  Catalogue  déjà  cité,  on  a de 
Guillaume  plusieurs  écrits  insérés  dans  le  Journal  des 
savants  de  1697.  Adrien  cultivait  aussi  les  lettres;  un 
de  ses  so7inets  a été  recueilli  dans  la  Récréation  historique 
de  Dreux  du  Radier.  Guillaume  mourut  en  1703,  et 
Adrien  en  1718.  — SANSON  (Pierre  MOULARD),  ne- 
veu et  successeur  des  précédents,  mort  en  1730,  laissa 
lui-meme  à son  neveu,  Robert  de  Vaugondy,  le  fond  des 
livres  et  cartes  géographiques. 

S.4NSON  (Jacques),  carme  déchaussé,  cousin  des 
precédents,  né  en  1596  et  mort  en  1665,  s’est  princi- 
palement attaché  à l’histoire  de  sa  province,  et  entre 
autres  ouvrages  a publié  ; Histoire  ecclésiastique  de  la 
ville  d’Abbeville,  etc.,  Paris,  1646,in-4'’;  Histoire  généa- 
logique des  cointes  de  Ponthicu,  etc.,  ibid.,  1657,  in-fol. 
Il  a laissé  manuscrits  : Histoire  ecclésiastique  du  diocèse 
d’Amiens,  les  Fies  des  saints  de  ce  diocèse,  et  Chronique 
des  carmes  déchaussés  de  France. 

SANSOVINO  ou  TATTI  (Jacques),  sculpteur  et 
architecte,  né  à Florence  en  1479,  étudia  les  arts  sous 
Cootucci  du  Mont-Sansoviuo , dont  il  conserva  le  nom. 
Comme  sculpteur,  on  ne  met  au-dessus  de  lui  que  Michel- 
Ange;  mais  comme  architecte,  rival  souvent  heureux  des 
Palladio,  des  Sangallo,  des  Sanmicheli,  sa  réputation  fut 
compromise  par  la  chute  d’un  monument  qu’il  avait 
élevé  à Venise.  Cette  ville,  Rome  et  Florence  possèdent 
plusieurs  de  ses  chefs-d’œuvre;  on  admire  surtout  à 
Venise  ses  quatre  évangélistes,  son  tombeau  de  l’archc- 
véque  de  Chypre,  ses  bas-reliefs  du  pavillon  Lozzetla,  ses 
statues  colossales  de  Mars  et  de  Neptune,  etc.  11  conserva 
son  génie  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  et  mourut 
en  1570. 

SANSOVINO  (François),  fils  du  précédent,  ne  à 
Rome  en  1521  , mourut  en  1586.  Destiné  par  son  père 
à devenir  aussi  l’un  des  ornements  du  siècle  de  Léon  X, 
il  trompa  cet  espoir  en  abandonnant  les  arts  pour  les  let- 
tres , et  ne  fut  qu’un  écrivain  médiocre.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  : Del  governn  de’  regni  e delle  rrpnblichc 
antichee  moderne,  Venise,  4561  , in-4>>,  traduit  en  fran- 
çais par  F.  N.  D.  Const.,  1611,  in-8“;  Dell’  artc  orato- 
ria,  Venise,  1561 , in-i”  ; Isloria  dclV  imperio  e origine 
de’  Tnrchi,  ibid.,  1568;  Venezin  descrilta , ibid.,  1604, 
in-4°.  Il  a donné  des  traductions,  des  recueils,  etc.  Nicc- 
rori,  tome  XXII,  donne  des  détails  sur  les  nombreux  ou- 
vrages de  cet  écrivain,  qui  lui-meme  avait  préparé  sa 
A^o/îcc  dans  son  del  Scgrvlario,  Venise,  1558,  in-8",  sou- 
vent réimprimé. 

SANTA-CRUZ  (don  Alvarez  de  BASSANO,  mar- 
quis de),  célèbre  amiral  espagnol  sous  Charles-Quint, 
chassa  les  Barbaresques  de  la  ville  d’Oran,  enleva  Tunis 
à Barberousse,  dispersa  les  pirates  de  Tétouan,  et  reçut 
trois  blessures  à la  fameuse  bataille  de  Lépante.  Mais  il 
ternit  sa  gloire  par  sa  cruauté  envers  les  Portugais  qui 
avaient  tenté  de  s’ojiposer  à rusiirpation  de  Philippe  II; 
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il  fit  précipiter  tout  vivant  dans  la  mer  le  commandant 
Strozzi,  et  massacrer  ses  autres  prisonniers,  la  plupart 
Français,  envoyés  pour  soutenir  les  droits  de  don  An- 
toine. IJ  mourut  en  1587. 

SAI\TA-€RUZ  ÜF  M ARZEN ADO  (don  Alvar 
uE  N.AVIA  OSORIO,  vicomte  de  PUERTO,  marquis  de), 
capitaine  et  négociateur  espagnol,  était  le  chef  d’une  des 
j)lus  illustres  maisons  du  royaume  des  Asturies.  Il  na- 
quit vers  1687,  et  fut  à 15  ans  colonel  des  milices  que 
leva  la  province  pour  la  défense  de  Philippe  V,  attaejué 
par  les  Impériaux  et  les  Anglais.  Dans  un  âge  si  tendre, 
il  montra  la  sagesse  et  les  talents  d’un  militaire  con- 
sommé; fit  ses  premières  armes  dans  le  royaume  de 
Valence  dont  l’archiduc  Charles  venait  de  s’emparer, 
signala  sa  bravoure  au  siège  de  Tortose,  et  fut  embarqué 
pour  la  Sicile  avec  son  régiment.  En  1718  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp,  et  prit  le  commandement  des  troupes 
espagnoles  dans  la  Sardaigne;  mais  il  passa  bientôt  à 
Turin  en  qualité  d’ambassadeur,  et  parvint  à obtenir 
l’accession  du  roi  Victor  au  traité  de  Hanovre.  Quoique 
ses  études  eussent  été  interrompues  de  bonne  heure,  et 
qu’il  eût  vécu  depuis  dans  les  camps,  il  avait  acquis  des 
connaissances  très-étendues  dans  Part  militaire  et  la  po- 
litique des  divers  États  de  l’Europe.  Doué  d’un  coup 
d’œil  juste  et  pénétrant,  il  saisissait  le  véritable  point 
de  la  discussion , et  parvenait  presque  toujours  à rame- 
ner à son  avis  les  contradicteurs.  Le  désir  qu’il  avait 
de  s’instruire  lui  faisait  regretter  le  temps  qu’il  passait 
dans  les  fatigues  de  la  représentation;  mais  sacrifiant 
son  goût  à ses  devoirs,  il  portail  dans  la  société  les  ma- 
nières les  plus  aimables  et  beaucoup  d’enjouement  ; il 
se  plaisait  à réunir  les  jeunes  gentilshommes  de  la  cour 
de  Turin  qui  montraient  le  plus  de  dispositions  pour 
l’étude,  et  leur  distribuait  des  sujets  pour  les  exercer  et 
développer  leurs  talents.  11  avait  le  projet  d’un  /Jiclioti- 
nuirc  qui  aurait  renfermé  des  notions  précises  sur  tous 
les  arts  et  sur  toutes  les  sciences  ; et  il  comptait , pour 
l’exécution  de  ce  plan,  sur  le  concours  de  scs  jeunes  colla- 
borateurs. Mais  il  reçut,  en  17:27,  l’ordre  de  se  rendre 
au  congrès  de  Solssons,  et  il  revint  comme  ambassadeur 
près  de  la  cour  de  France.  Il  fit,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  diverses  expériences  avec  un  pistolet  d’arçon  et 
un  canon  de  son  invention,  lequel,  avec  une  once  de 
jioudrc,  portait  un  boulet  du  poids  d’une  livre  et  demie 
à 800  pieds.  Sanla-Cruz  demandait  à son  souverain  la 
l)ermission  d’é(|uipcr  et  d’armer  un  régiment  d’a])rès  ses 
calculs;  mais  rEsi)agnc  était  occupée  alors  de  la  défense 
de  scs  possessions  sur  la  côte  d’Afrique.  Il  fut  l’un  des 
licntcnants  généraux  chargés  de  l’expédition  contre 
Dran  ; et  a[)rès  la  prise  de  celte  ville , il  en  fut  nommé 
gouverneur.  Dans  une  sortie  contre  les  Mores,  il  reçut 
un  coup  de  fusil  à la  cuisse,  et  étant  tombé  de  cheval, 
il  fut  pris,  et  massacré,  le  21  novembre  1752.  On  a du 
marquis  de  Sanla-Cruz  : J{cflcxio7is  militaires,  Turin , 
172-4,  et  années  suivantes,  10  vol.  in-4",  auxquels  on 
joint  un  I D vol.  imprimé  à Paris  en  1750,  meme  format. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français,  par  Vergy,  Paris, 
1755,  1 1 vol.  in- 12. 

SAINTA-CRL'Z.  Voyez  SAIINTE-CROIX. 

SAIXT.VMDER  (Cmarles-.Vntoixe  LASERN.\  de),  né 
à Cülindics,  Biscaxe,  le  février  1752,  d’une  famille 


distinguée  dans  la  magistrature,  fil  scs  éludes  chez  les 
jésuites  de  Villagarcia,  et  entra  dans  la  société.  .\  la 
stippression  de  cet  ordre,  il  alla  achever  sa  philosophie 
à l’université  de  Valladolid,  et,  à l’âge  de  20  ans,  il  se  , 
rendit  à Bruxelles  auprès  de  Simon  Santander  son  oncle,  I 
ancien  secrétaire  du  roi  d’Espagne,  cl  bibliograi)he  in- 
struit. Lejeune  Santander  prit,  auprès  de  cet  oncle,  un 
goût  très-vif  pour  les  livres.-  Ce  dernier  lui  ayant  légué 
en  moui'ant  sa  bibliothèque,  l’une  des  plus  riches  et  des  i. 
plus  nombreuses  des  Pays-Bas,  il  ne  voulut  pas  profiler  | 
seul  des  dispositions  généreuses  de  son  oncle,  vendit  la  j 
bibliothèque  80,000  francs,  et  appela  ses  frères  au  par-  i 
lage  de  la  succession.  Nommé,  en  1795,  conservateur  de  | 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bruxelles,  il  offrit  géné- 
reusement de  céder  sa  place  à Mercier,  abbé  de  Saint-  ' 
Léger,  alors  sans  ressources.  Mais  François  de  ÎSeufchâ- 
Icau,  à celle  époque  ministre  de  l’intérieur,  ayant  fait 
accordera  Mercier  une  pension  de  2,400  francs,  San- 
tander garda  sa  place,  et  mit  tout  en  usage  pour  enrichir 
cet  établissement,  qui  devint,  par  scs  soins,  un  des  plus 
riches  de  l’Europe.  11  l’enrichit  par  la  réunion  de  l’an- 
cienne bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  de  celle  des 
abbayes  supprimées,  et  par  les  doubles  qu’il  obtint  des 
divers  dépôts  littéraires  de  Paris.  Santander  fit  aussi 
établir  à Bruxelles  un  jardin  botanique  et  un  musée  de 
tableaux.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  en  novembre  1815. 

Il  était  mcnd)rc  de  l’Institut  de  France,  où  il  avait  été 
nommé  peu  de  temps  aj)rès  l’organisation  de  ce  corps 
savant.  On  a de  lui  : Catalogue  îles  livres  de  la  bibliotlic- 
que  de  dont  Simon  Sanlandcr,  Bruxelles,  1792,  4 vol. 
in  8",  reproduit,  en  1805,  avec  un  volume  de  Sapplé-’' 
ment,  contenant  entre  autres  : Observations  sur  le  fili- 
grane du  papier  employé  dans  le  1 5®  siècle  ; Mémoire  sur  . 
l’origine  et  le  premier  mage  des  signatui’es  et  des  chiffres  I 
dans  l’art  typoyraphiqiu'  : ce  catalogue  est  Irès-estimé  des  j 
amateurs;  Note  adclilionnellc  à l’extrait  de  l' instruction  ' 
sur  la  manière  d’inventorier  les  dépôts  littéraires,  an  iii  | 
(1794),  in-8°;  Dictionnaire  bibliographique  du  15®  siè- 
cle, avec  un  Cssai  sur  l’origine  de  l’imprimerie , etc.,  i 
Paris,  1805-07,  5 vol.  in-8®;  Mémoire  historique  sur 
la  bibliothèque  publique  dite  de  Bourgogne,  etc.,  ibid., 
1809,  in-8». 

S.AWT.A-ROSA  (Sa.ntorre,  comte  de),  minisire  de 
la  guerre  des  Étalssardcspcndantrinsurrcetiondc  l’Ilalie 
(1821),  naquit  à Savillano  en  1785.  Encore  enfant  lors-  ; 
que  les  commencements  de  la  révolution  française  rani- 
mèrent des  souvenirs  de  gloire  dans  sa  patrie,  il  connut 
l’cnthonsiasme  de  la  liberté  avant  de  la  pouvoir  com- 
prendre. Soldat  à 1 1 ans,  il  grandit  ])endanl  les  rapides 
commotions  politiques  (pii  n’enfanlèrcnl  que  l’asservis- 
sement des  modernes  Liguriens,  Parlhénopécns , Cisal- 
pins, etc.  Parvenu  à un  grade  supérieur,  il  y renonça 
pour  embrasser  la  carrière  de  l’administration , et  y oc- 
cupa bientôt  des  em()lois  distingués.  Lorsque  dans  les 
premiers  mois  de  1821  , les  Piémonlais,  entraînés  par 
l’exemple  de  l’Espagne  et  de  Naples,  voulurent  procla- 
mer la  constitution  des  cortès,  Santa-Rosa  fut  l’un  des 
principaux  chefs  de  la  conjuration.  L’annonce  de  l’ap- 
proche d’une  armée  allemande  ayant  déterminé  la  pre- 
niièrc  explosion  du  complot,  le  roi  Victor- Emmanuel 
aima  mieux  abdiquer  la  couronne  (pie  d’encourir  l’ani- 
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niadvcrsion  du  cabinet  aulricliien  en  sc  prêtant  aux 
vœux  de  son  peuple.  En  rabscnce  du  duc  de  Genevois, 
frère  de  Viclor-Einnianucl , la  régence  fut  dévolue  au 
même  prince  de  Carignan,  qui  la  veille  était  le  chef  des 
conspirateurs.  Apres  quelque  incertitude  de  sa  part,  la 
constitution  fut  proclamée.  Jlais  tandis  que  les  constitu- 
tionnels s'agitaient  pour  réunir  leurs  forces,  on  apprit 
l’évasion  du  régent;  et  des  protestations  du  duc  de  Ge- 
nevois arrivant  de  Modène,  et,  pour  ainsi  dire,  du  camp 
autrichien,  dans  les  principales  villes  du  royaume,  ache- 
vèrent de  décourager  les  partisans  de  la  constitution. 
Santa-Uosa  seul  agissait  : mais  ce  fut  en  vain  qu’il  expé- 
dia des  courriers  sur  tous  les  points  pour  mettre  les 
troupes  en  mouvement  sur  Alexandrie,  Verccil,  Gênes 
et  A'ovare.  A peine  se  trouvaient-elles  rassemblées  sur 
les  frontières  de  la  Lombardie  pour  marcher  au  secours 
des  Napolitains,  qu’on  apprit  leurs  premiers  revers.  Sur 
CCS  entrefaites,  le  prince  de  Carignan  lit  signifiera  Santa- 
Rosa  de  remettre  au  chevalier  de  l’Escarcne  le  porte- 
feuille de  la  guerre;  mais  il  refusa  d’obéir,  et  redoubla 
d’efforts  à mesure  que  les  conjonctures  devenaient  |)lus 
critiques.  Enfin  la  défection  des  troupes  napolitaines 
venait  de  perdre  la  cause  de  la  liberté  italienne.  Santa- 
Rosa,  par  sa  constance  énergique,  soutint  quelque  temps 
encore  l’ardeur  de  son  parti  en  Piémont.  L’exécution  de 
ses  ordres  pouvait  gagner  à la  cause  populaire  les 
troupes  royales  envoyées  à Turin  sous  les  ordres  du 
comte  de  la  Tour,  pour  écraser  les  volontaires  natio- 
! naux.  Mais  il  fallut  céder  au  nombre;  à peine  les  chefs 
du  parti  vaincu  purent-ils  en  recueillir  quelques  débris. 
De  Gênes,  où  il  reçut  l’hospitalité  avec  ce  qui  restait  des 
siens,  Santa- Rosa  parvint  à s’évader.  Frappé  d’une  seii- 
. lencc  de  mort,  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il 
erra  quel((ue  temps  sans  asile,  et,  dit  Cousin  (dédicace 
ù la  mémuire  du  comte  Snnlorre  de  Sauta-Iiosa , en  tête 
. du  2=  vol.  de  sa  traduction  des  OEuvres  de  Platon),  trou- 
' vant  la  persécution  où  il  était  venu  chercher  un  abri, 
arrêté,  jeté  dans  les  fers,  incertain  s’il  ne  serait  pas  livré 
à son  gouvernement,  c’est-à-dire  à l’éehafaud,  cet  infor- 
tuné, dont  le  destin  était  de  périr  pour  la  cause  qu’il 
n’avait  pu  faire  triompher  dans  sa  patrie,  alla  combattre 
pourraffranchissement  des  Hellènes.  Il  mourut  les  armes 
à la  main,  le  9 mai  182j , dans  l’îlc  de  Sphaclérie,  près 
' de  Navarin.  On  a de  lui  un  écrit  intitulé  ; De  la  révolu- 
tion pieinontaise. 

SAINTE  (Gille-Ax.ne-Xavier  de  la),  poète  latin,  né 
I près  de  Rhédon  (Bretagne),  le  22  décembre  1G84,  em- 
; brassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  et  professa  successive- 
• i ment  la  rhétorique  dans  plusieurs  collèges  avec  distinc- 
tion. Parmi  ses  élèves  au  collège  Louis  le  Grand , on  cite 
Turgot  et  Lemicrre.  Il  avait  débuté  dans  les  lettres  par 
un  poème  latin  {l'crrum)  fort  remarquable.  Depuis  il 
composa  des  panégyriques  et  des  oraisons  funèbres,  des 
' poésies  françaises,  et  même  des  vaudevilles  qui  curent 
' du  succès,  tels  que  le  Sauvuyr  à la  foire;  le  Montreur  de 
I.  lanterne  inayique,  etc.  Il  mourut  à Paris,  en  17()2.  On  a 
de  lui  ; üraliones,  Paris,  I7il,  in- 12,  2“  édition  ; Musœ 
rhetoricea,  etc.  (recueil  de  ses  vers  et  de  ceux  de  scs  élèves 
qu’il  ^ retouchés),  réimprimé  plusieurs  fois,  notamment 
en  1 8l(î) , par  les  soins  d’Amar. 

S.VINTE-liAlFf OLI  (Pietue).  Voyez  RAUTOLI. 


SAINTEIN  (Laurent  van),  poète  latin  et  philosophe, 
né  à Amsterdam  le  1®''  février  174(5,  et  mort  h Leyde  le 
10  avril  1798  , embrassa , dans  les  troubles  de  la  Hol- 
lande, la  cause  des  patriotes , à laquelle  il  consacra  quel- 
ques pièces  de  vers.  Membre  de  l’administration  muni- 
cipale de  Leyde,  puis  orateur  de  l’université  de  cette 
ville,  il  marqua  son  passage  dans  cette  place  par  diverses 
améliorations.  11  publia  des  morceaux  d’Homère  et  quel- 
ques hymnes  de  Callimaquc,  traduits  en  latin,  et  des 
échantillons  de  ses  remarques  sur  Catulle  et  Properce. 
Un  état  habituel  de  maladie  l’empêcha  de  terminer  plu- 
sieurs ouvrages.  Le  recueil  de  ses  poésies'latines  a été 
publié  en  1801,  in-8®,  par  Jacob-Henri  Hoeufft,  précédé 
d’une  Dioyraphie  très-étendue  de  l’auteur. 

SAIN  TERRE  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à Magny 
en  1651  , mort  à Paris  en  1717,  étudia  sous  Bon  Boul- 
longne.  Sans  atteindre  au  premier  rang  qu’il  n’ambi- 
tionnait pas,  il  a mérité  une  place  distinguée  dans  l’école 
fi'ançaisc.  Son  tableau  de  Suzanne,  maintenant  au  musée 
de  Paris,  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie  en  1704. 
Adam  et  Eve,  la  Madeleine  et  sainte  Thérèse  en  extase, 
que  Louis  XIV  avait  fait  placer  dans  une  chapelle  de 
Versailles,  sont  des  morceaux  très-estimes  des  artistes. 
Sa  couleur  est  bonne  et  son  dessin  correct.  Il  excellait 
surtout  dans  les  études  de  femmes. 

SAINTERRE  ( Antoine-Josepu),  célèbre  par  le  rôle 
qu’il  joua  dès  le  commencement  des  troubles  de  la  ré- 
volution française,  naquit  h Paris  en  1752.  Le  jeune 
Santerre  fit  ses  études  au  collège  des  Grassins  et  suivit 
les  cours  de  physique  et  de  chimie  de  l’abbé  Nolet  et 
du  professeur  Brisson  : il  établit  ensuite  une  brasserie 
au  faubourg  Saint- Antoine  , et  acquit  promptement 
une  fortune  considérable.  Une  probité  sévère  , l’em- 
ploi d’un  grand  nombre  d’ouvrieis,  sa  bienfaisance 
qui  éclata  surtout  pendant  la  disette,  lui  donnèrent  une 
grande  popularité  et  beaucoup  d’influence.  11  acheta 
pour  250,000  francs  de  riz  et  de  mouton,  qu’il  fit  dis- 
tribuer à son  domicile,  et  fit  plus  tard  l’avance  de  80,000 
francs  de  charbon  de  terre  au  gouvernemeni , qui  ne 
lui  remboursa  que  7,500  francs.  Lorsque,  excitée  et 
soudoyée  par  l’abbé  Roy,  la  populace  incendia  et  pilla 
la  manufacture  de  papiers  peints  de  Réveillon,  Santerre, 
qui  se  trouvait  alors  à la  réunion  électorale,  à l’archevê- 
ché, fut  désigné  par  Avrillon  et  Charton,  manufactu- 
riers, pour  apaiser  ces  troubles;  mais  il  put  à peine  se 
faire  entendre,  et  courut  les  plus  grands  dangers.  San- 
terre nommé,  en  1789,  chef  de  bataillon  de  la  garde 
nationale  parisienne,  sauva,  d’une  destruction  complète, 
les  grilles  de  la  Place-Royale,  empêcha  qu’on  incendiât 
la  Bibliothèque  du  roi , et  concourut  puissamment  à la 
prise  de  la  Bastille.  C’est  lui  qui  donna  l’idée  d’apporter 
le  fumier  derrière  lequel  se  retranchaient  les  assaillants 
pour  se  mettre  à l’abri  de  la  mitraille,  et  qui  suffoqua 
les  assiégés  lorsqu’on  y mit  le  feu.  En  récompense  de  sa 
conduite  dans  cette  journée , le  peuple  lui  offrit  un  pa- 
quet de  clefs  et  deux  paires  de  menottes  rivées  aux  poi- 
gnets d’un  des  squelettes  qu’on  avait  trouvés  dans  les 
cachots  de  cet  te  forteresse.  Nommé,  au  mois  de  mai  1792, 
commandant  de  la  garde  nationale,  il  protégea  efficace- 
ment le  roi  dans  la  journée  du  21  juin.  Le  7 août,  il 
instruisit  ce  prince  des  efforts  qu’un  personnage  puissant 
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faisait  pour  réunir  aux  15,000  gentilshommes  ou  mili- 
taires de  la  garde,  18,000  autres  serviteurs  dévoués,  à 
l’aide  desquels  il  devait  s’exécuter  une  entreprise  qui  pou- 
vait avoir  les  résultats  les  plus  funestes  pour  la  roj  auté, 
et  il  assura  le  monarque,  qu’il  répondait  sur  sa  tête,  de 
son  salut  et  de  celui  de  sa  famille,  si  ce  projet  liberticide 
était  abandonné.  L’exécution  en  fut  avancée  de  5 jours, 
et  le  10  août  arriva.  Santerre  fut  chargé,  les  jours  sui- 
vants, de  veiller  au  salut  de  la  famille  royale  et  de  la 
conduire  au  Temple.  Les  10  et  26  décembre,  il  escorta 
Louis  XVI  à la  Convention  nationale.  Nommé  garant  et 
responsable  de  l’exécution  du  décret  qui  ordonnait  son 
supplice,  il  voulut,  sous  dilférents  prétextes,  refuser  cptte 
mission  pénible.  Lorsque  le  roi  fut  arrivé  au  lieu  désigné 
pour  l’exécution,  Santerre  fit  taire  aussitôt  les  tambours, 
qui  battaient  la  marche,  et  dont  le  bruit  ne  devait  finir 
que  lorsque  la  troupe  serait  arrivée  sur  la  place.  C’est 
alors  que  Louis  X\'I  fit  entendre  ces  mots,  après  les- 
quels il  se  relira  aussitôt  en  arrière  : Je  désire  que  mon 
sang  cimente  le  bonheur  du  peuple.  Dans  le  meme  instant 
les  Marseillais,  placés  à droite,  et  que  les  cris  de  grâce 
avaient  exaspérés,  veulent  faire  feu  du  côté  où  ils  s’étaient 
fait  entendre  ; mais , pour  prévenir  le  carnage  cl  peut- 
être  la  guerre  civile,  le  général  sous  les  ordres  duquel 
était  placé  Santerre,  commanda,  d’après  les  instructions 
qu’il  avait  reçues,  le  roulement  qu’on  attribue  à tort  à 
celui-ci.  La  meme  année,  Santerre  sauva  la  vie  à M.  Lu- 
cas , garde  des  galeries  du  Jardin  du  roi , au  moment 
où  par  suite  de  la  haine  d’un  homme  qui  recherchait  en 
mariage  la  femme  qu’il  a épousée,  il  allait  être  mis  à la 
lanterne.  Commandant  de  la  place  de  l’aris,  pendant 
les  massacres  de  septembre,  il  protégea  l’évasion  de  plu- 
sieurs prisonniers  qu’il  faisait  venir  près  de  lui  sous  le 
prétexte  de  les  interroger.  Santerre  fit  de  vains  cllorts 
pour  sauver,  des  mains  d’une  populace  cITrénée,  les  cinq 
prisonniers  arrivés  de  Rambouillet,  et  il  manqua  , dans 
cette  occasion,  de  périr  victime  de  son  dévouement  : scs 
soldats  et  scs  aides  de  camp  ayant  été  repoussés,  il  fut 
laissé  sans  connaissance  sur  la  place.  Quantité  d’hommes 
<lésignés  pour  l’armée  de  la  Vendée , ayant  refusé  de 
j)artir  s’il  ne  se  mettait  à leur  tête,  Santerre,  qui  avait 
adressé  précédemment  un  plan  de  campagne  contre  les 
Vendéens,  reçut  des  lettres  de  service  pour  celte  armée. 
l,e  17  septembre  1795,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter, 
avec  18,000  hommes,  devant  Vihiers,  il  ne  s’aperçut 
point  qu’cri  se  repliant  devant  son  avant-garde,  le  géné- 
ral d’Elbée  cherchait  à faire  descendre  les  républicains 
des  hauteurs  qu’ils  occupaient,  cl  il  négligea,  malgré  les 
conseils  qu’on  lui  donnait,  de  s’emparer  des  bois  de  la 
Roche.  Sa  déroute  fut  complète;  les  républicains  sc  tuè- 
rent les  uns  les  autres,  se  pi'cnanl  mutuellement  pour 
des  ennemis,  cl  ils  perdirent  une  grande  quantité  de 
fusils  et  presque  toute  leur  artillerie.  On  crut  à l’aris, 
lorsque  la  nouvelle  de  celle  défaite  y arriva,  que  San- 
terre avait  été  tué  devant  Coron.  Peu  de  temps  après, 
Santerre  fut  arrêté,  placé  sur  une  charclte,  et  conduit 
de  brigade  en  brigade  jusqu’à  l’aris  , où  il  fut  enfermé 
aux  Carmes.  Pendant  sa  captivité  sa  maison  fut  livrée 
au  pillage.  La  révolution  du  9 thermidor  lui  ayant 
rendu  la  liberté,  il  ne  fut  point  employé,  et  vécut  dans 
l’obscurité  jusqu’au  19  fructidor  an  v,  qu’il  sc  présenta 


au  Luxembourg  avec  quelques  habitants,  au  moment  où 
ses  services  étaient  inutiles.  Il  reparut  encore,  en  1799, 
au  club  du  Manège,  et  fut  mis  à la  retraite  après  le  18 
brumaire  an  viii.  Quoique  sa  fortune  eût  beaucoup  di- 
minué, il  était  encore  propriétaire  de  la  Rotonde  du 
Temple  cl  du  château  d’Eve  sous  Dammartin,  lorsque, 
profitant  de  sa  confiance,  des  intrigants  lui  proposèrent 
de  se  mettre  à la  tête  d’une  association  poar  acheter  les 
biens  du  prince  Monaco,  et  parvinrent  à le  ruiner.  San- 
terre est  mort  à Paris,  le  6 février  1809.  Il  n’avait  point 
de  talent,  mais  il  n’était  pas  dépourvu  de  courage. 

SANTES-PAGNINiUS.  Vogez  PAGIXINÜ. 

SANTEDL  (Jeax  de),  l’un  des  poètes  latins  modernes 
les  plus  célèbres,  né  à Paris  le  12  mai  1650,  fit  ses  pre- 
mières études  à ce  collège  de  Sainte-Barbe,  d’où  sont 
sortis  et  sortent  encore  tous  les  jours  des  élèves  distin- 
gués. De  Sainte-Barbe  il  passa  au  collège  de  Louis  le 
Grand,  et  termina,  sous  le  P.  Cossart,  des  éludes  si  bien 
commencées.  Un  mailre  aussi  habile  ne  tarda  pas  à re- 
connaitre  ses  heureuses  dispositions  pour  la  poésie;  il 
les  cultiva,  les  perfectionna  avec  zèle,  cl  Santcul,  encore 
écolier,  était  déjà,  parmi  ses  condisciples,  un  poète  fa- 
meux; sa  réputation  naissante  ne  larda  pas  à franchir 
l’eiiQcinlc  du  collège,  et  son  petit  poème,  lu  Huile  de  sa- 
von, révéla  son  talent  au  public.  Bientôt  des  pro<lucliüns 
plus  importantes,  par  le  fond  du  sujet  cl  le  mérite  de 
l’exécution,  attirèrent  sur  lui  tous  les  regards  ; mais  pour 
se  dérober  en  quehiuc  sorte  à l’importunité  d’une  renom- 
mée prénraturée,  Santeul  alla  chercher  dans  le  cloitre  de 
Saint-Victor  le  silence  et  le  loisir  dont  il  avait  besoin. 
C’est  de  celte  retraite  que  sortirent  d’abord  ces  admira- 
bles inscriptions  qui  firent  si  longtemps  l’ornement  des 
fontaines  publiques  de  Paris.  Mais  peu  après  une  car- 
rière plus  digne  de  son  talent  s’ouvrit  pour  Santeul  ; il 
n’y  trouva  de  rival  que  Coflin,  dont  les  hynmes  parta- 
gent avec  celles  du  poète  xiclorin  l’honneur  d’avoir  été 
adoptées  par  l’Eglise  ealholique.  Si  l’on  retrouve  moins 
fréquemment  dans  celles  du  célèbre  professeur  les  ca- 
ractères de  l’enthousiasme  lyrique,  la  hardiesse  du  style 
et  les  écarts  meme  du  genre,  elles  sc  distinguent  par  une 
onction  douce  et  pénétrante,  par  une  latinité  plus  con- 
stamment pure,  et  surtout  par  une  merveilleuse  appli- 
cation des  pensées,  souvent  même  des  paroles  de  l’Ecri- 
lurc.  En  un  mot,  peut-être  Santeul  est-il  plus  poète; 
mais  Collin  parait  ])lus  religieux.  Ce  n’est  pas  que  le  cha- 
noine régulier  démentit  par  sa  conduite  la  vocation  de 
sa  musc;  mais,  poète  dans  toute  la  force  du  mot,  il  en 
eut  quelquefois  les  caprices,  les  bizarreries,  et  si  l’on 
veut  même  les  ridicules  : il  en  résultait  nécessairement 
bien  des  écarts,  bien  des  disparates,  qui  pouvaient  nuire 
au  religieux  de  Saint-Victor,  mais  qui  n’altérèrent  jamais 
en  lui  les  ({ualités  qui  font  l’honnélc  et  bon  ecclésiastique; 
c'étaient  les  torts  de  son  imagination,  qui  ne  furent  jamais 
ceux  de  son  cœur.  L’originalité  de  son  tour  d’esprit  le 
faisait,  au  moins  autant  que  son  génie,  rechercher  de 
tout  ce  qu’il  y avait  alors  d’élevé  en  France  par  les  di- 
gnités, le  rang  ou  les  talents.  Le  duc  de  Bourbon,  le 
petit-fils  du  grand  Condé,  avait  pour  lui  une  alfection 
toute  particulière,  mais  qui  devint  malheureuspinenl 
bien  fatale  à l’homme  illustre  qui  en  était  l’objet.  Saii- 
Icul  avait  suivi  le  prince  aux  états  de  Bourgogne  ; ce 
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fut  à la  suite  de  l’un  des  grands  repas,  donnes  dans  ces 
circonstances  solennelles,  qu’il  se  sentit  tout  à coup  saisi 
d’une  violente  colique,  qui  l’emporta  le  3 août  1G97.  On 
a prétendu  que,  pour  animer  encore  sa  gaieté  naturelle, 
quelques  convives  s’étaient  permis  la  cruelle  plaisanterie 
de  mêler  dansson  vin  du  tabac  d’Espagne.  Maisdepareilies 
anecdotes  ne  sont  pas  de  celles  que  l’on  doive  croire  lé- 
gèrement : elles  ont  besoin  d'autres  preuves  qu’une  tra- 
dition populaire,  et  d’une  autre  autorité  que  les  Mémoires 
de  Saint-Simon.  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  des 
veilles  extraordinaires  et  l’assiduité  au  travail  achevèrent 
d’enflammer  un  sang  naturellement  vif  et  bouillant,  et 
furent  la  seule  cause  d’une  lin  prématurée  et  si  déplora- 
ble. L’édition  la  plus  complète  des  poésies  de  Santeul  est 
celle  de  1729,  publiée  en  5 vol.  in-12,  par  A.  F.  Bilhard. 
Il  faut  y joindre  les  IJymni  sacri , in-12,  1Ü98.  On  ne 
doit  tenir  aucun  compte  d’un  recueil  des  prétendus  bons 
mois  de  Santeul , méprisable  compilation  d’anecdotes 
apocryphes,  recueillies  dans  la  seule  intention  de  faire 
du  bruit  et  du  seandule.  Le  Suntoliana  de  l’abbé  Dinouart 
mérite  le  plus  de  confiance  ; mais  on  y trouve  cependant 
des  anecdotes  suspectes. 

SAIMTl  (Geoiige),  professeur  de  chimie  et  d’histoire 
naturelle  à l’université  de  Pavic,  mort  en  1822  à Pienza, 
sa  patrie,  avait  été,  sous  le  gouvernement  impérial , in- 
specteur des  études  et  chef  du  jury  médical  à Florence. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  un  Voyage  au  Montamiala 
et  dans  le  Siénois,  en  italien,  Pise,  1795,  111-8“;  traduit 
en  français  par  Bodard,  Lyon,  1802, 2 vol.  in-8“.  On 
cite  encore  son  traité  sur  le  Laurus  nobilis,  et  une  Ana- 
lyse chimique  des  eaux  thermales  de  Santo-Juliano,  près 
de  Pise. 

S.A]>TO  (Maruno),  chirurgien,  né  à Barlctta  , dans 
le  royaume  deiVaplcs,  vers  le  commencement  du  16“  siè- 
cle, alla  se  former  à Rome,  à l’école  de  Jean  de  Vigo, 
dont  il  fut  le  meilleur  élève.  Il  s’était  décidé  pour  la 
médecine,  lorsque  croyant  trouver  dans  la  chirurgie  plus 
de  certitude , il  se  voua  entièrement  aux  opérations  chi- 
rurgicales. Cet  auteur  a laissé  un  abrégé  de  chirurgie,  en 
forme  de  dialogues  : livre  rempli  de  futilités,  et  d’un 
style  ampoulé,  comme  ses  autres  ouvrages,  dont  voici 
les  litres  : Commenlaria  in  Avicennæ  textum  de  aposlemu- 
tibus  calidis,  contusione  et  utlrilione,  Rome,  1526,  in-4“; 
De  lapide  renuin , et  de  vesicœ  lapide  excidendo,  Venise, 
1555,  in-8“,  etc. 

S.A3iTüRELLI  (Axtoixe),  professeur  de  médecine 
à Aaples,  où  il  mourut  en  1655,  était  né  à Nola  vers 
1581.  On  a de  lui  : Anlepraxis  nicdica  in  libros  XXI 
distribnta,  etc.,  Naples,  1622,  1655,  in-4“;  ibid.,  1651, 
in-fol.  ; Posipruxis  medica , seu  de  medicundo  defunclo 
Idierl,  ib.,  1629,  in-4“;  De  sanilalis  naturâ,  libri XXIV, 
ibid.,  1645,  in-fol. 

SANTOIUNI  (Jeax-Domi.mque)  , grand  anatomiste, 
né  à Venise  vers  1681 , mort  dans  la  même  ville  le  7 mai 
1756,  avait  étudié  à Pise  sous  Malpighi , Bellini  et  Dcl- 
I fini,  et  obtenu,  dès  l’âge  de  25  ans,  une  haute  réputa- 
tion. Sa  Vie,  par  un  de  ses  lils,  a été  insérée  dans  le 
Diarium  du  P.  Orteschi.  On  a de  lui  : Opuscula  mcdica 
de  struclurâ  et  motu  fibrœ , etc.,  1765,  réimprimé  plu- 
sieurs fois  et  notamment  en  1740,  Venise,  in-8“;  Obser- 
\ vationcs  a)uitomkœ , 1724,  réimprimé  à Leyde,  1759  , 
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in-4“,  figures  ; Jstoria  d’un  feto  eslrallo  délie  parti  dere- 
tane,  Venise,  1727,  in-4“  ; Istrusione  aile  febbre,  1734, 
in-4";  Anatomicœ  XVII  tabulœ  quas  nunc  primùni  edit 
alque  cxplical  Mich.  Girardi,  parmensis  professor,  etc., 
Parme,  1775,  in-fol.,  analysé  par  Haller  dans  la  Bibtiu- 
theca  anatoniica.  Voyez  pour  plus  de  détails  le  tome  VII, 
page  92,  de  la  Biographie  medicale, 

SANTORIO.  Voyez  SANCTORIUS. 

SAIVÏOS  (Jean  dos),  missionnaire  portugais  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique,  mort  en  Afrique  en  1622, 
a publié  dans  sa  langue  maternelle  : l’Êlhiopie  orientale, 
ou  Histoire  véritable  des  choses  remarquables  arrivées  en 
Orient,  1 609,  in-fol.  ; abrégée  et  traduite  en  français  par 
Gaëtan  Charpy,  Paris,  1684,  in-12. 

SAWTOS  (Manuel  dos),  historien,  né  à Orentâo  en 
1672,  et  mort  en  1740,  a écrit  (en  portugais)  plusieurs 
parties  de  la  Monarchie  portugaise  ; mais  la  8“  seulement 
a été  publiée,  Lisbonne,  1729,  in-fol.  Elle  contient  l’his- 
toire de  Ferdinand  et  celle  de  Jean  jusqu’en  1385. 

SAIMTPONS  (François),  médecin  et  chirurgien,  né 
en  1725  à Balbastro  ( Aragon),  et  mort  à Barcelone  en 
1797,  obtint  en  1787  le  premier  prix  à l’école  de  méde- 
cine de  Paris,  pour  un  J/émoîVe  sur  les  causes  des  mala- 
dies des  hôpitaux,  et  reçut’la  même  année  le  diplôme 
d’associé  correspondant.  Il  était  déjà  membre  de  plusieurs 
académies.  Il  avait  été  le  collaborateur  de  Salva  dans  la 
Description  d’une  machine pourfder  le  chanvre  et  le  lin,  etc. , 
Madrid,  1784.  C’est  surtout  dans  les  accouchements  qu’il 
s’est  montré  fort  habile.  Sous  sa  direction  se  formèrent 
des  sages-femmes.  Il  a laissé  plusieurs  écrits  estimés. 

SAWUDO  (Marc),  duc  de  l’Archipel,  issu  d’une  an- 
cienne famille  de  Venise,  se  signala  parmi  les  chevaliers 
que  la  république  avait  armés  pour  la  délivrance  des 
saints  lieux  , et  qui  se  joignirent  aux  Français  pour  ex- 
pulser du  trône  de  Constantinople,  l’usurpateur  Mur- 
zufle.  Un  nouvel  empire  se  forma  des  débris  de  celui  des 
Grecs;  et  Baudouin  , comte  de  Flandre,  en  fut  le  chef. 
Les  grands  profitèrent  de  la  faiblesse  de  ce  prince  et  des 
troubles  inséparables  de  la  révolution  qui  venait  de  s’o- 
pérer, pour  se  rendre  indépendants.  Henri , frère  de 
Baudouin  et  son  successeur,  voulant  punir  l’insolence 
de  ses  vassaux,  promit  à ses  olBciers  l’investiture  des 
liefs  dont  ils  les  dépouilleraient.  Les  Vénitiens , qui  ne 
pouvaient  voir  avec  indifférence  les  Français  étendre 
leur  domination  dans  l’Orient,  autorisèrent  leurs  capi- 
taines à s’emparer  des  îles  de  l’Archipel.  Marc  Sanudo 
fit  des  préparatifs  pour  surprendre  Naxos , débarqua 
dans  le  port  des  Potamides , malgré  la  résistance  des  ha- 
bitants, et  vint  assiéger  Apaliri,  dont  la  prise  le  rendit 
maître  de  l’île.  Il  en  fortifia  les  défilcs'et  les  principales 
hauteurs  pour  tenir  en  bride  ses  nouveaux  sujets,  et 
construisit  un  château,  auquel  il  donna  le  nom  deNaxie, 
dans  le  voisinage  du  port  qui  devait  recevoir  sa  flottille. 
Il  sut  gagner  l’affection  des  Grecs  en  leur  assurant  le 
libre  exercice  de  leur  religion , confirma  les  ecclésiasti- 
ques dans  la  jouissance  de  leurs  privilèges,  et  exempta 
de  tout  impôt  les  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Basile. 
D’ailleurs  il  récompensa  magnifiquement  tous  ceux  qui 
l’avaient  aidé  dans  cette  expédition  ; il  érigea  des  terres 
en  fiefs  pour  ses  officiers,  et  distribua  des  sommes  con- 
sidérables aux  soldats.  Sa  réputation  de  générosité  ne 
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pouvait  manquer  d’attirer  à son  service  une  foule  d’a- 
venturiers latins.  Avec  leur  secours,  il  soumit  rapide- 
ment les  Cyclades  et  les  Sporades;  mais  son  ambition 
croissait  avec  ses  conquêtes,  et  il  résolut  d’enlever  Candie 
à sescompatriotes.  Avant  d’exécuter  ce  projet,  il  voulut 
s’assurer  la  protection  de  l’empereur,  et  lui  demanda 
l’investiture  de  Naxos  et  des  autres  îles  qu’il  possédait. 
Henri , flatté  de  cette  marque  desoumission , créa  Sanudo 
prince  de  l’empire  et  duc  de  l’Archipel.  Peu  de  temps 
après,  la  fortune  olTrit  à Sanudo  une  occasion  favorable 
de  s’emparer  de  Candie.  Les  Génois,  jaloux  des  Véni- 
tiens, comme  ccux-ci  l’étaient  des  Français,  fomentaient 
sans  cesse  de  nouveaux  troubles  parmi  les  Candiotes, 
auxquels  ils  fournissaient  des  armes  et  de  l’argent.  Quel- 
ques mesures  rigoureuses,  prises  par  le  gouverneur 
vénitien  contre  les  rebelles,  excitèrent  dans  l’île  un  sou- 
lèvement général.  Les  Vénitiens  y firent  passer  aussitôt 
des  troupes  sous  la  conduite  de  Tepolo,  l’un  de  leurs 
plus  braves  capitaines.  Celui-ci , ne  se  jugeant  pas  en 
état  de  réduire  les  rebelles,  qui  s’étaient  emparés  de 
plusieurs  points  importants,  demanda  des  secours  à 
Sanudo.  Reçu  comme  allié  dans  Candie,  celui-ci  n’eut 
pas  de  peine  à trouver  les  moyens  d’entrer  en  négocia- 
tion avec  les  Génois  et  les  chefs  des  révoltés  j certain  de 
leur  appui,  il  chassa  les  Vénitiens,  se  fit  proclamer  roi 
de  Candie , et  poursuivit  Tepolo,  qu’il  assiégea  dans 
Retinio.  Un  renfort  que  Tepolo  reçut  de  Venise,  lui 
.permit  bientôt  de  reprendre  l’offensive  : il  battit  à son 
tour  Sanudo  qui  s’enfuit  à Naxie,  d’où  il  écrivit  au  sénat 
une  lettre  justificative  pour  pallier  sa  conduite.  Le  sénat 
feignit  d’admettre  ses  excuses;  et  Sanudo  rejoignit  à 
Thessalonique,  l’empereur  Henri,  qui  se  proposait  de 
châtier  l’insolence  du  prince  d’Épire  (Théodore  Com- 
nène).  La  mort  de  Ilemâ  fit  évanouir  ce  projet;  et  Sa- 
nudo revint  à IN'axic,  où  il  mourut,  en  1220,  à l’âge 
de  C7  ans,  avec  la  réputation  d’un  prince  actif,  libéral 
et  prudent  ; mais  la  trahison  qu’il  emploj'a  pour  s’em- 
parer de  Candie,  est  une  tache  ineffaçable  à sa  mémoire. 

SAINUDO  (Ange),  fils  du  précédent,  lui  succéda, 
l’an  1 220 , à l’âge  de  26  ans.  11  ne  crut  pas  devoir  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  Vatace , qui  venait  de  rempor- 
ter une  victoire  signalée  sur  Robert  de  Courtenai  : cette 
réserve  piqua  Robert;  et  Sanudo  ne  fut  point  invité  à 
se  réunir  aux  autres  princes  pour  la  défense  de  l’empire 
latin.  Le  duc  de  l’Archipel  ne  dissimula  pas  le  mécon- 
tentement qu’il  éprouvait  de  cet  oubli  ; mais  il  ne  laissa 
pas  d’armer  quatre  galères,  qu’il  tint  prêtes  à tout  évé- 
nement. .Jean  de  Brienne,  successeur  de  Robert,  tira  de 
l’inaction  Sanudo , qui  contribua  beaucoup  à détruire  la 
flotte  de  Vatace,  et  se  signala,  pendant  le  reste  de  la 
guerre,  par  une  foule  d’exploits  brillants.  Il  fit  consentir 
Brienne  à la  trêvede  deux  ans  que  lui  demandait  Vatace; 
et  à l’expiration  de  ce  terme,  il  revint  à Constantinople 
avec  ses  galères.  De  nouveaux  succès  rendirent  son  nom 
redoutable  dans  l’Orient.  Respecté  de  scs  voisins  et  chéri 
de  ses  sujets , il  mourut  à Naxie , en  1 264. 

S.VINUDO  (SIakc),  fils  du  précédent,  tenta  vaine- 
ment d’aider  les  Vénitiens  à réprimer  la  révolte  des 
Candiotes  appuyés  par  Vatace.  Prévoyant  que  de  nou- 
veaux sacrifices  de  sa  part  seraient  inutiles,  il  ramena 
sa  flotte  dans  l’ilc  de  Naxos,  menacée  par  les  Grecs.  Cette 


conduite  le  fit  accuser  d’avoir  traité  secrètement  avec 
\ atacc;  mais  il  méprisa  cette  imputation  , peut-être  mal 
fondée,  et  se  livra  tout  entier  aux  soins  du  gouverne- 
ment. La  paix  dont  jouissait  Naxos,  sous  ce  sage  prince, 
faillit  être  troublée  par  l’abolition  du  culte  d’un  pré- 
tendu saint  Pacliis,  auquel  les  Grecs  attribuaient  la  vertu 
de  rendre  l’embonpoint  aux  malades.  Sanudo , trop 
éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  des  traces  du  paganisme 
dans  les  cérémonies  et  les  pratiques  dont  ce  culte  était 
accompagné,  fit  abattre  l’autel  du  saint.  Les  habitants 
du  voisinage  se  soulevèrent  ; mais  Sanudo  rompit  tous 
leurs  projets  par  sa  prudence,  et  fit  construire,  pour  les 
tenir  en  bride,  un  château  que  les  Grecs  nomment  Apano 
Castro,  dontil  reste  encore  des  vestiges.  Le  duc  de  l’Ar- 
chipel s’unit  aux  autres  princes  latins  pour  défendre 
l’empereur  Baudoin  contre  les  attaques  de  Paléologue; 
mais  ils  ne  réussirent  qu’à  retarder  de  quelques  années 
la  chute  de  l’empire  de  Constantinople.  Obligé  de  mettre 
scs  propres  Etats  à l’abri  d’une  incursion,  le  duc  se  ' 
rendit  à Milo,  que  sa  situation  exposait  davantage  aux 
entreprises  de  Paléologue.  Les  Grecs  en  avaient  déjà 
chassé  les  Latins,  et  s’étaient  emparés  de  la  forteresse. 
Avec  le  secours  de  quelques  aventuriers  français,  il 
reprit  cette  île,  se  contenta  de  punir  les  quatre  princi- 
paux chefs  de  la  révolte,  et  fit  grâce  aux  autres  cou|)a- 
bles.  Pendant  qu’il  travaillait  à réparer  les  fortifications 
de  Milo,  Sanudo  mourut  subitenjent,  en  I26ô.  Ses  restes 
furent  rapportés  à Naxie,  et  ensevelis  dans  le  tombeau 
de  son  père.  11  laissait  deux  fils,  Guillaume  et  Marc. 

SAINUDO  (Guillaime),  fils  aîné  du  précédent, 
monta  sur  le  trône,  à l’âge  de  23  ans.  11  signala  son  zèle 
pour  le  rétablissement  de  l’empire  latin  ; mais  tous  scs 
efforts  et  ceux  des  croisés  furent  inutiles,  par  la  division 
que  la  diversité  d’intérêts  amena  parmi  les  chefs  de  l’en- 
treprise. .A  l’exemple  des  Vénitiens,  Guillaume  venait  I 
de  traiter  lui-même  avec  Paléologue,  quand  il  mourut  I 
vers  1284.  j 

SAINUDO  (Nicolas),  fils  aîné  du  précédent,  avait  ? 
hérité  de  sa  valeur.  Elevé  dans  les  camps  des  Vénitiens, 
il  s’était  fait , avant  l’âge  , la  réputation  d’un  grand  ca- 
Ititaine.  11  renouvela  malgré  lui  l’alliance  que  son  père 
avait  faite  avec  l’empereur  grec;  mais  il  s’opposa  de  tout 
son  pouvoir  aux  progrès  du  schisme,  que  protégeait  An- 
dronic,  et  défendit  au  patriarche  de  Naxie  de  prêcher 
ses  erreurs.  Nicolas  se  signala  dans  la  guerre  des  Véni-  . 
tiens  contre  les  Génois  ; mais  ayant  été  blessé  dans  un  4 
combat  sur  mer,  il  fut  fait  prisonnier,  et  n’obtint  sa  ^ 
liberté  qu’à  la  condition  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  Gênes.  11  résolut  alors  de  suivre  l’exemple  des 
chevaliers  de  Rhodes,  en  faisant  la  guerre  aux  Turcs. 
Avec  deux  vaisseaux,  il  parcourut  les  côtes  de  l’Asie, 
enleva  plusieurs  bâtiments  aux  Ottomans,  détruisit, 
pilla  leurs  établissements  maritimes,  et  revint  à Naxie, 
chargé  de  richesses.  Il  aida  Benoît  Zacharie,  capitaine  •; 
génois , à s’emparer  de  l’île  de  Scio , et  mourut  à 46  ans 
sans  postérité. 

SAINUDO  (Jean),  frère  du  précédent,  lui  succéda. 

Ce  prince  avait  annoncé,  dans  sa  jeunesse,  son  inclina- 
tion pour  l’état  ecclésiastique;  et  il  se  disposait  à recevoir 
les  ordres  sacrés,  quand  il  fut  appelé  au  trône  ducal. 
Menacé  par  Marc,  son  frère  cadet,  prince  entreprenant. 
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n lui  céda  l’ilc  de  Milo , pour  avoir  la  paix,  et  maria  sa 
fille  unique,  nommée  Florence,  à Jean  Carcerio,  prince 
de  Négrepont,  qui  lui  succéda  dans  le  duclié  de  l’Archi- 
pel. On  peut  consulter,  pour  de  plus  grands  détails , 
V Histoire  des  anciens  ducs  de  l’Archipel,  Paris,  1698, 
in-12. 

SAIMJTO  (MAniNo),  dit  TorseUo  ou  VAncicn,  noble 
vénitien,  qui  vivait  au  commencement  du  14®  siècle, 
embrassa  la  cause  des  chrétiens  d’Orient,  fil  jusqu’à  cinq 
voyages  dans  la  Palestine , et,  de  retour  en  Europe , en 
parcourut  les  principaux  États  dans  l’unique  but  d’en- 
gager les  princes  chrétiens  à former  une  nouvelle  croi- 
sade. Tous  scs  efforts  furent  inutiles.  Ses  conseils  aux 
Vénitiens  pour  s’emparer  de  l’Égypte  ne  furent  pas 
mieux  accueillis.  11  a décrit  les  pays  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie  qu’il  avait  visités,  en  indiquant  les  moyens  qu’il 
croyait  propres  à y soutenir  la  guerre  avec  succès  ; cet 
ouvrage.  Liber  sccrctorum  pdelium  cruvis,  publié  par 
J.  Bongars  en  161 1 , Hanau,  in-fol.,  fait  partie  du  2«  vol. 
des  Costa  Dei  per  Francos. 

S.AINOTO  (51arino),  dit  le  Jeune,  delà  famille  du  pré- 
cédent, né  à Venise  en  1466,  mourut  en  153b,  historio- 
graphe de  la  république  et  membre  de  la  première  aca- 
démie vénitienne.  C’est  à lui  qu’Aldc  Manuce  a dédié  son 
édition  des  OEuvres  de  Politien , en  1498.  Entre  autres 
ouvrages  il  a laissé  : De  adventu  Caroli,  regis  Franciæ , 
in  Italiam  adversus  regnum  neapolitanum,  anno  1494. 
11  en  existe  une  copie  h la  Bibliothèque  du  roi  à Paris. 
Le  Dictionnaire  historique  de  Bassano  donne  des  détails 
sur  les  ouvrages  de  Sanuto,  dont  il  est  aussi  parlé  dans 
Y Histoire  de  Venise,  par  Daru , tome  VI. 

SANUTO  (Livio),  géographe  vénitien,  né  vers  1530, 
mourut  âgé  de  56  ans,  avant  d’avoir  pu  porter  sa  Cos- 
mographie au  point  de  perfection  où  il  était  capable  de 
la  conduire.  Les  cartes  qu’il  y a jointes  sont  supérieures 
à toutes  celles  qu’on  avait  alors.  Il  avait  inventé  des  ins- 
truments qui  donnaient  plus  de  précision  aux  observa- 
tions astronomiques.  On  a peu  de  renseignements  sur  sa 
personne.  C’est  surtout  pour  l’Afrique  que  son  ouvrage 
est  destiné,  quoique  incomplet.  Il  a été  imprimé  sous 
le  titre  de  Géographie  de  Livio  Sanuto,  partagée  en  AU 
livres,  etc.,  Venise,  1588,  in-fol.,  avec  tables  cl  avertis- 
sement, par  Jean-Charles  Saraceni.  On  lui  attribue  aussi 
quelques  poésies. 

SANVITALI  (Frédéric),  mathématicien,  ne  à 
Parme  en  1704,  et  mort  à Brescia  en  1761,  entra  jeune 
dans  la  société  de  Jésus,  et  professa  l’éloquence,  la  litté- 
rature et  même  la  théologie  dans  differents  collèges  ; 
mais  c’est  comme  mathématicien  qu’il  s’est  fait  une  répu- 
tation. Parmi  ses  ouvrages,  on  che  : Arithmeticœ  clementa 
explicata  et  demonstrata  in  usum  adolcsccntium , Brescia, 
1750,  in-8“  ; Compendiaria  arithmeticœ  et  gcome.tricœ 
elementa , 1756,  in-8°;  Etementi  d’architeltura  civile, 
1765,  in-4“,  posthume. 

SANZ.VY  (le  comte  Clalde-François  DAVIAU  DU- 
BOIS de),  archevêque  de  Bordeaux,  pair  de  France  et 
officier  de  la  Légion  d’honneur,  né  au  château  de  Sanzay, 
le  7 août  1756,  d’une  famille  noble  du  Poitou,  était 
vicaire  général  en  1790,  lorsque  le  Franc  de  Pompignan, 
archevêque  de  Vienne,  donna  sa  démission  pour  passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  le  repos  et  la  retraite.  Avant  d’ac- 


complir ce  noble  sacrifice,  il  avait  eu  la  précaution  de 
désigner  h Louis  XVI,  pour  son  successeur,  le  respecta- 
ble abbé  de  Sanzay.  Mandé  à Paris,  il  s’y  rendit  à pied, 
et  lorsqu’il  connut,  de  la  bouche  du  monarque,  le  choix 
qu’il  avait  fait  de  sa  personne,  ce  prêtre  modeste,  renou- 
velant l’exemple  donné  par  les  évêques  de  la  primitive 
Église,  s’y  refusa,  s’en  croyant  indigne;  et  il  fallut  des 
ordres  réitérés  pour  le  forcer  d’accepter.  Pendant  le  peu 
de  temps  qu’il  occupa  ce  siège,  il  donna  l’exemple  de 
toutes  les  vertus.  La  charité,  la  modestie,  la  simplicité 
furent  celles  qui  le  distinguèrent  particulièrement.  Ce 
prélat  quitta  la  France  en  1792,  et  n’y  rentra  qu’à  l’épo- 
que du  concordat.  Il  fut  nommé,  le  9 avril  1802,  à 
l’archevêché  de  Bordeaux.  C’est  là  surtout  qu’on  put  ap- 
précier toutes  ses  vertus  apostoliques;  elles  remplirent 
sa  vie  entière  : il  voulut  même  qu’elles  lui  survécussent 
par  les  nombreux  établissements  qu’il  fonda,  tels  que 
des  séminaires  et  des  maisons  consacrées  à la  réforme 
des  mœurs,  qui  absorbèrent  sa  fortune  particulière.  11 
faisait  à pied  les  courses  pastorales  de  son  diocèse;  mais 
l’amour,  le  respect  et  la  vénération  des  fidèles  de  toutes 
les  classes  les  transformaient  en  marches  triomphales. 
Tel  est  le  tableau  fidèle  de  son  apostolat.  Sa  charité 
s’exercait  sur  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin;  sa  main 
s’ouvrait  pour  tous  les  indigents,  sans  s’informer  des 
causes  qui  les  avaient  privés  de  leurs  ressources.  Malgré 
la  modicité  de  ses  revenus,  il  soulageait  les  prêtres  étr^in- 
gers  comme  les  nationaux,  et  une  foule  de  prêtres  espa- 
gnols ont  ressenti  les  effets  de  sa  munificence.  Après  la 
restauration,  au  moment  où  le  duc  d’Angoulême  se  dis- 
posait à entrer  à Bordeaux , il  alla  au-devant  de  lui , 
et  prêta  le  premier,  entre  ses  mains,  le  serment  d’obéis- 
sance. Il  accompagna  ensuite  le  prince  à la  cathédrale, 
et  y fit  chanter  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces.  Ce 
prélat  continua  pendant  12  ans  encore,  sous  les  Bour- 
bons, sa  carrière  de  bienfaisance,  et  mourut  à Bordeaux, 
le  U juillet  1826. 

SANZIO  (Raphaël  de’  SANTI,  nom  italianisé  en 
celui  de),  le  plus  grand  des  peintres  modernes  , le  créa- 
teur de  l'école  romaine,  et  l’heureux  émule  de  Michel - 
Ange,  qui  ne  lui  dispute  le  premier  rang  que  comme 
dessinateur,  naquit  à ürbin,  dans  l’État  de  l’Église,  en 
1483.  11  reçut  les  premières  leçons  de  son  père,  Jean 
Sanzio,  artiste  médiocre,  mais  qui  sut  juger  les  disposi- 
tions de  son  fils.  Placé  de  bonne  heure  dans  l’atelier  du 
Perugin,  il  fut  enlevé,  dès  l’âge  de  17  ans,  par  une  cir- 
constance propice , à la  tutelle  où  l’eût  pu  retenir  plus 
longtemps  sa  juste  reconnaissanee  pour  ce  maître.  Quel- 
ques affaires  ayant  appelé  Pérugin  à Florence,  Raphaël 
fit,  pendant  son  absence,  diverses  excursions  aux  envi- 
rons de  Pérouse.  Il  y était  conduit  par  le  démon  de  lu 
peinture,  désormais  son  seul  guide.  Au  point  de  départ 
du  jeune  artiste  dans  la  brillante  carrière  qu’il  devait 
parcourir,  appartiennent  les  tableaux  du  San-Nicolo  du 
Tolentino  agli  Eremitani , du  Christ  en  croix,  peint  pour 
l’église  de  St. -Dominique  à Città  di  Castclio , et  le  Spo- 
salizio,  ou  Mariage  de  la  Vierge,  daté  de  1 504.  C’est  vers 
ce  temps  que  le  Pinturicchio  s’associa  Raphaël  pour  pein- 
dre, dans  la  bibliothèque  (devenue  la  sacristie)  de  la 
eathcdralc  de  Sienne,  les  faits  mémoraliles  du  pontificat 
de  Pie  II.  Avant  que  fût  totalement  achevé  ce  travail  au- 
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quel  il  avait  eu  la  prineipale  part,  Raphaël  se  rendit  à 
Florence  pour  y étudier  les  beaux  restes  d’antiquités  que 
possédait  le  palais  des  Médicis.  Ce  n’était  point  la  pre- 
mière fois  qu’il  visitait  cette  ville;  de  1505  à 1504  il 
l’avait  habitée  quelques  mois,  et  depuis  il  y était  venu 
encore  après  un  voyage  à Urbin.  Ceci  répond  aux  allé- 
gations de  Vasari  {Vite  di  pin  eccellenti  piltori , etc.),  qui 
prétend  que  dans  son  voyage  de  Sienne  à Florence , 
Raphaël  eut  pour  but  d’étudier  les  carions  de  Léonard 
de  Vinci  et  de  Slichcl-Ange.  Ce  n’est  que  2 ou  5 ans  plus 
tard  que  ces  magnifiques  dessins  furent  rendus  publics, 
et  que  purent  avoir  lieu,  entre  les  deux  grands  artistes 
chargés  concurremment  par  le  sénat  de  peindre  la  salle 
du  conseil,  les  débats  fameux  qui  tinrent  en  balance  le 
sulfrage  de  tout  ce  que  Florence  comptait  d’artistes  ou 
d’amateurs.  Au  reste,  s’il  n’avait  été  dans  la  nature  du 
talent  de  Raphaël , de  se  rendre  propres  les  qualités  de 
tous  sans  imiter  personne,  Léonard  était  assurément 
celui  de  scs  contemporains  qu’il  eût  plus  volontiers  pris 
j)our  modèle;  et  nous  ne  voyons  pas  qu’on  ait  taxé  l’im- 
mortel peintre  des  Vierges  de  lui  avoir  emprunté  quoi 
que  ce  soit.  Raphaël,  rappelé  à Urbin  par  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère  , y séjourna  peu  de  temps;  il  quitta 
pour  la  dernière  fois  cette  ville,  en  1505,  ainsi  que 
l’atteste  une  inscription  placée  sur  la  façade  de  la  maison 
où  il  avait  vu  le  Jour.  Pendant  les  trois  années  suivan- 
tes, il  travailla  tantôt  à Florence  et  tantôt  à Pérouse; 
les  ouvrages  qu’il  y exécuta  sont  rangés  parmi  ceux  qu’on 
rapporte  à la  2®  période  de  son  beau  talent , encore  loin 
toutefois  de  son  apogée.  Aux  qualités  qu’il  avait  acquises 
à l’école  du  Pérugin,  c’est-à-dire  l’entente  parfaite  de  la 
perspective  et  une  grande  pureté  de  dessin,  se  joignaient 
déjà  une  touche  plus  large,  plus  de  grâces  dans  le  coloris 
et  de  vigueur  dans  les  teintes,  qualités  dont  il  était  rede- 
vable à l’étude  (les  peintres  de  Masaccio  et  aux  conseils 
qu’il  avait  échangés  avec  les  plus  habiles  maîtres  de  Flo- 
rence, notamment  Frà  Bartolomco  di  San-Marco.  Il 
faut  citer  ici  comme  type  de  cette  gradation  ascendante 
de  son  talent,  la  Déposition  du  Christ  dans  le  tombeau , 
que  l’on  voit  à Rome  au  palais  Borghèse,  la  Vierge,  sur- 
nommée la  Belle  Jardinière  (Musée  royal  de  Paris) , et 
Y Assomption  peinte  pour  le  monastère  de  Monte-Lucci. 
Si,  jusque-là,  Raphaël  dut  à son  génie  ses  progrès  tou- 
jours croissants,  on  peut  suj)poser  qu’il  trouva  un  puis- 
sant véhicule  dans  l’ambition  d’égaler  les  deux  grands 
maîtres  dont  il  dut  voir  les  cartons  alors  qu’ils  firent 
l’admiration  de  tout  Florence.  De  telles  pensées  l’occu- 
])aient  effectivement,  lorsque,  sous  les  auspices  du  Bra- 
mante, son  parent  et  l’architecte  de  Jules  II,  il  fut  appelé 
à Rome  ( 15t)8)  j)Our  peindre  les  salles  du  Vatican.  Ac- 
cueilli avec  une  extrême  bienveillance  par  le  pontife,  qui 
le  chargea  immédiatement  de  décorer  de  fresques  la  salle 
délia  Segnaturu,  Raphaël  y exécuta  scs  quatre  grandes 
compositions,  la  Dispute  du  St. -Sacrement,  Y École  d’A  lliè- 
nes , le  Parnasse  et  la  Jurisprudence.  Trois  ans  au  plus 
suffirent  à l’achèvement  de  ces  immenses  travaux,  em- 
preints encore  de  l’accroissement  progressif  de  ses  forces. 
Durant  la  même  période  de  temps,  Michel-Ange  se  tenait 
enfermé  et  inaccessible  dans  la  chapelle  Sixtine,  dont  il 
était  chargé  de  peindre  la  grande  voûte.  Lorsque  ensuite 
ce  dernier  recueillait  les  tributs  d’admiration  de  Rome 


entière  accourant  pour  contempler  cette  immense  pein- 
ture, Raphaël,  comme  pour  entrer  directement  en  lice 
avec  lui,  résolut  de  s’exercer  sur  les  mômes  sujets 
qu’avait  traités  Michel-Ange  avec  un  si  brillant  succès. 
De  cette  lutte  sortirent  les  sgbilles  et  \cs  prophètes  peints 
par  Raphaël  à l’église  Santa-Maria  délia  Pacc.  Mais  loin 
d’imiter  son  émule , il  sembla  , au  contraire , n’avoir 
choisi  son  terrain  que  pour  le  vaincre  plus  sûrement  ; et 
en  effet  la  beauté  majestueuse,  le  grandiose  de  ses  têtes, 
la  noblesse  aisée  et  naturelle  de  leurs  poses  accusèrent  le 
point  faible  de  Michel-Ange.  Il  s’éleva  plus  haut  encore 
dans  deux  tableaux  qu’il  acheva  peu  après  : la  Galathée, 
peinte  pour  Aug.  Cbigi,  et  sa  fameuse  Vierç/e  dite  de  l'oli- 
ÿno^actuellement  àDresde.  Reprenant  ses  travaux  du  Va- 
tican, il  commença  à peindre  la  deuxième  salle.  Ici  il  nous 
devient  impossible  de  signaler  tout  le  luxe  de  talent  et 
de  galanterie  qu’il  a déployé  dans  cette  série  de  peintu- 
res : en  l’honneur  de  ses  Mécènes,  il  y travestit  les  faits 
récents  en  des  événements  anciens  par  d’adroites  allu- 
sions que  décèlent  les  seules  figures  principales,  c’est-à- 
dire  d’admirables  portraits.  Dans  le  nombre  de  scs  ta- 
bleaux allégoriques  se  distinguent  YHétiodore  chassé  du 
temple,  et  Y A nge  délivrant  St.  Pierre.  L’époque  de  la  mort 
du  Bramante  (1  514)  a été  prise  pour  marquer  le  dernier 
terme  de  la  deuxième  manière  de  Raj)haël.  Devenu  j)0ur 
ainsi  dire  le  centre  de  réunion  de  ce  que  les  arts  comp- 
taient de  sujets  plus  distingués  à Rome,  entouré  d’une 
école  florissante  et  de  collaborateurs  jaloux  de  s’associer 
à toutes  scs  entreprises,  il  dirigea  l’achèvement  de  la 
Cour-des-Loges  (au  Vatican),  dont  le  Bramante  n’avait 
fait  que  planter  les  fondations.  Trois  étages  ou  rangs  de 
galeries  y furent  destinés  à recevoir  un  genre  nouveau 
de  décorations  où  lutteraient  de  richesse,  d’élégance  et 
de  variété  les  peintures  historiques  et  symboliques,  les 
arabesques  et  les  sculptures  en  stuc  (dont  Jean  d’Udine 
avait  récemment  retrouvé  le  secret).  On  conçoit  qu’il 
eût  été  impossible  à Ra])haël  d’entreprendre  tant  de  tra- 
vaux si  vastes  sans  le  secours  de  beaucoup  d’hommes 
habiles,  sans  l’aide  de  ses  élèves;  aussi,  parmi  les  pein- 
tures du  Vatican  dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé  (les 
dernières  furent  terminées  en  1519),  ne  cite-t-on  guère 
comme  étant  totalement  de  lui  que  YIncendie  de  Bnrgo- 
Vecchio.  Il  faut  parler  maintenant  des  nombreux  por- 
traits dns  au  pinceau  de  Raphaël  : on  a vu  qu’il  en  a 
groupé  un  grand  nombre  dans  ses  fresques  ; indépen- 
damment de  ceux-là,  on  en  compte  plus  de  25  à l’huile, 
entre  lesquels  il  faut  distinguer  ceux  des  papes  Jules  II 
et  Léon  X ; des  cardinaux  de  Rossi  et  de  Médicis  ; de  Cas- 
liglionc;  de  Bindo  Altoviti;  celui  de  Jeanne  d’Aragon, 
et  le  sien  propre.  Leur  grand  caractère  atteste  jusqu’à 
quel  point  Raphaël  savait  allier  le  vrai  au  beau  idéal,  ou 
à telle  expression  que  se  proposait  sa  touche  vigoureuse. 
Entre  les  autres  tableauxqui  appartiennent  à sa  troisième 
manière  se  rangent  le  Spasimo  di  Sicilia  ; la  Vierge  à la 
Perle  que  l’on  voit  au  musée  de  Madrid  ; deux  autres 
Vierges  dites  aux  Poissons  cl  aux  quatre  Pères  de  l’Église; 
saint  Jean  d««s  le  Désert,  l’un  des  plus  beaux  nus  qu’ait 
fait  Raphaël,  etc.  11  travaillait  à son  magnifique  tableau 
de  la  Transfiguration,  lorsque  à la  suited’une  courte  mais 
violente  maladie,  provenant  d’échauffement  ou  d’abatte- 
ment, cause,  dit-on,  par  un  abus  des  plaisirs  de  l’amour. 
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il  mourut  le  7 avril  lîiSO,  jour  du  vendredi  saint,  celui 
où  il  avait  aussi  reçu  la  vie.  On  raconte  que  sa  lin  fut 
hâtée,  sinon  causée  par  la  maladresse  des  médecins  qui, 
mal  instruits  des  causes  de  sa  fièvre,  lui  firent  prati- 
quer une  saignée  qui  acheva  de  l’épuiser.  Scs  restes 
furent  déposés  à l’église  de  Ste. -Marie  de  la  Rotonde  (le 
Panthéon),  dans  une  chapelle  dédiée  à la  Sic.  Vierge, 
dont  il  avait  prescrit  la  fondation  par  son  testament.  La 
première  disposition  de  cet  acte  de  scs  dernières  volon- 
tés, qu’il  fit  lorsque  sa  fin  était  prochaine  , fut  de  pour- 
voir à ce  que  sa  maîtresse  eût  de  quoi  vivre  honorable- 
ment. Jules  Romain,  le  plus  célèbre  de  ses  élèves  et  le 
principal  héritier  de  sa  fortune,  fut  chargé  d’achever  le 
tableau  de  la  Trmisfigttration,  qui  est  à la  fois  le  chef- 
d’œuvre  de  Raphaël  et  de  la  peinture.  Joignant  à une 
belle  figure,  à de  nobles  manières  un  esprit  vif  et  élevé, 
il  avait  de  plus  un  grand  fonds  de  modestie.  On  sait  que 
Léon  X le  voulut  décorer  de  la  pourpre  romaine,  et  que 
François  1®'',  qui  lui  commanda  presque  tous  les  tableaux 
que  le  musée  de  Paris  possède  actuellement  de  ce  grand 
artiste,  n’avait  pas  moins  d’estime  pour  lui  que  d’admi- 
ration. Riches  de  pensées,  d’une  ordonnance  noble, 
grande  et  empreinte  de  cette  majesté  qui  n’exclut  point 
la  grâce,  les  compositions  de  Raphaël  se  distinguent  par 
d’heureuses  dispositions  des  groupes,  la  vérité  des  atti- 
tudes, par  la  beauté  des  draperies,  une  vigueur  sans 
exagération  et  une  naïveté  exempte  de  froideur.  Il  a sur- 
tout excellé  dans  la  peinture  des  Vierges  ; et  l’on  ne  sur- 
passera jamais  l’eximcssion  de  cette  beauté  céleste  qu’a 
réalisée  son  pinceau  sous  tant  d’aspects  divers.  Scs  ta- 
bleaux de  chevalet  sont  très -rares,  et  ses  dessins,  gravés 
par  Marc-.\ntoine,  sont  extrêmement  recherchés.  Parmi 
ses  biographes,  un  seul  peut  être  cité  désormais  : c’est 
M.  Quatremère  de  Quincy,  à qui  l’on  doit  YHisloire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Raphaël,  Paris,  1 82 i,  in-S®.  Le 
musée  de  Paris  possède  li  tableaux  de  ce  grand  maître  ; 
une  Sainte  famille,  datée  de  11518;  la  belle  Jardinière  ; 
le  Sommeil  de  Jésus;  Si.  Michel  lcrrassant  le  démon;  la 
Vierge  et  l’enfant  Jésus;  St.  Michel  coinbnllant  des  tnons- 
tres ; St.  George  combattant  uu  dragon;  la  Vierge,  l’en- 
fant Jésus  cl  St.  Joseph;  l’Abondance,  modèle  pour  une 
fontaine;  des  Portraits,  dont  ceux  de  Raphaël  lui-même 
et  de  son  maître  d’armes,  de  Jeanne  d’Aragon,  vice-rcine 
de  Sicile,  etdcBalth.  Castiglione,  l’auteur  du  Courtisan. 

SAPUO,  ou  plus  exactement  SAPPHO,  la  plus  cé- 
lèbre des  femmes  qui  ont  cultivé  la  poésie,  mérita  d’être 
appelée  la  dixième  Muse,  et  le  jugement  de  l’antique 
Grèce , qui  l’avait  mise  au  rang  de  ses  premiers  poètes , 
a été  confirmé  par  la  postérité.  Cependant  tout  ce  qui 
nous  a été  conservé  de  ses  ouvrages  sc  réduit  à quelques 
fragments,  auxquels  il  faut  joindre  un  hymne  à Vénus 
et  l’ode  fameuse  traduite  en  latin  par  Catule  , et  en 
français  par  Boileau  et  Delille.  Ces  deux  pièces  sont 
écrites  en  strophes  et  en  vers  saphigucs;  car  ce  fut  elle 
qui  enrichit  la  poésie  grecque  de  ce  mètre  lyrique  si 
harmonieux,  qu’Horace  a fait  passer  avec  succès  dans  la 
poésielatine.  Elles  ont  été  publiées  avec  une  version  latine, 
par  Wolf,  Hambourg,  1753  , in-i®,  et  par  H.  F.  M.  Vo- 
gler,  Leipzig,  1810,  in-8“;  mais  le  texte  le  plus  estimé 
est  celui  qui  fait  partie  du  1«®  numéro  du  Muséum  crili- 
cum,  Cambridge,  1815,  in-8“.  La  vie  de  Sapho  est  pleine 


d’incertitudes.  On  sait  qu’elle  naquit  à Mytilèue,  dans 
l’île  de  Lesbos,  vers  l’an  612  avant  J.  C.  Elle  se  maria, 
perdit  son  époux,  et  ne  songea  plus  alors  qu’à  la  gloire. 
Les  dames  lesbiennes  et  plusieurs  étrangères  étudièrent 
la  poésie  à son  école  et  furent  tendrement  aimées  d’elles  : 
de  là  ces  bruits  injurieux  qui  coururent  sur  son  compte 
et  que  l’envie  s’empressa  d’accueillir  et  de  répandre.  On 
ne  croit  plus  aujourd’hui  qu’elle  ait  été  l’amante  de 
Phaon,  ni  qu’elle  ait  fait  le  saut  de  Lcucade.  Elle  fut 
malheureuse  sans  doute,  mais  ce  ne  fut  pas  l’amour  qui 
causa  ses  malheurs.  Il  est  probable  qu’entraînée  par 
AlcéeRans  une  conspiration  contre  Pittacus,  qui  régnait 
à Lesbos,  elle  fut  bannie  de  Mytilène,  avec  ce  poëte  et 
ses  partisans.  La  Sicile  lui  offrit  un  asile  pendant  sa  vie 
et  une  statue  après  sa  mort.  On  croit  qu’elle  avait  aimé 
Anacréon,  et  le  poëte  Harmésianax  l’assure. 

SAPHO  D’ÉRÉSOS  a longtemps  été  confondu  avec 
Sapho  de  Mytilène;  mais  on  a une  preuve  incontestable 
de  son  existence,  dans  une  médaille  antique  apporté  de 
la  Grèce  par  .\llicr  d’Hauteroche,  qui  a établi  d’une 
manière  satisfaisante  les  points  suivants  : que  deux 
femmes,  du  nom  de  Sapho , ont  eu  pour  patrie  l’ile  de 
Lesbos;  que  l’une,  qui  cultiva  la  poésie  avec  un  grand 
succès,  était  de  Mytilène,  et  que  l’autre,  célèbre  courti- 
sane, était  d’Erésos  ; que  la  Sapho  d’Erésos  fut  la  seconde 
dans  l'ordre  des  temps,  et  que  c’est  à elle  qu’il  faut  at- 
tribuer cette  passion  pour  Phaon,  qui  eut  pour  elle  une 
si  déplorable  issue.  Déjà  Visconti  avait  soupçonné  que 
l’épisode  de  Phaon  et  la  catastrophe  de  Lcucade  appar- 
tenaient plutôt  à la  seconde  qu’à  la  première  Sapho. 

SAPHOIV  , général  carthaginois , fils  d’Asdrubal,  en- 
voyé en  Espagne,  vers  l’an  450  avant  J.  C.,  pour  con- 
tenir ce  pays  dans  l’obéissance,  réussit,  et  engagea  même 
les  Espagnols  à lui  fournir  des  troupes  pour  châtier  les 
rebelles  d’Afrique.  Saphou  pacifia  en  effet  la  Mauritanie; 
mais  la  paix  ne  dura  pas  longtemps.  11  revint  alors  en 
Espagne,  y leva  de  nouvelles  troupes  ; et  Carthage  triom- 
pha de  tous  ses  ennemis.  Saphon,  ayant  conservé  le 
gouvernement  de  l’Espagne  pendant  sept  ans , s’acquit 
une  grande  réputation  ; mais  le  sénat  de  Carthage,  jaloux 
de  sa  puissance , le  rappela,  sous  prétexte  de  l’élever  à 
la  dignité  de  sulfèle,  qui  était  la  première  charge  de  la 
république,  et  partagea  le  gouvernement  de  l’Espagne 
entre  ses  trois  cousins,  Himilcon,  Ilannon  et  Giseon, 
tous  trois  fils  d’Amilcar,  tué  en  Sicile,  en  iSl. 

SAPHIENA  (Léon),  grand  chancelier  du  royaume 
de  Lithuanie,  né  en  1557,  se  distingua  également 
comme  négociateur,  guerrier  et  jurisconsulte.  Les  trê- 
ves conclues  avec  les  czars  en  1584  et  en  1600  avaient 
été  son  ouvrage  : lors  de  la  reprise  des  hostilités 
en  1609,  il  contribua  aux  glorieuses  batailles  qui  forcè- 
rent les  Russes  à abandonner  Smolensk,  Novogorod  et 
Czernichef.  En  1 625  , il  commandait  en  chef  l’armée 
lithuanienne  qui  reprit  la  Courlande  à Gustave-Adol- 
phe. Du  rapprochement  et  de  la  combinaison  qu’il  fit  des 
lois  de  son  pays,  aidé  de  quelques  jurisconsultes  étran- 
gers, il  composa  les  Statuts  du  grand-duché  de  Lithuanie, 
qu’il  dédia  à Sigismond  111,  dont  il  avait  favorisé  l’élec- 
tion après  la  mort  du  roi  Étienne  Bathori,  son  premier 
protecteur.  11  mourut  en  1655,  laissant  une  mémoire 
vénérée.  Le  premier  vol.  de  la  Biographie  polonaise, 
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public  à Varsovie  en  1805,  contient  une  Vie  détaillée  de 
cet  homme  illustre,  avec  une  collection  curieuse  des 
lettres  que  lui  avaient  adressées  les  personnages  les  plus 
considérables  de  son  époque. 

SAPIEUA  (Casimir-Nestor,  prince  de),  célèbre  pa- 
triote polonais,  naquit  vers  1750.  Il  fit  scs  premières 
études  à Varsovie,  et  alla  les  terminer  à Strasbourg. 
Dans  la  campagne  de  1792,  il  commandait  l’artillerie 
jiolonaîsc,  mais  son  plus  beau  litre  est  celui  d’avoir  été, 
conjointement  avec  Malachowski,  maréchal  de  la  grande 
diète  constituante  qui  proclama  la  mémorable  constitu- 
tion du  3 mai  1791.  C’était  un  orateur  des  plus  élo- 
quents de  la  Pologne,  et  sa  locution  et  sa  présence  d’es- 
prit étaientsurprenantes.  Ne  pouvantsupporter  l’infamie 
avec  laquelle  le  roi  Stanislas-.\ugusle  accédait  au  com- 
plot liberticide  de  Targowiça,  Sapieha  et  son  vertueux 
collègue  Malachowski  signèrent  une  protestation  éner- 
gique, et  quittèrent  la  Pologne  inondée  par  les  traîtres 
qui  précédèrent  les  troupes  moseoviles.  peine  l’immor- 
tel Kosciusko  leva-t-il  l’étendard  de  la  liberté  polonaise 
que  Sapieha  y accourut  pour  lui  offrir  son  existence.  Il 
demanda  à Kosciusko  l’honneur  de  servir  comme  sim- 
ple volontaire.  Une  pareille  abnégation  est  son  plus  bel 
éloge.  Sapieha  alla  donc  immédiatement  en  Lithuanie, 
y fit  toute  la  campagne  de  1794,  et  ne  quitta  sa  patrie 
que  lorsque  tout  espoir  de  lui  être  utile  avait  disparu. 
11  quitta  avec  regret  ses  compatriotes  qui  devaient  con- 
server précieusement  la  nationalité  polonaise  sur  une 
terre  étrangère  : mais  au  moment  où  Sapieha  se  prépa- 
rait à celte  œuvre,  la  mort  le  surprit,  et  il  termina  ses 
jours  à Vienne,  en  1797,  en  s’acheminant  vers  Pltalic, 
où  SC  formaient  les  célèbres  légions  polonaises  comman- 
dées par  le  général  Dombrowski. 

SAPIIN  AUD  (Charles-Henri,  comte  de),  lieutenant 
général,  né  en  f7G0  au  château  de  Sourdy,  dans  le  bas 
Poitou,  était  officier  au  régiment  de  Foix  à l’époque  de 
la  révolution.  Scs  frères,  aussi  officiers,  allèrent  servir 
dans  l’armée  de  Coudé.  Mais  il  se  rendit  dans  la  Ven- 
dée, et  combattit  sous  les  ordres  de  son  oncle,  le  cheva- 
lier de  Sapinaud  de  la  Verric.  Ils  prirent  les  Herbiers 
après  un  combat  meurtrier,  le  12  mars  1793,  et  Mor- 
tagne  le  24.  Le  29,  le  chevalier  de  la  V’errie  gagna  la 
bataille  de  St. -Vincent,  et  tué  quatre  mois  après  à la 
tête  de  son  avant-garde  près  du  pont  Charron,  fut  rem- 
placé par  son  neveu.  Sa|)inaud , investi  du  cominandc- 
nicnl  à Savenay,  vit  périr  son  père  à ses  côtés.  Bientôt 
il  reçut  de  Monsieur,  depuis  Charles  X,  qui  avait  dé- 
baniué  sur  les  côtes  du  Poitou,  des  armes  d’honneur  et 
le  brevet  de  lieutenant  général.  Confirmé  dans  son 
grade  en  1814,  il  réunit  une  seconde  fois  en  1815  les 
Vendéens,  cl  rentra  dans  sa  retraite  après  le  retour  des 
Bourbons,  sans  avoir  jamais  rien  sollicité.  Sapinaud  fut 
membre  du  conseil  général  de  la  Vendée,  puis  député, 
et  enfin  pair  de  France.  11  mourut  dans  son  château  de 
Sourdy  en  1829.  Cinq  de  scs  frères  et  deux  de  ses  cou- 
sins germains,  officiers  avant  la  révolution  et  portant  le 
meme  nom , servirent  la  même  cause.  L’un  deux  a tra- 
duit les  Psaumes  en  vers  français. 

SAPOK.  Voyez  CUAPOUU. 

SAllA , sœur  consanguine  et  femme  d’Abraham,  à 
qui  elle  fut  unie  à l’âge  de  20  ans,  était  né  vers  l’an 


2000  avant  J.  C.  Elle  suivit  son  époux  dans  ses  divers 
voyages,  et  sa  beauté  excita  partout  une  vive  admira- 
tion. Sara  avait  plus  de  05  ans  lorsqu’elle  inspira  de 
l’amour  à Pharaon-Apophis,  roi  d’Égypte,  et  plus  de  80 
quand  Abimélec,  roi  de  Gérare,  se  passionna  pour  elle. 
Mais  Dieu  ne  permit  point  qu’ils  attentassent  à sa  chas- 
teté. Une  postérité  nombreuse  avait  été  promise  aux 
deux  époux  par  le  Seigneur,  et  jusque-là  cependant  Sara 
demeurait  stérile.  Enfin  à 90  ans  lorsqu’elle  n’espérait 
plus  en  la  promesse  divine,  elle  enfanta  Isaac.  C’est  à 
quelques  années  de  là  qu’elle  décida  Abraham  à chasser 
de  sa  maison  l’esclave  Agar,  qu’elle-mêmc  avait  souhaité 
qu’il  admît  à sa  couche,  et  qui  l’avait  rendu  père  d’Is- 
maël.  Sara  mourut  à 127  ans.  L’Église  lui  rend  un  eulte 
particulier  le  19  mai.  D’Hcrbelot,  dans  sa  Bibliothèque 
orientale,  a recueilli  quelques-uns  des  contes  dont  Sara 
est  l’objet  dans  les  livres  sacrés  des  musulmans. 

SARAUINO  ou  SAUACENI  (Carlo),  peintre,  né 
en  1585  à Venise,  d’où  on  l’a  aussi  nommé  Veneziano,  , 
fut  élève  du  Caravage.  11  a exécuté  des  fresques  pour  le 
Vatican,  cl  parmi  scs  tableaux  très-estimés,  que  l’on  voit 
en  Italie,  et  surtout  à Home , on  distingue  : St.  Burose 
et  le  Martyre,  d’un  évêque  dans  l’église  de  VAnima,  Le 
musée  de  Lille  possède  un  tableau  de  ce  maître,  repré- 
sentant la  Fuite  en  Egypte.  Saracino  mourut  en  1025. 

S.AUAI,  jeune  Circassienne,  attachée  à la  sultane 
V’alidé,  mère  de  Mustapha  H et  d’Achmet  H1  , en  qua- 
lité de  eutuji  ou  Irésorièrc,  avait  autant  d’esprit  que  de 
beauté.  Ses  charmes  firent  un  effet  si  puissant  sur  le 
prince  Achmet , que  sa  mère,  pour  prévenir  les  suites 
funestes  de  celte  passion  naissante,  maria  Saraï  au  fils 
de  Nuh-effendi , son  premier  médecin.  Achmet  furieux 
se  hâta  d’écrire  à ce  dernier  que,  si  en  recevant  la  belle 
odalisque  dans  sa  maison,  il  ne  la  regardait  pas  comme 
un  dépôt  inviolable,  sa  tête  et  celle  de  son  fils  lui  répon- 
draient un  jour  de  leur  insolence.  Le  médecin  eut  l’ha- 
bilclé  de  se  tirer  adroitement  d’une  si  grande  perplexité. 

II  n’eut  pas  de  peine  à persuader  à son  fils  qu’il  y allait 
de  leur  vie  et  de  leur  fortune  ; et  le  mari  supposé  se 
soumit  à traiter  Saraï  en  public  comme  son  épouse , et 
dans  sa  maison  comme  une  sœur.  La  révolution  de  1702 
ne  tarda  pas  à placer  Achmet  IIl  sur  le  trône.  Son  pre- 
mier ordre  fut  de  faire  amener  Nuh-elTendi  pour  être 
mis  à mort.  Celui-ci  ne  demanda  d’autre  grâce  que  do 
parler  au  sultan.  Achmet  se  convainquit  de  l’adresse  et 
de  la  fidélité  du  médecin  et  de  son  fils,  d’autant  que  ce 
dernier,  aussitôt  après  la  cérémonie  du  mariage,  avait 
été  nommé  mollah  à Prusc,  et  n’avait  point  emmené  sa 
femme.  Il  combla  Nuh-effendi  de  caresses  et  d’honneurs, 
cl  continua  de  lui  laisser  la  garde  de  Saraï.  Il  voulut  la 
faire  placer  dans  le  sérail  et  l’épouser;  mais  les  luis 
ottomanes  s’opposent  à ce  qu’une  esclave  sortie  du  pa- 
lais puisse  jamais  y rentrer;  et  l’on  vit  le  premier 
exemple  d’un  sultan  forcé  de  contraindre  les  affections 
de  son  cœur,  et  quittant  volontairement  son  harem  pour 
aller  chercher , dans  une  maison  étrangère,  l’objet  de 
son  amour.  Le  sultan  fut  obligé  de  la  faire  épouser  fic- 
tivement à un  nouveau  mari.  Celte  complaisance  fut  la 
cause  de  la  haute  fortune  de  Méhémel-Ballad  ji.  L’ascen- 
dant et  le  crédit  de  Saraï  furent  sans  bornes.  La  sultane 
mère,  Curdisca,  s’unit  avec  clic  d’intrigues  et  d’ambi- 
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-tion.  Charles  Xll  fut  le  protégé  de  l’une  et  de  l’autre. 
Cependant  Saraï  n’empéclia  pas  la  paix  du  Prulh , ni 
l’équivoque  conduite  que  le  grand  vizir,  sou  prétendu 
mari,  tint  dans  cette  mémorable  circonstance , ce  qui 
permet  de  suppléer  au  silence  des  historiens  qui  ont 
parlé  de  sa  fortune,  et  ne  disent  rien  de  sa  mort,  qu’on 
peut  fixer  à cette  époque. 

SAIVASA  (Alphonse-Antoine  de),  jésuite,  né  à 
Nieuport  (Belgique)  en  1718,  et  mort  à Anvers  en  1667, 
est  auteur  d’un  ouvrage  fort  estimé  de  Leibnitz,  de 
Wolf,  etc.,  intitulé  Ars  setnper  gattdcndi,  deinonstrata 
ex  solü  coHsiderntionc  divinæ  P rovidentiæ  cl  per  udventuales 
concioHCS  exposila,  Anvers,  1664-67,  2 parties  in-4“; 
réimprimé  plusieurs  fois , et  traduit  en  allemand.  Il 
en  existe  un  abrégé  en  français  sous  ce  titre  : VArt  de  se 
tranquilliser  dans  les  e'vdnemenls  de  la  vie,  réimprimé  plu- 
sieurs fois  in-8®  et  in- 12. 

SARASIN.  Voyez  SARRASIN. 

SARAZIN  ( Jacques  ) , sculpteur  , né  à Noyon 
en  1590,  étudia  les  éléments  de  son  art  à Paris,  sous 
Guillain  père;  mais,  jeune  encore,  il  partit  pour  l’Italie, 
où  ses  brillantes  dispositions  lui  méritèrent  la  protec- 
tion éclairée  du  cardinal  Aldobrandini,  et  l’amitié  et  les 
conseils  du  Dominiquin , qui  l’emj)loya  pour  décorer 
plusieurs  monuments.  11  resta  dix-huit  ans  à Rome.  A 
son  retour  en  France,  accueilli  du  cardinal  de  Richelieu, 
et  bientôt  l’ami  du  peintre  Vouet,  qui  lui  donna  sa  nièce 
en  mariage,  il  fut  chargé  d’un  grand  nombre  de  tra- 
vaux, la  plupart  cités  comme  des  chefs-d’œuvre.  Sans 
rival  dans  la  sculpture,  il  voulut  aussi  devenir  peintre: 
mais  il  ne  réussit  point.  On  lui  doit,  de  concert  avec 
Lebrun , Testelin  et  quelques  autres  le  projet  de  l’Aca- 
démie de  peinture,  qui  fut  établie  en  1655,  et  dont,  le 
premier,  il  fut  nommé  recteur.  Il  mourut  en  1660.  Ses 
principaux  ouvrages  sont,  en  Italie,  les  statues  d'Atlas 
et  de  Polyphénie,  à Lyon  , celles  de  St.  Jeun  et  de 
St.  Bruno;  à Paris,  les  quatre  Anges  du  maître-autel  de 
St.-Nicolas-des-Champs,  le  modèle  des  huit  Cariatides 
groupées  du  pavillon  de  l’Horloge  au  Louvre;  le  Mau- 
solée du  cardinal  de  Bérulle  et  celui  de  Henri  de  Bour- 
hun,  son  chef-d’œuvre,  orné  de  quatre  statues  repré- 
sentant : la  Beligion,  la  Justice,  la  Piété,  et  la  Force,  et 
de  14  bas-reliefs  en  bronze. 

SARRIEWSKI  ou  SARRIÉVIÜS  (Matiiias-Casi 
mir),  poète  lyrique  latin,  surnommé  V Horace  polonais, 
né  en  1595  au  duché  de  Masovie,  dans  le  cliâteau  dont  il 
porte  le  nom,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  à Wilna, 
et  fut  chargé  d’y  professer  la  rhétorique.  Ayant  obtenu 
la  permission  défaire  un  voyagea  Rome  pour  y terminer 
ses  études,  il  y fut  accueilli  par  le  pape  Urbain  VllI, 
qui  le  chargea  de  revoir  les  hymnes  du  Bréviaire.  De 
retour  en  Pologne,  il  continua  d’y  professer  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie.  Charmé  de  son  mérite,  le  roi 
Ladislas  le  nomma  son  aumônier,  et  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais,  où  il  mourut  prématurément  en 
1640.  Il  avait  donné  lui-même  plusieurs  éditions  de  ses 
poésies  qui  consistent  en  odes,  épisodes,  dythyram- 
bes,  etc.;  l’édition  de  Barbou , 1759  ou  1791,  in-12, 
est  estimée.  On  lui  doit  encore  la  Lochiade,  poème 
en  XII  livres,  ainsi  nommé  d’un  héros  polonais,  et  plu- 
sieurs opuscules  en  prose.  L.  G.  Langbcin  a publié  une 
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Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Dresde,  1755,  in-S", 
et  1754,  in-4“. 

SARCIIIANI  (Joseph),  hé  en  1746  à San-Cassiano 
(Toscane),  élève  du  célèbre  helléniste  Ricci,  lui  suc- 
céda comme  professeur  à Florence.  Sous  l’administration 
de  Léopold,  il  s’occupa  d’économie  politique,  et  pendant 
la  révolution  on  lui  conha  la  direction  des  archives  di- 
plomatiques de  Toscane.  Membre  de  l’Académie  de  la 
Crusca,  il  travaillait  à recueillir  des  matériaux  pour  une 
nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire , lorsqu’il  mourut 
en  1821.  Outre  quelques  articles  dans  le  Giornale  de’ 
Letterati,  ainsi  qu’une  traduction  italienne  inédite  du 
traité  de  Pelagonius  sur  V Art  vétérinaire , on  a de  lui  : 
Ragionamenti  sut  commercio , etc.,  Florence,  in-8®;  Me- 
morie  cconomiche , politiche,  ibid.;  Trallato  d’agricoltura 
di  Soderini,  1811,  in-4“,  avec  une  savante  préface  de 
l’éditeur. 

SARCONE  (Michel),  médecin,  né  en  1732  à Ter- 
lizzi  (Pouille),  mort  le  25  janvier  1797,  eut  deux 
grandes  occasions  démontrer  son  talent  d’observateur, 
l’épidémie  de  Naples  eu  1764,  et  le  tremblement  de  terre 
des  Calabres  en  1785.  Il  rédigea  l’histoire  de  ce  dernier 
événement  à la  demande  de  l’Académie  royale  des 
sciences  de  Naples,  qui  l’avait  nommé  son  secrétaire 
perpétuel.  Outre  un  opuscule  contre  l’abbé  Galiani,  qui 
avait  cherché  à jeter  du  ridicule  sur  l’Académie  napoli- 
taine, il  a publié  : Istoria  ragionatn  de’  mali  asservati  in 
Nnpoli,  etc.,  1764,  in-8°;  traduit  en  français  par  Bel- 
lay, 1804,  2 vol.  in-8";  Traltato  del  contagio  del  va- 
jiiolo,  etc.,  1770;  Scrittura  med.  legale,  1787. 

SARDAN  APALE , roi  d’Assyrie  , est  présenté  par 
l’histoire  comme  un  prince  dont  personne  n’égala  jamais 
la  lâcheté  et  la  mollesse;  mais  on  s’est  habitué  trop  faci- 
lement à ne  rien  trouver  en  lui  que  de  blâmable.  L’his- 
toire elle-même,  sans  le  vouloir, d’a  réhabilité,  en  quelque 
sorte,  par  le  récit  de  ses  derniers  moments.  Peut-être 
les  vices  de  Sardanapale  furent-ils,  en  grande  partie, 
ceux  de  son  époque,  de  son  rang  et  de  son  pays,  peut- 
être  n’en  eût-on  point  parlé  sans  la  grande  catastrophe 
qui  le  tira  de  l’obscurité  où  il  languissait,  et  le  mit  en 
évidence  avec  tous  les  désordres  de  sa  vie,  mais  aussi 
avec  son  courage  vraiment  admirable.  Sardanapale  était 
le  successeur,  et  peut-être  le  fils  d’Acrazanès.  Lorsqu’il 
monta  sur  le  trône  de  Ninive,  en  l’an  850  avant  J.  C., 
l’autorité  qui  lui  échut,  quoique  très-alTaiblie , était  en- 
core reconnue  depuis  l’Hellespont  jusqu’à  l’Indus.  L’his- 
toire n’a  laissé  de  détails  que  sur  ses  désordres  et  sur  les 
événements  qui  précédèrent  sa  ruine  et  celle  de  l’empire 
d’Assyrie.  Arbacès  ou  Varbak,  prince  mède,  fut  appelé, 
comme  général  des  troupes  de  sa  nation , à faire  le  ser- 
vice auprès  de  la  personne  du  monarque.  Plein  de  con- 
fiance dans  les  paroles  d’un  certain  Bélésis,  prêtre  chal- 
déen  et  habile  astrologue,  qui  lui  avait  prédit  qu’un 
jour  il  porterait  la  couronne,  il  accéléra  l’accomplisse- 
ment  de  la  prophétie,  en  faisant  révolter  les  Mèdes , les 
Perses  et  les  Babyloniens.  Bientôt  il  se  vit  à la  tête 
de  400,000  combattants , et  dès  lors  il  ne  borna  plus  ses 
projets  à détrôner  Sardanapale , il  résolut  d’arracher 
l’empire  de  l’Asie  aux  Assyriens.  Sardanapale  se  réveilla 
de  sa  longue  ivresse,  et  gagna  sur  les  révoltés  trois  ba- 
tailles, où  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  valeur  et  d’ha- 
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bilcté  ; mais  il  fut  vaincu  à sou  tour  dans  une  attaque  de 
nuit,  et  contraint  de  se  renfermer  dans  Ninive.  Il  y ré- 
sista deux  ans  à toutes  les  forces  de  son  empire  soulevé 
contre  lui.  La  5“  année,  le  Tigre,  en  se  débordant , ren- 
versa une  partie  des  murailles  de  la  ville,  et  ouvrit  une 
large  brèche  aux  assaillants.  Pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre  leurs  mains,  il  fit  élever,  dans  l’une  des  eours  de 
son  palais,  un  bûcher  d’une  hauteur  considérable,  y 
plaça  scs  trésors , ses  ornements  royaux , ses  femmes  et 
scs  eunuques,  y mit  lui-même  le  feu , et  périt  ainsi  avec 
tout  ce  qu’il  avait  de  plus  cher  et  de  plus  précieux, 
l’an  817  avant  J.  C.,  la  20®  année  de  son  règne.  Il  avait 
cessé  de  vivre  lorsque  Ninive  fut  prise. 

SARDI  (Gaspak),  historien,  né  à Fcrrare  en  1480, 
mort  en  15G4,  a laissé  plusieurs  ouvrages  inédits,  con- 
servés à la  bibliothèque  de  Modène.  Ceux  qu’il  avait 
publiés  sont  : Epislulurum  liber,  varia,  recondilàqiic  Itis- 
toriarum.  cognitio7ie  n fertus,  Florence,  11)49,  in-8“  ; De 
triplici  philos,  comtnenlariolus , ibid.;  Libro  detle  Storic 
l'erruresi,  Fcrrare,  15b6,  in-8",  réimprimé  en  1C46. 

SARDI  (Alexandre),  fils  du  précédent,  né  à Ferrare 
vers  1520,  se  distingua  par  son  érudition  profonde  et 
par  sa  critique  judicieuse,  et  mourut  en  1588.  Outre 
de  nombreux  ouvrages  manuscrits  à la  bibliothèque  de 
Wodène,  parmi  lesquels  on  cite  une  Histoire  ancieime 
tmivcrsclle , en  XL  livres,  et  {'Histoire  d’Italie,  de  1534 
à 1559,  on  a de  lui  : De  rilihns  ac  moribus  genthim 
hbri  HJ,  Venise,  1557,  réimprimée  la  meme  année  à 
Itlayenccavec  deux  nouvelles  livraisons  ; JJe  nuitmis  Iruc- 
ialus , in  quo  antiqua  pecuiiia  romanu  ac  grwca,  meti- 
tur,  etc.,  Mayence,  1579,  in-4'>;  Padoue,  1048,  et 
Londres,  1675;  Auliqnorum  nunünum  et  heroum  ori- 
gines, Rome,  1775,  111-4°,  avec  une  Vie  de  l’auteur. 
Barotli,  Me^norie  de’  letterati Ferraresi,  donne  des  détails 
sur  les  deux  Sardi. 

SARISRERILNSIS  (Joannes).  Voijez  SALIS- 
BORY  (Jean-Petit). 

SARMIENTÜ  (le  P.  Martin),  savant  bénédictin, 
né  à Ségovieen  1692,  mort  à Madrid  en  1770,  occupa 
successivement  dans  la  capitale  de  l’Espagne  des  chaires 
de  philosophie , de  morale  cl  de  théologie,  et  se  distingua 
en  meme  temps  par  son  talent  comme  prédicateur. 
Chargé  par  le  gouvernement  de  donner  son  avis  sur  le 
Théâtre  critique  et  universel  du  P.  Feijo,  il  osa  l’approu- 
ver, compta  dès  lors  les  mêmes  ennemis  que  l’auteur,  et 
jmblia  {'Apologie  dit  Théâtre  critique,  Madrid,  1752.  Scs 
OEuvres  posthumes,  dans  lesquelles  on  remarque  des 
mémoires  pour  l’histoire  de  la  poésie  cl  des  poètes  espa- 
gnols, ont  été  publiées  en  1775,  Madrid,  4 vol.  in-8°. 

SARMIENTÜ  D.A  GAMRÜA  (Pierre),  navigateur 
espagnol,  né  en  Galice,  alla,  en  1579,  du  Pérou  au  dé- 
troit de  Magellan.  Le  passage  de  Drake  par  ce  bras  de 
mer  avait  si  fort  alarmé  les  Espagnols  , (pic  François  de 
Tolède,  vice-roi  du  Pérou , fit  partir,  le  1 1 août  1579, 
deux  grands  vaisseaux  commandés  par  Sarmiento  : celui-ci 
reconnut,  vers  26“  sud,  les  îles  Saint-Ambroise  et  Saint- 
Félix,  précédemment  découvertes  par  Juan  Fernandès. 
Arrivé  au  49°  parallèle,  où  il  croyait  trouver  l’embou- 
chure du  détroit,  il  ne  rencontra  d’abord  qu’un  laby- 
rinthe de  petites  lies.  11  prit  terre  et  vit  plusieurs 
Indiens.  Sa  conserve  fut  séparée  de  lui  par  un  coup 


de  vent  ; le  22  novembre  , il  prit  possession  de  ce 
qu’il  venait  de  découvrir  sur  cette  côte,  qui  porte  en- 
core les  noms  qu’il  a imposés  à divers  lieux.  Enfin  , au 
mois  de  janvier  1580,  il  rentra  dans  le  détroit  par  le 
canal  de  Saint-Isidore,  situé  par  54°  sud  et  très-peu 
fréquenté  des  navigateurs.  11  continua  sa  route  dans  le 
détroit,  eut  plusieurs  engagements  avec  les  sauvages, 
descendit  sur  la  Terre  du  Feu  , et  s’imagina  voir  dans 
le  lointain  des  plaines  agréables  semées  de  bourgades,  de 
beaux  édifices  et  de  temples.  Sarmiento  fait  mention  des 
gens  qui  habitent  cette  contrée.  Après  avoir  soigneuse- 
ment examiné  les  côtes  du  détroit,  il  cingla  vers  l’Espa- 
gne, où,  par  ses  récits  mensongers,  il  vint  à bout  de  per- 
suader à Philippe  11  de  faire  bâtir  un  fort  dans  le  milieu 
du  détroit  qui,  disait-il,  avait  si  peu  de  largeur,  que  les 
batteries  des  remparts  empêcheraient  le  passage  à tous 
les  vaisseaux  étrangers,  parce  qu’on  croyait  alors  que  la 
Terre  du  Feu  se  prolongeait  indéfiniment  au  sud.  Le  roi 
fit  donc  équiper  une  flotte  de  25  bâtiments  : 3,500  boni-  *i 
mes,  et  500  soldats  de  vieilles  troupes  y furent  embar-  ^ 
qués.  Diego  Flores  de  Valdès  commandait  les  forces  na- 
vales : Sarmiento  était  nommé  gouverneur  de  la  colonie 
Magcllanique.  Dès  le  principe,  l’entreprise  fut  contrariée 
par  les  vents,  qui  forcèrent  l’escadre  de  relâcher  à Cadix  : 

16  vaisseaux  seulement  purent  remettre  à la  voile;  on 
fut  obligé  d’hiverner  au  Brésil  dans  le  port  de  Rio-dc- 
Janeiro.  Au  printemps  la  flotte  fut  de  nouveau  dispersée  : 
des  navires  furent  pris  par  les  Anglais,  d’autres  fracas- 
sés jiar  les  tempêtes;  on  regagna,  comme  on  put.  Pile 
Sainte-Catherine.  Arrivé  ensuite  au  détroit  de  Magellan  ^ 
(c’était  à la  mi-mars  1582,  temps  auquel  l'été  finit  dans  ‘ 
ces  contrées),  Valdès,  qui  ne  put,  à cause  des  tempêtes, 
du  froid  et  des  neiges,  mettre  Sarmiento  et  ses  gens  à 
terre,  fut  contraint  de  retourner,  pour  lu  seconde  fois,  à 
Rio-dc-Janciro  : quelque  temps  après,  il  prit  4 de  ses 
vaisseaux  et  4 autres  arrivés  fraichement  d’Espagne, 
afin  de  chercher  les  Anglais,  et  finit  par  retourner  en 
Espagne.  Ribera,  son  lieutenant,  et  Sarmiento,  étant 
partis  en  temps  opportun,  l’année  suivante,  arrivèrent 
assez  heureusement  au  détroit,  où  ils  débarquèrent  leur 
colonie  composée  de  400  hommes  et  50  femmes,  avec 
des  vivres  pour  huit  mois.  Ils  y perdirent  un  navire,  et 
Ribera,  en  ayant  laissé  un  autre  à Sarmiento,  s’en  re- 
tourna en  Espagne  aveclejreste  de  l’escadre.  Sarmiento 
bâtit  d’abord,  près  de  l’entrée  du  détroit,  la  ville  de 
Aombre  de  Jésus,  et  y plaça  150  habitants;  de  là,  étant 
allé  par  terre  vers  un  endroit  où  le  passage  se  rétrécit,  il 
y fonda  près  d’une  rade  sûre,  le  Ciudud  del  Iley  l’hclipc. 
L’approche  de  l’hiver  l’empêcha  d’achever  les  fortifica- 
tions, qu’il  voulait  munir  de  canons.  Avec  le  navire  qui 
lui  restait,  il  vogua  vers  sa  première  ville;  au  bout  de 
quelques  jours,  les  câbles  s’étant  rompus,  le  vaisseau  fut 
jeté  en  mer.  Sarmiento  atteignit  Rio-de-Janeiro;  n’ayant 
pas  trouvé  dans  ce  port  les  secours  qu’on  lui  avait  pro- 
mis, il  gagna  Pcrnambuco  : s’y  étant  ravitaillé  il  voulut  rc- 
tourneraudétroit,  le  bâtimcnlfit  naufrage:  il  en  monta  un 
autre  ; parvenu  au  44“  parallèle  méridional , les  mauvais 
temps  le  forcèrent  de  rebrtmsser  chemin  vers  Rio-de-Ja- 
neii'O  ; en  étant  parti  de  nouveau,  il  fut  pris  par  les  Anglais, 
en  1586.  Walter  Ralegh  le  conduisit  à Londres.  Lesortdc 
la  colonie  de  Sarmiento  fut  encore  plus  triste  que  celui 
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lie  ec  navigateur,  qui  mourut  dans  la  disgrâce  de  son 
roi.  En  1587,  Thomas  Cavendish , étant  entré  dans  le 
détroit  de  Magellan  , y trouva  24  Espagnols  qu’il  prit  à 
son  Lord  ; les  autres  étaient  morts  de  faim  et  de  misère, 
ce  qui  fît  substituer  au  nom  donné  à ce  lieu  par  Sar- 
miento,  le  nom  de  Port  Famine,  qu’il  a conservé.  Le  ré- 
cit de  l’expédition  de  Sarmiento  se  trouve  dans  l’histoire 
des  Moluques,  par  Argensola. 

SARIS ELLI  (Pompée),  né  le  IG  janvier  1049  à 
Polignano  (Naples),  et  mort  en  1724,  évoque  de  Bisce- 
glia,  était  un  écrivain  médiocre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Parafrasi  elegiaca  de'  sette  salmi  peiiitenziali , 
Naples,  1672,  111-4";  Ikstianim  Schola  ad  Iwmincs  eru- 
diendos , etc.,  Césène,  1C80,  in-12;  Guida  de  furestieri 
uclla  cita  di  Napoli,  Naples,  1085,  in-12,  réimprimé 
plusieurs  fois  avec  additions  et  corrections,  et  traduit 
en  français,  ibid.,  1700,  in-12;  Lelteie  ecclesiastiche , 
ibid.,  1080  et  suivantes,  réimprimées  à Venise,  1716, 
9 vol.  in-i". 

SAUrSO.  Vogez  COPPOEA. 

S.VRON.  Voyez  ROCIIART. 

SAROE -TAIvI  RAN  (.Mirza),  ithmad-cd  daulah, 
ou  premier  ministre  de  Perse  sous  la  dynastie  des  Sofis, 
était  fils  d’un  boulanger  de  Tauris,  et  naquit  dans  celle 
ville,  vers  l’an  1505.  N’ayant  point  de  goût  pour  la  pro- 
fession de  son  père,  il  se  rendit  à Ispahan,  et  s’y  fit  sol- 
dat. Comme  il  annonçait  de  l’esprit,  un  officier  le  prit 
pour  secrétaire;  mais  une  action  honteuse  commise  par 
Sarou-Taki,  ou  dont  il  fut  faussement  accusé,  le  fil  pas- 
ser du  sort  le  plus  déplorable  à la  plus  brillante  fortune. 
.Ayant  abusé  d’un  jeune  garçon,  Schab-Abbas  le  Grand, 
à qui  les  parents  portèrent  leurs  plaintes,  les  autorisa  <à 
SC  venger  eiix-mémes  du  coupable,  en  le  mettant  hors 
d’état  de  récidiver  une  pareille  infamie.  Suivant  Taver- 
nier,  Sarou-Taki  prévint  l’accusation  en  se  faisant  lui- 
méme  l’opération,  et  présenta  au  roi  les  marques  de  son 
repentir,  dans  un  bassin  d’or  ; mais  Tavernier  s’est 
trompé,  sinon  dans  les  détails  de  cette  aventure,  du 
moins  sur  l’époque  de  la  vie  de  Sarou-Taki  où  elle  ar- 
riva. Quoi  qu’il  en  soit,  Schab-Abbas  fut  touché  des  re- 
mords ou  de  l’innocence,  et  surtout  du  malheur  de  Sarou- 
Taki.  11  ordonna  qu’on  prit  soin  de  ses  blessures  ; et,  le 
jugeant  propre  aux  affaires , il  l’attacha  au  service  de 
l'Etat.  Sarou-Taki  justifia,  par  ses  talents  administratifs, 
l’opinion  de  son  souverain.  11  se  rendit  si  habile  dans 
les  finances,  qu’au  bout  de  10  ans,  il  parvint  à l’emploi 
de  contrôleur  du  vizir  du  Mazenderau.  11  en  devint  à son 
four  vizir  ou  intendant;  et  il  l’était  déjà  en  1018,  lors- 
que Pietro  délia  Valle  visita  cette  province.  Ce  voyageur 
nous  apprend  que  Sarou-Taki  lui  raconta  lui-méme  la 
malheureuse  aventure  qui  avait  été  la  source  de  son  élé- 
vation, parce  qu’il  était  innocent.  Il  ajoute  que  ce  vizir, 
quoique  entièrement  eunuque,  avait  une  longue  barbe 
blonde,  d’où  lui  venait  le  nom  de  Sarou  (blond  ou  roux); 
et  il  cite  un  trait  de  sévérité  de  cet  intendant,  pour  un 
crime  pareil  à celui  dont  on  l’avait  accusé.  Sarou-Taki 
fut  ensuite  gouverneur  de  Ghilan,  et  prit  alors  le  titre 
de  kan.  Enfin  il  fut  pourvu  de  la  charge  importante  de 
iiaser  ou  surintendant  des  domaines  du  roi,  charge  qu’il 
exerçait  au  commencement  du  règne  de  Schah-Séfy, 
petit-fils  et  successeur  d’.Vbbas.  Lorsque  ce  jeune  prince, 
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dans  un  accès  de  fureur,  eut  éventré  lui-méme  Talcb- 
Kan,  son  premier  ministre,  en  1632,  il  lui  donna  pour 
successeur  Sarou-Taki.  Cet  eunuque  était  certainement 
doué  de  beaucoup  d’esprit  et  d’habileté,  puisqu’il  sut  con- 
server les  sceaux  de  l’empire  pendant  10  ans,  sous  un 
prince  qui  fut  à la  fois  le  Néron  et  le  Caligula  de  la 
Perse.  Chardin  dit  que  Sarou-Taki  en  fut  le  Richelieu. 
En  effet,  ces  deux  ministres,  qui  étaient  contemporains, 
suivaient,  l’un  en  France,  l’autre  en  Perse,  le  même 
système  pour  augmenter  l’autorité  royale.  Ils  abattaient 
les  têtes  des  grands  et  détruisaient  les  restes  de  la  féoda- 
lité. Sarou-Taki,  ayant  mis  sur  le  trône,  en  1042,  Ab- 
bas  11 , continua  d’être  à la  tête  du  gouvernement  pen- 
dant les  trois  premières  années  de  la  minorité  du  jeune 
roi , par  le  crédit  de  la  reine  mère  : mais  si  ses  talents  et 
son  intégrité  avaient  excité  l’envie  contre  lui,  sa  sévérité 
lui  attira  des  ennemis  nombreux  et  puissants.  Ils  se  réu- 
nirent pour  le  perdre  ; et,  abusant  d’un  propos  indiscret 
d’.Abbas,  qui  se  trouvait  quelquefois  offensé  du  ton  peu 
respectueux  de  son  vieux  ministre,  dont  il  approuvait 
d’aiilcurs  la  gestion,  ils  se  transportèrent  chez  lui,  et 
l’assassinèrent  en  1645.  Sarou-Taki  était  âgé  de  80  ans  ; 
et  il  y en  avait  13  qu’il  occupait  la  première  dignité  de 
la  Perse.  La  reine  mère  ayant  demandé  vengeance  de  sa 
mort,  Abbas  II  fit  périr  tous  les  assassins.  C’est  à tort 
que  Tavernier  a placé  celte  catastrophe  au  commence- 
ment du  règne  de  Schah  Séfy  ; et  les  auteurs,  aussi  bien 
que  les  traducteurs  de  la  grande  Histoire  universelle  ont 
montré  peu  de  discernement,  en  préférant,  après  avoir 
discuté  les  deux  opinions,  celle  de  Tavernier  à celle  de 
Chardin.  Sarou-Taki  fit  un  noble  usage  de  la  fortune 
qu’il  avait  amassée  pendant  sa  longue  carrière.  11  en  con- 
sacra une  grande  partie  b des  établissements  utiles  et  à 
des  monuments  somptueux,  dont  plusieurs  sont  décrits 
dans  les  ’V^oyages  de  Chardin.  Un  anonyme  a mis  en  ro- 
man les  aventures  de  ce  vizir,  sous  le  titre  de  : Sorou- 
Taki  et  AUbek,  Lorient  (Paris),  1752,  2 parties,  un 
vol.  in-12. 

SARPI  (Pierre),  plus  connu  sous  le  nom  de  Frà 
Paolo,  religieux  servile,  naquit  à Venise  en  1552.  II 
est  peu  d’hommes  chez  qui  les  facultés  intellectuelles  se 
soient  plus  développées  ; aucune  science  ne  lui  fut  étran- 
gère, et  son  érudition,  protégée  par  une  mémoire  pro- 
digieuse, s’embellissait  par  son  éloquence.  A 17  ans  il 
soutint  b Mantoue  des  thèses  de  théologie  et  de  philoso- 
phie en  309  articles.  Ordonné  prêtre  à 22  ans,  il  se 
rendit  à Milan,  où  saint  Charles  Borromée  le  consultait 
sur  des  cas  de  conscience.  En  1585,  nommé  procureur 
general  de  son  ordre,  les  fonctions  de  sa  charge  l’obligè- 
rent à faire  plusieurs  voyages  qui  le  mirent  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  distingués.  A son  retour  à Ve- 
nise, resté  quelque  temps  sans  mission,  il  s’occupa  d’a- 
natomie et  d’astronomie.  Mais  en  1597  il  fut  rappelé  à 
Rome  par  les  affaires  de  son  ordre.  Le  pape  Paul  V, 
peu  de  temps  après  son  avènement  au  pontificat,  ayant 
menacé  de  jeter  un  interdit  sur  Venise,  Sarpi  publia  sur 
ce  projet  un  violent  écrit  contre  le  saint-siège.  La  répu- 
blique le  nomma  son  théologien  consulteur,  et  depuis, 
ayant  donné  des  preuves  de  sa  rare  capacité  pour  les 
affaires  d’État,  il  fut  créé  conseiller  du  tribunal  des  Dix. 
Un  complot  fut  tramé  contre  lui  ; et  ce  fut  le  cardinal 
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Rellarmin,  son  plus  intrépide  adversaire,  qui  lui  en 
donna  lo  premier  avis  : de  pareils  avertissements  lui 
furent  transmis  par  Gasp.  Scioppius,  et  par  une  lettre 
de  Boecalini.  Oblige  de  prendre  des  précautions,  il  ne 
sortit  plus  que  revêtu  d’une  cotte  de  mailles  sous  sa 
robe,  et  accompagné  d’un  frère  lai  de  son  monastère, 
qui  était  armé  d’un  mousqueton  (distinction  bien  remar- 
(juable  dans  une  ville  où  le  port  d’armes  à feu  était  puni 
de  mort).  Cela  ne  l’cmpccha  point  d’être  assailli  à quel- 
ques pas  de  son  couvent  (le  5 octobre  IC07),  par  cinq 
sieaires  qui  le  frappèrent  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. On  le  rapporta  dans  sa  cellule,  demi-mort,  et  la 
mâchoire  percée  d’un  stylet  que  les  meurtriers  n’avaient 
pas  eu  le  temps  d’arracher.  Le  sénat,  au  premier  bruit 
de  cet  odieux  assassinat,  leva  sur-le-champ  la  séance  : 
les  sénateurs  vinrent  en  grand  nombre  s’informer  de 
l’élat  du  blessé  : le  conseil  des  Dix  ordonna , mais  eu 
vain,  les  poursuites  les  plus  sévères  contre  les  assassins , 
qui  avaient  pris  la  fuite,  et  fit  venir  de  Padoue  Fabrice 
d’Aquapendente  , le  [)lus  fameux  chirurgien  de  l’Italie, 
j)Our  soigner  le  malade  aux  frais  de  l’Etat , jusqu’à  ce 
([u’il  fût  hors  de  danger.  Quand  il  fut  rétabli , on  doubla 
son  traitement,  et  ou  lui  offrit  un  logement  auprès  du 
j)alais  de  la  Seigneurie  ; mais  il  préféra  continuer  d’ha- 
biter sa  cellule , d’où  il  ne  sortit  plus  que  rarement.  Le 
sénat  lui  demanda,  en  1618,  d’écrire  l’iiistoire  de  la 
prétendue  conjuration  du  duc  de Bedmar  contre  Venise. 
On  décida  ensuite  que  son  travail  ne  serait  pas  publié. 
Si  l’on  en  croit  Grégoire  Lcti,  lorsque  Antoine  Jallicr, 
sur  la  déposition  duquel  on  avait  commencé  la  procé- 
dure, fut  lui-meme  arreté  et  mis  à mort , on  choisit  Fra 
Paolo  pour  l’accompagner  au  supplice,  et  l’exhortera 
Lieu  mourir;  mais  ce  fait  paraît  fort  douteux  à Daru, 
qui  n’en  a trouvé  aucune  trace  dans  les  mémoires  con- 
temporains. Sarpi  continua  dose  livrer  au  travail  avec 
une  ardeur  infatigable,  s’occupant  de  la  composition  de 
scs  ouvrages , et  des  consultations  qui  lui  étaient  deman- 
dées chaque  jour  par  le  gouvernement,  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  14  janvier  1625.  Des  honneurs  extraordi- 
naires furent  rendus  à sa  mémoire.  La  république  char- 
gea ses  ambassadeurs  de  notifier  celte  perle  à toutes  les 
puissances  de  l’Europe;  décréta  l’érection  d’un  superbe 
monument  en  marbre,  pour  être  placé  dans  l’église  des 
Serviles  ; assura  ces  religieux  de  sa  protection  ; et  depuis 
lors,  le  théologien  consultant  de  la  république  fut  tou- 
jours choisi  dans  leur  ordre.  De  scs  nombreux  ouvrages 
les  plus  connus  sont  : Truité  de  l’interdit,  etc.,  Venise, 
1 606,  in-4'>  ; traduit  en  français  par  Amelot  de  la  Hous- 
saye  dans  son  Histoire  du  gouvernement  de  Venise;  Opi- 
nions del  Padre  Paolo  seroito , corne  debha  govcrnnrsi  la 
repuhhtica,  etc.,  Venise,  1681,  in-12;  réimprimé, 
Londres,  1788,  in-8°;  traduit  en  français  par  l’abbé  de 
ftlarsy,  sous  ce  titre  ; le  Prince  de  l'rà  Paolo,  ou  Conseils 
politiques,  etc.,  Berlin,  1761,  in-12;  Histoire  du  concile 
de  Trente,  Londres,  1619,  in-fol.;  réimprimée  souvent 
et  traduite  en  français  par  divers  auteurs,  entre  autres 
le  P.  le  Courayer,  Londres,  1756,  2 vol.  in-fol.  On  a 
plusieurs  éditions  des  OEuvres  de  Frà  Paolo;  la  plus 
complète  est  celle  de  Naples,  1790,24  vol.  in-8“.Sa  Vie, 
attribuée  à son  fidèle  compagnon , le  frère  Fulgcnce  Mi- 
canzio,  publiée  en  italien,  Lcydc,  1646,  in-12,  a été 
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traduite  en  français,  Lcyde,  Eizevir,  1662,  et  Amster- 
dam , 1664,  in-12. 

SARRAB.VT  (Nicolas),  jésuite,  professeur  royal 
de  mathématiques  à Slarseillc,  né  le  9 février  1698  à 
Lyon,  mort  le  27  avril  1757  à Paris,  où  il  était  venu 
pour  les  affaires  de  sa  compagnie,  remporta  trois  prix  à 
l’Académie  de  Bordeaux  en  1727,  pour  une  nouvelle  hy- 
pothèse sur  les  variations  de  l’aiguille  aimantée,  et  les 
deux  années  suivantes , pour  les  mémoires  sur  la  cause 
de  la  salure  de  mer,  et  sur  celle  de  la  variation  des  vents. 
Couronné  trois  fois  à la  meme  Académie,  il  reçut  l’invi- 
tation de  ne  pas  se  présenter  de  nouveau  dans  la  lice 
pour  ne  pas  décourager  les  autres  concurrents.  Cepen- 
dant il  lui  envoya,  sous  le  nom  supposé  de  lu  Paisse,  une 
Dissertation  sur  la  circulation  de  lu  sève  daris  les  plantes, 
1755,  in-12;  mais  le  prix  ne  fut  point  donné.  M.  Du- 
petit-Thouars  a relevé  la  singulière  méprise  dans  laquelle 
était  tombé  l’auteur,  en  avançant  qu’une  branche  d’o- 
ranger entée  en  fente  sur  un  pied  de  jasmin  porte  des 
fleurs  qui  tiennent  plus  de  la  fleur  du  jasmin  que  de  celle 
de  l’oranger. 

SARRASIN  ( Jean-Axtoixf.)  , médecin  de  la  faculté 
de  Montpellier,  né  à Lyon  vers  la  fin  du  I6«  siècle,  est 
lirincipalcmcnt  connu  par  l’édition  qu’il  a donnée  de  la 
Matière,  médicale  de  Dioscoride,  en  grec  et  en  latin, 
Francfort,  1598,  in-fol.  On  a en  outre  de  lui  ; De  peste 
commenlarius , Genève,  1571  ; Lyon,  1572  et  1589. 

SARR.'VSIN  (Michel)  , missionnaire,  né  en  1659 
à Nuits,  mort  vers  1756  à Québec,  cultiva  la  médecine 
avec  distinction.  On  ne  connait  de  lui  que  quelques  opus- 
cules insérés  dans  divers  recueils,  entre  autres  une  His- 
toire du  castor,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  celle  du  mus  alpinus  dans  le  Journal  des  savants , 
et  des  remarques  sur  l’érable  à sucre,  dansi’//isto»>c  c/c 
l'Académie  des  sciences. 

SARRASIN  ( Jea-n-François)  , poète  et  littérateur, 
né  à llermanvillc,  jirès  de  Caen,  en  1605,  cl  mort  à Pc- 
zenas  en  1654,  mena  une  vie  assez  aventureuse,  quoi- 
qu’il eût  d’abord  été  protégé  du  ministre  Chavigiiy, 
puis  secrétaire  des  commandements  du  prince  de  Conli. 
Scs  écrits,  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  perfectionner, 
attestent  un  esprit  ingénieux.  Les  principaux  sont  : His- 
toire du  siège  de  Dunkerque;  Vie  d’Atlicus,  traduction  de 
Cornélius  Népos  ; S’il  faut  qu’un  jeune  homme  soit  amou- 
reux; la  Pompe  funèbre  de  Voiture,  mélange  gracieux  de 
prose  et  de  vers;  Défaite  des  bouts-rimés,  poème  en 
IV  chants,  plein  de  malice  cl  de  gaieté;  OrbUius  Musca, 
sive  liellum  purasiticum,  satire  en  vers  contre  Monl- 
maur;  Poésies  diverses,  parmi  lesquelles  on  distingue 
une  ode  sur  la  bataille  de  Lens.  Pellissoii,  qui  lui  a con- 
sacré une  épita[)hc,  a composé  un  discours  sur  scs  œu- 
vres, inséré  dans  la  première  édition  donnée  par  Ménage, 
1657,  in-4",  très-souvent  réimprimée  en  2 vol.  in-12. 
Les  OEuvres  choisies  de  Sarrasin  font  partie  de  la  Col- 
lection des  petits  classiques  français  publiée  en  1826  par 
Ch.  Nodier.  L’édition  de  ses  poésies,  Caen,  182i, 
in-8",  est  peu  correcte. 

SARR.4.SIN  (Jacques).  Voyez  SARAZIN. 

S.VRR.VD  (Claude),  en  latin  Sairoo/us,  conseiller 
au  parlement,  né  en  Guieniic  sur  la  fin  du  16®  siècle, 
mort  à Paris  en  1651,  laissant  la  réputation  d’un  ma- 
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gistral  intègre  et  d’un  érudit  profond  , était  en  corres- 
pondance avec  les  savants  les  i)lus  distingués,  Grotius  , 
Freinsheini , Samuel  Petit,  Vossius , Sauniaise , etc.  La 
reine  de  Suède,  Christine,  l’avait  nommé  son  corres- 
j)ondant  à Paris,  et  il  négocia  pour  cette  princesse  l’ac- 
quisition de  la  bibliothèque  de  Mesmes.  Un  choix  de  ses 
lettres , publié  par  son  fils  Isaac  sous  ce  titre  : Sari-avii 
cpistolœ , opus  poxdiumwn,  Orange,  1654,  in-8°,  a été 
réimprimé  par  Burmann  à la  suite  des  Lettres  de  Mar- 
quard  Gudius,  Lcyde,  1711,  in-4".  On  a des  Notes  de 
Sarrau  sur  Pemmûiua,  édition  de  1740.  Enfin  on  lui 
attribue  la  Préface  du  recueil  de  Grotius , Ephtolœ  ad 
Gidlos,  1648,  in-12. 

SARTAK,  prince  mogol , arrière-petit-fils  de  Gen- 
giskan , et  fils  de  Balou  , souverain  de  Mangou,  fu^ 
chargé  par  son  père  de  suivre  les  négociations  entamées 
^ par  Guillaume  Rubruquis  , ambassadeur  de  Saint-Louis 
en  Tartarie.  Il  traita  les  chrétiens  avec  tant  d’égards 
et  de  générosité,  que  l’on  put  croire  qu’il  s’était  fait 
chrétien  lui-méme  ; mais  il  paraît  que  cette  protection 
n’était  que  le  résultat  de  l’indifférence  des  princes  mo- 
gols  pour  toutes  les  religions,  et  surtout  de  leur  politique 
contre  les  musulmans.  On  peut  consulter  les  curieux 
Mémoires  d’Abcl  Rémusat  sur  les  relations  politiques  des 
jirinces  chrétiens  avec  les  empereurs  niogols , Paris,  1824. 

SAIITI(Mair  ),  savant  canialdule,  né  à Bologne  en 
1709,  mort  en  1766  , avant  d’avoir  achevé  l’histoire  de 
runiversité  de  Bologne,  dont  l’avait  chargé  Benoit  XIV, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : De  an- 
tiqud  Pieeutum  civitate  Ciipra  Montana,  etc.,  lesi , 1748, 

I in-8”  ; De  vvteri  cusulâ  diphjclid,  Faenza  , 1755;  De 
\ Claris  archigymnasii  liononiejisis professoribus,  etc.,  Bolo- 
gne, 1769-71,  2 vol.  in-fol.,  figures.  Le  ])remicr  était 
sous  presse  (|uand  l’auteur  mourut,  et  l’ouvrage  fut 
I achevé  par  le  P.  Fattorini. 

[ SAIITI  (Joseph),  célèbre  compositeur  de  musique 
italien,  naquit  à Faenza,  le  28  décembre  1729,  et  com- 
I posa  dans  son  enfance  plusieurs  cantates  et  motets,  avec 
accompagnement  de  clavecin , qui  annoncèrent  en  lui 
un  talent  non  moins  distingué  que  précoce.  Vers  la  fin 
de  1752,  la  direction  du  théâtre  de  Faenza  lui  demanda 
un  grand  opéra  pour  le  carnaval  de  l’année  suivante. 
Agé  alors  de  22  ans,  il  éci-ivit  le  Pompeo  in  Arineiiia, 
qui  obtint  un  succès  prodigieux,  et  porta  sa  renommée 
J jusqu’au  fond  du  Nord.  En  1756,  il  fut  appelé  à Copen- 
hague, en  qualité  de  maître  de  chapelle  et  de  professeur 
de  chant  du  prince  royal  de  Danemark;  il  y composa 
l’opéra  intitulé  : Ciro  riconoseiulo , qui,  bien  que  chanté 
par  des  artistes  italiens  du  premier  ordre,  fut  accueilli 
froidement.  De  Copenhague,  il  se  rendit  à Londres,  où 
( il  publia  plusieurs  con)positions  pour  le  piano,  entre 
I autres  son  eélèbre  recueil  de  six  Sonates,  véritables 
chefs-d’œuvre  dignes  de  figurer  à côté  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  de  mieux  pour  cet  instrument.  De  retour  en 
Italie,  il  accepta,  en  1770,  la  place  de  directeur  du  con- 
servatoire de  la  Pictà,  à Venise.  C’est  de  cette  époque 
que  datent  ses  meilleurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  le  Giulio  Sabino,  grand  opéra,  qui 
excita  à un  tel  point  renthousiasme  des  diletlanli  de  l’I- 
talie et  des  autres  pays,  qu’ils  l’appelèrent  la  musique 
divine  (la  musicu  dell’  allro  inondo).  Le  meme  ouvrage, 


chanté  à Milan,  par  le  célèbre  soprano  Marchesi,  lui 
valut,  en  1780,  la  distinction  d’être  choisi  pour  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  eette  ville.  11  conserva 
ces  fonctions  jusqu’au  mois  de  juillet  1794,  époque  où 
il  reçut  la  nomination  de  maître  des  concerts  de  la  cour 
de  Russie,  et  se  rendit  à Saint-Pétersbourg.  Le  manque 
absolu  de  bons  joueurs  de  cor  qu’il  y avait  alors  dans 
cette  capitale  lui  suggéra  un  moyen  ingénieux  d’y  sup- 
pléer ; il  fit  faire  autant  de  cors  qu’il  y a de  notes  diffé- 
rentes, et  dont  chacun  ne  servait  qu’à  rendre  un  seul 
ton,  de  sorte  qu’il  y avait  un  cor  particulier  pour  l’Hf, 
un  autre  pour  le  ré,  etc.  L’idée  de  ce  moyen  avait  |)eut- 
étre  été  donnée  à Sarli  par  Maresch,  qui,  30  ans  aupar- 
avant, l’avait  mis  en  usage  à la  cour  de  Russie.  Il  distri- 
bua ses  cors  à de  jeunes  serfs  qui,  à cet  effet,  avaient 
été  mis  à sa  disiiosilion , et  leur  enseigna  à entonner 
avec  précision  chacun  la  note  de  son  instrument,  ce  qui 
lui  réussit  si  bien  qu’au  bout  de  deux  mois  il  put,  avee 
ces  coj’s  seuls,  faire  exécuter  les  symphonies  les  plus 
compliquées  de  Mozart  et  de  Haydn.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
1785,  et  dans  un  psaume  de  sa  composition,  qu’il  fit 
entendre  en  public  ces  cors  de  nouvelle  invention  ; il 
j)laça  les  musiciens  qui  en  jouaient  derrière  une  drape- 
rie qui  les  cachait  aux  auditeurs,  de  manière  que  ceux-ci, 
dupes  de  l’illusion  d’une  exécution  on  ne  peut  plus 
précise,  ne  croyaient  entendre  qu’un  seul  cor  ordinaire. 
Vers  la  même  époque,  il  inventa  un  instrument  au 
moyen  duquel  on  peut  connaître  combien  de  vibrations 
une  corde  fait  par  seconde.  Chargé  de  composer  un  Te. 
Deum  à l’occasion  de  la  prise  d’Oezakow,  Sarli  imagina 
de  renforcer  la  basse  de  certains  morceaux  par  des  coups 
de  canon  de  divers  calibres  qu’il  fit  placer,  lors  de  l’exé- 
cution, dans  la  cour  du  palais  impérial,  ce  qui  ne  laissa 
pas  de  former  une  musique  assez  étrange.  En  1789,  il 
fit  représenter  son  Armidn,  composition  remplie  de 
traits  hardis  et  brillants,  dont  Catherine  II  lui  témoigna 
sa  satisfaction  dans  une  lettre  autographe,  accompagnée 
d’une  tabatière  d’or  et  d’une  bague  en  dian)ants.  Pou 
de  temps  après,  une  intrigue  de  la  signera  Todi,  canta- 
trice de  la  chapelle  impériale,  l’obligea  de  donner  sa  dé- 
mission de  maître  des  concerts , et  de  s’éloigner  de  la 
eour.  Il  conserva  cependant  l’amitié  du  comte  Polemkin, 
favori  de  l’impératrice,  qui  lui  fit  don  d’un  village  dans 
les  environs  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  établit  une  aca- 
démie de  chant  pour  les  jeunes  nobles.  En  1795,  Sarli 
rentra  en  grâce,  et  devint  maître  de  chapelle  de  la  cour. 
Peu  de  temps  après,  l’impératrice  le  chargea  d’élablii’  à 
Kathafinaslow  un  conservatoire  à l’instar  de  ceux  d’Ita- 
lie, et  l’en  nomma  directeur,  avec  un  traitement  de 
55,000  roubles,  outre  le  logement,  et  15,000  roubles 
pour  frais  de  voyage  et  d’installation.  En  1795,  lorsque 
les  élèves  de  cet  établissement  exécutèrent  leur  premier 
concert  devant  Catherine  II,  celle-ci,  satisfaite  de  leurs 
progrès,  éleva  Sarti  au  rang  de  la  première  noblesse,  et 
lui  fit  don  de  terres  considérables  pour  l’engager  à ne 
j)as  quitter  la  Russie.  Un  travail  assidu  au  conservatoire 
et  les  rigueurs  du  climat  ayant  sensiblement  altéié  sa 
santé,  il  se  décida  à aller  passer  quelque  temps  en  Italie 
pour  la  rétablir.  A cet  effet,  il  partit  de  Saint-Péters- 
bourg au  mois  d’avril  4 802,  mais  le  voyage  aggrava 
tellement  son  mal,  qu’il  succomba  à Berlin,  le  28  juillet 
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1802.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  clant  très-grand,  nous 
nous  bornerons  à donner  ici  les  litres  de  ceux  qui  ont  ob- 
tenu le  plus  de  succès  : Concerto  de  violoncelle,  œuv.  23; 
cinq  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ; Il  re 
pnslore,  Mitridate,  La  Ninetti,  Semiraynide  riconoscinla, 
Le  gelosie  villauc,  Fra  due  litû/anti  il  terzo  gode,  Achille 
in  Sciro,  Dcmofoonle , l’Oiimpiude , la  Contadina  fedclc , 
Farnace,  la  Parlenza  d’Ulisse  da  Cnlipso,  Medonle,  Fi- 
renze.  aiitanno,  Il  Vologeso,  Il  militare  bizarro,  I finli 
credi. 

SAIITIGES  (Bertrand  de)  , chevalier  du  Temple, 
né  vers  1200  au  château  de  son  nom,  près  de  âlauriac 
en  Auvergne,  obtint , pour  prix  de  ses  exploits  contre  les 
infidèles,  la  riche  commandcric  de  Carlat,  qui  était  en 
outre  une  place  très-forte.  Lors  du  procès  des  templiers , 
après  avoir  été  interrogé  par  Aubert  .\yssclyn , évêque 
de  Clermont  (1509),  devant  lequel  il  soutint  l’innocence 
de  l’ordre  sans  être  ébranlé  par  la  crainte  des  tortures, 
il  fut  conduit  à Paris,  et  là,  il  fut  un  des  quatre  prin- 
cipaux chevaliers  désignés  par  l’ordre  lui-même  pour  le 
représenter  et  le  défendre  (1310).  Il  remi)lit  celte  mis- 
sion sacrée  avec  un  courage  et  une  persévérance  que  ses 
ennemis  respectèrent,  parce  qu’ils  ne  purent  imaginer 
contre  lui  aucune  charge  personnelle.  On  croit  qu’il 
passa  en  Allemagne,  où  il  fut  admis  dans  l’ordre  tcuto- 
nique,  et  où  il  termina  sa  carrière. 

SARTIGES  (Ciiarles-Gabriel-El'gène,  vicomte  de), 
de  la  famille  du  précédent,  mort,  à Lyon  le  9 juillet 
•1827,  en  se  rendant  de  son  château  de  la  Prugne,  près 
de  Clermont,  aux  eaux  de  Baraduc,  était  né  en  1772  au 
château  de  Sourniac , près  de  Mauriac  (haute  Auvergne), 
et  avait  d’abord  servi  dans  la  marine  (1787-1803). 
Transféré  après  la  restauration  de  la  sous-préfecture  de 
Gannat,  qu’il  occupait  depuis  i 807,  à la  préfecture  de  la 
Ilaulc-Loirc,  il  tenta  d’organiser  dans  ce  département  une 
résistance  sérieuse  au  retour  de  Napoléon  (mars  1813), 
et  fut  mis  en  surveillance  à Clermont  pendant  les  cent 
jours.  Rétabli  dans  sa  préfecture  au  Puy  lors  de  la  ren- 
trée de  Louis  XVIII,  il  fut  écarté  de  ses  fonctions  sous 
le  ministère  Dccazcs,  à cause  de  son  opposition  ouverte 
aux  principes  politiques  du  gouvernement.  A l’occasion 
de  celte  disgrâce  (1819),  Sarliges  reçut  de  grands  éloges 
dans  le  Conservateur,  tome  II,  page  132. 

SARTIINE  ( Antoine -Raimond -Jean- Güalbert-Ga- 
BRiEL  de),  né  à Barcelone,  en  1729,  se  destina  de  bonne 
heure  à la  magistrature.  Il  fut  reçu  conseiller  au  Châ- 
telet, en  1752;  lieutenant  criminel  au  même  siège,  en 
1733;  maître  des  requêtes,  en  1739;  et,  le  I®'' décem- 
bre de  cette  année,  lieutenant  général  de  police,  à la 
place  de  Berlin.  En  cette  qualité , il  se  montra  un  des 
plus  habiles  successeurs  du  premier  d’Argenson  (Marc- 
René  de  Paulmy  dé  Voyer),  dont  Fonlcncllc  a si  bien 
apprécié  le  mérite  et  le  talent.  Sarlinc  avait  une  figure 
graA’e  et  le  maintien  qui  convient  le  mieux  à un  vérita- 
ble magistrat.  S’attachant  surtout  à prévenir  les  abus, 
les  délits,  mais  obligé  souvent,  par  étal,  de  les  punir,  il 
sut  pourtant  se  concilier  l’estime  et  même  l’affection  des 
différents  ordres  de  citoyens.  En  bien  des  occasions,  par 
sa  prévoyance,  par  ses  conseils,  et  par  l’emploi  intelli- 
gent des  moyens  qui  étaient  à sa  disposition  , il  sauva 
l’honneur  des  familles.  Ce  ministère  de  surveillance  se- 


crète, d’inquisition,  et  qui  doit  l’être  aussi  de  rigueur, 
fut  encore  perfectionné  par  Sarlinc.  Il  l’exerça  toujours 
avec  autant  de  justice  et  d’humanité  que  de  fermeté  et 
de  vigilance;  mais  surtout  sa  prudence  égalait  sa  solli- 
citude dans  l’essai  des  mesures  qui  pouvaient  diminuer 
les  dangers  de  l’espionnage,  institution  nécessaire,  et  qu’il 
est  toutefois  si  dilficilc  de  contenir  dans  de  justes  bornes. 
Cet  espionnage,  dirigé  par  lui,  était  supérieurement 
monté.  A la  vérité,  le  gouvernement  ne  lui  refusait  rien 
de  ce  qu’il  fallait  pour  le  rendre  utilement  actif.  Les 
sommes  qu’il  employait  étaient  cependant  hors  de  pro- 
portion avec  l’argent  énorme  qu’a  coûté  la  police  sous 
des  gouvernements  postérieurs.  On  conçoit  du  reste  que 
Sartine,  obligé  de  contenter  Ixiuis  XV’,  au  delà  même 
de  ce  qu’exigeait  l’intérêt  public,  aimât  les  découvertes 
qui  faisaient  briller  sa  pénétration  et  l’habileté  de  scs 
agents.  Ayant  reçu  une  lettre  d’un  ministre  de  l’empe- 
reur d’Allemagne,  qui  le  priait  d’ordonner  à Paris  l’ar- 
restation d’un  voleur  fameux  que  l'on  croyait  s’y  être 
réfugié,  il  répondit,  peu  de  jours  après,  que  l’homme 
en  question  était  à Vienne  même,  dans  une  maison  d’un 
des  faubourgs  de  la  ville,  dont  il  désignait  le  numéro,  in- 
diquant jusqu’aux  heures  où  cet  individu  avait  coutume 
de  sortir,  et  les  déguisements  sous  lesquels  il  se  cachait. 
Ces  renseignements  se  trouvèrent  exacts,  et  servirent  à 
faire  saisir  le  coupable.  Un  magistral  supérieur  de  Lyon, 
lié  avec  Sartine,  prétendit,  devant  lui,  que  la  surveil- 
lance de  la  police  parisienne  ne  pouvait  guère  atteindre 
que  les  gens  suspects,  et  ajouta  que,  comme  il  n’était 
pas  dans  celte  catégorie,  il  pariait  de  venir  de  Lyon  dans’ 
la  capitale,  et  d’y  passer  plusieurs  jours  sans  que  le  lieu- 
tenant général  en  fût  instruit.  Sartine  soutint  le  con- 
traire. Quelques  mois  après , le  magistrat  dont  il  s’agit, 
qui  avait  retourné  dans  son  pays , en  étant  parti  sans 
prévenir  personne,  et  ayant  couru  la  poste  jour  et  nuit, 
débarqua,  un  malin,  vers  11  heures,  dans  un  quartier 
de  Paris  fort  éloigné  de  celui  où  il  avait  coutume  de  des- 
cendre. Quel  est  son  étonnement  de  recevoir , à midi 
précis,  une  invitation  h dîner  de  Sarlinc,  pour  le  meme 
jour!  Sans  parler  de  la  peine  que  le  chef  de  la  police 
prit  constamment  pour  que  la  propreté  des  rues  de  la 
capitale  fût  presque  aussi  bien  soignée  que  sa  sûreté,  il 
réalisa,  en  1708,  le  projet  dont  il  s’était  occupé  long- 
temps, de  mieux  éclairer  celte  ville  pendant  la  nuit.  Le 
mode  d’éclairage  qu’on  y a employé  jusqu’en  ces  derniers 
temps  fut  substitué  aux  très-mauvaises  lanternes  dont  on 
faisaitusageauparavant.il  nedépendit  pas  de  lui  d’empé- 
chcr  la  catastrophe  dont  la  rue  Royale  fut  le  théâtre,  dans 
la  soirée  du  30  mai  1 770,  pendant  la  fête  donnée  à l’occa- 
sion du  mariage  de  Louis  XVI.  Ce  qu’on  appelait  le  Ini- 
reau  de  la  ville  de  Paris,  se  trouvait  seul  chargé  des  me- 
sures relatives  à ces  sortes  de  fêles;  et  les  magistrats 
supérieurs  n’y  concouraient  que  lorsqu’ils  en  étaient 
requis.  Une  foule  d’établissements  attestèrent  l’amour 
bien  entendu  de  Sartine  pour  le  bien  public  : la  halle 
au  blé,  entre  autres  monuments,  fut  construite  sous  son 
ailministralion , et  l’on  a donné  son  nom  à l’une  des  rues 
qui  y aboutissent.  On  lui  doit  la  fondation  d’une  école 
gratuite  de  dessin  , en  faveur  des  ouvriers  qui  se  desti- 
nent aux  métiers  tenant  aux  arts.  Enfin  c’est  à lui  qu’on 
est  redevable  des  maisons  de  jeu,  mesure  qui  fut  moins 
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généralement  approuvée.  Le  rot,  voulant  récompenser 
son  zèle  et  son  activité,  le  fit  conseiller  d’État,  en  4767. 
Sarline  quitta  la  place  de  lieutenant  général  de  police , 
en  mai  1774,  et  eut  pour  successeur  le  Noir.  Bientôt 
après  (24  août),  il  fut  nommé  secrétaire  d’Etat  au  dépar- 
tement de  la  marine,  puis  ministre,  en  remplacement  de 
ïurgot.  Scs  nouvelles  fonctions  administratives  n’avaient 
guère  de  rapport  avec  les  travaux  qui  l’occupaient  depuis 
15  ans;  et  en  effet,  il  ne  semblait  pas  être  précisément 
l’homme  qu’on  pouvait  le  mieux  opposer  à l’amirauté 
d’Angleterre,  au  fort  d’une  guerre  qui  embrasait  les 
deux  mondes  : mais  on  avait  senti  le  besoin  d’un  magis- 
trat sévère  pour  dompter  l’esprit  d’insubordination  qui 
régnait  dans  le  corps  de  la  marine.  Cherchant  à justifier 
le  choix  de  son  souverain,  Sartine  confia  la  direction 
des  ports  et  arsenaux  au  chevalier  de  Fleurieu , dont 
il  avait  su  apprécier  le  mérite  ; et  il  se  conduisit, 
dans  les  conjonctures  les  plus  embarrassantes , avec  la 
sagesse  et  le  zèle  qui  avaient  caractérisé  sa  précédente 
administration.  Il  releva  la  marine  française  de  l’état  de 
délabrement  où  elle  était  réduite  depuis  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  a généralement  rendu  justice  à son  acti- 
vité et  même  à ses  talents  ; mais  il  ne  s’agissait  pas  seu- 
lement alors  de  créer  des  forces  navales , il  fallait  aussi 
leur  donner  des  directions  utiles,  et  Sartine  dont  les 
études  n’avaient  point  été  dirigées  sur  cette  ])artie  de 
l’administration,  ne  put  remplir  cette  tâche  difficile.  11 
s’attachait  à conserver  et  à entretenir,  lorsqu’il  aurait 
fallu  sacrifier  pour  vaincre  ; aussi  a-t-on  attribué  à ses 
irrésolutions  et  à sa  timidité,  l’ambiguité  de  ses  ordres 
et  de  ses  instructions  aux  amiraux,  et  par  suite  les  opé- 
rations sans  résultats  satisfaisants  des  escadres  combinées 
françaises  et  espagnoles,  dans  la  guerre  d’Amérique.  Il 
SC  vit  obligé,  en  1780,  dans  une  circonstance  toute  par- 
ticulière, pour  ne  pas  laisser  manquer  le  service,  de  tirer 
sur  le  trésor  royal,  environ  1 2 millions  au  delà  du  crédit 
qui  lui  avait  été  accordé.  Il  se  réservait  de  faire  agréer 
à Louis  XVI,  dans  un  prochain  travail,  une  dépense 
dont  la  légitimité  ne  pouvait  être  contestée,  et  qui  ne 
devait  d’ailleurs  être  acquittée  que  dans  un  terme  encore 
éloigné.  Ncckcr,  directeur  général  des  finances,  se  hâta 
d’aller  à Versailles  dénoncer  le  fait  au  roi,  comme  ajipor- 
tant  un  grand  dérangement  dans  l’ordre  établi  pour  l’ac- 
quit de  toutes  les  dépenses.  Le  monarque  paraissant,  en 
cet  instant,  disposé  h excuser  le  ministre  attaque, 
Nccker  insista  avec  acharnement,  et  finit  par  signifier 
qu’il  fallait  opter  entre  sa  retraite  ou  le  renvoi  de  Sar- 
tine , avec  lequel  il  était  décidé  à ne  plus  avoir  de  rap- 
ports. Louis  XVI  se  trouva  dans  un  embarras  qu’il 
n’avait  pas  encore  éprouvé.  Maurepas,  à qui  il  s’en  rap- 
portait à cette  époque  sur  tous  les  points,  était  retenu  à 
Paris  par  la  goutte;  il  fut  consulté,  et  le  roi  finit  par 
abandonner  Sartine,  qui,  en  conséquence,  fut  disgracié 
(14  octobre  1780).  Ncckcr,  vainqueur  dans  cette  lutte, 
eut,  de  plus,  la  satisfaction  de  faire  arriver  au  ministère 
de  la  marine  un  de  ses  amis,  le  marquis  de  Castries. 
Dans  le  moment  où  Sartine  quittait  son  département,  le 
corps  d’officiers  de  cette  arme,  qui  était  de  service  à Brest, 
et  dans  plusieurs  autres  ports  de  France,  se  réunit  pour 
témoigner  à son  ancien  chef  des  regrets  infiniment  flat- 
teurs, et  la  plus  sincère  estime.  .\u  commencement 


de  la  révolution,  Sartine  paraissant  être  spécialement 
menacé  comme  la  plupart  des  hommes  qui  avaient  rem- 
pli d’importantes  fonctions  administratives , céda  aux 
instances  de  ses  amis  , et  se  relira  en  Espagne,  d’où  sa 
famille  était  originaire.  Il  mourut  à Tarragone,  le  7 sep- 
tembre 1801  , dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Son 
fils,  maître  de  requêtes  , âgé  de  34  ans , fut  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  le  17  juin  1794, 
avec  sa  femme  et  sa  belle-mère,  M™®  de  Sainte-Ama- 
rantlie. 

SARTO  (André  del).  Voy.  ANDRÉ  DEL  SARTO. 

SARYTCIIEF  (G.),  amiral  russe,  hydrographe  gé- 
néral de  l’empire,  membre  de  l’Académie  impériale  des 
sciences,  etc.,  mort  à Pétersbourg  en  1853,  entra  au 
service  en  1780,  et  accompagna  Billing  dans  son  voyage, 
dont  il  a laissé  une  Description.  Depuis  10  ans  il  travail- 
lait à une  Histoire  de  tons  les  ports  russes. 

SASSI  ou  SAXIUS  (Joseph-Antoine  ) , savant  phi- 
lologue, antiquaire  et  bibliographe,  né  à Milan  le  28  fé- 
vrier 1675,  mort  le  21  avril  1751  , recteur  du  collège 
Ambrosien  et  conservateur  de  la  bibliothèque  Borromée, 
concourut  à plusieurs  entreprises  littéraires,  notamment 
au  Rcrum  italicaricm  scriptores.  On  cite  parmi  ses  ouvra- 
ges : De  sludiis  litlerariis  Mcdiolancnsium  aniiquis  et  novis 
prodronms , Milan,  1729,  in-8"j  A rchicpiscoporum  7neUio- 
lanensiuin  séries  hislorko-chronologica  ad  crilicœ  leges  et 
veterntn  monumentorum,  etc.,  ibid.,  1 753,  5 tomes  in-4", 
avec  une  Vie  de  l’auteur  par  Th.  Oltrocchi. 

SATURNIN  ( Lucius -Apulils  SATURNINES), 
créature  de  Marius,  auquel  il  s’attacha  par  ambition 
ainsi  qu’en  haine  des  praticiens,  contre  lesquels  il  avait 
des  motifs  de  mécontentement,  appartenait  lui-même  à 
une  famille  distinguée  de  Rome,  et  dans  sa  jeunesse  avait 
rempli  à Oslie  les  fonctions  de  questeur  qui  lui  furent 
retirées  parle  sénat  sous  prétexte  de  négligence.  Nommé 
tribun  du  peuple,  il  invoqua  le  salut  de  la  patrie  pour 
faire  accepter  à Marius  un  4®  consulat  que  celui-ci  bri- 
guait secrètement.  Deux  ans  plus  lard,  dans  le  but  de 
l’appuyer  contre  Métellus  le  Numidique,  son  concurrent 
pour  un  G®  consulat,  il  employa  l’intrigue  et  la  violence 
pour  se  faire  continuer  dans  le  tribunal,  et  n’y  réussit 
que  par  le  massacre  de  Nonnius,  sur  qui  déjà  se  portaient 
les  suffrages.  Élu  tumultuairemcnt,  il  proposa  de  faire 
distribuer  aux  citoyens  indigents  les  terres  reconquises 
par  Marius  sur  les  Cimbres.  L’opposition  de  Métellus  à 
ce  plébiscite  fournit  un  prétexte  pour  l’envoyer  en  exil, 
et  Marius  eut  encore  le  dessus.  Cependant  l’audace  de 
Saturninus  ne  connaissait  plus  de  frein;  il  prétendit 
porter  Glaucias  au  consulat,  que  briguait  Memmius  : ce 
dernier  fut  aussi  immolé.  Mais  cet  attentat  mit  le  com- 
ble h l’indignation  qu’avait  excitée  parmi  les  nobles  la 
turbulence  de  Saturninus;  ils  se  réunirent  en  armes 
contre  lui  et  son  complice,  les  réduisirent  à se  réfugier 
au  Capitole  avec  leurs  satellites,  et  ils  y furent  si  étroi- 
tement bloqués  par  Marius  lui-même,  que  la  disette 
d’eau  les  obligea  de  se  remettre  aux  mains  du  consul,  en 
qui  ils  espéraient  trouver  un  protecteur.  On  ignore 
quelles  étaient  effectivement  les  vues  de  Marius  sur  Sa- 
turninus et  Glaucias;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’ils 
ne  lardèrent  pas  à être  massacrés  par  le  parti  qu’avait 
si  fort  animé  contre  eux  leur  ardeur  démagogique  l’an 
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97  avant  J.  C.  (094  de  Rome).  L’une  des  plus  tyranni- 
(jues  lois  que  fit  adopter  Saturninus  pendant  son  tribu- 
nat,  est  celle  qui  déclarait  traître  à la  patrie  quiconque 
oserait  contredire  ou  meme  interrompre  un  tribun  fai- 
sant au  peuple  quelques  propositions. 

SATÜRIMIV  ( Piblius-Sempromus  SATÜRMNUS), 
l’un  des  50  tyrans  qui  disputèrent  l’empire  à Gallicn, 
avait  remportéplusicurs  victoires  sur  les  barbares.  Élevé 
par  Valérien,  aux  premiers  emplois  militaires,  il  jus- 
tifia le  choix  de  ce  prince  par  de  nouveaux  services.  Les 
légions  qu’il  commandait  le  revêtirent  de  la  pourpre, 
l’an  2Ü3.  Trebcllius  Pollion  rapporte  que  Saturnin  dit 
alors  aux  soldats  : « Vous  avez  pci  du  un  bon  général,  en 
vous  donnant  un  assez  mauvais  empereur.  » Cependant 
il  continua  à signaler  sa  valeur  par  des  actions  éclatan- 
tes; mais  scs  troupes,  qu’il  s’elïorçait  de  maintenir  dans 
les  habitudes  d’une  discipline  sévère  , le  massacrèrent, 
vers  l’an  267.  C’est  d’après  les  médailles  de  Saturnin 
qu’on  a fixé  à 4années  la  duréede  son  règne  ; mais  toutes 
celles  que  nous  avons  sont  suspectes.  Pollion , qui  loue 
l’aflabilité  et  les  autres  vertus  de  ce  prince,  a négligé 
de  faire  connaître  quelle  partie  de  l’empire  lui  fut 
soumise. 

SATLRIVIIS  (Sextus-Jui.ius  SATURNIiNUS),  d’ori- 
gine gauloise,  se  distingua  d’abord  comme  orateur,  et  dut 
ensuite  à ses  ex|)loits  dans  les  Gaules,  en  Espagne  et  en 
Afrique,  d’occuper  un  rang  élevé  dans  l’armée  sous 
Aurélien  et  sous  Probus.  Les  habitants  d’Alexandrie 
Payant  salué  empereur,  il  hésita  un  moment  à recevoir 
la  pourpre,  qu’enfin  il  prit,  disant  : « Par  ma  démarche 
d'aujourd’hui,  je  ruine  tout  le  passé.  » En  elfet,  après 
quelques  moisd’une  puissance  tourmentée  par  la  crainte, 
il  fut  abandonné  de  ses  troupes,  et  massacré  dans  Apa- 
inéc  par  les  soldats  de  Probus,  dont  il  avait  re.'usé  le 
pardon  (280). 

SATLRIMIX,  vivant  sous  Constance  ou  Julien  (560- 
565),  prit  aussi  la  pourpre  dans  les  Gaules,  ainsi  que 
le  témoigne,  non  l’histoire,  mais  une  médaille  publiée 
par  Banduri,  et  dont  l'authenticité  est  contestée  par 
Jlionnct,  Traité  de  la  rareté  des  médailles.  11  eut  sans 
doute  le  meme  sort  que  le  précédent. 

SAGCEROTTE  (Nicolas),  né  à Lunéville  le  10  juin 
1741,  embrassa  la  carrière  de  la  chirurgie,  et  la  par- 
courut avec  une  telle  ardeur  qu’à  19  ans  il  était  employé 
à l’armée  d’Allemagne.  A son  retour,  en  1762,  il  obtint 
le  titre  de  maître  en  chirurgie  à la  faculté  de  Pont-à- 
IMousson.  Le  roi  de  Pologne  le  nomma,  en  1764,  son 
chirurgien  ordinaire,  et  il  devint,  en  1770,  grctlicr  du 
premier  chirurgien  du  roi  et  juré  aux  rapports.  11  ob- 
tint au  concours,  en  1779,  la  place  de  chirurgien-major 
de  la  gendarmerie,  et  fut  nommé  quelque  temps  après 
lithotomiste  en  chef  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 
La  gendarmerie  ayant  été  supprimée  en  1789,  Sauce- 
rotte  obtint  la  place  de  chirurgien-major  des  carabiniers- 
grenadiers  ; en  1794  il  fut  nommé  chirurgien  en  chef 
de  l’armée  du  Nord,  et  le  conseil  de  santé  le  compta, 
l’année  suivante  , parmi  scs  membres.  A la  réorganisa- 
tion des  sociétés  scientifiques  en  France,  Sauccrotte  fut 
nommé  associé  à l'Institut  : les  Sociétés  de  médecine  de 
Bruxelles,  de  Paris,  de  Strasbourg,  de  Nancy,  cl  plu- 
sieurs sociétés  étrangères,  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
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Admis  enfin  à la  retraite,  il  se  livrait  encore  à un  travail 
assidu  qu’une  longue  habitude  lui  avait  rendu  néces- 
saire et  qui  pouvait  seul  fournir  un  aliment  convenable 
à l’activité  de  son  âme.  Ce  grand  praticien  mourut  à 
Lunéville,  au  commencement  de  1814.  Sauccrotte  dé- 
buta dans  la  carrière  chirurgicale  par  la  composition  de 
mémoires  académiques,  qui  furent  tous  favorablement 
accueillis  par  les  sociétés  savantes  auxquelles  il  les  des- 
tinait. Son  mémoire  sur  la  théorie  des  lésions  de  la  tête 
par  contre-coup,  cl  les  conséquences  pratiques  qu’on  en 
peut  tirer,  fut  couronné  par  l’Académie  de  chirurgie,  en 
1769,  et  présente  à un  haut  degré  ce  caractère  d’exacti- 
tude dans  les  recherches  et  les  théories  qui  fait  le  prin- 
cipal mérite  des  doctrines  chirurgicales.  En  177S,  la 
même  société  accorda  le  prix  h un  mémoire  de  Saucc- 
rotte cl  Didclot  sur  l’influence  que  les  causes  nommées 
non  naturelles  exercent  sur  le  traitement  des  maladies 
chirurgicales.  En  1776,  il  avait  déjà  obtenu  une  cou- 
ronne à l’Académie  de  Nancy  sur  l’examen  de  plusieurs 
préjugés  relatifs  aux  femmes  enceintes,  celles  qui  sont 
accouchées,  et  les  enfants  en  bas  âge.  11  fit  parvenir  à 
l’Institut  d’importantes  recherches  sur  les  probabilités 
de  la  vie  humaine,  et  obtint  le  prix  proposé  par  la  Con- 
vention nationale  sur  l’éducation  physiiiuc  des  enfants. 
Tant  de  travaux  littéraires  acquirent  à Saucerotlc  la  ré- 
putation méritée  d’un  savant  laborieux  cl  d’un  esprit 
exact  autant  que  profond.  Mais  lorsqu’il  fut  placé  à la 
tête  de  la  pratique  de  la  province,  il  se  créa  un  autre 
genre  de  gloire.  Scs  observations  ont  donné  une  grande 
idée  de  ses  succès  dans  l’opération  de  la  taille,  cl  Luné-  < 
ville  lui  dut,  pour  l’extraction  des  calculs  urinaires,  une 
renommée  qui  y attirait  de  toutes  parts  les  nationaux  et 
les  étrangers.  A l’armée,  Sauccrotte  se  montra  constam- 
ment un  des  praticiens  les  plus  habiles,  les  plus  ardents 
à faire  le  bien,  qu’ait  possédés  la  chirurgie  militaire 
française.  Il  a publié  : Mélanges  de  Chinvgic , Paris, 
1801,  2 vol.  in-S».  Cet  ouvrage  contient  les  principaux 
résultats  de  sa  longue  expérience. 

SAUL,  1®"  roi  d’Israël,  était  le  fils  d’un  homme 
puissant  de  la  ville  dcGabaa,  et  se  faisait  remarquer 
entre  tous  les  enfants  d’Israël  par  sa  taille  imposante  et 
jiar  sa  beauté.  11  vint  un  jour  consulter  Samuel  au  sujet 
des  ânesses  de  son  père,  (|ui  s’étaient  égarées.  Le  pro- 
phète auquel  les  Israélites  avaient  demandé  un  roi,  instruit 
(|uc  c’était  l’homme  choisi  par  Dieu  pour  régner  sur  son 
jicuplc,  répandit  sur  sa  tête  l’huile  sacrée,  cl  aussitôt 
Point  du  Seigneur  prophétisa.  Cela  se  passait  l’an  1091 
avant  J.  C.  Lorsque  le  peuple  fut  assemblé  pour  élire 
un  roi,  le  sort  tomba  sur  Saül,  mais  il  y en  eut  plusieurs 
qui  n’approuvèrent  pas  son  élection.  A qucl(|uc  temps 
de  là,  Saül  se  vengea  noblement  de  leurs  murmures.  Il 
venait  de  rcmjiortcr  sur  les  Ammonites  une  victoire 
éclatante,  et  le  peuple,  dans  son  ivresse,  voulut  massa- 
crer les  ennemis  de  Saül;  mais  il  les  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  conduisit  le  peuple  à Galgala  pour  renouveler 
la  cérémonie  de  sou  élection.  Peu  de  temps  après  les 
Philistins  s’avancèrent  avec  une  armée  si  nondircusc 
que  les  Israélites  s’enfuirent  sans  combattre.  En  l’ab- 
scnco  de  Samuel,  Saül  crut  pouvoir  offrir  un  sacrifice 
pour  apaiser  le  Seigneur.  Le  pontife  imligné  lui  jirédit 
que  son  règne  ne  subsisterait  pas.  foulerois  celle  pré- 
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diction  ne  s’accomplit  pas  sur-lc-chanip.  Son  fils  Jona- 
thas  défit  complètement  les  Pliilistiiis,  et  Saül  revint 
chargé  de  butin  dans  Gabaa.  Son  autorité,  affermie  par 
sc’s  succès , lui  permit  d’entreprendre  de  nouvelles 
guerres  contre  ses  voisins,  qu’il  rendit  ses  tributaires.  Il 
vainquit  entre  autres  les  Amalécilcs  ; mais  ayant  reçu 
de  Samuel  l’ordre  d’exterminer  les  restes  de  cette  mal- 
heureuse nation,  il  osa  épargner  Agag,  son  roi.  Ce  fut,  à 
ce  qu’il  parait,  une  action  condamnée  par  les  mœurs  de 
l’époque,  puisque  le  prophète  vint  annoncer  à Saül  qu’il 
était  réprouvé  sans  retour.  Dès  ce  moment  il  eut  de  fré- 
quents accès  de  fureur.  Le  jeune  David,  qui  savait  le 
calmer  par  le  son  de  sa  harpe,  devint  son  favori  ; mais 
bientôt  jaloux  de  ses  exploits,  il  refusa  de  lui  donner  sa 
fille  Merob,  quoiqu’il  l’eût  promise  au  vainqueur  de  Go- 
liath, et  après  avoir  essayé  deux  fois  de  le  percer  de  sa 
lance,  il  l’envoya  faire  la  guerre  aux  Philistins,  dans 
< l’espoir  qu’il  succomberait.  Sou  attente  fut  trompé  et  sa 
colère  en  devint  plus  terrible.  Il  fit  tomber  sa  fureur 
sur  les  partisans  de  David,  et  poursuivit  David  lui-même 
avec  un  inconcevable  acharnement  à travers  les  bois  et 
les  déserts.  Il  se  trouva  deux  fois  à la  merci  de  son  ri- 
val qui  l’épargna.  Touché  de  tant  de  générosité,  il  versa 
des  larmes,  et  V03'ant  bien  que  Daviddevait  luisuccéder, 
il  se  réconcilia  avec  luiet  lui  fit  promettre  par  serment  de 
j)ardotiner  à sa  race  lorsqu’il  serait  monté  sur  le  trône 
d’Israël.  Le  jour  suprême  approchait  pour  Saül  ; il 
l’apprit  de  la  bouche  même  de  Samuel,  dont  il  fit  évo- 
quer l’ombre  par  la  pylhonissc  d’Endor.  Dans  une  ba- 
taille que  lui  livrèrent  les  Philistins,  il  eut  la  douleur 
de  voir  égorger  sous  ses  yeux  scs  trois  fils,  Jonalhas, 
Abinadad  et  Alclchisna.  Blessé  lui-même,  et  ne  voulant 
pas  tomber  vivant  entre  les  mains  des  vainqueurs,  il  se 
jeta  sur  son  épée,  et  termina  par  une  mort  déplorable, 
l’an  lO.'il  avant  J.  C.,  une  carrière  dont  les  conimence- 
I ments  avaient  été  si  glorieux.  Son  histoire,  racontée  dans 
le  1"'  Ih're  des  liais,  a été  le  sujet  de  plusieurs  composi- 
tions dramatiques;  mais  elles  ont  toutes  été  effacées  par 
la  tragédie  de  .M.  Soumet. 

SAL'I.I  (le  bienheureux  Alexandre),  surnommé  l’A- 
I faire  de  la  Corse,  né  à Milan  le  Iti  février  1855,  d’une 

I famille  génoise,  manifesta  fort  jeune  la  plus  vive  piété, 
en  même  temps  qu’il  se  livrait  avec  ardeur  à l’étude  des 
I sciences.  A 17  ans  il  entra  dans  la  congrégation  des 
' clercs  réguliers  de  Saint-Paul.  Théologien  et  prédicateur 
renommé,  il  assista  au  synode  de  Milan  en  lbü5,  et  mé- 
||  rita  que  saint  Charles  Burromée  le  choisit  pour  confes- 
seur. Élu  supérieur  général  de  sa  congrégation  en  1 5ü7, 
5 ans  après  il  fut  nommé  évêque  d’Aleria,  et  prêcha 
l’Évangile  à des  jicuples  demi-barbares  avec  un  zèle  et 
une  charité  qui  lui  valurent  le  glorieux  litre  d'Apâlre  de 
Corse.  Contraint  d’accepter  l’évêché  de  Pavie  en  1891 , il 
I;  mourut  dans  son  nouveau  diocèse  le  21  octobre  1592, 
||  et  fut  béatifié  en  17il,  par  Benoit  XIV.  Scs  lettres  pas- 
fl  torales,  stiitiits  synodaux,  opuscules  mystiques,  imprimés 

tou  manuscrits,  sont  mentionnés  dans  la  Bibliolheca  scrip- 
tarum  mediolan.  d’.\rgellatti.  — SAUl.I  (Étienne), 
fondateur  d’une  académie  dans  le  16®  siècle,  et  SAULI 
'1  (Philippe),  évêque  de  Brugnatc , mort  en  1531,  étaient 
de  la  meme  famille. 

SAL’LINIEU  (Charles)  , religieux  prémonlré,  né  à 


Nancy  en  1690,  et  mort  en  1738,  fut  élève,  collabora- 
teur et  coadjuteur  du  savant  Hugo,  abbé  d’Eslival.  On 
a de  lui  : Slatula  candidi  et  canonici  ordinis  preemon- 
strutensis,  etc.,  imprimé  à Estival;  Bibliothcca  scrip- 
torum  ordinis  præmonstratcnsis , etc.,  au  séminaire  de 
Nancy. 

SAULNIER  (Sédastien- Louis),  conseiller  d’État, 
né  à Nancy,  le  28  février  1790,  vint  de  bonne  heure 
achever  à Paris  le  cours  de  ses  études , qu’il  avait  com- 
mencées dans  sa  ville  natale.  Son  oncle,  Pierre  Lacre- 
tellc,  vénérable  reste  de  la  philosophie  du  18®  siècle, 
surveilla  son  éducation,  et  lui  inculqua  de  bonne  heure 
les  doctrines  de  cette  philosophie,  peu  d’accord  avec  celle 
du  gouvernement  impérial,  auquel  le  jeune  Saulnier  ne 
tarda  pas  à appartenir,  sans  toutefois  renoncer  aux  idées 
qu’il  avait  reçues  de  son  oncle.  Il  avait  à peine  20  ans 
lorsqu’il  fut  nommé  auditeur  au  conseil  d’État;  bientôt 
après  il  fut  chargé  d’interroger,  à Wesel,  plusieurs  cen- 
taines d’individus  jetés  par  des  bâtiments  anglais  sur  les 
côtes  de  la  Hollande  et  des  villes  hanséatiques,  qui  fai- 
saient alors  partie  de  la  France.  Ces  malheureux,  qui 
appartenaientà  diverses  nations  de  l’Europe  continentale, 
avaient  tous  servi  plus  ou  moins  longtemps  dans  les 
légions  étrangères  à la  solde  de  la  Grande-Bretagne. 
Leurs  infirmités  ou  leurs  blessures  ne  leur  permettant 
plus  de  supporter  les  fatigues  de  nouvelles  campagnes  , 
le  gouvernement  anglais  les  avait  fait  jeter  avec  une  in- 
souciance barbare  sur  le  territoire  régi  par  l’homme  qu’ils 
avaient  combattu.  Leur  apparition  simultanée  sur  ce  ter- 
ritoire dut  naturellement  éveiller  les  ombrages  de  Napo- 
léon, qui  pouvait  croire  que  ses  ennemis  avaient  caché 
au  milieu  d’eux  des  agents  secrets,  et  même  quelque 
misérable  chargé  de  nouveau  d’attenter  à ses  jours.  Mais 
les  réponses  naïves  qu’ils  firent  à Saulnier  le  convain- 
quirent qu’il  n’en  était  rien.  Aussi  s’empressa-t-il  de 
demander  à l’empereur,  qui  traversait  Wesel  en  reve- 
nant de  la  Hollande,  l’autorisation  de  les  renvoyer  libres 
dans  leur  pays,  ce  que  Napoléon  lui  accorda.  Au  mo- 
ment même  où  il  venait  de  céder  aux  sollicitations  que 
le  jeune  Saulnier  avait  faite  en  leur  faveur,  de  Zaremba, 
officier  prussien,  arrêté  comme  faisant  partie  des  bandes 
du  major  Schill,  et  détenu  dans  la  citadelle  de  Wesel 
dont  l’empereur  visitait  les  travaux , vint  se  précipiter  à 
scs  pieds.  En  voyant  le  nom  du  major  Schill  sur  le 
placetdcZaremba,  Icsyeux  deNapoléon  étincelèrent  et  sa 
voix  prit  un  accent  terrible;  le  malheureuxZaremba, in- 
terdit comme  s’il  eût  été  frappé  par  la  foudre,  n’osait 
pas  répondre  un  seul  mot  à ses  vives  interpellations  ; 
Saulnier,  poussé  par  les  sentiments  sympathiques  si 
naturels  à son  âge,  prit  la  parole,  et  dit  que  de  Zaremba 
avait  été  déclaré  innocent  par  la  commission  qui  avait 
condamné  à mort  les  autres  officiers  du  major  Schill , et 
que  c’était  par  un  déni  de  justice  qu’on  prolongeait  in- 
définiment sa  captivité.  Napoléon  sourit,  regarda  le  jeune 
Saulnier  avec  douceur,  en  lui  disant  : « ’V^ous  m’en  ré- 
pondrez; eh  bien!  j’y  consens,  qu’il  soit  libre.  « Le 
courage  de  ce  jeune  homme  lui  avait  plu,  et  il  ne  cessa 
pas  depuis  de  lui  témoigner  de  la  bienveillance.  Il  lui 
en  donna  une  preuve  remarquable  en  le  nommant  inten- 
dant de  la  province  de  Minsk,  dans  la  Pologne  russe, 
après  le  passage  du  Niémen,  lorsqu’il  n’avait  pas  encore 
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2 1 ans.  Comme  administrateur  de  cette  vaste  province , 
Saulnier  avait  à satisfaire  à la  fois  aux  besoins  du  2=  corps 
d’armée,  qui  en  occupait  la  partie  septentrionale,  et  de 
l'armée  auxiliaire  austro-saxonne,  qui  manœuvrait  à 
l’autre  extrémité.  Cela  ne  l’empécha  pas  de  faire  d’im- 
mensesapprovisionnements  de  réserve.  Lecomte  Oginski, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  Pologne,  parle  avec  beaucoup 
d’éloges  de  la  droiture  et  de  l’habileté  de  son  administra- 
tion. Lorsque  l’amiral  TschitcliakofT  put  se  porter  sur 
Minsk  avee  l’armée  de  Valachie,  par  suite  des  mouve- 
ments rétrogrades  du  prince  de  Schwartzemberg , Saul- 
nier fut  rejoindre  le  grand  quartier  général,  qu’il  attei- 
gnit près  de  Sniolensk;  et  depuis  cette  époque,  il  partagea 
les  privations  et  les  périls  de  celte  désastreuse  retraite. 
Le  typlius,  qui  avait  décimé  en  Prusse  les  tristes  débris 
de  l’armée  française,  l’ayant  rendu  incapable  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  campagne  qui  allait  s’ouvrir, 
l’empereur  le  nomma  commissaire  général  de  j)olice  à 
Lyon,  fonctions  auxquelles  les  circonstances  de  cette 
époque  donnèrent  une  haute  importance.  Saulnier  ren- 
tra dans  la  vie  privée  en  1814,  cl  y resta  jusqu’au  retour 
de  Napoléon,  qui  le  nomma  préfet  de Tarn-ct-Garonne, 
et  bientôt  après  du  département  de  l’Aude.  Placé  au  mi- 
lieu des  passions  violentes  qui  agitaient  alors  le  Midi, 
il  sut  se  faire  respecter  des  différents  partis,  et  ajjrès  la 
bataille  de  Waterloo  il  réussit  h les  empêcher  d’en  venir 
aux  mains  dans  le  département  qu’il  administrait. 
De  retour  à Paris,  il  se  livra  à la  culture  des  lettres, 
A la  révolution  de  18Ô0,  nommé  préfet  de  la  Mayenne, 
puis  du  Loiret,  il  mourut  dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
à Orléans,  le  25  octobre  1855.  11  était  correspondant  de 
l’Institut,  classe  des  sciences  morales  et  politi(jues.  Outre 
une  foule  d’articles  traduits  de  l’anglais,  ou  de  mémoires 
sur  les  sujets  les  plus  importants  de  l’administration, 
dont  un  petit  nombi  e imprimé  séparément,  on  lui  doit  : 
Notice  sur  le  voyage  de  Lelorruin  en  Egypte,  et  observa- 
tions sur  le  zodiaque  circulaire  de  Denderoh  , 1 822,  in-8°. 
C’est  aux  frais  de  Saulnier  que  Lclorrain  avait  entrepris 
ce  voyage,  et  c’est  au  concours  de  ces  deux  savants  que 
la  France  doit  le  fameux  zodiaque  de  Denderah,  le  sar- 
cophage en  porphyre  découvert  dans  les  plaines  de  Mem- 
phis, cl  une  foule  de  morceaux  antiques  très-précieux. 

SAUM.VISE  (Benigne  de),  né  vers  Ibüü  à Semur  en 
Auxois,  fut  pourvu  en  1587  de  la  charge  de  lieutenant 
particulier  de  la  chancellerie  de  Semur,  dont  son  père 
s’était  démis  en  sa  faveur.  Citoyen  loyal  non  moins  que 
savant  distingué,  il  soutint  l’autoidlé  de  Henri  IV  contre 
les  ligueurs,  et  se  montra  digne  de  la  confiance  que  lui 
témoignait  ce  prince.  Nommé  conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne,  il  mourut  doyen  de  celle  compagnie  en 
1G40.  Outre  quelques  itièces  de  vers  dont  Papillon  a 
recueilli  les  titres  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  on 
a de  lui  : Denys  Alexandrin , etc.  , traduit  du  grec  en 
v ers  français,  avec  des  commentaires  (plus  estimés  que  le 
poème),  Paris,  1597,  in- 12. 

SAU3I  AISE  (Claude  de),  fils  du  précédent,  né  à Se- 
inur  le  15  avril  1588,  a obtenu  une  illustration  à la- 
(|uclle  n’eût  point  ajouté  une  plus  grande  naissance. 
Instruit  par  son  père,  à qui  du  moins  cette  gloire  est 
restée,  dès  l’âge  de  10  ans  il  traduisait  Pindare,  et  com- 
posait des  vers  grecs  et  latins.  Envoyé  à Paris  à 16  ans. 


il  s’y  lia  promptement  avec  l’helléniste  Casaubon,  dont 
les  conversations  le  firent  incliner  vers  le  prolcslanlisme; 
il  fit  son  abjuration  à Heidelberg.  S’élevant  au-dessus 
des  savants  de  l’époque,  il  chercha  des  secours  dans  les 
monuments  orientaux,  et,  sans  maître,  il  apprit  les  lan- 
gues persane,  chaldéenne,  arabe,  cophte,  ele. , et  dé- 
brouilla meme  l’étrusque.  Sa  mémoire  était  telle,  qu’il 
retenait  ce  qu’il  lisait  ou  avait  entendu  lire  une  seule 
fois.  En  1610,  son  père  avait  exigé  qu’il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Dijon,  et  j)lus  tard  il  voulut  lui 
résigner  sa  charge  de  conseiller  j mais  on  ne  permit  pas 
qu’un  protestant  vînt  siéger  sur  les  fleurs  de  lis.  Sau- 
maise  voyagea,  s’arrêtant  dans  les  villes  savantes,  et 
plus  particulièrement  à Leyde,  dont  l’université  l’avait 
fait  héritier  des  privilèges  conférés  à Scaliger.  L’éclat  de 
sa  réputation  le  fit  alors  rechercher  des  rois.  Tout  fut 
employé  pour  le  rappeler  en  France  : titres,  pen- 
sions, etc.,  Bichclieu  ne  ménagea  rien;  il  voulait  que 
Saumaisc  écrivit  son  histoire  : « Je  ne  sais  pas  flatter,  » 
répondit  le  savant.  Le  roi  de  Danemark  l’admit  à sa  ta- 
ble. Christine,  qui  lui  écrivait  en  latin  qu’el/c  7ie  pouvait 
vivre  sans  lui,  le  reçut  deux  fois  à sa  cour,  et  ne  le  ren- 
dit qu’aux  instances  réitérées  des  académiciens  de  Leyde, 
qui,  disaient-ils,  ne  pouvaient  pas  plus  se  passer  de  Sau- 
tnaise  que  le  monde  du  soleil.  L’exagération  de  celte  vogue 
expli(jue  sans  doute  les  ridicules  qu’on  a ])rélés  aux  sa- 
vants OTi  MS.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  supériorité  de  Saumaise 
reste  incontestée,  et  il  était  déjà  victime  plutôt  qu’actcur 
dans  ces  comédies.  Charles  H le  pria  d’écrire  l’Apologie 
de  son  père,  récemment  mort  sur  l’échafaud,  et  c’est  dans  , 
cette  circonstance  que  Milton  engagea  avec  lui  une  polé- 
mique peu  honorable  pour  le  poêle  anglais.  Sa  mort,  ar- 
rivée en  1658 , alors  qu’il  était  aux  eaux  de  Si)a  pour 
lâcher  de  rétablir  une  santé  toujours  débile,  affligea  toute 
l’Europe  ; on  eût  dit  que  la  science  allait  retomber  dans 
les  ténèbres.  Comme  Socrate  il  avait  eu  pour  compagne 
une  femme  dont  l’humeur  aigre  et  tracassière  rendit,  en 
l’exerçant,  sa  patience  égale  à son  savoir.  De  tous  ses  ou- 
vrages, qui  forment  une  véritable  encyclo[)éilic , méde- 
cine, jurisprudence,  théologie,  philosophie,  histoire, 
antiquités,  langues  anciennes,  orientales,  indou,  chi- 
nois, etc.,  nous  citerons  seulement  : Interpretalio  llip- 
pocratei  aphorismi  de  calculo.  La  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne donne  la  liste  de  ses  ouvrages , dont  80  sont 
imprimés  et  60  manuscrits. 

SAUMAREZ  (siu  James),  amiral  anglais,  né  dans 
l’île  de  Guernesey,  en  1757,  descendait  d’une  famille 
financière  dont  le  chef  accompagna , dit-on,  Guillaume  le 
Conquérant  lors  de  son  invasion  en  Angleterre.  Son  père 
était  médecin,  et  deux  de  scs  oncles  s’étaient  distingués 
dans  la  marine  royale.  Le  jeune  Saumarez  suivit  dès 
l’enfance  la  carrière  de  ces  derniers,  et  à l’âge  de  15  ans 
il  était  midshipman.  Après  avoir  croisé  dans  diverses 
mers  pendant  quelques  années,  il  revint  dans  sa  famille, 
et  SC  livra  sans  relâche  à l’élude  pour  acquérir  les  con- 
naissances qui  lui  manquaient  et  dont  sont  dépourvus  la 
plupart  des  officiers  de  la  marine  anglaise.  Il  servit  avec 
distinction  dans  la  guerre  d’Amérique,  et  fut  fait  lieu-  j 
tenant  en  1776.  11  se  trouva  au  célèbre  combat  naval  du 
Duggers  Bank  sous  l’amiral  sir  Hydc  Parker,  et  s’y  | 
signala.  Pendant  l’action  il  remplaça  dans  le  comman-  t 
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<lcincnt  <lu  vaisseau  le  Preslon  le  capitaine  Green,  qui 
avait  perdu  un  bras  dès  le  coninienccnienl  du  combat. 
A son  retour  en  Angleterre  il  fut  nommé  capitaine  en 
pied  de  la  Tisiphonc;  il  joignit  ensuite  l’amiral  Hood  qui 
lui  confia  le  vaisseau  le  Ilussel  de  7-4  canons.  Le  12  avril 
1782,  il  se  signala  de  nouveau  dans  le  combat  que  l’a- 
miral Rodney  livra  au  comte  de  Grasse  et  que  cedernier 
perdit  autant  par  sa  faute  que  par  l’insubordination  de 
plusieurs  capitaines  de  son  escadre.  Sir  .1.  Saumarez 
contribua  beaucoup  à la  victoire  mémorable  remportée 
par  Rodney.  Apres  avoir  successivement  commandé 
f’Emlmscadect  le  Ilaisotmahle , il  fut  chargé,  en  1793,  de 
croiser  dans  les  parages  de  Cherbourg  sur  la  frégate  le 
Croissant  de  50  canons , avec  laquelle  il  attaqua  et  prit 
la  frégate  française Réunion  après  un  combat  à portée 
de  pistolet.  Ce  succès  au  début  d’une  nouvelle  guerre 
fut  regardé  en  Angleterre  comme  le  garant  de  la  supé- 
riorité de  la  marine  britannique.  Le  capitaine  Saumarez 
fut  créé  chevalier,  et  le  corps  municipal  de  la  Cité  de 
Londres  lui  fit  don  d’une  superbe  vaisselle.  11  continua 
les  années  suivantes  à croiser  dans  divers  parages;  il 
servit  d’abord  sous  l’amiral  Ilowe  et  sur  le  vaisseau 
l’Orion  qu’il  commandait,  et  se  trouva  ensuite,  en  fé- 
vrier 1797,  à la  célèbre  bataille  du  cap  Saint-Vincent, 
où  Jervis  remporta  une  victoire  complète  sur  l’escadre 
espagnole.  Une  médaille  d’or  lui  fut  décernée  pour  sa 
belle  conduite  dans  celte  campagne.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  rendit  un  service  signalé  à son  pays  en  contri- 
buant à apaiser  la  révolte  généi'alc  des  matelots  qui 
éclata  à celte  époque  sur  la  flotte  stationnée  dans  le 
Nord.  L’Orion,  toujours  commandé  par  sir  J.  Saumarez, 
fit  depuis  partie  de  la  flotte  de  l’amiral  Nelson,  envoyée 
à la  poursuite  de  rc.\|)édition  française  destinée  pour 
l’Egypte.  Il  prit  une  part  active  au  combat  naval  d’A- 
boukir, si  funeste  à la  marine  française,  par  suite  du 
I coupable  entêtement  de  l’amiral  Brueys , et  contribua 
puissamment  à rendre  celte  victoire  décisive.  Après  l’ac- 
tion il  eut  le  commandement  des  prises  faites  sur  les 
i Français,  et  se  porta  ensuite  avec  une  division  de  l’cs- 
1 cadre  anglaise  devant  l’ile  de  Malte  dont  il  chercha  en 
vain  à s’emparer.  Ne  pouvant  réussir  à intimider  le 
général  Vaubois  qui  y commandait,  il  laissa  quelques 
vaisscau.x  pour  en  former  le  blocus  et  se  rendit  ensuite 
à Gibraltar  et  à Lisbonne,  et  revint  eu  Angleterre  où  il 
I fut  reçu  avec  de  grands  honneurs.  Une  seconde  médaille 
’ d’or  lui  fut  décernée  ; il  fut  nommé  chevalier  de  l’ordre 
du  Rain  et  cul  l’emploi  honorable  et  lucratif  de  colonel 
des  troupes  de  la  marine.  En  1800  il  monta  un  vaisseau 
de  80  canons  et  croisa  longtemps  devant  Brest.  Nommé 
contre-amiral  l’année  suivante  et  baronnet  de  la  Grande- 
Bretagne  , il  reçut  en  outre  le  commandement  de  l’es- 
cadre stationnée  devant  Cadix.  Dans  le  mois  de  juin  il 
\ eut  un  engagement  avec  le  contre-amiral  français  Linois , 

1 dans  lequel  les  Anglais  n’eurent  pas  l’avantage  et  furent 
' forcés  à la  retraite.  Au  mois  de  juillet  suivant  il  soutint 
’ un  nouveau  combat  des  plus  acharnés  contre  les  flottes 
; française  et  espagnole,  et  s’empara  du  vaisseau  espagnol 
I le  San-Antonio ; mais  le  succès  ne  fut  pas  assez  com- 
I plet  pour  mériter  d’êtretraité  de  victoire  signalée  comme 
I les  Anglais  ont  représenté  ce  combatdans  leurs  rapports, 
’i  Les  deux  chambres  du  parlement  votèrent  des  remercî- 

IIIOUR.  l'NIV. 


nients  publics  à sir  James  Saumarez  ; la  ville  de  Lon- 
dres lui  accorda  le  droit  de  cité  et  lui  fit  présent  d’une 
superbe  éi)éc,  et  le  roi  lui  envoj^a  la  grande  décoration 
de  l’ordre  du  Bain , qui  lui  fut  remise  avec  solennité  par 
le  général  O Hara,  gouverneur  de  Gibraltar,  en  présence 
de  toute  la  garnison  de  cette  j)lace.  Il  fut  également  gra- 
tifié d’une  pension  de  1,200  livres  slerl.  et  eut  le  gou- 
vernement de  l’ile  de  Guernesey.  En  avril  1809,  il  fut 
nommé  au  commandement  d’une  flotte  de  24  vaisseaux 
de  ligne,  qui  croisa  dans  les  mers  du  Nord , et  qui  devait 
agir  de  concert  avec  les  Suédois,  alors  alliés  de  l’An- 
gleterre, contre  les  Danois  et  les  Russes.  Celte  campagne 
n’eut  point  de  résultats,  l’amiral  anglais  n’ayant  pu 
effectuer  l’attaque  qu’il  projetait  contre  les  ports  de 
Revel  et  de  Cronsladt,  qu’il  trouva  trop  bien  fortifiés. 
Sir  James  Saumarez  se  retira  dans  son  ile  natale,  où  il 
mourut  en  1836. 

SAUISDERS  (James  CUNNINGHAM),  chirurgien 
anglais,  mort  subitement  à Londres,  le  9 février  1810, 
n’ayant  encore  que  57  ans,  se  livra  spécialement  au 
traitement  des  maladies  des  yeux,  et  fut  démonstrateur 
d’anatomie  à l’Iiopital  Saint-Thomas.  Il  mérita  de  l’hu- 
manité, non-seulement  par  les  opérations  heureuses 
que  son  habileté  le  mit  en  état  d’exécuter,  mais  aussi  en 
publiant  un  Traité  pratique  sur  quelques  points  relatifs 
aux  maladies  de  l'œil;  et,  en  fondant  à Londres  une  in- 
firmerie aiïcctée  h la  guérison  de  ces  maladies.  Son  ou- 
vrage a été  réimprimé  en  1816,  in  8",  avec  un  portrait; 
il  est  précédé  d’une  Notice  sur  sa  vie  , et  d’un  exposé  de 
sa  méthode  pour  guérir  le  cataracte  de  naissance,  par 
le  docteur  Farrc. 

SAUNDERSON  (Nicolas),  le  plus  célèbre  des  aveu- 
gles savants,  professeur  de  mathématiques  à runiversité 
de  Cambridge,  et  associé  de  la  Société  royale  de  Londres, 
naquit,  en  I 682,  à Thurlslon,  dans  le  comté  d’York,  où 
son  père  était  employé  dans  la  perception  de  l’excise. 
N’ayant  encore  qu’un  an,  la  petite  vérole  le  priva,  non- 
seulement  de  la  vue,  mais  meme  de  ses  prunelles,  qu’un 
abcès  détruisit  entièrement;  de  sorte  qu’il  ne  conserva 
pas  plus  l’idée  de  la  lumière  et  des  couleurs  que  s’il  eût 
été  aveugle  en  naissant.  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  à 
une  école,  à Pennislon,  où  il  reçut  les  éléments  des  lan- 
gues grecque  et  latine.  Au  sortir  de  cette  école,  son  père 
lui  enseigna  les  premières  règles  de  l’arithmétique;  et 
son  génie  commença  dès  lors  à se  révéler.  11  fut  bientôt 
en  état  de  faire  de  longs  calculs,  par  la  force  de  sa  mé- 
moire; et  il  se  forma  des  méthodes  nouvelles  pour  ré- 
soudre plus  promptement  ces  petits  problèmes  que  l’on 
propose  aux  commençants,  afin  d’éprouver  leur  habileté. 
11  se  flatta  d’obtenir  une  chaire  de  mathématiques;  et 
son  inclination  le  conduisit  à l’université  de  Cambridge, 
en  1707.  La  société  du  collège  de  Christ-Church , char- 
mée de  posséder  un  génie  aussi  étonnant,  lui  donna 
un  logement,  l’usage  de  sa  bibliothèque,  et  toutes  sortes 
d’avantages.  Saunderson  éprouva  d’ailleurs,  en  cette 
occasion,  la  bienveillance  généreuse  du  professeur  Whis- 
ton.  Il  professa  d’abord  en  qualité  de  lecturer.  L’ouver- 
ture de  son  eours  attira  un  grand  nombre  de  savants  et 
de  curieux.  Sa  première  leçon  roula  sur  les  éléments  des 
mathématiques,  l’optique  et  l’arithmétique  universelle 
de  Neviton;  et  là,  certes,  un  vaste  champ  était  ouvert  à 
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son  génie.  C’était  nn  spectacle  fait  pour  exciter  la  curio- 
sité pnljliqne  (pic  celui  d’un  jeune  aveugle  donnant  des 
leçons  d’o])ti(pic,  et  discourant  sur  la  lumière  et  les  cou- 
leurs, expliquant  la  tln’orie  de  la  vision,  l’ellet  des  verres 
convexes  ou  concaves , le  jdiénomènc  de  rarc-cn-ciel  et 
d’autres  objets  de  la  vue.  Après  avoir  enseigné  publi- 
quement la  philosophie  newtonienne,  Sannderson  sc 
lia  avec  son  illustre  auteur,  dans  la  conversation  duquel 
il  eut  l’avantage  de  pouvoir  éclaircir  les  parties  de  ses 
ouvrages  qui  offrent  le  plus  de  difficultés.  11  conçut  une 
])rofondc  admiration,  bientôt  accompagnée  d’une  vive 
reconnaissance,  pour  ce  grand  homme,  qui  contribua  de 
toute  son  inffucncc  à lui  faire  obtenir  la  chaire  de  ma- 
thématiques fondée  par  le  docteur  Lucas.  XMiiston  venait 
de  donner  sa  démission;  i)ersünnc  n’était  jugé  plus  ca- 
jiable  de  le  remplacer  que  Sannderson  ; mais,  pour  deve- 
nir apte  à cette  promotion,  il  lui  manquait  le  degré  de 
maître  ès  arts  , exigé  par  les  statuts  ; et  ce  degré  lui  fut 
conféré  par  une  faveur  extraordinaire,  motivée  sur  son 
rare  mérite.  Son  élection  eut  lieu  en  novembre  1711.  11 
prononça  un  discours  d’inauguration,  écrit  en  latin,  et 
dans  un  style  qui  prouvait  que  l’auteur  s’était  formé  à 
l’école  de  Cicéron.  11  avait  perfectionné  ses  études  classi- 
ques au  point  d’entendre  les  ouvrages  d’Euclide,  d’Archi- 
mède et  de  Diophante,  lus  dans  l’original.  Il  se  rnai  ia  en 
1723,  et  devint  père  de  deux  enfants.  Lorsque,  en  1728, 
George  11  visita  l’université  de  Cambridge,  il  exprima 
le  désir  de  voir  le  professeuravcugle;  et,  dans  cette  occa- 
sion, S.M.  le  créa  docteur  en  droit.  La  constitution,  na- 
turellement forte,  de  Saunderson  commençait  à sc  res- 
sentir de  rinflucnce  d’une  vie  trop  sédentaire  et  d’une 
application  trop  continue.  11  éprouva,  pendant  plusieurs 
années,  un  engourdissement  scorbutique  dans  les  mem- 
bres, qui  se  termina  par  une  mortification  incurable  du 
pied,  et  il  mourut  le  19  avril  1759.  Il  n’avait  rien  fait 
imprimer;  mais  outre  scs  Leçons  encore  inédites,  on 
a de  lui  : des  Éléments  d’ahjbhrc,  Cambridge,  1740  , 
2 vol.  in-8“;  un  Traité  sur  las  fluxions,  ibid.  , 1730, 
in  8®,  précédé  d’une  Notice  sur  sa  vie,  et  traduit  en 
français  par  dcJancourt,  Amsterdam,  1730,  2 vol.  in-4°, 
suivi  de  commentaires  très  estimés  sur  les  Principia  de 
Newton.  Sa  méthode  de  calcul  par  le  sens  du  loucher, 
décrite  dans  scs  Éléments  d’algèhre,  a été  insérée  par  Mon- 
tucla,  sous  le  titre  N Arithmétique  pulpublc,  dans  le  t.  D'- 
dès liécréations  muthématiques. 

SAGNIEU  (le  contre-amiral  George),  né  le  10  oc- 
tobre 17()9,  à Toulon,  département  du  Var,  entra,  en- 
core enfant,  dans  la  marine  marebande,  et  était  enseigne 
de  vaisseau  lorsque  Toulon  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais. U s’embarqua  avec  8 hommes  sur  un  canot,  et 
rencontra,  à deux  lieues  en  mer,  un  brick  armé  de  ü ca- 
nons et  monté  de  18  hommes.  11  l’aborda  pendant  la 
nuit,  s’élança  seul,  le  sabre  à la  main,  s’en  empara,  et 
l’cmmcna  à Toulon.  Ce  brick,  qui  était  espagnol,  était 
chargé  de  300,000  livres  de  munitions  de  guerre.  Pour 
prix  de  cette  action,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau, 
cl  reçut  le  commandement  du  brick  lu  Liberté,  de  24  ca- 
nons. De  nouveaux  succès  lui  méritèrent  les  grades  de 
capitaine  de  frégate  cl  de  capitaine  de  vaisseau.  En  1 797 , 
il  recul  le  commandement  du  Guillaume  'Tell,  sur 
lequel  il  combattit  à Aboukir.  Après  ce  combat,  il 


sc  rendit  à Malte,  où  il  commanda  l’artillerie  pendant 
les  20  mois  (pic  dura  ce  siège.  Le  29  mars  1799,  étant 
sorti  du  port,  il  fut  attaqué  par  une  fivgatc  et  deux 
gros  bâtiments  anglais.  Après  un  combat  qui  dura  toute 
la  nuit,  il  tentait  jiour  la  troisième  fois  l’abordage,  lors- 
qu’il fut  altcinl  d’une  balle  à l’œil  et  forcé  de  sc  rendre  : 
le  Guillaume  Tell  n’amena  qu’après  avoir  perdu  tous  scs 
mâts,  liciidu  à sa  patrie , ce  brave  marin  devint  capi- 
taine de  vaisseau  de  première  classe,  et  fut  chargé  de 
porter  des  renforts  en  Égypte.  L’Africaine  qu’il  montait, 
séparée  par  un  couj)  de  vent  du  reste  de  la  division  à ses 
ordres,  doublait  Gibraltar  : le  jour  n’avait  pas  encore 
jiaru,  lorsqu’un  vaisseau  anglais,  de  ICO  canons,  qu’elle 
n’avait  pu  fuir,  envoya  sa  volée.  Saunier  tenta  l’abor- 
dage; mais  il  fut  évité.  Le  feu  redoubla  alors,  et  après 
13  heures  de  constance  et  d’efforts.  Saunier  tenta  un 
second  abordage;  mais  rennemi  envoya  une  seconde 
volée,  chargée  à mitraille.  La  frégate  de  Saunier,  char- 
gée de  munitions  et  de  troupes  de  débarquement,  fut 
entièrement  désemparée  et  ne  gouverna  plus.  Tous  scs 
canonniers  avaient  été  emportés  par  les  boulets  : les 
ponts  étaient  jonchés  de -cadavres;  la  flamme  gagnait  le 
vaisseau,  te  brave  général  Desfourneaux,  simple  pas- 
sager, voulut  combattre  comme  soldat.  Les  vergues  et 
mâts  étaient  haebés;  les battei-ies démontées; 8,000 coups 
de  canon  avaient  été  tirés  : tous  scs  marins  avaient  suc- 
combé : Saunier  continuait  à sc  défendre  avec  un  tran- 
quille courage , lorsqu’un  boulet  lui  donna  la  mort  et 
força  la  frégate  de  se  rendre.  Le  capitaine  anglais  , pour 
honorer  l’héroïsme  dont  il  venait  de  triompher,  prit  le 
sabre  de  l’intrépide  Saunier  et  promit  de  le  porter  toute 
sa  vie.  Il  voulait  rendre  à ce  marin  de  grands  honneurs 
en  Angleterre,  mais  contrarié  par  les  vents,  pendant 
trois  jours,  il  lui  donna,  en  pleurant,  la  mer  pour  sé- 
jnillurc.  La  république  française  accorda  une  jicnsion 
de  GüO  francs  à l’épouse  de  Saunier, et  décida  que  Léonce 
cl  François  Saunier,  scs  fils , seraient  admis  au  Prytanéc 
français. 

SAUllIN  (Éi.ie),  théologien  protestant,  né  en  Kiôff  à 
Usscaux  (Dauphiné) , était  ministre  d’Einbrun  lors(iu’il 
fut  obligé  de  s’expatrier  pour  un  manque  de  respect  à 
l’égard  d,’un  prêtre  portant  le  viatique;  il  sc  rendit  en 
Hollande,  devint  pasteur  d’Utrccht,  et  acquit  de  la  célé- 
brité par  ses  démêlés  avec  le  ministre  Juricu.  11  mourut 
en  1705.  On  a de  lui  : Examen  de  la  théologie  de  Juricu, 
la  Haye,  1694,  2 vol.  in-8“;  Défense  de  la  véritable  doc- 
trine de  l’Église  réformée,  etc.,  Utrccht,  1697  , 5 vol. 
in-8®;  Réflexions  sur  les  droits  de  la  conscience,  1697, 
in-8";  Truité  de  l’amour  de  Dieu,  1701,  in-8°  ; Traité  de 
l’amour  du  prochain,  1704,  in-8®. 

SAGKIIN  (Joseph),  frère  du  précédent,  né  en  1659 
à Courtaison  (principauté  d’Orange),  sc  fit  d’abord  con- 
naître comme  prédicateur.  Nommé  ministreà  Eure  (Dau- 
phiné), à l’âge  de  24  ans , il  réclama  les  privilèges  de  ses 
coreligionnaires  avec  une  violence  qui  l’obligea  de  sc 
réfugier  en  Suisse,  où  il  devint  pasteur  de  Bcrchicr, 
baillagc  d’Yverdun.  11  quitta  sa  patrie  adoptive  par  suite 
de  disputes  religieuses  selon  lui,  mais  plutôt,  comme  on 
l’a  malheureusement  prouvé  depuis , pour  éviter  une 
condamnation  déshonorante  : il  était  dominé  par  la  pas- 
sion du  vol.  Rentré  en  France,  il  abjura  en  1690,  et 
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Bossuet,  fier  d’avoir  converti  un  pasteur,  le  présenta  à 
Louis  XIV,  qui  lui  accorda  une  pension  de  l,')0l)  livres. 
Dés  lors,  s’occupant  exclusivement  de  la  géométrie,  scs 
travaux  lui  ouvrirent,  en  1707,  les  portes  de  l’Académie 
des  sciences,  qui  lui  dut  plusieurs  Mémoires  précieux 
insérés  dans  son  Recueil.  Il  concourut  à la  rédaction  du 
Journal  des  savants  depuis  1 702  jusqu’en  1708.  Vers 
cette  époque  parurent  les  couplets  qui  firent  le  malheur 
de  J.  B.  Rousseau.  Ces  couplets  furent  attribués  à Sau- 
rin  J mais  après  six  mois  de  prison,  il  fut  reconnu  qu’ü 
n’en  était  pas  l’auteur;  il  n’est  pas  également  prouvé  qu’il 
n’ait  pas  trempé  dans  la  déplorable  et  ténébreuse  intrigue 
dont  Rousseau  fut  la  victime.  Saurin  mourut  en  1757. 

SADUII'I  (BEUNAnD-JosEPn),  fils  du  précédent,  né  en 
170G  à Paris,  se  fit  d’abord  recevoir  avocat;  mais,  lié 
depuis  son  enfance  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de 
l’époque,  son  goût  naturel  pour  la  poésie  dramatique  se 
fortifia  dans  leur  société,  et  il  s’y  livra  bientôt  exclusi- 
vement. Néanmoins  il  approchait  de  sa  40“  année  lors- 
qu’il donna  sa  première  comédie,  les  Trois  Rivaux,  jouée 
avee  succès.  Parmi  scs  ouvrages  qui  ne  furent  pas  tous 
heureux,  la  tragédie  de  Spartacus,  d’un  style  vigoureux, 
et  ringénicifte  et  piquante  comédie  des  Mœurs  du  temps, 
lui  assurent  une  place  honorable  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques du  second  ordre.  On  peut  encore  citer  sou  Be- 
verlei,  tragédie  bourgeoise  imitée  de  l’anglais,  production 
anticlassiiiue , mais  restée  au  répertoire  comme  une  ef- 
frayante et  salutaire  leçon  pour  les  joueurs.  Membre  de 
l’Académie  française  depuis  1761,  Saurin  mourut  en 
1781.  Ses  Oftturcs  ont  été  recueillies  en  2 vol.  in-8“, 
Paris,  1785,  avec  une  Notice  et  une  Lettre  de  M"'“  Sau- 
rin sur  son  mari  ; ses  OEuvres  choisies,  1812,  in-S",  sont 
précédées  d’une  Notice  par  Fayolle. 

SAL'UIIN  (Jacques),  célèbre  prédicateur  protestant,, 
né  en  1677  à Nîmes,  a été  confondu  par  Hénard,  histo- 
rien de  cette  ville,  avec  un  abbé  du  même  nom,  mais 
d’une  autre  famille,  qui  publiait  en  1691  une  traduction 
française  des  Hymnes  de  Santeul,  et  cette  erreur  est  de- 
venue une  calomnie,  puisqu’elle  le  représente  comme 
ayant  plusieurs  fois  changé  de  refigion.  Il  était  à peine 
âgé  de  9 ans  lorsipie  son  père , secrétaire  perpétuel  de 
l’.Vcadémic  de  Nimes , s’expatria  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes.  Il  acheva  ses  études  à Genève, 
servit  comme  enseigne  dans  un  corps  de  réfugiés  à la 
solde  de  l’Angleterre,  et  devint  ensuite  pasteur  de  l’E- 
glise wallonne  à Londres.  Dès  l’année  1709  il  visita  la 
Hollande,  où  il  finit  ))ar  se  fixer.  Appelé  à la  Haye,  il 
y remplit,  pendant  25  ans,  la  place  qui  venait  d’être 
créée  pour  lui,  de  ministre  extraordinaire  des  nobles,  et 
c’est  en  cette  qualité  qu’il  s’illustra  comme  orateur.  Son 
élo(iuence  a été  comparée  à celle  de  Bossuet,  et  ses  ver- 
tus l’auraient  fait  proclamer  le  Fénélon  des  protestants, 
si  l’envie  ne  lui  eût  prêté  des  erreurs,  et  suscité  des  cha- 
grins qui  le  conduisirent  au  tombeau  le  50  décembre 
1750.  De  la  collection  de  scs  sermons,  en  12  vol.,  5 ont 
I été  publiés  par  lui,  et  7 par  son  fils;  elle  a été  réimpri- 
! niée  plusieurs  fois  ; l’édition  la  plus  estimée  est  celle  de 
j la  Haye,  1749,  10-8“.  Outre  quelques  ouvrages  d’éduca- 
I tion  et  de  polémi([ue  religieuse,  on  lui  doit  encore  : Dis- 
I cours  historiques,  Ihcoloyiqucs  et  moraux,  etc.,  1720, 

! 2 vol.  in-fol.,  connus  sous  le  nom  de  Bible  de  Saurin. 


Roques  et  Beausobre  fils  y ont  ajouté  4 vol.  On  a publié 
plusieurs  compilations  sous  les  titres  A' Esprit  de  Sau- 
rin, etc.  ; Principes , etc.  ; Extraits,  etc.  ; la  plus  récente 
est  : Chefs-d’œuvre,  ou  Sermo7is  choisis  de  Saurin,  re- 
cueillis par  J.  J.  Chenevière,  Genève,  1824,  4vol. in-8'’. 

SAURIISE  (jEAN-PiEaBE),  né  le  10  mai  1 755  à Saint- 
Pierre-d’Eysus  (Basses-Pyrénées),  fut  d’abord  vicaire  à 
Sainte-Marie  d’01eron,,puis  en  1789  député  du  clergé  de 
Béarn  aux  états  généraux , où  il  se  montra  partisan  du 
nouvel  ordre  de  choses.  Elu  évêque  du  département  des 
Landes,  il  adressa  plusieurs  lettres  pastorales  à ses  dio- 
césains, écrites  avec  talent  et  modéralion.  Renvoyé  par 
le  même  département  à la  Convention,  dans  le  procès  du 
roi,  qu’il  eut,  comme  beaucoup  de  scs  collègues,  la  fai- 
blesse de  déclarer  cou])al)le,  il  vota  sa  détention  jusqu’à 
la  paix,  l’appel  au  peuple  et  le  sursis.  Il  s’attacha  au  parti 
girondin,  et,  après  le  51  mai,  fut  compris  parmi  les  72 
qui  ne  rentrèrent  à la  Convention  qu’après  le  9 ther- 
midor. Le  conseil  des  Anciens  le  compta  parmi  scs  mem- 
bres ; mais  scs  travaux  législatifs  se  bornèrent  à soutenir 
l’Église  constitutionnelle.  Il  fit  partie  du  concile  de  1801 , 
et  fut  appelé  l’année  suivante  à l’évêché  de  Strasbouig, 
qu’il  administra  jusqu’à  sa  mort,  le  8 mai  1815.  Les 
Annales  delà  relifjiou,  tomes  VI,  Vil  et  X,  contiennent 
plusieurs  de  scs  opusctdcs. 

SAURDMATES  1“^  (TiBEnius- Julius),  fils  et  suc- 
cesseur de  Rhescuporis  I®'',  vivait  au  commencement  du 
!“'■  siècle  de  notre  ère.  Eue  médaille  de  son  fils  Tibérius- 
Julius  Rhescuporis  H,  datée  de  l’an  515  du  Bosphore 
(17  de  J.  C.),  nous  indique  d’une  manière  approxima- 
tive l’éjioque  de  sa  mort.  Deux  inscri])tions  grecques  , 
découvertes  dans  la  Crimée,  et  quelques  médailles,  sont 
les  seuls  témoignages  de  son  histoire.  Les  auteurs  qui 
nous  restent  se  taisent  à ce  sujet.  Il  parait  qu’à  l’imita- 
tion, sans  doute,  de  la  reine  Pythodoris,  qui  régnait,  à 
cette  époque,  dans  le  Pont , pendant  la  minorité  de  son 
fils  Polémon  H,  la  reine  GÉNÉPYRIS,  sa  femme,  avait 
pris  les  rênes  du  gouvernement , après  la  mort  de  Sau- 
romates  !“■■;  car  ou  a trouvé  tout  récemment  des  médail- 
les semblables  à celles  du  roi , qui  porte  la  tête  de  la 
reine  seule,  avec  son  nom. 

SAUROMATES  II  régnait  à la  fin  du  premier  siè- 
cle de  notre  ère  et  au  commencement  du  suivant;  ce  qui 
est  prouvé  par  ses  médailles,  dont  la  plus  ancienne  est 
datée  de  l’an  595  de  Père  du  Bosphore,  99  de  J.  C.,  et 
la  plus  moderne  de  l’an  422  (126  de  J.  C.).  Il  parait 
même  que  ce  fut  la  dernière  année  de  son  règne;  car  il 
existe  des  médailles  de  Cotys  IH , qui  oITrent  la  même 
époque.  On  ne  peut  pas  assurer  de  la  même  façon  la  date 
de  son  avènement.  La  monnaie  la  plus  récente  de  Rlics- 
cuporis  IH,  qui  paraît  avoir  été  son  prédécesseur,  est  de 
580  de  l’ère  de  Bosphore,  84  de  J.  C.  On  apprend  par  les 
Lettres  de  Pline  le  Jeune,  que  Sauromates  H envoya  une 
ambassade  à Trajan,  vers  l’an  194;  nous  en  ignorons  le 
motif.  Son  député  remit  à Nicée,  en  Bithynic,  plusieurs 
lettres  adressées  à Pline  qui  était  alors  gouverneur  de 
cette  province. 

SAUROM.VTESIII  était  contemporain  deCommoile 
et  de  Septime  Sévère.  Scs  plus  anciennes  monnaies  sont 
de  l’an  464  de  l’èrc  du  Pont  (178  de  J.  C.),  et  les  der- 
nières de  l’an  506  (210  de  J.  C.).  On  ignore  s’il  fut  le 
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successeur  immédiate  d’Eupator,  dont  la  monnaie  la 
])lus  récente  est  de  l’an  171  de  J.  G.  ; la  chose  est  pro- 
bable. 11  paraît  qu’il  fut  remplacé  par  Rhcscuporis  IV, 
dont  il  sc  trouve  des  médailles  de  l’an  bü8  du  Pont 
V212  de  J.  G.). 

SAUUOMATES  IV  n’est  connu  que  par  une  mé- 
daille de  l’an  o27  du  Pont  (231  de  J.  G.),  qui,  en 
nous  apprenant  qu’il  était  contemporain  de  l’empereur 
Alexandre  Sévère,  nous  fait  voir  qu’on  doit  le  placer 
entre  Gotys  IV,  dont  on  a des  monnaies  de  l’an  526 
(250  de  J.  G.),  et  Gotys  V,  qui  régnait  en  l’an  529 
(255  de  J.  G.).  Ges  indications,  si  elles  sont  exactes,  fe- 
raient croire  que  le  règne  de  Sauromates  IV  fut  très- 
court,  ou  qu’il  fut  le  compétiteur  des  deux  Gotys  qui 
viennent  d’élre  mentionnés. 

SAUROMATES  V régnait  en  l’an  572  du  Pont  (276 
de  J.  G.);  ee  qui  le  place  entre  Rhcscuporis  V,  dont  la 
dernière  monnaie  est  de  l’an  56-1  du  Pont  (2ü8de  J.  G.), 
et  Tcïranès,  qui  régnait  en  l’an  575  (277  de  J.  G.). 

SAUROiMATES  VI  régnait  en  l’an  291.  Secondé 
j)ar  les  Sauromates,  peuple  scythe  qui  habitait  sur  les 
frontières  de  son  royaume , il  entreprit  une  expédition 
contre  les  Romains,  pénétra  jusque  dans  la  Lazique 
(rancicnne  Golchide);  et  de  là  porta  scs  ravages  dans  le 
Pont  et  jusqu’à  l’embouchure  du  fleuve  llalys.  Dioclé- 
tien envoya  contre  lui  le  général  Gonstancc  Ghlore,  père 
de  Gonstantin , qui  empêcha  Sauromates  de  i)asscr 
rilalys,  et  de  pénétrer  plus  avant  dans  l’Asie  Mineure. 
Pendant  que  Gonstance  était  en  présence  de  Sauromates, 
il  mettait  en  usage  un  autre  moyen  pour  le  forcer  d’a- 
baudonner  les  régions  qu’il  avait  envahies,  en  engageant 
Dioclétien  à presser  les  Chersonites , peuple  grec  de  la 
Ghersonèse  Taurique,  qui  avait  conservé  son  indépen- 
dance, à faire  une  invasion  dans  les  États  de  Sauro- 
niatcs,  dont  ils  étaient  voisins.  L’empereur  leur  en- 
voya une  ambassade  qui  eut  un  plein  succès.  Les 
Ghersonites  avaient  alors  pour  chef  un  certain  Ghrestus, 
fils  de  Papias.  Ils  mandèrent  les  troupes  des  villes  voi- 
sines j et  marchèrent  de  concert  contre  la  ville  de  Bos- 
porus,  capitale  de  Sauromates.  Ils  la  prirent  après  une 
assez  faible  résistance , et  sc  rendirent , de  la  meme  fa- 
çon, maîtres  des  villes  situées  sur  les  bords  du  Palus 
Méotidc.  Les  familles  des  chefs  sauromates  et  bospho- 
riens,  qui  étaient  dans  l’Asie  Mineure,  se  trouvèrent 
ainsi  entre  les  mains  des  Ghersonites,  qui  ne  leur  firent 
aucun  mal  : Ghrestus  les  engagea  au  contraire  à faire 
connaître  leur  position  à Sauromates,  pour  qu’il  s’ac- 
commodât avec  les  Romains,  jiromcttant  que  si  ce  |)rincc 
voulait  faire  sa  paix  avec  l’cm|)creur,  en  présence  de 
leurs  députés,  on  lui  restituerait  ses  villes  et  ceux  des 
siensqui  étaient  captifs.  Le  femme  de  Sauromates  écrivit 
aussitôt  à son  mari,  qui,  surpris  des  revers  qu’il  avait 
éprouvés  dans  scs  États,  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  traiter.  Les  Ghersonites  se  rendirent  alors  dans  le 
camp  de  Constance  ; et,  après  quelques  négociations,  ils 
obtinrent  que  la  paix  serait  faite  à la  condition  que  Sau- 
romates, en  (juittant  l’Asie  Mineure,  rendrait  la  liberté 
à tous  ses  prisonniers,  landisqu’ilobtiendrait  en  échange 
la  délivrance  de  sa  famille  cl  la  restitution  de  ses  Étals. 
La  paix  conclue,  Sauromates  remit  à la  voile;  etlesCher- 
soiiitcs,  accomplissant  lidèlemenl  les  clauses  du  traité,  lui 


SAU 

rendirent  son  royaume.  A la  même  époque  un  autre  roi, 
appelé  TIIOTIIORSÉS , dont  nous  avons  des  médailles 
datées  de  l’an  584  du  Pont  (288  de  J.  G.)  et  de  l’an  590 
(505  de  J.  G.),  régnait  dans  le  Bosphore;  il  occu])ait 
sans  doute  le  Bosphore  asiatique,  pendant  que  Sauro- 
mates VI  régnait  sur  les  parties  européennes. 

SAUROMATES  VII  était  pctit-lils  du  précédent.  Il 
est  à présumer  qu’il  régna  après  Rhescuporis  Vil,  qui 
était  probablement  son  père,  et  dont  la  dernière  mé- 
daille est  de  l’an  624  de  Père  du  Pont  (528  de  J.  G.). 
Ou  ne  connaît  aucune  médaille  de  Sauromates  VII.  Son 
règne  sc  place  ainsi  au  milieu  du  quatrième  siècle  de 
notre  ère.  Ce  prince,  pour  tirer  vengeance  de  l’injure 
que  son  aïeul  avait  reçue  des  Chersonites,  lors  de  son 
expédition  dans  l’Asie  Mineure,  déclara  la  guerre  à ces 
républicains.  Les  Chersonites  qui  étaient  alors  gouver- 
nés parBj'scus,  filsde  Supolichus,  prirentles  armes  pour 
repousser  le  roi  du  Bosphore.  Les  troupes  des  deux 
partis  se  rencontrèrent  près  du  petit  bourg  de  Capha, 
qui  semble  avoir  été  à la  place  où  se  trouve  la  moderne 
Gaffa.  Sauromates  y fut  vaincu  cl  contraint  d’abandon- 
ner aux  Chersonites , par  un  traité,  tout  le  pays  qui 
s’étendait  jusqu’au  lieu  où  il  avait  été  défait.»On  ne  sait 
rien  de  plus  sur  Sauromates  Vil. 

SAUROMATES  VIII  parait  avoir  été  le  dernier 
roi  du  Bosphore  Cimméricn.  On  ignore  s’il  était  fils  ou 
successeur  immédiat  du  précédent,  ou  s’il  y eut  un  autre 
prince  entre  eux.  11  semble  toutefois  qu’il  a régné  à la 
fin  du  quatrième  siècle  ou  au  commencement  du  cin- 
quième. A l’exemple  de  Sauromates  VII,  il  entreprit  la 
guerre  contre  les  Chersonites.  A la  tête  d’une  puissante 
troupe  d’hommes  des  bords  des  Palus-Méolidcs,  il  alla 
redemander  le  territoire  cédé  j)ar  son  prédécesseur. 
Un  certain  Pharnacc  était  alors  le  premier  magistrat 
des  Ghersonites;  il  se  mit  à la  tète  des  siens  , et  vint 
camper  à Gapha , au  lieu  où  Sauromates  111  avait  été 
vaincu.  Pour  ménager  les  forces  de  scs  compatriotes , 
Pharnacc  proposa  de  remettre  la  décision  au  hasard 
d’un  combat  singulier.  Sauromates,  fier  de  sa  taille  et  de 
sa  force  supérieure,  accepta  le  défi,  pensant  triompher 
sans  peine  de  son  adversaire,  petit  et  mal  armé.  Celui-ci 
suppléa,  par  la  ruse,  au  défaut  de  forces.  Au  moment 
où  ils  s’approchaient , les  Chersonites  poussèrent  un 
grand  cri,  qui  fil  tourner  la  tète  à Sauromates.  Pharnacc 
profite  de  ce  niomcnt,  frappe  le  roi  de  sa  lance,  le  ren- 
verse de  son  cheval,  cl  aussitôt  se  jette  sur  lui,  et  lui 
coupe  la  tête.  Aj)rès  la  mort  de  Sauromates,  les  Bos- 
phoriens  furent  obligés  d’accepter  de  dures  conditions. 
Les  Chersonites  leur  enlevèrent  le  territoire  qui  s’éten- 
dait jusqu’à  un  endroit  appelé  Cybernicus,  ne  leur  lais- 
sant qu’un  espace  de  iO  milles. 

SAUSSAY  (Anohé  du),  éréque  de  Toul,  né  à Paris 
vers  1589,  de  j)arents  pauvres  qui  le  firent’élever  dans 
un  établissement  de  charité,  se  distingua  par  son  appli- 
cation, et,  après  avoir  achevé  ses  études  avec  succès,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique.  Nommé  curé  de  Saint-Leu, 
aumônier  et  j)rédieateur  du  roi,  il  écrivit  pour  l’érection 
de  Paris  en  métropole,  et  fut  revêtu  par  le  premier  ar- 
chevêque, J.  F.  de  Gondi,  des  dignités  de  grand  vicaire 
et  d’oflicial.  Le  roi  lui  donna  l’évéché  de  Toul  en  1647. 
11  mourut  en  1675,  avec  la  réputation  d’un  écrivain  éru- 
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dit,  mais  peu  judicieux.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
k Métropole purisicn , etc.,  l()2ü,  in-8"  ; Marlyrologium 
gallicanumj  1038,  2 vol.  iu-fol.;  De  myslkis  Galliœ 
scriptoribus , lC5t),  iu-4°;  PanopUa  cpbcopiiUs-clcricalü- 
sncerdolalis,  1040  et  suivantes,  5 vol.  in-fol. 

SAUSSAY  (Carpeau  du),  voyageur,  né  vers  1047, 
à Paris,  d’une  famille  noble,  mais  peu  favorisée  de  la 
fortune,  fut  élevé  parmi  les  pages  du  duc  de  Biron,  et 
ne  tarda  pas  à montrer  son  inclination  jiour  les  voyages 
de  long  cours.  Ayant  fait  part  au  maréchal  de  la  Weil- 
Icrayc  de  son  dessein  de  se  rendre  à Madagascar,  il  en 
reçut  les  moyens  d’exécuter  ce  projet  ; surmonta  les 
obstacles  que  scs  parents  voulaient  y mettre  et  rejoi- 
gnit, avec  son  frère  qu’il  avait  fini  par  amener  à ses 
vues,  le  jictil  détachement  destiné  à renforcer  la  garnison 
de  l’ile.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  s’embarqua  mit  à la 
Aoile  de  Paimbœuf,  en  1003,  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
et  après  quatre  mois  de  navigation  entra  dans  ta  rade 
que  protégeait  le  fort  Dauphin.  Les  Français  faisaient 
alors  la  guerre  aux  Mattatannes;  et  les  détachements 
qu’on  envoyait  contre  eux  ne  revenaient  pas  sans  ra- 
mener des  esclaves  et  des  prisonniers.  Du  Saussay  se 
signala  dans  quelques-unes  de  ces  expéditions,  et  dut  à 
la  bienveillance  du  gouverneur  Champmargou  , une 
part  considérable  dans  les  prises.  Au  bout  de  deux  ans, 
le  maréehal  de  la  Meilleraye  mourut,  et  le  duc  de  Ma- 
zarin,  son  gendre,  céda  l’ilc  de  Madagascar  à la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales,  qui,  sur-le-champ,  en  prit 
possession.  Du  Saussay  fut  choisi  par  le  gouverneur 
pour  l’accompagner  dans  la  reconnaissance  qu’il  fit  des 
îles  voisines  de  Madagascar.  Après  avoir  visité  Sainte- 
Marie,  et  Mascarcigne  (aujourd’hui  Pile  Bourbon),  que 
du  Saussay  nomme  un  paradis  terrestre,  ils  revinrent 
à Madagascar,  et  débarquèrent  à la  pointe  occidentale, 
partie  la  plus  éloignée  du  fort  Dauphin.  Une  tempête  en- 
gloutit leur  vaisseau,  tandis  qu’ils  étaient  à terre;  et  ils 
furent  obligés  de  continuer  leur  roule  à pied,  au  travers 
du  pays  d’Antongil,  manquant  de  vivres,  et  exposés  aux 
insultes  des  sauvages.  Ils  parvinrent  enfin  à se  procurer 
des  canots  sur  lesquels  ils  gagnèrent,  non  sans  peine,  le 
fort  Dauphin.  Pendant  leur  absence  , les  insulaires  s’é- 
taient réunis  contre  les  Français,  et  les  avaient  battus 
dans  plusieurs  rencontres.  Un  missionnaire,  qui,  dans 
un  excès  de  zèle,  prit  et  jefa  dans  le  feu  le  fétiche  que  le 
prince  des  Madrarayes  portait  au  cou,  les  priva  du  seul 
alliéqui  leur  restât.  On  fit  la  guerre  aux  Madrarayes  pour 
venger  la  mort  du  missionnaire  : leur  prince  s’échappa, 
mais  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  fut  massa- 
crée. Du  Saussay  raconte  qu’il  fit  couper  les  deux 
mains  et  les  oreilles  à un  de  scs  prisonniers  qui  s’était 
déclaré  le  jiarcnt  du  prince.  Après  cette  sanglante  expé- 
dition, il  quitta  Madagascar  avec  son  frère,  qui  mourut 
en  débarquant  à Brest.  Du  Saussay  continua  sa  route 
pour  Paris,  et  obtint  une  audience  de  Colbert.  11  offrit 
une  copie  de  la  relation  de  son  voyage  au  ministre,  qui 
lui  fit  présent  d’une  épée,  et  le  pressa  de  retourner  à 
Madagascar;  mais  le  souvenir  de  ses  fatigues  l’avait  guéri 
de  la  passion  des  voyages.  Du  Saussay  entra  dans  le 
corps  de  l’artillerie,  et  fut  nommé  commissaire  provin- 
cial, charge  qu’il  remplissait  encore  en  1722,  époque  où 
sa  relation  fut  imprimée  sous  ce  litre  : Voyage  de  Mada- 


gascar, œimu  aussi  suusk  nom  de  Pile  de  Saint-Laurent, 
par  M.  de  F...,  in-12.  Ce  voyage  superficiel  et  mal 
écrit  ne  peut  être  d’aucune  utilité.  L’auteur  annonçait 
des  Mémoh’es  très-curieux  sur  Madagascar  et  sur  les 
moj'cns  de  rendre  cette  ile  florissante;  mais  ils  n’ont 
point  été  publiés. 

SAUSSURE  (Horace-Bénédict  de)  , célèbre  natura- 
liste, né  à Genève  le  17  février  1740,  fut  dès  l’âge  de 
20  ans  en  état  de  concourir  pour  une  chaire  de  mathé- 
matiques, et  à 22  ans  obtint  celle  de  philosophie.  Ami 
et  compagnon  de  Haller,  il  tourna  ses  premières  recher- 
ches vers  la  botanique,  science  qui  lui  doit  d’importantes 
découvertes.  Ses  voyages  en  Angleterre  et  eu  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie,  et  surtout  scs  diverses  et  cou- 
rageuses ascensions  sur  les  sommets  glacés  des  plus 
hautes  montagnes  de  l’Europe,  dont  il  a le  premier  dé- 
crit l’ordre  et  la  nature,  ont  fait  faire  d’immenses  pro- 
grès à la  minéralogie.  Comme  physicien,  ses  observations 
sur  l’état  et  les  variations  de  l’atmosphère  le  conduisi- 
rent à inventer  ou  perfectionner  la  plupart  des  instru- 
ments dont  on  se  sert  pour  mesurer  la  température  , cl 
les  services  qu’il  a rendus  par  là  sont  inappréciables. 
Cet  illustre  savant,  mort  le  22  janvier  1799,  n’occupa 
jamais  d’autre  emploi  que  celui  de  professeur.  Genève 
lui  doit  en  partie  l’établissement  de  la  Société  d’encou- 
ragement des  arts.  Ses  Voyages  ont  été  publiés,  le  pre- 
mier vol.  en  1779,  le  second  en  1786  elles  deux  autres 
en  1796,  10-4°.  Ses  Mémoires  ou  Dissertations,  insérés 
dans  les  recueils  savants  sont  nombi  cux  ; on  en  trouve  la 
liste  détaillée  dans  le  Mémoire  historique  sur  la  vie  et 
tes  écrits  de  Satessure,  par  Senebicr,  Genève  an  ix, 
(1801),  in-8'>. 

SAUTEL  (Pierue-Just),  bon  poète  latin,  né  en  1615 
à Valence,  embrassa  la  règle  des  jésuites,  partagea  sa  vie 
entre  renseignement  cl  la  culture  des  lettres,  et  mourut 
à Tournon  en  1662.  On  a de  lui  : Div.  Mugdalenm 
ignés  sacri,  Lyon,  1656,  in-12;  Lusus  poctici  allcgorici, 
ibid.,  1656  et  1667,  in-12,  réimprimé  avec  les  Poésies 
de  Madclenet,  Paris,  1725  et  1752,  in-12,  et  traduit  en 
français  j)ar  Coupé  dans  les  Soirées  littéraires,  tome  XII  ; 
Annus  sacer  poclicus,  etc.,  Lyon,  1665,  in-10,  et  Paris, 
1675,  in-8». 

SAUTREAU  DE  MARSY.  Voyez  MARSY. 

SAUVAGE  (Denis),  sieur  du  Parc,  né  à Fonlcnailles 
dans  la  Bric,  et  mort  vers  1587,  fut  historiographe  de 
Henri  H , et  laissa  le  projet  d’un  traité  sur  la  manière 
d’écrire  l’histoire.  Il  passait  pour  un  habile  grammrirîcn, 
et  l’on  sait  qu’il  tenta  quelques  innovations,  mais  de  peu 
d’importance.  On  prétend  que  la  langue  françaiscluidoit 
le  moljuriscoHsulte.  Traducteur,  il  a publié  entre  autres 
ouvrages  : l’opuscule  de  Plutarque  des  Vertus  et  nota- 
bles faits  des  femmes,  Lyon  , 1546,  in-8“;  la  Circé  de 
J.  B.  Gclli,  ibid.,  1550,  in-8”;  la  Philosophie  d'amour, 
de  Léon  Hébreu,  ibid.,  1551,  in-8»;  l’/Z/stoirc  de  son 
temps,  de  Paul  Jove  (Giovio),  ibid.,  1552,  in-fol.  Il  fut 
l’éditeur  des  Annales  et  chroniques  de  Nicole  Gillc,  des 
Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  des  Chroniques  de 
Froissart,  de  Monstrclet,  etc.;  toutes  ces  éditions  ont  été 
effacées  par  celle  de  Buchon. 

SAUVAGÈRE  (Félix-François  LE  ROGER  D’AR- 
TEZET  DE  la),  né  en  1707  en  Touraine,  fut  à la  fois 
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un  bonollicier  du  génie  et  un  savant  archéologue.  Partout 
on  le  conduisaient  les  devoirs  de  sa  place , il  employait 
ses  loisirs  à visiter  les  ruines  romaines  qui  pouvaient 
se  trouver  dans  le  voisinage,  et,  peu  jaloux  de  se  faire 
une  réputation,  il  s’empressait  de  communiquer  ses  dé- 
couvertes aux  savants.  Caylus  et  D.  Calmet  lui  témoi- 
gnèrent leur  estime  et  l’encouragèrent  dans  ses  recher- 
ches. 11  mouruten  1781 . Scs  dissertations  ont  été  réunies 
sous  ce  titre  : Recueil  d’antiquités  dans  les  Gaules,  Paris, 
1770,  in-4“;  Recueil  de  dissertations , ou  Recherches  his- 
toriques, etc.,  1776,  in-12. 

SAUVAGES  DE  LA  CROIX  (François  BOISSIER 
de),  médecin,  né  le  12  mai  1706,  à Alais  (Gard),  fit  ses 
études  à la  faculté  de  Montpellier,  où  il  reçut  le  grade  de 
docteur  à 20  ans.  Le  sujet  de  la  thèse  qu’il  avait  présentée 
comme  bachelier  : l'Amour  petil-il  être  guéri  par  les  plan- 
tes? l’avait  fait  remarquer.  Pendant  son  séjour  à Paris, 
en  1750,  il  ne  fut  connu  que  par  les  compositions  légè- 
res qu’il  inséra  dans  le  Mercure;  mais  bientôt  il  imagina 
l’ingénieuse  et  savante  classification  des  maladies  dans 
le  genre  de  celle  des  plantes  , et  cet  ouvrage  assura  sa 
réputation.  En  1751,  il  obtint,  dispensé  du  concours,  la 
chaire  de  médecine  de  Montpellier,  et,  quelques  années 
après,  il  remplaça  Fitz-Gérald  dans  la  chaire  de  bota- 
nique. Ses  nombreux  travaux,  qui  se  succédèrent  avec 
rapidité,  lui  ouvrirent  les  portes  de  toutes  les  académies 
de  l’Europe,  et  Linné  lui-méme  adopta  sa  Nosologie  pour 
le  texte  de  ses  leçons  à üpsal.  Son  zèle  et  son  humanité 
ne  le  firent  pas  moins  admirer  que  son  vaste  savoir.  II 
mourut  le  19  février  1767.  Ses  Mémoires  et  Disserta- 
tions, insérés  en  partie  dans  le  Recueil  de  la  Société  des 
sciences  de  Montpellier,  années  1745  et  174-5,  se  trou- 
vent aussi  dans  les  recueils  savants  de  divers  pays. 
Parmi  scs  autres  ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  réim- 
primés ou  traduits  en  diverses  langues,  nous  citerons  : 
Nosologia  method.  sislens  morboruin  classes,  etc.,  5 vol. 
in-S®,  Leipzig,  1797,  augmentée  par  G.  F.  Daniel;  tra- 
duite en  français  par  Gouvion  , Lyon,  1772,  10  vol. 
in-12;  ses  Chefs-d’œtivre  réunis  par  Gilibcrt,  1771, 
Lyon,  2 vol.  in-12.  Son  Éloge,  p.ar  de  Ratte,  a eu  plu- 
sieurs éditions. 

SAUVAGES  ( Pierre -.Augustin  BOISSIER  de  la 
CROIX  DE  ),  frère  du  précédent,  naquit  le  28  août  1710, 
à .\lais,  département  du  Gard.  Il  fit  sa  théologie  à la 
Sorlwnnc;  mais  sa  vocation  était  moins  forte  chez  lui  (jne 
le  goût  de  l’observation  ou  un  penchant  pour  les  sciences 
naturelles,  et  il  ne  reçut  les  ordres  qu’à  l’age  de  60  aiïs. 
En  1746,  il  ouvrit  à Alais,  d’ajirès  l’invitation  de  l’évé- 
que,  un  cours  de  philosophie.  Il  donna  deux  Mémoires 
relatifs  au  Languedoc;  ils  furent  insérés  dans  le  recueil 
de  l’Académie  des  sciences  de  Montpellier  et  de  celle  de 
Paris,  et  la  première  reçut  l’auteur  au  nombre  de  scs 
membres.  11  alla  deux  fois  en  Italie,  particulièrement 
dans  le  dessein  de  perfectionner  l’éducation  des  vers  à 
soie,  et  il  avait  déjà  publié  d’utiles  traités  sur  ce  sujet, 
lorsque,  par  suite  de  ces  recherches,  il  fit  partie  de  l’in- 
stitutdc  Bologne  et  de  la  Société  des  Géorgophilcs  de  Flo- 
rence. L'Art  d’élever  les  vers  à soie  aurait  sufli  pour  justi- 
fier cette  distinction,  il  jiossédait  l’idiome  du  Languedoc 
dans  sa  pureté  cévenole,  et  pour  en  conserver  auprès  de 
lui,  meme  dans  sa  vieillesse , la  grâce  originale,  il  avait 


soin  que  scs  servantes  fussent  toujours  de  la  Gardonen- 
que.  Il  mourut  à Alais,  le  19  décembre  1795.  Scs  ou- 
vrages sont  : Observatio7is  de  lithologie,  pour  servir  à 
l’histoire  du  Languedoc  et  à la  théorie  de  la  terre;  Mémoire 
sur  la  mine  de  vitriol  de  Saint-Juliess  ; Mémoire  sur  l’é- 
ducation des  vers  à soie,  1762,  in-8“  ; l’Art  d’élever  les  vers 
à soie,  in-8°;  Dictiontiaire  langucdocien-français ,'S\mcs, 
1755,  2 vol.  in-8®,  Nîmes,  1785,  et  .\lais,  1820.  Un 
neveu  de  l’auteur,  M.  d’IIombres-Firmas,  a fait  à l’édi- 
tion de  1820  des  additions  curieuses  et  savantes. 

SAUVAL  (Henri)  , historien,  né  à Paris  vers  1620  , 

SC  fit  recevoir  avocat;  mais  il  abandonna  le  barreau  pour 
se  livrer  à des  recherches  d’érudition , et  ayant  obtenu 
l’entrée  des  archives  et  du  trésor  des  chartes,  il  en  tira 
un  grand  nombre  de  pièces  curieuses  dont  il  composa 
9 vol.  in-fol.  qu’il  se  proposait  de  publier;  mais  il  n’a- 
vait encore  pu  exécuter  ce  dessein  lorsqu’il  mourut  en 
1670.  Rousseau,  auditeur  des  comptes  et  son  ami,  entre- 
prit de  corriger  son  travail;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1724 
que  l’ouvrage  parut  en  5 vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  : His- 
toire et  recherches  sur  les  antiquités  de  Paris  ; on  trouve 
à la  fin  du  5®  vol.  un  morceau  intitulé  ; les  Amours  des 
rois  de  France.  Cet  opuscule  de  Saurai  a souvent  été 
réimprimé  à la  suite  des  Galanteries  des  rois  de  France 
(par  Vancl). 

SAUVÉ  (.Iean).  Voypi:  noue. 

SAUVEÜOEUF.  Voyez  FERRIÈRES. 

SAUVES  (Charlotte  de  BEAUNE  SAMBLANÇAY, 
dame  de),  fille  de  Jacques  de  Bcaune,  chevalier  des  or- 
dres du  roi,  naquit  en  1551,  et  épousa  Simon  de  Fizes,  ^ 
baron  de  Sauves,  à qui  elle  apporta  de  grands  biens. 
Son  esprit  égalait  ses  charmes  : pendant  le  séjour  que 
fit  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  à la  cour  de  France, 
après  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  il  devint 
amoureux  de  M"*®  de  Sauves  attachée  à la  reine  mère, 
en  qualité  de  dame  d’atour.  On  sait  qu’il  entrait  dans 
la  politique  de  Catherine  de  Médicis  d’être  toujours  en- 
tourée de  belles  personnes.  Déjà  M‘“®  de  Sauves  devait 
à sa  beauté  une  conquête  illustre  : le  duc  d’.Mcnçon  en 
était  épris;  et  plus  d’une  fois  la  jalousie  des  deux  rivaux 
donna  des  scènes  à la  cour.  M"'®dcSauves  les  traitait  avec 
assez  d’égalité;  et  si  l’on  en  croit  Marguerite  de  Valois, 
témoin  un  peu  suspect,  ils  étaient  heureux  tous  deux. 
Devenue  veuve,  en  1579,  M™®  de  Sauves  épousa,  cinq 
ans  après,  François  de  la  Trémoillc,  premier  marquis 
de  Noirmouticr.  Quoiqu’elle  eût  manqué  de  fidélité  au 
roi  de  Navarre,  scs  intérêts  lui  furent  toujours  chers, 
et  elle  lui  rendit  plusieurs  services.  Lorsqu’un  peu  avant 
la  bataille  de  Coutras  , la  cour  voulut  entamer  avec  lui 
de  nouvelles  négociations,  elle  l’avertit  du  piège  qu’on 
lui  tendait,  et  lui  fit  dire  par  Rosny,  qu’il  devait  se 
tenir  sur  ses  gardes.  La  marquise  de  Noirmoutier  eut 
une  passion  très-vive  pour  le  duc  de  Guise.  Ou  prétend 
qu’il  avait  passé  avec  elle  la  nuit  qui  précéda  sa  mort, 
et  qu’elle  était  venue  à Blois  pour  l’engager  à se  retirer. 
Cependant  Varillas  assure  que  le  duc  avait  passé  cette 
meme  nuit  avec  la  princesse  Porcicnne.  Cette  circon- 
stance, quoique  très-peu  importante,  a été  discutée  par 
des  critiques  qui  ont  réfuté  d’une  manière  victorieuse 
l’opinion  de  Varillas.  M"'®  de  Sauves  ne  fut  point  inquié- 
^ téc  après  la  mort  du  duc  de  Guise;  et  dans  la  suite 
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Henri  IV  pardonna  aisément  à son  ancienne  maîtresse 
rattacliemcnt  (ju’elle  avait  eu  pour  un  homme  dont  il 
admirait  les  grandes  qualités.  L’âge  ôta  enfin  à la  mar- 
(juisc  de  Noirmoulier  le  désir  et  la  possibilité  d’avoir 
des  amants.  Elle  mourut  le  50  septembre  1()I7. 

SAUVEUR  (Joseph),  célèbre  géomètre,  né  à la  Flè- 
che, le  mars  16S5,  quoique  disgracié  de  la  nature 
sous  les  rapports  de  l’ouïe  et  de  la  voix,  est  un  des  hom- 
mes qui  ont  fait  faii'e  le  plus  de  progrès  à la  science 
musicale.  Il  s’était  montré  mécanicien  dans  les  jeux  de 
son  enfance  ; mais  ennemi  de  toute  contrainte,  il  devina 
j)lutôt  qu’il  n’apprit  les  éléments  des  sciences  exactes. 
La  lecture  d’Euclide,  dont  il  expliqua  les  six  premiers 
livres  en  un  mois  sans  aucun  secours,  et  les  leçons  du 
j)hysicicn  llohault  décidèrent  de  sa  vocation  j mais  aban- 
donné de  ses  parents  qui  le  destinaient  à l’état  ecclésias- 
tique, il  se  vil  forcé,  pour  subsister,  de  donner  des  répé- 
titions. Heureusement  pour  lui  il  fut  connu  de  W'"®  de 
la  Sablière.  Bientôt  il  eut  l’honneur  de  comj)ter  le  prince 
Eugène  au  nombre  de  ses  élèves.  En  1680,  il  obtint  la 
j)lace  de  maître  de  mathématiques  des  pages  de  la  Dau- 
phine, et,  en  1686,  la  chaire  du  collège  royal  de  France. 
Le  grand  Coudé  prit  de  l’alTeclion  pour  lui,  et  voulut 
l’avoir  souvent  à Chantilly.  Désirant  joindre  la  pratique 
à la  théoi  ie,  Sauveur  se  rendit  au  siège  de  Mons,  en  1691, 
et  visita  toutes  les  places  de  la  Flandre.  L’Académie  des 
sciences  l’a|)pcla  dans  son  sein,  en  1696,  et  c’est  alors 
qu’il  s’occupa  d’une  branche  toute  nouvelle  dans  la  plus 
agréable  des  sciences.  On  lui  dut  l'acoustique  musicale, 
avec  tous  les  développements  qui  en  sont  la  conséquence. 
Ses  incinoires  et  dissertations  à ce  sujet  font  partie  du  re- 
cueil de  l’Académie,  années  1700  à 1713.  Il  mourut  le 
9 juillet  1716.  — L’abbé  S.AÜVEUR,  son  fils,  est  auteur 
d’un  Calendrier  perpéiucl  contenant  les  années  gréyoriennes 
et  juliennes,  qui  fut  accueilli  favorablement  de  l’Académie. 

SAUVIGI\Y.(  l’abbé  Edme-Louis  BILLARDON  de), 
né  probablement  en  Bourgogne,  en  1754,  se  fit  con- 
naître par  des  vers  insérés  dans  les  recueils  pério- 
diipics,  et  par  des  discours,  notamment  par  celui 
qu’il  prêcha  devant  l’Académie  française,  et'  dans  le- 
quel il  entre])rit  de  prouver  qu’il  faut  obéir  aux  rois. 
Ces  productions  lui  ont  valu  l’honneur  de  figurer  avec 
son  frère  dans  le  Petit  .Almanach  des  grands  hommes  de 
Rivarol.  II  était  curé  de  Jarnac,  diocèse  d’Angoulême, 
à l’époque  de  la  révolution,  dont  il  ado])ta  les  principes 
avec  modération.  Echappé  aux  proscriptions  révolution- 
naires, il  reparut  après  la  Terreur,  et  fut  rédacteur,  en 
1797,  du  Journal  du  comité  national.  Il  mourut  en  1 809. 
On  a de  lui  : E pitre  à un  homme  de  lettres,  retiré  à la 
campagne,  1111 , ii»-8“;  Panégyrique  de  saint  Louis, 
prononcé  à l’Oratoire,  1780,  in-8";  Oraison  funèbre 
de  Marie-Thérèse  d’Autriche , impérajrice , 1781,  in-8°; 
César  et  PomjKc , poème,  1782,  in-8“;  OEuvres  choisies 
de  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  1785  et  suivantes,  l'Ü  vol. 
in-8“;  Discours  surlc  devoir  des  sujets  envers  les  souverains  , 
suivi  d’une  Ode  sur  la  mort  et  le  dévouement  du  duc  Léo- 
pold de  Brunswick,  1786,  111-8";  Histoire  de  Henri  III , 
roi  de  France  cl  de  Pologne,  1787,  in-8'’.  La  Biographie 
.irnault  lui  attribue  à tort  une  Vie  de  suint  Grégoire  de 
Tours,  qui  est  de  son  frère  le  chevalier,  avec  lequel  on 
l’a  souvent  confondu. 


SAUVIGTVY  (Edme-Louis  BILLARDON  de),  litté- 
rateur et  auteur  dramatique,  frère  du  précédent,  naquit 
sur  mer,  près  de  la  Rochelle,  et  fut  baptisé  dans  cette 
ville  vers  le  1 5 mars  1738.  11  fit  ses  études  à Paris  , et 
suivit  la  carrière  des  armes  qu’avait  probablement  suivie 
son  père.  Quelques  pièces  de  vers  l’ayant  fait  connaître 
dans  la  société  à une  époque  où  les  beaux  esprits  étaient 
en  faveur,  il  fut  admis  dans  les  gardes  du  corps  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne  et  duc  de  Lorraine;  mais  il  n’y 
était  déjà  plus  en  1762,  et  revint  à Paris,  où  H fut  le 
poète  privilégié  de  la  comtesse  du  Barry.  Il  avait  obtenu 
une  lieutenance  de  cavalerie,  et  plus  tard  la  croix  de 
l’ordre  de  Saint-Louis  : mais  sa  pension  et  les  faibles 
produits  de  ses  ouvrages  dramatiques  ne  pouvant  suffire 
à son  existence,  il  travailla  pour  les  libraires,  et  publia 
presque  chaque  année  de  nouvelles  productions.  Il  dut 
à la  protection  de  la  duchesse  de  Chartres  ( mère  du  roi 
actuel  des  Français)  une  place  de  censeur  royah  Mais  en 
1788,  il  fut  exilé  par  une  lettre  de  cachet  à 50  lieues  de 
Paris  , pour  avoir  approuvé  la  publication  de  l'Almanach 
des  honnêtes  gens,  de  Sylvain  Maréchal,  et  on  le  menaça 
de  lui  ôter  sa  place  que  la  révolution  lui  fit  perdre  peu 
de  temps  après.  Il  adopta  les  nouveaux  principes  avec 
modération  et  fut  attaché , en  1789,  avec  le  titre  d’adju- 
dant général , à l’état-major  de  la  cavalerie  nationale  à 
l’école  militaire,  dont  il  eut  le  commandement  provisoire 
en  1792.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  écrivit  à la  com- 
mune de  Paris,  pour  lui  rendre  compte  des  désordres 
occasionnés  dans  la  rue  de  Varennes  le  4 novembre  par 
une  fête  civique  à laquelle  avaient  pris  part  des  compa- 
gnies de  celte  garde,  contre  les  fédérés  marseillais. 
Nommé  ensuite  colonel  d’un  régiment  de  vétérans , 
il  ne  fut  employé  ni  sous  le  consulat  ni  sous  l’empire, 
mais  il  avait  obtenu  une  modique  place  au  ministère 
de  l’intérieur.  Il  fut  tellement  oublié  dans  ses  der- 
nières années,  que  Palissot,  en  1803,  ignorait  s’il  était 
encore  vivant.  Sauvigny  mourut  à Paris,  le  19  avril 
1812.  La  Biographie  universelle  de  Michaud,  qui  place 
sa  mort  en  1 809 , l’a  confondu  avec  le  précédent.  On  a 
de  lui  : la  Heligion  révélée,  poème  en  réponse  à la  licli- 
gion  naturelle  par  Voltaire,  1758 , iii-8'’ ; Odes  ana- 
créunliqiies,  1762,  in-12.  De  tous  ses  ouvrages  drama- 
tiques la  Mort  de  Socrate,  tragédie  en  5 actes,  1765, 
obtint  seule  du  succès.  Plus  heureux  prosateur,  il  a 
donné  : Histoire  amoureuse  de  Pierre  le  Long  et  de  sa 
très-honorée  dame  Bkoiche  Bazu , 1765,  in-8";  réim- 
primée en  1768,  avec  un  Discours  sur  la  langue  fran- 
çaise, etc. , nouvelle  édition , sous  ce  titre  : l’Innocence  du 
premier  âge  en  France,  ou  Histoire,  etc.,  Paris,  1778, 
in-8“;  1795,  in-12.  Nous  citerons  encore  de  lui  : Essais 
historiques  sur  les  mœurs  des  Français , Paris,  1785-1792, 
10  vol.  in-8“. 

SAVAGE  (Richaud),  poète  anglais,  né  à Londres , le 
10  janvier  1698,  était  le  fruit  de  l’inconduite  d’unecom- 
tesse  deMacclesfield,  qui  se  montra  pour  lui  la  plus  hor- 
rible marâtre,  et  il  sembla  vouloir  justifier  une  telle  ori- 
gine par  les  dérèglements  de  sa  vie  privée.  Ses  talents 
lui  firent  cependant  d’illustres  protecteurs.  Pope  l’ho- 
nora  de  son  amitié  et  de  ses  bienfaits.  Mais  il  abusa  de 
tout  l’intérêt  qu’on  lui  portait,  et  mourut  prisonnier 
pour  dettes  à Bristol,  en  1745.  Il  avait  travaillé  avec 
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succès  pour  le  llicAlrc.  Son  poème  intitule  : le  RùtarJ, 
«laiis  lequel  il  a retracé  son  origine  et  ses  malheurs  d’une 
manière  ingénieuse  et  pathétique , eut  5 éditions  consé- 
cutives. Ses  OEuvres  ont  été  recueillies,  avec  scs  Mémoi- 
res, par  Samuel  Johnson,  1777,  2 vol.  in-S”.  Ces  Mé- 
moires, publiés  d’abord  en  1744,  font  partie  des  Vies  des 
poètes  (utrjlitis.  — John  SAVAGE,  théologien  anglais, 
mort  en  1747,  avait  été  élevé  à Cambridge.  On  cite  de 
lui  : The  turkish  history , 2 vol.  in-S®  ; Letters  of  the 
ancients,  etc. 

SAVARESI  (André),  médecin  et  minéralogiste,  né 
à Naples  en  i7C2,  mort  en  1810,  a publié  : l’Arlc  di  far 
parlare  i muli,  178b,  10-8";  Piano  d’un  corso  di  studj 
diretto  a perfezionarc  lu  medicina,  1788,  in-8‘>;  Dell'  in- 
flucnza  délia  traspirazionc  de  Vecclii  su  i Giovani,  etc., 
1789,  in-8°;  Lettre  à M.  Eourcroy  sur  ta  métaUif cation 
des  terres,  1790,  in-8'’i  Lettera  su  i volcani,  etc.,  Naples, 
1798,  iu-8°;  Rapporte,  sopra  un  viayyio  inineratoyico 
ticlle  Calabrie,  etc.,  2®  édition,  1808,  in-8";  Sidla  mi- 
nicra  d’oro  di  Nugyag,  1808,  in-8".  Il  a laissé  dcs«u«i!«- 
scrits  précieux  pour  la  minéralogie. 

SAV  ARON  (Jean),  historien,  né  à Clermont-Ferrand 
vers  IbbO,  après  avoir  rempli  divers  emplois,  acheta  la 
charge  de  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d’Auver- 
gne. Député  du  tiers  état  de  cette  province  aux  états  géné- 
raux de  1014,  il  y signala  son  éloquence  et  son  courage 
pour  le  maintien  des  droits  qui  lui  avaient  été  confiés.  II 
mourut  en  1022.  On  lui  doit  de  bonnes  éditions  d’au- 
teurs anciens , et  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  on 
trouve  l’indication  détaillée , tome  XMI  des  Mémoires 
de  Niccron  ; les  principaux  sont  : les  Origines  de  Cler- 
mont, 2"  édition,  augmentée  par  Pierre  Durand,  1002, 
in  fol.,  rare,-  Traité  contre  les  masques,  5" édition,  Paris, 
ICI  1 , in-8";  Traité  contre  les  duels,  etc.,  ibid.,  1010, 
iii-8“;  Traité  de  l’épée  française , Paris,  1020,  in-8®; 
Traités  (deux)  de  la  souveraineté  du  roi  et  de  son  royaume, 
ibid.,  ICI  b,  in-8";  Chronologie  des  étals  généraux,  etc., 
<lcptiis  422  jusqu’en  100b,  Paris,  Iblb,  in-8",  réimprimé 
en  1788,  in-8";  Traité  de  rmmuel  et  vénalité  des  charges, 
ibid.,  IClb,  in-8";  De  la  sainteté  du  roi  Clovis,  Paris, 
1022,  in-4";  réimprimée  par  Lcnglel-Dufrcsnoy,  dans 
le  Plan,  de  l’histoire  de  la  monarchie  française. 

SAVARY  (Jacques),  célèbre  négociant,  naquit  le 
22  septembre  1022,  à Doué,  dans  l’Anjou,  d’une  famille 
noble.  Scs  parents,  d’une  branche  cadette,  s’étaient  ap- 
pliqués au  commerce,  et  le  destinèrent  à cette  profession. 
Resté  jeune  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  femme  d’un  rare 
mérite,  il  vint  continuer  scs  études  à Paris,  et  après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  l’étude  d’un  procureur, 
pour  s’initier  à la  pratique,  il  fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  marchand.  Dès  qu’il  eut  acquis  les  connaissan- 
ces nécessaires,  il  se  fit  agréger  au  corps  dus  merciers, 
et  ayant  réussi  complètement  dans  toutes  ses  spécula- 
tions il  se  retira  des  affaires,  en  10b8,  avec  une  fortune 
assez  considérable.  Il  avait  le  projet  d’acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi,  et  de  se  consacrer  entièrement  aux 
-soins  qu’exigeait  sa  nombreuse  famille;  mais  le  surin- 
tendant Fouquet,  dont  il  était  très-connu,  parvint  à le 
faire  changer  de  résolution,  cl  lui  donna  la  ferme  des 
domaines  de  la  couronne.  La  disgrâce  de  son  protecteur 
entraîna  la  sienne  : on  ne  manqua  pas  de  prétexte  pour 


le  priver  de  sa  charge;  et  il  ne  put  jamais  obtenir  le 
remboursement  des  avances  qu’il  avait  faites.  En  lütiti, 
le  roi  dt-clara  que  son  intention  était  de  venir  au  secours 
de  ceux  de  ses  sujets  qui  auraient  12  enfants  vivants  : 
Savary,  qui  se  trouvait  dans  ce  cas,  cl  dont  la  fortune 
avait  beaucoup  soulTert,  s’empressa  de  justifier  ses  droits 
h la  bienveillance  du  monarque;  mais  il  ne  relira  d’au- 
tre avantage  de  cette  démarche  que  de  se  faire  connaître 
du  chancelier  Séguicr,  qui  chercha  dès  lors  toutes  les 
occasions  de  lui  être  utile.  11  fut  adjoint  bientôt  après 
au  conseil  chargé  de  la  révision  des  règlements  sur  le 
commerce;  et  il  eut  la  plus  grande  part  à la  fameuse  or- 
donnance de  4673,  que  Pussort  appelait  ordinairement 
le  Code  Savary.  Deux  ans  après,  il  publia  le  Parfait 
Négociant,  ouvrage  qu’il  avait  composé  sur  l’invilalion 
des  principales  maisons  de  commerce,  et  qu’il  eut  le  plai- 
sir de  voir  cité  dans  les  tribunaux  comme  autorité.  Les 
consultations  qu’il  recevait  de  toutes  parts  sur  les  ques- 
tions les  plus  épineuses,  lui  donnèrent  les  moyens  de 
compléter  son  premier  travail.  Le  contrôleur  général 
le  Pclcticr  chargea  Savary  de  l’examen  des  comptes  des 
domaines  d’occident,  avec  un  traitement  de  4,000  livres. 
Des  infirmités  douloureuses  l’aflligcrent  dans  scs  der- 
nières années,  cl  il  mourut  à Paris,  le  12  octobre  1090. 
De  17  enfants  qu’il  avait  eus,  1 1 lui  survécurent.  On  a 
de  lui:  le  Parfait  Négociant,  Paris,  107b,  in-4®;  Parères 
ou  Avis  et  Conseils  sur  les  plus  importantes  matÜTCs  de 
commerce,  ibid.,  1088,  in-4". 

SAVARY  DES  RRELONS  (Jacques),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  10b7,  marcha  sur  les  traces  de  son  père, 
et  se  rendit  fort  habile  dans  la  science  du  commerce. 
Nommé  par  le  ministre  Louvois,  en  1680,  inspecteur 
général  de  la  douane  à Paris,  il  dressa,  pour  son  usage, 
une  nomenclature  alphabétique  de  toutes  les  marchan- 
dises sujettes  au  droit,  cl  y joignit  des  définitions  suc- 
cinctes. Les  membres  du  conseil,  ayant  eu  connaissance 
de  cet  utile  travail,  engagèrent  Savary  à le  perfectionner. 
Telle  fut  l’origine  du  Dictionnaire  de  commerce,  ouvrage 
très-important,  pour  la  rédaction  duquel  des  Brûlons 
s’associa  son  frère  , mais  qu’il  n’eut  pas  la  satisfaclion 
de  voir  terminé.  Une  fluxion  de  poitrine  l’enleva,  le 
22  avril  1716. 

SAVARY'  (Louis-Piiilé.uon),  frère  du  précédent,  était 
né  en  16b4.  11  embrassa  l’état  ecclésiastique,  se  distin- 
gua dans  sa  jeunesse  , par  son  talent  pour  la  chaire,  et 
remporta  le  prix  d’éloquence  à l’Académie  française,  en 
1079,  par  un  Discours  sur  la  vraie  et  la  fausse  humilité. 
11  fut  pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre  de  Sainl-Maur; 
et  aj)rès  la  mort  de  son  père,  il  se  chargea  de  la  direc- 
tion des  affaires  du  duc  de  Itlantoue.  Possédant  des  con- 
naissances très-variées,  il  aida  son  frère  dans  la  rédac- 
tion du  Dictionnaire  universel  de  commerce,  qui  j)arut  en 
1723,  2 vol.  in-fol.  terminé  par  ses  soins.  L’abhé  Sa- 
vary mourut  le  23  septembre  1727,  laissant  un  volume 
de  Sî/f)p/cwic«t,quifutimprimé  en  1730  ; on  en  arefondu 
les  articles  dans  l’édition  de  1741  ou  1748. 

S.AV  AR  Y (Nicolas),  voyageur,  né  en  1 7b0,  à Vitré  en 
Bretagne,  fil  avec  distinction  scs  éludes  au  collège  de 
Rennes.  Son  imagination  vive  et  ardente,  son  esprit  in- 
quiet et  avide  de  connaissances,  lui  inspirèrent  de  bonne 
beurc  le  goût  des  voyages.  Après  avoir  séjourné  quel- 
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que  temps  à Paris,  où  il  se  lia  avec  Lcnioniiicr,  mécleciii 
de  Monsieur  (depuis  Louis  XVllI),  il  partit  pour  l’E- 
gypte, en  177C,  et  y passa  3 ans,  occupé  à étudier  la 
langue  arabe,  à observer  les  mœurs  des  habitants,  à re- 
chercher et  examiner  Jes  monuments  antiques.  Comme 
la  relation  qu’il  en  a publiée  n’est  pas  en  Corme  de  jour- 
nal ; qu’elle  a été  rédigée  depuis  son  retour;  que  ses 
lettres  même  sont  la  plupart  sans  dates,  et  que  la  pre- 
mière ne  porte  que  celle  du  24  juillet  1777;  il  est  im- 
possible de  le  suivre  dans  son  itinéraire,  et  d’en  calculer 
la  durée.  On  voit  seulement  qu’après  quelque  séjour  à 
Alexandrie  et  à Rosette,  il  résida  longtemps  au  Caire, 
d’où  il  fit  quelques  excursions  à Damiette  et  dans  les 
environs  de  la  capitale;  mais  il  ne  visita  point  la  haute 
Égypte,  quoiqu’il  en  ait  donné  la  description.  Il  revint 
passer  4 juois  à Alexandrie,  s’y  embarqua  en  septembre 
1779.  parcourut  pendant  prés  de  deux  ans  plusieurs  îles 
de  la  Grèce  et  de  l’Archipel , entre  autres  celle  de 
Crète,  qu’il  habita  15  mois,  et  sur  laquelle  il  semble  que 
nul  autre  voyageur  n’a  donné  des  détails  plus  précis  et 
circonstanciés.  De  retour  en  France,  probablement  vers 
le  milieu  de  1781 , il  s’occupa  de  publier  le  fruit  de  scs 
recherches,  et  mourut  en  1788.  On  lui  doit  : le  Coran, 
traduit  de  l’ arabe , ncconipa(/7ic  de  tiotes  et  fccédé  d’ini 
abré(/é  de  la  vie  de  Mahoniet,  Paris,  1785,  2 vol.  in-8“, 
réimprimé  en  1798  et  en  182(i  , 2 vol.  in-18,  avec  une 
IVotIce  sur  Mahomet  , par  Collin  de  Plancy  ; Morale  de 
Mahomet , etc.,  ibid.,  1784,  in-12  et  in-18;  Lettres  sur 
/’A’ÿi/p/c,  etc.,  Paris,  1788-89, 5 vol.  in-8",  réimprimées 
en  1798,  et  traduites  en  plusieurs  langues;  Lettres  sur  la 
Créer,  Paris,  1788,  in-8", réimpriméesen  1798,  traduites 
en  allemand  et  en  anglais;  les  Amours  d’Atias  Eloujoud 
cl  de  Ouardi,  conte  traduit  de  l’arabe,  Macstricht  (Paris)^ 
17S9,  in-18,  traduit  en  allemand;  Grammaire  de  ta  lan- 
gue arabe  vulgaire  et  littérale,  Paris,  1813,  in-4",  im- 
jn  imée  par  ordre  du  gouvernement  et  revue  par  Lan- 
glès. 

SWARY  (A  iGCSTE -Charles  ) , médecin,  né  à Paris 
en  1776,  élève  de  Bichat,  se  montra  digne  d’un  tel  maî- 
tre. En  1807,  il  devint  un-  des  collaborateurs  de  la 
Iliblolhrquc  médicale.  La  rédaction  du  Journal  de  méde- 
cine, etc.,  lui  fut  confiée  en  1808.  Il  succédait  à Corvi- 
sart,  Leroux  et  Boyer.  11  donna  , en  1815,  une  édition 
augmentée  de  la  Médecine  légale  de.  Béloc.  Il  avait  entre- 
pris avec  mystère  un  Dictionnaire  de  médecine,  qui  depuis 
a paru  sous  le  nom  de  son  coopérateur.  Il  a fourni  plu- 
sieurs articles  iinpoi-tants  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  tels  que  anatomie,  convulsion,  asphyxie,  etc. 
Savary  mourut  du  typhus  en  1814.  Une  Notice  lui  a été 
consacrée  par  Lullicr-Winslow  dans  le  Journal  de  mé- 
decine, j)our  1815. 

SA  VAU  V (Félix),  astronome,  né  à Paris  en  1797, 
fut  nommé  professeur  à l’école  polytechnique,  dont  il 
était  l’un  des  plus  brillants  élèves,  devint  membre  de 
l’.-Vcadémie  des  sciences  et  du  bureau  des  longitudes,  et 
mourut  en  juillet  1841.  Scs  travaux  sont  consignés  dans 
le  Journal  de  physique , les  Annales  de  chimie,  et  la  Con- 
naissance des  temps.  Deux  de  ses  écrits  ont  été  tirés  à 
j)art  ; Mémoire  sur  l’application  du  calcul  aux  phéno- 
mènes élcclro-dynamiciurs,  1823,  in-4"  de  28  pages,  avec 
une  planche;  Mémoire  sur  la  déterminalion  des  orbites  que 
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décrivent  autour  de  leur  centre  de  gravite  deux  éloiles  très 
rapprochées  l’une  de  Vautre,  1827,  in-8"  de  24  pages. 

SAVAllY  (Daniel),  contre-amiral,  commandant  de 
la  Légion  d’honneur,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Louis, 
naquit  à Salles,  près  de  la  Rochelle,  le  2 février  1743, 
de  parents  honnêtes,  mais  sans  fortune.  Devenu  orphe- 
lin dès  son  enfance,  il  s’embarqua,  à l’âge  de  14  ans, 
en  qualité  de  mousse,  sur  les  vaisseaux  du  roi.  Il  servit 
pendant  presque  toute  la  durée  de  la  guerre  maritime  de 
sept  ans,  qui  se  termina  par  la  paix  de  1703.  Dans  l’in- 
tervalle qui  sépara  cette  guerre  de  celle  plus  glorieuse  où 
les  Français  aidèrent  les  Américains  du  Nord  à conqué- 
rir leur  indépendance,  le  jeune  Savary  parcourut,  sur 
des  navires  marchands,  toutes  les  mers  où  s’étendait  le 
commerce  de  la  France.  Il  fit  plusieurs  voyages  en  Amé- 
rique, aux  grandes  Indes  et  en  Chine.  En  1778,  sa  vo- 
cation le  porta  à demander  d’être  employé  sur  les  bâti- 
ments de  l’Etat,  malgré  les  dégoûts  dont  on  abreuvait 
alors  les  officiers  qui,  n’appartenant  point  à la  caste  no- 
biliaire, ne  pouvaient  guère  aspirer  à prendre  rang  dans 
ce  qu’on  nommait  le  grand  corps.  11  obtint  un  brevet 
d’enseigne  auxiliaire,  et  fut  l’un  de  ces  officiers  bleus 
qui,  tant  dédaignés  sous  l’ancien  régime,  formèrent  l’élite 
des  capitaines  et  des  amiraux  français , quand  le  corps 
royal  de  la  marine  presque  entier  eut  deserté  la  France. 
Embarqué  sur  VAjax,  il  servit  aux  grandes  Indes,  dans 
l’escadre  du  bailli  de  SulTren,  assista  à tous  les  combats 
(|ue  cct  amiral  livra  aux  Anglais,  et  s’y  distingua  par  son 
intrépidité.  Il  sollicita  et  obtint  d’être  débarqué  avec  les 
détachements  de  l’escadre  qui  prirent  part  aux  opérations 
du  siège  de  Ti  inqucmalé,  et  y donna  de  nouvelles  preu- 
ves d’intelligence  et  de  bravoure.  A son  retour  en  France, 
il  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau,  et,  en  1688,  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis.  Eu  1791  , il  était  second  capi- 
taine sur  la  frégate  la  Néréide,  chargée  de  troupes  pour 
Saint-Domingue.  Une  tempête  alTrcuse  assaillit  cette  fré- 
gate, cl  la  mit  dans  un  tel  danger,  qu’à  cctic  époque  où 
la  religion  avait  perdu  une  grande  partie  de  son  empire, 
l’équipage  fit  un  vœu.  Le  lieutenant  Savary,  sans  blâmer 
la  piété  des  matelots  et  des  soldats,  leur  rappela  la 
maxime  salutaire  : Aide-toi,  le  ciel  l'aidera,  ranima  leur 
courage,  et  donna  des  ordres  auxquels  la  frégate  et  les 
hommes  qui  la  montaient  durent  leur  salut.  Tous,  d’une 
commune  voix,  rendirent  grâce  à son  sang-froid  et  à sou 
intrépidité,  et  le  proclamèrent  leur  sauveur.  Cette  belle 
action  ne  demeura  pas  sans  récompense.  Savary  obtint 
immédiatement  le  commandement  d’une  autre  frégate 
avec  laquelle  il  remplit  la  mission  qu’avait  manquée  la 
Néréide.  Il  ramena  surson  bâtiment  l’cx-gouvcrneurBlan- 
chelande,  et  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  le  pro- 
téger : aussi  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  douleur  qu’il  se 
vit  contraint  de  le  remettre  aux  autorités  de  Rochefort, 
qui  le  réclamaient  impérativement.  Savary  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau  par  le  roi,  en  1792  , et  envoyé  en 
station  à l’embouchure  de  la  Loire,  sur  la  frégate  la  Ca- 
pricieuse. Au  début  de  la  guerre  civile  de  la  Vendée,  il 
eut  le  bonheur  de  préserver  Saint-Nazaire,  Paimbeuf  et 
Nantes  des  malheurs  auxquels  les  exposa  l’irruption  des 
bandes  armées  qui  ravageaient  le  pays.  La  population 
de  ces  villes  lui  en  exprima  sa  reconnaissance  dans  uno 
foule  d’actes  publics  et  privés.  En  1795,  il  commandait, 
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dans  la  MédiU'rrancc , une  des  divisions  de  l’escadre  du 
contrc-ainiral  Martin.  Le  vaisseau  qu’il  montait  se  signala 
d’une  manière  ]iarlirulière  au  combat  dit  du  Ça-ira.  Si 
tous  les  capitaines  français  eussent  pu  ou  voulu  imiter 
l’exemple  que  leur  donna  Savary,  l’avantage  ne  fût  pas 
demeuré  aux  Anglais,  et  ils  n’auraient  point  perdu  le 
Censeur  J et  ce  formidable  Ça-ira,  dont  les  défenseurs 
s’immortalisèrent  par  une  résistance  héroïque.  Le  brave 
Savary  ne  se  retira  du  feu  que  quand  il  vit  que  les  deux 
vaisseaux  avaient  amené,  et  qu’il  n’était  soutenu  que  par 
le  seul  Timolêon.  Son  vaisseau,  la  Victoire,  avait  com- 
battu pendant  près  de  G beures,  et  durant  une  heure  et 
demie,  s’était  trouvé  aux  prises  avec  trois  vaisseaux  an- 
glais j il  avait  tiré  2,5G0  coups  de  canon.  A la  même 
époque , le  capitaine  Savary  se  signala  par  un  courage 
d’un  autre  genre  et  beaucoup  plus  rare  que  celui  qu’on 
déploie  dans  les  batailles.  Qui  n’a  pas  entendu  parler  du 
spectacle  effrayant  à la  fois  et  bizarre  que  présenta  la 
France  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  fon- 
dation de  la  république?  Alors  l’anaichic  la  plus  com- 
j)lète  régnait  parmi  les  flottes  et  les  escadres  françaises. 
Chaque  vaisseau  avait  son  club  et  sa  tribune  sur  le  gail- 
lard d’avant.  Non-seulement  les  matelots  méconnais- 
saient l’autorité  de  leurs  chefs,  mais  encore  ils  leur  inti- 
maient des  ordres,  et  souvent  ils  les  destituaient  de  leur 
commandement  ou  les  mettaient  en  état  d’arrestation,  et 
les  livraient  à la  redoutable  juridiction  des  tribunaux 
révolutionnaires.  Sans  considérer  le  danger  qu’il  courait 
de  porter  sa  tête  sur  l’échafaud,  le  capitaine  Savary 
prétendit  maintenir  à son  bord  la  plus  exacte  discipline 
et  l’obéissance  la  plus  absolue.  Plusieurs  fois,  on  le  vit 
l’épée  à la  main,  sur  son  banc  de  quart,  imposer  à la 
rébellion  et  faire  rentrer  les  matelots  dans  le  devoir. 
En  l’an  vi,  5avary  commanda  la  division  navale  qui  dé- 
barqua en  Irlande  le  petit  corps  de  troupes  du  général 
Humbert,  et  l’habileté  avec  laquelle  il  sut  échapper  aux 
croisières  ennemies,  dut  faire  regretter  de  n’avoir  pas 
entrepris  une  expédition  plus  en  grand.  Cette  manie  de 
faire  partir,  par  faibles  portions,  lès  troupes  destinées  h 
seconder  le  mouvement  insurrectionnel  des  Irlandais , 
fut  doublement  funeste  aux  Français.  Humbert,  privé 
des  renforts  qu’il  attendait,  fut  contraint  de  se  rendre 
après  une  défense  opiniâtre  et  prolongée  qui  occupera 
une  place  distinguée  dans  les  fastes  militaires.  Ces  ren- 
forts avaient  été  expédiés  sur  la  division  du  brave  géné- 
ral Bompartj  mais  ce  chef,  plus  soldat  que  marin, 
n’ayant  pas  su  dérober  sa  marche  aux  ennemis,  vit  pres- 
que toute  sa  division  tomber  en  leur  pouvoir,  et  ne  lui 
laissa  pour  consolation  que  la  gloire  dont  il  se  couvrit, 
ainsi  que  tous  les  officiers  et  marins  sous  ses  ordres, 
dans  un  combat  contre  des  forces  trop  supérieures  pour 
reiulre  la  victoire  un  instant  douteuse.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Savary  fut  expédié  avec  une  nouvelle  division , et 
l'éussit  encoi-e  à tromper  les  croisières  anglaises  et  à 
gagner  le  point  des  cotes  d’Irlande  où  il  avait  opéré  le 
premier  débarquement.  Il  eût  pu  encore  en  opérer  un 
second;  mais  la  nouvelle  du  sort  éprouvé  par  Humbert 
et  Bompart  lui  fit  jjrcndrc,  conformément  à ses  instruc- 
tions, le  parti  de  repartir  pour  la  France  sans  mettre  scs 
troupes  à terre.  Près  de  sortir  du  golfe  de  Iligo,  il  ren- 
contra l'escadre  du  commodore  AVarren  , la  même  qui 


avait  attaqué  et  pris  Bompart.  Cette  escadre  lui  barrait 
le  passage,  et  Savary  semblait  se  trouver  pris  dans  le 
golfe  comme  dans  une  souricière;  mais,  par  une  ma- 
nœuvre aussi  habile  qu’audacieuse,  il  parvint  à gagner 
le  large,  a])rès  avoir  attaqué  subitement  et  démâté  en 
partie  le  premier  vaisseau  de  la  ligne  anglaise.  Ce  fut 
en  vain  que  toute  l’escadre  se  mit  à sa  poursuite  et  lui 
donna  la  chasse  pendant  plusieurs  heures;  il  réussit  à 
lui  échapper,  et  rentra  avec  toute  sa  division  à Boche- 
fort,  ayant  su  tromper,  pour  la  quatrième  fois,  la  vigi- 
lance de  la  croisière  ennemie  qui  bloquait  ce  port.  De- 
puis cette  époque  jusqu’à  la  paix  d’.\miens,  il  eut  divers 
commandements,  et  entre  autres  celui  d’une  division 
de  G vaisseaux  en  rade  de  l’ile  d’Aix.  Lors  de  l’expé- 
dition de  Saint-Domingue,  il  commanda  une  des  divi- 
sions de  l’escadre  de  l’amiral  Latouche-Trévillc,  qui  le 
chargea  de  diverses  missions  de  confiance,  telles  que 
d’observer,  sans  affectation,  les  mouvements  d’une  forte 
escadre  anglaise  qui  croisait  dans  les  environs  de  l’an- 
cienne colonie  française,  et  de  diriger  contre  la  ville  de 
Saint-Marc,  une  attaque  par  mer  pour  faire  diversion 
aux  opérations  du  corps  qui  devait  l’attaquer  par  terre  : 
enfin  il  eut  à remplir  le  devoir  d’amener  en  France  le 
général  Toussaint- Louverture.  Nommé  contre- amiral 
vers  la  fin  de  l’an  x de  la  république,  il  espérait,  aux 
renouvellements  des  hostilités  avec  l’Angleterre,  obtenir 
le  commandement  de  quelque  escadre  et  être  chargé 
d’une  expédition  que  son  expérience,  son  zèle  et  sa  bra- 
voure eussent  rendue  glorieuse  pour  la  marine  française. 
Cet  espoir  fut  déçu.  Le  premier  consul  l’envoya  h Bou- 
logne, où  il  commanda  l’un  des  trois  grands  corps  de  la 
flottille.  Quand  la  guerre,  qui  éclata  sur  le  continent,  fit 
suspendre  le  projet  de  descente  pour  lequel  Napoléon 
avait  rassemblé  la  flottille  et  la  grande  armée,  l’amiral 
Savary  se  retira  dans  ses  foyers  pour  y prendre  quelque 
repos;  mais  déjà  il  était  attaqué  d’une  maladie  interne 
(jui  le  conduisit  lentement  au  tombeau.  11  expira  au  sein 
de  sa  famille,  le  21  novembre  1808. 

SAVAUY  (François).  Voy.  llIlliA  LSet  ROVIGO. 

SAVASTANO,  jésuite  et  poète  latin,  né  à Naples 
en  lGb7,  mort  dans  la  même  ville,  le  23  octobre  1717, 
a mis  en  vers  les  Éléments  de  botatiique , Naples,  1712, 
réimprimés  et  traduits  en  italien  sous  ce  titre  : Quattro 
libri  delle  cose  butaniche  colla  traduzione  in  verso  sciollo 
italiuno  di  G-  Beryamini,  Venise,  1749,  in-8°,  avec 
planches. 

S.VVEKIEN  (Alexandre),  mathématicien  et  littéra- 
teur, né  à .\rlcs  vers  1720,  d’abord  garde  de  l’étendard 
à .Marseille,  fut  nommé,  à 20  ans,  ingénieur  de  la  ma- 
rine , consacra  toute  sa  vie  à des  travaux  utiles,  et  n’en 
obtint  aucune  récompense.  Il  mourut  à Pans,  le  28  mai 
180S.  On  lui  doit  le  projet  de  l’académie  de  marine 
établie  à Brest  en  1 752,  et  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
entre  autres  : i\ouvelle  théorie  de  la  inunoeuvre  des  vais- 
seatix,  1745  ; Nouvelle  théorie  de  la  mâture,  1747;  l’Art 
de  mesurer  sur  mir  le  sillage  du  vaisseau,  1750  ; Diction- 
naire universel  de  mathématiques  cl  de  physique,  1755, 
2 vol.  in-4°;  Dictionnaire  historique,  théorique  et  pratique 
de  la  murine,  2”  édition,  1781, 2 vol.  in-8”;  Histoire  des 
philosophes  anciens,  Paris,  1771,  5 vol.  in- 12,  figures; 
Histoire  des  philosophes  modernes,  I7G2-Ü9,  8 vol.  in-4" 
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et  in- 12,  avec  portraits,  par  François  j Histoire  des  pro- 
grès de^  l’esprit  humain  dans  les  sciences,  ctCi,  176G-78, 
4 vol.  in-8".  Il  a donné  une  bonne  édition  du  Diction- 
naire d'architecture  de  Daviler,  1755,  etc. 

SAVEl\Y(RoLA^D),  paysagiste,  né  à Courtrai  en  1 570, 
fds  de  Jacques  Savery,  peintre  médiocre,  étudia  sous  son 
père  et  sous  son  frère  aîné;  mais  eut  la  sagacité  de  choi- 
sir le  genre  qui  convenait  à son  talent,  et  se  fit  une  assez 
grande  réputation  dans  \c  paysage,  pour  queremporeur 
Rodolphe,  le  prenant  sous  sa  protection,  l’envoyât  co- 
pier les  plus  belles  vues  du  Tyrol.  Les  tableaux  dont  il 
orna  la  galerie  imj)ériale  de  Prague,  ont  été  gravés  par 
G.  Sadeler.  Il  mourut  à Utrecht  en  1659. 

SAYERY  (Jean),  neveu  et  élève  du  précédent,  né  à 
Courtrai  vers  1580,  apprit  aussi  la  gravure  sous  Hans 
Boll,  et  se  distingua  dans  cette  partie.  On  cite  de  lui 
quelques  paysages  à l’eau-forte,  et  surtout  une  Chasse  au 
cerf.  Il  mourut  à Amsterdam. 

SAYIARD  (Barthélémy),  né  en  1656,  à Marole-sur- 
Scine,  mort  en  1702,  maître  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu 
de  Paris,  où  il  avait  pratiqué  pendant  17  ans,  eut  une 
grande  réputation  comme  lithotomiste,  et  fut  un  habile 
observateur.  Sa  longue  pratique  lui  permit  de  recueillir 
beaucoup  de  faits,  qu’il  consigna  dans  une  sorte  de  jour- 
nal, publié  par  les  soins  de  Devaux  , sous  le  litre  de 
A'ouveau  recueil  d’observations  chirurgicales,  Paris,  1702. 

SAVI(il>l  Y (Christophe  de),  que  quelques  personnes 
ont  regardé  comme  le  premier  encyclopédiste , préten- 
dant même  que  Ràcon  lui  avait  emprunté  l’idée  de  son 
A rbre  encyclopédique,  était  né  vers  1 550,  dans  un  château 
du  Rhctclois  (Ardennes),  dont  il  portait  le  nom.  L’ou- 
vrage auquel  il  doit  sa  réputation  est  intitulé  : Tableaux 
accomplis  de  tous  les  arts  liberaux , etc.,  Paris,  1619, 
2'  édition,  in-fol.  de  57  planches,  dont  1 8 imprimées  et  1 9 
gravées  en  bois,  d’après  les  dessins  de  J.  Cousin.  La  Bi- 
bliothèque du  roi  à Paris  possède  un  exemplaire  de  ce  cu- 
rieux ouvrage.  Une  note  de  M.  Brunet,  dans  son  Manuel 
du  libraire,  expose  la  polémique  à laquelle  il  a donné 
lieu.  Un  autre  travail  de  Savigny,  cité  par  Lacroix  du 
Maine,  a pour  titre  : l'Onomusticon  des  7nots  et  dictions 
de  chacune  chose , etc. 

SA  VILE  (IIexri),  savant  anglais,  né  à Bradley  (York- 
shire) , le  50  novembre  1 549 , fut  procureur  de  l’univer- 
sité d’Oxford  et  prévôt  du  collège  d’Éton.  La  reine  Éli- 
I sabethreçutde  lui  des  leçons  de  grec  et  de  mathématiques, 
et  le  roi  Jacques  P'',  qui  le  créa  chevalier , voulait  en 
outre  l’élever  aux  premiers  emplois;  mais  Savile  refusa 
par  attachement  pour  les  sciences,  dont  il  encouragea  la 
culture  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Il  fonda 
deux  chaires  à l’académie  d’Oxford,  l’une  de  géométrie, 
et  l’autre  d’astronomie,  et  fit  imprimer  à ses  frais  une 
bonne  édition  grecque  des  OEuvres  de  St,  Chrysostôme. 
Il  mourut  au  collège  d’Llon,  le  19  février  1622.  Sa  tra- 
duction anglaise  de  l'Histoire  de  Tacite,  avec  la  Vie  d’Agri- 
cola  et  des  notes,  est  accompagnée  d’un  Ib-aité  sur  la 
milice  des  Ilomains,  traduit  en  latin  par  Marq.  Freher, 
et  iniprimé  séparément,  Heidelberg,  1601,  in-8°,  et 
i Amsterdam,  à la  suite  des  notes,  traduites  par  Is.  Gru- 
ler,  16'i9,  in-12,  EIzevir.  On  lui  doit  encore  : lîeruin 
unglicarum  scriptores  post  Bcdani  prœcipui , Londres, 
1596,  cl  Francfort,  1601,  in-fol.;  Oratio  coràiu  regind 


Etigabethd  Chconiœ  habita,  anno  1592,  Oxford,  1658, 
in-4“  ; Prœlecliones  XIII  in  principium  elementorum  Eu- 
clidis,  1621,  in-4°.  Il  a laissé  quelques  ouvrages  manu- 
scrits mentionnés  par  Ant.  Wood,  Historia  univers. 
Oxoniensis. 

SAVILE  (Henri),  surnommé  le  Long,  qui  tirait  son 
origine  et  probablement  son  nom , de  Shawil  en  York- 
shire,  fut  médecin,  chimiste,  mathématicien  et  anti- 
quaire, voyagea  en  Italie,  en  Allemagne,  etc.,  et  mourut 
à Londres,  âgé  de  49  ans,  le  29  avril  1617.  Il  avait 
confié  à Camden,  pour  la  publier,  une  copie  fort  soignée 
delà  Chronique  d’Aser,  moine  de  Saint -David,  qui  fut 
imprimée  en  1602,  et  reparut  en  1691 , par  les  soins  de 
Th.  Gale. 

SAVILE  (George).  Voyez  HALIFAX. 

SA  VIVE  (Charles  LAFONT  oEj,  évêque  de  Viviers, 
né  à Embrun,  le  17  février  1742,  remit,  en  1791,  ses 
pouvoirs  aux  électeurs  de  son  département,  qui  le  réin- 
tégrèrent dans  ses  fonctions.  En  1795,  il  abjura  l’épis- 
copat, et  se  livra  publiquement  à des  actes  qui  prouvaient 
de  sa  part  une  grande  faiblesse  ou  peu  de  jugement.  Il 
n’en  fut  pas  moins  arrêté  pendant  la  Terreur  et  envoyé 
prisonnier  à Paris , à la  Conciergerie,  d’où-  il  ne  sortit 
qu’après  le  9 Ibermidor.  Il  voulut  alors  reprendre  ses 
fonctions  épiscopales;  mais  l’aliénation  de  son  esprit 
s’étant  bientôt  manifestée  par  une  foule  d’actes  bizarres, 
il  fut  enfermé  à Charenton.  Il  guérit  et  revint  à Embrun, 
où  il  mourut  repentant  en  1814.  Sa  conduite  est  détail- 
lée dans  les  Lettres  sur  l’ctut  du  diocèse  de  Viviers,  par 
M.  l’abbé  Vernet,  supérieur  du  séminaire  de  cette  ville. 

SAVIOLI  (Louis-Victor),  poète,  né  à Bologne  en 
1729,  d’une  famille  patricienne,  fut  du  nombre  des  op- 
posants aux  réformes  que  la  cour  de  Rome  se  proposait 
d’introduire  dans  cette  ville,  et  qui  tendaient  à l’abais- 
sement des  familles  privilégiées;  mais  plus  tard  il  se 
montra  plus  docile,  fut  un  des  députés  de  la  république 
cispadane  envoyés  à Paris  pour  traiter  avec  le  Directoire, 
et  devint  membre  du  corps  législatif  à Milan.  Il  accepla 
ensuite  une  chaire  de  diplomatie  à l’université  de  Bolo- 
gne, où  il  mourut  en  1804.  II  avait  donné  : Amori  (re- 
cueil de  pièces  anacréontiques),  réimprimé  plusieurs  fois, 
notamment  par  Bodoni , 1795,  in-4“  et  in- 1 6 , et  1 802 , 
in-4“  ; Annali  bolognesi,  de  l’an  de  Rome'  565  à 1 220  de 
J.  C. , 5 parties  en  2 gros  vol.  in-4'',  Bassano,  1784; 
Tacito,  Parme,  Bodoni,  1804,  in-4",  le  1"''  volume. 

SAVOIE  (Humbert  I"''  de),  dit  aux  Blanches  Mains, 
fondateur  de  la  maison  de  Savoie,  vivait  en  l’an  1020. 
On  le  suppose  né  vers  l’an  990  : Son  origine  est  enve- 
loppée d’unegrande  obscurité.  On  sait  seulement  quesou 
père  se  nommait  Bérold;  et  quelques  monuments  portent 
à croire  qu’il  était  Saxon.  La  maison  de  Savoie  s’ost  dite 
issue  des  Othon  de  Saxe  ; et  elle  a rattaché  sa  généalogie 
à Willikind.  Celte  origine  commune  fut  admise,  dans  le 
1 5 siècle,  par  les  princes  de  la  maison  de  Saxe,  qui  dès 
lors  regardaient  comme  honorable  l’alliance  de  la  maison 
de  Savoie;  cl  cette  dernière,  dès  le  même  temps  plaça  en 
chef  de  son  écu  les  armoiries  de  Saxe.  Humbert  aux 
Blanches  Mains  fut  employé  par  Rodolphe  III , dit  le 
Fainéant,  roi  de  Bourgogne,  dans  l’administration  de  sou 
royaume.  Il  dut  à la  libéralité  de  ce  prince  les  premières 
possessions  de  sa  famille  dans  la  Savoie  propre  cl  la  Mau- 
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rlenne.  Le  lilre  de  coiiilc  y était  joint,  sans  être  atta-  > 
ché  cependant  à aucune  province.  Rodolphe  111  étant 
mort  en  1054,  l’empereur  Conrad  le  Salique  recueillit 
son  héritage,  qui  lui  fut  disputé  par  plusieurs  seigneurs, 
entre  autres  par  Gérold,  comte  de  Genevois.  Humbert, 
au  contraire,  embrassa  la  cause  de  l’Empereur  : il  com- 
battit Gérold  avec  avantage}  le  défit  dans  Genève  même, 
où  il  lui  livra  bataille}  et  reçut  de  l’Empereur,  en  ré- 
com|)cnsc,  de  nouveaux  fiefs  dans  le  Faucigni  , le  bas 
Chablais  et  le  val  d’Aoste.  C’étaient  des  débris  du 
royaume  de  Bourgogne,  dont  l’Empereur  disposait  d’au- 
tant plus  libéralement,  qu’il  pouvait  moins  les  garder 
pour  lui-même.  On  croit  que  Humbert  aux  Blanches 
Mains  mourut  vers  l’an  1048,  et  (ju’il  fut  inhumé  devant 
le  portail  de  l’église  Saint-Jean  de  Maurienne.  Le  cha- 
pitre de  cette  église  lui  a longtemps  après,  élevé  un 
tombeau  avec  une  épitaphe.  11  fut  marié  à Ancilia,  dont 
on  ignore  l’origine.  11  en  eut  quatre  fils  et  une  fille  ; mais 
il  paraît  que  les  trois  premiers  moururent  avant  lui. 

SAVOIE  (Amé  01}  Amédée  !“■■,  comte  de),  était  fils 
d’Humbert  aux  Blanches  Mains.  11  serait  douteux  que 
ce  prince  eût  jamais  régné,  s’il  était  mort  en  1047, 
comme  le  disent  quelques  auteurs,  et  son  père  seulement 
en  1048}  mais  il  ne  mourut  qu’en  1078,  selon  le  mar- 
quis Costa  {Mémoires  historiques,  l,  iO).  Pour  relever 
l’antiquité  des  maisons  souvei’aincs , les  historiens  ont 
souvent  compté  tous  ceux  qui,  dans  une  famille,  avaient 
porté  le  même  nom,  comme  s’ils  avaient  formé  ui^  suite 
de  princes.  Les  historiens  de  Savoie  ont  prétendu  qu’A- 
médéc  avait  accueilli , en  1 040,  l’empereur  Henri  111 
dans  ses  Etats,  et  qu’il  l’avait  suivi  jusqu’à  Vérone, 
avec  un  cortège  magnifique.  11  est  cependant  fort  dou- 
teux que  Henri  111  ait  jamais  passé  par  la  Savoie.  On 
ne  connaît  avec  certitude  aucun  acte  d’Amédée  P'',  si 
ce  n’est  une  donation  qu’il  fit,  en  1030,  au  prieuré 
du  Bourget.  11  n’eut  point  d’enfants  d’Adelgide  son 
épouse. 

SAVOIE  (Oddon,  comte  de),  était  le  quatrième  fils 
d’Humbert  aux  Blanches  Mains.  11  paraît  qu’il  portait, 
dès  le  vivant  de  son  père,  le  titre  de  comte  de  Maurienne} 
et  ses  frères  étant  morts  sans  enfants,  il  réunit  tout  l’hé- 
ritage de  la  maison  de  Savoie , qu’il  augmenta  par  un 
riche  mariage  avec  Adélaïde,  fille  et  unique  héritière 
d’Odéric  Manfred,  marquis  de  Suze.  Adélaïde,  aupara- 
vant marié  h Herman,  duc  de  Souabe,  et  ensuite  à Henri 
de  Monlfcrrat,  sans  avoir  d’enfants  de  l’un  ni  de  l’autre, 
apporta  au  comte  Oddon  l’héritage  de  Suze  et  de  riches 
possessions  en  Piémont.  L’importance  de  la  maison  de 
Savoie  fut  plus  que  doublée  lorsque  ce  mariage  la  rendit 
maîtresse  du  passage  des  Alpes } mais  Oddon  n’en  acquit 
pas  plus  de  célébrité.  On  ne  sait  rien  de  lui,  si  ce  n’est 
qu’il  eut  au  moins  quatreenfants  d’Adélaïde.  Amédée  H 
lui  succéda.  Oddon  mourut  avant  l’année  1070  (où,  se- 
lon M.  Costa  en  1078). 

SAVOIE  (Amédée  H,  comte  de),  succéda  aux  comtés 
de  Savoie  et  de  Maurienne,  dès  la  mort  de  son  père.  Sa 
mère,  la  grande  Adélaïde,  vécut  plus  que  lui  et  jusqu’à 
l’année  1091.  Cette  j)rinccssc,  dont  l’héritage  a enrichi 
la  maison  de  Savoie,  et  lui  a donné  ses  premières  pos- 
sessions en  Italie,  conserva,  tant  qu’elle  vécut,  l’autorité 
dans  ses  États  et  dans  ceux  de  son  fils.  Elle  maria 


sa  fille  Berthc  à l’empereur  Henri  IV\  Ce  monarque, 
allant  en  Italie  pour  se  faire  absoudre  de  l’excommuni- 
cation lancée  contre  lui  par  Grégoire  VH,  traversa  en 
1070  le  grand  Saint-Bernard,  et  le  val  d’Aoste,  pendant 
l’hiver,  sous  la  protection  d’Amédce  11  et  de  sa  mère}  mais 
on  prétend  que  ce  prince,  son  beau-frère,  ne  lui  ouvrit 
le  passage  au  travers  de  ses  Etats  que  moyennant  la  ces- 
sion du  Bugey,  qui  dépendait  auparavant  du  royaume 
de  Bourgogne.  Amédée  H accompagna  Henri  IV  jusqu’à 
Canossa  , et  intervint  dans  sa  réconciliation  avec  le  pon- 
tife. 11  mourut  vers  l’an  1080  (ou  selon  Costa,  en  1094), 
et  laissa,  de  Jeanne,  fille  deGérold  H,  comte  de  Genève, 
un  fils  nommé  Humbert  H,  qui  lui  succéda. 

SAVOIE  (lluMBEUT  H,  comte  de),  le  Itenforcé,  fils 
du  précédent , fut  engagé,  en  1082 , à prendre  les  armes 
contre  Aimeri , seigneur  de  Briançon,  en  Tarentaisc,  qui 
désolait  cette  vallée  j)ar  scs  vexations.  Humbert,  par 
suite  de  cette  guerre,  reçut  la  soumission  volontaire  de 
toute  la  Tarentaise,  qu’il  ajouta  aux  États  de  Savoie.  La 
mort  de  son  aïeule  Adélaïde  lui  fit  acquérir,  d’autre 
part,  l’ancien  marquisat  de  Suze,  qui  s’étendait  sur  une 
grande  partie  du  Piémont.  L’empereur  Henri  IV,  qui 
descendait,  par  sa  mère,  de  la  maison  de  Suze,  aurait 
pu  contester  une  portion  de  cet  héritage  : mais  scs  que- 
relles avec  l’Eglise  avaient  dé-jà  commencé}  et  il  lui  im- 
portait d’attacher  à sa  cause  un  seigneur  qui  comman- 
dait le  passage  des  Alpes.  Le  pays  de  Vaud,  le  Chablais 
et  une  partie  du  Valais  dépendaient, à la  même  époque, 
du  comte  de  Savoie,  qui  pouvait  dès  lors  être  classe 
parmi  les  plus  grands  feudataires  de  rÊmpirc.  Hum- 
bert H mourut,  le  14  novembre  1 103,  à Mouticr,  où  il 
est  enseveli  dans  la  cathédrale.  11  avait  épousé  Gisle  de 
Bourgogne,  de  laquelle  il  eut  Amédée  111,  qui  lui  succéda } 
Alix  ou  Adélaïde,  mariée,  en  1 H S,  à Louis  le  Gros,  roi 
de  France,  et  ensuite  à Mathieu  de  Montmorenci , et 
cinq  autres  enfants.  Gisle , sa  veuve,  se  remaria  ensuite 
à Guillaume  111,  marquis  de  Montferrat}  en  sorte  que 
le  fils  et  le  successeur  de  celui-ci,  Guillaume  IV,  était 
frère  utérin  d’Amédée  111. 

SAVOIE  (Amédée  111,  comte  de),  fils  du  précédent, 
était  encore  mineur  lorsqu’il  lui  succéda,  en  1103. 
11  demeura  quelques  années  sous  la  tutelle  de  Gisle, 
sa  mère,  et  d’Aimon , comte  de  Genève.  En  1111,  il 
suivit  à Rome  l’empereur  Henri  V,  qui  érigea  ses  pos- 
sessions en  comtés  d’Empirc.  Jusqu’alors  les  princes  de 
Savoie  s’étaient  wititulés  seulement  comtes  de  Bourgogne 
et  de  Lombardie,  comme  relevant  de  ces  deux  royau- 
mes. Après  son  mariage  avec  Mahault  ou  Mathilde  d’Al- 
bon,  Amédée  Bipassa  plusieurs  années  sans  en  avoir  d’en- 
fants, et  il  fonda  plusieurs  monastères  pour  en  obtenir 
du  ciel.  Louis  le  Gros,  qui  avait  épousé,  en  1 1 13,  Alix  de 
Savoie,  sœur  d’Amédée,  voulut  s’assurer,  par  les  armes, 
de  la  succession  de  ce  prince , de  son  vivant.  La  mort  de 
Louis  le  Gros  et  la  naissance  d’un  fils  d’Amédéc,  qu’il 
nomma  Humbert  111,  mirent  fin  à cette  guerre.  Pierre  le 
Vénérable,  abbé  de  Cluni,  écrivit,  en  1 1 37,  à Amédée III , 
pour  le  réconcilier  avec  le  roi  de  France.  En  1 143,  Amé- 
déc  111,  se  trouvant  à Metz,  à la  cour  de  Louis  le  Jeune, 
prit  la  croix,  ainsi  que  lui,  entraîné  qu’il  était  par  les 
prédications  de  saint  Bernard.  Il  partit  avec  l’armée 
chrétienne,  en  1147.  Comme,  après  deux  ans,  il  reve- 
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liait  de  la  terre  sainte , il  mourut  d’une  maladie  pestilen- 
tielle, à Nicosie,  en  Chypre,  le  1^''  avril  1 149,  et  fut  en- 
terre au  nionaslère  de  Sainte-Croix.  Il  avait  eu,  de 
Mahault  d’Albon , huit  enfants,  dont  l’aine,  Humbert  III, 
lui  succéda.  Une  de  ses  filles,  Mathilde,  fut  mariée  à 
Alphonse  I"',  roi  de  Portugal. 

SANOIE  (IIiMBERT  III,  conile  de),  le  Saint,  lils 
aîné  du  précédent,  né  au  château  de  Veillanc,  en  Pié- 
mont, le  l®f  août  113(5,  fut  élevé  jiar  saint  Amédce 
d’IIautcrivc,  évêque  de  Lausanne,  pendant  que  son  père 
était  en  Palestine.  Ce  prélat,  voulant  former  son  élève  à 
la  piété,  lui  inspira  un  grand  détachement  du  monde j 
aussi  Humbert  passa-t-il  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  monastères  qu’il  avait  enrichis , et  surtout  dans 
celui  de  Ilautecombc.  Cependant  Humbert  eut,  en  1 1 53, 
une  guerre  à soutenir  contre  Guignes  VH,  comte  d’Al- 
bon, Daujihin  du  Viennois;  il  le  défît  devant  Montmé- 
lian , au  même  lieu  où  son  père  avait  battu , en  1141,  le 
Dauphin  Guigues  VI.  Humbert  avait  accompagné  Fré- 
déric Barberousse  dans  ses  premières  expéditions  en 
Italie,  mais  ensuite  il  embrassa,  contre  lui,  le  parti 
d’Alexandre  VI,  et  delà  ligue  lombarde,  tandis  que  l’é- 
vêque et  la  ville  de  Turin  s’attachaient  à la  cause  de 
l’Empereur.  Humbert  avait  hérité  des  anciens  marquis 
de  Suze  quelques  prétentions  sur  la  ville  de  Turin  , qui 
cependant  se  gouvernait  en  république;  et  la  querelle 
générale  de  l’Empire  et  de  l’Église  était  envenimée  par 
des  haines  personnelles.  Ces  guerres  furent  fatales  au 
Piémont,  dévasté  alternativement  par  l’Empereur  et  par 
le  comte  de  Savoie.  Suze  fut  brûlée  par  Frédéric,  en 
1174,  avec  les  archives  de  la  maison  de  Savoie,  Turin 
soumis  pur  Humbert,  en  1 175,  et  tout  le  Piémont  ra- 
vagé, en  1 187,  par  Henri  VI,  qui  prit  et  brûla  le  château 
de  Veillane.  Humbert  Hl  ne  survécut  pas  longtemps  à 
cet  échec;  il  mourut  à Chambéri , le  4 mars  H 88. Il  avait 
voulu  prendre  l’habit  religieux  dans  l’abbaye  d’Aulps , 
en  Chablais;  scs  sujets  le  déterminèrent  cependant  à 
renoncer  au  célibat.  Il  fut  même  marié  quatre  fois  ; ses 
premières  femmes  ne  lui  donnèrent  que  des  filles,  mais 
la  troisième  , Béatrix  de  Vienne,  mit  au  monde  un  fils, 
Thomas  l"’,  qui  lui  succéda.  L’ordre  de  Citeaux  com])te 
Humbert  HI  au  nombre  de  ses  saints.  Il  fut  le  premier 
comte  dont  la  monnaie  porte  l’empreinte  de  la  croix 
trcflée  ou  de  Saint-Maurice. 

SAVOIE  (Tuomas  1"',  comte  de),  fils  du  précédent, 
naquit  à Chaibonnière,  le  20  mai  1777,  et  n’était  âgé 
que  de  1 1 ans,  à la  mort  do  son  père;  mais  Bonifacc, 
marquis  de  Montferrat,  son  tuteur,  ne  laissa  point 
éprouver  à ses  États  les  troubles  ordinaires  dans  les  mi- 
norités. Lorsque  Thomas  fut  arrivé  à l’âge  de  les  gou- 
verner par  lui-même,  il  étendit  ses  droits  dans  le  pays 
de  Vaud,  le  Bugey  et  le  Valais;  il  sc  racla  aussi  d’une 
manière  plus  active  à la  politique  italienne,  s’alliant  à 
Philippe  de  Souabe,  roi  des  Romains,  et  ensuite  à Fré- 
déric H , qui  le  créa  vicaire  impérial  en  Piémont , et  qui 
l’appela  , pour  la  première  fois,  à mêler  les  intérêts  de 
la  maison  de  Savoie  avec  ceux  de  la  république  de  Gênes. 
Thomas  soutenait,  dans  cette  ville,  le  parti  des  Gibelins 
contre  celui  des  Guelfes;  il  prit  sous  sa  protection  , en 
1220,  Savone,  Albenga  et  les  marquis  de  Carreto;  il  fit 
la  guerre  aux  Milanais,  de  concert  avec  les  Astesans  et 


le  mai-quis  de  Montferrat  : mais  voulant  réduire  Turin 
sous  sa  dépendance,  il  sc  brouilla  avec  ses  alliés;  et 
comme  il  passait  les  monts  à la  tête  d’une  armée,  pour 
attaquer  cette  ville,  il  tomba  malade  à la  cité  d’Aoste, 
où  il  mourut  le  20  janvier  1233.  Il  avait  épouse  en 
premières  noces  Béatrix  de  Genevois,  dont  il  n’eut  point 
d’enfants.  Il  se  maria  ensuite  à Marguerite,  fille  et  héri- 
tière de  Guillaume,  seigneur  de  Faucigni,  de  laquelle 
il  eut  neuf  fils  et  cinq  filles.  Parmi  eux,  on  distingua, 
outrcAmédée  IV  qui  lui  succéda,  Boniface,  qui  mourut 
archevêque  de  Cantorbery,  le  14  mai  1270,  et  Béatrix, 
mariée,  en  1220,  à Raimond-  Bérenger,  dernier  comte 
de  Provence.  D’elle  naquirent  quatre  sœurs,  qui  furent 
mariées  aux  rois  de  France,  d’Angleterre,  des  Romains 
et  de  Naples.  Ce  fut  le  comte  Thomas  qui,  en  1252, 
acheta  de  Berlion  de  la  Rochette,  le  château  de  Cham- 
béri et  ses  droits  sur  cette  ville,  dont  il  fit  la  capitale  de 
ses  États,  et  à laquelle  il  accorda  des  franchises  et  un 
code  municipal. 

SAVOIE (Amédée  IV,  comte  de),  fils  du  précédent,  né 
à Montmélian , en  1197,  succéda,  en  1 253 , à son  père  ; 
et,  deux  ans  après,  obligea  la  ville  de  Turin  à le  recon- 
naître pour  seigneur.  En  1258,  il  y reçut  l’empereur 
Frédéric  H,  et  obtint  de  lui  l’érection  en  duché  de  scs 
deux  comtés  ou  seigneuries  de  Chablais  et  d’Aoste.  H 
continua  cependant , de  meme  que  ses  successeurs , à 
s’intituler  seulement  comte  de  Savoie;  ce  qui  peut  don- 
ner quelques  doutes  sur  l’authenticité  de  cettcbulle  impé- 
riale. Ses  devanciers  se  nommaient  indifféremment 
comtes  de  Savoie  ou  comtes  de  Maurienne;  et  il  en  est 
souvent  résulté  de  la  confusion.  Amédée  IV  s’attacha  à 
Frédéric  II,  dans  ses  querelles  contrôle  saint-siège,  sans 
cependant  se  brouiller  entièrement  avec  les  papes.  Il  sc 
maria  deux  fois,  d’abord  avec  Anne,  Dauphine  du  Vien- 
nois; ensuite  à Cécile,  fille  de  Barrai  P®  de  Baux.  Il 
mourut  au  château  de  Montmélian,  le  24  juin  1253, 
laissant  un  fils,  Boniface,  qui  lui  succéda,  et  cinq  filles. 
C’est  le  premier  prince  de  la  maison  de  Savoie  dont  on 
connaisse  le  testament.  Cet  acteestdu  1 9 septembre  1 252. 

SAVOIE  (Boniface,  comte  de),  fils  du  précédent, 
auquel  il  succéda  en  1 255,  n’était  alors  âgé  que  de  9 ans , 
étant  né  à Chambéri  le  1®''  décembre  1244.  Sa  mère, 
Cécile  de  Baux,  fut  chargée  du  soin  de  sa  personne;  et 
Thomas  de  Savoie,  comte  de  Flandre,  son  oncle,  de  la 
régence,  qui  ne  fut  point  heureuse  : Turin  réclamait  les 
privilèges  de  ville  impériale,  et  la  jouissance  de  sa  liberté, 
toutes  les  fois  qu’elle  découvrait  quelque  symptôme  de 
faiblesse  dans  la  maison  de  Savoie;  elle  se  révolta  en 
1257.  D’autre  part,  Charles  d’Anjou,  le  conquérant  du 
royaume  de  Naples,  profitait  de  la  faveur  du  parti 
guelfe,  pour  s’attribuer  la  seigneurie  de  plusieurs  villes 
du  Piémont,  et  dépouiller  la  maison  de  Savoie.  Thomas 
à qui  saint  Louis  avait  fait  épouser  l’héritière  du  comté 
de  Flandre,  mais  qui  avait  renoncé  à ce  comté  à la  mort 
de  sa  femme,  fut  fait  prisonnier,  en  1257,  par  les  habi- 
tants d’Asti,  qu’il  entreprit  de  réduire.  Boniface,  qu’on 
avait  surnommé  Roland,  à cause  de  la  force  de  son 
corps,  et  de  ses  inclinations  chevaleresques,  voulut,  à 
son  tour  , punir  les  bourgeois  de  Turin  , qu’il  regardait 
comme  des  sujets  révoltés  ; il  vint,  en  1203,  mettre  le 
siège  devant  leur  ville;  il  fut  pris  dans  une  sortie,  et  au 
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bout  (le  peu  de  mois,  mourut  en  prison.  Il  u’avoit  jamais 
été  marie;  et  son  htiritage  passa  à son  oncle  Pierre,  au 
préjudice  de  ses  sœurs  qui  furent  exclues  par  la  loi  sa- 
liquc. 

SAVOIE  (PiEiiRE,  comte  de),  surnomme  le  Pvtil 
Charlemagne,  deThomas  I®'',  frère  d’AmédéelV, 

et  oncle  de  Boniface,  auquel  il  succéda,  en  12C3,  au  pré- 
judice des  enfants  de  son  frère  aîné  Thomas,  comte  de 
Flandre.  iNé  au  château  de  Suze , en  \ 203,  il  n’était  que 
le  septième  des  enfants  de  Thomas  I®®.  On  l’avait  des- 
tiné à l’état  ecclésiastique  : il  s’en  dégoûta , et  demanda 
un  apanage  à son  père;  mais  cet  apanage  ne  fut  d’abord 
composé  que  de  quelques  châteaux  dans  le  Bugey  et  le 
Chablais,  avec  le  litre  de  comte  de  Romont.  L’eprit  en- 
treprenant et  la  bravoure  de  Pierre  étendirent  bientôtsa 
domination.  En  124'0,  il  força , par  les  armes,  le  comte 
de  Genevois  à lui  céder  plusieurs  châteaux , dont  le  plus 
important  était  situé  aux  portes  mêmes  de  Genève.  La 
meme  année,  il  obtint  l'nvouerie  du  prieuré  de  Payerne, 
qui  lui  donna  un  établissement  dans  le  pays  de  Vaud. 
Mais  le  mariage  de  Henri  111  d’Angleterre,  avec  Léonor 
de  Provence,  nièce  de  Pierre,  ouvrit  à l’ambition  de 
celui-ci  une  carrière  nouvelle.  Il  passa  en  Angleterre, 
en  1241,  et  y obtint  bientôt  toute  la  conliancedu  faible 
monarque,  qui  s’était  allié  à sa  famille.  Mis  à la  tête  des 
conseils  et  de  l’administration,  il  obtint,  sur  les  bords 
de  la  Tamise,  un  palais  qui  porte  encore  aujourd’hui  le 
nom  de  Savog  : les  comtés  de  Richemond  et  d’Esscx  lui 
furent  donnés  en  apanage;  et  la  jalousie  de  la  nation 
anglaise  fut  éveillée  par  ces  faveurs  sans  mesure.  Ce  fut, 
sans  doute,  ce  qui  obligea  Pierre  de  revenir  en  Savoie 
vers  l’an  1230;  il  s’y  déclara  le  protecteur  des  abbayes; 
et,  sous  prétexte  de  maintenir  leurs  justices,  il  fit,  pour 
lui-même,  de  nouvelles  acquisitions.  Cependant  les 
guerres  entre  la  France  et  l’Angleterre,  l’appelèrent  à 
un  rôle  plus  brillant.  Les  deux  rois  avaient  épousé  scs 
deux  nièces,  filles  de  Béatrix  de  Savoie;  il  fut  choisi 
pour  leur  médiateur.  Vers  le  même  temps,  Ébal,  fils 
d’IIumbert  comte  de  Genevois,  dépouillé  de  son  héri- 
tage par  Guillaume  11,  son  oncle,  s’étant  retiré  en  An- 
gleterre, légua  tous  ses  droits  sur  le  comté  de  Genevois 
à Pierre  de  Savoie.  Ce  dernier  étendait  chaque  jour  scs 
possessions  dans  le  pays  de  Vaud,  en  obtenant  des  con- 
cessions de  l’évêque  de  Lausanne,  du  prieur  de  Saint- 
iMaurice  , et  de  l’évcquc  de  Sion.  Eu  1203  , il  recueillit 
l’héritage  de  son  neveu  Boniface,  fondant  son  droit  sur 
ce  qu’il  était  l’aîné  des  princes  de  Savoie  alors  vivants  , 
quoique,  d’après  la  législation  de  toutes  les  monarchies 
et  le  droit  de  représentation  , la  succession  appartînt  â 
Thomas  lll  de  Savoie,  fils  de  Thomas  II , son  frère  aîné. 
Pierre  se  hâta  cependant  de  venger  son  neveu  Boniface, 
en  mettant  le  siège  devant  Turin  , qu’il  força  de  rentrer 
sous  la  domination  de  la  maison  de  Savoie.  La  mênic 
anm'c,  Pierre  retourna  pour  la  troisième  fois  en  Angle- 
terre; son  neveu  Richard  , duc  de  Cornouailles,  l’un  des 
prétendants  à l’empire,  y résidait  alors.  Pierre  obtint  de 
lui  des  privilèges  et  des  diplômes  qui  confirmaient  ses 
conquêtes.  L’héritage  du  dernier  comte  de  Kybourg,  qui 
avait  épousé  Marguerite,  sa  sœur,  lui  fut  abandonné  par 
l’Empereur.  Le  [)ays  de  Vaud  tout  entier  fut  alors  sou- 
mis à la  maison  de  Savoie.  Il  est  vrai  que  Pierre  cul  à 


se  défendre  contre  Eberard  de  IIapsbourg,qui  prétendait 
aussi  à l’héritage  de  Kybourg;  et  à cette  occasion  le 
comte  de  Savoie  fit  alliance  avec  la  ville  de  Berne.  Pierre 
de  Savoie  avait  épousé,  au  mois  de  février  1253,  Agnès 
de  Faueigni,  fille  et  héritière  d’Aimon,  dernier  seigneur 
de  cette  j)rovince.  Il  en  eut  une  fille,  nommée  Beatrix, 
qu’il  maria,  en  1241,  à Gui,  Dauphin  de  Viennois,  lui 
donnant  pour  dot  une  partie  du  Faueigni,  qui  passa  ainsi 
aux  Dauphins  de  Viennois.  Pierre  mourut  au  pays  de 
Vaud,  le  7 juin  12G8,dans  le  château  de  Chillon  , qu’il 
avait  fait  construire  sur  le  lac  de  Genève.  Comme  il  n’à- 
vait  pas  de  fils,  son  frère  Philippe  lui  succéda. 

SAVOIE  (Philippe  I®®,  comte  de),  frère  du  précé- 
dent, né  à Aigucbelle , en  1 207  , était  le  8®  des  1 4 en- 
fants de  Thomas.  Il  avait  été  destiné  à l’Église,  et  pourvu 
successivement  de  la  prévôté  de  Bruges , de  l’évêché  de 
Valence,  et  de  l'archevêché  de  Lyon,  quoiqu’il  n’eût 
point  pris  les  ordres.  Mais  après  avoir  longtemps  joui 
de  CCS  bénéfices,  Philippe  y renonça  lorsqu’il  vit  que 
son  frère  Pierre,  alors  comte  de  Savoie,  n’avait  point  de 
fils,  et  il  épousa,  en  12C7,  Alix,  héritière  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  succéda , l’année  suivante , h son  frère 
Pierre.  Du  chef  de  sa  femme,  il  avait  joint  à ses  titres 
celui  de  comte  Palatin  de  Bourgogne;  mais  Alix  avait 
des  fils  du  premier  lit,  à l’ainé  desquels  elle  laissa  son 
comté  en  héritage,  lorsqu’elle  mourut  en  1277.  Rodol- 
phe de  Ilapsbourg  étant  parvenu  à l’Empire , fit  revivre 
les  prétentions  de  sa  maison  à l’héritage  de  celle  de  Ky- 
bourg. Phili])pc  voulut  défendre  sa  sœur  Marguerite, 
comtesse  douairière  de  Kybourg,  qui  vivait  toujours;  I 
mais  il  eut  du  désav'antagc  dans  cette  guerre,  qui  fut 
terminée,  au  mois  de  juillet  1282,  par  un  traité  onéreux 
à la  maison  de  Savoie.  Philippe  n’y  survécut  pas  long- 
temps, et  mourut  à Rossillon,cn  Bugey,  le  17  novembre 
1285.  Pendant  dix  ans  il  avait  été  malade  d’hydropisie. 
La  succession  de  Philippe,  mort  sans  enfants,  devait  re- 
tourner à la  branche  aînée  de  la  maison  de  Savoie,  for- 
mée par  son  frère  Thomas,  comte  de  Flandre,  et  injus- 
tement exclue  pendant  les  deux  derniers  règnes.  Philippe, 
cependant,  avait  choisi  le  second  {Amédée)dcs  trois  fils  de 
son  frère,  qu’il  avait  élevé  auprès  de  lui,  et  adojité  en 
quelque  sorte.  Ce  fut  à lui,  au  préjudice  des  fils  de  sou 
frère  aîné,  qu’il  laissa,  en  1285,  la  couronne  de 'feavoic. 

SAVOIE  (.\médée  V,  comte  de),  surnommé  le  Grand, 
second  fils  de  Thomas  de  Savoie,  comte  de  Flandre,  na- 
quit au  Bourget,  le  4 septembre  1249.  Élevé,  après  la 
mort  de  son  père,  auprès  de  son  oncle  Philippe,  il 
gagna  entièrement  son  affection;  cl  Philippe,  lorsqu’il 
fut  souverain  , lui  fit  épouser,  ,au  mois  de  juillet  1272, 
Sibylle  de  Baugé  (aujourd’hui  Bagé),  héritière  de  la 
Bi  •esse.  Il  lui  confia  radministralion  de  la  Savoie;  il  l’in- 
vestit, en  1283,  du  duché  d’.Vostc;  cl  mil  si  bien  entre 
scs  mains  toutes  les  forces  de  l’État,  que  lorsqu’il  mou- 
rut, le  17  novembre  1285,  son  neveu  n’éprouva  aucune 
difficulté  pour  lui  succéder.  Le  frère  aîné  de  Philippe 
avait  laissé  un  fils  en  bas  âge,  qui  eût  pu  réclamer  l’hé- 
ritage, par  droit  de  représentation.  Amédée  se  déclara 
tuteur  de  ce  fils  et  de  scs  frères,  et  se  mil  ainsi,  pour 
quelques  années,  à l’abri  de  leurs  iirétcnlions.  Au  com- 
mencement deson  ri'gnc,  il  eut  une  guerre  asoulcnir con- 
tre Amédée  II,  comte  de  Genevois,  et  Humbert,  Dauphin  i 
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(k  Viennois,  ennemis  liércdilaires  de  sa  maison.  Ses 
armes  furent  lieiu'euses;  et,  lorsque  la  paix  fut  conclue, 
en  1287,  par  l’entremise  du  pape  et  du  roi  d’Angleterre, 
ses  adversaires  achetèrent  cette  jwix  par  des  sacrifices. 
AmedeeV  s’allia  ensuite  aux  habitants  d’Asti  et  d’Alexan- 
drie, pour  faire  la  guerre  au  marquis  de  Montferrat;  et 
son  bonheur  ordiiwire  le  suivit  encore  dans  celte  expédi- 
Uon.  Guillaume  Vil  de  Jlontferral  fut  fait  prisonnier  par 
les  .\slesans,  et  mourut  dans  une  cage  de  fer.  Amédce 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  le  marquis  de  Saluces, 
qu’il  contraignit  de  lui  rendre  hommage.  Cependant 
Philippe,  son  neveu,  parvenu  à l’âge  d’homme,  récla- 
mait riiéritage  de  Savoie.  Aese  sentant  point  assez  fort 
poursoutenir  une  guerre, il  offritde  traiter;  elAmédceV, 
j)ar  la  médiation  d'Edouard  P’’,  roi  d’Angleterre,  céda 
à Philippe  ta  principauté  de  Piémont  et  tout  ce  que  sa 
maison  possédait  au  delà  des  Alpes,  sous  la  réserve  de 
la  foi  et  de  l’hommage.  Ce  partage  des  Etats  de  Savoie 
dura  près  d’un  siècle  et  demi,  jusqu’au  11  décembre 
1418,  que  mourut  Louis  de  Savoie,  prince  d’Achaïe  et 
de  Piémont,  dernier  de  cette  branche.  Le  comte  de  Sa- 
voie, se  trouvant,  après  ce  partage,  en  quelque,  sorte 
exilé  dcl’Italie,  tourna  toute  son  attention  vers  la  France. 
Il  prit  une  part  active  à presque  toutes  les  guerres  et 
toutes  les  négociations  de  cette  couronne,  et  conduisit,  à 
plusieurs  reprises,  des  troupes  à Philippe  le  Bel,  dans 
sa  guerre  contre  les  Flamands.  D’autre  part,  il  eut 
presque  tout  l’honneur  de  la  paix  entre  la  France  et 
r.Angletcrrc.  Ses  liens  de  parenté  avec  les  deux  rois  lui 
donnaient  auprès  d’eux  du  crédit,  comme  négociateur. 

plusieurs  reprises,  ccjiendant , Aniédée  fut  rappelé 
dans  ses  États  par  les  attaques  de  ses  voisins,  le  comte 
de  Genevois  et  le  Dauphin  de  Viennois.  Des  traités, 
en  1304,  150(5  et  1508,  suspendirent  les  hostilités, 
sans  mettre  fin  aux  débats.  Le  Daujihin  réclamait,  au 
I nom  de  sa  mère  Béatrix,  l’héritage  de  toute  la  Savoie, 
tandis  que  le  comte  invoquait,  pour  scs  sujets,  la  loi  sa- 
lique,  qui  excluait  les  femmes  h perpétuité;  mais  cette 
loi  n’était  encore  ni  clairement  établie  ni  appuyée  sur 
une  longue  expérience.  L’expédition  en  Italie  de  l’em- 
pereur Henri  Vil,  réconcilia  , pour  un  temps,  ces  prin- 
ces rivaux,  parce  que  tous  deux  suivirent,  de  1510  à 
1315,  l’Empereur,  à la  famille  duquel  ils  étaient  alliés. 
Amédée  V obtint  de  Henri  VH  la  seigneurie  d’Asll  et  le 
gouvernement  de  plusieurs  villes  de  Lombardie,  qu’il  fut 
ensuite  obligé  d’abandonner.  Il  ne  conserva  de  ses  con- 
quêtes que  la  seigneurie  d’Ivrée.  Quelques  historiens  de 
Savoie  ont  prétendu  qu’.\médéeV  avait  passé  en  Orient, 
eu  1515,  pour  délivrer  l’île  de  Rhodes  assiégée  par  les 
Turcs;  et  ils  attribuent  à cette  expédition  l’origine  de  la 
devise  de  Savoie  ; F.  E.  R.  T.,  qu’ils  expliquent  par  ces 
mots  : FortUudo  ejus  Hlinduni  Iciiiiit  ; mais  celte  suppo- 
sition est  démentie  par  l’histoire  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  et  par  la  Vicd’AmédécV  lui-même, qui,  pendant  ce 
siège,  futtoujoursoceupé  en  France  eten  Italie.  Amédée  V 
avait  eu  trois  femmes  : Sibylle  de  Baugé,  qu’il  épousa  en 
1272  ; Marie  de  Brabant,  fille  du  duc  Jean,  en  1 304,  et 
Alix  de  Viennois,  fille  du  Dauphin  Humbert,  en  1519 
ou  1520.  Il  eut  de  la  première  7 enfants,  parmi  lesquels 
Édouard  et  Aimon,  qui  régnèrent  après  lui.  De  sa  se- 
conde femme  naquit  Anne  de  Savoie,  mariée  à Andro- 


nic,  empereur  d’Orient.  Comme  Amédée  voulait  engager 
le  pape  Jean  XXII  à prêcher  une  croisade  en  faveur  de 
son  gendre,  il  se  rendit  à la  cour  d’Avignon;  mais  la 
mort  l’y  surprit,  le  IG  octobre  1525,  après  un  règne 
glorieux  de  58  ans  : Son  corps  fut  transporté  au  monas- 
tère de  Haute-Combe,  où  il  est  inhumé.  Il  avait  réuni  à 
ses  domaines  une  partie  du  has  Faucigni,  ainsi  que  le 
château  de  l’ile  à Genève,  et  le  vidomat  de  cette  ville. 

SAVOIE  (Édouard,  comte  de),  surnommé  le  libéral, 
fils  d’AmédéeV,  était  né  à Baugé  en  Bresse,  le  8 février 
1284.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Flandre,  sous  les 
ordres  de  Philippe  le  Bel,  et  se  distingua,  en  1 503,  à la 
bataille  de  Mons  en  Puelle.  Il  fut  chargé  de  la  régence 
pendant  l’expédition  de  son  père  en  Italie,  et  lui  succéda 
en  1523.  Bientôt  après,  il  fut  engagé,  comme  lui,  dans 
une  guerre  contre  le  comte  de  Genevois,  le  Dauphin  de 
Viennois,  et  le  baron  de  Faucigni.  Il  remporta  d’abord 
sur  eux  quelques  avantages;  mais  ensuite  il  fut  défait, 
au  mois  de  février  1 52'd,  dans  une  grande  bataille  devant 
le  château  de  Varcy.  Il  fut  un  moment  prisonnier  ; le 
zèle  et  la  bravoure  de  quelques-uns  de  ses  gentilshommes 
le  délivrèrent;  mais  la  fleur  de  la  noblesse  de  Savoie  et 
celle  de  Bourgogne,  conduite  par  son  beau-frère  le 
comte  de  Tonnerre,  demeurèrent  dans  les  prisons  du 
Dauphin , et  ne  sc  rachetèrent  que  par  de  très-grosses 
rançons.  Les  hostilités  ayant  été  suspendues,  Édouard 
se  rendit  en  France;  il  suivit  le  roi  à la  guerre  de  Flan- 
dre, et  combattit  vaillamment  à la  grande  bataille  de 
Mont-Cassel.  Il  se  réconcilia  ensuite  avec  le  Dauphin  de 
Vicnnoi-s,  par  l’entremise  de  la  reine  Clémence,  veuve 
de  Louis  X.  Comme  il  était  encore  à la  cour,  il  tomba 
malade  à Gentilli,  et  il  y mourut  le  4 novembre  1329. 
Ce  prince  av'ait  acquis  de  l’évêque  et  du  chapitre  de  Mau- 
rienne la  moitié  de  la  juridiction  civile  de  celte  province: 
en  1525,  il  autorisa  les  juifs  à s’établir  en  Savoie,  et  ce 
fut  lui  qui  jeta  les  premiers  fondements  de  la  loi  qui 
proscrit  en  justice  les  compensations  en  argent  pour  la 
plupart  des  crimes.  Édouard  avait  épousé,  en  13Ü7, 
Blanche  de  Bourgogne,  fille  de  Robert  H.  Il  n’eut  d’elle 
qu’une  fille,  Jeanne  de  Savoie,  mariée  en  1529,  à Jean  HI, 
duc  de  Bretagne. 

S.iVOIE  (Ai.mon,  comte  de),  surnommé  le  Pacifique, 
second  fils  d’AmédéeV,  succéda,  en  1529,  à son  frère 
Édouard.  L’État  était  épuisé  par  les  guerres  malheu- 
reuses et  la  prodigalité  de  son  prédécesseur.  Jeanne  de 
Savoie,  duchesse  de  Bretagne,  prétendait  à son  héritage  : 
elle  excita  contre  lui  le  Dauphin  de  Viennois;  et  la 
guerre  recommença  sur  toutes  les  frontières  du  Dau- 
phiné, du  Faucigni  et  du  comté  de  Genevois.  Enfin  le 
Dauphin  fut  tué,  le  26  août  1353,  d’un  trait  d’arbalète, 
comme  il  assiégeait  le  château  de  la  Perrière.  Son  frère 
Humbert,  baron  de  Faucigni,  qui  lui  succéda,  accepla 
la  paix  que  lui  offrit  Aimon , et  elle  fut  conclue  à Lyon, 
le  27  mai  1554.  Aimon  conduisit,  en  1540,  les  troupes 
de  Savoie  au  service  de  France,  dans  la  guerre  que  cette 
couronne  eut  à soutenir  contre  le  roi  d’Angleterre.  De 
retour  en  Savoie,  il  fit  plusieurs  fondations  pieuses,  et 
s’appliqua  surtout  à régler  l’administration  de  la  justice: 
ce  fut  lui  qui  établit  à Chambéry  une  cour  supérieure 
de  justice  permanente,  en  1529.  Il  mourut  à Monlmé- 
lian,  le  24  juin  1343. 11  avait  épousé,  en  1330,  Yolande, 
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fille  de  Théodore  Paléologue,  marquis  de  Monlfcrral, 
avec  la  clause  que  les  descendants  de  celte  princesse 
succéderaient  au  marquisat  de  Monlferrat,  si  la  ligne 
masculine  venait  à s’éleiiidrc.  Celte  clause  a fondé  les 
prétentions  de  la  maison  de  Savoie  sur  le  Monlferrat, 
dans  le  16“  siècle,  en  opposition  à la  maison  de  Gon- 
zague. Aimon  eut  de  celle  princesse  deux  fils  et  deux 
filles.  L’aîné  des  fils,  Amédce  VI,  lui  succéda;  l’une  des 
filles.  Blanche  de  Savoie,  épousa  Galeaz  Visconli,  et  fut 
mère  de  Jean  Galeaz.  Aimon  laissa  aussi,  do  différentes 
maîtresses,  six  enfants  naturels. 

SAT OIE  (Améoée  VI,  comte  de),  était  né  à Chambéry, 
le  4 janvier  1 354.  A la  mort  de  son  père , il  demeura 
sous  la  tutelle  de  Louis  de  Savoie,  baron  de  Vaud,  son 
cousin,  et  du  comte  de  Genève.  A peine  fut-il  sorti  d’une 
minorité  paisible,  qu’en  1547,  il  porta  ses  armes  en 
Piémont,  pour  profiter  de  la  décadence  de  la  maison 
d’Anjou,  qui  perdait  sous  le  l'ègnc  de  Jeanne  B®,  toutes 
les  villes  que  les  deux  Charles  et  Boberl  s’étaient  sou- 
mises dans  celte  province.  AmédéeVI,  de  concert  avec 
Jacques  de  Savoie,  prince  d’Achaïe,  son  cousin,  conquit, 
en  peu  de  temps,  Quiers,  Cherasco,  Mondovi,  Savillan 
et  Coni.  Il  partagea  le  gouvernement  de  ces  places  avec 
le  prince  d’Achaïe.  Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition, 
que  le  comte  Amédce,  ayant  donné  un  magnifique  tournois 
à Chambéry,  y parut  revêtu  d’une  armure  verte,  son 
cheval  caparaçonné  de  vert,  et  son  écuyer  en  livrée 
verte  : comme  il  se  distingua  dans  ce  tournois  par  son 
adresse  et  son  habileté  dans  tous  les  exercices,  il  fut, 
dès  lors,  désigné  par  le  nom  de  comte  Vert.  Le  même 
esprit  chevaleresque  lui  fit  instituer,  en  1562,  l’ordre  du 
Collier  ou  des  Lacs  d’amour,  en  mémoire,  dit-on,  d’un 
bracelet  de  cheveux  tressé  en  lacs  d’amour,  qu’il  avait 
i-ecu  d’une  dame  qu’il  aimait.  D’autres  ont  prétendu  que 
ce  symholeretraçaitdes mystères  religieux, etle  duc  Amé- 
déeVIII  le  nomma  l’ordre  de  \'A7ino7iciade.  Une  longue 
rivalité  avait  divisé,  presque  dès  leur  origine,  la  maison 
de  Savoie  et  celle  des  Dauphins  de  Viennois  ; leurs  fron- 
tières se  confondaient  : de  fréquents  mariages  entre  les 
deux  familles,  au  lieu  de  les  réunir,  avaient  compliqué 
leurs  droits;  les  forces  étaient  à peu  près  égales,  et  la 
médiation  du  roi  de  France  avait  toujours  empêché  l’un 
et  l’autre  de  ces  princes  de  succomber  dans  celle  longue 
lutte:  mais  Humbert,  dernier  Dauphin  de  Viennois, 
ayant  perdu  son  fils,  en  1538,  prit,  à la  persuasion  de 
l’archevêque  de  Lyon,  le  parti  de  céder  son  pays  au  fils 
aîné  du  roi  de  France.  Ce  traité,  définitivement  conclu 
en  1349,  donna  une  grande  inquiétude  à la  maison  de 
Savoie,  dont  les  États  se  trouvèrent  presque  enclavés 
dans  ceux  d’une  puissante  monarchie,  et  que  la  haine 
des  Dauphinois  engagea  bientôt  dans  une  guerre  dange- 
reuse avec  le  nouveau  Dauphin.  Cependant  le  roi  Jean, 
qui  ne  voulait  point  forcer  Amédée  VI  à chercher  l’al- 
liance des  Anglais, se  porta  pour  médiateur  entre  son  fils 
et  lui.  11  leur  fil  signer,  à Paris,  le  5 janvier  1555',  un 
traité  par  lequel  le  comte  de  Savoie  renonçait  à toutes 
scs  possessions  entre  le  Rhône,  l’isèi  c et  le  Guier,  tandis 
que  le  Dauphin  cédait  au  comte  les  seigneuries  de  Fau- 
cigni  et  de  Gcx;  en  sorte  que  des  limites  précises  et  fa- 
ciles à reconnaître,  furent  tracées  entre  les  deux  domi- 
nations. Ce  traité  fut  cimenté  par  le  mariage  du  comte 


Vert  avec  Bonne  de  Bourbon,  cousine  et  belle-sœur  du 
* roi.  Jacques  de  Savoie,  fils  de  Philii)pe,  prince  d’Achaïc, 
gouvernait  alors  le  Piémont  ; quoique  vassal  du  comte 
Vert,  il  osa  mettre,  en  1558,  des  impôts  sur  les  mar- 
chandises qui  venaient  de  Savoie,  et  |)unir  ensuite  de 
mort  des  commissaires  d’Amédéc,  qui  avaient  protesté 
avec  trop  de  fierté.  AmédéeVI,  pour  les  venger,  passa  les 
Alpes  avec  une  armée  : il  prit  Turin,  Savillan  et  toutes 
les  places  du  Piémont  ; il  humilia  le  marquis  de  Saluées, 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  Jacques,  et  fit  prisonnier 
le  prince  d’Achaïc,  qui  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en  re- 
nonçant au  Piémont.  Amédée  le  rétablit  cependant  dans 
scs  fiefs,  en  1365,  pour  se  servir  de  lui  conlre-Ie  mar- 
quis de  Monlferrat.  En  1566,  le  comte  Vert  passa  en 
Grèce  pour  secourir  l’empereur  Jean  Paléologue,  son 
parent,  contre  les  Bulgares  et  les  Turcs  : après  y avoir 
obtenu  quelques  succès,  il  revint  en  Piémont  protéger 
les  jeunes  marquis  de  Monlferrat  contre  les  Visconti.  Il 
s’unit  alors  en  Italie  à la  ligue  des  Guelfes;  mais  quoi- 
que, dans  cette  guerre,  il  fil  preuve  de  valeur  et  d’habi- 
leté, il  n’obtint  aucun  avantage  par  la  paix,  qu’il  signa 
le  22  juin  1575.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  le 
marquis  de  Saluées,  qui,  pour  se  soustraire  à sa  dépen- 
dance, fit  hommage  au  roi  de  France,  le  1 1 avril  de  la 
même  année,  alléguant  des  honm)agcs  su])posés  faits  par 
scs  prédécesseurs  aux  Daui)hins  de  Viennois.  La  crainte 
du  roi  de  France  força  le  comte  Voi  t à retirer  scs  troupes 
du  marquisat  de  Saluées.  Dans  le  grand  schisme  d’Occi- 
dent,  Amédée  \T  embrassa  le  parti  de  Robert  de  Genève, 
ou  Clément  VII,  son  compatriote  et  son  parent.  A sa  per- 
suasion, il  accompagna  en  Italie  Louis  d’Anjou,  qui  vou- 
lait conquérir  le  royaume  de  Naples,  et  venger  Jeanne  P®, 
sa  mère  adoptive.  Le  comte  Vert  eut  part  aux  succès  qui 
présageaient  une  heureuse  issue  à celle  expédition  ; mais 
il  fut  atteint  de  la  peste  à Saint-Étienne  près  de  Bitonte, 
et  il  en  mourut  le  2 mars  1383.  11  avait  régné  40  ans, 
et  avait  réuni  à ses  États  les  seigneuries  de  Vaud,  de 
Gex,  de  Faucigni,  de  Valromci,  Quiers,  Bielle,  Coni, 
Cherasco  et  Verrue.  Il  laissa,  de  Bonne  de  Bourbon,  un 
fils  qui  lui  succéda  sous  le  nom  d’Amédée  Vil. 

SAVOIE  (Amédée  VII,  comte  de),  surnommé  le  comte 
Rouge,  né  à Veillane,  en  1560,  avait  eu  pour  apanage 
les  seigneuries  de  Bresse  et  de  Valbonne.  Son  père  l’en- 
voya, en  1582,  faire  ses  premières  armes  sous  le  duc 
de  Bourgogne  qui,  avec  le  roi  Charles  VI,  assiégeait  les 
Gantois  révoltés.  Amédée  VII  se  distingua,  dans  cette 
guerre,  à la  bataille  de  Rooscbcck.  A son  retour,  il  s en- 
gagea dans  une  guerre  contre  le  sire  de  Beaujeu;  elle 
durait  encore  lorsqu’il  reçut,  au  mois  de  mars  1585,  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père  ; aussitôt,  par  l’entre- 
mise du  duc  de  Bourbon,  il  fit  la  paix  avec  la  maison  de 
Beaujeu,  et  revint  à Chambéry  prendre  possession  de  la 
succession  de  son  père.  Bientôt  ai)rès,  il  retourna  en 
Flandre  auprès  du  roi  Charles  VI,  et  y donna  des  preu- 
ves de  sa  valeur  à la  prise  d’Ypres,  ainsi  qu’à  celle  de 
Bourbourg;  il  escorta  en  Angleterre  la  garnison  de  cette 
ville,  qui  avait  capitulé,  cl  fut  accueilli  à Londres  de  la 
manière  la  plus  honorable.  A son  retour  en  Savoie,  il 
fil  la  guerre  aux  Valaisans,  qui  avaient  chassé  leur 
évêque,  et  il  rétablit  ce  prélat  sur  son  siège.  Le  comte 
Rouge  avait,  de  même  que  son  père,  embrassé  avec  cha- 
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leur  le  parti  d’Anjou  contre  celui  de  Duras,  dans  les 
guerres  pour  la  succession  de  Jeanne  de  Naples  ; ce- 
pendant les  partisans  de  la  maison  de  Duras  en  Pro- 
vence, dans  la  vallée  de  Barcelonelte,  et  dans  les  com- 
tés de  Nice  et  de  Vinlimillc,  ne  pouvant  obtenir  de 
secours  de  Ladislas,  offrirent  au  comte  de  Savoie  de  se 
soumettre  à lui  j et  Amédée  VII  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
profiter  de  la  minorité  de  Louis  II  d’Anjou,  son  allié, 
pour  accepter  le  2 août  et  le  28  septembre  1588,  l’hom- 
mage des  peuples  qui  voulaient  se  soustraire  à l’obéis- 
sance de  ce  jeune  prince.  Amédée  VII  mourut  à Ripaille, 
le  I"'  novembre  1591 , des  suites  d’une  chute  de  cheval. 
Il  avait  épousé,  en  157ü,  Bonne  de  Berri,  dont  il  eut 
trois  enfants. 

SAVOIE  {.Amédée  VllI,  premier  duc  de)  , et  ensuite 
pape,  sous  le  nom  de  Félix  V,  était  fils  du  précédent.  Né 
à Chambéri  le  4 septembre  1585,  il  n’avait  que  8 ans 
lorsque  son  père  mourut.  Sa  mère  Bonne  de  Berri,  et  son 
aïeule.  Bonne  de  Bourbon , se  disputèrent  la  régence  ; la 
première  y renonça , en  se  mariant  au  comte  d’Arma- 
gnac;  d’autre  part,  on  fit  épouser  à Amédée  VllI,  Marie, 
fille  du  duc  de  Bourgogne,  et  ce  duc  en  prit  occasion  de 
gouverner  la  Savoie  pendant  l’enfance  de  son  gendre. 
La  régence  de  Bonne  de  Bourbon  se  prolongea  jusqu’en 
1 598 , elle  se  retira  ensuite  à Mâcon,  mécontente  de  son 
petit-fils  et  de  ses  conseillers.  Le  jeune  comte  avait  de- 
puis peu  pris  les  rênes  du  gouvernement,  lorsqu’il  fit 
pour  sa  maison  une  acquisition  importante.  L’ancienne 
maison  des  comtes  de  Genevois,  s’était  éteinte,  en  1594, 
dans  la  personne  du  pape  Clément  VU.  La  maison  de 
Villars  avait  succédé  , par  les  femmes , à ce  grand  fief. 
Amédée  VIII  en  profita  pour  acheter,  le  5 août  1041, 
d’Oddo  de  Villars,  le  comté  de  Genevois,  au  prix  de 
40,000  francs.  Pendant  les  années  suivantes.  Amédée  in- 
tervint à plusieurs  reprises  dans  les  guerres  civiles  de 
France,  entre  les  maisons  d’Orléans  et  de  Bourgogne. 
Le  comte  de  Savoie,  gendre  de  Philippe  le  Hardi , et 
beau-frère  de  Jean  Sans  Peur,  seconda  de  tout  son  pou- 
voir les  Bourguignons.  Dans  le  même  temps  cependant, 
il  étendait  de  tous  côtés  les  frontières  de  scs  États.  La 
Savoie  et  le  Genevois,  les  pays  de  Vaud  et  de  Gex,  la 
Bresse,  le  Bugey  et  le  bas  Valais  dépendaient  de  lui  ; le 
Piémont  était  possédé  par  une  branche  apanagée  de  sa 
maison  ; un  État  aussi  vaste  n’était  plus  un  comté  : 
Amédée  VIII  obtint  de  l’empereur  Sigismond  le  titre  de 
duc,  par  patentes  datées  de  Chambéri,  le  1 9 février  1416. 
Deux  ans  après , il  réunit  à ses  États  l’apanage  des 
princes  d’.Achaïe  et  de  Piémont,  Louis  de  Savoie,  le  der- 
nier de  ces  princes,  étant  mort  sans  enfants,  le  1 1 dé- 
cembre 1418.  Amédée  VIII, entré,  en  I42G,  dans  la  ligue 
des  Vénitiens  et  des  Florentins  contre  le  duc  de  Milan, 
fit,  sur  les  Visconti,  quelques  conquêtes,  et  la  seigneu- 
rie de  Verccil  lui  fut  garantie  par  lapaix.  Jusqu’alors  tout 
avait  prospéré  pour  lui  j mais  la  peste  se  déclara,  en 
1428,  dans  Turin  : Marie  de  Bourgogne,  son  épouse, 
qu’il  aimait  avec  tendresse,  fut  au  nombre  des  victimes. 
Poursuivi  par  tant  de  calamités,  Amédée  chercha  des 
consolations  dans  la  religion.  Il  fonda  plusieurs  couvents, 
s’efforça  de  réformer  les  mœurs  du  clergé,  et  poursuivit 
les  hérétiques  avec  un  redoublement  de  zèle.  Cepen- 
dant, loin  de  renoncer  aux  grandeurs  humaines,  il  forma 
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une  ligue  avec  Louis  de  Challon,  prince  d’Orange,  pour 
s’emparer  du  Dauphiné,  pendant  les  guerres  civiles  de 
France.  Mais  le  prince  d’Orange  fut  défait  à Anthon,  au 
mois  de  mai  1430  ; et  Amédée , traversant  le  Rhône  à la 
nage,  pour  s’enfuir,  fut  sur  le  point  d’y  périr.  Dans  les 
deux  années  suivantes,  le  duc  de  Savoie  saisit  l’occasion 
d’acquérir  de  nouveaux  droits  sur  les  États  de  son 
beau-frère  Jean-Jacques , marquis  de  Jlontferrat.  Le 
marquis,  pressé  par  leurs  ennemis  communs,  Visconti  et 
Sforze  son  général,  avait  remis  ses  places  fortes  au  duc 
de  Savoie,  pour  les  sauver  des  mains  des  assaillants  jmais 
Amédée  ne  voulut  ensuite  les  rendre  qu’autaut  que  le 
marquis  lui  ferait  hommage  de  tout  le  âlontferrat , et  lui 
donnerait  ainsi  un  titre  pour  le  réunir  à sa  couronne,  si 
la  maison  régnante  venait  à s’éteindre.  Cette  convention 
fut  signé  le  15  février  1452,  et  le  marquis  de  Monlfer- 
rat,  rétabli  dans  ses  États,  ne  recouvra  point  une  entière 
indépendance.  Une  tentative  faite  en  1454,  contre  la  vie 
d’Amédée  VUl,  par  un  gentilhomme  nommé  Galois  de 
Sure,  qui  fut  mis  à mort , confirma  le  duc  de  Savoie 
dans  son  dégoût  du  monde  et  son  projet  de  retraite.  11 
avait  fondé,  depuis  plusieurs  années,  un  couvent  d’Au- 
gustins  à Ripaille,  près  de  Thonon,sur  les  bordsdu  lacde 
Genève;  il  fit  bâtir  tout  auprès  un  palais  auquel  il  donna 
le  nom  modeste  d’ermitage.  Dans  une  assemblée  des 
évêques  et  des  barons,  qu’il  y convoqua  pour  le  7 no- 
vembre 1454,  il  déposa  lesrênesde  l’État  entre  les  mains 
du  prince  Louis,  son  fils;  il  prit  l’habit  d’ermite,  et  dé- 
clara qu’il  se  retirait  du  monde.  Cependant  il  n’abdiqua 
point  la  souveraine  puissance  ; six  chevaliers,  qu’il  avait 
choisis  parmi  ses  conseillers  et  ses  amis  les  plus  intimes  , 
s’enfermèrent  à Ripaille  avec  lui.  Sous  l’invocation  de 
saint  Maurice,  ce  nouvel  ordre  séculier  se  consacrait  tout 
ensemble  à la  politique,  à la  dévotion  et  au  plaisir.  Les 
chevaliers,  vêtus  d’un  beau  drap  gris,  portaient  un  bon- 
net écarlate,  une  ceinture  d’or  et  une  croix  d’or  à leur 
cou.  Deux  jours  de  la  semaine  étaient  uniquement  con- 
sacrés aux  exercices  religieux,  et  les  cinq  autres  aux 
affaires  de  l’État  : et  comme  ils  ne  s’étaient  pas  astreints 
aux  austérités  de  la  plupart  des  ordres  monastiques,  on 
a supposé  qu’ils  y vivaient  plutôt  en  épicuriens,  et  que 
c’est  de  là  que  vient  l’expression  proverbial  faire  ripaille. 
Cependant  les  auteurs  contemporains,  Poggio,  Monstre- 
let,  et  Pasquier  lui-même,  ne  parlent  qu’avec  éloge  et 
respect  de  la  vie  de  ces  solitaires.  A cette  époque , le 
concile  de  Bâle,  assemblé  dès  le  10  juillet  1431,  était 
entré  dans  de  violents  différends  avec  le  pape  Éugène  IV. 
La  suprématie  disputée  entre  les  papes  et  les  conciles, 
et  le  projet  de  réformer  l’Église,  que  les  Pères  assemblés 
à Bâle  suivaient  avec  ardeur,  avaient  donné  naissance  à 
ces  différends , que  la  vivacité  et  l’imprudence  d’Eu- 
gène IV  envenimaient.  Le  duc  de  Savoie  ne  s’était  point 
décidé  ouverlement  entre  les  deux  partis  : les  prélats  de 
ses  États  assistaient  au  concile  de  Bâle  ; mais  lui-même 
semblait  favoriser  le  pape;  et  lorsqu’il  apprit  que  celui- 
ci  avait  été  déposé  par  décret  du  concile , du  25  juin 
1439 , il  protesta,  le  20  juillet,  contre  un  acte  qui  lui 
paraissait  attenter  à l’autorité  du  chef  de  l’Église.  Mais 
les  Pères  de  Bâle  désiraient  s’assurer  l’appui  d’Amédée  : 
ils  lui  offrirent  la  tiare,  le  14  novembre  1439;  et  le  duc 
de  Savoie  en  l’acceptant  étonna  l’Europe  entière.  Lecon- 
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cile  (le  Bâle  avait  déjà  perdu  le  plus  grand  nombre  de 
s(!s  partisans;  un  autre  concile,  convo(iué  à Ferrare  par 
Eugène  IV,  et  Iransfcrrc  ensuite  à Florence,  avait  été 
rendu  plus  solennel,  par  la  réunin  de  l’empereur  et  du 
patriarchcdeConstantinopleà  l’Eglise  latine.  Amédée,  qui 
jyrit  le  nom  de  Félix  V,  renouvelait  un  schisme,  qui,  peu 
d’années  auparavant,  avait  été  Jugé  fatal  à la  chrétienté  : 
il  ne  pouvait  jamais  espérer  d’être  reconnu  par  la  plus 
grande  partie  de  l’Eglise.  Cependant  il  fut  intronisé  à 
l’abbaye  de  Saint- Maurice  en  Valais  : il  abdiqua  la  di- 
gnité ducale,  le  G janvier  14i0,  pour  en  investir  son 
lits  Louis,  prince  de  Piémont,  et  fit  sou  entrée  à Bâle,  le 
!24  juin  suivant.  Félix  V résida  trois  ans  à Bàlc,  et  en 
(juatre  promotions,  il  y créa  23  cardinaux.  Il  quitta  cette 
ville,  le  17  novembre  1445,  et  partagea  dès  lors  sa  ré- 
sidence entre  Lausanne  et  Genève.  Cependant  le  concile 
de  Bâle,  réduit  à un  petit  nombre  de  prélats,  était  suc- 
cessivement abandonné  par  les  divers  souverains  de  l’Eu- 
rope. Ceux  meme  qui  lui  restaient  attachés  sollicitaient 
Félix  de  mettre  fin  au  schisme  par  son  abdication.  Félix 
y accéda,  entra  en  traité  avec  Nicolas  V,  qui  avait  suc- 
cédé à Eugène,  et  en  obtint  de  grandes  prérogatives  per- 
sonnelles. 11  fut  reconnu  pour  le  second  personnage  de 
l’Église;  l’autorité  pontificale  lui  fut  conservé  sous  le 
titre  de  cardinal-légat  du  saint-siège  dans  tous  les  États 
de  la  maison  de  Savoie  en  Suisse,  et  dans  une  partie  du 
Lyonnais.  Il  fut  aussi  confirmé  dans  le  titre  d’éveque  et 
administrateur  de  l’église  de  Genève , qui  lui  avait  été 
conféré  par  le  chapitre  de  cette  ville,  en  1444,  après  la 
mort  de  François  de  Mez,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Marcel,  neveu  et  successeur  du  cardinal  de  Brogni.  Sa- 
tisfait de  ces  concessions,  il  abdiqua  la  souveraineté  pon- 
tificale à Lausanne,  au  mois  d’avril  1 449  ; et  le  concile  de 
Bàle  fut  dissous.  Amédée  VllI,  aprèsavoir  renoncé,  pour 
la  seconde  fois,  à ses  grandeurs  , rentra  dans  la  solitude 
de  Ripaille;  mais  il  n’y  vécut  pas  longtemps  : il  mourut 
à Genève,  le  7 janvier  1431 . Son  tombeau  à Ripaille  fut 
détruit  par  les  Bernois,  dans  une  invasion  du  Chablais. 
Il  avait  eu  9 enfants  de  Marie  de  Bourgogne.  Améoke, 
l’aîné  de  tous,  mourut  avant  lui.  Amédée  VIII  fut  le 
premier  de  sa  famille  qui  publia  un  code  de  lois  : il 
donna  de  nouveaux  statuts  à l’ordre  du  Collier.  La  sa- 
gesse de  son  gouvernement  fit  dire  à Olivier  de  la  Mar- 
che, son  contemporain,  qu’en  Savoie  seulement  on 
trouvait  alors  sûreté,  richesse  et  bonheur,  ])cndant  que 
la  guerre  désolait  les  contrées  voisines.  Sa  vie  a été 
écrite  sous  le  titre  d'AnicJens  pacificus. 

SAVOIE  (Louis,  duc  de),  né  à Genève,  le  24  février 
1403,  fut,  dès  1434,  chargé  par  son  père  Amédée  VIII  de 
l’administration  des  Étals  de  Savoie  ; mais  il  ne  porta  , 
pendant  ce  temps,  que  le  litre  de  prince  de  Piémont;  et 
il  ne  succéda  au  duc  qu’en  1459,  lorsque  celui-ci  accepta 
le  pontificat.  Pendant  qu’Amédée  vivait  encore,  Louis  fit 
mourir  Guillaume  de  Bolomier,  qui  avait  été  longtemps 
premier  ministre  du  duc  son  père,  et  s’était  rendu  odieux 
.à  toute  la  nation.  Louis  était  à peine  monte  sur  le  trône, 
lorsque  rexlinclion  de  la  maison  Visconli  alluma  une 
guerre  générale  en  Italie  ; il  en  profila  pour  faire  quel- 
ques conquêtes  dans  le  Novarèse  et  l’Alexandrin , mais 
avec  plus  de  vigueur  et  de  prudence , il  aurait  pu  tirer 
un  autre  parti  des  circonstances.  Les  Milanais,  égale- 


ment irrités  contre  les  Vénitiens  et  le  comte  François 
Sforza  , demandaient  eux-mêmes  à se  ranger  sous  scs 
ordres.  Aliihonsc  d’Aragon  paraissait  disposé  à le  secon- 
der ; mais  le  duc  de  Savoie  manqua  de  résolution  et 
d’activité;  et  ses  tentatives  tardives  n’eurent  d’autre 
cfTct  que  de  l’engager  dans  une  guerre  dangereuse  avec 
le  nouveau  duc  de  Milan,  Sforza , qui  secondait  les  Flo- 
rentins. Louis  se  fit  aussi  de  mauvaises  affaires  en  Savoie, 
par  son  aveugle  prévention  en  faveur  de  Jean  de  Com- 
peys,  seigneur  de  Torens.  Comme  il  avait  marié  sa  fille 
Charlotte  au  Dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  il  se 
trouva  compromis  dans  les  querelles  domestiques  de  la 
maison  de  France.  Charles  VII  prenait  la  défense  de  la 
noblesse  savoisienne,  le  Dauphin  celle  de  Jean  Compeys  ; 
et  tous  deux  eurent,  à leur  tour,  recours  aux  armes  pour 
forcer  le  duc  de  Savoie  de  faire  leur  volonté.  Cependant 
Louis  était  attaché  de  préférence  au  Dauphin  ; et  lorsque 
celui-ci  eut  succédé  à son  père,  comme  roi  de  France,  le 
duc  de  Savoie  s’unit  à lui  plus  étroitement  encore.  Ce 
prince  faible,  dominé  par  sa  femme,  Anne  de  Chypre, 
et  par  ses  favoris,  vivait  entouré  de  mécontents  et  exposé 
h de  fréquentes  insultes,  même  de  la  part  de  ses  enfants. 
La  moins  docile  de  ceux-ci , Philippe,  comte  de  Bresse, 
faisait  trembler  toute  la  cour.  Le  duc,  n’osant  réprimer 
par  lui-même  ce  prince  fougueux , recourut  au  roi  de 
France.  Louis  XI  se  prêtait  volontiers  à une  perfidie  : 
il  invita  Philippe  à sa  cour,  au  mois  d’avril  I4G4,  et  l’y 
fit  arrêter,  au  mépris  de  l’hospitalité.  Le  duc  de  Savoie, 
qui  était  venu  en  France  pour  servir  le  roi,  au  moment 
où  éclatait  la  guerre  dite  du  Bien  public,  tomba  malade, 
et  mourut  à Lyon,  le  29  janvier  1463.  11  avait  eu, 
d’Anne  de  Chypre,  16  enfants,  parmi  lesquels  plusieurs 
contractèrent  d’illustres  alliances.  Charlotte  de  Savoie, 
lcl2<=deses  enfants,  avait  épousé  Louis  XI,  en  1431,  et 
mourut  en  1483.  Louis  de  Savoie,  second  fils  du  duc, 
épousa  Charlotte,  héritière  de  Jean  de  Lusignan;  et 
comme  il  mourut  sans  enfants,  en  1482,  il  laissa  à la 
maison  de  Savoie,  les  titreS’  de  la  maison  de  Lusignan  , 
et  les  royaumes  d’Arménie,  de  Chyjirc  et  de  Jérusalem. 
Ce  fut  le  duc  Louis  qui  établit  le  sénat  de  Turin , en 
1439;  et  il  est  le  premier  prince  de  sa  maison  qui  ait 
mis  son  effigie  sur  ses  monnaies. 

SAVOIE  (.\médée  IX,  duc  de),  surnommé  le  Bienheu- 
reux, né  à Thonon,  le  1®''  février  1455,  fut  dès  le  ber- 
ceau accordé  avec  Yolande  de  France,  fille  de  Charles  VII. 
Il  résidait  à Bourg  en  Bresse  avec  sa  femme,  lorsqu’il 
apprit,  en  1463,  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père;  il 
se  rendit  aussitôt  à Chambéri,  et  il  y reçut,  le  23  mars, 
dans  les  Etals  de  Savoie,  qu’il  avait  convoqués,  l’hom- 
mage de  scs  sujets.  La  santé  d’Amédéc  IX  avait  toujours 
été  chancelante;  sa  tète  finit  par  s’affaiblir,  et  ce  prince 
devint  enfin  absolument  incapable  de  gouverner.  Sa 
femme  Yolande,  avec  l’appui  de  son  frère  Louis  XI, 
s’empara  de  la  régence.  D’autre  jiart  Philippe,  frère 
d'Amédée,  prit  les  armes  avec  ses  frères,  pour  chasser  de 
la  cour  les  favoris  de  la  duchesse,  et  scs  mauvais  conseil- 
lers. Il  assiégea  Montmélian,  en  1471,  força  la  duchesse 
de  s’enfuir  à Grenoble,  et  s’empara  de  la  personne  du 
duc.  Louis  XI  fit  à son  tour  entrer  des  troupes  en  Savoie, 
pour  rétablir  l’autorité  de  sa  sœur.  Les  princes  étaient 
secondés  par  le  duc  de  Bourgogne  ; et  la  guerre  pouvait 
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devenir  suiiglanlc  : mais,  par  la  nicdialion  des  canluns 
I de  Fribourg  et  de  Berne,  la  régence  fut  partagée,  Ic' 
5 septembre  1471,  entre  la  duchesse  et  les  princes. 
Quelques  mois  apres,  Aniédée  mourut  à Verceil,  la  veille 
de  Pâques  (IC  avril  1472).  Plusieurs  historiens  ou  pané- 
gyristes ont  écrit  sa  vie  et  rapporté  plusieurs  miracles 
opérés  sur  son  tombeau.  Ce  prince  malheureux  paraît 
avoir  possédé  à un  degré  éminent,  la  douceur,  la  pa- 
tience et  la  résignation;  il  montrait  au  duc  de  Milan  les 
pauvres  qu’il  nourrissait,  comme  formant  la  pompe  de 
sa  cour  ; il  voulut  donner  le  collier  de  son  ordre  pour 
subvenir  aux  besoins  des  misérables;  et  s’il  manqua  de 
la  fermeté  nécessaire  pour  bien  gouverner,  du  moins  il 
sut  gagner  le  cœur  des  hommes  qui  lui  étaient  soumis.. 
11  avait  eu  d’Yolande,  sa  femme,  9 enfants;  l’aîné  des 
fils,  Philibert  I",  lui  succéda. 

SAVOIE  (P|I1L}BERT  F'',  d UC  de),  dit  le  Chasseur,  né 
I à Chambéri,  le  7 août  1404,  n’avait  pas  8 ans  lorsqu’il 
succéda,  en  1472,  à son  père.  Yolande,  sa  mère,  se  dé- 
clara régente,  conformément  aux  usages  de  Savoie,  et  à 
, la  volonté  exprimée  par  son  mari  ; mais  les  frères  du  der- 
I nier  due  , les  comtes  de  Romont,  de  Bresse,  et  l’évéque 
de  Genève,  y prétendaient  aussi  ; et  les  deux  plus  puis- 
sants souverains  de  l’Europe,  Louis  XI  et  Charles  le 
I Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  la  demandaient  pour  eux- 
I mêmes.  Les  princes  de  Savoie  curent,  les  premiers,  re- 
cours aux  armes  pour  soutenir  leurs  droits;  ils  voulurent 
surprendre  le  duc  h Chambéri  ; sa  mère  le  conduisit  à 
iMontmélian,  mais  ils  l’y  suivirent,  et  l’y  assiégèrent. 
Yolande  fut  forcée  de  capituler;  ses  beaux-frères  n’ob- 
servèrent point  la  capitulation  ; ils  s’emparèrent  de  la 
personne  du  jeune  duc;  et  la  duchesse  effrayée  s’enfuit 
en  Dauphiné.  Peu  après  cependant,  le  roi  de  France  lui 
donna  les  moyens  de  rentrer  en  Savoie;  et  les  princes,, 
craignant  que  leurs  dissensions  ne  livrassent  leur  patrie 
aux  étrangers,  rendirent  à Yolande  la  tutelle,  en  réser- 
vant au  premier  d’entre  eux,  l’éveque  de  Genève,  la 
première  place  dans  le  conseil.  L’étroite  alliance  de  la 
maison  de  Savoie  avec  celle  de  Bourgogne,  en  engageant 
la  première  dans  une  guerre  dangereuse,  ne  laissa  pas 
à de  nouvelles  divisions  le  temps  d’éclater.  Jacques  de 
Savoie,  comte  de  Romont  et  baron  de  Vaud,  un  des  frè- 
res d’Amédée  le  Bienheureux,  avait  eu  en  apanage  tout  ce 
que  la  maison  de  Savoie  possédait  au  noi'd  du  lac  Léman. 

Il  avait  contracté  une  étroite  alliance  avec  Charles  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne  ; il  l’avait  suivi  dans  toutes 
ses  guerres;  il  s’engagea  aussi,  en  147S,  dans  celle  de 
Charles  contre  les  Suisses  : il  attaqua  les  Bernois  et  les 
Fribourgeois,  pour  faire  une  diversion  en  faveurduduc; 
mais  ces  deux  cantons,  qu’il avaitprovoqués,  envoyèrent, 
au  mois  d’octobre,  leurs  milices  dans  son  apanage,  et  le 
conquirent  en  entier.  Le  duc  de  Bourgogne  s’avança 
bien  pour  le  défendre  ; mais  la  Suisse  devait  lui  être 
fatale  : il  y perdit  les  deux  fameuses  batailles  de  Gran- 
son  et  de  Morat.  Yolanile  de  Savoie  avait  fourni  des  se- 
cours au  comte  de  Romont,  et  avait  envoyé  au  duc  de 
Bourgogne  4,000  hommes  qui  furent  défaits  à Morat. 
Pour  punir  la  duchesse,  les  Suisses  mirent  Genève  à 
contribution;  et  les  Valaisans  firent. une  invasion  dans 
j le  Chablais,  dont  une  partie  leur  demeura  soumise  sous 
• le  nom  de  bas  Valais.  Cependant  le  duc  de  Bourgogne 


craignant  que  la  niai.-ion  de  Savoie  ne  se  détachât  de  lui 
dans  son  malheur,  donna  ordre  à son  chambellan  Oli- 
vier de  la  Marche  d’enlever  la  duchesse  avec  tous  scs 
enfants,  et  de  les  conduire  comme  otages  en  Franche- 
Comté.  Olivier  surprit  en  effet  la  duehesse  et  trois  de 
ses  enfants,  aux  portes  de  Genève,  les  conduisit  à Saint- 
Claude,  et  ensuite  au  château  de  Rouvre  en  Bourgogne  : 
mais  le  duc  Philibert,  et  son  frère  Jacques-Louis  de  Sa- 
voie lui  échappèrent,  et  se  mirent  sous  la  protection  de 
l’évéque  de  Genève,  leur  oncle.  Les  Etats  de  Savoie  s’as- 
semblèrent pour  pourvoir  à la  tutelle  du  jeune  duc  pen- 
dant la  captivité  de  la  régente.  Détachés  du  duc  de  Bour- 
gogne par  la  violence  qu’il  venait  de  commettre,  ils 
recoururent  à Louis  XI,  et  lui  déférèrent  la  tutelle  de 
son  neveu  : ils  remirent  entre  ses  mains  le  duc  et  sou 
frère  ; lui  livrèrent  les  deux  plaees  de  Chambéri  et  de 
Montmélian,  et  reconnurent  comme  ses  lieutenants 
l’éveque  de  Genève  en  Savoie,  cl  Philippe,  comte  de 
Bresse,  en  Piémont.  Louis  XI,  quoiqu’il  fût  mécon- 
tent de  sa  sœur , qu’il  avait  trouvée  trop  attachée  au 
parti  de  Bourgogne,  réussit  cependant  à la  délivrer,  au 
mois  d’octobre  1470,  du  château  où  elle  était  prison- 
nière : il  lui  permit  de  retourner  en  Savoie,  cl  de  repren- 
dre, si  elle  pouvait,  l’administration  des  États  de  son 
fils  : mais  il  ne  lui  donna  aucun  secours  pour  cela;  et 
Philippe,  comte  de  Bresse,  n’était  nullement  disposé  à 
lui  rendre  le  gouvernement  du  Piémont.  Yolande  fut 
obligée  d’avoir  recours  au  duc  de  Milan  , dont  Philibert 
avait  déjà  épousé  la  fille  et  de  l’engager  à envahir  le 
Piémont,  pour  en  chasser  le  comte  de  Bresse.  Celui-ci, 
hors  d’état  de  se  défendre  seul , rendit  la  régence  à Yo- 
lande ; mais  cette  princesse  ne  la  conserva  pas  longtemps. 
Elle  mourut  à Montcaprel , en  Piémont,  le  27  août  1478. 
On  lui  doit  un  nouveau  Code  de  lois  , ou  plutôt  une  re- 
fonte des  Vefera  statutn  Sf/ôaMdiœ, qu’elle  publia  en  1478. 
A la  mort  de  la  duchesse,  la  Savoie  retomba  dans  une 
anarchie  plus  grande  encore  que  celle  d’où  elle  venait  à 
peine  de  sortir.  Les  états  du  pays  se  croyaient  obligés 
de  suivre  les  conseils  de  Louis  XI  ; et  celui-ci  chargea  du 
gouvernement  le  comte  de  la  Chambre  ; mais,  en  même 
temps,  il  SC  plaisait  à lui  susciter  des  ennemis  : il  exci- 
tait contre  lui  l’évéque  de  Genève  et  le  comte  de  Bresse, 
oncles  du  duc  ; et  en  déchirant  la  Savoie  par  des  guerres 
civiles,  il  espérait  en  opérer  la  réunion  à la  couronne 
de  France.  Cependant  Philibert,  trop  jeune  pour  s’em- 
parer de  l’autorité,  ne  s’occupait  que  de  ses  plaisirs.  Il 
s’était  rendu  à Lyon,  auprès  du  roi  ; passionné  pour  la 
chasse,  il  tomba  malade  par  suite  des  fatigues  excessives 
auxquelles  il  s’était  livré  dans  cet  exercice,  et  mourut  à 
Lyon,  le  22  avril  1482.  Dès  l’année  1474,  il  avait  été 
marié  à Blanche-Marie  Sforza,  lille  de  Galcaz,  duc  de 
Milan;  mais  ce  mariage  n’avait  point  été  consommé,  et 
Blanche  épousa  depuis  l’empereur  Maximilien. 

SAVOIE  (Charles  F'',  duc  de),  dit  le  Guerrier,  frère 
du  précédent  et  fils  aîné  d’Amédée  IX,  était  né  à Cari- 
gnan,  le  29  mars  1468.  Il  n’était  âgé  que  de  14  ans, 
lorsque  son  frère  mourut.  Le  roi  Louis  XI  se  déclara 
son  tuteur,  et  disposa  du  duché  comme  d’un  pays  qui 
lui  appartenait;  mais  heureusement  pour  l’indépendance 
de  la  Savoie,  ce  monarque  mourut  peu  de  mois  après; 
en  sorte  que  Charles  1“'',  faisant  son  entrée  solennelle  à 
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Turin,  le  1®''  novembre  1485,  prit  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement.  Pendant  les  0 ans  que  régna  Charles  P'', 
il  eut  des  dilTêrcnds  continuels  avec  le  marquis  de  Salu- 
ées, et  fut  engagé  par  là  dans  de  courtes  hostilités  contre 
Charles  VIII,  roi  de  France.  Cependant  le  duc  de  Savoie 
sut  apaiser  ce  puissant  monarque,  sans  compromettre  sa 
dignité.  Leurs  différends  sur  l’hommage  du  marquisat 
de  Saluces  furent  ajournés;  et  Charles,  en  rétablissant 
l’ordre  dans  scs  États , se  fit  chérir  de  son  peuple.  La 
vigueur  de  son  caractère  délivra  la  Savoie  d’une  influence 
étrangère.  L’aménité  de  scs  manières  et  la  générosité  de 
son  cœur  lui  attachèrent  tous  ceux  qui  s’approchaient  de 
lui.  C’était  à sa  cour  que  le  chevalier  Bayard  avait  reçu 
sa  première  éducation , et  il  l’avait  même  servi  comme 
page.  Charlcsavait  fait  aussi  de  très-bonnes  études.  11  était 
versé  dans  la  langue  grecque,  et  il  aima  et  protégea  les 
savants.  11  épousa  le  l®"^  avril  1485,  Blanche,  fille  de 
Guillaume,  marquis  de  Montferrat.  Charles  P®,  ayant 
fait  un  voyage  en  Piémont,  y fut  atteint  d’une  maladie 
qu’on  crut  être  la  suite  de  quelque  poison  donné  par  le 
marquis  de  Saluces.  Il  mourut  à Pigncrol , le  15  mars 
1489,  laissant  deux  enfants  en  bas  âge.  Il  acquit,  en 

4487,  le  titre  de  roi  de  Chypre,  à la  mort  de  Charlotte 
de  Lusignan , qui  lui  avait  cédé  scs  droits  sur  celte  île, 
par  acte  du  27  février  1485  ; et  c’est  de  là  que  les  ducs 
de  Savoie  ont  pris  plus  tard  la  couronne  fermée  et  le 
titre  d’altesse  royale. 

SAVOIE  (Charles  II,  duc  de),  ou  plutôt  Charles- 
Jean-Amédée,  fils  du  précédent,  était  né  h Turin, le  24 Juin 

4488,  et  n’était  âgé  que  de  9 mois  lorsque  son  père 
mourut.  Blanche  de  Montferrat,  sa  mère,  fut  reconnue 
régente  par  les  états  de  Savoie;  mais  le  marquis  de 
Saluces  et  les  seigneurs  de  Raconis  et  de  Cardé,  qui, 
pendant  le  règne  de  Charles  P®,  avaient  perdu  leurs 
biens,  s’y  rétablirent  à main  armée.  D’autre  part,  le 
comte  de  la  Chambre  excita  aussi  une  guerre  civile  en 
Savoie,  où  il  voulait  s’emparer  de  l’autorité  ; mais  il  fut 
défait  par  Philippe, comte  de  Bresse;  cl,  pour  échapper 
h la  confiscation  de  scs  biens  , il  recourut  à l’intercession 
du  roi  de  France.  Blanche  de  Montferrat,  régente  de 
Savoie,  donna  le  passage  au  travers  de  scs  États  à 
Charles  VIII,  lorsque  ce  prince  descendit  en  Italie,  en 
4494,  pour  attaquer  le  royaume  de  Naples.  Elle  lui 
fournit  des  soldats  et  de  l’argent,  et  lui  accorda  la  meme 
hospitalité  à son  retour  de  cette  expédition.  Ce  grand 
mouvement  de  toute  l’Europe,  en  im])rimaut  la  crainte 
aux  plus  petits  princes,  contribua  pcut  éli'eà  maintenir 
la  tranquillité  des  États  de  Savoie  pendant  celte  régence, 
qui  eut  bientôt  un  terme.  Charles  II  mourut  à Turin, 
le  16  avril  1496,  des  suites  d’une  chute;  et  son  grand- 
oncle,  Philippe  de  Bresse,  lui  succéda. 

SAVOIE  (Philippe  II,  duc  de),  auparavant  comte 
de  Bresse,  était  né  à Chambéri  le  b février  1438,  de 
Louis,  duc  de  Savoie,  et  d’Anne  de  Chypre.  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  fut  son  parrain.  Jusqu’à  l’àgc 
de  22  ans,  il  se  lit  appeler  Philippe  Sans  Terre,  parce 
qu’il  n’avait  point  encore  d’apanage.  En  1460,  son  jière 
lui  donna  le  comté  de  Bresse,  dont  il  prit  le  titre.  Sous 
ce  nom,  il  fut , pendant  quatre  règnes , le  chef  des  fac- 
lieu.x  en  Savoie  : ennemi  de  sa  mère,  Anne  de  Chypre, 
et  de  tous  ses  favoris,  il  tua,  de  sa  main,  Jean  de  Varax, 


l’un  d’entre  eux;  il  en  dépouilla  d’autres  qui  faisaient 
passer  hors  de  l’Etat  les  trésors  qu’ils  avaient  amassés, 
et  il  causa  tant  d’inquiétudes  à son  père,  que  celui-ci 
recourut  à LouisXl  pour  le  faire  arrêter  en  Berri,  mal- 
gré les  sauf-conduits  qui  lui  avaient  été  donnés.  Il  fut 
détenu  en  prison  à Loches , de  1 464  à 1 466  ; quand  il  re- 
vint en  Savoie,  pendant  le  règne  d’Amédée  IX,  son  frère, 
il  reçut  de  lui  un  département  dans  l’administration,  et 
s’en acquitta  fidèlement.  Il  s’allia  néanmoins,  en  1467, 
avec  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  contre  la  France;  et 
dès  lors,  il  eut  part  à toutes  les  guerres  de  la  maison  de 
Bourgogne,  et  à toutes  celles  de  Savoie,  jusqu’à  cc  que 
la  mort  de  son  petit-neveu  Charles  11  l’appelât  au  trône, 
en  1496.  Agé  déjà  de  58  ans,  épuisé  par  sa  vie  turbu- 
lente, il  n’avait  plus  l’activité  par  laquelle  il  s’était 
rendu  redoutable;  et  à peine  avait-il  régné  un  an  et 
demi,  qu’il  mourut  à Turin,  le  7 novembre  1497.  Il 
avait  été  marié  deux  fois  : en  4471  , à Marguerite  de 
Bourbon  ; et  en  1485,  à Claudine  des  Brosses,  comtesse 
de  Penthièvre.  Philippe  eut,  de  la  première  : Philibert  II, 
qui  lui  succéda;  cl  Louise,  mariée  à Charles,  comte 
d’Angoulême,  et  qui  fut  mère  de  François  I®®.  De  sa 
seconde  femme,  il  eut  six  enfants,  dont  l’un,  Charles  111, 
régna  aussi  après  lui. 

SAVOIE  (Philibert  II,  duc  de),  surnommé  le  Beau, 
né  à Pont-d’Ain  , le  10  avril  1480,  fut  élevé  auprès  de 
Charles  VllI,  qu’il  suivit,  avec  son  père,  à la  conquête 
de  Naples.  Il  témoigna  d’abord  un  grand  attachement  à 
la  maison  de  France;  mais  ensuite  son  alliance  avec 
l’empereur  Maximilien , l’ayant  engagé  à ne  pas  ouvrir 
aux  Français  un  passage  dans  scs  Étals,  Louis  XII, 
quand  il  voulut  pénétrer  en  Italie,  dut  prendre  sa  route 
par  les  vallées  du  marquisat  de  Saluces.  Mais  Philibert  II 
eut  très-peu  de  part  aux  grandes  révolutions  qui  ébran- 
lèrent l’Europe  pendant  son  règne  ; il  ne  s’occupa  guère 
que  de  tournois  cl  de  chasses , et  il  mourut , pour  s’étre 
trop  échauffé,  le  10  septembre  1504,  au  Ponl-d’Ain , 
dans  la  même  chambre  où  il  était  né.  Cc  prince  fut 
marié  deux  fois,  d’abord  avec  A'olandc-Louisc  de  Savoie  ; 
ensuite  avec  Marguerite  d’.Vulriche,  fille  de  Maximilien, 
et  sœur  de  Philippe,  père  de  Charles-Quint , princesse 
qui  devint  ensuite  célèbre  comme  gouvernante  de  la  Bel- 
gique. Philibert  n’eut  point  d’enfants.  Sa  veuve  lui  érigea 
un  superbe  mausolée  dans  l’église  de  Brou  près  de  Bourg 
en  Bresse. 

SAVOIE  (Charles  III,  duc  de)  , second  fils  de  Phi- 
lipjicll,  et  successeur  de  Philibert  II,  était  né  h Chazei, 
en  Bugey,  le  10  octobre  1486.  Il  fut  élevé  par  Janus 
de  Duin  de  la  Val-d’Izèrc,  qui,  en  cherchant  à lui  ins- 
pirer de  l’austérité  et  de  la  modération,  étouffa  son 
esprit,  et  le  rendit  pusillanime  et  indolent.  Au  moment 
où  Charles  parvint  à la  couronne  ducale,  les  revenus  de 
la  Savoie  étaient  absorbés  par  les  droits  de  quatre  prin- 
cesses douairières;  et  ce  prince  était  condamné  par  sa 
pauvreté  h un  repos  forcé  et  h une  sévère  économie. 
Charles  III  fut  cependant  invité,  en  1509,  à se  joindre  à 
la  ligue  de  Cambrai , pour  recouvrer,  dans  le  partage  des 
Étals  vénitiens,  le  royaume  de  Chypre,  dont  il  préten- 
dait être  roi.  Cette  ligue  l’engagea  dans  des  hostilités 
contre  les  Suisses  ; il  voulut  leur  fermer  l’entrée  du 
Milanais;  les  cantons  firent  marcher  leurs  troupes  du  côté 
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(le  Genève,  et  le  duc  effrayé  acheta  la  paix.  Il  s’allia  en- 
suite avec  tous  les  cantons,  au  mois  de  mai  1512.  Cepen- 
dant les  premiers  trônes  de  l’Europe  se-remplissaient  de 
souverains  allies  de  très-près  à la  maison  de  Savoie.  Fran- 
çois !«'■,  fils  d’une  sœur  de  Charles  III,  avait  succédé  à 
Louis  XII.  Léon  X,  monté  sur  le  trône  pontifical,  faisait 
épouser  à son  frère  Julien  une  autre  sœur  du  même  duc; 
l’empereur  Charlcs-Quint  était  allié.à  la  même  maison  par 
Marguerite  sa  tante,  et  par  Beatrix  de  Portugal  sa  belle- 
sœur,  que  Charles  III  épousa  en  1522.  Ces  nombreuses 
alliances  ne  sauvèrent  point  le  duc  de  Savoie  des  attaques 
de  tous  les  partis.  Dès  150(3,  les  Valaisans  s’emparèrent 
d’une  partie  du  Chablais  ; en  151 5,  Prosper  Colon na  porta 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Piémont,  pour  fermer  avec  une 
armée  suisse,  le  passage  des  Alpes  aux  Français.  Charles 
négocia,  l’année  suivante,  une  alliance  entre  la  France 
et  les  Cantons  : il  croyait  avoir  acquis  par  là  de  nou- 
I veaux  droits  à l’affection  de  François  I®';  mais  celui-ci, 
mécontent  de  ce  que  le  duc  avait  obtenu  de  Léon  X l’é- 
rection de  deux  nouveaux  évêchés  à Chambéri  et  à 
Bourg , et  avait  soustrait  ces  deux  églises  à celle  de 
France,  chercha  querelle  à Charles  111,  sur  l’héritage  de 
sa  mère,  et  lui  déclara  la  guerre,  en  1 518.  Cette  guerre, 
cependant,  fut  assoupie  par  la  médiation  des  Suisses. 
En  même  temps,  Charles  III  voyait  se  former,  dans  son 
propre  pays,  le  germe  d’une  guerre  plus  dangereuse: 
il  voulut  exercer  scs  prétentions  sur  la  ville  de  Genève, 
qui,  pour  s’y  soustraire,  embrassa  bientôt  après  la  ré- 
forme, et  chassa  son  évêque,  en  1555.  Les  Fribourgeois, 
dont  elle  avait  demandé  l’alliance  et  combourgeoisie,  la 
maintinrent  avec  fermeté  ; et  cette  querelle  finit  par  com- 
promettre le  duc  de  Savoie  avec  les  ligues  des  Suisses. 
Cependant,  en  1520,  Charles-Quint  étant  monté  sur 
! ^ le  trône  impérial , la  jalousie  entre  ce  prince  et  Fran- 
çois I®®  fit  bientôt  éclater  des  hostilités.  Charles  III,  pa- 
rent de  l’un  et  de  l’autre,  voulut  se  maintenir  neutre; 
mais  la  situation  de  ses  États  l’obligeant  à donner  alter- 
nativement passage  aux  armées  deFrance  et  de  l'Empire, 
il  se  vit  exposé  h de  plus  grands  dangers  que  s’il  eût  em- 
brassé ouvertement  l’un  ou  l’autre  parti.  Comme  beau- 
frère  de  l’Empereur  et  oncle  du  roi,  il  pouvait  espérer 
du  crédit  dans  l’une  et  l’autre  cour.  Il  l’employait  à enta- 
mer entre  eux  des  négociations  de  paix,  qui  demeurè- 
rent infructueuses  ; et  il  finissait  toujours  par  avoir 
mécontenté  le  plus  puissant  des  antagonistes,  au  moment 
où  sa  vengeance  devenait  le  plus  à craindre.  Cependant 
' l’un  des  traités  entre  ces  deux  monarques , la  paix  de 
Cambrai,  en  1529,  qu’on  a nommée  la  paix  des  dames, 
fut  due  à la  maison  de  Savoie.  Elle  fut  traitée  par  Louise 
I de  Savoie,  reine  mère  de  France,  et  par  sa  belle-sœur, 
Marguerite  d’Autriche,  veuve  de  Philibert  de  Savoie  et 
tante  de  l’Empereur.  Les  brouilleries  entre  le  duc  et  les 
Genevois,  envenimées  par  la  prédication  de  la  réforma- 
lion,  avaient  enfin,  en  1 534,  dégénéré  en  guerre  ouverte. 
François  I®®,  toujours  plus  mécontent  de  Charles  III,  en- 
voya des  secours  aux  Genevois.  Deux  des  plus  fameux 
généraux  d’Italie,  Jean-Jacques  Médicis,  marquis  de  Ma- 
rignan , et  Laurent  de  Céri  Orsini,  se  trouvèrent  alors 
opposés.  Médicis  servait  la  Savoie,  et  Céri  la  France  et 
Genève.  Le  roi  déclara  lui-rnême  la  guerre  au  duc,  le 
1 1 février  1555 , sous  prétexte  de  revendiquer  le  comté 


de  Nice  et  les  biens  de  Jeanne  de  Naples,  que  la  maison 
de  Savoie  avait  soustraits  à la  maison  d’Anjou  , et  de  se 
faire  restituer  la  part  d’héritage  de  Louise  de  Savoie , 
mère  de  François  P®,  quoique,  dans  la  maison  de  Savoie 
comme  dans  celle  de  France,  les  femmes  ne  succédassent 
point.  Le  duc  était  peu  en  état  de  résister  aux  armes  de 
France.  Dans  la  campagne  de  1555  , toute  la  Savoie  fut 
conquise,  à la  réserve  de  la  Tarentaise.  La  même  année, 
les  Genevois  firent  ouvertement  profession  de  la  réfor- 
malion  , et  chassèrent  de  leur  ville  tous  les  officiers  et 
tous  les  partisans  du  duc  et  de  l’évêque.  Les  Bernois  con- 
quirent le  pays  de  Vaud  ; les  Fribourgeois , le  comté  de 
Romont,  et  les  Valaisans  une  partie  du  Chablais.  L’ami- 
ral Chabot,  qui  commandait  les  troupes  françaises,  avait 
passé  les  monts  la  même  année.  Le  duc  lui  abandonna 
Turin  et  presque  toutes  les  places  du  Piémont,  et  il  s’en- 
ferma dans  Verceil.  Charles-Quint,  à son  retour  d’Afri- 
que , vint  au  secours  du  duc  de  Savoie , avec  Antoine  de 
Lève,  le  meilleur  de  scs  généraux.  Avant  la  fin  de  l’été 
de  1550,  il  reprit  Turin  et  Fossan;  mais  il  s’engagea 
ensuite  en  Provence,  où  il  perdit,  sans  pouvoir  combat- 
tre , une  grande  partie  de  son  armée,  tandis  que  les 
Français  recouvraient  en  Piémont  tout  ce  qu’ils  y avaient 
perdu.  La  maison  de  Montferrat  s’était  éteinte, en  1535, 
dans  la  personne  de  Jean-George  Paléologue.  Charles  III 
avait  plusieurs  titres  pour  hériter  de  celte  maison  : il 
les  présenta  de  bonne  heure;  mais  dans  l’état  de  ruine 
où  il  se  trouvait,  l’Empereur,  qui  n’attendait  rien  de  lui, 
songeait  peu  à le  satisfaire,  et  il  adjugea,  le  5 novembre 
1550,  à son  préjudice,  la  succession  de  Montferrat  aux 
Gonzagues  de  Mantoue.  A cette  époque,  le  principal 
théàtro  de  la  guerre  qui  avait  dévasté  l’Europe  était 
transporté  dans  le  Piémont  : les  Français  en  occupaient 
une  partie,  les  Impériaux  l’autre;  le  plat  pays  était  dé- 
vasté par  leurs  troupes,  et  les  places  fortes  étaient  pri- 
ses, reprises  et  pillées  par  les  deux  armées.  Leduc  s’était 
retiré  à Nice  avec  son  fils  et  son  épouse  Béatrix  de  Por- 
tugal; au  milieu  de  scs  plus  grandes  afflictions,  on  lui 
demanda  de  céder,  pour  40  jours,  le  château  de  Nice, 
seul  asile  qui  lui  fût  demeuré,  au  pape  Paul  III,  devant 
qui  les  monarques  rivaux  voulaient  avoir  une  entrevue. 
Charles  les  reçut  en  effet  dans  cette  ville;  mais  il  ne  vou- 
lut point  leur  abandonner  le  château,  seul  reste  de  tant 
d’États  où  il  exerçât  encore  sa  souveraineté.  Cette  même 
place  de  Nice,  refuge  de  la  maison  de  Savoie,  fut,  en 
1543,  assiégée  par  Barberousse  et  par  les  Français  : le 
duc  s’était , pendant  ce  siège  , retiré  à 'Verceil.  Nice  fut 
prise  par  les  Turcs , mais  son  château  lassa  la  patience 
des  assiégeants,  qui  se  rembarquèrent.  Charles  III  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  les  réclamations  qu’il  alla  faire 
en  personne  à la  diète  de  Ratisbonne,  en  1541,  contre 
les  invasions  des  Bernois  et  des  Valaisans.  Il  obtint  bien 
contre  eux  un  décret  qui  les  condamna  à restituer  les 
terres  usurpées,  et  à lui  payer  200,000  écus  d’indemnité  ; 
mais,  faute  de  moyens  coërcilifs,  l’affaire  n’alla  pas  plus 
loin.  Le  traité  de  paix  conclu  à Crespi,  en  1544,  rendit 
quelque  tranquillité  au  Piémont,  sans  le  réduire  sous 
l’obéissance  de  ses  anciens  souverains  : il  était  toujours 
occupé,  en  partie  parles  Français,  en  partie  parles 
Impériaux  ; mais  , au  milieu  des  garnisons  étrangères  , 
l’administration  civile  avait  été  rendue  au  duc.  Les  hos- 
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tilités  rccomniciiccrenl  en  Piéniont  au  mois  Je  septem- 
bre 1351  ; et  Charles  111,  prévoyant  de  nouveaux  mal- 
heurs, accable  par  les  calamités  qu’il  avait  déjà  éprouvées, 
et  sans  forces  pour  lutter  encore  contre  l’adversité,  suc- 
comba à une  fièvre  lente,  le  16  septembre  1335,  à Ver- 
ceil,  après  avoir  régné  49  ans.  11  avait  épousé,  le  26  mars 
1321,  Béatrix  de  Portugal,  fille  du  roi  Emmanuel  ; cette 
princesse  mourut  le  8 janvier  1358.  De  9 enfants  qu’il 
avait  eus  d’elle,  un  seul  lui  survécut  : ce  fut  le  troisième, 
Emmanuel-Philibert,  qui  régna  après  lui. 

SAVOIE  ( Emma.nlel-Philidert,  duc  de),  était  né  à 
Chambéri,  le  8 juillet  1 528.  Lorsqu’il  succéda,  en  1335, 
à son  père,  son  autorité  n’était  reconnue  que  dans  le 
val  d’Aoste,  les  comtés  d’Asti  et  de  Nice  , et  les  villes 
de  Verceil,  Cherasco,  Fossan  et  Coni.  Ce  prince  était, 
dans  sa  jeunesse,  d’une  santé  si  faible,  qu’on  l’avait  des- 
tiné à l’Eglise,  comme  incapable  de  soutenir  les  fatigues 
militaires;  la  mort  de  son  frère  aîné  fil  changer  son  édu- 
cation. L’état  où  se  trouvait  sa  patrie  lui  imposant  le 
devoir  d’apprendre  l’art  de  la  guerre , il  avait  voulu 
suivre  l’Empereur,  dès  l'an  1341,  dans  son  expédition 
d’Afrique.  En  1343,  il  passa  en  Allemagne  pour  le  servir 
contre  la  ligue  de  Smalcalde,  et  il  s’y  fit  remarquer  par 
sa  valeur.  En  1332,  revenu  en  Piémont,  il  tenta,  de 
concert  avec  Ferdinand  de  Gonzague,  de  reconquérir 
sur  les  Français  les  Etals  de  Savoie;  mais  ne  trouvant 
point  dans  Gonzague  le  zèle  ou  la  déférence  qu’il  croyait 
être  en  droit  d’attendre,  il  retourna  en  .‘\llemagne , se 
trouva  au  siège  de  Metz  et  de  Térouane,  et  eut,  en  1355, 
le  commandement  de  l’armée  impériale  à celui  de  llcs- 
din.  11  était  dans  les  Pays-Bas  lorsqu’il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  père;  mais  quoiqu’il  apprît 
bientôt  après  les  nouveaux  succès  des  Français  en  Pié- 
mont, où  ils  avaient  pris  Verceil,  Céva  et  plusieurs  châ- 
teaux, il  jugea  bien  qu’il  ne  pourrait  rccouvrerses  Etats 
que  par  l’importance  personnelle  qu’il  acquerrait  en 
Flandre,  et  il  conserva  le  commandement  de  l’armée  im- 
périale. Cependant  l’abdication  de  Charles-Qiiint,  cl  la 
trêve  de  Vaueelles,  en  1536,  retardèrent  les  espérances 
d’Emmanuel-Philibert.  Les  deux  puissances  qui  se  parta- 
geaient l’Europe  convinrentdegarder  chacune  ce  qu’elles 
occupaient.  Le  Piémont  cl  la  Savoie  demeurèrent  divisés 
entre  ces  puissances,  cl  le  duc  resta  dépouillé  de  scs 
Etals.  Mais  la  trêve  ne  fut  pas  longtemps  observée,  et 
les  premières  hostilités  relevèrent  la  gloire  d’Emmanuel- 
Philibcrt:il  gagna,  le  !0  août  1537,  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  La  meme  année,  il  avait  chargé  un  officier  de 
l’Empereur  { Nicolas,  baron  de  Polvillier ) défaire  une 
tentative  sur  la  Bresse  et  sur  Lyon,  pour  s’ouvrir  ainsi 
de  nouveau  l’enlréc  de  la  Savoie;  mais  quoique  Polvil- 
lier eût  avec  lui  10,000  Allemands,  et  des  intelligen- 
ces dans  les  pays  qu’il  espérait  soumettre,  il  fut  repoussé 
arec  perle.  Enfin  la  fatigue  universelle  détermina  les 
deux  rois  à la  paix  ; elle  fut  conclue  à Calcau-Cambrcsis, 
le  5 avril  1359  ; et  sans  rendre  au  duc  de  Savoie  sou 
ancienne  indépendance  , elle  le  fit  rentrer  avec  gloire 
dans  scs  États.  11  épousa  Marguerite  de  France,  sœur  de 
Henri  11,  tandis  que  Philii)pe  11  épousait  Élisabeth,  fille 
du  même  roi;  les  Français  se  réservèrent  le  droit  de 
tenir  garnison  h Turin,  Pigncrol,  Chivas,  Quiers  cl 
Villeneuve  d’Asli,  jusqu’àcequ’il  fût  statué  sur  les  droits 


prétendus  de  Louise  de  Savoie  ; les  Espagnols  retinrent 
Verceil  et  Asti  ; le  reste  du  Piémont  et  toute  la  Savoie 
furent  rendus  à Emmanuel-Philibert.  Ce  fut  pendant  les 
fêles  de  ce  double  mariage,  que  Henri  H , blessé  d’un 
éclat  de  lance,  mourut,  le  10  juin  1339,  après  avoir 
donné,  l’avant-veille , l’ordre  de  restituer  à son  nouveau 
beau-frère  la  Savoie  et  le  Piémont.  En  quittant  Paris,  le 
duc  de  Savoie  passa  par  Bruxelles,  pour  remettre  à 
Marguerite  d’Autriche  le  gouvernement  des  Pays-Bas , 
qu’il  tenait  de  Philippe  H.  De  retour  dans  ses  États,  il 
s’occupa,  avant  toute  chose,  de  ramener  à l’Église  catho- 
lique ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  embrassé  le  protes- 
tantisme. 11  fit  entrer  des  troupes  dans  les  quatre  vallées 
d’Angrogne,  Luzerne,  La  Tour  et  Saint-Martin;  mais 
les  Vaudois,  secondés  par  les  calvinistes  du  Dauphiné, 
et  recevant  des  secours  d’argent  de  Genève , firent  une 
si  vigoureuse  résistance , que  le  duc  leur  accorda  enfin, 
en  1361,  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  les  quatre 
vallées,  et  construisit  trois  châteaux  forts  pour  les  empê- 
cher d’en  franchir  les  limites.  Pendant  ce  temps,  Emma- 
nuel-Philibert pressait  la  restitution  des  places  que 
Charles  IX  occupait  en  Piémont.  Le  roi  exposa  scs  pré- 
tentions, dans  une  conférence  tenue  h Lyon,  en  décembre 
1360.  Elles  étaient  si  mal  fondées,  qu’à  peine  purent- 
elles  soutenir  l’examen  ; mais  ce  naonarque  voulait  se  I 
conserver  l’entrée  de  l’Italie.  11  le  devait,  pour  soustraire  | 
cette  contrée  à l’inllucncc  de  la  maison  d’Autriche.  H 
n’avait  d’autre  litre  que  celle  convenance  ; et.  Payant 
senti,  il  se  contenta  des  forteresses  de  Pignerol,  la  Pé- 
rouse et  Savillan,  qui  lui  assuraient  le  passage  des  mon-  ( 
tagncs;el  il  fit  rendre,  en  1302, Turin,  Chivas, Quiers  et 
Villeneuve  auducdeSavoic.  Emmanuel-Philibert  ne  put 
engager  les  Suisses  à restituer  les  conquêtes  qu’ils  avaient 
faites  sur  son  père.  Plutôt  que  de  s’exposer  à une  nou- , 
velle  guerre,  il  entra  en  traité  avec  eux.  11  céda  aux 
Bernois  le  pays  de  Vaud,  par  la  convention  du  oO  octo- 
bre 1564  , et  SC  fit  rendre  le  pays  de  Gcx,  le  Chablais 
cl  les  bailliages  de  Tcrnicr  cl  Gaillard.  Par  un  autre 
traité  avec  les  Valaisans,  en  date  du  4 août  1 369,  il  leur 
céda  la  partie  du  Chablais  qu’ils  avaient  conquise  entre 
le  Rhône  et  la  Morge,  cl  il  recouvra  tout  le  pays  , situé 
entre  la  Morge  et  la  Drancc.La  limite  des  deux  États  fut 
fixée  à Sainl-Gingo;  et  elle  n’a  plus  changé  jusqu’à  nos 
jours.  Le  duc  envoya,  en  1570,  trois  galères  aux  Véni- 
tiens pour  la  défense  del’ilc  de  Chypre  contre  les  Turcs, 
malgré  les  prétentions  qu’il  avait  lui-même  à la  souve- 
raineté de  celle  île.  L’année  suivante,  ces  galères  curent 
part  à la  brillante  victoire  de  Lépanlc.  Ce  succès  donna 
au  duc  de  Savoie  le  désir  d’augmenter  ses  forces  navales, 
en  les  confiant  à un  ordre  religieux  et  militaire.  Avec 
l’approbation  du  pape,  il  renouvela,  au  mois  d’octobre 
1372,  l’ordre  de  St. -Maurice,  fondé  originairement  par 
Amédée  VIH;  et  il  le  réunit  à l’ordre  de  Saint-Lazare. 

11  établit  la  résidence  de  ces  chevaliers  à Nice;  cl  il  leur 
donna  des  galères.  Lorsque  Henri  111  parvint  à la  cou- 
ronne de  France,  dans  sa  course  rapide  de  Cracovica 
Lyon,  il  traversa  Venise  cl  la  Savoie:  reconnaissant  des 
services  qu’Einmanucl-Philiberllui  avait  rendus  dans  ce 
voyage,  il  lui  restitua,  en  1374,  Pigncrol  et  Savillan.  i 
L’année  suivante,  les  Esjiagnols  lui  rendirent  aussi  San- 
lià  cl  Asti  , qu’ils  avaient  gardées  comme  une  sûreté, 
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aussi  longtemps  qucles  Français  avaient  un  pied  en  Pié- 
mont. Le  duc  s’eiïorça  de  mettre  toutes  ses  places  sur 
un  pied  respectable  de  défense.  Il  bâtit  la  citadelle  de 
Turin  et  celle  de  Bourg,  le  fort  de  IWnnonciade,  eclui 
de  Montalban;  fortifia  le  port  de  Villefranche,  etc.;  éta- 
blit des  manufactures  «l’armes,  et  organisa  régulièrement 
scs  milices.  Il  donna  beaucoup  d’extension  aux  fabriques 
desoie,  releva  l’université  de  Turin,  et  fonda  plusieurs 
1 collèges.  Au  mois  de  mai  I57(i,  il  acquit  la  principauté 
I d’Oneille,  de  Jér«jme  Doria,  qui , s’étant  fait  haïr  de  ses 
I sujets  , dépensait  pour  la  garder  contre  eux  plus  que  sa 
j principauté  ne  valait.  Ce  fut  la  dernière  acquisition 
d’Emmanuel-Pbilibcrt , qui,  dégoûté  des  grandeurs  du 
I monde,  ne  songeant  ])lus  qu’à  la  retraite,  et  vivant  pres- 
I que  toujours  à la  campagne,  fut  atteint  d’un  commen- 
I cernent  d’bydropisie  et  d’une  fièvre,  dont  il  mourut  au 
bout  de  trois  jours,  le  ôO  août  1 580.  Emmanuel-Philibert 
I est  un  des  plus  grands  princes  qu’ait  produits  la  Savoie, 
i D’une  taille  médiocre,  mais  d’une  figure  imposante  et 
I régulièrement  belle,  il  était  adroit  dans  tous  les  exerci- 
ces, infatigable,  toujours  debout  et  tête  nue;  modeste 
en  scs  habits,  s’exprimant  en  peu  de  paroles,  mais  choi- 
sies; avide  de  tout  apprendre,  depuis  les  arts  mécarni- 
ques  jusqu’aux  scienees  les  plus  relevées;  religieux  ob- 
servateur de  sa  parole,  et  non  moins  ami  de  la  paix 
qu’il  s’était  montré  habile  dans  l’art  de  la  guerre.  On  lui 
a reproché  un  goût  excessif  pour  les  femmes.  11  eut  en 
cITct  plusieurs  maîtresses  et  sept  enfants  naturels.  Sa 
\ iea.  été  écrite  eu  latin, parTonso,  Turin,  1596,  in-fol., 
îllilan,  160:2,  in-i". 

SAVOIE  (CiixnLEs-EMMANUEL  duc  de),  né  à 
Rivoli,  le  12  janvier  1562,  était  âgé  de  18  ans,  lorsqu’il 
I succéda,  en  1580,  à son  père,  Emmanuel-Philibert. 
Ses  premières  entreprises  furent  dirigées  contre  Genève  ; 
comme  il  ne  put  enlever  celte  ville  par  surprise  et  que 
I Henri  III  , en  déclarant  qu’elle  était  sous  sa  protection, 
empêcha  qu’il  ne  l’attaquât  à force  ouverte , Charles- 
Emmanuel  ajourna  ses  projets  ; mais  il  garda  contre  le  roi 
de  France  un  profond  ressentiment.  Le  voisinage  de  Les- 
diguières,  qui  commandait  en  Dauphiné  pour  le  roi  de 
Navarre,  et  qui  favorisait  les  protestants,  donnait  beau- 
coup d’inquiétude  au  duc  de  Savoie  ; il  redoutait  surtout 
' rétablissement  des  religionnaires  dans  le  marquisat  de 
Saluées,  qu’occupaient  les  Français  depuis  la  mort  du 
dernier  marquis  : il  résolut  de  les  en  chasser  par  sur- 
I prise.  Le  jour  de  Saint-Michel  , 1 588  , il  s’empara  de 
j Carmagnole  et  de  Cental,  après  quoi  il  assiégea  et  prit 
Saluées,  Revcl  et  Château-Dauphin,  malgré  les  menaces 
, de  Henri  IH.  Ce  dernier,  pour  maintenir  ses  droits,  ne 
I déclara  point  lui-meme  la  guerre  au  duc  de  Savoie,  mais 
! *1  engagea  les  Genevois  et  les  Bernois  à prendre  les  ar- 

mes, et  il  leur  envoya  comme  capitaine  Nicolas  de  Ilar- 
lay,  seigneur  de  Sancy , avec  5,000  hommes.  Bientôt 
après  il  fut  obligé  de  les  retirer  , et  d’appeler  même 
' en  France  une  partie  des  Suisses,  pour  faire  la  guerre 
à la  Ligue.  Les  Bernois  cl  les  Genevois  restèrent  seuls 
exposés  aux  armes  du  duc,  qui  essaya  de  les  désunir  en 
! traitant  avec  les  Bernois  ; mais  la  constance  des  Genevois, 

' et  la  politique  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne  qui  ne  vou- 
lait pas  laisser  approcher  Charles-Emmanuel  de  ses  pos- 
sessionsde  Franche-Comté,  firent  échouer  tous  les  projets 


du  duc.  Cependant  la  mort  de  Henri  III  inspiraità  Char- 
les-Emmanuel de  plus  hautes  espérances  : la  Ligue  ayant 
exclu  de  la  succession  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Coudé,  le  duc  de  Savoie  se  mit  sur  les  rangs  , comme 
fils  unique  de  Marguerite  de  France,  tante  des  trois  der- 
niers rois.  En  1590,  il  reçut  l’hommage  des  Provençaux 
catholiques,  qui  le  choisirent  pour  leur  comte,  à la  charge 
de  relever  du  roi  que  les  états  du  royaume  choisiraient. 
La  résistance  que  le  duc  de  Savoie  trouva  en  Provence 
sauva  les  Genevois;  c’était  même  le  dessein  du  roi 
d’Espagne, qui,  jaloux  du  duc,  quoiqu’il  fût  son  gendre, 
l’invitait  à de  nouvelles  conquêtes  afin  qu’il  abandonnât 
celles  dont  il  paraissait  déjà  assuré,  et  flattait  sans  cesse 
son  ambition,  pour  ne  jamais  la  satisfaire.  Le  duc  de 
Savoie  fit  son  entrée  à Aix  en  Provence,  le  1 8 novembre 
1590,  après  avoir  livré  plusieurs  combats  à la  Valette 
et  Lesdiguières , qui  commandaient  pour  Henri  IV,  en 
Provence  et  en  Dauphiné.  Ayant  obtenu  quelques  trou- 
pes d’Espagne,  où  il  était  allé  les  chercher,  il  continua 
trois  ansà  soutenir  la  guerre  en  faveur  de  la  Ligue,  con- 
sumant ses  forces  dans  un  pays  qui  ne  devait  pas  lui 
rester,  et  exposant  le  Piémont  aux  invasions  de  Lesdi- 
gnières.  Enfin,  lorsque  Henri  IV  eut  changé  de  religion, 
le  duc  de  Savoie,  découragé  par  tant  de  vains  combats, 
conclut  avec  lui,  le  1®''  septembre  1595,  une  trêve  qui 
fut  prolongée  pendant  tout  l’hiver,  et  qui  donna  des  es- 
pérances de  paix.  La  guerre  se  ralluma  cependant  l’année 
suivante  ; la  plus  grande  partie  des  Etats  de  Savoie  était 
dévastée  par  les  religionnaires  , tandis  que  le  duc  faisait 
dans  le  Lyonnais,  la  Provence  et  le  Dauphiné  des  con- 
quêtes qu’il  perdait  ensuite.  Henri  IV  était  cependant 
reconnu  i}Our  roi  par  la  plupart  des  Français  et  par 
presque  toutes  les  puissances  de  l’Europe.  Le  duc  de  Sa- 
voie, mécontent  de  Philippe  II,  qui  le  sacrifiait  constam- 
ment à sa  politique,  «lésirait  s’accommoder;  et  dans  une 
conférence  tenue  à Bourgoin,  au  mois  d’octobre  1595, 
un  traité  de  paix  fut  ébauché  entre  la  France  et  la  Savoie. 
Ilcni'i  IV  consentait  à rendre  au  duc  le  marquisat  de 
Saluces,  en  conservant  la  vallée  de  Barcelonelte ; mais 
pendant  la  durée  de  la  négociation,  commeil  avait  affermi 
son  autorité  en  France , il  sentit  plus  de  regret  d’aban- 
donner l’entrée  de  l’Italie,  et  il  fit  naître  des  difficultés 
sur  l’hommage  du  marquisat  de  Saluces  , qu’il  prétendait 
s’être  réservé.  Sous  ce  prétexte,  la  guerre  se  renouvela, 
en  1597  ; Lesdiguières  , qui  était  chargé  de  la  conduire, 
remporta  plusieurs  avantages  dans  la  Savoie  et  le  Bugey  ; 
s’empara  du  fort  de  Barraux,  que  le  duc  venait  de  con- 
struire sur  les  terres  de  France;  il  conquit  aussi  pres- 
que toute  la  Maurienne,  qu’il  perdit  bientôt.  Enfin  ces 
hostilités  ruineuses  pour  la  Savoie  furent  arrêtées,  e 
2 mai  1598,  par  la  paix  de  Vervins  : la  décision  sur 
l’hommage  du  marquisat  de  Saluces  fut  renvoyée  à l’ar- 
bitrage du  pape.  Il  était  facile  de  prévoir  que  celui-ci 
ne  prononcerait  point  comme  juge  une  sentence  entre 
deux  souverains  bien  plus  puissants  que  lui,  et  qu’il 
chercherait  plutôt  à les  concilier.  Le  duc  de  Savoie  pré- 
férant traiter  lui-même  avec  Henri  IV,  se  rendit  à Paris, 
dans  l’hiver  de  1599  à 1600.  En  vain  il  offrit  les  con- 
ditions qu’il  avait  refusées  à Bourgoin,  et  l’hommage  du 
marquisat  de  Saluces  , pourvu  qu’on  lui  en  accordât  la 
souveraineté;  Henri  ne  lui  laissa  que  le  choix  de  céder  à 
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la  France  ce  marquisat  ou  la  Bresse,  et  lui  donna  seu- 
lement quelques  mois  pour  se  résoudre.  Le  duc  de  Sa- 
voie profita  de  ce  voyage  pour  traiter  avec  Biron,  et 
s’engager  avec  lui  dans  une  conjuration  contre  Henri  IV. 
On  assure  qu’irrité  également  contre  le  monarque  et 
contre  Biron,  qu’il  croyait  son  favori , il  tint,  devant 
ce  dernier,  des  propos  offensants  sur  Henri,  comme 
pour  chercher  une  querelle.  A son  grand  étonnement 
le  maréchal  enchérit  sur  tout  ce  qu’il  venait  de  dire,  et 
finit  par  lui  révéler  la  conjuration  déjà  ourdie  contre 
son  roi.  Le  duc  de  Savoie  se  hâta  d’annoncer  ce  com- 
plot au  roi  d’Espagne  pour  l’y  faire  entrer;  et  comp- 
tant sur  la  révolution  qu’il  allait  produire,  et  sur  les  se- 
cours de  Philippe  III , il  prit  peu  de  mesures  pour  la 
défense  de  ses  États  : il  cherchait  en  même  temps  à 
retarder  l’exécution  du  traité  de  Paris,  et  ne  se  décidait 
point  entre  la  Bresse  et  le  marquisat  de  Saluées. 
Henri  IV  et  Rosny,  qui  pénétrèrent  scs  artifices,  vinrent 
à Lyon,  dans  l’été  de  iüOO,  pour  le  presser  de  se  déci- 
der : le  duc  rejeta  également  les  deux  partis  qui  lui 
étaient  offerts;  et  Henri  fit  entrer  ses  troupes,  le 
1 1 août,  dans  la  Bresse  et  dans  la  Savoie.  En  peu  de 
temps  toutes  les  places  fortes  que  Charles -Emmanuel 
possédait  en  deçà  des  monts,  se  rendirent  aux  Français. 
Les  deux  forteresses  de  Montmélian  et  de  Sainte-Cathe- 
rine opposèrent  seules,  en  Savoie,  une  résistance  plus 
prolongée;  mais  Montmélian,  dont  Rosny  dirigea  le 
siège,  se  rendit  lâchement,  le  10  novembre;  et  Sainte- 
Catherine,  le  16  décembre.  Pendant  que  de  nouvelles 
négociations  étaient  entamées  par  l’entremise  du  pape, 
Rosny  laissa  démolir  par  les  Genevois  le  fort  de  Sainte- 
Catherine,  ce  qui  mit  quelque  temps  obstacle  à la  paix. 
Elle  fut  enfin  conclue,  sous  condition  que  le  duc  céderait 
à la  France,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  val  Romci,  et  le  pays 
de  Gex,  et  que  le  roi  abandonnerait  au  duc  le  marquisat 
de  Saluccs  , avec  les  forteresses  de  Demont,  Ccntal  et 
Roque-Sparvière.  Ce  traité,  signé  à Lyon,  le  17  janvier 
1601,  fixa  presque  jusqu’à  nos  jours  les  frontières  de  la 
Savoie  et  de  la  France  ; il  paraissait  avantageux  à la 
dernière,  qui  gagnait  une  étendue  de  pays  fort  supé- 
rieure au  marquisat  de  Saluces.  Cependant  Henri , en 
se  fermant  le  passage  des  Alpes,  abandonnait  les  princes 
et  les  États  d’Italie  à la  protection,  et  presque  au  vas- 
selage  de  l’Espagne  : il  perdit  aussi  tout  son  crédit  dans 
cette  contrée;  et  ce  fût  la  plus  grande  faute  politique  de 
son  règne.  Les  ratifications  de  ce  traité,  refusées  par  le 
duc  de  Savoie  et  par  le  comte  de  Fuentes,  gouverneur 
du  Milanais,  se  firent  longtemps  attendre.  Après  même 
qu’elles  eurent  été  échangées  , le  duc  ne  désarmait 
j)oint;  et  l’on  s’attendait  à une  nouvelle  rupture  ; mais 
son  projet  était  seulement  d’employer  l’armée  qu’il  avait 
rassemblée,  à surprendre  Genève,  qui  n’était  pas  nomi- 
nativement comprise  dans  le  traité  de  Lyon.  En  effet, 
dans  la  nuit  du  22  au  25  décembre  1602,  il  s’approcha 
sous  un  déguisement  jusqu’à  une  lieue  delà  place.  Ses 
troupes  ayant  aj)pliqué.des  échelles  contre  les  murs,  en- 
trèrent dans  la  ville;  déjà  clics  s’en  croyaient  maîtresses, 
lorsqu’elles  furent  assaillies  avec  tant  de  bravoure  par 
les  Genevois,  qu’elles  se  virent  contraintes  de  fuir  avec 
une  grande  perte.  Malgrécette  levée  de  boucliers,  comme 
le  l oi  de  France  et  les  Suisses  désiraient  la  paix,  elle  fut 


conclue  à Saint-Julien,  le  21  juillet  1603,  entre  le  duc 
et  les  Genevois,  à des  conditions  honorables  pour  les  der- 
niers, et  auxquelles  il  ne  fut  plus  porté  d’atteintes  sé- 
rieuses. D’autre  part,  le  duc  de  Savoie,  sollicité  par  les 
Cypriotes  de  faire  valoir  les  droits  qu’il  avait  à leur  cou- 
ronne, et  de  les  délivrer  de  la  tyrannie  des  Turcs,  lia, 
en  1 608,  des  intelligences  avec  l’archevêque  de  Nicosie, 
l’évéque  de  Paphos , et  les  principaux  chrétiens  établis 
dans  l’ile  ; mais  les  circonstances  ne  s’étant  point  mon- 
trées favorables,  il  abandonna  bientôt  cette  entreprise. 
Cependant  Charles-Emmanuel  était  entré  dans  d’étroites 
négociations  avec  Henri  IV,  pour  l’exécution  du  projet 
qui  devait  humilier  la  maison  d’Autriche  , et  faire  un 
nouveau  partage  de  l’Europe.  La  conquête  du  .Alilaiiais 
lui  était  assurée  par  ce  monarque;  cldéjà  les  armements 
du  duc  avaient  donné  de  la  jalousie  à l’Espagne,  lorsque 
Henri  IV  fut  assassiné,  en  1610,  et  que  les  vastes  pro- 
jets qu’il  avait  formés  furent  abandonnés.  En  1613,  la 
mort  de  François  de  Gonzague,  duc  de  Mautoue,  qui, 
marié  à Marguerite  de  Savoie,  fille  de  Charles-Emma- 
nuel, avait  laissé  d’elle  une  fille  nommée  Marie,  donna 
lieu  à une  guerre  entre  le  duc  de  Savoie  et  le  nouveau 
duc  de  Mantouc.  Le  premier  demandait  la  garde  cl  la 
tutelle  de  sa  fille  et  de  sa  petite-fille,  et  cherchait,  sous 
ce  prétexte,  à faire  valoir  scs  anciennes  prétentions  sur 
le  Montferrat;  mais  la  France,  l’Espagne  et  l’Empereur, 
qui  voulaient  tous  également  conserver  la  paix,  embras- 
sèrent hautement  la  protection  du  duc  de  Mantouc,  et 
armèrent  en  sa  faveur.  Le  duc  de  Savoie  abandonna  scs 
prétentions,  et  fit  la  paix,  au  mois  de  juin  1613.  Ce- 
pendant, irrité  de  se  voir  délaissé,  dans  cette  occasion, 
par  la  maison  d’Autriche,  il  renvoya  le  collier  de  la  Toi- 
son d’or,  déclara  qu’il  n’avait  point  d’ordres  à recevoir  ! 
du  roi  d’Espagne,  et  ravagea  une  partie  du  territoire  de 
Novare,  tandis  que  le  marquis  d’inoyosa  était  entré  dans 
celui  de  Vcrccil.  Cette  petite  guerre,  où  il  n’y  eut  pas 
d’action  remarquable,  et  que  les  rois  de  France  et  j 
d’Angleterre,  ainsi  que  la  république  de  Venise  s’cni-  ' 
pressèrent  d’étouffer,  donna  lieu  au  traité  d’.\sti,  du  ‘ 
21  juin  1615;  et  fut  définitivement  terminée  par  le 
traité  de  Pavie,  du  9 octobre  1617.  Ce  ne  fut  que  le  15 
juin  1618  que  D.  Pédro  de  Tolède,  gouverneur  du  Mi- 
lan, rendit  au  duc  de  Savoie  Verccil,  qu’il  avait  conquis. 
Pour  lier  davantage  scs  intérêts  à ceux  de  la  France,  , 
Charles-Emmanuel  sollicita  et  obtint,  pour  le  prince  de  | 
Piémont,  son  fils,  la  main  de  Christine  de  France,  sœur  | 
de  Louis  XHl,  que  le  prince  épousa  à Paris  , le  10  fé-  I 
vricr  1619.  La  querelle  des  Grisons  avec  les  peuples  de  ( 
la  V’allclinc  ralluma  encore  une  fois  les  hostilités  en  Ita-  fe 
lie.  Le  duc  de  Savoie,  la  France  elles  Vénitiens  prirent  jj 
le  parti  des  Grisons,  pour  soustraire  la  Valteline  à la  pro-  * 
Icction  ou  plutôt  à la  domination  de  l’Espagne.  Comme  les 
Génois,  d’autre  part,  s’étaicntdéclarés  pour  les  Espagnols, 
Charles-Emmanuel  en  prit  occasion  en  1625,  d’attaquer 
l’État  de  Gênes , et  d’y  faire  quelques  conquêtes.  De  con- 
cert avec  Lesdiguières,  le  duc  soumit,  en  trois  mois,  174 
places  ou  châteaux;  mais  il  n’eût  pas  plutôt  ramené  son 
aimée  en  Piémont,  que  toutes  ces  places  se  révoltè- 
rent. Le  marquis  de  Féria,  qui  était  entré  en  Piémont 
avec  22,000  hommes,  assiégea  vainement  Verrue,  où 
il  perdit  beaucoup  de  monde.  Cette  guerre  fut  lermi- 
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ncc , en  1020,  par  le  trailc  de  Monçon.  Leduc  Je  Sa- 
voie paraissait  alors  inviolablenicnl  allaché  à la  France; 
mais  rcxlinclion  de  la  branche  ainéc  de  la  maison  de 
Gonzague  et  la  succession  des  ducs  de  Nevers  aux  duchés 
de  Manloue  et  de  Monlferrat  mécontcntèienl  vivement 
Charles-Emmanuel.  Le  dernier  de  ces  duchés  était  incon- 
testablement un  fief  féminin,  qui  |iar  conséquent  devait 
appartenir  à Jlaric,  petite-fille  du  duc  de  Savoie  ; mais, 
pour  ne  pas  diviser  cet  héritage,  le  duc  de  Rhétcl,  fils 
du  nouveau  duc  de  Jlantouc,  éjiousa  précipitamment 
Marie , au  moment  même  de  la  mort  du  dernier  Gonza- 
gue , sans  l’aveu  de  la  mère  ou  du  grand-père  de  celte 
princesse.  Le  duc,  outré  de  celte  injure,  et  impatient  de 
s’approprier  le  Monlferrat,  dont  scs  ancêtres  avaient 
toujours  désiré  la  conquête , s’allia  aux  Espagnols,  con- 
vint avec  eux  de  partager  l’héritage  de  la  maison  de  Gon- 
zague , et  s’empara  de  plusieurs  villes  du  Monlferrat. 
Le  marquis  d’Uxcllcs  avait  été  envoyé,  par  Louis  XIII, 
avec  une  armée  française,  au  secours  du  nouveau  duc  de 
Manloue.  Chai  Ics-Emmanucl  le  défit,  le  2 août  1C28,  à 
rentrée  de  la  vallée  de  Braïda,  et  le  força  de  repasser 
les  monts.  Louis  XIII,  après  avoir  pris  la  Rochelle,  en- 
tra lui-même  en  Piémont,  au  mois  de  janvier  iü29,  avec 
une  nombreuse  armée  , qui  força  les  passages  de  Suze. 
Le  duc,  tout  en  lui  résistant,  négociait  avec  lui.  Il  vou- 
lait que  Louis  XIII  achetât  le  passage  pour  aller  déblo- 
quer Casai,  que  les  Espagnols  assiégeaient,  et  il  deman- 
dait , à ec  titre , une  partie  du  Monlferrat.  C’est  ce  qu’il 
1 obtint  par  le  traité  de  Suze,  du  1 1 mars  1029.  La  ville 
de  Trin,  avec  le  pays  environnant,  lui  fut  cédée  en 
souveraineté;  cl  il  eut  soin  lui-même  de  ravitailler 
Casai,  que  scs  anciens  alliés  assiégeaient.  Louis  XIII 
rependant  ne  se  fut  pas  plutôt  retiré,  que  Charles-Emma- 
nuel renouvela  ses  intrigues  avec  les  Espagnols,  espé- 
rant, s’ils  chassaient  absolument  les  Français  d’Italie, 

! ronserver  tout  ce  qu’il  avait  précédemment  conquis  sur 
le  Monlferrat.  D’ailleurs  l’entrée  du  comte  de  Collalto 
dans  le  Maiitouan,  avec  une  armée  allemande  , et  du 
marquis  Spinola  dans  le  Monlferrat,  avec  les  Espagnols, 
rendait  la  situation  du  duc  de  Savoie  très-critique.  Il 
diiïérait  de  se  déclarer,  et , en  gagnant  du  temps,  il  es- 
sayait de  se  mettre  à prix  auprès  des  deux  ennemis.  Le 
I cardinal  de  Richelieu  résolut  de  le  faire  enlever,  à Ri- 
' voli,  ainsi  que  le  prince  de  Piémont.  Le  duc  de  Mont- 
morcnci  en  avertit  Charles-Emmanuel , qui  s’enfuit  en 
toute  hâte  ; et  cette  tentative  jeta  le  duc  dans  le  parti  de 
1 l’Espagne.  Richelieu  , arreté  par  le  duc  de  Savoie,  dans 
' sa  route,  vers  Casai , se  saisit  de  Pignerol , qu’il  fortifia, 
i en  même  temps  que  Louis  XIII  soumit  presque  toute  la 
i Savoie.  Le  roi  fit  son  entrée  à Chambéri  le  18  mai  1C50; 

I et,  le  20  juillet  de  la  même  année,  Saluces  se  rendit  aux 
Français.  En  même  temps  Spinola  pressait,  avec  les 
Espagnols , le  siège  de  Casai.  Une  armée  allemande 
était  aussi  entrée  en  Piémont;  et  le  duc  de  Savoie, 
non  moins  maltraité  par  scs  alliés  que  par  ses  enne- 
mis, était  sur  le  point  de  perdre  toutes  ses  provinces. 
Une  profonde  douleur  le  saisit  : il  tomba  malade  à Sa- 
villan,  où  il  s’était  rendu  pour  mettre  ce  bourg  en  état 
de  défense;  et  il  y mourut,  le  26 juillet  1650.  Charles- 
Emmanuel  s’exprimait  avec  facilité  en  français,  en 
espagnol  et  en  italien.  Henri  IV  et  Richelieu  le  regar- 
uiocn.  l'Mv. 


daient  comme  le  prince  le  plus  habile  de  son  temps. 

SAVOIE  { VicTOR-AMéDCE  I"’,  ducDK),  était  né  à 
Turin,  le  8 mai  Iîi87.  Agé  déjà  de  45  ans  lorsqu’il 
succéda  à son  père,  il  fut  initié  par  lui  dans  toutes  les 
affaires  d’État,et  avait  souv'cnt  remplacé  Charles-Emma- 
nuel dans  les  conseils  : plus  souvent  il  avait  conduit  scs 
armées  ; et  son  accession  au  trône,  dans  les  circonstan- 
ces critiques  où  SC  trouvait  la  Savoie  , n’apporta  aucun 
changement.  Victor-Amêdéc  avaitpassé  trois  ans  à la  cour 
de  Philippe  111 , son  oncle  maternel;  il  en  revint  après 
la  mort  de  son  frère  aîné.  Le  10  février  1619,  il  épousa 
Christine  de  France  , sœur  de  Louis  XIII  ; mais  celle 
alliance  ne  le  fixa  pas  jilus  dans  le  parti  de  la  France 
que  le  mariage  de  son  père  avec  la  sœur  de  Philippe  III. 
ne  l’avait  attaché  au  parti  de  l’Espagne.  Victor-Arnédée,  à 
sonavénement  au  trône, se  trouvait  engagé  dans  la  guerre 
la  plus  dangereuse  : la  Savoie  était  envahie;  et  en  Pié- 
mont, les  Français  était  maîtres  de  Suze,  Pignerol,  P.ri- 
queras  et  Saluces;  ils  prirent  encore  Villefranche,  Pan- 
calicr  et  Carignan  : mais  des  maladies  pestilentielles 
s’étaient  répandues  dans  l’armée  française  et  l’afl'aiblis- 
saient.  Le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Colallo,  général 
impérial,  étaient  jaloux  des  Espagnols;  cl  le  marquis 
Sjunola,  commandant  de  ces  derniers,  qui  seul  voulait 
la  guerre , était  traversé  par  les  intrigues  de  ses  alliés. 
Une  trêve  entre  les  différentes  armées  fut  conclue  par 
les  négociations  de  Mazarin,  au  commencement  de  l’au- 
tomne de  1650;  et  pendant  que  le  duc,  ébranlé,  était 
sur  le  point  de  quitter  le  parti  de  l’Espagne  pour  celui 
de  la  France , la  paix  entre  cette  puissance  et  la  maison 
d’Autriche  fut  conclue  , le  5 octobre,  à Ratisbonne;  le 
duc  y fut  compris,  et  Trin  lui  fut  abandonné  en  échange 
de  ses  droits  sur  le  Montferrat.  Cette  paix  fut  enfin  pro- 
clamée devant  Casai,  par  l’activité  de  Mazarin,  le  26  oc- 
tobre, au  moment  où  les  deux  armées  étaient  sur  le  point 
de  se  charger.  Les  places  de  Suze  et  de  Veillane,  les  der- 
nières que  les  Français  occupassent  en  Piémont,  furent 
restituées  à Victor-Amédée,  le  15  septembre  1651.  Dans 
les  négociations  deChérasque,  qui  avaient  été  destinées  à 
mettre  à exécution  en  Italie  le  traité  de  Ralisbônne,  Vic- 
tor-Amédée embrassa,  en  secret,  le  parti  des  Français; 
et  pour  leur  ménager  une  entrée  en  Italie,  il  convint  de 
les  laisser  maîtres  de  Pignerol , quoique  cette  forteresse 
dût  félrc  évacuée  avant  que  les  Impériaux  rendissent 
Manloue.  On  cacha  dans  les  casemates  les  soldats  fran- 
çais qui  demeurèrent  à Pignerol , pendant  que  les  com- 
missaires autrichiens  visitaient  la  place  pour  s’assurer 
qu’elle  était  évacuée.  Ils  reparurent  et  s’en  rendirent 
maîtres  dès  que  les  Allemands  furent  hors  de  Mantouc. 
Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Savoie  négociait,  par 
l’entremise  de  l’Espagne,  un  traité  de  jiaix  avec  les 
Génois,  traité  qui  fut  conclu  à Madrid,  le  27  novembre 

1651.  Les  princes  d’Italie  avaient  tous,  à cette  époque, 
des  disputes  de  préséance;  Uibain  Vlll  les  aigrit  encore 
en  donnant  aux  cardinaux  un  nouveau  titre,  celui  d’é- 
minence : il  déclara  que  les  monarques  seuls  pourraient 
continuer  à les  qualifier  d’illustrissimes.  A cette  occa- 
sion, la  république  de  Venise,  et  bientôt  après  le  duc  de 
Savoie,  réclamèrent  les  honneurs  royaux,  en  vertu  de 
leurs  prétentions  sur  l’ile  de  Chypre.  Le  duc,  dès  l’an 

1652,  se  fit  nommer  altesse  royale,  et  porta  sur  ses  ar- 
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iiioirics  la  couronne  fennec  des  rois.  Tandis  queViclor- 
Amédéc  s’affermissait  dans  le  parti  de  la  France,  plusieurs 
membres  de  sa  famille  s’éloignèrent  de  lui  pour  s’atta- 
elicr  à l’Espagne  : sa  sœur,  la  duchesse  mère,  de  Man- 
tüuc , le  quitta  la  première;  et  après  avoir  cherché  à 
entraîner  sa  fille,  elle  se  retira  en  Espagne,  où  le  roi  lui 
donna  le  gouvernement  du  Portugal.  Presque  en  même 
temps  le  cardinal  de  Savoie  abandonna , en  cour  de 
Rome,  la  protection  delà  France  pour  celle  de  l’Espagne; 
(ît  le  prince  Thomas,  qui  gouvernait  la  Savoie,  en  partit 
j)récipitainment  pour  passer  en  Flandre  au  service  de 
Philippe  IV.  Richelieu  , ayant  voulu  , en  1C3S,  renou- 
veler la  guerre  contre  la  maison-  d’.\utriche,  engagea 
Victor-Amédée  dans  son  alliance  lui  promettant  le  Mont- 
ferrat  et  le  duché  de  Milan  en  échange  de  la  Savoie. 
Le  duc  aurait  préféré  garder  la  neutralité  et  écarter  la 
guerre  de  scs  frontières  : mais  Richelieu  ne  lui  laissa  pas 
le  choix  ; et  après  lui  avoir  fait  signer  une  ligue,  le  1 1 
juillet,  il  lui  donna  le  commandement  général  des  armées 
Trancaiscs  en  Italie.  La  campagne  s’ouvrit  par  le  siège  de 
Valence  sur  le  Pô  , où  le  duc  de  Savoie  échoua  par  la 
faute  du  maréchal  do  Créqui,  qui  lui  était  associé.  L’an- 
née suivante,  le  marquis  de  Villa,  général  du  duc  de 
Savoie,  réussit  à détourner  la  guerre  sur  les  États  de 
Modène  et  de  Parme,  non  sans  ruiner  ainsi  le  premier 
de  CCS  ducs  (qui  était  cousin  de  Victor-Amédée),  par  les 
armes  mêmes  du  second.  De  concert  avec  le  maréchal  de 
Créqui,  il  entra  ensuite  dans  le  Milanais,  tandis  que  le 
line  de  Rohan,  qui  commandait  pour  les  Français  dans 
la  Valteline  , devait  descendre  des  montagnes.  Mais  le 
marquis  de  Léganez,  gouverneur  de  Milan,  vint,  avec 
rarniéc  espagnole,  au-devant  des  alliés,  et  les  attaqua, 
le  22  juin  1056,  à Tornavento  : tout  son  effort  se  diri- 
geait contre  le  maréchal  de  Créqui,  que  le  Tesin  sépa- 
l’ait  du  duc  de  Savoie.  Ce  dernier,  ayant  travaillé  toute 
la  nuit  à rétablir  des  ponts  entre  eux,  arriva  au  secours 
des  Français  comme  ils  commençaient  à plier;  et  après 
un  combat  de  sept  heures,  il  força  les  Espagnols  à la  re- 
traite. Le  duc  de  Savoie  soutint  avec  non  moins  d’avan- 
tage la  réputation  de  ses  armes  dans  la  campagne  sui- 
vante; elle  se  termina,  le  8 septembre  1637,  par  le 
combat  de  Monbaldouc,  où  la  cavalerie  espagnole  fut 
mise  en  déroute;  mais  ce  fut  le  dernier  exploit  de  Vic- 
tor-Amédéc  : le  26  septembre,  il  fut  invité  à un  repas 
chez  le  maréchal  de  Créqui,  à la  suite  duquel  le  duc,  son 
premier  ministre  le  comte  de  Verrue,  et  son  meilleur 
général  le  marquis  Guido  Villa  , furent  frapj)és  d’une 
même  maladie.  Le  marquis  se  rétablit  en  peu  de  jours  ; 
mais  le  duc  et  le  comte  moururent.  Le  premier  expira  à 
Vcrceil,  le  7 octobre  1657,  à l’âge  de  bl  ans.  Des  soup- 
çons injurieux  furent  excités  par  ces  trois  maladies  simul- 
tanées, et  par  les  dissensions  qu’on  avait  souvent  remar- 
quées entre  le  duc  et  le  maréchal  de  Créqui.  Mais  les 
symptômes  de  la  maladie  ou  l’inspection  du  cadavre  ne 
justifièrent  point  ces  soupçons,  que  démentaient  déjà  le 
caractère  et  la  réputation  du  maréchal.  Victor-Amédée  R' 
avait  été  formé  à la  patience  et  à la  dissimulation  pur  le 
caractère  soupçonneux  de  son  ])ère,  qui  lui  avait  montré 
)>lus  d'une  fois  une  injuste  et  cruelle  défiance.  On  a 
loué  sa  continence  et  sa  sobriété.  Infatigable  de  corps  et 
d'esprit,  il  savait  se  rcndrechcr  aux  soldats,  auxquels  ils 


donnait  l’exemple  delà  bravoure  comme  de  la  constance 
dans  les  privations.  Il  avait  établi  un  grand  ordre  dans 
scs  finances;  mais  les  guerres  dans  lesquelles  il  fut  sans 
cesse  engagé  l’avaient  forcé  de  multiplier  les  impôts, 
tandis  qu’il  ne  distribuait  les  grâces  que  d’une  main 
avare.  Il  laissa  deux  fils  et  quatre  filles  en  bas  âge,  sous 
la  régence  de  sa  veuve. 

SAVOIE  (F  RASÇois-lIïACiXTnE , duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Turin,  le  14  septembre  1632,  n’avait  que 
b ans  lorsqu’il  monta  sur  le  trône.  Émery,  ambassa- 
deur de  France,  qui  était  initié  dans  les  secrets  de  Ri- 
chelieu, voulut  engager  le  maréchal  de  Créqui  à se  saisir 
de  Vcrceil,  et  de  la  personne  de  Madame  Royale  (c’est 
ainsi  qu'on  nommait  la  régente),  avec  ses  deux  fils, 
comme  gage  de  la  fidélité  de  la  Savoie  dans  l’alliance  de 
la  France.  Cette  proposition  à laquelle  Créqui  se  refu- 
sait, ayant  excité  une  discussion  animéequi  fut  entendue, 
Christine  se  tint  sur  scs  gardes  : elle  doubla  la  garnison 
de  Vcrceil,  et  les  Français  qui  se  présentèrent  aux  portes 
en  grand  nombre  le  lendemain,  sous  différents  prétextes, 
ne  furent  pas  admis  dans  la  ville.  Christine  écrivit  en- 
suite au  cardinal  Maurice,  et  à Thomas  de  Savoie,  pour 
leur  promettre  la  restitution  de  leur  aj)anagc  séquestré 
par  le  dernier  duc  leur  frère,  sous  condition  qu’ils  ne 
rentreraient  point  en  Riémonl.  Tous  deux  avaient  em- 
brassé ouvertement  le  parti  de  la  maison  d’Autriche;  et 
Richelieu  avait  déclaré  qu’il  regardait  leur  retour  en 
Piémont  comme  un  acte  d’hostilité.  La  position  de  Chris- 
tine était  très-critique  : les  princes  voulaient  rentrer  en 
Savoie,  et  croyaient  avoir  plus  qu'une  étrangère  le  droit  | 
de  gouverner  leur  pays  ; les  Espagnols  faisaient  des  pro- 
grès en  Piémont;  et  les  Français  menaçaient  à leur  tour, 
pour  forcer  la  régente  à renouveler  l’alliance  conclucj)ar 
Victor-Amédée.  Cette  alliance  arrivée  à son  terme,  fut 
enfin  renouvelée  à Turin,  le  3 juin  1638  : mais  elle  ne 
procura  point  à la  Savoie  des  secours  aussi  énergiques 
que  Madame  Royale  .s’y  attendait.  Malgré  le  cardinal 
la  Valette  qui  commandait  l’armée  française,  Vcrceil 
fut  pris  par  le  marquis  de  Léganez,  le  4 juillet  1638, 
et  cette  place  importante  ouvrit  le  Piémont  aux  Espa- 
gnols. Bientôt  après,  François-Hyacinthe,  âgé  seulement 
de  6 ans,  mourut,  le  4 octobre  1658,  à la  suite  d’une 
chute. 

SAVOIE  (Charles-Emmanuel  II,  duc  de),  second  fils 
de.  Victor-Amédée  R'’,  était  né  à Turin,  le  20  juin  1654, 
et  n’avait  que  4 ans  et  quelques  mois  lorsqu’il  succéda  à 
son  frère.  Son  accession  au  trône  donnant  lieu  à renou- 
veler la  régence  de  sa  mère,  les  deux  princes  de  Savoie 
en  prirent  occasion  de  réclamer  la  tutelle  de  leur  neveu. 

Ils  SC  rendirent  tous  deux  à Milan.  Le  cardinal  entra 
même  en  Piémont,  mais  sans  soldats  et  sans  suite.  Il  avait  I 
lié  des  intrigues  pour  s’emparer  des  citadelles  de  Turin 
et  de  Carmagnole.  Elles  échouèrent;  et  le  prince,  cédant  j 
aux  instances  de  sa  belle-sœur,  rcpai-tit  pour  Milan.  Les  ) 
princes  cependant  obtinrent  un  décret,  en  date  du  6 no-  i 
vembre  1658,  par  lequel  il  enjoignit  à Christine  de  se  : 
détacher  des  intérêts  de  la  France,  et  de  demander  à n 
l'Empereur  confirmation  de  sa  régence  : autrement  il  y ; 
serait  pourvu.  Jamais  l’Empire  n’avait  exercé  on  même  ■ 
prétendu  sur  la  Savoie  le  droit  de  régler  les  tutelles,  f.cs 
princes,  en  recourant  b l’Empereur,  s.aerifiaient  l’indé- 
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pendaiice  de  la  patrie  et  de  leur  maison  à une  ambition 
jiersonnelle.  D’autre  part,  Madame  Royale,  pour  com- 
plaire à Richelieu,  ne  respectait  pas  davantage  les  vrais 
intérêts  de  la  Savoie.  Par  déférence  pour  ce  ministre, 
elle  fit  arrêter  et  languir  dans  une  prison,  jusqu’à  sa 
mort,  le  P.  Monod , le  jilus  habile  négociateur  que  la  Sa- 
voie eût  jamais  eu  à son  service,  et  le  plus  fidèle  de  ses 
conseillers.  On  parlait  déjà  de  la  mort  prochaine  de 
Charles-Emmanuel  II,  dont  la  santé  était  mauvaise,  et  l’on 
assurait  qu’après  son  décès,  sa  sœur  serait  mariée  au 
Dauphin,  et  lui  porterait,  au  mépris  des  lois,  la  Savoie 
en  héritage.  Les  hostilités  entre  les  princes  et  la  duchesse 
commencèrent  au  mois  de  mars  1639.  Le  prince  Thomas 
surprit  Chivas  ; Yvréc,  Bielle,  le  fort  de  Bard  et  tout 
le  val  d’Aoste  se  rendirent  ensuite  à lui.  La  régente  en- 
voya son  fils  et  ses  trois  filles  au  château  de  Chambéri. 
Elle-même  s’enferma  dans  Turin  , avec  le  cardinal  de  la 
Valette,  déterminée  à y attendre  un  siège.  Thomas  n’osa 
point  l’entreprendre  J mais,  avec  les  généraux  espagnols 
Léganez  et  Caracène,  il  prit  successivement  Villeneuve, 
Moncalvo,  .\sti  etTrin.  Les  Français  demandèrent  alors 
à la  régente  de  leur  consigner  le  reste  de  ses  forteresses , 
puisqu’elle  les  gardait  si  mal.  Ils  furent  mis  en  posses- 
sion de  Cherasco,  Savillan  et  Carmagnole,  tandis  que 
Santià,  Ceve,  Bcne,  Coni,  Fossan,  Saluées,  Demont  et 
Mondovi  ouvrirent  volontairement  leurs  portes  aux 
princes,  avant  la  fin  de  juin  1659.  Le  duc  de  Longue- 
ville et  la  Mothe-Houdancourt  arrivèrent  enfin  en  Pié- 
mont, avec  l’armée  française,  et  reprirent  plusieurs  des 
places  qui  avaient  été  rendues  j mais  pendant  que  Lon- 
gueville assiégeait  Coni,  le  prince  Thomas  surpritTurin, 
le  27  juillet.  La  régente  eut  à peine  le  temps  de  s’enfuir 
dans  la  citadelle,  avec  ses  pierreries  et  ses  papiers.  Lon- 
gueville, après  une  tentative  infructueuse  pour  reprendre 
I Turin,  fit  j)asser  la  duchesse  et  sa  cour  à Suze,  tandis 
I qu’il  demeura  chargé  de  la  garde  de  la  citadelle.  Riche- 
I lieu  profita  ensuite  d’une  trêve  de  deux  mois  pour  con- 
duire Louis  XllI  à Grenoble  , et  y faire  venir  Christine. 
.Aussitôt  que  celle-ci  fut  arrivée  auprès  de  son  frère,  il 
voulut  qu’elle  lui  remît  le  château  de  Montmélian  et  la 
1 garde  du  jeune  duc.  Christine,  prétextant  la  maladie  de 
! son  fils,_cut  beaucoup  de  peine  à résister  à cette  demande. 

I II  lui  fallut  essuyer,  à cette  occasion,  les  froideurs  et  la 
colère  de  son  frère  et  de  son  impérieux  ministre.  Pen- 
dant ce  temps,  le  comte  d'Ilarcourt  avait  été  envoyé  en 
Piémont  pour  commander  l’armée  française,  quinedépas- 
sait  pas  9 à 10,000  hommes.  11  remporta,  le  13  novem- 
bre, un  avantage  signalé  sur  le  prince  Thomas,  au  pont 
de  la  Rioute,  avantage  dû  en  grande  partie  à ce  que 
Léganez  avait  abandonné  les  Piémontais  dans  le  combat. 

! Cependant  un  mécontentement  universel  et  une  mau- 
vaise foi  sans  pudeur  faisaient  naître  et  échouer  chaque 
. jour  des  négociations  contradictoires.  Le  cardinal  de 
Richelieu  offrit  au  prince  Thomas  le  partage  de  la  ré- 
i gence,  pourvu  qu’il  renonçât  à l’alliance  de  l’Espagne, 
i Christine  traitait  avec  le  même  prince,  à l’insu  des  rois 
de  France  et  d’Espagne  et  du  cardinal  de  Savoie  j elle 
négociait  avec  le  cardinal , à l’insu  du  prince  Thomas  : 

' elle  lui  offrit  de  lui  donner  la  main  de  sa  nièce,  pour 
réunir  ainsi  tous  les  droits  au  trône.  Le  cardinal  pro- 
. posait  aussi  de  nouvelles  conditions  avec  l’Espagne.  Pen- 


dant ces  traités  mystérieux,  Léganez  avait  entrepris  le 
siège  de  Casai,  au  grand  mécontentement  des  princes. 
Le  comte  d’Harcourt , qui  avait  reçu  des  renforts  de 
France,  l’attaqua  dans  scs  lignes,  le  29  avril  1640;  le 
défit,  lui  tua  5.000  hommes  , et  le  força  de  lever  le  siège. 
Le  comte  d’Ilarcourt  investit  ensuite  Turin  , et  quoique 
le  i)rince  Thomas  y commandât  une  nombi'euse  gar- 
nison, quoique  Léganez  s’avançât  à son  secours,  avec 
une  forte  armée  , qui  assiégeait  en  quelque  sorte  les 
assiégeants,  la  constance  du  comte  d’Harcourt  et  la 
circonspection  de  Léganez  forcèrent  Turin  à se  rendre. 
Le  prince  Thomas  en  sortit,  le  24  septembre,  avec  les 
princesses  ses  sœurs,  et  se  retira  à Ivréc.  Justement  mé- 
content du  marquis  de  Léganez,  il  commença  le  2 dé- 
cembre, à traiter  avec  la  France;  mais  le  comte  d’Oli- 
varez  lui  ayant  donné  satisfaction , en  rappelant  Léganez, 
et  Richelieu,  d’autre  part,  ayant  excité  sa  défiance,  en 
arrêtant,  à Turin  , le  comte  de  Saint-Martin , ministre  et 
confident  de  la  régente,  les  deux  princes  de  Savoie  rom- 
pirent toutes  leurs  négociations  avec  la  France,  renouve- 
lèrent leur  traité  avec  l’Espagne  ; et  la  guerre  recom- 
mença. Le  comte  d’Harcourt  échoua  , en  1641,  au  siège 
d’ivrée;  mais  il  prit  Cève  et  Coni..Ccpeiidant  le  comte  de 
Siruela,  gouverneur  du  Milanais,  n’avait  pas  pour  les 
princes  plus  d’égards  que  n’en  avait  eu  Léganez;  et  le 
mécontentement  deceiix-ci  les  porta  de  nouveau  à entrer 
en  traité  avec  leur  belle-sœur  et  la  cour  de  France. 
Après  des  difficultés  infinies,  le  traité  fut  enfin  conclu  , 
le  16  juin  1642.  La  duchesse  demeura  régente;  mais  la 
lieutenance  générale  du  comté  de  Nice  fut  donm'C  au 
cardinal  Maurice,  qui,  renonçant  aux  ordres  sacrés, 
épousa  la  princesse  Marie,  sa  nièee;  et  la  lieutenance 
générale  d’ivrée  et  de  Bielle  fut  de  même  donnée  au 
prince  Thomas.  Le  roi  de  France  les  reçut  l’un  et  l’autre 
en  grâce,  et  promit  de  leur  rendre  toutes  les  plaees  du 
Piémont,  dès  que  les  Espagnols  auraient  évacué  ce  qu’ils 
y possédaient  encore.  Le  mariage  de  la  princesse  Marie 
fut  eélébré  à Nice,  le  21  septembre  1642;  et  la  guerre 
eivile  qui  avait  désolé  le  Piémont,  fut  enfin  terminée. 
Cependant  une  extrême  jalousie  entre  les  princes  et  la 
régente  survécut  à cette  guerre;  elle  fut  augmentée  par 
les  avances  que  Richelieu  et  Mazarin  firent  aux  princes 
pour  les  attacher  à la  France.  Le  crédit  de  Thomas  à lu 
cour  de  Franee  s’accrut  encore  à la  mort  de  Louis  XIII  : 
il  fut  fait  généralissime  du  roi  en  Piémont  ; et,  dans  la 
campagne  de  1645,  il  reprit  aux  Espagnols  Asti,  Ville- 
neuve  et  Trin.  La  régente  , ne  se  trouvant  plus  si  serrée 
par  les  ennemis,  fit  revenir  en  Piémont  son  fils  Charles- 
Emmanuel,  qui,  depuis  1659,  était  toujours  demeuré 
en  Savoie.  La  cour  établit  sa  résidence  à Fossan.  Un 
traité  eonclu  par  les  deux  régentes , au  Valentin  , 
le  3 avril  1643,  au  nom  de  Louis  XIV  et  de  Charles- 
Emmanuel,  confirma  tous  les  traités  précédents  entre  la 
France  et  la  Savoie,  et  rendit  à cette  dernière  la  posses- 
sion de  presque  toutes  les  places  du  Piémont,  dont  les 
Français  trouvaient  la  garde  trop  onéreuse.  Le  prince 
Thomas  se  trouvant  éloigné  avec  l’armée  française, 
Christine  en  profita  pour  conduire  Charles-Emmanuel 
à Ivrée,  et  y déclarer  la  majorité  de  son  fils  , le  20  juin 
1648,  en  même  temps  qu’elle  lui  faisait  reprendre  la 
lieutenance  d’ivréc,  qui  n’avait  été  cédée  à Thomas  (juc 
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pour  le  temps  de  l.a  minorité.  Christine  se  plaisait  à re- 
nietti-e  en  apparence  le  gouvernement  à son  fils,  assurée 
(pic  ce  prince,  très-peu  formé  pour  son  âge,  ne  lui 
disputerait  point  son  autorité.  Cependant  la  surprise 
d’Ivréc  avait  mécontenté  vivement  les  princes.  Tliomas, 
dévoué  à la  France,  commandait  les  armées  deLous  XIV' 
en  Fiémont,  et  poursuivait  les  hostilités  contre  les  Espa- 
gnols. Pendant  que  les  Etats  du  duc  de  Savoie  semblaient 
épuisés  par  cette  longue  guerre,  ce  prince  en  eut  une 
antre  à soutenir  contre  les  Vaudois  ou  Barbets;  mais 
l’intervention  des  puissances  protestantes  mit  fin  aux  hos- 
tilités; après  une  conférence  tenue  à Pigncrol,  le  31  juil- 
let I Col),  Charles-Emmanuel  11  publia  une  amnistie 
universelle,  et  rétablit  rexercicc  de  la  religion  calviniste 
dans  les  vallées  qui  avaient  auparavant  joui  de  la  liberté 
de  conscience.  L’année  suivante,  Thomas  de  Savoie, 
j)rince  de  Carignan,  mourut  à Turin,  le  2'2  janvier.  Il 
commandait  l’armée  alliée  de  France  et  de  Savoie;  mais 
dejtuis  longtemps  la  guerre  de  Piémont  n’était  marquée 
par  aucun  cxj)loit  : après  sa  mort,  elle  continua  avec  la 
même  mollesse,  jusqu’au  traité  des  Pyrénées,  signé 
le  7 novembre  ICC!),  qui  remit  la  maison  de  Savoie  en 
possession  de  tout  ce  qu’elle  occupait  avant  le  commen- 
cement des  hostilités;  et  les  peuples,  accablés  par  de  si 
longs  malheurs,  jouirent  enfin  de  quelque  repos.  La 
duchesse  Christine,  qui  avait  gouverné  la  Savoie  pen- 
dant j)lus  de  21)  ans,  avec  une  autorité  que  son  fils  ne 
disputa  jamais , mais  qui  était  à charge  à tous  les  autres 
princes  de  cette  maison , et  qui  y avait  excité  de  si  lon- 
gues guerres  civiles,  mourut  à Turin,  le  27  décembre 
1GC3,  la  même  année  que  sa  fille  Marguerite  de  Savoie, 
épouse  de  Banuce  II,  duc  de  Parme.  Dès  le  C mai  pré- 
cédent , Charles-Emmanuel  II  avait  épousé  Françoise  de 
Bourbon , fille  de  Gaston  , duc  d’Orléans.  Cette  princesse 
ne  vécut  que  peu  de  mois  avec  son  époux.  A|)rès  sa 
mort,  le  duc  s’unit  en  secondes  noces,  en  1CC4,  à Marie- 
Jeanne  de  Xemours , d’une  branche  cadette  de  la  maison 
de  Savoie,  qui  s’éteignait  en  elle,  et  qui  était  issue  d’un 
second  fils  du  duc  Philippe  II.  Dans  un  règne  aussi 
agité.  Charles -Emmanuel  II  avait  toujours  eu  fort  peu 
de  part  aux  événements.  11  en  eut  moins  encore  lorsque 
la  puissance  de  Louis  XIV  ne  permit  plus  aux  petits 
jirinccs  scs  voisins,  d’avoir  une  volonté.  En  1072,  Ra- 
phaël de  la  Tour,  exilé  de  Gênes,  offrit  au  duc  de  le 
rendre  maître  de  Savone  ; et  celui-ci  fit  avancer  des  trou- 
pes, sous  prétexte  de  régler  quelques  contestations  sur 
les  limites  des  deux  Etats.  L’entrej)rise  contre  Savone 
manqua  ; mais  les  hostilités  continuèrent,  jusqu’à  ce  que 
Louis  XIV  envoyât  Caumont  aux  Génois  et  au  duc, 
pour  les  sommer  de  suspendre  leurs  combats;  et  l’année 
suivante  il  leur  dicta  une  paix,  qui  fut  observée.  Charlcs- 
'Emmamicl  II  avait  gagné  l’affcclion  de  son  peuple  par 
la  douceur  cl  la  prévenance  de  ses  manières,  sa  généro- 
sité et  sa  magnificence.  Il  avait  embelli  Turin  , sa  capi- 
tale, rendu  iMontmélian  inexpugnable,  ouvert  des  che- 
mins admirables  au  travers  des  montagnes,  au  passage 
de  la  Grcitti-,  près  des  Échelles.  Il  fonda  une  soci(;té  lit- 
téraire, et  une  académie  de  peinture  à Turin.  Se  sentant 
atteint,  en  167b,  d’une  maladie  mortelle,  il  voulut 
qu’on  ouvrit  les  portes  du  palais  , et  qu’on  laissât  entrer 
la  foule,  afin  que  son  peuple  le  vit  mourir  comme  il 


l’avait  vu  vivre.  11  expira,  le  12  juin  167b,  laissant  un 
fils  unique,  Victor-Amédée  II,  âgé  de  moins  de  9 ans, 
sous  la  tutelle  de  Jeanne-Marie  de  Xemours,  sa  mère. 

Ce  prince,  plus  connu  sous  le  nom  de  roi  Victor,  h cause 
de  la  couronne  de  Sicile  qu’il  obtint  en  1713,  et  qu’il 
échangea  en  171S,  contre  celle  de  Sardaigne,  aura  son 
article  au  nom  Victor-.imi'dée  //. 

SAVOIE  (Bonne  DK  BOURBON , comtesse  de),  sœur 
de  Jeanne,  reine  de  France,  épousa,  à Paris,  en  1333,‘lfj 
Amédéc  VI,  comte  de  Savoie,  dit  le  Vrrt,  fit  le  bonheur 
de  son  époux  et  de  scs  sujets,  et  se  distingua  par  sa  libé- 
ralité et  sa  grandeur  d’âme.  Après  la  mort  du  comte 
Virf,  en  1383,  elle  tint  les  rênes  du  gouvcrnen)cnt,  sCj, 
chargea  , en  1391  , de  la  tutelle  de  son  petit-fils,  et  lui 
l’cmit  l’administration  en  1589.  Ce  prince  ingrat  refusa 
longtemps  de  lui  rendre  scs  domaines  qui  formaient  son 
douaire.  La  comtesse  Bonne  se  retira  au  château  de  Mâ- 
con, où  elle  mourut,  le  19  janvier  Ii02. 

SAVOIE  (Bonne,  comtesse  de),  fillcdc  Jeati  de  France, 
duc  de  Berri,  épousa,  en  1376,  Amédée  VII,  dit  fc 
Rouge;  à la  mort  de  son  époux , elle  disputa  lu  régence 
à Bonne  de  Bourbon,  sa  belle-mère  ; épousa  en  secondes 
noces  le  comte  d’Armagnac,  connétable  de  France,  et 
mourut  en  1431. 

SAVOIE  (Thomas  II,  de),  comte  de  Flandre,  3®  fils 
de  Thomas  l'®,  comte  de  Savoie,  né  à Montmélian,  en 
1199,  fut  d’abord  destiné  à l’Église.  Son  père.  Aîné 
dée  IV,  lui  donna  ensuite  un  apanage  en  Piémont.  Sa 
nièce,  Marguerite  de  Provence,  ayant  épousé  le  roi  saint 
Louis,  il  la  suivit  en  France  où  ce  monarque  le  maria 
en  1 236 , avec  l’héritière  des  comtés  de  Flandre  et  de 
Hainaut.  Thomas  ne  gouverna  ces  comtés  que  jusqu’à 
la  mort  de  Jeanne,  sa  femme,  survenue  en  1212.  Il  les 
céda  ensuite  au  comte  de  Dampierre,  héritier  naturel 
de  sa  femme,  et  vint  chercher  fortune  en  Italie.  S’y  étant 
remarié,  en  1244,  avec  Béalrix  de  Fiesque,  il  prit  parti 
dans  les  querelles  entre  les  cités  de  Piémont  encore  li- 
bres à cette  époque,  et  il  espérait  en  soumettre  quelqu’une 
à sa  domination;  mais  il  fut  fait  prisonnier,  en  1256, 
par  les  habitants  d’Asti , au  combat  de  Montebruno.  Il  ^ 
obtint  sa  liberté  au  bout  d’une  année,  par  un  traité  oné-  J 
reux,  chercha  vainement  des  secours  en  France  et  en 
Angleterre,  pour  tenter  de  nouvelles  entreprises,  et 
mourut  à Chambéri,  le  I'®  février  1259.  11  laissait,  de 
sa  seconde  femme,  3 fils  et  une  fille  : Thomas  III,  quF 
continua  la  branche  ; .\médéc  V,  qui  succéda  au  comtd 
de  Savoie;  et  Louis,  lige  des  barons  de  Vaud. 

S.VVOIE  (Thomas  III,  de),  comte  de  Maurienne,  et 
fils  aîné  de  Thomas  II,  naquit  à la  citéd’Aoslc,  en  1248 
Il  succéda  à son  père  dans  le  litre  de  comte  de  Maurienne,' 
et  dans  le  petit  apanage  qui  lui  restait  dans  le  val  d’Aoste 
après  ses  malheurs.  Thomas  III  n’était  pas  fait  pour  relever 
la  fortune  de  sa  maison  : quoique  brave  et  entreprenant 
il  n’eut  l’avantage  dans  aucune  bataille,  et  fut  cependant 
presque  toujours  en  guerre  avec  le  marquis  de  Montfer- 
rat,  Guillaume  VIL  En  1 28 1 , il  le  fit  arrêter  à Valence, 
au  mépris  d’un  sauf-conduit  qu’il  lui  avait  donné,  et  se  lit 
céder,  pour  sa  rançon,  plusieurs  villes  du  Piémont,  qu’il 
ne  garda  pas  longtemps.  Il  mourut  à Saint-Genis  d’Aoste,' 
le  15  mai  1282.  Il  avait  épousé,  en  1274,  Guitc  de 
Bourgogne,  dont  il  eut  5 enfants.  L’aine,  Philipjie,  lui 
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succéda;  les  quaire  plus  jeunes  furent  ecclésiastiques. 

SAVOIE  (Philippe  de),  prince  d’Achaïe  et  de  Morée, 
fils  et  successeur  de  Thomas  111,  était  né  à Suze,  en 
1!278,  et  n’était  âgé  que  de  7 ans,  lorsque  son  père  mou- 
rut. D’après  l’ordre  de  représentation,  il  aurait  dû  suc- 
céder, en  1285,  au  comté  tic  Savoie,  lorsque  la  ligne 
régnante  s’éteignit  en  la  ])crsonne  du  comte  Philippe. 
Des  qu’il  fut  parvenu  à l’àgc  de  raison,  il  fit  valoir  ses 
tlroits  contre  Amédée  V.  Par  un  arrangement  conclu  en 
I29i,  les  États  de  Savoie  furent  partagés  entre  les  deux 
hranches.  Philijipc  se  contenta  du  Piémont,  en  reconnais- 
sant la  souveraineté  de  son  oncle;  il  consentit  à mettre 
sur  ses  armes  pour  brisure  une  bande  d’azur  brochantsur 
le  tout  ; et  il  ne  s’occupa  plus  qu’à  étendre  son  autoiilé 
au  delà  des  monts,  comme  Amédée  V étendait  la  sienne, 
en  Savoie.  Il  avait  à lutter  pour  cela  contre  Charles  l®"^ 
et  Charles  11  d’Anjou,  qui,  sous  le  nom  du  parti  guelfe, 
avaient  acquis  la  seigneurie  de  plusieurs  villes  du  Pié- 
mont. Philippe  avait  épousé,  en  1501,  Isabelle  de  Vil- 
Ichardouin,  fille  et  unique  héritière  du  dernier  prince 
de  l’Achaïe  et  de  la  Morée;  il  prit  le  titre  de  ces  deux 
principautés,  qu’il  transmit  à ses  enfants;  mais  il  en 
vendit  la  souveraineté  à Charles  11,  par  un  traité  du 
11  mai  1507,  qui  réglait  en  meme  temps  leurs  droits 
respectifs  en  Piémont.  Ce  traité  ne  fut  pas  longtemps 
observé  : Philippe  eut  recours,  en  1510,  à la  protection 
de  l’empereur  Henri  VH,  contre  Robert,  roi  de  Naples; 
mais  au  bout  de  peu  d’années,  la  mort  lui  enleva  ce  pro- 
tecteur. Toujours  opprimé  par  la  maison  d’Anjou,  Phi- 
lippe, en  mourant  h Pignerol,  le  27  septembre  1554, 
transmit  son  ressentiment  à ses  successeurs. 

SA4  0IE  (Jacqi'es  de),  comte  de  Piémont,  prince 
d’.^chaïc  et  de  Morée,  n’était  point  majeur  quand  il  suc- 
céda, en  1554,  à son  jière  Philijtpe;  mais  il  était  par- 
venu à l’iige  de  gouvernci-  lorsque  la  mort  du  roi  Robert, 
en  1541,  lui  pci  mit  de  sortir  d’une  longue  oppression, 
11  fit  avec  succès  la  guerre  à la  reine  Jeanne,  au  mar- 
quis de  .Monlferrat  et  à celui  de  Saluées.  Il  força  ce  der- 
nier à lui  faire  hommage,  en  1559  ; mais  enorgueilli  par 
ses  victoires,  et  comptant  sur  la  richesse  de  scs  sujets  et 
la  force  de  ses  États,  il  voulut  secouer  le  joug  de  la  bran- 
die de  sa  famille  qui  régnait  en  Savoie.  Ses  sujets  re- 
coururent, contre  lui  au  comte  Vert,  leur  seigneur  suze- 
rain. Dans  cette  guerre  civile,  Jacques  fut  battu,  fait 
prisonnier, envoyé  à Rivoli,  et  dépouillé  de  tous  scs  fiefs, 
l.c  comte  Vert  le  rétablit  dans  sa  souveraineté  en  1505. 
Mais  les  chagrins  de  famille  empoisonnèrent  la  fin  de  sa 
vie.  Sa  troisième  femme,  Marguerite  de  Beaujeu,  lui  in- 
s()ira  de  l’éloignement  pour  son  fils  Philippe,  qu’il  avait 
eu  de  la  seconde;  elle  força  ce  jeune  prince  à s’enfuir 
chez  le  marquis  de  Saluées,  ennemi  de  son  père;  et  le 
fit  ensuite  déshériter,  en  faveur  de  scs  propres  enfants. 
Jacques  mourut,  le  17  mai  1506,  après  avoir  recom- 
mandé au  comte  Vert  la  tutelle  de  son  second  fils. 

^-AVOIE  (Amédée  de),  comte  de  Piémont,  prince 
d Achaïe  et  de  Morée  , était  encore  mineur  , lorsque  les 
intrigues  de  sa  mère  lui  jirocurèrent  la  succession  du 
Piémont,  au  préjudice  de  Philippe,  son  frère  ainé.  Celui- 
ci,  refusant  de  se  soumettre  au  testament  de  son  père, 
réclama  son  héritage  les  armes  à la,main,  en  1560  ; mais 
le  comte  Vert,  qui  avait  été  chargé  de  la  tutelle  d’Amé- 


dée,  battit  Philippe  et  le  lit  prisonnier;  il  mourut  en 
prison,  en  1509.  Amédée,  qui  devait  son  autorité  au 
comte  Vert,  le  servit  fidèlement  dans  toutes  ses  guerres. 
11  noua  quelques  intrigues  en  Grèce,  pour  recouvrer  les 
principautés  d’Achaïc  et  de  Morée,  dont  il  portait  le  titre  ; 
mais  quoique  la  reine  Jeanne  elle-même  consentît  h les 
restituer,  pourvu  qu’il  se  chargeât  de  les  défendre,  il 
renonça  de  lui  meme  à une  possession  onéreuse,  qui 
pouvait  le  ruiner.  Il  mourut,  le  7 mai  1402,  âgé  de 
59  ans,  laissant  une  fille,  nommée  Marguerite,  mariée, 
en  1402,  h Théodore  H,  marquis  de  Monlferrat.  Elle 
mourut  ensuite  en  odeur  de  sainteté  ; mais  elle  n’a  pas 
été  canonisée. 

SAVOIE  (Louis  de),  prince  d’Achaïe,  etc.,  succéda, 
en  1402,  à son  frère  Amédée  : il  avait  fait  la  guerre  dans 
sa  jeunesse,  sous  les  drapeaux  du  comte  Vert  et  du  comte 
Rouge;  ]ilus  tard  il  suivit  Louis  d’Anjou  dans  le  royaume 
de  Naples.  Parvenu  à la  souveraineté  du  Piémont,  il 
demeura  constamment  attaché  au  chef  de  sa  famille, 
Amédée  VIH,  qu’il  servit  dans  ses  différentes  guerres 
contre  les  marquis  de  Montferrat,  de  Saluées  et  de  Ceve. 
H mourut  à Pignerol,  le  H décembre  1418;  et  en  lui 
finit  la  maison  de  Savoic-Achaïe.  D’après  son  testament, 
Amédée  VIH  hérita  de  scs  États  et  de  ses  litres. 

SAA^OIE  (Louis  de),  baron  de  Vaud,  né  au  mois 
d’octobre  1250,  était  le  5®  fils  de  Thomas  de  Savoie, 
comte  de  Flandre.  La  baronnie  de  Vaud  lui  fut  donnée  en 
apanage  par  Amédée  V,  son  frère,  en  1285.  L’empereur 
Adolphe  lui  accorda,  en  1297,  le  droit  de  battre  mon- 
naie d’or  et  d’argent.  Après  avoir  étendu  sa  juridiction 
aux  dépens  de  l’évêque  de  Lausanne,  il  suivit  à Naples 
Charles  H d’Anjou,  et  y mourut,  en  1502. 

SAVOIls  (Louis  H),  fils  du  précédent,  succéda  à son 
père,  .suivit  Henri  VH  en  Italie,  et  servit  en  Flandre 
Phifijijie  de  Valois  contre  les  Anglais.  Il  mourut,  en 
1550,  ayant  survécu  à Jean  son  fils  uni(juc.  Sa  fille  Ca- 
therine vendit  le  9 juillet  1 559,  la  baronnie  de  Vaud  au 
comte  Vert;  en  sorte  que  ce  petit  État  rentra  dans  le 
domaine  de  Savoie,  après  en  avoir  été  séparé  74  ans. 

SAVOIE  (Louis  de),  second  fils  de  Louis,  duc  de 
Savoie,  et  d’Anne  de  Chypre,  épousa  Charlotte,  fille  uni- 
que de  Jean  HI  de  Lusignan,  dernier  roi  de  Chypre.  Ce 
roi  mourut  en  1458,  pendant  que  le  mariage  de  sa  fille 
se  traitait  en  Piémont  ; et  Louis  arrivé  à Nicosie,  au  mois 
d’octobre  1459,  y épousa  la  princesse  qui  lui  était  pro- 
mise, et  lutlui-merae  reconnu  pour  roi  par  les  grands  et 
par  le  peuple.  Mais  Jacques  de  Lusignan  , bâtard  du 
dernier  roi,  et  archevêque  de  Nicosie,  ne  voulant  point 
reconnaître  quel’illégitimilé  de  sanaissance  l’excluait  du 
trône,  eut  recours  au  Soudan  d’Égypte,  avec  l’aide  du- 
quel il  chassa  de  l’ile  sa  sœur  et  son  beau-frère,  et  se  fit 
couronner  lui-même,  en  1469.  11  épousa,  en  1468, 
Catherine  Cornaro,  que  la  république  de  Venise  avait 
adoptée,  et  dont  elle  revendiqua  l’héritage  à la  mort  de 
Jacijues,  en  1475;  tandis  que  Louis  et  Charlotte,  après 
avoir  vécu  longtemps  à Rhodes,  d’où  ils  enlrclcnaicnt, 
en  Chypre,  des  intelligences,  pour  susciter  de  nouvelles 
guerres,  après  être  allé  chercher  au  Caire  la  protection 
du  Soudan  d’Égypte,  et  avoir  lié,  en  1479,  contre  les 
Vénitiens,  une  conjuration  dont  la  découverte  coûta  la 
vie  à un  grand  nombre  de  leurs  partisans,  se  retirèrent 
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enfin  en  Eurü])e.  Louis  mourut  à Ripaille,  au  mois 
tl’août  1482,  et  Charlotte  à Rome,  au  mois  de  juillet 
1487.  Celte  dernière,  par  son  leslamcnt,  transmit  à la 
maison  de  Savoie  tous  scs  droits  sur  Chypre,  l’Arménie 
et  le  royaume  de  Jérusalem. 

SAYOIE  (Jacques  de),  comte  de  Romonl,  quatrième 
fils  du  duc  Louis,  né  vers  l’an  1440,  eut  pour  apanage 
le  comté  de  Romont,  et  la  baronnie  de  Vaud,  par  let- 
tres palcnles,  datées  de  Quiers,  du  26  février  1160.  Ce 
prince  inquiet,  intrigant  et  audacieux , s’attacha  au  duc 
de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  avec  lequel  il  pa- 
rait avoir  eu  des  rapports  de  caractère.  11  fut  un  des 
principaux  chefs  de  l’armée  de  Charles,  en  1460,  dans 
l’expédition  contre  les  Liégeois,  et  en  1475,  dans  la  dé- 
fense d’Arras.  Dans  son  dévouement  pour  le  duc,  il  ne 
craignit  point  d’attirer  sur  lui-meme  les  attaques  des 
Suisses.  Les  Bernois,  contre  lesquels  il  avait  commencé 
les  hostilités  pour  faire  diversion  en  faveur  de  Charles, 
conquirent  tout  son  apanage,  au  mois  d’octobre  1475. 
Le  comte  de  Romont  était  auprès  de  Charles  le  Témé- 
raire, dans  les  deux  batailles  de  Granson  et  de  Moral; 
la  peur  qu’il  ressentit  cl  sa  fuite  périlleuse  demeurèrent 
célèbres  chez  les  Suisses.  Après  la  mort  du  duc,  il  em- 
brassa les  intérêts  de  Maximilien  d’Autriche,  époux  de 
Marie  héritière  de  Bourgogne,  et  se  distingua  au  siège 
de  Térouanc  et  à la  bataille  de  Guinegate.  Louis  XI 
s’engagea,  en  1482,  par  le  traité  d’Arras,  à lui  faire 
rendre  ses  Etats,  mais  les  Suisses  s’y  refusèrent.  Après 
la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  il  fut  un  des  conseillers 
de  Philippe  d’Autriche,  fils  de  celte  princesse;  mais  en 
1484,  il  prit  part  à la  révolte  des  Gantois  contre  Maxi- 
milien l"’.  11  mourut  au  château  de  Ham,  en  Picardie, 
le  30  janvier  1486,  ne  laissant  qu’une  fille  tic  son  ma- 
riage avec  Marie  de  Luxcmlxmrg. 

SAVOIE  (Philibert-Emmanuel  de),  grand  prieur  de 
Castille  et  de  Léon,  et  grand  amiral  d’Espagne,  lils  du 
duc  Charles-Emmanuel  l'f,  naquit  en  1588,  et  fut  en- 
voyé, h l’âge  de  15  ans,  en  Espagne,  par  le  duc  son 
père.  Philippe  111  l’éleva,  en  1610,  à la  charge  impor- 
tante de  généralissime  de  la  mer,  commandement  absolu 
dont  personne  n’avait  été  investi  defiuis  André  Doria  et 
don  Juan  d’Autriche.  Ce  fut  en  celte  qualité  que  Phili- 
bert-Emmanuel conduisit,  en  1614,  les  galères  d’Espa- 
gne en  Sicile,  pour  s’opposer  à la  descente  projetée  par 
les  Turcs,  sur  les  cotes  de  cette  île.  En  1618,  il  fut  en- 
voyé auprès  du  duc  de  Manloue,  pour  suivre  la  négocia- 
tion relative  aux  prétentions  de  la  maison  de  Savoie 
sur  le  Montferrat,  dont  Charles-Emmanuel  voulait  lui 
faire  épouser  l’héritière.  Ce  jeune  prince  se  distinguait 
autant  par  sa  valeur  que  par  sa  iirudencc,  lorsqu’il 
mourut  à Palerme,  en  1624,  dans  sa  56"  année. 

SAVOIE  (Maurice  de),  cardinal  cl  ensuite  prince 
d’Oncillc,  né  à Turin,  le  10  janvier  1593,  était  frère  du 
précédent.  Le  pape  Paul  V le  nomma  cardinal  à 14  ans. 
Il  fut  chargé  par  son  frère  Victor  Amédée  I'",  de  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Après  la  mort  de  ce- 
lui-ci, ses  prétentions  à la  régence  troublèrent  le  règne 
de  François-Hyacinthe  cl  de  Charles-Emmanuel  II.  A la 
suite  d’une  cruelle  guerre  civile,  où  les  Espagnols  étaient 
scs  auxiliaires,  il  fil  la  paix  en  1642,  et  épousa  Loiiisc- 
.Maric-Christine  de  Savoie,  sa  nièce.  Il  n’en  cul  point 


d’enfants.  Après  avoir  vécu  15  ans  avec  elle,  il  mourut 
d’apoplexie,  le  4 octobre  1 657. 

SAVOIE-CARIGNArV.  Voyci;CARIGIVAN,  EU- 
GÈIHE  et  SOISSONS. 

SAVOIE-NEMOERS.  \oyez  NEMOURS. 

SAVOLDO  (Jérôme),  peintre,  né  à Brescia,  au 
16®  siècle,  d’une  famille  noble  et  riche,  ne  cherchait, 
dans  l’exercice  de  son  art,  qu’un  agréable  délassement; 
il  ornait  les  églises  de  tableaux  qu’il  ne  faisait  point 
payer,  et  n’en  exécutait  que  rarement  pour  les  amateurs. 
Il  imitait  la  manière  du  Titien.  Son  chef-d’œuvre,  qu’on 
voit  au  maitrc-aulel  des  Dominicains  de  Pesaro,  repré- 
sente Jésus- Christ  sur  un  nuage  éclairé  par  le  soleil  céleste. 
Un  long  séjour  à Venise,  où  il  mourut  très-âgé,  l’a  fait 
connaître  dans  celte  ville  sous  le  nom  de  Girolamo  Dres- 
ciano. 

SAVONAROLA  (Jean-Miciiel),  médecin,  né  à Pa- 
douc  en  1384,  quitta  l’ordre  de  Rhodes  pour  se  livrer 
à l’étude  de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles;  il  fit 
plusieurs  voyages  d’observation  en  Europe , et  revint 
professera  Ferrare,  où  il  mourut  en  1462.  Sans  être 
exempt  de  préjugés,  il  se  montre  supérieur  aux  médecins 
de  son  époque.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  cite  : 
De  Dalueis  et  Thtrmis  naturulibus,  omnibus  hulUr,  etc., 
Ferrare,  1485,  in-foL;  Praclicu  de  (pgriludiuibus  à ca- 
piteusque  adpedes,  Pavie,  1486,  in-foL  , et  sous  lu  titre 
de  Practica  major,  Venise,  1498  et  1 560  ; Practica  enuo- 
nica  de  febribus , etc.,  Venise,  1498,  1503  cl  1552, 
in-foL,  et  Lyon,  1560,  in-S";  Libro  délia  nnlura  e virtu 
dclle  coseche  uutriscono,  etc.,  Venise,  1576,  in-4®. 

SAVONAROLA  ( frère  Jérome),  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  à Ferrare  en  1452,  embrassa  la  règle  de 
Saint-  Dominique,  et  s’était  acquis  une  grande  réputation 
comme  prédicateur,  lorsque,  en  1488,  il  vint  se  fixera 
Florence,  où  la  politique  et  la  superstition  en  firent  tour 
à tour  un  homme  d’Etat  et  un  martyr.  La  force  de  son 
éloquence,  dirigée  contre  le  despotisme  de  Laurent  de 
Médicis,  l’entoura  de  nombreux  auditeurs  auxquels  il 
annonçait  une  nouvelle  ère  de  liberté.  En  effet,  à la  mort 
de  Médicis,  il  reconstitua  la  république  d’après  les  prin- 
cipes qu’il  avait  professés.  Tout  Florence  lui  fut  dévoué, 
et  le  défendit  même  contre  Alexandre  VI,  dont  il  avait 
censuré  la  conduite.  Mais  sa  puissance  lui  suscita  pour 
ennemis  les  partisans  des  Médicis  et  tous  les  religieux 
qui  n’étaient  pas  de  son  ordre.  On  l’attaqua  sur  scs  pré- 
dications, et  pour  prouver  ses  impostures , ainsi  que  la 
justice  de  l’excommunication  lancée  contre  lui  par  le 
pape,  un  moine  franciscain  promit  de  sortir  sain  et  sauf 
d’un  bûcher,  à la  condition  que  frère  Jérôme  y entrerait 
aussi.  Le  défi  n'effraya  d’abord  personne  : plusieurs 
champions  des  deux  ordres  s’offrirent  à subir  l’épreuve 
à la  place  de  leurs  maîtres;  on  négocia  ; frère  Domini- 
que, dominicain,  et  frère  Rondinclli,  franciscain,  obtin- 
rent l’honneur  du  dévouement,  considéré  comme  l’effet 
de  la  charité  chrétienne.  Tout  était  préparé  sur  la  grande 
place  du  Palais;  déjà  les  flammes  jetaient  une  lueur  ef- 
frayante, lorsqu’une  pluie  abondante  renvoya  les  victi- 
mes et  les  nombreux  assistants.  Le  lendemain,  les  enne- 
mis de  Savonarola  attaquèrent  le  couvent  de  St. -Mare  , 
dont  il  était  le  prieur , cl  le  gouvernement  fut  obligé 
d’ordonner  son  arrestation.  Deux  juges  envoyés  de  Rome 
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le  conilamnèrent,  ainsi  que  deux  de  ses  disciples,  qui 
furent  brûlés  avec  lui , le  25  niai  1498.  On  monlre  en- 
core à Florence  quelques  reliques  et  la  cellule  de  frère 
Jérôme.  C’est  à ce  zèle  outré  qu’on  attribue  l’extrénic 
rareté  du  Décamerun,  de  Dante,  de  Plutarque,  etc.,  qu’il 
faisait  brûler  comme  des  ouvrages  imjiies.  Son  Trium- 
plius  crucis,  Florence,  1492,  in-fol.,  a été  souvent  réim- 
primé, et  fait  partie  du  recueil  de  ses  écrits  ascétiques, 
()  vol.  in-12;  Lcyde,  1(535.  Sa  Vie  a été  publiée  par 
plusieurs  auteurs , et  notamment  par  Barotto  dans  les 
Mamorie  istoricha  di  liltcraii  Fcrrarcsi,  1792,  tome  I. 

SAYÜN.VUOLA  (R.vphael),  théatin,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  né  à Padouc  en  1(540,  et  mort 
en  1750,  a publié  une  compilation  géographique  sous  ce 
litre:  Uiiivtrsus  lcrraruin  orbis  scriplorum  calamo  dcli- 
ucalus,  etc.,  Padoue,  1715,2  vol.  in-fol.,  dont  on  trouve 
l’analyse  dans  le  Giornafe  de'  htlerati  d’ihtlia,  tome  VIII. 
Un  immense  travail  bibliographique,  Orbis  litterarius 
tinivcrsus , auquel  il  consacra  20  années,  et  dont  il  ne 
])ublia  que  le  prospectus,  se  trouvait  en  40  vol.  in-fol. 
dans  la  bibliothèque  des  théatins  de  Padoue.  Vezzosi  le 
mentionne  dans  les  Scritl.  Icatiui,  tome  H. 

SA>'0!> AROLA  (Inxocent-Rapiiael),  neveu  du  pré- 
cédent et  son  biographe,  né  vers  1 680,  et  mort  à Vérone 
en  1748,  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  éga- 
lement indiqués  dans  le  tome  II  du  P.  Vezzosi. 

SAVOT (Lot  is),  médecin  et  numismate,  né  vers  1 579 
à Saulieu,  près  d’Autun,  et  mort  à Paris  vers  1640,  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : üe  l'Arl  de  gué- 
rir par  la  saignée,  traduit  du  grec  de  Gallien , avec  un 
Discours  pour  ta  saignée,  Paris,  1605,  in- 12,  inséré  par 
P.  Guybert  dans  le  Médecin  charitable;  l’Architecture 
française  des  bâtiments  parlicnlicrs,  ibid.,  1624  et  1642, 
i in-8';  1675  et  1685,  même  format,  avec  notes,  correc- 
tions et  avertissement  sur  la  vie  de  l’auteur,  par  G.  Blon- 
del j Discours  sur  les  médailles  antigurs , Paris,  1627, 

1 in-4®,  traduit  en  latin  par  Lud.  Néocore  (Kuster),  et  in- 

séré dans  le  Thesaur.  anliquit.  romanarum , tome  X. 

SAVOYE-KOULIIN  ( Jacoues-Fortcnat,  baron  de), 
député,  né  à Grenoble,  le  18  décembre  1754,  d’une  fa- 
mille appartenant  à la  haute  bourgeoisie,  fut  reçu  avocat 
à 25  ans,  et  montra,  dans  une  cause  de  possession  d’É- 
(at  relative  à un  mariage  entre  protestants,  un  beau 
talent  et  une  grande  indépendance  de  principes.  Les 
succès  qu’il  obtint  constamment  dans  la  carrière  du  bar- 
reau lui  valurent  la  place  d’avocat  général  à Grenoble. 
Son  jugement  était  tellement  sûr,  et  il  savait  en  même 
temps  si  bien  faire  passer  dans  l’âme  des  juges  la  con- 
viction dont  il  était  pénétré,  que  deux  fois  seulement 
pendant  9 ans  ses  conclusions  ne  furent  pas  suivies  lit- 
téralement par  la  cour;  mais  les  arrêts  intervenus  dans 
ces  deux  cas  furent  cassés  par  le  conseil.  Quoique  nom- 
mé |)ar  le  gouvernement,  il  concluait  contre  lui  dans  les 
affaires  qui  le  concernait , lorsqu’il  croyait  qu’il  avait 
tort.  La  province  du  Dauphiné  ayant  à sa  tête  son  par- 
lement, fit  entendre  la  première  des  cris  de  liberté. 

Savoye-Rollin  s’associa  aux  arrêtés  , aux  remontrances 
,1  . ’ 
i|  de  cette  cour  souveraine,  partagea  son  exil  cl  fut  réin- 

||  tégré  avec  elle;  mais  il  s’en  sépara  lorsque  pour  main- 

I tenir  ses  privilèges,  contraires  aux  droits  et  au  bonheur 

I du  peuple,  qu’elle  avait  paru  vouloir  défendre,  elle  s’op- 


posa aux  décrets  de  l’assemblée  nationale,  et  chercha  à 
méconnaître  son  pouvoir.  Les  parlements  ayant  été  sup- 
primés, Savoye-Rollin  perdit  sa  place,  devint  capitaine 
de  la  garde  nationale  de  Grenoble,  et  plus  lard  admi- 
nistrateur du  département  de  l’Isère.  Venu  à Paris  sous 
le  Directoire,  il  fut  nommé  membre  du  bureau  consul- 
tatif des  arts  et  manufactures.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  entra  au  tribunal,  appuya  en  1800  le 
projet  de  loi  pour  fermer  la  liste  des  émigrés,  vota  pour 
l’établissement  des  tribunaux  spéciaux,  et  se  prononçaen 
faveur  du  nouveau  mode  d’élection  pour  la  formation  des 
listes  de  notabilité.  En  1802,  dans  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  instituant  la  Légion  d’honneur,  Savoye-Rollin, 
dans  un  discours  écrit  avec  clarté,  force  et  élégance, 
s’opposa  à la  proposition  du  gouvernement,  ce  qui  sur- 
prit d’autant  plus  que  jusque-là  il  avait  toujours  défen- 
du les  mesures  proposées  par  le  pouvoir.  Au  moment 
où  il  descendait  de  la  tribune,  son  oncle,  Duchesne,  un 
des  deux  tribuns  qui  avaient  voté  contre  le  consulat  à 
vie,  lui  dit  : w Tu  viens  de  parler  en  homme  libre,  et  je 
le  rends  mon  estime.  » Savoye-Rollin  n’en  accepta  pas 
moins  de  Napoléon  la  croix  d’or  de  cet  ordre  contre  le- 
quel il  s’était  élevé.  Le  1 1 floréal  an  xiii,  il  déclara  que 
le  gouvernement  absolu  était  à ses  yeux  le  plus  absurde 
et  le  plus  odieux  des  gouvernements,  mais  que  celui  qui 
convenait  le  mieux  à un  grand  peuple  était  une  monar- 
chie héréditaire  cl  représentative.  C’est  d’après  ce  prin- 
cipe qu’il  demanda,  en  mai  1804,  que  Napoléon  fût  fait 
empereur  des  Français.  11  obtint  la  place  de  substitut 
du  procureur  général  impérial  près  la  haute  cour. 
Nommé  préfet  de  l’Eure  en  1803,  il  fut  élu  l’année  sui- 
vante par  ce  département,  candidat  au  sénat  conserva- 
teur, et  le  il  mars  il  remplaça  Beugnot  dans  la  préfec- 
ture delà  Seine-Inférieure.  Destitué  en  1812  par  un 
décret,  il  fut  traduit  devant  la  cour  impériale,  toutes 
les  chambres  assemblées,  comme  ayant  toléré  les  mal- 
versations de  Branzon,  receveur  des  octrois  à Rouen. 
Son  innocence  fut  hautement  proclamée , et  Napoléon, 
pour  montrer  qu’il  savait  réparer  les  injustices  pro- 
duites par  de  spécieuses  apparences , lui  confia  la  pré- 
fecture si  importante  des  Deux-Nèlhes.  11  seconda  par- 
faitement Carnot  pour  approvisionner  Anvers,  et  y 
maintenir  la  tranquillité  pendant  un  siège  de  quatre 
mois  et  plusieurs  jours  de  bombardement,  l’ar  scs  soins 
éclairés,  son  active  humanité,  il  diminua  autant  qu’il  le 
put  les  malheurs  dont  les  habitants  d’une  ville  sont  ac- 
cablés dans  de  telles  circonstances.  En  avril  1815,  il 
refusa  successivement  les  préfectures  du  Rhône  et  de  la 
Côte-d’Or,  ce  qui  lui  valut  à la  rentrée  du  roi  la  prési- 
dence du  collège  électoral  de  l’Isère.  A celte  époque,  le 
gouvernement  royal  avait  adjoint  aux  électeurs  un  cer- 
tain nombre  de  personnes,  pour  être  sûr  que  les  dépu- 
tés seraient  tels  qu’il  le  désirait.  Savoye-Rollin  fut  envoyé 
à la  chambre  par  l’Isère  avec  quatre  royalistes  exagérés, 
qui  le  chargèrent , comme  leur  président,  de  présenter 
au  roi  l’adresse  de  ce  département.  Pendant  les  deux 
sessions  de  1815  cl  de  1816,  il  garda  le  silence  le  plus 
absolu,  que  ne  purent  rompre  les  crimes  politiques 
commis  dans  le  Midi,  et  le  brutal  et  insolent  arbitraire 
préconisé  par  le  côté  droit  de  la  chambre  introuvable. 
En  1817,  l’aurore  d’un  sy'slème  plus  doux  lui  fit  recou- 
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vrcr  la  parole,  cl  il  sc  prononça  contre  le  projet  <lc  loi 
sur  la  presse.  « La  nation,  dit-il,  demande  la  liberté  de 
la  presse,  la  répression  de  ses  abus,  le  jugement  par 
jury.  » En  1811),  il  fut  nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission pour  le  projet  de  loi  sur  les  journaux.  11  faisait 
à celte  époque  partie  de  la  coterie  des  doctrinaires. 
Savoyc-Rollin,  comme  Camille  Jordan,  Rojer-Collard, 
Kéralry  et  quelques  autres,  trouvait  qu'imposer  aux 
journaux  un  cautionnement  de  10,0ii0  francs,  ainsi  que 
le  voulait  le  gouvernement,  c’était  violer  la  Charte,  mais 
que  rien  n’était  plus  légal  que  de  les  obliger  d’en  fournir 
un  de  5,000  : c’est  dans  ce  sens  que  son  rapport  fut 
fait  : l’amendement  qu’il  proposait  fut  adopté.  Nommé 
président  du  college  électoral  de  l’Isère,  il  fut  réélu,  et 
fut  un  des  cinq  candidats  à la  présidence  de  la  ebambre 
des  députés.  En  1820,  lorsipic  le  parti  qui  exploitait  la 
mort  du  duc  de  Rerri  obtint  un  projet  de  loi  pour  réta- 
blir la  censure,  Savoyc-Rollin  se  lit  inscrire  contre,  et  il 
j)ro])Osa  un  amendement  pour  mettre  à l’abri  des  cen- 
seurs au  moins  la  partie  des  journaux  où  il  serait  rendu 
compte  des  séances  de  la  chambre  des  députés  : son 
amendement  fut  rejeté.  Depuis  celte  époque  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  51  juillet  1825,  il  s’éclipsa  totalement, 
comme  il  l’avait  fait  en  1815  et  1810. 

SAX  ou  S.VXIUS  (CnuiSTOPiiE),  savant  bibliographe, 
né  en  1714  à Eppendorf,  et  moi't  en  180(i  à ütreclit,  où 
il  avait  été  recteur  de  l’université,  enricliil  d’un  grand 
nombre  d’articles  les  Psova  acta  eruditorum  et  la  Cuzelte 
littéraire  ulkmundc  de  Leipzig.  Auteur  de  beaucoup 
d’opuscules,  il  en  a donné  la  liste  dans  le  tome  Vlll  de 
son  Oiiomaslicoii,  vaste  répertoire  d’indications  littérai- 
res qui  s’étendent  jusqu’en  1790. 11  l’avaitd’abord  donné 
en  un  seul  vol.,  1759,  in-8'‘.  Déterminé  par  le  suc- 
cès à le  revoir  et  à l’étcndrc,  il  en  publia  successivement 
7 volumes  depuis  1775  à 1790;  le  Vlll®  et  dernier,  ou 
Siippléinciit,  üsl  de  1805.  11  a\ait  abrégé  lui-méme  les 
2 premiers  volumes,  Ulrccht,  1792,  in-8‘’. 

S.'IXE  (Malrice,  comte  de),  maréchal  de  France,  et 
l’un  des  guerriers  les  plus  illustres  du  1 8®  siècle , né  à 
Dresde,  en  1 090,  des  amours  de  la  belle  comtesse  .4urorc 
de  Kœnigsmarck  avec  Auguste  11 , électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne,  n’avait  encoi’e  ({uc  12  ans  lorsqu’il  fit 
scs  premières  armes  contre  la  France,  au  siège  de  Lille 
dans  l’armée  des  alliés.  11  alla  ensuite  servir  contre  les 
Suédois,  à la  tête  d’un  régiment  de  eavalerie,  puis  il 
revint  en  Saxe  j)our  y faire  de  nouvelles  recrues,  et  sc 
laissa  marier  j)ar  sa  mère  avec  la  jeune  héritière  des 
comtes  de  Loben  : il  n’avait  alors  que  1 5 ans.  Il  ne  larda 
pas  à passer  en  Pologne  pour  y soutenir  les  droits  de  son 
père,  il  sut  accroître  encore  sa  réputation  de  valeur. 
Toutefois  le  grand  art  de  la  guerre  lui  était  peu  familier  : 
il  alla  en  recevoir  des  leçons  du  prince  Eugène  au  siège 
de  Belgrade.  Revenu  à Dresde,  après  la  campagne  de 
Turquie,  il  y fut  tourmenté  par  la  jalousie  de  sa  femme, 
cl  partit  brusquement  pour  Paris,  où  il  accepta  le  grade 
«le  inaiTcIial  de  camp  (1720).  Il  sc  rendit  en  Saxe,  pour 
demander  l’agrément  de  son  père  et  faire  prononcer  son 
divorce;  et  revint  promj)lcment  en  France,  où  il  étudia 
avec  une  grande  ardeur  la  théoi  ie  cl  la  pratique  de  son 
art;  ce  fut  en  France  qu’il  jeta  les  fondements  de  sa 
haute  renommée.  Cependant  on  le  vit  tout  d’un  coup 
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prendre  la  roule  du  Nord,  avec  l’espoir  d’élrc  élu  duc 
de  Courlande;  il  parvint  à son  but,  grâce  à la  protection 
du  roi  Auguste  et  aux  intrigues  de  la  duchesse  douai- 
rière Anne  Ivanowna,  à laquelle  il  avait  inspiré  une  pas- 
sion. Mais  la  czarine  Catherine  P®  sc  déclai’a  contre  lui  ; 
la  diète  de  Pologne,  en  vertu  de  ses  droits  de  suzerai- 
neté, le  somma  de  comparaître  : son  père  lui-même  lui 
signifia  de  renoncer  à un  duché  qu’il  ne  pouvait  garder 
avec  tant  d’ennemis.  Maurice  essaya  de  lutter  quelque 
temps  contre  tous  ces  obstacles,  cl  s’honora  par  une  dé- 
fense vigoureuse,  mais  inutile.  .4  peine  de  retour  en 
France,  avec  son  diplôme  d’élection,  l’unique  fruit  de 
son  aventureuse  entreprise,  il  crut  devoir  céder  aux  in- 
stances de  la  duchesse  douairière  de  Courlande,  qui  le 
rappelait  auprès  d’elle  (1728).  Il  ne  put  s’interdire  qucl- 
(jucs  infidélités  qui  lui  firent  perdre  pour  toujours  le 
cœur  d’Anne  Ivanovrna , et  il  cul  lieu  de  s’en  repentir, 
car  elle  monta  bientôt  sur  le  trône  de  Russie,  où  elle 
l’eût,  sans  doute,  fait  asseoir  à côté  d’elle.  La  gloire  l’at- 
tendait en  France  pour  le  consoler.  Il  fit  partie  de  l’ar- 
mée du  Rhin,  commandée  par  le  maréchal  de  Berwick 
(1755),  sc  distingua  au  siège  de  Philipsbourg  cl  dans  les 
campagnes  des  deux  années  sui\ antes,  et  fut  nommé 
lieutenant  général  à la  paix  de  1750.  Aj)rès  avoir  tenté 
encore  une  fois  de  faire  valoir  ses  droits  au  duché  de 
Courlande,  il  revint  dans  sa  patrie  adoi)livc  sc  consacrer 
tout  entier  à l’élude  de  l’art  de  la  guerre.  Bientôt  une 
vaste  carrière  fut  ouverte  à scs  talents  par  le  mouvement 
général  qu’imprima  à l’Europe  la  mort  de  l’empereur 
Charles  VI.  Chargé  du  commandement  de  l’aile  gauche 
de  l’armée  envoyée  en  Bohême  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Bellc-lslc,  Maurice  enleva  rapidement  Prague  et 
la  forteresse  d’Egra  (1741).  D’avides  collatéraux,  prêts 
à lui  ravir  des  biens  considérables  en  Livonie,  le  forcè- 
rent de  s’absenter  un  moment;  mais  il  revint  avec  plus 
de  zèle  sc  placer  sous  les  draj)eaux  français,  et,  après 
avoir  défendu  l’.Alsacc  avec  beaucoup  d’habileté,  il  fut 
choisi  pour  commander  l’expédition  destinée  à rétablir  le 
prince  Edouard  sur  le  trône  d’Angleterre.  Celle  expédi- 
tion n’eut  point  lieu , cl  Maurice  n’en  reçut  pas  moins  le 
bâton  de  maréchal  (1745).  L’année  suivante  , il  fit  plus 
que  justifier  celle  faveur,  en  Flandre,  où  il  tint  constam- 
ment les  alliés  en  échec;  mais  ce  fut  surtout  dans  la 
campagne  de  1745  qu’il  s’immortalisa.  L’on  sait  qu’il 
eut  le  commandement  suprême  de  l’armée,  et  qu’il  était 
souffrant  d’une  hydropisie  le  jour  où  fut  livrée  celte  ba- 
taille de  Fonlenoi  qui  sauva  la  France.  Cependant  il 
faut  dire  que  bien  des  fautes  avaient  clé  commises  du 
côté  des  Français,  et  qu’il  faut  en  attribuer  quelques- 
unes  au  maréchal  lui-même,  tout  en  avouant  que  son 
état  de  maladie  l’e.xcusc  assez  ; mais  , certes , il  y avait 
quelque  aveuglement  à ordonner  ces  charges  de  cavale- 
rie, si  nombreuses,  si  décousues,  si  meurtrières  pour 
elle  même,  contre  la  colonne  anglaise.  Ce  qui  répara 
tout , ce  fut  le  prodigieux  effet  de  quatre  pièces  de  gros 
calibre  que  l’on  dirigea  sur  cette  formidable  colonne, 
idée  si  simple  que  celui  qui  l’eut  ne  songea  pas  à s’en 
laire  honneur.  Deux  autres  causes  contribuèrent  encore 
puissamment  au  gain  de  la  bataille,  la  présence  de 
Louis  XV  et  du  Dauphin,  cl  l’intelligence  pleine  de  cou- 
rage des  officiers  et  des  soldats,  qui  firent  d’eux-mêmes 
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tout  ce  qu’exigeaient  les  circonstances.  Celte  victoire 
valut  au  comte  de  Saxe  la  jouissance  du  château  de 
Chambord  avec  une  pension  de  40,000  francs.  Pendant 
qu’il  recevait  celte  royale  récompense,  il  achevait  son 
ouvrage  par  la  prise  d’Alh  cl  de  Itruxcllcs.  Sou  retour  à 
Versailles  fut  marqué  par  une  suite  de  fêtes  et  de  triom- 
phes. L’année  suivante  (1740),  il  reprit  le  chemin  de 
Bruxelles,  et  poussa  les  alliés  de  position  en  position 
jusqu’à  Rocoux,  où  il  gagna  sur  eux  une  bataille  déci- 
sive, qui  lui  valut  le  titre  de  maréchal  général  des  ar- 
mées du  roi  qu’avait  porté  Turenne.  La  campagne  de 
1747,  où  il  gagna  la  glorieuse  bataille  de  Laufcld , la 
troisième  que  perdait  contre  lui  le  duc  de  Cumberland, 
et  celle,  de  1747,  illustrée  par  la  prise  de  Maestricht , 
amenèrent  le  traité  de  paix  d’Aix-la-Chapelle.  Dès  lors 
le  comte  de  Saxe  |)ut  jouir  paisiblement  de  sa  gloire, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1700.  Louis  XV,  qui  ne  put 
lui  donner  une  place  à St. -Denis,  à côté  de  Turenne,  lui 
fit  ériger,  dans  le  temple  de  St. -Thomas  , à Strasbourg, 
un  magnifique  mausolée,  chef-d’œuvre  de  Pigalle.  On  a 
de  cet  habile  capitaine  un  ouvrage  où  il  s’est  peint  sou- 
vent au  naturel  : ce  sont  scs  lUvirivs,  171)7,  2 vol.  in-4“, 
figures.  Le  général  Griinoard  a publié  : Lcllres  et  mé- 
moires choisis  parmi  les  papiers  originaux  du  maréchal 
Je  Saxe,  etc.,  1794,  5 vol.  in-8".  Toutes  les  anecdotes 
qu’on  raeonte  de  sa  force  prodigieuse  sont  exactes. 

SAXE  COIIOUUG.  Voyez  CÜBOL'RG. 

SAXE-GOTIl.V.  (Ernest,  duc  de),  surnommé  le 
Pieux,  était  le  neuvième  des  enfants  de  Jean  IV,  duc  de 
Saxe-Weimar,  landgrave  de  Thuringe  et  marquis  de 
Jlisnic.  H naquit,  le  2Î)  décembre  ICOl,  au  château 
d’Allcnbourg,  et  resta  bientôt  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  et  ensuite  de  sou  frère  ainé,  lequel  abandonna  le 
soin  de  son  éducation  à des  instituteurs  négligents.  Rou- 
gissant de  ne  pas  savoir  le  latin,  dont  la  connaissance 
était  alors  regardée  comme  la  base  de  toute  instruction 
solide,  Ernest  recommença  ses  études  élémentaires,  ap- 
prit les  mathématiques,  et  se  rendit  habile  dans  la  théo- 
logie et  la  philosophie,  sans  négliger  de  se  perfectionner 
dans  les  exercices  nécessaires  à un  jeune  prince.  Il  fit 
les  guerres  d’Allemagne,  sous  Gustave- Adolphe,  roi  de 
Suède,  et  mérita,  par  sa  valeur  brillante,  les  éloges  et 
rcslimc  de  ce  grand  capitaine.  Après  la  signature  du 
truité  de  Prague  (Kiôh),  il  revint  dans  scs  Étals  et  s’oc- 
cupa dès  lors  uniquement  d’améliorer  le  sort  de  ses  su- 
jets. 11  favoi'isa  les  lettres  et  les  sciences,  et  fonda  dans 
chaque  paroisse,  des  éeoles  où  les  enfants  des  classes 
pauvres  vinrent  puiser,  avec  la  connaissance  des  prin- 
cipes religieux,  les  maximes  qui  devaient  les  diriger 
dans  les  dillérenls  étals.  11  contraignit  par  l’attrait  des 
récompenses,  plus  encore  que  par  la  crainte  des  puni- 
1 lions,  les  parentsnégligents  à faire  jouir  leurs  enfants  des 
I bienfaits  de  l’instruction,  encouragea  les  écrivains  à 
i s’occuper  de  livres  élémentaires  appropriés  aux  besoins 
; des  dilîércnles  classes,  et  fit  imprimer,  à scs  frais  une 
édition  de  la  Bible  de  Luther,  appelée,  de  son  nom,  Er- 
ncsline,  dont  il  distribua  des  exemplaires  aux  églises  et 
aux  écoles  publiques.  Ce  prince  devint  un  objet  de  véné- 
ration dans  toute  la  Saxe.  Chéri  de  ses  sujets  comme  un 
père,  il  sut,  par  sa  sagesse,  conserver  la  paix  avec  scs 
voisins.  Son  économie  lui  permettait  de  satisfaire  sa  gé- 


nérosité naturelle,  sans  accroître  les  charges  des  peu- 
ples; et,  avec  des  revenus  médiocres,  il  fit,  sinon  de 
grandes  choses,  du  moins  des  choses  d’une  utilité  incon- 
testable. Ernest  mourut  dans  de  grands  sentiments  de 
piété,  lc2G  mars  IC75,  laissant,  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Élisabeth-Sophie  d’Altenbourg , sept  fils,  qui 
tous  ont  formé  autant  de  branches,  sous  les  noms  de 
Saxe-Gotha,  Cobourg,  Meinungen,  Romhildt,  Eisenberg, 
Ilildburghausen  et  Saalfeld.  Eyring  a publié  en  latin, 
la  Vie  ou  plutôt  le  Panégyrique  d'Ernest  le  pieux,  Leip- 
zig, 1704,  in-4“. 

SAXE-GOTIIA  (Jean-Guillaume  de),  petit-fils  du 
jirécédcnt  et  second  fils  du  duc  Frédéric,  né  le  4 oc- 
tobre 1C77,  fut  destiné,  dès  l’enfance,  à la  carrière  des 
armes,  et  reçut  une  éducation  brillante,  qu’il  perfec- 
tionna encore  par  des  voyages  et  par  des  études  appro- 
fondies dans  tous  les  genres.  Il  servit  d’abord  dans  les 
armées  de  Hollande  et  d’Angleterre,  et  fut  nommé  mes- 
tredecamp,  puisgénéral-major,  par  le  roiGuillaurae  III. 
11  passa  ensuite  dans  l’armée  impériale  avec  le  même 
grade,  et  lit  plusieurs  campagnes  en  Hongrie,  en  Po- 
logne, en  Flandre  et  sur  le  Rhin  sous  le  prince  de  Bade 
et  sous  le  prince  Eugène.  Ce  dernier  en  faisait  le  plus 
grand  cas.  « C’était,  a-t-il  dit,  un  prince  d’une  ligure 
charmante,  d’une  grande  valeur  et  en  tout  genre  accom- 
pli. « H fut  tué,  le  13  août  1707,  au  siège  de  Toulon, 
où  il  commandait  la  division  prussienne  auxiliaire  du 
duc  de  Savoie.  Chargé  de  couvrir  les  travaux,  et  atta- 
que par  des  forces  supérieures,  il  se  défendit  avec  bra- 
voure, et  demanda  du  secours  ; mais,  ne  voulant  pas,  ea 
l’attendant,  abandonner  le  poste  important  qui  lui  était 
confié,  il  dit  à ses  soldats,  dont  les  deux  tiers  avaient 
déjà  péri  : Mes  amis,  mourons  en  ijens  d’honneur;  et  il 
tomba  au  même  instant,  percé  de  deux  coups  de  feu.  Sa 
troupe  périt  en  se  défendant.  On  porta  le  corps  du  jeune 
prince  à Freidenstein,  résidence  de  son  père,  où  il  fut 
inhumé. 

SAXE-GOTIIA  (Ernest  H Louis,  duc  de),  petit- 
neveu  du  précédent,  était  le  second  fils  du  duc  Fré- 
déric 111  et  de  la  duchesse  Louise-Dorothée  de  Saxe- 
Meinungen,  princesse  distinguée  par  son  esprit.  Né  le  50 
janvier  1743,  il  succéda  en  1772,  à son  père,  et  sut 
gouverner  avec  sagesse  son  petit  État,  composé  des  du- 
chés de  Gotha  et  d’AIlenbourg.  Son  premier  soin  avait 
été  de  restaurer  ses  finances,  qu’il  trouva  dans  un  état 
déplorable  par  suite  de  la  guerre  de  7 ans  : une  sage 
économie  lui  fournit  le  moyen  de  faire  face  à tout,  sans 
augmentation  d’impôts;  constamment  appliqué  aux  soins 
du  gouvernement  et  au  bien  de  ses  sujets,  il  rejeta  tou- 
jours avec  fermeté  l’appât  des  énormes  subsides  que  lui 
offrait  le  roi  d’Angleterre,  son  plus  proche  allié,  pour  la 
levée  d’un  corps  auxiliaire  de  Saxons , que  ce  monar- 
que demandait  lors  de  la  guerre  d’Amérique.  Le  duc  de 
Gotha  préféra  tenir  ses  peuples  en  paix;  et  lorsqu’il  dut 
fournir  son  contingent  à la  confédération  germanique 
contre  la  révolution  française,  il  n’épargna  aucun  sacri- 
fice pour  éloigner  la  guerre  de  scs  États,  et  diminuer 
les  fléaux  qu’elle  traîne  après  elle.  Aussi  ses  deux  du- 
chés ne  furent  ni  diminués  ni  agrandis  par  l’acte  de  la 
confédération  du  Rhin,  ni  par  le  ti'aité  de  Paris.  Protec- 
teur éclairé  des  sciences,  parmi  de  nombreux  établisse- 
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mcnls  (l'ulililc  publique  dont  son  pays  lui  est  redevable, 
il  comptait  au  premier  rang  la  fondation,  dans  son  ebâ- 
teau  de  Seeberg  , d’un  observatoire  astronomique,  le 
plus  beau  et  le  plus  utile  de  l’Allemagne,  dit  Lalande  : 
il  lui  coûta  plus  de  200,000  francs,  pris  uniquement  sur 
ses  économies  personnelles,  et  il  ordonna  par  son  testa- 
ment, que  l’on  consacrât  à l’entretien  de  cet  observa- 
toire les  sommes  qui  auraient  pu  être  votées  pour  un 
monument  consacre  à sa  mémoire.  Lalande,  qui  visita 
Seeberg,  en  1781),  parle  avec  le  j)lus  grand  éloge  du  zèle 
que  montrait  pour  l’astronomie  la  duchesse  de  Gotha 
qui  observait  cl  calculait  elle-mémc  avec  une  grandepré- 
cision.  Celte  princesse  (Marie  de  Saxc-Mcinungcn),  était 
néeenl7bl.  Leduc  Ernest  II  est  mort  lc20aviil  I80i. 
Scs  sujets  n’avaient  cessé  de  bénir  son  administration 
paternelle. 

SAXE-GOTUA  et  ALTEIVROURG  (Émii.e-Léo- 
P0LD-.\uGUSTE , duc  DE  ) , lié  à Golba , le  23  novembre 
1772,  succéda,  en  1804,  à son  père,  le  duc  Ernest  11. 
C’était  le  moment  où  l’Europe  agitée  redoutait  les  dé- 
sastres de  la  guerre}  ce  prince,  voulant  en  garantir  ses 
sujets,  s’abstint  d’imiter  les  princes  allemands  ses  con- 
temporains, qui  tous  prirent  du  service  soit  en  Autriche, 
soit  en  Prusse  ; aussi  quand  Napoléon  envahit  l’empire 
germanique,  le  territoire  de  Saxe-Gotha  fut  à l’abri  des 
iiiallicurs  qui  tombèrent  sur  les  autres  princijiautés.  Il 
préféra  à la  gloire  d’occuper  le  monde  du  bruit  de  son 
nom  la  culture  des  lettres.  Il  fit  paraître  un  livre  inti- 
tulé Kyllcnion,  contenant  12  idylles,  dont  chacune  a 
pour  souscription  le  nom  d’un  mois  grec  : elles  portent 
le  caractère  de  la  poésie  pastorale  antique.  D’autres  pe- 
tites poésies  sont  jointes  au  Kynellion;  plusieurs  ont  été 
mises  en  musique  par  le  duc  lui-même,  et  les  connais- 
seurs prétendent  retrouver  dans  sa  mélodie  la  même 
originalité  que  dans  ses  écrits.  Ilimmcl  et  Weber  ont 
aussi  orné  de  leur  musique  quelques  autres  morceaux 
composés  par  Léopold-Auguste.  Ce  prince  a encore  écrit 
d’autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  vu  le  jour}  on  cite  dans 
ce  nombre  l^anàlone,  roman  ou  nouvelle  en  prose.  11 
réussissait  surtout  dans  le  style  épistolaire,  et  l’on  dit 
qu’il  a composé  plusieurs  romans  en  cette  forme  : on 
assure  qu’il  était  dans  l’usage  de  dicter  ses  écrits  , et 
«lue,  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  son  style  se 
soutenait  toujours  pur  et  élégant,  sans  qu’il  eût  jamais 
recours  aux  changements  et  aux  corrections.  Le  prince 
de  Saxe-Gotha  mourut  à Gotha,  le  17  mai  1822.  11  avait 
été  marié  deux  fois,  et  n’a  point  laissé  d’enfants  : son 
frère  unicpie  lui  a succédé  sous  le  nom  de  Frédéric  IV. 
Il  avait  légué  ses  tableaux,  sa  bibliothèque  et  ses  col- 
lections d’objets  d’arts  aux  établissements  publics  de 
son  pays. 

SAXE-TESCIIEIV  (Aldert,  duc  de),  lîls  de  l’élec- 
teur de  Saxe,  roi  de  Pologne,  Auguste  II,  et  frère  de  la 
Dauphine  de  France,  mère  de  Louis  XVI,  Louis  XVIII 
et  Charles  X,  naquit  à Dresde  le  11  juillet  1738.  Il 
épousa,  en  17CG,  l’archiduchesse  Christine,  fille  de 
l’empereur  François  l'%  et  soeur  de  l’infortunée  Marie- 
Antoinette,  reine  de  France,  et  il  fut  nommé,  conjointe- 
ment avec  Christine,  au  gouvernement  des  Pays-bas 
autrichiens.  La  révolution  qui  y éclata  en  178!)  les  força 
de  se  retirer  à Vienne } mais  l’autorité  impériale  ayant  été 


promptement  rétablie,  le  duc  Albert  revint  à Bruxelles-. 
.\u  mois  de  septembre  1792,  il  commanda  le  corps  de 
trou|)Cs  qui  tenta  le  bombardement  de  Lille.  Peu  capable 
de  diriger  les  opérations  d’un  siège  il  crut  imposer  aux 
Lillois  par  uqe  sommation  menaçante } mais  leur  réponse 
énergique  le  convainquit  qu’il  fallait  autre  chose  que  des 
mots  pour  les  soumettre.  Obligé  de  lever  le  siège  scs 
soldats  se  livrèrent  à de  tels  excès  que  le  député  Gossuin, 
alors  en  mission,  proposa  à la  Convention  de  mettre 
sa  tète  à prix.  Le  général  la  Fayette,  lorsqu’il  tomba 
dans  les  mains  des  Autrichiens,  après  avoir  abandonne 
son  armée,  fut  conduit  devant  le  duc  de  Saxe-Tcschcn, 
qui  lui  témoigna  un  profond  mépris.  La  Belgique  ayant 
été  conquise  par  les  Français,  le  prinee  fixa  sa  résidence 
en  Autriche.  Il  ne  s’occupa  plus  que  de  la  culture  des 
arts,  i)Our  lesquels  il  avait  toujours  fait  paraître  un 
goût  très-éclairé.  Il  maniait  fort  habilement  le  crayon  et 
le  burin.  C’est  d’après  ses  dessins  et  sous  sa  direction 
qu’a  été  construit  le  superbe  château  de  Laeken,  près 
Bruxelles.  La  fortune  du  duc  de  Saxe-Teschen  ctaitcon- 
sidcrable,  et  il  en  faisait  l’usage  le  plus  honorable.  Il  en 
a laissé  la  plus  grande  partie  à l’archiduc  Charles.  Ce 
prince  mourut  généralement  estimé  et  chéri,  en  1822. 
Il  était  veuf  depuis  plusieurs  années.  On  sait  que  le 
mausolée  de  l’archiduchcssc  Christine,  à Vienne,  est  un 
des  premiers  chefs-d'œuvre  de  Canova. 

SAXE-NVEIMAU  (BERNAiin,  duc  de),  l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  l?' siècle,  né  à Weimar  en  lüOO, 
fils  du  duc  Jean  IV,  vint  de  bonne  heure  se  former  aux 
exercices  du  corps  dans  les  tournois  et  les  joutes  que 
donnait  le  duc  de  Saxe-Cobourg  Jean-Casimir}  il  fil  ses 
premières  armes  avec  Guillaume,  son  frère,  au  service 
du  roi  de  Bohême  Frédéric  V,  et  se  distingua  en  1(121 
à l’affaire  de  Wimpfcn.  Le  traité  de  neutralité  signé  .à 
Mayence,  en  dispersant  les  troupes  de  l’union  protes- 
tante, ramena  bernard  à Weimar.  Il  eut  en  1023  le 
commandement  d’un  régiment  d’infanterie  dans  l’armée 
sous  les  ordres  du  duc  Christian  de  Brunswick , fil  des 
merveilles  au  combat  livré  ])ar  Tilly  près  de  Stadloc  en 
Westphalic,  puis  se  rendit  dans  les  Pays-Bas  j)rès  de 
son  autre  frère  Jean-Ernest,  et  fut  nommé  au  gouverne- 
ment de  Devenler  par  le  prince  Maurice  de  Nassau. 
L’année  suivante,  il  parut  à la  tête  d’un  régiment  de  ca- 
valerie dans  l’armée  envoyée  sous  le  commandement  de 
Jean-Ernest  j)ar  Christian  IV,  roi  de  Danemark,  contre 
les  Impériaux.  Ilquitla  inopinément  l’armée  danoise  en 
iC23,  ne  la  rejoignit,  deux  ans  après,  que  pour  être 
témoin  des  succès  de  Wallenstcin  cl  de  Tilly,  fut  re- 
foulé jusque  dans  le  Julland,  puis  dans  l’ilc  de  Fionie, 
se  démit  encore  de  son  commandement,  et  passa  par  les 
Pays-Bas  en  France,  d’où  il  lui  fut  i)ermis  de  revenir  à 
Weimar.  L’un  des  premiers  entre  les  princes  protestants  , 
il  se  rangea  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Suède,  Gustave- 
Adolphe,  lorsque  ce  prince  entreprit  en  1031  , de  con- 
cert avec  la  France,  de  faire  la  guerre  à la  maison  d’Au- 
triche. Le  premier  exploit  de  Bernard  fut  des  plus 
glorieux  : le  comte  de  Tilly  ayant  fondu  à l'improvisle 
sur  les  retranchements  suédois,  non-seulement  il  soutint 
le  choc  avec  avantage,  mais  encore  il  chassa  les  Impé- 
riaux du  landgraviat  de  Hesse-Cassel.  Allant  aussitôt 
rejoindre  Gustave  au  siège  de  Wurtzbourg,  il  contribue 
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foricincnl  à la  léduclion  de  celle  place,  suil  le  roi  dans 
sa  marche  viclorieuse  jusqu’au  Rhin,  aide  à en  forcer 
le  passage  près  d'Oppenheim,  el  glace  d’épouvante  les 
Espagnols  qui  abandonnent  Mayence  à son  appioclie. 
Envoyé  dans  le  Palatinat  à la  tête  d’un  petit  corps,  il 
surprend  Manhcim,  et  force  l'ennemi  d’abandonner 
toutes  ses  positions.  En  1052  le  roi  le  rappelant  d’un 
commandement  qu’il  lui  avait  donné  sur  les  bords  du 
Rhin,  avec  le  grade  dégénérai  d’infanterie,  sous  la  di- 
rection du  chancelier  Oxensliern  , l’envoya  poursuivre 
fa  conquête  du  duché  de  Bavière.  .Arrêté  au  milieu  doses 
succès  par  un  ordre  de  venir  rejoindre  le  gros  de  l’ar- 
mée devant  le  camp  retranché  des  Impériaux  près  de 
Nuremberg,  Bernard  fut  bientôt  chargé  du  commande- 
ment d’une  portion  des  forces  suédoises  pour  faire  tète 
à Vallenstein , tandis  que  Gustave  rentrait  en  Bavière 
avec  l’autre  moitié  de  son  année..  Les  manœuvres  furent 
savantes  de  part  et  d’autre  : elles  eurent  pour  résultat 
d’amener  le  théâtre  de  la  guerre  à l’entrée  du  duché  de 
Saxe,  en  séparant  le  duc  de  Bavière  de  Wallcnstcin.  Le 
duc  de  Weimar  qui  avait  suivi  le  mouvement  de  ce  der- 
nier, fut  rejoint  par  Gustave  a Naumberg;  l’armée  réu- 
nie fut  dirigée  par  la  Thuririgc  dans  le  burgraviat  de 
.Misnie,  et  le  18  novembre  1653  eut  lieu  entre  Weissen- 
fels  et  Lutzen,  la  célèbre  bataille  où  périt  le  grand  Gus- 
tave. .Aussitôt  après  Bernard  prend  le  commandement, 
achève  la  défaite  des  Imi'ériaux,  qu’il  oblige  à la  retraite, 
el  le  lendemain  reconduit  l’armée,  encore  viclorieuse  des 
Croates,  à Wcisscnfcls,  où  il  est  proclamé  général  en 
chef.  .Au  bout  d’un  mois  les  Impériaux  étaient  exj)ulsés 
de  la  Saxe,  el  la  dignité  temporaire  de  Weimar  expirait. 
Oxensliern,  partageant  alors  l’armée  en  deux,  donna  au 
duc  le  commandement  de  la  ])lus  faible  partie,  Icsuboi'- 
donnant  aux  oj)éralions  du  maréchal  Ilorn.  Ainsi  ce  fut 
en  quelque  sorte  sous  les  ordres  de  ce  gendre  du  chan- 
celier que  Bernard  prit  part  à la  campagne  suivante. 
Cependant  le  mécontentement  de  l’armée  était  devenu 
général  par  suite  du  peu  de  compte  que  tenait  Oxens- 
tiern  de  scs  justes  plaintes.  Le  duc  de  Weimar  se  char- 
gea de  les  faire  valoir  à rassemblée  des  Etats  protestants 
des  quatre  cercles  à Heidelberg.  Outre  l’acquittement  de 
la  solde  des  troupes,  qui  fut  enfin  effectué,  il  demandait 
pour  lui  le  commandement  en  chef  des  troupes  de  l’u- 
nion évangélique  ; mais  tout  ce  qu’il  obtint  fut  l’érection 
des  deux  évêchés  de  Bamberg  et  de  Wurtzbourg,  dont 
il  était  pourvu,  en  duché  relevant  de  la  couronne  de 
Suède.  Remettant  à son  frère  Ernest  le  gouvernement 
de  cette  souveraineté,  Bernard  alla  rejoindre  l’armée 
près  de  Donawert;  il  y rétablit  promptement  l’ordre  en 
payant  aux  troupes  ce  qui  leur  était  dû,  et  fut  bientôt 
en  mesure  d’aller  mettre  le  siège  devant  Ratisbonne, 
qu’il  força  de  capituler.  Arrêté  par  les  intrigues  de  Horn 
et  d’Oxenstiern  dans  ses  desseins  d’envahir  l’Autriche, 
il  SC  vit  obligé  de  ramener  ses  troupes  en  Franconic,  et 
dès  lors , par  la  reprise  de  Ratisbonne  et  quelques  autres 
avantages,  les  Impériaux  préludèrent  à l’éclatante  vic- 
toire de  N’ordlingen  (7  septembre  1655),  où  Horn  fut 
pris  et  l’armée  suédoise  totalement  défaite.  Cependant 
un  traité  d’alliance  conclu  avec  Louis  XIH  par  les  princes 
de  l’union  avait  revêtu  du  commandement  supérieur  le 
landgrave  de.  Hesse  au  préjudice  de  Bernard,  son  frère; 


ccluî  ci , visant  à se  l'cndre  nécessaire,  affecta  plus  d’em- 
pressement à ménager  scs  soldats  qu’à  arrêter  les  con- 
quêtes des  Impériaux  déjà  maîtres  de  plusieurs  États  de 
la  confédération;  on  fut  réduit  à le  solliciter,  et,  satis- 
fait des  promesses  que  lui  fit  le  ministre  de  France , il 
alla  délivrer  successivement  plusieurs  villes  assiégées  ou 
reprendre  celles  qui  étaient  occupées  par  l’ennemi.  Sur 
ces  entrefaites,  l’accession  des  princes  protestants  au 
traité  conclu  à Prague  entre  l’électeur  de  Saxe  Jean- 
George  et  l’Empereur  ne  lui  laissant  d’appui  que  du  côté 
de  la  France,  il  se  lie  plus  intimement  aux  vues  de  Ri- 
chelieu, en  reçoit  un  rendort  considérable  qui  lui  est 
amené  par  le  cardinal  la  Vallette,  et  en  peu  de  jours  il 
fait  lever  le  siège  de  Mayence,  après  avoir  refoulé  le 
général  impérial  Galas  au  delà  du  Rhin.  Mais  le  jiidncipal 
objet  de  la  campagne  fut  manqué  par  le  refus  que  fit  le 
landgrave  de  se  joindre  à son  frère;  et  celui-ci,  réduit  à 
se  plier  devant  un  ennemi  trop  sujiérieur  en  nombre, 
effectua  son  admirable  retraite  sur  la  Lorraine,  l’une  de 
scs  plus  belles  opérations  militaires.  Par  le  traité  de 
Saint- Germain  (26  octobre  1655),  le  roi  de  France  s’o- 
bligea de  payer  au  duc,  pour  l’entretien  de  ses  troupes  , 
4-  millions  de  livres,  promettant  en  outre  d’ériger  pour 
lui  en  princi[)aulé  réversible  à sa  famille  le  landgraviat 
d’Alsace  et  la  préfecture  d’Haguenau.  Tamlis  que  sa 
troupe  tenait  scs  quartiers  d’hiver  aux  environs  du 
duché  de  Luxembourg,  Bernard  vint  à Paris  (mars  1 636)  ; 
il  y régularisa  quelques  stipulations  avec  Richelieu,  et 
concerta  en  même  temps  le  plan  de  la  prochaine  cam- 
pagne. Il  l’ouvrit  par  la  prise  du  fort  de  Ilolsenbaar  et 
l’attaque  deSaverne,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  (1 5 juillet) . 
presque  à la  vue  de  Galas.  Au  moment  où  il  se  disposait 
à passer  le  Rhin,  Bernard  fut  appelé  à la  défense  des 
fi’ontièrcs  de  la  France  que  menaçaient  simultanément 
les  Impériaux,  les  Espagnols  et  le  duc  de  Lorraine.  Après 
avoir  puissamment  secondé  le  prince  de  Coudé  dans  ses 
opérations  en  Bourgogne  et  contribué  à la  retraite  de 
Galas  jiar  delà  du  Rhin,  il  alla  soumettre  quelques 
places  dans  les  Vosges  et  en  Franche-Comté,  où  il  prit 
scs  quartiers  d’hiver.  La  campagne  suivante  fut  marquée 
principalement  par  la  défense  savante  du  duc  de  Weimar 
contre  les  continuelles  attaques  de  Jean  de  Werlh  el  de, 
Savelli,  général  du  duc  Charles  de  Lorraine,  dans  le 
Brisgau;  par  l’importante  bataille  de  Rhinfeld  (5  mars 
1658);  par  la  prise  de  Rhinfeld,  de  Fribourg  et  des 
autres  places  du  Brisgau,  enfin  par  la  défaite  du  duc 
Charles  près  de  Thann  ( 14-  octobre)  et  la  conquête  de 
Brisach.  Dans  la  capitulation  qu’il  accorda  à cette  place, 
il  traita  exclusivement  en  son  nom  ; et  ce  furent  scs  jiro- 
pres  troupes  qui  y prirent  garnison,  et  son  général- 
major,  J.  L.  d’Erlach , qui  en  eut  le  gouvernement.  Cette 
prise  de  possession  ne  pouvait  être  du  goût  de  Richelieu, 
et  en  effet,  outre  de  gros  subsides  en  argent,  il  avait 
fourni  au  duc  pendant  cette  campagne  si  glorieuse  un 
corps  de  troupes  aux  ordres  du  maréchal  de  Guébriant 
et  du  jeune  Turenne.  Toutefois  l’habile  ministre  se 
garda  de  heurter  le  vainqueur  de  Rhinfeld,  et  se  con- 
tenta de  faire  négocier  jirès  de  lui  pour  le  retenir  dans 
les  intérêts  delà  France.  Brisant  sur  tous  les  pourpar- 
lers, Bernard  se  disposa  à rentrer  en  campagne;  mais,  à 
peine  arrivé  à Iluninguc  où  scs  troupes  devaient  passer 
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le  Rhin,  il  fut  saisi  d’une  fièvre  violente,  qui  l’enleva 
au  bout  de  trois  jours,  le  18  juillet  1039.  Vllistuire 
complète  de  ce  prince  a été  publiée  sous  les  auspices  du 
duc  régnant  de  Weimar.  On  peut  consulter  aussi  r//is- 
toire  de  la  guerre  de  trente  ans,  de  Schiller,  traduite  en 
français  par  Champfeu  , 1803,  2 vol.  in-8“. 

SAXE-WEIMAR  et  EISENACII  (CnARLES-Au- 
GisTE , grand-duc  de),  mort  en  juin  1828  à Gralitz, 
près  de  Torgau  , était  né  en  I7S7,  et  avait  succédé,  en 
1738,  à son  père  Ernest-Auguste,  sous  la  régence  de  sa 
mère.  Ce  n’est  qu’en  1815,  que  ce  prince  prit  le  titre 
de  grand-duc.  Il  fit  fleurir  scs  États  jiar  son  adminis- 
tration paternelle , et  rendit  Weimar,  lieu  de  sa  rési- 
dence, célèbre  par  le  concours  des  hommes  de  lettres  et 
des  savants  les  plus  distingués  de  l’Allemagne,  qu’il  y 
fixa  par  sa  munificence  et  par  les  honorables  distinctions 
qu’il  leur  accordait.  Ce  prince  a eu  pour  successeur  son 
fils  Charles -FaÉDÉaic,  né  en  1783,  et  marié,  en  1804, 
à Maric-Paulowna,  sœur  de  Nicolas,  empereur  de  toutes 
les  Russics. 

SAXIUS.  FoyezSAX. 

SAXO  ORAMMATICUS,  ou  le  Grammairien, 
surnommé  Longus , peut-être  à cause  de  sa  longue 
taille , n’a  laissé  aucun  renseignement  sur  sa  vie.  On 
sait  seulement  qu’il  mourut  vers  1204,  et  qu’il  avait  été 
secrétaire  d’Axel  ou  Absalon,  archevêque  de  Lund,  le- 
quel protégea  particulièrement  les  études  historiques, 
mais  on  lui  doit  un  des  j)lus  curieux  monuments  du 
moyen  âge,  et  qui  seul  suffit  à sa  célébrité  : c’est  une 
histoire  de  Danemark,  composée  en  partie  d’après  les 
traditions  [)opulaircs,  les  chants  scaldcs,  les  sagas  islan- 
daises, etc.,  et  dans  un  style  rapide,  élégant,  pompeux. 
Si  la  marche  chronologique  et  renchaînement  des  faits 
laissent  souvent  à désirer,  on  y trouve  du  moins  tout 
le  charme  d’un  roman  historique.  Cet  ouvrage  a fourni 
des  sujets  pour  le  théâtre.  L'IIamlet  de  Shakspeare  en 
a été  tiré.  11  a été  imprimé  à Paris,  pour  la  première 
fois,  en  1514,  sous  ce  titre  ; Danorum  regurn  herutim- 
(jue  llisturia,  stylo  clegauti  à Snxone  Grammatico,  etc., 
in-fol.,  réimprimé  à Bâle,  1534,  à Francfort,  1570,  et 
enfin  à Soroc,  1044,  aux  frais  du  roi  de  Danemark  et 
de  plusieurs  seigneurs,  avec  des  notes  par  .1.  .1.  Stepha- 
nius.  Cette  édition  a été  reproduite  par  Klotz  , Leipzig, 
1771 , in-4°,  avec  une  nouvelle  préface  et  des  variantes. 
Il  existe  trois  traductions  danoises  de  cette  histoire.  La 
plus  récente  est  celle  de  Grundvig,  Copenhague,  1819, 
in-i".  Nicrap  a donne  dans  le  tome  II  de  son  Tableau 
historique  et  statistique  de  L’État  de  Danemark,  cic.,  une 
curieuse  notice  bibliographique  sur  l’ouvrage  de  Saxo. 

SAXTORPll  (Mathias)  , médecin  danois  , né  à Mci- 
rup  en  1740,  et  mort  en  1800,  professeur  à l’université 
de  Copenhague,  a publié,  outre  quelques  thèses  et  ojms- 
culcs  : Abrégé  de  Vurt  des  accouchements , à l’usage  des 
sages-femmes  (en  danois),  1792,  in  8".  — Un  ilocleur 
danois  du  même  nom,  Jean  Sylvestre  SAXTORPll, 
publiait  aussi  vers  celte  époque  des  ouvrages  sur  Part  de 
l’accoucheur,  entre  autres  : Examens  de  divers  instru- 
ments employés  aux  accouchements. 

SAY  (Jeax-Baptiste),  économiste,  né  à Lyon  en  17(17, 
fut  élevé  pour  le  commerce.  Son  goût  le  portait  vers  les 
lettres,  et  l’on  trouve  de  lui  divers  essais  dans  VAlma- 


nach  des  Muses.  Employé  pendant  quelque  temps,  par 
Mirabeau,  dans  la  rédaction  du  CourritT  de  Provence,  il 
devint  secrétaire  du  ministre  des  finances  Clavière.  Bien- 
tôt il  fonda,  de  concert  avec  Champrort  et  Guinguené, 
la  Décade  philosophique  et  littéraire.  A peine  cette  entre- 
prise avait-elle  commencé  que  Champforl,  arrêté  par  le 
comité  de  salut  public,  se  donna  la  mort.  Guinguené  fut 
mis  en  arrestation  avec  Boucher  et  André  Chénier.  Say 
remplaça  scs  deux  collaborateurs  par  Andrieux  et 
Amaury-Duval,  et  continua  son  journal,  l’unique  monu- 
ment littéraire  et  scientifique  qui  reste  de  celte  époque. 
Quand  Bonaparte  partit  pour  l’Egypte,  ce  fut  Say  qu’il 
chargea  du  soin  de  réunir  les  livres  qui  lui  devenaient 
nécessaires.  Plus  tard,  étant  premier  consul,  il  voulut 
que  Say  fût  comjiris  dans  la  première  formation  du  tri- 
bunat,  il  y marqua  peu.  « Trop  faible,  dit-il  quelque 
part,  pour  m’op[)Oscr  à l’usurpation,  et  ne  pouvant  pas 
la  servir,  je  dus  m’interdire  la  tribune;  et,  revêtant  mes 
idées  de  formules  générales,  j’écrivis  des  vérités  qui  pus- 
sent être  utiles  en  tout  temps  et  dans  tous  les  pays.  Telle 
fut  l’origine  du  Traité  d’économie  politique.  » Ce  Traité, 
traduit  dans  toutes  les  langues,  et  perfectionné  d’édition 
en  édition , est  le  premier  titre  de  Say.  Beaucoup  de 
personnes  le  mettent  au-dessus  du  traité  de  la  itichesse 
des  nations,  d’Adam  Smith,  que  Say  avoue  pour  son  maî- 
tre. Éliminé  du  tribunal  pour  n’avoir  pas  voulu  voter 
l’empire,  il  fut  nommé  receveur  des  droits  réunis  du 
département  de  l’Allicr.  Il  envoya  sa  démission,  ne  vou- 
lant pas,  disait-il,  aider  à dépouiller  la  France.  11  fonda 
une  manufacture,  et  ne  reparut  plus  dans  les  fonctions  ^ 
publiques.  Lorsque  le  prince  héréditaire  de  Danemark 
vint  à Paris,  en  1822,  il  voulut  prendre  des  leçons  d’éco- 
nomie politique  de  Say.  Cet  économiste  mourut  à Paris 
en  1852.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : Catéchisme 
d’économie  politique,  où  les  principes  élémentaires  de 
celle  science  sont  exjiosés  jiar  demandes  et  jiar  réponses, 
in-12;  Lettres  à Malthus,o\i  il  combat  à plusieurs  égards 
la  doctrine  de  cet  auteur  ; Petit  volume  contenant  plusieurs 
aperçus  des  hommes  et  de  la  société,  ouvrage  original  et 
piquant.  11  a fait  aussi  : De  l’Angleterre  et  des  Anglais; 
et  un  écrit  sur  l’utilité  des  Canaux  de  navigation.  Tous 
ces  ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  Depuis  182G, 
Say  était  charge  de  faire,  au  conservatoire  des  arts  et 
métiers,  un  cours  d’économie  sociale  appliquée.  Après 
huit  années,  il  fit  paraître  le  résultat  de  ses  leçons  sous 
le  titre  de  Cours  complet  d’économie  politique,  vaste  com- 
position egalement  destinée  aux  hommes  d’Élat  et  aux 
entrepreneurs  d’industrie  commerciale  et  manufactu- 
rière. 

SBARAGLIA  (Jean-Jérôme),  professeur  d’anato- 
mie et  de  médecine  à Bologne,  sa  patrie,  où  il  mourut 
en  1710  à 09  ans,  a laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
plus  important  est  intitulé  : Oenlorum  et  mentis  Vigiliw, 
ad  distihgucndnm  studium  anotomicum  et  ad  praxiin 
medichuv  dirigendum , etc.,  Bologne,  1704,  in-4". 

SGACEIll  (Fortunat),  savant  antiquaire,  né  à An- 
cône vers  1573,  fut  élevé  à l’hospice  des  enfants  trou- 
vés; malgré  la  tache  de  sa  naissance,  il  fut  admis  dans 
l’ordre  de  St. -Augustin , cl,  sentant  le  désir  d’acquérir  |j 
de  l’instruction , il  se  soumit  aux  emplois  les  jilus  vils  || 
pour  suppléer  au  manque  de  fortune,  et  parvenir  à son  ( 
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Lui.  En  elTet,  jeune  encore,  il  professa  la  théologie  et 
l’hébreu  dans  plusieurs  villes  d’Italie.  A Rome,  il  mé- 
rita la  bienveillance  d’Urbain  Vlll,  qui  le  nomma  son 
maître  de  chaj)elle.  Après  avoir  exercé  cette  charge  pen- 
dant 15  ans,  il  eu  fut  privé  par  l’intrigue  de  ses  enne- 
mis. Réduit  à un  état  misérable,  il  succomba,  en  1C43, 
aux  chagrins  et  aux  infirmités.  On  a de  lui  : Sacrorum 
Elwochrijsmnton  Myrotliecia  tria,  Rome,  1625-57,  in-i", 
5 parties;  réimprimé  en  1725  , sous  le  titre  de  Thésau- 
rus antiquilatum  sacro-profauarnm,  la  Haye,  in-fol.;  De 
cnltu  et  veneratione  scrvoruiii  Del  liber  primas,  etc.,  Rome, 

1 630,  in-8“  ; Predichc  c Discorsi  sopra  gli  evangeli,  Rome, 

, 1636,  in-4".  On  peut  consulter  sur  Scacchl,  les  Mémoi- 

res de  A’iccron,  tome  XXI. 

S(}ACCIA  (GinoLAsio),  né  en  1778,  dans  la  ville  de 
Piève,  manifesta  dans  sa  jeunesse  une  aptitude  remar- 
quable pour  les  sciences  exactes,  et  scs  progrès  dans  les 
mathématiques,  la  mécanique  et  l’hydraulique  l’avaient 
déjà  fait  connaître  avantageusement  dans  toute  l’Italie, 
lorsque,  en  1802,  il  fut  attaché  comme  géomètre  aux 
travaux  que  le  gouvernement  pontifical  avait  résolu  de 
faire  exécuter  dans  les  marais  Ponlins.  En  1809  , il  fut 
chargé  de  la  conduite  des  travaux,  sous  la  direction  de 
Prony,  qui  rendit  plusieurs  fois  un  témoignage  public  à 
1 ses  talents,  .\dniis,  en  1818,  dans  le  corps  français  des 
j ponts  et  chaussées , il  fut , peu  de  temps  après  , nommé 
, ingénieur  en  chef  chargé  du  service  des  marais  Pontins. 
Plus  tard,  il  devint  directeur  général  des  travaux  hydrau- 
liques des  États  romains , et  exécuta  diverses  entreprises 
qui  toutes  attestent  ses  profondes  connaissances.  Homme 
d’esprit  et  de  goût,  il  cultiva  dans  scs  loisirs,  avec 
succès,  la  littérature  et  les  arts.  11  mourut  à Rome 
en  1855. 

SCÆVOLA  (Caïl’S-HIlcius)  est  célèbre  dans  l’his- 
toire par  un  trait  d’héroïsme  dont  l’authenticité  est  con- 
testée , mais  qui  peint  admirablement  le  caractère  des 
anciens  maîtres  du  monde.  Porsenna  tenait  Rome  assié- 
I gée  (507  avant  J.  C.).  Mucius  se  dévoue  pour  délivrer 
sa  patrie  d’un  ennemi  aussi  redoutable,  et,  pénétrant 
dans  la  tente  de  ce  prince,  y frajipc  un  secrétaire  que  la 
richesse  de  son  costume  lui  fait  prendre  pour  le  roi. 
Arreté  , il  brave  la  colère  de  Porsenna,  lui  déclare  que 
! 500  jeunes  patriciens  ont  fait  serment  de  le  tuer,  et , 

! plaçant  sa  main  sur  un  brasier  ardent,  la  laisse  consu- 
i mer  sans  témoigner  d’émotion.  Tite-Livc  et  Denys  d’Ha- 
licarnasse  rapjiortcnt  que  Porsenna , étonné  de  tant  de 
! courage,  accorda  au  jeune  Romain  la  vie  et  la  liberté,  et 
j conclut  la  paix  avec  le  sénat.  Mucius  reçut  le  nom  de 
I Scævola,  c’est-à-dire  gaucher,  en  mémoire  de  sa  glorieuse 
^ infirmité.  On  a remarqué  que  la  famille  de  Mucius , citée 
il  comme  patricienne  dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique, n’était  que  plébéienne  trois  siècles  après.  Une 
semblable  décadence  ne  s’accorde  pas  avec  les  honneurs 
j accordés  à son  chef.  Elle  a fourni  plusieurs  personnages 
distingués,  dont  les  plus  connus  suivent. 

SUÆ  VOLA  (Qi  ixri  s-ÎIucius) , célèbre  comme  juris- 
consulte, vivait  dans  le  6®  siècle  de  Rome.  On  le  voit 
l’an  I 19  avant  J.  C.,  à la  tète  d’une  ambassade  envoyée 
à Carthage. 

SC  E VOLA  (P  iDLius -Mucius),  petit-fils  du  précé- 
dent, également  jurisconsulte,  fut  consul  en  621  de 


Rome,  et  montra  une  grande  fermeté  au  milieu  de  la 
sédition  où  périt  Tibérius-Gracchus. 

SCÆVOLA  (QuiNTUS-àlucius) , cousin  du  précédent, 
fut  augure  et  consul  en  637,  triompha  des  Daces  avec 
Cæcilius-Métcllus , et  se  signala  dans  la  guerre  contre  les 
Marses.  Seul  de  tous  les  sénateurs , il  osa  résister  à 
Sylla  lorsque  ce  dictateur  voulut  déclarer  ennemis  pu- 
blics les  deux  Marius  et  leurs  partisans.  Scævola  avait 
été  maître  de  Cicéron , et  c’est  lui  que  l’orateur  romain 
a choisi  pour  interlocuteur  dans  le  dialogue  de  Amicitiâ, 
dans  le  premier  livre  de  Oratore,  et  dans  le  traité  de  lie- 
puhlicâ. 

SCÆVOLA  ( Quintus- Mucius ) , fils  de  Publicius  , 
parvint  au  consulat  l’an  659  de  Rome,  et  reçut  en  même 
temps  la  dignité  de  grand  pontife.  Préteur  en  Asie , il 
administra  avec  tant  de  prudence  et  d’équité,  que  les 
peuples  reconnaissants  instituèrent  en  son  honneur  une 
fête  religieuse.  Cicéron , qui  parle  de  Scævola  dans  plu- 
sieurs endroits  de  scs  ouvrages,  le  nomme  le  plus  grand 
orateur  des  jurisconsultes  et  le  plus  grand  jurisconsulte 
des  orateurs.  Tant  de  mérite  et  de  vertu  ne  désarma 
point  la  fureur  des  factions  populaires  : Scævola  fut 
massacré  l’an  667  de  Rome  par  les  ordres  du  jeune 
Marius.  11  avait  composé  plusieurs  ouvrages;  l’un,  inti- 
tulé : Définitions , est  le  plus  ancien  livre  dont  on  trouve 
des  extraits  dans  le  Digeste. 

SCALA  ( Mastino  I®®  de  la)  , gentilhomme  véronais, 
attaché  à la  faction  des  Gibelins,  fut,  à la  mort  d’Ez- 
zelin  III  de  Romano,  en  1239,  choisi  par  ses  compa- 
triotes pour  podestat  de  Vérone.  Toutes  les  autres  répu- 
bliques, délivrées  par  les  Guelfes  d’une  tyrannie  féroce, 
s’étaient  jetées  dans  leur  parti  : Mastino  rendit  Vérone 
l’asile  des  Gibelins  ; il  en  expulsa  le  comte  de  Saint-Bo- 
nifacc,  avec  tous  les  Guelfes,  qui  jamais,  dès  cette 
époque,  n’y  ont  été  rappelés  ; et  en  1262,  il  obtint  par 
décret  que  son  emploi  de  podestat  serait  perpétuel.  Le 
parti  guelfe  avait  cependant  toujours  des  partisans  se- 
crets dans  Vérone  : la  liberté,  opprimée  par  le  nouveau 
seigneur,  en  avait  davantage  encore.  En  12()9,  tous 
ceux  qui  voulaient  empêcher  la  maison  de  la  Scala  d’af- 
fermir sa  domination  nouvelle,  prirent  les  armes , et 
firent  révolter  presque  tous  les  châteaux  du  territoire  de 
Vérone.  Mais  quoique  la  noblesse  presque  entière  de 
cette  ville  puissante  eût  pris  part  à la  conjuration,  après 
deux  ans  de  guerre,  elle  fut  chassée  de  tous  ses  lieux 
forts,  par  la  valeur  et  l’habileté  de  Mastino  I®®,  qui  avait 
su  intéresser  toute  la  populace  à sa  cause.  Lui-même, 
quoique  rangé  parmi  les  nobles,  était  sorti  d’une  basse 
origine  : scs  ennemis  assuraient  que  ses  ancêtres  étaient 
des  marchands  d’huile.  Plus  tard,  les  seigneurs  de  la 
Scala  ont  trouve  des  généalogistes. qui  se  sont  étudiés  à 
prouver  que  leur  noblesse  était  sans  tache.  Cependant 
les  victoires  de  Mastino  et  sa  sévérité  envers  les  vaincus 
augmentèrent  le  nombre  et  l’acharnement  de  ses  enne- 
mis. Désespérant  de  le  vaincre,  ils  résolurent  de  se  dé- 
faire de  lui  par  un  assassinat;  quatre  conjurés  le  massa- 
crèrent dans  son  palais,  le  1 7 octobre  1277.  Mais  son  Irèrc 
Albert,  qui  était  alors  podestat  de  Mantoue,  accourut 
aussitôt  à Vérone,  avec  une  troupe  de  soldats  ; il  empê- 
cha les  conjurés  de  profiter  de  la  mort  de  Mastino  pour 
renverser  le  gouvernement  : bientôt  il  les  fit  tous  arre- 
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ter,  avec  l’aide  de  la  populaec  qui  le  favorisait,  et  ils  pé- 
rirent dans  les  supplices.  Il  se  se  fit  ensuite  nommer  à 
son  tour,  par  le  peuple,  capitaine  général  de  Vérone. 

SC.4LA  (Albert  I®'  de  la)  ne  songea  plus  qu’à  con- 
solider son  autorité  en  resserrant  son  alliance  avec  tous 
les  seigneurs  gibelins  de  la  Lombardie.  11  donna  des 
secours  aux  Bonacossi  de  Mantoue,  et  aux  Gibelins  de 
Modène  et  de  Reggio;  mais  il  ne  fit  presque  jamais  la 
guerre  pour  son  propre  compte,  en  sorte  qu’il  reste  de 
lui  peu  de  souvenirs  historiques.  Il  mourut  en  1501, 
après  avoir  gouverné  sa  patrie  23  ans. 

SCALA  (Bartiiélehi  de  la),  fils  du  précédent,  lui 
succéda  , et  régna  deux  ans  et  demi , sans  prendre  beau- 
coup de  part  aux  révoulutions  qui,  à cette  époque  même, 
renversaient  de  leurs  petites  souverainetés  les  Visconli, 
les  Corrcggeschi,  et  d’autres  seigneurs  gibelins  de  Lom- 
bardie. Il  mourut  le  7 mars  1304. 

SCALA  (Alboin  I"' de  la),  fils  d’Albert  l®®,  et  frère 
de  Barthéicmi , auquel  il  succéda  dans  la  principanté  de 
Vérone,  épousa,  en  1505,  une  fille  de  Giberto  de  Cor- 
reggio,  seigneur  de  Parme,  et  l’un  des  plus  actifs  parmi 
les  chefs  des  Gibelins.  François  Bonacossi  de  Mantoue 
était  le  mari  d’une  autre  fille  du  meme  prince;  et  ces 
trois  seigneurs,  unis  par  l’intérêt  de  parti,  la  parenté 
cl  l’ambition,  attaquèrent  en  commun  le  marquis  Azzo 
d’Este,  et  firent  plusieurs  conquêtes  dans  le  Ferrarais. 
Enfin  le  marquis  d’Estc  les  repoussa  moyennant  les  se- 
cours de  Bologne  et  de  Florence.  A l’arrivée  de  l’empe- 
reur Henri  VII  en  Italie,  Alboin  de  la  Scala  obtint  de 
lui,  en  151 1,  à prix  d’argent,  le  litre  de  vicaire  impé- 
rial à Vérone.  11  mourut  la  même  année,  le  28  octobre; 
et  son  frère  Cane  le  Grand  lui  succéda. 

SCALA  (Cane  1®®  de  la),  surnommé  le  Grand,  né  en 
1291,  était  le  3®  fils  d’Albert  I®®,  et  le  frère  de  Barlhé- 
Icmi  et  d’Alboin;  il  succéda  au  dernier,  le  I®®  janvier 
1512,  dans  la  principauté  de  Vérone  et  le  titre  de  vicaire 
impérial.  Sa  taille  était  grande  et  imposante,  sa  figure 
noble  et  douce,  scs  manières  pleines  de  grâces.  Déjà  il 
s’était  fait  remarquer  par  son  éloquence  et  par  sa  valeur. 
Le  1 5 avril  1 3 1 1 , il  avait  enlevé  Viccnce  aux  Padouans, 
et  il  y avait  introduit  une  garnison  , qui  se  disait  impé- 
riale, mais  qui  ne  dépendait  que  de  lui.  Ce  fut  l’origine 
d’une  guerre  acharnée  entre  la  maison  de  la  Scala  cl  la 
république  de  Padouc.  Celte  république  était  attachée 
au  parti  guelfe;  elle  avait  obtenu  de  puissants  secours 
«le  ceux  qui  soutenaient  la  même  cause  dans  le  reste  de 
l’Italie,  tandis  que  Cane,  au  contraire,  s’était  épuisé 
d’hommes  et  d’argent  pour  fournir  des  soldats  et  des 
subsides  à l’empereur  Henri  VII.  Aussi,  pendant  plu- 
sieurs années,  n’eut-il  que  peu  de  succès.  Enfin,  le 
il  septembre  1514,  il  surprit  les  Padouans  déjà  canton- 
nés dans  le  faubourg  de  Viccnce,  dont  ils  faisaient  le 
siège;  les  mit  dans  une  déroute  complète , j)illa  leurs 
écpiipages , fit  prisotmiers  tous  leurs  chefs , et  les  con- 
traignit à signer,  le  20  octobre  , un  traité  par  lequel  ils 
renonçaient  à toutes  leurs  prétentions  surV'iccnce.  L’an- 
née suivante  , Cane  tourna  scs  armes  contre  les  Guelfes 
de  Crémone;  il  leur  prit  Casai  .Maggiorc,  et  les  força  bien- 
tôt après  à rappeler  les  Gibelins  dans  leur  ville.  Au  mi- 
lieu de  la  paix,  les  Padouans  essayèrent,  le  22  mai  1317, 
de  surprendre  Viccnce  ; mais  Cane  de  la  Scala,  qui  était 


toujours  admirablement  servi  par  ses  espions,  fut  averti 
de  leur  tentative,  et  les  ayant  attaqués  à l’improviste, 
en  fil  prisonniers  le  plus  grand  nombre;  et  à l’aide  de 
ces  prisonniers  mêmes  , il  s’empara,  5 jours  après,  de 
Monsclice,  la  plus  importante  forteresse  de  l’État  de  Pa- 
doue.  Après  uneannée  de  combats,  les  Padouans,  n’ayant 
pas  d’autre  moyen  de  se  défendre , se  donnèrent  pour 
maître  Jacques  de  Carrare,  allié  de  Cane , et  ils  appelè- 
rent à leur  aide  le  duc  Frédéric  d’Autriche.  La  même 
année.  Cane,  déjà  rendu  célèbre  aux  yeux  de  toute  l’Ita- 
lie, fut  nommé  capitaine  général  de  la  ligue  des  Gibelins 
de  Lombardie  , dans  une  assemblée  tenue  à Soncino  , le 
H)  décembre  1318  : mais  le  pape  Jean  XXH  l’excom- 
munia comme  hérétique , en  1520.  Cane  n’avait  point 
voulu  donner  la  paix  aux  Padouans,  ni  par  l’interces- 
sion de  Jacques  de  Carrare,  ni  par  la  crainte  du  duc 
d’Autriche  ; et  quoiqu’il  leur  accordât  quelques  trêves, 
dont  il  profitait  lui-même  pour  porter  scs  armes  dans 
d’autres  parties  de  la  Lombardie,  il  força  enfin  Padouc 
de  se  soumettre  à lui,  le  7 septembre  1528.  Déjà  il  com- 
mandait à Vérone,  Viccnce,  Padoue,  Fcltrcet  Cividale. 
Pour  achever  la  conquête  de  la  Marche,  il  ne  lui  man- 
quait plus  que  de  soumettre  Trévise  i cette  dernière  ville 
fut  livrée  par  capitulation,  le  1 8 juillet  1529  ; mais  comme 

11  y entrait  en  triomphe,  il  se  sentit  atteint  d’une  mala- 
die dangereuse,  se  lit  transporter  à l’église  cathédrale, 
et  y mourut  le  quatrième  jour,  à l’âge  de  41  ans.  Depuis 

12  ans,  il  portait  le  titre  de  capitaine  général  des  Gibe- 
lins de  Lombardie;  et  ses  comjiatriotcs  lui  avaient  donné 
le  nom  de  Grand,  dans  un  siècle  fécond  en  hommes  dis- 
tingués. A une  bravoure  qui  ne  se  démentit  jamais,  il 
joignit  des  qualités  plus  rares  : la  constance  dans  ses 
principes,  la  franchise  dans  ses  discours,  la  fidélité  à ses 
engagements.  Il  ne  s’était  pas  seulement  assuré  de 
l’amour  des  soldats;  il  était  chéri  des  peuples  qu’il  gou- 
vernait; il  gagnait  même  promptement  le  cœur  de  ceux 
qu’il  subjuguait  par  les  armes.  Le  premier  des  princes 
lombards  il  protégea  les  arts  et  les  sciences.  Sa  cour,  le 
refuge  du  Dante,  l’asile  de  tous  les  exilés  gibelins,  avait 
rassemblé  les  premiers  poètes  de  l’Italie,  les  premiers 
peintres  et  les  |)rcmiers  sculpteurs.  Quelques  monuments 
glorieux  dont  il  orna  Vérone  attestent  encore  aujourd’hui 
son  goût  pour  l’architecture.  Les  armescependant  étaient 
sa  passion  favorite  : elles  firent  la  gloire  de  son  règne. 
Conseiller  et  lieutenant  de  deux  empereurs,  Henri  VH 
et  Louis  IV,  il  se  montra  supérieur  à l’un  et  à l’autre, 
et  il  soutint,  par  ses  talents  et  son  activité,  l’autorité  de 
l’empire  que  ces  monarques  étaient  hors  d’état  de  main- 
tenir eux-mêmes.  Cane  n’avait  pont  de  fils  légitime  : ses 
deux  neveux,  fils  de  son  frère  Alboin  , se  succédèrent 
conjointement. 

SC  ALA  (Mastino  II  de  la),  né  en  1508,  d’.\lboin  de 
la  Scala,  succéda,  le  25  juillet  1529,  à Cane  le  Grand, 
son  oncle,  dans  la  principauté  de  Vérone.  Son  collègue 
et  son  frère,  Albert  II , lui  abandonna  sans  partage  le 
soin  des  affaires  pour  se  livrer  uniquement  au  plaisir. 
Mastino,  sans  être  nommé  capitaine  général  par  les  Gibe- 
lins de  Lombardie,  comme  son  oncle  l’avait  été,  fut  ce- 
pendant bientôt  reconnu  pour  le  plus  jiuissant  et  le  plus 
habile  (le  leurs  chefs.  Tous  ceux  qui , dans  ce  parti,  se 
croyaient  ojiprimés,  recouraient  à sa  protection;  et  Mas- 
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lino  savait  bien  que  tous  les  elients  qu’il  acquérait  dc- 
^ iciidi-aient  bientôt  scs  sujets.  Aussi  était-il  toujours 
prêt  à marcher  au  secours  de  ceux  qui  rappelaient.  Les 
Gibelins,  émigrés  de  Brescia,  furent  des  premiers,  en 
1550  , à invoquer  son  assistance.  Mastino  entra  aussitôt 
dans  l’état  Bressan,  et  entreprit,  au  mois  de  septembre, 
le  siège  de  la  capitale.  L’arrivée  inattendue  du  roi  Jean 
de  Bohème  en  Italie,  et  la  protection  qu’il  accorda  aux 
Bressans,  forcèrent  .Mastino  à se  retirer;  mais  il  en  con- 
çut contre  le  roi  Jean  un  ressentiment  que  ce  monarque 
ne  craignit  jioint  d’accroître.  Il  se  fît  reconnaître  pour 
seigneur  par  d’autres  villes  voisines , sur  lesquelles  le 
prince  de  Vérone  avait  aussi  des  projets.  Mastino,  étonné 
de  voir  élever  auprès  de  lui,  par  ce  monarque  aventu- 
rier, une  puissance  rivale  qui  menaçait  de  l’engloutir, 
sentit  la  nécessité,  pour  s’opposer  à lui , de  renoncer  à 
d’anciens  systèmes  et  à un  ancien  esprit  de  parti  qui  ne 
s’accordaient  plus  avec  la  politique.  Il  proposa,  le  pre- 
mier,  de  réunir,  par  une  ligue  commune,  les  princes 
gibelins  et  les  républiques  guelfes  , auxquelles  le  Bohé- 
mien inspirait  une  égale  jalousie.  Une  première  ligue  fut 
signée  à Castclbaldo,  le  8 août  1551,  entre  Mastino,  les 
mai-quisd’Este,  les  Gonzague  de  Mantoue  et  les  Visconti 
de  Milan.  Les  Florentins  entrèrent  dans  cette  ligue,  au 
mois  de  septembre  1552;  et  les  alliés  se  promirent  dépar- 
tager entre  eux  les  provinces,  qui,  par  un  enthousiasme 
sans  exemple  dans  l’histoire,  s’étaient  soumises  de  concert 
au  roi  de  Bohême.  Mastino  fut  le  premier  à réaliser  ce 
partage.  Il  acheta  des  Guelfes  l’entré  de  Brescia,  le  14 
juin  1552 , en  livrant  à leur  vengeance  les  Gibelins  de 
cette  ville,  dont  il  s’était  déclaré  jusqu’alors  le  protec- 
teur. Ainsi  Mastino  commençait  à révéler  cette  fausseté, 
i cette  ambition  perfide  et  féroce,  qui,  non  moins  que  la 
valeur  guerrière  , faisait  l’essence  de  son  caractère. 

I D’après  le  traité  de  Castclbaldo , Parme  devait  encore 
I tomber  en  partage  à Mastino  ; et  en  elTet  il  s’en  rendit 
maître,  le  4 juin  1555,  après  la  retraite  du  roi  Jean, 
qui  avait  revendu  à des  seigneurs  particuliers  les  villes 
I qui  s’étaient  volontairement  données  à lui.  Le  reste  de 
ces  villes  devait  échoir  en  partage  aux  alliés  de  Mastino; 
mais,  par  son  activité,  la  supériorité  de  ses  forces,  la 
richesse  de  son  trésor,  et  surtout  par  son  manque  de 
foi,  il  <levaiiça  plusieurs  de  scs  associés.  Beggio  lui  fut 
livrée  le  5 juillet  1555;  et  lorsque  huit  jours  après,  il 
rendit  cette  ville  aux  Gonzague,  à qui  elle  avait  été  assi- 
gnée d’avance  en  partage,  ce  fut  sous  condition  de  s’en 
réserver  à lui-méme  la  propriété  féodale,  qui  ne  lui 
avait  point  été  promise.  Mastino  acquit  également  la 
ville  de  Lucques  qu’il  ne  voulut  point  rendre  ensuite 
aux  Florentins.  Cette  conquête  lui  donna  l’espérance 
d’étendre  son  influence  en  Toscane.  Il  essaya  de  sur- 
prendre Piscct  de  faire  alliance  avec  Arezzo;  et  il  com- 
mença les  hostilités  contre  les  Florentins,  le  25  février 
1551).  Mastino  était  alors  seigneur  de  9 villes,  autiefois 
capitales  d’autant  d’Étals souverains,  lltiraitdcs  gabelles 
de  ces  villes  un  revenu  de  700,000  florins  d’or  par  année, 
revenu  égal  à celui  des  plus  grands  princes  de  la  chrétien  té. 
Bavait  de  plus  pour  alliés  les  plus  puissants  princes  de 
la  Lombardie,  et  Saccone  des  Ferlati,  le  redoutable  chef 
j des  Gibelins  des  Apennins.  Mais  tous  ces  avantages  fu- 
I rent  plus  que  compensés  par  l’énergie  et  la  constance  des 


Florentins  et  des  Vénitiens,  et  par  les  talents  de  Pierre 
des  Rossi,  leur  général.  Luchino  Visconti  de  Milan  se 
détacha  de  l’alliance  de  Mastino  pour  se  joindre  à ses 
ennemis  ; Padoue  fut  surprise  le  5 août  1557  ; et  Albert 
de  la  Seala,  frère  de  Mastino,  y fut  fait  prisonnier.  Les 
plus  forts  châteaux  des  monts  Euganéens  furent  pris 
successivement  par  les  alliés.  Les  troupes  du  prince  de 
Vérone  furent  battues  à Montagnano,  le  29  septembre 
1558;  et  Mastino,  qui  voyait  décliner  rapidement  sa 
fortune,  se  livrait  à de  tels  accès  de  fureur,  que,  sur  de 
simples  soupçons,  il  tua  de  sa  main,  le  27  août,  au  mi- 
lieu des  rues,  Barthélemi  de  la  Seala,  évêque  de  Vérone, 
auquel  il  reprochait  d’être  son  ennemi.  Mastino  fut 
puni  de  ce  sacrilège  par  les  plus  rigoureuses  censures 
du  pape  Benoît  XII.  Hors  d’état  de  résister  à ses  adver- 
saires, il  ne  songea  plus  qu’à  les  diviser.  11  réussit  en 
effet  à rendre  les  Vénitiens  indifférents  au  sort  des  Flo- 
rentins, et  à leur  faire  signer,  le  18  décembre  1558, 
une  paix  que  les  derniers  furent  forcés  d’accepter,  le 
11  février  suivant.  Par  elle  Mastino  conservait  la  sou- 
veraineté de  Vérone,  de  Viccnce,  de  Parme  et  de  Luc- 
ques. 11  prit,  dans  ces  villes,  le  titre  de  vicaire  du  saint- 
siège,  et  se  soumit  à payer  un  tribut  au  pape,  achetant 
à ce  prix  l’absolution  du  meurtre  de  l’évêque  de  Vérone. 
Mais  la  guerre  malheureuse  que  Mastino  venait  de  sou- 
tenir détruisit  son  crédit  et  encouragea  ses  jaloux  à l’at- 
taquer de  nouveau.  Les  seigneurs  de  Correggio,  oncles 
de  Mastino  du  côté  maternel,  lui  enlevèrent  Parme,  par 
surprise,  le  21  mai  1541 . Les  Gonzague  de  Mantoue  les 
secondèrent;  les  Visconti  et  les  Cari'are  se  déclarèrent 
aussi  contre  le  seigneur  de  Vérone;  et  celui-ci  se  trouva 
de  nouveau  exposé  à une  guerre  générale.  Pour  diminuer 
le  nombre  de  ses  garnisons  et  se  procurer  de  l’argent,  il 
vendit  Lucques  aux  Florentins,  qui  ne  surent  pas  garder 
cette  ville.  Il  s’allia  ensuite  au  marquis  d’Este  et  à 
Pepoli,  seigneur  de  Bologne;  et,  en  1545,  il  fit  la  paix 
avec  les  Visconti,  en  mariant  à Bernabo  sa  fille  Bêatrix, 
que  la  noblesse  de  sa  taille  et  peut  -être  aussi  son  orgueil, 
avaient  fait  surnommer  la  reine.  Mastino  réduit  à la  sou- 
vei-aineté  de  Vérone  et  de  Vicence,  renonça  aux  projets 
ambitieux  qui  avaient  occupé  la  première  partie  de  son 
règne.  Il  prit  encore  quelque  part  aux  troubles  de  Roma- 
gne,  où  il  se  rangea  du  parti  du  légat  du  pape;  mais  il 
chercha  surtout  à rétablir  les  arts  et  l’agriculture  dans 
ses  Etats,  que  des  efforts  disproportionnés  à leur  étendue 
avaient  épuisés.  Il  mourut  le  5 juin  1551,  laissant  trois 
fils,  qui  lui  succédèrent  conjointement,  deux  filles  et 
sept  enfants  naturels. 

SC.ALA  (Can-Grande  II  de  la),  fils  de  Mastino  11, 
auquel  il  succéda  le  5 juin  1551,  fut  proclamé  d’abord 
conjointement  avec  ses  deux  fi'ères,  Can-Signore  et  Paul 
Alboin,  et  du  consentement  d’Albert  II,  son  oncle,  qui 
mourut  l’année  suivante:  mais  lejeune  prince  ne  voulait 
pas  admettre  de  partage  dans  l’autorité.  Né  en  1552,  il 
avait  épousé,  le  22  novembre  1550,  Elisabeth,  fille  de 
l’empereur  Louis  IV  de  Bavière  : mais  Can-Grande  ne 
s’était  pas  attaché  à elle  ; il  n’en  avait  pas  d’enfants,  et 
il  élevait  soussesyeux  des  bâtards,  auxquelsilvoulait  as- 
surer sa  succession.  La  grande  jeunesse  de  ses  frères  lui 
avait  permis  de  retenir  pour  lui-méme  toute  l’autorité  ; 
il  l’avait  rendue  plus  onéreuse  en  accablant  scs  sujets 
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d’impôts  excessifs,  et  il  avait  cru  assurer  les  trésors  qu’il 
avait  amassés,  en  les  plaçant  à intérêt  dans  la  banque 
de  Venise,  sous  le  nom  de  scs  trois  fils  naturels.  Ces 
exactions  avaient  rendu  Can-Grande  odieux  au  peuple. 
Son  frère  naturel,  Frégnano,  crut  pouvoir  profiter  du 
mécontentement  universel  pour  s’emparer  de  la  souve- 
raineté de  Vérone.  Pendant  que  Can-Grande  était  allé  à 
Bolzano  avec  son  frère  Can-Signore,  pour  y avoir  une 
entrevue  avec  le  marquis  de  Brandebourg,  son  beau- 
frère,  Frégnano  réussit,  par  un  mélange  de  tromperie  et 
d’audace,  à se  rendre  maître  de  Vérone,  pendant  la  nuit 
du  47  février  1554.  Les  Gonzague,  Azzo  de  Correggio 
et  Visconti,  jaloux  de  la  maison  de  la  Scala,  se  réuni- 
rent pour  favoriser  l’usurpateur;  mais  Can-Grande,  re- 
venu en  toute  hâte  avec  ses  gendarmes  dès  la  première 
nouvelle  de  celte  sédition,  trouva  à la  garde  d’iwe  des 
portes  quelques-uns  de  scs  partisans,  qui  l’introduisi- 
rent dans  la  ville.  11  livra  bataille  à Frégnano  au  milieu 
des  rues;  le  vainquit  et  le  tua,  ainsi  que  Paul  Pic  de  la 
Wirandolc,  que  Frégnano  avait  nommé  pour  podestat; 
cl  il  ramena  tous  les  révoltés  à l’obéissance.  Peu  de  temps 
après,  il  entra  dans  une  ligue  formée  contre  les  Visconti 
par  la  république  de  Venise  et  tous  les  princes  scs  voi- 
sins. Cette  alliance  lui  paraissant  alfermir  son  pouvoir, 
il  se  livra  sans  retenue  à tous  scs  vices,  la  cruauté,  l’a- 
varice cl  la  débauche.  Ni  la  beauté  ni  le  rang;  ni  la 
vertu  d’Élisabeth  de  Bavière,  sa  femme,  ne  la  mirent  à 
couvert  de  scs  mépris  ; ses  deux  frères  étaient  sans  cesse 
menacés,  et  s’attendaient  d’heure  en  heure  à demeurer 
victimes  de  sa  jalousie.  L’aîné  des  deux,  Can-Signore,  se 
croyant  déjà  perdu,  rencontra,  le  44  décembre  1559, 
Can-Grande,  qui  traversait  Vérone  à cheval  : aussitôt 
il  s’élança  sur  lui,  et  le  transperça  de  part  en  part  avec 
son  estoc.  Il  s’enfuit  ensuite  à I^adouc;  mais  François  de 
Carrare,  qui  régnait  dans  celle  ville,  l’y  reçut  avec  hon- 
neur, le  reconduisit  à Vérone , à la  tête  de  ses  troupes, 
elle  fil  proclamer  seigneur,  le  47  décembre,  conjointe- 
ment avec  son  frère  Paul  Alboin. 

SCALA  (Can-Sigxore  de  la)  , voulant  s’affermir  dans 
la  souveraineté  de  Vérone  par  des  alliances,  maria  sa 
sœur  Vcrdc  de  la  Scala , au  marquis  Nicolas  d’Eslc,  en 
mai  1301 , et  il  renouvela  la  ligue  Trévisanc  contre  la 
maison  Visconti.  Ccj)cndant,  la  meme  année,  il  fit,  de 
concert  avec  celle  ligue,  la  j)aix  avec  Bernabô.  Le  5 juin 
4 504,  il  épousa  Agnès,  fille  du  duc  de  Duras.  Can- 
Signore,  victime  pendant  le  règne  précédent  de  l’ambi- 
tion de  son  frère  aîné,  n’avait  point  appris,  dans  le 
malheur,  à se  conduire  lui-même,  avec  plus  de  généro- 
sité : il  exclut  son  plus  jeune  frère  Paul  Alboin  de  toute 
part  à la  souveraineté  qui  lui  avait  été  conférée  par  le 
peuple.  Paul  Alboin  trouva,  parmi  IcsVêronais,  un 
parti  empressé  à faire  valoir  ses  droits  : leurs  secrets 
desseins,  révélés  au  prince,  furent  considérés  comme 
line  conspiration;  Paul  Alboin  fut  enfermé  le  20  jan- 
vier 1505,  dans  le  château  de  l'eschicra;  huit  de  ses 
complices  furent  décajiités,  et  un  grand  nombre  d’autres 
furent  enfermés  dans  des  j)risons , d’où  ils  ne  sortirent 
plus  qu’à  la  mort  de  Can-Signore.  Celui-ci,  renonçant 
à la  politique  qu’avaient  suivie  ses  ancêtres,  de  s’opposer 
à la  grandeur  de  la  maison  Visconti,  contracta  une 
étroite  alliance  avec  Bernabô,  seigneur  de  Milan.  S’en- 
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dormant  ensuite  sur  le  trône,  et  se  livrant  aux  débau- 
ches, déjà  fatales  aux  autres  princes  de  sa  maison,  il  ne 
fit  plus  rien  de  digue  de  remarque  jusqu’à  l’année  1575, 
où  sentant  déjà  approcher  le  terme  de  sa  vie,  quoiqu’il 
eût  à peine  55  ans,  et  voulant  assurer  sa  succession  à 
scs  deux  bâtards  Barthélcmi  et  Antoine,  qu’il  fit  dési- 
gner, de  son  vivant,  comme  capitaines  généraux  de  Vé- 
rone et  de  Vicence,  il  fit  étrangler,  dans  sa  prison  de 
Pcschicra,  son  frère  Paul  Alboin,  et  mourut  ensuite, 
le  18  octobre  4575.  Avec  lui  s’éteignit  la  descendance 
légitime  des  Scala,  qui  avaient  gouverné  pendant  4 1 3 ans 
la  principauté  de  Vérone.  ' 

SCALA  (Antoine  de  la),  seigneur  de  Vérone,  fils 
naturel  du  précédent,  était  âgé  de  45  ans  lorsqu’il  lui 
succéda,  le  44  octobre  1375,  conjointement  avec  son 
frère  Barthélcmi  11.  Leur  père  les  avait  mis  sous  la  tu- 
telle de  Nicolas  manjuis  d’Eslc,  de  Galcolto  Malatcsti,  ‘ 
et  de  François  de  Carrare.  Les  premières  années  de  leur . 
règne  s’écoulèrent  pacifiquement,  à la  réserve  d’une  , 
tentative  que  fit  contre  eux,  en  1578,  Bernabô  Visconti,  | 
qui  réclamait  l’héritage  de  la  maison  de  la  Scala  pour  sa  ! 
femme  Regina,  prétendant  que  des  bâtards  ne  pouvaient 
succéderai!  préjudice  des  enfants  légitimes;  mais  les 
frères  de  la  Scala  ayant  eu  des  secours  de  tous  leurs 
voisins,  cl  ayant  obtenu  des  avantages  sur  Visconti  dans 
l’État  de  Brescia,  les  hostilités  furent  suspendues  par 
une  trêve,  au  mois  de  septembre  1578.  Cependant  les 
deux  frères  de  la  Scala  étant  parvenus  à l’âge  de  gouver-  ; 

lier  par  eux-mêmes,  le  plus  jeune,  Antoine,  sentit  avec  j 

effroi  que  le  pouvoir  souverain  passerait  presque  en  cn-^ 
lier  entre  les  mains  de  son  frère  Barthélcmi.  Le  fratri-^ 
eide  ne  pouvait  l’effrayer  dans  une  famille  où  ce  forfait 
était  en  quelque  sorte  héréditaire.  11  aposla  des  assas-  ' 
sinsqui  attaquèrent  Barthélcmi,  comme  il  entrait,  avec  ( 
un  seul  compagnon,  chez  une  femme  qu’il  aimait.  Bar-  [ 
Ihélcmi  fut  trouvé  mort  le  malin  du  15  juillet  1581, 
liercé  de  20  coups  de  couteau  : son  compagnon  en  avait 
reçu  50.  Antoine,  qui  voulait  détourner  de  lui  le  soup- 
çon de  ce  forfait,  fit  saisir  la  maîtresse  de  Barthélcmi 
avec  tous  scs  parents  ; et  les  accusant  d’avoir  assassiné 
son  frère,  il  les  fit  tous  périr  dans  d’horribles  tourments. 
Cependant  personne  ne  fut  la  dupe  de  ce  nouvel  acte  de 
barbarie;  la  voix  publique  accusa  Antoine  de  la  mort 
de  son  frère  : François  de  Carrare,  seigneur  de  Padouc, 
répéta  cette  accusation  ; cl  Antoine  de  la  Scala  put  d’au- 
tant moins  pardonner  cet  outrage,  qu’il  était  plus  mérité. 
Cherchant  de  tous  côtés  des  ennemis  au  prince  de  Pa- 
doue,  il  lui  déclara  la  guerre  en  1585;  il  rejeta  toutes 
scs  offres  de  satisfaction.  Battu  aux  Brcntcllcs,  le  25  juin 
4286,  cl  près  de  Caslclbaldo,  le  44  mars  1587,  il  se  re- 
fusa encore  à faire  la  paix , et  ne  voulut  écouler  aucun 
des  conseils  de  la  saine  politique.  l’rançois  de  Carrare  se 
vil  forcé  d’appeler  à son  aide  Jean  Galcaz  Visconti,  sei- 
gneur de  Milan,  qui  observait  ces  deux  rivaux  pour  pro- 
filer de  leur  all'aiblissemcnt.  Antoine  de  la  Scala  ne  put 
opjioser  aucune  résistance  à ce  nouvel  agresseur.  Le 
18  octobre  1 587,  Vérone  fut  livré  par  des  traîtres  à Jean 
Galcaz  Visconti  ; Antoine  de  la  Scala  s’enfuit  par  l’Adigc, 
à ^'cnisc,  avec  sa  famille.  N’y  trouvant  point  les  secours 
qu’il  attendait,  il  en  alla  demander  vainement  aux  l'Io- 
rentins  et  au  pape.  Comme  il  revenait  en  Romagne,  ajirès 
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d’inutiles  sollicitations,  il  mourut  dans  les  montagnes  de 
Forli,  le  5 septembre  1588,  empoisonné,  dit-on,  par  les 
ordres  de  Jean  Galeaz  Visconti.  Il  laissait  un  fils,  Can- 
Franccsco,  et  trois  filles.  Can-Francesco  se  réconcilia 
dvec  François  de  Carrare,  et  reparut  près  de  Vérone, 
en  1390.  Son  approche  causa  dans  cette  ville  un  mou- 
vement fatal  à ses  partisans.  Visconti  punit  les  chefs  de 
la  révolte,  et  trouva  moyen  de  faire  empoisonner  ce  dan- 
gereux compétiteur,  dans  Ravenne  meme. 

SCALA  (Guillaume  de  la),  bâtard  de  Can-Grande  II, 
fut  momentanément  rétabli  dans  Vérone,  par  François 
Novello  de  Carrara,  le  8 avril  l i04;  mais  il  mourut  peu 
de  jours  apres,  laissant  plusieurs  fils  qui  ne  surent  pas 
conserver  l’amitié  de  Carrara  leur  protecteur;  et  pen- 
dant leurs  débats,  les  Vénitiens  se  rendirent  maîtres  de 
Vérone,  qui  depuis  lors  a toujours  suivi  le  sort  de  cette 
république. 

SCALA  (Axtomo  de  la),  fils  du  précédent,  vécut  et 
mourut  dans  l’obscurité  : son  frère  Brunoro,  n’ayant  plus 
aucun  espoir  de  recouvrer  la  souveraineté  de  Vérone,  se 
retira  aujirès  de  l’empereur  Sigismond,  qui  le  prit  eu 
alfection,  le  déclara  prince  de  l’Empire,  et  lui  donna  un 
fief  et  divers  titres  honorifiques;  il  mourut  à Vienne,  le 
21  novembre  1434,  sans  enfants,  et  n’ayant  jamais  été 
I marié,  comme  il  est  prouvé  par  un  diplôme  impérial  du 
8 octobre  de  la  même  année. 

SCALA  (iNicodème  de  la),  frère  de  Brunoro,  fut 
évêque  de  Freisingen,  homme  d’Etat  distingué,  et  mou- 
rut à Vienne,  le  15  août  1443. 

SCALA  ( Paul  DE  la),  dernier  fils  de  Guillaume, 
s’établit  en  Bavière,  où  sa  jiostérilé  exista  pendant  un 
siècle.  Le  dernier  mâle  de  ce  nom  fut  un  Brunoro,  qui 
mourut  en  11)44  ; et  le  dernier  rejeton  de  cette  illustre 
■ famille  fut  une  Jeanne  qui,  veuve  d’un  Dietrichstein , 
porta  les  biens  et  les  droits  qui  lui  restaient  dans  la  mai- 
son des  barons  de  Lamberg. 

SCALA  (BARTnÉLEMi),  homme  d’Élat  et  littérateur, 
né  en  1430  à Colle  de  Valdesa  (Toscane),  fils  d’un  pau- 
j vre  nreunier,  vint  étudier  le  droit  à Florence.  Frappés 
I de  son  mérite  supérieur,  Cosme  et  Pierre  de  Médicis  lui 
ouvrirent  la  cari-ière  des  honneurs,  qu’il  parcourut  d’une 
manière  brillante.  D’abord  revêtu  de  la  dignité  de  chan- 
celier, Scala  se  rendit  en  1484  à la  cour  d’innocent  VIII, 
pour  le  féliciter  sur  son  exaltation  au  pontificat.  Cette 
mission  lui  valut  le  diplôme  de  secrétaire  apostolique, 
et,  à son  retour  de  Rome,  il  fut  fait  gonfalonnier  de  la 
réjiublique;  Sa  gloire  littéraire  était  grande  dans  l’es- 
prit de  ses  contemporains,  et  sous  quelques  rapports  il 
la  méritait;  mais  aujourd’hui  scs  disputes  philologiques 
avec  Politicn  paraîtraient  puériles.  Scala  mourut  en 
1495.  On  a de  lui  : Ad  innocentium , summum  pontifî- 
I ce?«,  oratio,  Florence;  Pro  imperaloriis  militaribus  in- 
sirjnis  dniidis  C.  Sforliœ  imperatori,  ibid.,  1481  ; Apolo- 
gia  contra  vHuperatores  civitrilis  Flormtiœ , ibid.,  1496, 
in-fol.;  De  histurià  florcntinâ,  Rome,  IS77,  in-4“:  cet 
ouvrage,  resté  ineomplet,  a été  inséré  par  Burmann 
'\  dans  le  tome  VllI  des  JJisloires  d’Italie;  Vita  VüuUani 
i|  Eorrhotnæi,  1677,  in-4°.  On  trouve  des  renseignements 
J sur  Scala  dans  Zano,  OîsserL  Foss.,  tome  II,  page  233  ; 
j dans  sa  Vie,  par  Manni,  Florence,  1768,  et  dans  les 
I Elogj  degli  uomini  illuslri  toscani,  tome  II,  page  70. 
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SC/V.LA  (Alessandra),  fille  du  préeédent  et  femme 
du  poète  byzantin  Marulli , est  célèbre  par  sa  beauté  et 
par  sa  connaissance  profonde  des  langues  grecque  et  la- 
tine, qu’elle  avait  étudiées  sous  Jean  Lascaris  et  Démé- 
trius  Chalcondyle.  Plusieurs  de  ses  compositions  ont 
été  imprimées  avec  les  opuscules  de  Politien  dans  le 
Recueil  d’Acciajuoli.  Allessandra  mourut  à Florence 
en  1306. 

SCALA  (Dominique  de  la),  médecin,  né  en  1652  à 
Messine,  où  il  occupa  une  chaire  jusqu’à  sa  mort,  en 
1677,  avait  entrepris  de  combiner  avec  les  doctrines  de 
Van  Helmont  les  principes  de  Démocritc,  et  vint  à bout 
de  former  une  secte  nombreuse.  Ses  partisans  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  scalislcs.  La  Sca%,  devenu  veuf, 
était  entré  dans  les  ordres  sacrés.  On  ne  connaît  de  lui 
que  l’ouvrage  suivant  : Phlcbotomia  damnnta,  sive  Avi- 
dii  Clinjsippi-Cnidii , Asclipiadis , Erasistrati  et  Arislo- 
genis  contra  sanguinis  missioncm  doctriua,  etc.,  Padouc, 
1696,  in-4". 

SCALIGER  (Jules-César)  , l’un  des  savants  les  plus 
célèbres  qui  aient  paru  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
quoicpie  doué  de  grands  talents,  en  avait  moins  encore  que 
de  vanité.  Pour  rehausser  son  mérite  personnel  par  l’éclat 
d’une  haute  naissance,  il  se  fit  une  généalogie  fabuleuse, 
et  s’attribua  des  aventures  qu’il  est  nécessaire  de  retra- 
cer en  peu  de  mots.  Prétendant  descendre  des  la  Scala , 
souverains  de  Vérone  (en  latin  Scaligeri),  Jules-César  se 
disait  le  fils  de  Benoît  de  la  Scala,  l’un  des  plus  vaillants 
capitaines  du  13®  siècle,  et  de  Bérénice,  fille  du  comte 
Paris  Lodronio.  « Né  en  1484,  au  château  de  Riva  , sur 
les  bords  du  lac  de  Garde,  il  fut  soustrait  par  sa  mère 
aux  perquisitions  qu’y  firent  les  Vénitiens,  pour  s’em- 
parer des  derniers  rejetons  de  l’antique  maison  des  prin- 
ces de  Vérone.  On  lui  donna  pour  précepteur  le  fameux 
Frà  Giocondo  , duquel  il  apprit  les  éléments  des  lan- 
gues. 11  fut  ensuite  présenté  par  son  père  à l’empereur 
Maximilien,  qui  l’admit  au  nombre  de  ses  pages,  et  le 
fit  élever  dans  les  exercices  convenables  à sa  haute  nais- 
sance. Les  guerres  d’Italie  lui  fournirent  des  occasions 
de  signaler  sa  brillante  valeur.  Échappé  comme  par  mi- 
racle de  la  bataille  de  Ravenne,  où  son  père  et  Tite,  son 
frère  aîné,  périrent  sous  ses  yeux,  il  recueillit  leurs  dé- 
pouilles, et  les  fit  inhumer  à Ferrare.  Sa  mère  succomba 
bientôt  à sa  juste  douleur.  Le  duc  de  Ferrare,  son  pa- 
rent , lui  assigna  une  pension  suffisante  pour  soutenir 
son  rang;  mais  tourmenté  du  désir  de  recouvrer  la 
seigneurie  de  Vérone,  il  imagina  de  se  faire  cordelier, 
dans  l’espoir  dè  devenir  pape , pour  arracher  son  héri- 
tage aux  Vénitiens.  Fatigué  des  pratiques  minutieuses 
auxquelles  ses  supérieurs  l’assujettissaient,  il  ne  tarda 
pas  de  quitter  le  cloître  pour  rentrer  dans  la  carrière 
des  armes  ; et  ayant  obtenu  le  commandement  d’une 
compagnie  de  cavalerie  , au  service  de  France  , il  se  si- 
gnala dans  la  guerre  du  Piémont , tout  en  étudiant  les 
langues,  la  philosophie  et  la  médecine.  Enfin  , cédant 
àuxsollicitationsd’Antoine  de  la  Rovère,  évêque  d’Agen, 
il  consentit  à suivre  ce  prélat  dans  sa  ville  épiscopale, 
où  il  devait  trouver  le  terme  de  sa  vie  aventureuse.  » Tel 
est  l’incroyable  récit  de  Scaliger  ; et  telle  était  l’admira- 
tion que  ses  talents  inspiraient  à ses  contemporains, 
qu’il  n’eu  est  aucun  qui  se  soit  avisé  de  contester  ses 
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droits  sur  la  principauté  de  Vérone.  Mais  la  vérité  se 
fait  jour,  tôt  ou  tard,  et  finit  par  percer  les  nuages  dont 
on  a voulu  l’envelopper.  Iiidcpcndainmcntde  Scioppius, 
entre  les  littérateurs  qui  se  sont  occupés  de  débrouiller 
la  généalogie  de  Scaliger,  on  doit  distinguer  MafTei, 
dans  Verona  illuslrata,  et  Tirabosclii , dans  la  Storia 
délia  IcUcratura  Haliana^  C’est  d’après  ces  deux  écri- 
vains, dont  la  sagesse  et  l’impartialité  sont  bien  connues, 
que  nous  allons  présenter  au  lecteur  la  vie  réelle  de 
notre  héros.  Jules-César  était  fils  de  Benoit  Bordoni, 
peintre  en  miniature  et  géographe.  Il  est  assez  vraisem- 
blable qu’il  naquit  à Padouc,  où  son  père  faisait  sa 
résidence  habituelle  j mais  Vérone  et  Venise  se  disputent 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  11  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Jules  ; et  ce  ne  fut  que  longtemps  après 
qu’il  s’avisa  d’y  joindre  celui  de  César.  Après  avoir 
étudié  sous  Caelius  Rhodiginus,  à Padoue,  et  achevé  scs 
coursa  l’université  de  cette  ville,  il  visita  la  haute  Ita- 
lie, dans  le  dessein  d’accroître  ses  connaissances  et  de 
trouver  des  protecteurs  dont  la  générosité  pût  suppléer 
à son  défaut  de  fortune.  Accueilli  dans  les  premières 
maisons  de  Vérone  , Jules  Bordoni  (c’est  le  nom  qu’il 
portait  alors),  put  y voir  Constance  Rangona,  femme 
de  César  Frégose,  qu’il  a tant  célébrée  dans  scs  vers; 
mais  s’il  fut  touché  des  attraits  de  cette  dame,  il  eut  la 
discrétion  de  ne  point  lui  découvrir  ses  sentiments.  A la 
culture  des  lettres,  il  joignait  celle  des  sciences,  et  pra- 
tiquait la  médecine  avec  quelque  succès.  Charmé  de  son 
mérite,  Antoine  de  la  Rovère,  évêque  d’Agen,  le  choisit 
pour  médecin,  et  l’amena  dans  cette  ville,  en  1521).  Peu 
de  temps  après  son  arrivée,  ayant  eu  l’occasion  de  voir 
Andiettc  de  Roques-Lobejac,  il  la  demanda  en  mariage. 
Les  obstacles  qu’il  rencontra  ne  firent  qu’accroître  sa 
passion,  et  il  résolut  de  se  fixer  en  France.  Pour  pouvoir 
exercer  librement  son  état,  il  sollicita  des  lettres  de  na- 
turalisation, qui  lui  furent  expédiées,  en  1528,  sous  le 
nom  de  Jules-César  de  Lcscalle  de  Bordoms,  docteur  en 
médecine.  On  voit  par  le  changement  qu’il  avait  fait 
subir  à son  nom,  qu’il  songeait  à s’attribuer  une  autre 
origine  ; mais  il  ne  savait  pas  encore  qu’il  descendait  des 
anciens  Sca/î^eri;  ni,  comme  son  fils  l’a  prétendu  depuis, 
qti’il  était  comte  de  Cnrrfcn.  Il  reçut,  l’année  suivante, 
le  prix  de  son  amour  en  épousant  Andiette,  qui  n’avait 
que  IG  ans.  Maigre  la  disproportion  d’âge,  il  vécut 
heureux  avec  sa  femme,  dont  il  eut  beaucoup  d’enfants. 
Doué  de  talents  peu  communs  , et  d’une  grande  ardeur 
pour  l’étude,  Scaliger  parait  n’avoir  cherché  dans  les 
lettres  qu’un  moyen  de  célébrité,  et  le  trouva  bientôt. 
Il  débuta  par  critiquer  vivement  les  savants  les  plus  il- 
lustres de  l’époque,  et  ce  fut  ainsi  qu’il  obtint  la  célé- 
brité qu’il  ambitionnait.  Poète  médiocre,  mais  habile 
grammairien  et  prosateur  excellent,  il  contribua  beau- 
coup à rappeler  les  écrivains  aux  règles  véritables  du 
style.  11  éclaircit  par  scs  laborieuses  investigations  le 
texte  de  plusieurs  auteurs  anciens  , et  rendit  d’impor- 
tants services  à la  botanique  , en  montrant  la  nécessité 
d’abandonner  la  classification  des  plantes  d’après  leurs 
propriétés,  et  d’en  adopter  une  fondée  sur  leurs  carac- 
tères distinctifs.  Scaliger  mourut  en  1558,  admiré  de 
scs  contemporains,  qui  te  nommaient  le  miracle  et  la 
gloire  de  son  siècle  : la  postérité  n’a  pas  confirmé  ces 


éloges  emphatiques  , mais  elle  lui  a laissé  une  place  ho- 
norable parmi  les  restaurateurs  des  lettres.  On  a de  lui: 
Oratio  pro  Cicérone  contra  D.  Ernsmum,  Paris,  1551  , 
in-8“ , réimprimé  avec  un  second  discours  sous  ce  titre  : 
Adversùs  D.  Erastnum  orationes  duœ,  eloquentiœ  rovia- 
nœ  vindices  cum  auctoris  opusculis,  Toulouse,  1621, 
in-4°;  De  coinicis  dhnensionibus , Lyon,  1539,  in-8“  ; 
Décousis  lingiiw  latinœ  libri  XIU , ibid.,  1540,  in-4‘'; 
Genève,  1580,  in-8‘’ ; Exolericaritm  exercilationum 
liber  XV  de  subtililalc  ad  II.  Caî'danum , Paris , 1557, 
in-4";  Bade,  1560,  in-fol.;  Poetices  libri  YIII,  Lyon, 
1561  , in-fol.;  Leyde,  1581 , in  8°;  Heidelberg,  1607  ; 
Poemuta  in  duos  partes  divisa,  Genève,  1574,  in-8°  ; 
Heidelberg,  1600,  in-8®  ; Epistolœ  et  orationes , Leyde, 
1 600 , in-8".  Scaliger  a publié  en  outre  une  traduction 
latine  de  Y Histoire  des  animaux,  d’Aristote,  Toulouse, 
1619;  du  Livre  des  insomnies,  d’IIippocratc  , et  des 
Notes  sur  le  Traité  des  plantes , de  Théophraste,  et  sur 
l’ouvrage  du  même  genre  qui  porte  le  nom  d’Aristote. 
Sa  Vie,  écrite  par  son  fils,  Leyde,  1594  ,in-4°,  n’offre 
qu’un  tissu  de  fables.  On  peut  consulter  avec  plus  de 
certitude  Scioppius,  Malîei  {Verona  illustrata),  et  Tira- 
boschi  ( Storia  délia  Ictleratura  ilaliana  ).  L’académie 
d’Agen  mit  au  concours  , en  1806,  YEloge  de  Scaliger; 
le  prix  fut  remporté  par  Briquet. 

SCALIGER  (JosEPii-JcsT  ),  fils  du  précédent,  né  à 
Agen  en  1540  , fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  et  vint  les  terminer  à Paris.  Son  ar- 
deur et  sa  facilité  étaient  telles,  qu’en  peu  de  temps  il 
apprit,  sans  le  secours  d’aucun  dictionnaii  c,  la  plupart 
des  langues  de  l’Europe  et  plusieurs  langues  orientales. 
Il  se  rendit  bientôt  très-profond  dans  les  lettres,  l’his- 
toire et  la  chronologie.  Protégé  par  Louis  de  la  Roche- 
Pozay,  ambassadeur  de  France  à Rome,  qui  l’avait  choisi 
pour  instituteur  de  ses  fils,  Scaliger  visita  le  midi  de  la 
France,  r.Mlcmagnc,  la  Suisse,  l’Italie  et  l’Ecosse,  se 
liant  dans  ses  voyages  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués, et  recueillant  des  notions  précieuses  sur  les  anti- 
quités et  sur  la  chronologie.  De  retour  dans  ses  foyers, 
il  se  livrait  paisiblement  à scs  travaux  philologiques, 
quand  les  États  de  Hollande  l’invitèrent  à venir  rempla- 
cer Juste  à l’académie  de  Leyde  (1591).  Scaliger,  pres- 
que aussi  vain  que  son  père,  et  d’ailleurs  célébré  par 
scs  amis  comme  un  océan  de  science , et  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  la  nature,  s’excusa  d’abord  d’accepter  cet 
honneur,  espérant  que  Henri  IV  s’opposerait  à son  dé- 
part et  balancerait  à priver  la  France  d’un  génie  tel  que 
le  sien;  mais,  engagé  par  ce  juinee  à se  rendre  aux 
vœux  des  Hollandais , il  alla  se  fixer  à Leyde , où  il 
mourut  en  1609.  Scaliger  était  peut-être  inférieur  à son 
père  sous  le  rapport  des  grandes  conceptions;  mais  il 
avait  plus  d’érudition  et  un  goût  plus  éclairé.  Zélé  pro- 
testant, il  ne  prit  néanmoins  aucune  part  aux  querelles 
religieuses  de  l’époque.  On  lui  a reproché  avec  raison 
d’avoir  souvent  altéré  le  texte  des  anciens  auteurs  en 
leur  prêtant  ses  propres  idées.  11  n’en  est  pas  moins  re- 
gardé comme  un  des  premiers  philologues  français  et 
comme  le  véritable  créateur  de  la  science  chronologique. 
Scs  travaux  sont  très-nombreux.  Nous  citerons,  entre 
autres,  ses  Commentaires  sur  Varron,  V’crrius-Flaccus, 
Festus,  Catulle,  Tibulle,  Propcrce,  Perse,  Ausone,  Non- 
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nus  et  César  ; scs  Notes  sur  le  Nouveau  Testament  grec, 
sur  le  traité  du  Manteau  de  Tertullien,  sur  le  livre 
d’Hippocrate  des  Blessures  à la  tête,  etc.  ; scs  traductions 
1 grecques  et  latines  des  Sentences  de  Publius-Syrus , des 
I Epigrammes  de  Martial,  de  YAjax  furieux  de  Soj)hocle, 
des  Épùjrammes  d’Agalhias,  etc.;  et,  parmi  ses  ouvrages  : 
P.  Virgilü  Maronis  appendix,  cuin  supplemento  multornm 
antehâc  nunquàm  excussortim  poeinatuni  veterum  poela- 
1 non, etc.,  Lyon,  1 1)72,  in-8'’;  Epist.  de  velust,  et  splendore 
[ gentis  scaligeru’,rtvila  J.  C.  Seal igeri,  de.,  Lcy de.,  1594; 
Opus  de  einendatioiie  tetnporum,dc.,  Paris,  1585;  Leydc, 
1598;  Genève,  1609,  in-fol.;  Thés,  teinpnrum  complec- 
tens  Eusehii,  Pamphili  chronicon,  etc.,  Leyde,  1609, 
in-fol.;  Amsterdam,  1 658,  2 vol.  in-fol.;  Opéra  varia  an- 
Ivhàc  édita,  nuuc  verô  muHis  partilms  aucta,  Paris,  1610, 
in-4”;  Poematu  oinnia,  Leyde,  1615,in-8‘>;  Epislolæ 
I omîtes  quee  reperi potuernnl  mine  primùm  collecta’,  Leyde, 

! 1527,  in-8<>.  Il  a été  publié  deux  recueils  des  remarques 
j de  Scaliger  : Scaligeraiia  prima  et  Scaligerana  sccunda, 
Amsterdam,  1740.  On  peut  consulter  les  Mémoires  de 
Niceron,  les  Eloges  de  Perrault,  etc. 

SCAMOZZI  (Vixcext),  célèbre  architecte,  né  à Vi- 
ccnce  en  1552,  mort  à Venise  en  1616,  fît  des  études 
approfondies  de  son  art , et,  jeune  encore,  conçut  l’cspé- 
i rance  de  surpasser  Palladio  et  le  Sansovino.  Cette  entre- 
prise téméraire  fut  cependant  couronné  d’un  brillant 
succès.  Après  plusieurs  voyages  à Rome  et  à Naples,  il 
se  fixa  à Venise  en  1585,  et  y fut  aussitôt  chargé  de  plu- 
sieurs monuments  qui  commencèrent  sa  réputation  , et 
la  portèrent  bientôt  dans  toute  l’Italie.  Ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  sont  les  palais  Cornaro  et  Trissino 
à Venise,  le  palais  Strozzi  à Florence,  le  palais  Ravas- 
chicri  à Gênes.  On  supputerait  difficilement  le  nombre 
des  dessins  qu’il  envoja  dans  les  différentes  contrées  de 
1 l’Europe,  à la  prière  des  princes  et  des  grands  seigneurs. 

I Malgré  ses  immenses  travaux,  Scamozzi  s’occupait  du 
grand  traité  d’architecture,  que  la  mort  l’empêcha  de 
terminer,  et  qui  a mis  le  sceau  à sa  réputation.  11  a été 
[ publié  en  1615  sous  ce  titre  : l’Jdea  dclV  nrchileltura 
I universale,  divisa  in  X libri,  Venise,  2 vol.  in-fol.  ; réim- 
primé à Piazzola  en  1687,  et  à Venise  en  1694.  Une 
traduction  française  a paru  en  Hollande  sous  le  litre 
d’OEuvres  d’architecture  de  Scamozzi , contenues  dans 
son  Idée  de  l’architecture  générale,  dont  le  6®  livre  a clé 
traduit  par  d’Aviler,  et  le  reste  par  Samuel  du  By,  Leyde, 
1715,  in-fol.  On  doit  encore  à Scamozzi  : Discorsi  sopra 
le  antichà  di  Borna,  cou  40  tavole  inrame,  Venise,  1585, 
in-fol.;  Sommario  del  viaggio  fatto  da  Pariyi  sino  in 
Italia  per  laviadi  Nancy,  l’anno  1600,  manuscrit  dont 
l’original  est  dans  la  famille  Tornieri  à Vicence. 

SC.VMOZZI  ( Octave-Rertotti  ) , né  à Vicence  en 
1726,  portail  par  droit  d’adoption  le  nom  de  l’illustre 
architecte  dont  l’article  précède.  Il  a publié  une  magni- 
fique édition  française  des  œuvres  de  Paladio  sous  le 
titre  suivant  : Les  bâtiments  et  les  dessins  de  Palladio, 
recueillis  et  illustrés , Vicence,  1776-83,4  vol.  in-fol. 
On  peut  y ajouter  un  5®  vol.  intitulé  : les  Thermes  des 
Romains , publiées  de  nouveau  avec  quelques  observa- 
tions, d’après  l’exemple  de  lord  Burlingthon,  Vicence, 

I 1 785 , in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  ita- 
i lien  et  réimprimés  ensemble  sous  le  litre  de  Fabbriche 


di  Palladio,  date  in  luceed  illuslrate,  da  Otlavio  Bertoiti 
Scamozzi,  colC  agiunta  délie  terme  de'  Romani,  Vicence, 
5 vol.  in-4®. 

SCANDER-BEG  (George  CASTRIOT,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  né  en  1404,  eut  pour  père  Jean  Cas- 
triot,  prince  d’Épire  ou  d’Albanie,  qui  avait  été  forcé 
de  payer  un  tribut  à l’empereur  Amurath  II,  et  même  de 
lui  donner  ses  quatre  fils  en  otage.  Les  trois  aînés  res- 
tèrent confondus  dans  la  foule  des  esclaves  du  sultan, 
tandis  que  George,  le  quatrième,  fut  élevé  auprès  de  lui 
avec  le  plus  grand  soin  , mais  toutefois  dans  la  religion 
musulmane.  La  force  de  corps  cl  les  actions  courageuses 
du  jeune  Épirote  ne  tardèrent  pas  à lui  valoir  le  surnom 
de  Scander  [Alexandre),  auquel  l’empereur  ajouta  le 
titre  de  Bey  ou  Beg.  Élevé  au  grade  de  sanjiac,  et  com- 
mandant de  5,000  chevaux,  il  fit  contre  les  ennemis  des 
Turcs  l’essai  d’une  valeur  qui  devait  plus  tard  leur  don- 
ner à eux-mêmes  de  sérieuses  inquiétudes.  Jean  Castriot 
étant  mort  en  1452,  Amurath  se  défit,  dit-on  , par  le 
poison  des  trois  fils  aînés  de  ce  prince,  et  s’empara  de 
Croïa,  la  capitale  de  ses  États.  Scander-Beg  dissimula 
sa  colère  et  continua  de  servir  le  sultan.  Il  commanda 
même  l’armée  destinée  à l’envahissement  des  domaines 
du  despote  de  Servie  , et  fut  vainqueur  comme  il  l’avait 
toujours  été;  mais  dès  cette  époque  il  prêta- l’oreille  aux 
propositions  de  quelques  seigneurs  albanais  fatigués  du 
joug  des  musulmans.  En  1445  il  eut,  avec  le  pacha  de 
Romélie,  le  commandement  d’une  armée  de  80,000 
hommes  contre  les  forces  réunies  du  despote  de  Servie 
et  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie.  Dans  une  grande  ba- 
taille qui  lui  futlivrée  sur  les  bords  de  la  rivière  Morava, 
il  abandonna  pour  jamais  la  cause  dont  il  avait  été  jus- 
que-là l’un  des  plus  fermes  soutiens,  et  muni  d’un  ordre 
supposé  d’Amurath  qui  enjoignait  au  gouverneur  de 
Croïa  de  lui  remettre  cette  place,  il  se  débarrassa  de  la 
garnison  turque  par  un  horrible  massacre , et  reprit  la 
foi  de  ses  pères.  Plusieurs  villes  entrèrent,  volontaire- 
ment ou  par  force,  dans  le  parti  de  Scander-Beg,  qui 
fut  déclaré  chef  de  la  confédération  des  grands  seigneurs 
epirotes  , et  général  des  troupes  de  l’Épire,  mais  non 
souverain  ou  roi , dans  l’acceptation  ordinaire  de  ces  ti- 
tres, ainsi  que  l’ont  avancé  la  plupart  des  historiens. 
Une  bataille  importante  qu’il  gagna  sur  les  Turcs  dans 
une  plaine  de  la  Basse-Dibre,  une  incursion  qu’il  fit  en- 
suite en  Macédoine,  et  l’alliance  qu’il  contracta  avec  La- 
dislas, roi  de  Hongrie,  et  Huniade,  vayvode  de  Transyl- 
vanie, portèrent  le  fier  Amurath  à lui  proposer  un 
accommodement.  Le  héros  épirote  répondit  par  de  nou- 
velles victoires.  Le  sultan,  qui  attribuait  scs  revers  aux 
fautes  de  ses  lieutenants,  entra  lui-mêmedans  l’Albanie, 
à la  tête  d’une  puissante  armée.  La  trahison  l’ayant 
rendu  maître  deSfétigrade,  il  vint  assiéger  Croïa  (1450)  ; 
mais  Scander-Beg,  resté  en  dehors  de  cette  place,  sut  lo 
harceler  avec  tant  de  succès  et  lui  faire  éprouver  tant  de 
pertes,  qu’il  le  força  à la  retraite.  On  croit  qu’Amuralh 
mourut  de  regret  et  de  honte  à la  fin  do  1450  ou  aœ 
commencement  de  l’année  suivante.  Les  armées  qu’en- 
voya Mahomet  II  contre  l’audacieux  rebelle  ne  furent 
guère  plus  heureuses  que  celles  de  son’ prédécesseur. 
Même  après  la  prise  de  Constantinople  ( 1453  ),  et  lors- 
que toute  l’Europe  voyait  avec  effroi  les  Ottomans  assis 
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sur  les  débris  de  l’empire  d’Orient,  Scander-Beg  osa 
seul  luller  contre  la  fortune  de  Mahomet,  qui  ne  voulut 
j)as  le  combattre  lui-même,  soit  par  dédain  d’un  si  faible 
adversaire,  soit  par  la  crainte  de  compromettre  sa  gloire 
avec  un  si  habile  capitaine.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  meil- 
leurs lieutenants  de  l’empereur  n’éprouvèrent  que  des 
écilces  pendant  trois  ans  , et  leur  vainqueur  trouva  du 
temps,  au  milieu  de  tant  de  succès,  pour  aller  secourir 
rerdinand  loi  de  Naples , contre  Jean  d’Anjou,  son 
compétiteur  ( 1402).  Cependant  il  fut  rappelé  bientôt 
dans  ses  États,  dont  Mahomet  II  préparait  la  conquête 
.avec  un  appareil  formidable.  L’orgueil  du  sultan  fut  en- 
core cettte  fois  humilié  par  des  défaites.  Enfin  il  résolut 
de  faire  assassiner  Scander-Beg  qu’il  ne  pouvait  vaincre; 
niais  il  était  dans  la  destinée  de  ce  héros  d’échapper  à scs 
pièges  comme  de  braver  sa  puissance,  Scandcr-Bcg  sur- 
vécut peu  à cette  tentative.  Il  mourut  en  1407  à Lissa, 
aujourd’hui  Alésie,  ville  qui  appartenait  aux  Vénitiens, 
et  où  il  s’était  rendu  pour  former  avec  eux  une  ligue. 
On  doit  dire  que  personne  mieux  que  lui  n’aurait  arrêté 
les  progrès  alarmants  des  Turcs,  s’il  eût  été  dignement 
secondé  de  l’Europe  chrétienne.  Parmi  les  historiens  de 
Scander-Beg,  nous  citerons  Barlesio,  son  compatriote  et 
son  contemporain  : Dr  vità  et  moribus  ac  rebus,  prœcipuè 
udversùs  Turcas  yestis  Georyii  Castriuti  , clarissiini  Epi- 
rolorum  principis,  qui  propter  celebcrrimù  facinora  Scau- 
dvrbeyus , hoc  est  Alexander  Maynus,  cognoiniiiatus  fuit, 
Strasbourg,  1057,  in-fol.  : cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  par  J.  de  Lavardin , seigneur  du  Plessis-Bour- 
rot,  Paris,  1097,  in-S";  ibid.,  1021,  in-i”. 

SCANDIANÈSE  (Titis-Jean  GANZARINI,  dit  le), 
poète  italien , né  en  1018  à Scandiauo,  professa  les  bel- 
les-lettres à Modène,  à Reggio,  à Carpi,  et  enfin  à Solo, 
où  il  mourut  en  1082.  Il  avait  composé  des  discours,  des 
pastorales,  des  comédies  et  plusieurs  poù'ines,  dont  la  plus 
grande  partie,  restée  inédite,  a été  dispersée;  ce  qui 
nous  reste  fait  peu  regretter  cette  perte  ; nous  citerons  : 
la  Feniee , Venise,  1000  et  1007,  in-4";  la  Caccia , 
librilV,  etc.,  ibid,  1000,  in-4";  Dialeltica  volgnre, 
1003,  in-4".  On  trouve  quelques  renseignements  sur 
le  Scandianèse  dans  la  Diblioteca  modenese  de  Tirabos- 
chi , tome  V,  et  dans  le  Memoric  deyli  uomini  illustri 
d’ A solo. 

SC.VNNABECCUI  (Philippe),  peintre,  connu  éga- 
lement sous  le  nom  de  Lippo  di  üalmasio,  naquit  à Bo- 
logne, vers  1500.  Son  père,  nommé  Dalmasio  Scanna- 
bccchi , né  dans  la  même  ville,  vers  1 520,  et  cultivant  la 
peinture  avec  succès,  lui  donna  les  premiers  éléments  de 
cet  art,  et  Lippo  se  perfectionna  dans  l’école  de  Vital  de 
Bologne,  où  il  reçut  le  même  surnom  que  son  maître, 
celui  AcLippo  dalle  J/ndoniic.  La  tradition  rapporte  qu’il 
enseigna  la  peinture  à la  bienheureuse  Catherine  Vigri , 
dont  il  existe  quelques  miniatures  et  un  tableau  repré- 
sentant Y Enfutit  Jésus  ; mais  cette  tradition  n’a  nul  fon- 
dement. Plusieurs  de  scs  histdriens  ont  également  avancé 
qu’il  s’était  fait  canne  ; mais  Baldinucci  a prouvé  jusqu’à 
l’évidence  que  cette  opinion  est  fausse,  que  Philippe 
fut  marié,  et  que  sa  femme  lui  survécut.  Le  style  de  ce 
peintre  ne  s’éloigne  guère  de  l’école  primitive  des  temps 
modernes,  excepté  que  ses  teintes  sont  un  peu  mieux 
fondues,  et  qu’il  dispose  le  jet  de  scs  draperies  d’une 


manière  moins  mesquine;  il  y ajoute  des  bandes  d’or 
fort  larges,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  au  commence- 
ment du  14®  siècle.  Scs  têtes  sont  d’une  beauté  rare  et 
singulière,  surtout  celles  de  quelques-unes  de  scs  Mado- 
nes ; aussi  le  Guide  lui-même  ne  pouvait  se  lasser  de  les 
admirer.  Tiarini  prétend  que  c’est  à l’huile  que  sont 
peintes  quelques-unes  des  Madones  du  Scannabccchi  qui 
existent  encore  dans  l’église  de  San  Procolo , de  Bologne; 
mais  cette  opinion  a trouvé  de  nombreux  adversaires, 
et  il  est  d’autant  plus  étonnant  qu’on  ne  l’ait  pas  éclair- 
cie, que  les  tableaux  existent  encore.  En  1400,  Lippo 
fit  son  testament,  auquel  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  long- 
temps survécu. 

SCANNAIIECCUI  MUBATORI  (Thérèse),  née 
à Bologne,  en  1 662 , fut  instruite  dans  le  dessin  par  Éli- 
sabeth Sirani,  et  se  perfectionna  sous  dillércnts  maîtres. 
Elle  a beaucoup  travaillé  sans  secours  étrangers;  et  ses 
ouvrages  jouissent  d’une  estime  méritée.  Sous  la  direc- 
tion de  J.  Jos.  Del  Sole,  elle  peignit  saint  Benoît  ressus- 
citant un  enfant.  Ce  tableau,  plein  de  grâce  et  d’un  très- 
bel  elTct,  orne  une  des  chapelles  de  l’église  Saint-Étienne 
à Bologne.  Cette  artiste  mourut  en  1708. 

SCAINTILLA  (Manlia),  impératrice  romaine,  dont 
on  ignore  également  la  patrie  et  la  date  de  naissance, 
n’est  guère  connue  que  par  le  témoignage  de  Spartien  : 
cet  historien  est  le  seul  de  tous  les  auteurs  anciens  à qui 
on  ait  l’obligation  de  savoir  que  Manlia  Scantilla  était 
l’épouse  de  Didius  Julianus , quand  il  parvint  à l’em- 
pire, et  qu’elle  reçut  alors  du  sénat , conjointement  avec 
sa  fille  Didia  Clara , le  titre  d’Auguste,  llérodien,  il  est 
vrai , dit  que  l’empereur  Didius  Julianus  était  marié  et 
qu’il  avait  une  fille;  mais  il  se  tait  sur  les  noms  de  l’une 
et  de  l’autre.  On  doit  pourtant  à cet  historien  la  connais- 
sance d’un  fait  bon  à recueillir  dans  la  vie  d’une  prin- 
cesse dont  les  grandeurs  ont  été  de  si  peu  de  durée,  et 
dont  l’histoire  ne  nous  a presque  rien  transmis;  c’est  que 
ce  fut  à son  instigation  et  à celle  de  sa  fille,  que  Didius 
Julianus  se  mit  sur  les  rangs  des  compétiteurs  à l’em- 
pire, et  qu’en  sa  qualité  du  plus  offrant,  les  gardes  pré- 
toriennes lui  donnèrent  la  préférence  sur  Sulpicianus, 
beau-père  de  Pertinax.  Après  la  fin  tragique  de  Didius 
Julianus,  sa  veuve  obtint  de  Septime  Sévère  la  permis- 
sion de  faire  inhumer  son  mari , et  de  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Les  médailles  qui  existent  de  eette  princesse 
dans  les  trois  métaux  servent  d’autorité  au  récit  de  Spar- 
tien, tant  pour  ses  nom  et  prénom,  que  pour  le  titre 
d’.\uguste  qui  y est  constamment  joint,  et  qui  prouve 
que  ce  titre  lui  avait  été  véritablement  concédé  par  le 
sénat.  Les  traits  de  Manlia  Scantilla,  tels  que  ses  mon- 
naies la  représentent,  n’ont  rien  de  distingué;  on  y voit 
même  qu’elle  n’était  plus  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  ce 
qui  n’est  pas  étonnant,  puisque  alors  sa  fille  était  diqà 
mariée. 

SCAPINELLI  (Louis),  poète  et  philologue,  naquit 
à Modène,  en  1585 , privé  de  l’organe  de  la  vue.  Doué 
d’une  mémoire  heureuse  et  d’une  extrême  facilité,  il  par- 
vint à un  tel  degré  d’instruction  que  le  duc  de  Modène 
n’hésita  pas  h lui  confier  l’éducation  de  son  fils.  En 
1609,  il  fut  nommé  professeur  d'éloquence  à l’université 
de  Bologne  : revenu  en  1617  à Modène,  il  y enseigna  les 
belles-lettres,  fut  ensuite  appelé  à l’université  de  Pise, 
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et  enfin  nomme  à Bologne  premier  professeur  d’élo- 
quence. Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  dernier  triomphe  : 
il  succomba  en  1654  à Modene,  au.\  atteintes  d’une  fiè- 
vre violente,  à peine  âgé  de  liO  ans.  Ses  écrits,  où  l’on 
remarque  des  dissertations  très-savantes  sur  l’histoire 
de  Tile-Live,  ont  été  recueillis  pour  la  première  fois  en 
1801,  sous  le  titre  à' Opéré  del  doltore  Lodovico  Scapi- 
nelli,  Parme,  Bodoni,  2 vol.  in-S". 

SC.\PIIL.4  (Jean),  né  en  Allemagne,  au  milieu  du 
16“  siècle,  est  auteur  de  travaux  utiles  à la  philologie 
grecque,  mais  s’est  fait  la  réputation  d’un  plagiaii’c.  En 
elfet,  son  Lcxicon  grœco-latiniim  (Bâle,  4679,  in-fol.  ) 
n'est  qu’une  imitation  du  Thésaurus  de  Henri  Estienne, 
son  maître  ; il  en  a été  fait  un  grand  nombre  de  réim- 
jiressions  ; nous  citerons  celle  des  EIzevirs,  1 652,  in-fol.  ; 
de  Glasgow,  1816 , 2 vol.  in-l",  et  de  Londres,  1820, 
in-4",  donnée  par  les  soins  de  3Iajor.  On  doit  encore  à 
Scapula  un  opuscule  intitulé  ; Primogeniœ  vnces,  seu  ra- 
diées linguæ  grcecœ , Paris,  1612,  in-S“.  C’est  peut-être 
la  date  de  la  mort  de  ce  lexicographe. 

SCAR.4BICUS  (Sébastien),  professeur  de  médecine 
à l’université  de  Padoue,  sa  patrie  , où  il  mourut  en 
1 686,  eut  une  grande  vogue , tant  pour  la  facilité  de  son 
éloquence  que  pour  la  gaieté  de  son  humeur  qui  attirait 
à ses  cours  un  auditoire  nombreux.  On  a de  lui  : De 
ortu  ignis  febriftri  Historia  phgsico-medica , Padoue, 
1655,  in-4°;  Historia  Imvini  cerebri  in  lapident  mutati,  et 
de  lapidis  concrctione  in  homine,  ibid.,  1678,  in-12. 

SC.i.R.\ML'CCI.A  (Jean- Antoine)  , peintre,  né  à 
Pérouse,  en  1580,  fut  élève  de  Ch.  Roncalli,  chevalier 
dalle  Pomurance , et  mêla,  à la  manière  de  ce  maître,  une 
imitation  des  Carraches.  11  s’est  fait  un  nom  dans  sa 
patrie  par  les  nombreux  tableaux  dont  il  a enrichi  la 
plupart  des  églises  de  Pérouse,  notamment  le  couvent  des 
Capucins.  Ils  sont  remarquables  par  l’esprit  de  la  com- 
position et  la  franchise  du  pinceau  ; mais  on  pourrait  y 
désirer  un  coloris  moins  sombre.  C’est  à ce  dernier  ca- 
ractère que  l’on  reconnaît  ses  ouvrages.  11  mourut  dans 
sa  patrie,  en  1650. 

SCAR.iMUCCIA  (Loi’is-Pellegrini)  , fils  du  pré- 
cédent, né  à Pérouse  en  1616,  mort  à Milan  , en  1 680, 
fut  élève  du  Guide,  et  se  montra  digne  de  ce  maître  par 
la  grâce  de  scs  productions.  Il  obtint  un  égal  succès  dans 
un  genre  de  gravures  imitant  les  tailles  de  bois.  On  a de 
lui  un  ouvrage  sur  son  art,  intitulé:  Le  Finezze  de’ 
pennelli  ilaliani,  ammirate  e studiate  da  Girupeiio  ( ana- 
gramme de  Perugino),  Pavie,  1074. 

SCARBOROUGH  (Cuarles),  médecin  anglais,  pro- 
fessa pendant  17  ans  l’anatomie  à Londres,  et  le  premier 
y appliqua  la  géométrie  et  la  mécanique.  Il  était  lié  in- 
timement avec  le  célébré  Harvey,  qu’il  aida  de  ses  con- 
seils dans  la  rédaction  de  son  Traité  sur  lu  génération. 
Scarborough  reçut  de  Charles  H le  titre  de  premier  mé- 
decin , et  le  conserva  sous  Jacques  H et  Guillaume  III. 
Il  mourut  vers  1690,  dans  un  âge  avancé.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu’un  Sgllabus  niusculorum , à la  suite  de  la 
Myotomie  de  Guillaume  Molcns,  2®  édition  , Londres, 
1076, in-12. 

SC.VRDOINA  (Jean-François),  médecin,  né  en  1718 
a Costiola,  près  de  Rovigo,  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion d’habileté  dans  la  théorie  aussi  bien  que  dans  la 


pratique.  Son  amour  pour  sa  ville  natale  le  porta  à re- 
fuser les  offres  les  plus  brillantes,  entre  autres  celles  qui 
lui  furent  adressées  en  1781  au  nom  de  l’université  de 
Padoue.  Scardona  mourut  en  1800.  On  a de  lui  : Apho- 
rismi  de  coi/noscendis  et  cnrandis  morbis,  Padoue,  1746, 
in-4®  ; réimprimé  en  1754,-  De  morbis  mulierum,  ibid., 
1758,  in  ^®  : ces  deux  ouvrages  reparurent  ensemble  en 
I762et  1775,3vol.  in-4";  Delmpedimentis  quœ  praxim 
medicatn  retarddrunt,  etc.;  Vade-Mecum,  inédit.  La  Vie 
de  Scardona  a été  écrite  en  latin,  par  Ferrari,  Rovigo, 
1812,  in-8“. 

SCARLATTI  ( le  chevalier  Alexandre  ),  composi- 
teur, né  à Naples  en  1650,  mort  dans  la  même  ville  en 
1725,  est  l’auteur  d’une  heureuse  révolution  dans  la 
musique.  Il  diminua  considérablement  les  fugues,  les 
contre-fugues,  les  canons  et  tant  d’autres  recherches  de 
style,  qui,  tout  en  montrant  la  science  des  maîtres,  nuî- 
saient  à l’énergie  de  l’expression.  Son  premier  opéra , 
VOnesta  in  Awiore,  joué,  en  1680,  dans  le  palais  de  la 
reine  Christine  de  Suède , à Rome,  offre  déjà  des  traces 
de  la  réforme  qu’il  devait  introduire  dans  son  art.  Il  n’a 
pas  moins  fait  pour  la  musique  d’église  que  pour  celle  du 
théâtre.  Ses  messes , qui  dépassent  le  nombre  de  200, 
sont  parsemées  de  grandes  et  nobles  idées  , et  emprein- 
tes d’un  caractère  grave  et  sublime. 

SCARLATTI  (Dominique)  , fils  du  précédent,  né  en 
1685,  mort  en  1757  à Madrid,  où  il  était  maître  de 
musique  de  la  reine,  sent  un  nom  comme  harpiste.  Il  est 
le  premier  qui  ait  hasardé  des  notes  de  goût  et  d’effet, 
en  violant  tous  les  principes  consacrés  par  une  vieille 
routine.  On  connaît  de  lui  50  Caprices,  imprimés  à 
Amsterdam,  et  6 Sonates,  à Nuremberg. 

SCARLATTI  (Joseph)  , fils  du  précédent,  et  dernier 
rejeton  de  cette  famille  de  musiciens,  né  à Naples  et 
1718,  mort  en  1776  à Vienne,  où  il  avait  vécu  long- 
temps, fut  estimé  pour  ses  compositions  autant  que 
pour  son  talent  extraordinaire  dans  l’enseignement  du 
clavecin.  Ou  a de  lui  12  opéras;  celui  du  Mercato  di 
Malmantile , joué  à Vienne  en  1657,  eut  un  succès  pro- 
digieux. Le  conservatoire  de  Naples  possède  en  manu- 
scrit la  plupart  des  compositions  inédites  des  trois  Scar- 
latti. 

SC  ARPA  ( Antoine  ) , anatomiste  et  chirurgien  célè- 
bre, né  dans  la  Lombardie  vers  1746,  commença  de 
bonne  heure  sa  réputation  par  des  cours  brillants  de 
clinique  et  d’opérations  chirurgicales.  Praticien  habile 
et  observateur  exact  autant  que  laborieux,  il  a puissam- 
ment contribué  par  ses  travaux  aux  progrès  de  la  chi- 
rurgie. Plusieurs  de  ses  écrits  sont  devenus  classiques 
en  Europe.  C’est  lui  qui  a remis  en  honneur  l’opération 
de  la  cataracte  par  la  méthode  de  l’abaissement,  et  qui 
a accrédité,  pour  le  traitement  des  anévrismes,  la  mé- 
thode dite  de  Hunier  (plus  exactement  d’Anel)  ; enfin  la 
pratique  chirurgicale  lui  doit  l’ingénieux  procédé  de  la 
ligature  par  l’aplatissement.  Lors  de  l’établissement  pas- 
sager delà  république  cisalpine,  ayant  refusé  le  serment 
exigé  des  fonctionnaires,  il  fut  privé  de  la  chaire  qu’il 
remplissait  avec  tant  d’éclat  à l’université  de  Pavie  ; mais 
Napoléon,  devenu  roi  d’Italie,  s’empressa  de  réintégrer 
dans  sa  place  l’illustre  professeur,  disant  : « Qu’impor- 
tent les  serments  et  les  opinions  politiques?  Scarpa  ho- 
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norc  ruiiivcrsité  et  mes  États.  » Il  continua  donc  de  se 
livrer  à l’enseignement  de  la  science  dont  il  avait  reculé 
les  bornes,  et  mourut  plein  de  jours  en  1832,  laissant 
une  réputation  que  rien  ne  pourra  jamais  ébranler. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  grand  chirurgien,  les  plus 
connus  sont  : Analomicœ  dcscripl.  de  Auditu  et  Olfnllu, 
Pavic,  1789,  in-fol.;  TabuUe  ncvrologicw  ad  illuslran- 
dam  hisl.  cardiacor.  nervoniin,  ibid.,  ITOi,  in-fol.;  Coni- 
wiCMf.  depenitiori  ossium  sfructurd,  Leipzig,  1779,  in-4“; 
traduit  en  français  par  Léveillé  sous  le  titre  de  Mémoire 
de  physiologie  et  de  chirurgie  pratique,  Paris,  1804, 
in-8®  ; Suit’  ernie , Memurie  nnat.-ehirurg.,  Milan  , 1809- 
10,  in-fol.;  traduit  en  français  par  Cayol,  Paris,  1812, 
in-8°,  avec  atlas  : il  faut  y joindre  le  supplément , traduit 
par  Olivier,  Paris,  1825,  in-8‘‘;  lii/lcssioiii  cd  Obscroa- 
zioiii  anat.-chirurg.  suit’  anevrisma , Pavic,  1804,  grand 
in-fol.;  traduit  en  français  par  Delpech,  1809,  in-8“, 
avec  atlas;  Traltalo  dette  principidi  mutât  tic  degti  occhi, 
îi®  édition,  Pavie,  1810, 2 vol.  in-fol.;  traduit  en  fran- 
çais par  Léveillé,  et  depuis  par  Bousquet  cl  Bellangcr, 
ainsi  que  par  Fournier  Pescay  et  L.  J.  Bégin,  1821, 
2 vol.  in-8"  ; Saggio  di  Osservazioni  std  tugtio  retto-vesi- 
cale,  etc.,  Pavie,  1823,  in-8"  : les  objections  qu’y  pré- 
sente l’auteur  ont  été  combattues  avec  avantage  en  Italie 
et  en  France  par  plusieurs  praticiens  : c’est  un  des  der- 
niers écrits  de  Scarpa,  qui , bien  que  fort  âgé  et  presque 
entièrement  privé  de  la  vue,  ne  put  se  décider  à rester 
neutre  dans  la  polémique  qui  venait  de  s’engager  en 
Italie  au  sujet  de  l’opération  de  la  taille  : advcrsaii  e vio- 
lent de  la  méthode  recto-vésicale,  il  se  fit  l’impcrlurba- 
ble  défenseur  de  la  taille  latéralisée. 

SCAÏUIÜN  ( Paul),  poète  français,  né  à Paris  en 
1610,  ou  au  commencement  de  1611,  était  fils  d’un  con- 
seiller au  parlement.  Il  perdit  sa  mère  de  bonne  heure, 
et,  son  père  s’étant  remarié,  ne  pouvant  s’accorder  avec 
sa  belle-mère,  il  prit  le  parti  de  s’éloigner.  On  finit  jjar 
le  réconcilier  avec  son  père;  il  promit  d’embrasser  l’état 
ecclesiastique  et  prit  le  petit  collet;  mais  son  goût  pour 
le  monde  l’empêcha  de  s’engager  dans  les  ordres.  Le  peu 
de  réserve  avec  lequel  il  se  livrailau  piaisirruina  promp- 
tement sa  santé;  enfin,  à 27  ans,  se  trouvant  au  Mans 
pendant  les  folies  du  carnaval , poursuivi  par  la  popu- 
lace, il  alla  se  réfugier  dans  les  roseaux  de  la  Sarthe, 
et,  glacé  par  le  froid,  perdit  pour  toujours  l’usage  de 
.ses  membres,  et  devint,  comme  il  le  dit  lui-méme,  un 
raccourci  de  la  misère  humaine.  Il  perdit  bientôt  sa 
fortune,  par  l’exil  de  son  père,  dont  on  ne  connaît  point 
la  cause,  et  par  un  procès  avec  sa  belle-mère.  Privé  de 
son  pati'imoinc,  il  composa  des  comédies  burlesques  qui 
curent  une  grande  vogue  cl  le  firent  vivre,  en  même 
temps  qu’elles  le  désennuyaient.  Sa  maison  devint  le 
rendez-vous  des  beaux  esprits  et  des  grands  seigneurs; 
ses  bons  mots  lui  valaient  chaque  jour  quelque  nouvelle 
gratification.  Présenté  à la  reine  Anne  d’Autriche,  il  lui 
demanda  la  permission  d’être  son  malade  en  litre  d’office, 
et  Mazarin  fit  attacher  une  pension  de  600  écus  à celte 
charge.  Plus  lard,  cette  pension,  si  facilement  accordée, 
fut  supprimée  pour  le  punir  d’avoir  fait  la  Muzurinude, 
cl  comme  il  avait  toujours  augmenté  sa  dépense,  en  pro- 
jiorlion  de  ce  qu’il  recevait,  il  se  trouva  dans  la  gêne, 
pour  avoir  cru  les  faveurs  des  grands  inépuisables.  Il 


faut  ajouter  que  le  burlesque  commençait  à ne  plus 
trouver  tant  d’admirateurs , et  que  la  fortune  du  pauvre 
poète  SC  réduisait  à une  pension  de  1,600  livres,  qu’il 
tenait  du  surintendant  Fouquet.  Il  n’était  pas,  comme 
on  voit,  un  parti  bien  sortablc,  lorsque,  en  1652,  il 
épousa  M‘'"  d’Aubigné,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de 
M"*"  de  Maintenon,  mais  qui  se  trouva  fort  heureuse  de 
l’épouser.  Scarron  fut  heureux  aussi  de  voir  l’offre  de  sa 
main  acceptée;  car  il  faisait  une  bonne  action.  Ce  ma- 
riage fixa  chez  lui  les  réunions  les  plus  brillantes,  et 
améliora  sensiblement  le  ton  de  sa  maison, où  jusqu’alors 
avaient  Iroj)  souvent  régné  des  habitudes  de  bouffonne- 
rie et  de  licence.  La  gaieté  du  poète  malade  survécut  .à 
son  changement  d’étal,  comme  elle  avait  résisté  aux  plus 
intolérables  douleurs,  et,  quoique  parfois  il  s’affligeât  à 
l’idée  de  laisser  sans  ressource  une  femme  qu'il  aimait , 
il  mourut 'en  riant  en  1660.  Il  y a longtemps  que  l’opi- 
nion est  fixée  sur  le  mérite  littéraire  de  Scarron.  Son 
Enéide  travestie,  en  Vlll  livres,  continuée  dcjuiis  par 
Moreau  de  Brazey,  offre  plusieurs  personnages  rendus 
avec  un  talent,  où  , si  l’on  veut,  avec  un  bonheur  remar- 
quable. Aussi  sont-ils  restés  dans  la  mémoire  des  ama- 
teurs, cl  scs  comédies  de  Jodelet,  ou  le  Maître  valet,  et 
do7i  Japhet  d’ Autriche , sont  les  seules  de  scs  pièces  qui 
se  soient  soutenues  longtemps  à la  scène,  et  toutes  deux 
font  jiarlic  du  Itépertoirc  des  auteurs  du  3"  ordre.  Le 
comique,  il  faut  bien  en  convenir,  n’est  pas  délicat; 
mais  elles  ont  le  mérite  d’exciter  le  rire,  et  l’on  doit  re- 
connaître aussi  qu’elles  contribuèrent  beaucoup,  par 
l’excès  même  de  leur  burlesque  gaieté,  à faire  tomber  ce 
faste  des  grandes  jihrascs  sentimentales  et  toute  cette 
afféterie  du  style  précieux  dont  Molière  fit  depuis  com- 
plète justice.  Quant  au  lloman  comique,  on  le  lira  tou- 
jours avec  plaisir,  ainsi  que  ses  Nouvelles,  imitées  ou  tra- 
duites la  plupart  de  l’espagnol,  et  dont  quelques-unes 
ont  été  mises  avec  succès  en  scène  , entre  autres  dans  la 
Gageure  imprévue.  Barré,  Badcl  cl  Desfontaines  ont  fait 
jouer  au  Vaudeville  une  jolie  pièce  intitulée  : le  Mariage 
de  ScaiToyi.  Scs  OEuvres,  recueillies  par  Bruzen  de  la 
Martinièrc,  1737,  10  vol.  in-12,  ont  été  réimprimées 
en  7 vol.  in-8'’,  Paris,  1786. 

SCARSELL.i  (Sigismomd),  peintre,  naquit  à Fer- 
rare,  en  1530.  Scs  concitoyens  lui  donnèrent  le  nom  de 
Modino,  sous  lequel  il  est  particulièrement  connu  dans 
sa  patrie.  Il  reçut,  pendant  trois  ans,  les  leçons  de  Paul 
Véronèse,  puis  séjourna  pendant  13  ans  à Venise,  etu- 
diant les  ouvrages  de  ce  grand  maître,  et  cultivant  en 
même  temps  l’architecture,  .\yanf  acquis  la  pratique  de 
la  manière  de  Paul)  quoique  dans  un  degré  inférieur, 
il  revint  à Fcrrare,  où  il  exécuta  plusieurs  tableaux  es- 
timés. Le  seul  que  l’on  cite  d’une  manière  authentique, 
comme  étant  de  lui,  est  la  Visitation  qui  se  voit  dans 
l’église  de  Sainte-Croix  : les  figures  en  sont  belles  et 
d’un  beau  mouvement.  Cependant  il  en  existe  quelques 
autres  dans  diverses  galeries;  mais  ils  ont  clé  retouchés 
avec  tant  de  maladresse  par  des  restaurateurs  ignorants 
que  ce  ne  sont  plus  ceux  qu’il  a faits.  Quant  aux  autres, 
on  les  lui  dispute  , cl  on  les  attribue  généralement  à son 
fils.  Il  mourut  à Fcrrare,  en  1614. 

SC  VllSELL  V (II  ii'POLYTK),  fils  du  précédent,  né  à 
Fcrrare  en  1551,  mort  dans  la  même  ville  en  1621,  fut 
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surnomme  SearscIIhio.  Il  se  forma  surtout  d’apres  Paul 
Véronèse,  dont  il  sut  imiter  heureusement  la  manière. 
Sa  facilité  était  si  grande,  que  la  plupart  des  églises  de 
sa  ville  natale  renferment  un  grand  nombre  de  scs  ta- 
bleaux; la  Lombardie  et  la  Romagne  en  conservent  aussi 
une  quantité  considérable.  A Ferrare,  on  cite  la  Nativité 
delà  Vierge;  son  Assomption  ; les  Noces  de  Cana;  la  Pen- 
tecôte; {'Annonciation , et  {'Epiphanie,  qui,  peinte  en 
concurrence  avec  la  Préfcntation  ou  temple  d’Anuibal 
Carrache,  soutint  dignement  la  comparaison. 

SCAURUS  (Marcis-Æmilius) , né  l'an  163  avant 
J.  C.,  descendait  de  ta  noble  famille  Æinilin,  retombée 
depuis  longtemps  dans  l’obscurité.  Après  avoir  plaide 
quelques  causes  sans  grand  succès,  il  servit  en  Espagne 
et  en  Sardaigne,  obtint  la  charge  d’édile,  l’an  123,  celle 
de  préteur,  l’an  1 17,  et,  bientôt  après,  le  gouvernement 
de  l’Achaïe.  S’étant  mis  sur  les  rangs  pour  le  consulat 
l’an  1 Ib,  il  SC  permit,  ainsi  que  Piutilius,  son  compéti- 
teur, les  manœuvres  les  plus  honteuses,  et,  l’ayant  em- 
porté, il  eut  l’adresse  de  faire  condamner  son  rival 
comme  coupable  de  brigue.  11  rendit  des  lois  contre  le 
luxe  de  la  table  et  sur  les  droits  des  affranchis,  et  fît 
disparaître,  au  moyen  d’un  canal  navigable  de  Parme  à 
Plaisance,  les  marais  formés  dans  la  Gaule  Cisalpine  par 
les  inondations  de  la  Trébia.  Le  premier  il  pénétra  dans 
j le  pays  des  Gaulois  Carnicjues,  qu’il  soumit,  et  revint  à 
Home  recevoir  les  honneurs  du  triomphe,  et  se  faire 
élire  (vers  l’an  1 14-)  prince  du  sénat;  l’on  sait  que  cette 
distinction  était  à vie  et  donnait  le  droit  d’opiner  tou- 
jours le  premier.  Envoyé  en  Afrique  pour  arrêter  Ju- 
j gurtha  dans  scs  criminels  projets,  il  ne  fit  rien  pour 
j remplir  sa  mission.  Cependant  on  croit  qu’il  ne  s’était 
I pas  encore  vendu,  à celte  époque,  au  prince  numide, 
i Après  l’assassinat  d’Adherbal , il  se  rendit  de  nouveau  en 
i Afrique,  celte  fois  comme  lieutenant  du  consul  Calpur- 
nius  (112)  ; tous  deux  se  laissèrent  gagner.  L’arrivée  de 
Jugurtha  dans  Rome  aurait  intimidé  tout  autre  que 
Scaurus;  mais  il  sut,  avec  une  audace  inconcevable, 
I détourner  de  lui , sinon  les  soupçons , du  moins  la  peine, 
en  SC  faisant  nommer  l’un  des  commissaires  chargés 
d’instruire  ce  scandaleux  procès.  Il  fut  même  nommé 
censeur  l’an  90,  et,  après  la  mort  de  son  collègue,  il 
tenta,  au  mépris  des  lois,  de  conserver  sa  magistrature, 
et  ne  se  démit  qu’au  moment  où  l’on  allait  le  mener  en 
prison.  Il  était  parvenu,  à celle  époque,  au  plus  haut 
degré  d’influence  dans  le  sénat,  où  il  parlait  toujours 
avec  un  ton  grave  et  plein  d’autorité,  sans  gestes,  sans 
elTorls  oratoires,  sûr  qu’il  était  de  se  faire  écouler  par 
l’ascendant  de  son  caractère.  Le  reste  de  sa  vie  s’écoula 
. dans  des  luttes  continuelles  en  faveur  des  nobles , et  l’on 
' doit  dire  qu’il  se  tira  quelquefois  avec  une  étonnante 
dignité  des  accusations  que  lui  intentèrent  les  tribuns  du 
peuple,  qui  voyaient  en  lui  l’adversaire  le  plus  redou- 
i table  de  leur  cause.  Cependant  on  ne  peut  concevoir  les 
i éloges  prodigués  à sa  mémoire  par  Tacite  dans  la  vie 
J d’Agricola,  et  par  Cicéron  dans  plusieurs  endroits  de  scs 
1 ouvrages,  ou  bien  il  faut  expliquer  cette  erreur  de  deux 
f grands  écrivains  par  la  dépravation  de  Rome,  où  la  cu- 
^ pidilé  la  plus  basse,  les  exactions  et  la  vénalité  se  fai- 
! saient  excuser,  lorsqu’elles  se  joignaient  dans  le  même 
homme  à de  grands  talents  et  à un  énergique  caractère. 


Scaurus,  selon  l’opinion  la  plus  probable,  mourut  l’an 
de  Rome  CGC  (88  avant  J.  C.).  Il  avait  écrit  divers  ou- 
vrages ; mais  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments  de 
ses  Mémoires,  cités  par  Valère-Maxime  et  par  le  gram- 
mairien Diomède. 

SCAURUS  (Marcus-Æmilius  ) , fils  du  précédent, 
n’eut  ni  son  mérite  ni  son  influence  dans  les  affaires  ; 
mais  aussi  il  ne  fut  ni  avide,  ni  intéressé  comme  lui  jus- 
qu’à la  bassesse.  Il  se  rendit  fameux  par  ses  prodigalités 
et  surtout  par  sa  passion  pour  le  luxe  des  bâtiments. 
On  peut  s’en  faire  une  idée  dans  l’ouvrage  de  Mazois , in- 
titulé : Palais  de  Scaurus,  ou  Description  d’une  maison 
romaine,  fragment  d’un  voyage  fait  à Rome,  vers  la  fin 
de  la  répuhlique , par  Mérovir,  prince  des  Sneves. 

SCAURUS  (Ma.uercus),  petit-fils  du  précédent, 
vécut  sous  Tibère , qui  le  fit  dénoncer  au  sénat  comnvc 
coupable  d’adultère  et  comme  initié  aux  superstitions 
des  mages  ; mais  le  véritable  motif  de  la  colère  du  tyran 
était  qu’il  avait  cru  se  reconnaître  dans  le  principal  per- 
sonnage de  la  tragédie  â.' A li  ée,  donnée  au  théâtre  par 
Scaurus.  Celui-ci  se  tua  pour  éviter  une  mort  infa- 
mante {Voy.  sur  cette  famille  la  Notice  de  de  Brosses, 
dans  lerecueil  lie  l’Académie  des  Inscriptions,  tome  XXIV. 

SCAVIIM  ( Jean-Maiue  ),  médecin  , né  vers  1770,  à 
Saluces  dans  le  Piémont,  fut  pourvu  de  la  chaire  de  cli- 
nique à l’universitc  de  Turin, qu’il  remplit  avec  succès, 
et  mourut  en  1825.  Entre  autres  ouvrages,  il  a publié  : 
Précis  historique  de  l'inflammation , depuis  Hippocrate 
jusqu’à  nos  jours , 2®  édition,  1811,  in-8®  ; Observations 
sur  l'amputation  faite  à un  enfant  de  cinq  mois,  du  doigt 
annulaire  de  la  main  droite;  suivies  des  remarques  sur 
Pin  fluence  et  l'imagination  des  femmes  enceintes,  etc., 
Turin,  1812,  in  8°;  Dissertation  sur  la  goutte  cl  les 
goutteux. 

SCÉPEAUX  ( Marie -Paui-Alexandre- César  de 
BOISGUIGNON,  vicomte  de),  né  le  17  septembre  1769, 
était  officier  de  cavalerie  avant  la  révolution.  En  1793, 
il  se  joignit  aux  royalistes  de  la  Vendée  et  servit  dans  la 
division  de  de  Bonchamp  son  beau-frère,  jusqu’à  la  mort 
de  ce  dernier.  Le  13  juillet  de  la  même  année,  il  com- 
battit près  de  Vihiers,  où  les  royalistes  attaquèrent  La- 
barolière,  général  républicain.  Vainqueurs  d’abord,  les 
Vendéens  furent  bientôt  forcés  de  se  retirer  sur  Coron, 
après  s’étre  emparés  de  trois  pièces  de  8.  Le  même  mois, 
il  s’approcha  de  Saumur,  et  fut,  en  novembre,  attaché  à 
la  division  d’Anjou.  A l’attaque  du  Mans  par  les  répu- 
blicains, le  12  décembre  1795,  il  tira  lui-même  sur  la 
grande  place  33  coups  de  canon,  et  mettait  le  feu  à la 
dernière  pièce  lorsqu’il  reçut  une  blessure  au  pied.  Ce 
dévouement  favorisa  la  retraite  desdébris  de  l’armée, qui 
fuyait  sur  la  routede  Laval.  Scépeaux  parvint  à traverser  la 
Loire,  et  organisa  sur  la  rive  gauche  un  nouveau  parti, 
dont  il  devint  le  chef.  En  1794-,  il  commanda  dans  l’An- 
jou, ainsi  que  dans  la  partie  de  la  Bretagne  bornée  au 
sud  par  la  Loire,  et  au  mois  de  juin  1795  Stofïlet  et 
Charette  le  dépêchèrent  au  comité  de  salut  public.  Il 
devait  chercher  à enlever  le  fils  de  Louis  XVI , enfermé 
au  Temple;  mais  les  hostilités  ayant  recommencé,  il  re- 
tourna à son  poste.  Arrêté  en  traversant  Angers,  il  in- 
voqua la  foi  des  traités,  et  on  lui  rendit  la  liberté.  Il  se 
mit  ensuite  à la  tète  du  camp  de  Poutron,  vint  à celui  de 
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Bccon,  y fut  attaque,  le  O juillet  179S,  par  le  général 
Leblay , et  battit  en  retraite  jusqu’aux  landes  de  Mar- 
gueris.  Ayant  pris  une  position  favorable  en  cet  endroit, 
au-dessus  d’un  cbemin  creux  et  à l’abri  de  haies  touf- 
fues, il  dirigea  un  feu  très-vif  sur  les  républicains  et  les 
fit  rétrograder  jusqu’à  Angers,  après  quoi  il  ramena  sa 
troupe  à Bccon.  Le  21  juillet,  il  attaqua  avec  2,000 
hommes  la  ville  de  Ségrais  et  s’en  empara.  Au  mois 
d’août,  il  députa  vers  le  comte  d’Artois,  qui  était  à l’Ile- 
Dieu  et  semblait  vouloir  se  mettre  à la  tôle  des  troupes 
vendéennes,  le  chevalier  de  la  Barolière,  pour  assurer 
ce  prince  de  son  dévouement.  Au  mois  de  novembre,  il 
transféra  son  quartier  général  au  château  de  Bourmont, 
près  de  Candé.  Nommé  membre  d’un  conseil  supérieur 
formé  par  les  chouans  du  Maine,  en  i7!)S,  il  écrivit  au 
comte  d’Artois  dans  le  mois  de  novembre,  et  chargea  le 
comte  de  Bourmont  de  lui  exposer  les  besoins  de  scs  sol- 
dats. Ce  prince  le  nomma  lieutenant  général.  Le  8 mars 
1790,  il  fondit  sur  l’adjudant  républicain  Henri,  et  le 
battit  complètement.  Henri  perdit  la  vie , et  les  roya- 
listes restèrent  maîtres  d’un  convoi  important.  Comme 
les  troupes  se  trouvaient  toujours  dans  un  dénument 
absolu,  Scépeaux  dépécha  de  nouveau  au  comte  d’Artois 
pour  obtenir  des  secours.  Le  0 mars,  de  Bourmont  et  de 
Sérent  débarquèrent  en  Bretagne,  et  lui  apportèrent 
avec  quelques  fonds  la  croix  de  Saint-Louis  pour  lui  et 
quinze  autres  qu’il  remit  aux  officiers  qui  étaient  sous 
ses  ordres.  En  avril  suivant,  il  éprouva  deux  échecs  où 
périrent  beaucoup  d’émigrés  arrivés  récemment  d’.\n- 
glcterre.  Son  armée  n’était  que  de  l,î)0()  hommes  lors- 
qu’il fut  attaqué  par  plus  de  50,000  républicains.  Las 
de  recevoir  des  secours  insuffisants,  et  fatigué  de  la  len- 
teur avec  laquelle  le  cabinet  de  Saint- James  les  expé- 
diait, il  entama  des  négociations  avec  le  général  Hoche, 
à la  fin  d’avril  179G,  après  en  avoir  prévenu  de  Puisaye 
qui  l’cn  blâma.  Voyant  que  les  promesses  que  ce  dernier 
lui  avait  faites  pour  le  retenir  à son  poste,  restaient  sans 
effet,  et  qu’une  longue  résistance  était  impossible,  il 
posa  les  armes , et  adressa  une  proclamation  aux  habi- 
tants en  les  engageant  h se  soumettre.  Scépeaux  étant 
resté  étranger  à rinsurrcction  de  1799,  un  arrêté  des 
consuls  le  raya  de  la  liste  des  émigrés.  Il  servit  sous  le 
gouvernement  impérial,  et  devint  inspecteur  général 
d’infanterie.  Lors  de  la  restauration  de  ISld,  il  fut 
nommé  colonel  d’un  régiment  de  chasseurs  royaux,  et 
reconnu  maréchal  de  camp , le  II  janvier  de  la  même 
année;  il  se  trouvait  à Nancy  au  20  mars  1815,  donna  sa 
démission,  cl  vécut  sans  fonctions  jusqu’au  retour  du 
roi.  Depuis  il  fut  mis  au  nombre  des  officiers  généraux 
composant  l’état-major  fixé  en  1818;  il  commanda,  en 
1820,  le  département  de  la  Seine.  Scépeaux  mourut  à 
Angers  le  20  octobre  1821. 

SCKVOLA{Louis),  littérateur,  né  à Brescia  en  1770, 
y professa  la  rhétorique  jusqu’en  1797  , époque  des 
changements  ])olitiqucs  arrivés  en  Italie.  Il  devint  alors 
secrétaire  d’un  comité  d’instruction  publique,  et  rendit 
un  grand  service  à sa  ville  natale,  en  empêchant  la  dis- 
persion des  livres  des  couvents  supprimés.  Nommé  sous- 
bibliothécaire  à Bologne  en  1807,  il  perdit  celte  place 
pour  avoir  favorisé  renvahissement  des  Légations,  par 
Mural  en  1815,  et  fut  même  obligé  de  chercher  un  asile 


à Milan,  où  il  mourut  en  1819.  Il  voulut  que  son  mé- 
decin fit  sur  lui  l’essai  d’un  remède  nouvellement  décou- 
vert, afin,  dit-il,  d’être  encore  de  quelque  utilité  h ses 
semblables.  On  a de  lui  des  tragédies  recueillies  à Milan 
en  1815,  in- 12.  Ce  sont  :1a  Morte  di  Socrate  ; A nnibule 
in  Ditinià;  Saffo  ; Erode;  Aristodemo  ; Giulietta  e Romeo. 

SCÉVOL.-V.  Voyez  SC.EYOLA. 

SCIIAAF  (Cii.vnLEs),  orientaliste,  né  à Nuys,  près 
de  Dusseldorf  en  Ifi  ifi,  mort  à Lcydc  en  1719,  profes- 
seur de  langues  orientales  à l’académie  de  celte  ville, 
avait  auparavant  occupé  la  même  chaire  à celle  d’Augs- 
bourg.  Nous  citerons  de  lui  : Nouveau  Testament,  en 
syriaque,  avec  une  version  latine,  1708,  in-4";  Le.vicon 
syriacum,  1717,  in-4“;  Epitome  grnmmatices  hcitreœ, 

1 7 1 6,  in-8°.  — SCH  A.\F  (Jean-IIexri),  son  fils  aîné,  très- 
savant  aussi  dans  les  langues  orientales,  ne  put  succé- 
der à son  père  comme  professeur,  parce  qu’il  fut  accusé 
d’hérésie. 

SCII.'VARSCIIMIDT  (Aigiste  ),  chirurgien , né  en 
1720  à Halle,  où  il  termina  ses  éludes , qu’il  avait  conj- 
mencées  à Berlin  , obtint  d’abord  à Itatenau , dans  la 
Marche  de  Brandebourg,  une  place  de  physicien  à la- 
quelle il  renonça  bientôt.  Il  devint  ensuite  prosecteur 
au  collège  médico-chirurgical,  puis  médecin  de  l’hôpital 
de  la  Charité  de  Berlin,  et  fut  nommé  professeur  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  h l’université  de  Butzow,  où  il 
mourut  en  1791.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les 
plus  répandus  sont  : Myologische  Tabcllcn,  Halle,  1747, 
1785,  in-8'’;  Sphaucbnolngische  Tabcllcn , ibu\. , 1748, 

1704,  in-8“  ; Ncvrologiscbe.  Tabcllcn,  Berlin,  1750, 
1702,1777,111-8“;  Admologische  Tabcllcn,  ibid.,1751, 

1705,  in-S";  Syndesmologischc  Tabellen,  ibid.,  1752, 
1765,  in-8“.  11  a paru  à Moscou,  en  1707,  une  traduc- 
tion latine  de  ces  tableaux  par  J.-Fréd.  Erasme.  Une 
autre  traduction  latine,  avec  des  additions,  par  F.  X.  de 
Wasserberg,  a été  im|)riméc  à Vienne,  1777,  in-S";  et 
enfin  Ilartcnkeil  et  Sœmmcring  en  ont  donné  une  édition 
augmentée,  Francfort,  1805,  2 vol.  in-S". 

SCIÏA.AUSCIIMIDT  (Samuel), frère  du  précédent, 
néen  1 709  à Terki, près d’.Vstracan,  quiltalesétudes théo- 
logiques  pour  se  livrera  l’art  de  guérir,  fut  nommé  en 
1750  à la  chaire  de  physiologie  et  de  jialhologie  du  col- 
lège médico-chirurgical  de  Berlin  , et  mourut  dans  celte 
ville  en  1747,  médecin  militaire  et  membre  de  l’acadé- 
mie. Ses  principaux  ouvrages  sont  : Medicinisclw  and 
chirurglschc  Nacbriclitcii,  Berlin,  1758-48,  0 vol.  in-4"; 
Physiologia,  ibid.,  1751  , 2vol.  in-8»;  Anweisung  zu 
don  studio  med .-chirurg . wetc/ie  die  putfiol.,  chirurg.,niid 
praxis  in  sich  hu'lt,  ibiil.,  1754,  5 vol.  in-8",  2®  édition. 

SCIIABAN  I«®(Melikel-KamelZei.n-eddvn),  18®suI- 
tan  d’Égypte,  de  la  dynastie  des  mameluks  Baharites, 
était  un  des  fils  du  célèbre  sultan  Mohammed,  et  succéda, 
dans  le  mois  de  rahy  1 1®,  745  (août  1545),  à son  père 
Ismaël.  Ce  prince  cruel  et  dis.solu  déposait  les  émirs  au 
gré  de  ses  caprices,  aliénait  les  biens  de  l’État  pour  sa- 
tisfaire à scs  plaisirs,  négligeait  les  soins  du  gouverne- 
ment, et  abandonnait  toute  l’autorité  à scs  femmes  cl  à 
scs  eunuques.  Lorsqu’on  lui  portait  des  plaintes,  il  ré- 
pondait : Laissons  faire  à chacun  ce  qu'il  veut.  Aussi 
SC  rendait-il  également  odieux  au  peuple  et  aux  émirs. 
Les  gouverneurs  de  Damas  et  de  plusieurs  autres  villes 
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de  Syrie,  ayant  réuni  leurs  troupes,  écrivirent  au  sultan, 
pour  lui  reprocher  sa  conduite,  et  lui  signilier  qu’ils 
étaient  résolus  de  le  priver  du  tronc,  conformément  aux 
ordres  du  feu  sultan  IMohammcd , qui  enjoignaient  de 
déposer  ceux  de  ses  lils  qui  ne  régneraient  pas  selon  les 
lois  et  la  justice.  Choqué  de  cette  lettre,  Schaban  se  dis- 
posait à envoyer  une  armée  contre  les  mécontents.  Mais 
ayant  menacé  de  son  sabre  le  chef  de  scs  émirs,  dont  il 
avait  mal  accueilli  les  représentations , cet  acte  de  vio- 
lence et  l’arrestation  de  scs  deux  frères  qu’il  destinait  à 
la  mort,  de  peur  qu’on  ne  les  mît  sur  le  trône,  excitèrent 
une  sédition  au  Caire.  En  vain  le  sultan  implora  le  secours 
du  peuple  : ses  partisans  furent  battus  j on  l’arrêta  dans 
le  château  où  il  s’était  caché  auprès  de  sa  mère,  et  on  le 
fit  jtérir,  le  5 djoumadi  747  (septembre  f54()),  après 
un  règne  de  2 ans  et  2 mois.  Scs  frères  furent  mis  en 
libetté,  et  Iladji,  l’un  d’eux,  fut  proclamé  sultan. 

SCII AltAJX  II  (iMelik  AL-AsciiaAF  Abou’l  Moufakiieb 
Zeix-eddy.n),  23®  sultan  de  la  même  dynastie , et  neveu 
du  précédent,  n’avait  que  10  ans,  lorsqu’il  fut  placé  sur 
le  trône , au  mois  de  schaban  704  (mai  1 503) , après  la 
déposition  de  son  cousin  Mohammed.  L’empire  des  ma- 
meluks s’étendait  alors  jusqu’à  Tarse.  Le  9 octobre  1 500, 
Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  qui  avait  en  vain 
parcouru  l’Europe,  sans  pouvoir  exciter  les  princes  et 
les  peuples  à une  nouvelle  croisade,  parut  devant  Alexan- 
drie, qu’il  prit  d’assaut;  mais  l’approche  du  sultan,  le 
manque  de  vivres  et  de  munitions  l’obligèrcnl,  le  qua- 
trième jour,  à SC  retirer  après  avoir  pillé  celte  place  et 
l’avoir  brûlée  en  partie.  Schaban,  par  représailles,  fil 
saisir  les  effets  des  chrétiens,  et  mettre  aux  fers  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  en  Égypte.  Pierre,  à la  sollicita- 
tion des  Vénitiens,  consentit  à discontinuer  la  guerre,  ün 
négocia  un  traité,  par  lequel  il  fut  convenu  que  tous  les 
j)risonniers  seraient  rendus  de  part  et  d’autre;  que  le  roi 
de  Chypre  aurait  la  moitié  dans  le  produit  des  douanes 
de  Tyr,  Baruth,  séide.  Tripoli,  Jérusalem,  Damas, 
.\lcxandric  et  Damiette;  que  les  chrétiens,  munis  d’un 
passe-port  de  ce  prince,  seraient  exempts  de  payer  un 
droit  i)our  entrer  à Jérusalem  : mais  les  musulmans  refu- 
sèrent de  signer  ce  traité,  auquel  ils  n’avaient  consenti 
que  pour  engager  le  roi  de  Chy[)rc  à licencier  ses  trou- 
pes, et  à conlrernander  les  secours  qu’il  attendait.  Sur 
ces  entrefaites,  les  factions  recommencèrent  en  Egypte. 
Le  régent  Ilbogha,  généralement  haï,  craignant  que  le 
sultan  ne  favorisât  ses  ennemis,  lui  suscita  un  compéti- 
teur dans  la  personne  d’.knouk  al-Mansour,  fi  ère  de  ce 
prince.  Abandonné  bientôt  de  ses  partisans,  il  fut  arrêté 
lui-même,  et  tué  par  un  de  ses  gens.  Le  nouveau  i-égent 
Aznadmor  voulut  aussi  déposer  le  sultan.  Le  jeune 
Schaban,  à la  tête  de  200  hommes,  triompha  de  1,500 
rebelles  , leur  pardonna  généreusement , cl  rétablit  les 
chefs  dans  leurs  dignités.  Ces  ingrats  ayant  repris  les 
armes,  il  les  vainquit  une  seconde  fois,  et  ne  les  punit 
que  par  la  prison  cl  la  confiscation  de  leurs  biens.  Le  roi 
de  Chypre  avait  rejeté  les  excuses  et  les  nouvelles  pro- 
])Osilions  des  ambassadeurs  d’Égypte  : l’an  7G7  (lôtiG), 
avec  le  secours  des  Génois  et  des  Rhodiens,  il  fit  voile 
pour  Tripoli,  qu’il  prit  et  brûla,  ainsi  que  Tortose, 
Laodicée,  Balinas  cl  Ayas;  mais  délaissé  par  ses  alliés, 
et  n’ayant  pas  reçu  les  renforts  qu’il  attendait  du  roi 
uioca.  uMv. 


d’Arménie,  il  conclut  la  paix  avec  le  sultan.  Un  émir 
qui  avait  épousé  la  mère  de  Schaban , s’étant  révolté 
contre  lui  après  la  mort  de  cette  princesse,  il  vint  à bout 
de  le  réduire,  et  la  mort  accidentelle  du  rebelle  mit  fin 
aux  troubles  encore  une  fois.  Le  sultan,  après  une  gueri'c 
faite  avec  succès  au  roi  d’Arménie,  Léon  VI,  lui  avait 
accordé  la  paix  : mais  informé  que  ce  prince  sollicitait 
le  secours  des  puissances  de  l’Europe,  il  résolut  d’anéan- 
tir le  royaume  d’Arménie.  Ses  troupes  entrèrent  en 
Cilicie,  l’an  1571  , prirent  et  brûlèrent  la  ville  de  Sis, 
et  vainquirent  Léon,  qui  fut  blessé,  et  passa  pour  mort. 
La  guerre  ayant  recommencé  en  1374,  l’Arménie  fut 
entièrement  conquise  par  les  Égyptiens;  et  Léon,  forcé 
de  se  rendre  h discrétion  dans  la  forteresse  dcGaban,  fut 
conduit  au  Caire,  l’année  suivante , avec  sa  famille.  Eu 
1577,  le  sultan  partit  pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
avec  des  équipages  magnifiques,  et  une  multitude  de 
chameaux  chargés  de  tout  ce  qui  pouvait,  au  milieu  du 
désert,  lui  rappeler  le  luxe  et  la  sensualité  du  sérail.  A 
peine  se  fut-il  éloigné  du  Caire,  que  les  émirs  qu’il  y 
avait  laissés  j)ublièrcnt  qu’il  était  mort,  et  proclamèrent 
sultan  son  fils  .Aly,  âgé  de  7 ans.  Plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  servi  leur  souverain,  ayant  excité  une  sédition 
dans  son  camp,  il  revint  secrètement  nu  Caire.  On  le 
découvrit  déguisé  en  femme;  on  l’étrangla,  cl  on  le  jeta 
dans  un  puits.  Schaban  n’était  âgé  que  de  2i  ans,  et  en 
avait  régné  14.  11  méritait  un  meilleur  sort  : généreux, 
bienfaisant , il  protégeait  les  gens  de  bien  et  les  savants, 
cl  fit  fleurir  les  lettres  et  les  arts.  Loin  d’imiter  scs 
prédécesseurs,  il  donnait  des  charges  et  des  apanages  à 
ses  frères  et  à tous  ses  parents.  Ce  fut  lui  qui  ordonna 
que  les  chérifs  ou  descendants  de  Mahomet  seraient  dis- 
tingués par  un  turban  vert.  Il  favorisa  les  chrétiens 
coplitcs  et  leur  permit  de  sonner  les  cloches  ; ce  qui 
exjiliquc  la  haine  des  mameluks  contre  ce  prince.  Deux 
de  ses  fils  régnèrent  au  milieu  des  troubles,  durant  5 ans, 
jusqu’à  ce  que  le  second  fût  remplacé  par  Barkok,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  mameluks  Bordjites  ou  Circas- 
siens. 

SCIIAIIOL(Jean  RoGEii),  ecclésiastique  et  agronome, 
né  à Paris  en  1690,  se  contenta  de  prendre  le  diaconat, 
et  fut,  grâce  à la  protection  du  cardinal  de  Noaillcs, 
su])érieur  des  clercs,  préfet  du  catéchisme  et  directeur 
des  écoles  dans  la  paroisse  St.- Laurent.  Le  premier  il 
fit  apprécier  l’industrie,  alors  presque  inconnue,  des  ha- 
bitants de  Montreuil  dans  la  culture  du-pêcher.  Il  avait 
acheté  h Sarcelles  , village  près  de  Pai-is,  une  maison  de 
campagne,  où  il  se  livra  à son  goût  pour  le  jardinage, 
et  fit  quelques  heureux  essais.  11  fut  un  moment  placé; 
par  Louis  XV  à la  tête  des  jai  dins  de  Choisy;  mais  il  ne 
répondit  point  h l’attente  qu’avait  fait  naître  sa  réj)uta- 
tion,  et  fut  bientôt  congédié.  L’abbé  Schabol  mourut  en 
1768.  Les  amateurs  d’agriculture  liront  peut-être  avec 
plaisir  son  Dictionnaire  pour  la  théorie  cl  la  pratique  du 
jardinage  cl  de  l’agriculture  par  principes , elc.^  Paris, 
1767,  et  sa  Pratique,  du  jardinage,  ouvrage  rédigé  sur 
ses  mémoires  par  D'’**  ( d’Argenville  ),  1770,  in-8“,  fig. 

SCflACIIT  (Chrétien-Paul),  médecin,  né  en  1767 
à Harderwyck,  où  il  mourut  en  1800,  professeur  do 
botanique,  de  chimie  et  d’histoire  naturelle,  est  auteur 
de  divers  opuscules  académi<[ues  , tels  que  ; Oratio  de 

tome  xmi.  — 44. 
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vlili  ac  pcrnecess.  hisl.  nat.,  cum  rcliquiis  disciplinæmcd. 
r.uiijtinclione  el  vinculo  nrctissimo,  1793,  in-i".  Il  a en 
outre  inséré  plusieurs  mémoires  dans  les  divers  recueils 
scientifiques  de  la  Hollande. 

SCUADI-MOLOUK,  femme  de  Klialil-Mirza , l’un 
des  fils  de  Miran-Srliah,qui  l’avait  épousée  secrètement, 
s’aliéna  par  son  orgueil  et  ses  dédains  l’attachement  des 
grands  qui  s’étaient  rangés  au  parti  de  Khalil,  après  la 
mort  de  son  père,  «t  causa  ainsi  scs  propres  niallicurs 
et  ceux  de  son  époux.  Celui-ci,  surpris  par  trahison  dans 
son  palais  de  Samarcande,  fut  emmené  chargé  de  chaî- 
nes dans  le  Turkestan,  et  pendant  ce  temps,  Schadi- 
Molouk  eut  à subir  mille  outrages.  Khalil,  ayant  recou- 
vré sa  liberté  et  ne  pouvant  vivre  loin  de  celle  qu’il 
aimait,  s’humilia  devant  Schah-Iloch  , son  oncle  , qui  la 
lui  rendit.  Chargé  par  ce  prince  du  gouvernement  de  l’I- 
l ik  et  de  l’Adzcrbaïdjan,  Khalil  mourut,  après  une  cam- 
pagne malheureuse  contre  son  cousin  Iscander,  qui  avait 
levé  l’étendard  de  la  révolte.  Schadi-Molouk,  ne  voulant 
pas  survivre  à son  époux,  s’enfonça  un  poignard  dans 
le  cœur. 

SCllADOAV  (Zono-Ridolfo),  sculpteur,  né  à Rome, 
en  1781),  fut  emmené  à Berlin,  en  1788  par  son  père, 
Godefroid  Scliadow,  nommé  sculpteur  du  roi  et  plus  tard 
directeur  de  l’académie  des  beaux-arts.  Le  jeune  Ridolfo 
se  forma  par  les  leçons  paternelles,  et  à Page  de  18  ans 
il  exécuta  une  copie  de  l’Apollon  du  Belvédère,  qui  lui 
valut  une  pension  pour  aller  continuer  ses  études  à 
Rome.  11  s’y  rendit  en  1810.  Accueilli  de  la  manière  la 
plus  généreuse  par  Canova  et  Thorwaldscn , il  ne  tarda 
])as  à se  montrer  digne  de  pareils  maîtres.  Parmi  ses 
ouvrages,  nouseiterons  : Paris  méditant  sur  le  jugement 
qu’il  va  prononcer  ; une  jeune  Fille  oUachanl ses  sandales 
ù ses  pieds  ■;  une  Pileuse  ; un  Amour  tenant  une  couronne, 
(|u’il  veut  donnera  une  de  ces  deux  filles,  placées  devant 
lui,  mais  ne  sachant  <à  laquelle  ; une  jeune  Fille  tenant  d’une 
main  un  piqeon  et  de  l’antre  la  mère.  11  avait  entrepris 
dans  scs  dernières  années  un  Achille  d’une  grandeur  co- 
lossale, soutenant  le  corps  de  Penthésilée,  et  le  proté- 
geant contre  des  Grecs  qui  veulent  l’outrager.  I.c  prince 
de  Hardcnbcrg  étant  venu  à Rome,  vit  ce  modèle,  et 
pour  mettre  l’artiste  en  état  de  ménager  sa  santé,  qu’é- 
])uisait  son  ardeur  au  travail,  il  décida  le  roi  de  Prusse 
à acheter  ce  groupe  pour  48,000  francs,  et  à donner 
aussitôt  à l’auteur  sur  cette  somme  celle  de  16,000  fr. 
Schadow,  si  noblement  encouragé,  redoubla  de  zèle  : 
mais  une  mort  prématurée  termina  sa  carrière  en  I8"i2. 
Le  roi  de  Prusse  ordonna  que  le  groupe  d’Achille  et 
Penthésilée  fût  achevé  par  Wolf,  cousin  de  Schadow. 

SGIl-VEFFKR  ( Jacou-Chiusti.vn),  savant  distingué, 
né  à Querfurt  en  1718,  mort  à Ralisbonne  en  1790, 
passa  sa  longue  vie  à faire  beaucoup  de  bien,  à composer 
beaucoup  d’ouvrages  utiles,  à multiplier  les  inventions 
profitables  à la  société.  Dépourvu  de  toute  ambition 
personnelle  , il  ne  créa  j)oint  de  système,  ne  fut  le  col- 
laborateur ou  Icprotégé  d’aucun  journal,  et  fut  lui-même 
l’éditeur  de  ses  propres  ouvrages,  afin  de  les  pouvoir 
débiter  à plus  bas  prix.  On  ne  doit  pas  être  surpris,  d’a- 
près cela  , que  son  nom  soit  peu  connu.  SchacITer  avait 
en  à lutter,  pour  faire  scs  études,  contre  tous  les  cuj- 
barras  d’une  excessive  indigence.  11  parvint  cependant 


à en  triompher,  cl  fut  nommé  successivement  maître  à 
la  faculté  de  Tubingen,  docteur  à celle  Wittenberg,  et 
surintendant  ou  président  du  consistoire  de  Ratisbonne. 
Dès  qu’il  se  vit  dans  une  position  indépendante,  rien  ne 
j)ut  ralentir  son  ardeur  à faire  de  bons  écrits  et  de  bonnes 
actions.  Ses  travaux  les  plus  importants,  les  seuls  dont 
nous  parlerons,  sont  ceux  qu’il  entreprit  sur  l’histoire 
naturelle,  et  particulièrement  sur  les  insectes,  les  zoo- 
phytes  et  les  plantes.  Les  nombreux  ouvrages  qu’il  pu- 
blia sur  ces  diverses  branches  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes.  La  première  comprend  ceux  où  il  s’est  contenté 
de  faire  dessiner  et  colorier  un  grand  nombre  d’indivi- 
dus : tels  sont  les  deux  suivants  : Fungorum  qui  in 

liavnriâ nascuntur  Icônes,  Ratisbonne,  1762-70, 

4 tomes  in-4°;  Icônes  inscctorum  circà  liatisbonam  indi- 
genorutn,  ibid.,  b tomes  in-4".  La  seconde  se  compose 
de  dissertations  spéciales,  la  plupart  écrites  en  allemand, 
et  avec  des  planches  coloriées.  On  en  trouve  les  titres 
dans  la  Bibliographie  de  Cobrèspour  l’histoire  naturelle, 
dans  Boehmer,  dans  Meusel,  etc.  La  troisième  comprend 
les  deux  ouvrages  dont  voici  les  titres  : Elemcnta  ento- 
mologicn,  Ratisbonne,  1766,  in-4",  latin  et  allemand, 
3« édition,  ibid.,  1780,  in-4®;  Bolanica  expeditior,  ibid., 
1762,  5 parties  in-8®,  fig.  l a postérité  placera  Schaef- 
fer parmi  le  petit  nombre  de  ces  hommes  qui , nés  avec 
le  génie  de  l’observation  , ont  put  déchiffrer  avec  succès 
quelques-unes  des  pages  du  grand  livre  de  la  nature. 

SCII.VEFFEIt  (Jeax-Gottlieb),  frère  du  précédent, 
né  en  1720  à Querfurt,  fut  mis  de  bonne  heure  en  ap- 
prentissage chez  un  pharmacien  d’Altcnbourg , passa 
7 ans  après  dans  une  autre  officine  à Ratisbonne,  et  com- 
mença seulement  alors  à se  livrer  à l’étude  du  latin  et 
du  grec.  Son  frère  lui  ayant  fourni  les  moyens  d’aller 
suivre  des  cours  d’humanités  à Neusladt,  il  se  mit  à 
même  d’embrasser  en  1744  l’étude  de  la  médecine  , et 
au  bout  d’un  an  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à .\ltdorf. 
11  vint  alors  .s’établira  Ratisbonne,  et,  après  une  pra- 
tique de  50  ans , il  y mourut  en  1795.  J. -G.  SchacITer 
avait  été  reçu  membre  de  l’Académie  des  curieux  de  la 
nature.  Outre  les  observations  qu’il  a fournies  aux  rec- 
teurs de  cette  académie,  il  a publié  divers  ouvrages, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  son  traité  sur  l’usage 
des  lavements  de  fumée  de  tabac, intitulé:  Dcr  Gebrauch 
und  N ulzr.n  des  tabackrauchklysliers , nebst  einer  dazubi- 
quemenmaschine,  Ratisbonne,  1757,  1766,  1772,  in-4®. 

SCU.iERTLIN  DE  llEUTEIVn.iCII  (Séuastiex), 
né  en  1496,  à Schorndorf  en  Wurtemberg,  fit  ses 
études  à Tubingen  et  à Vienne,  prit  du  service  en  Au- 
triche, et  fit  toutes  les  campagnes  depuis  1518  , jusque 
dans  sa  vieillesse.  Il  servit  avec  zèle  Charlcs-Quint,  aida 
à défendre  la  place  de  Pavie  et  assista  à la  prise  de 
Rome  sous  les  ordres  de  Charles  de  Bourbon  ; devenu 
grand  maréchal  et  capitaine  général,  il  se  distingua  en 
Hongrie,  toujours  en  combattant  avec  les  Impériaux 
contre  le  parti  protestant.  Mais  ensuite  il  passa  dans  ce 
parti,  on  ne  sait  par  quel  motif,  et  combattit  avec  les 
protestants  dans  la  guerre  de  Smalcalde.  11  proposa,  dans 
cette  guerre,  quelques  coups  hardis,  et  voulut,  par 
exemple,  que  l’on  envahit  le  Tyrol , pour  couper  les 
troupes  auxiliaires  ([uc  Charlcs-Quint  faisait  venir  de 
ritalic.  Déjà  il  s’était  porté  jusqu’à  la  Cluse  d’Ehrcn- 
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bourg  ; niais  il  ne  put  s’accorder  avec  le  landgrave  Plii- 
lippe  de  liesse,  qui  contraria  scs  projets.  Il  est  de  lait 
que  Seliaerllin  mécontenta  tous  les  partis,  qu’il  fut 
proscrit,  et  qu’on  l’exclut  même  de  l’amnistie  accordée 
par  le  traité  de  Passau.  Ce  général  oITril  alors  ses  scr* 
vices  à la  cour  de  France-,  qui  favorisait  les  protestants 
d’Allemagne,  et  qui  avait,  depuis  quelque  temps.  Jeté 
les  yeux  sur  lui.  Entré  à la  solde  du  roi,  Schaertlin  ser- 
vit, avec  un  nouveau  zèle,  ses  coréligionnaircs  alle- 
mands, et  fut  le  médiateur  du  traité  qui  fut  conclu,  en 
I Îi9'2,  au  cliàtcau  de  Chambord,  entre  Henri  II,  roi  de 
France,  et  Maurice,  électeur  de  Saxe.  Charlcs-Quint  et 
le  roi  Ferdinand  de  Bohème,  voyant  enfin  qu’il  fallait 
gagner  cet  ennemi  par  la  douceur,  levèrent  l’arrct  de 
proscription  laneé  contre  lui,  et  lui  permirent  de  rentrer 
dans  ses  biens.  Schaertlin  passa  le  reste  de  scs  jours 
dans  sa  terre  de  Burtcnbach  , entre  Ulm  et  Augsbourg, 
et  s’occupa  de  la  rédaction  de  Mémoires  sur  sa  vie  et  sa 
famille.  C’est  de  ces  Mémoires  qu’au  18®  siècle,  a été 
tirée,  par  deux  auteurs,  Holzschuher  et  Hummel  la  Vie 
du  clinyal ter  Sébastien  Scliacrtihi , Francfort  et  Leipzig, 
1777-1782,  2 vol.  in-8®.  Sdiaertlin  mourut  le  18  no- 
vembre IS77. 

SCIIAFEI  ( Abc-.Abdalla  MAHOMET  ben).  Voyez 

CHAFEI. 

SCIIAU-AHBAS.  Voyez  ARIîAS. 

SCIlAIl-AALEM.  Voyez  CUAII-AALEM. 

SCII  AIIAN  - SCIIAU  , prince  arménien  du  15®  siè- 
cle, était  fils  de  Zacharie,  connétable  d’Arménie  et  de 
Géorgie.  H descendait  d’une  famille  Curde,  qui,  devenue 
chrétienne,  s’était  attachée  au  service  des  rois  <le  Géor- 
; gie,  et  avait  mérité  les  premières  dignités  du  royaume. 

I Toutes  les  conquêtes  faites  en  Arménie  sur  les  musul- 
mans lui  avaient  été  concédées  en  fief,  et  elle  possédait 
Ani , l’ancienne  résidence  des  monarques  l’agratides. 
Schahan-Schah  n’avait  que  5 ans,  quand  son  père  mou- 
rut, en  l’an  121 1 : son  oncle  Ivané  le  fit  élever  avec  scs 
enfants,  gardant  son  héritage  jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  âge 
' d’en  prendre  lui-même  radministration.  Lorsqu’il  fut 
, devenu  majeur,  son  oncle  lui  remit  la  possession  de  la 
I ville  d’Ani  et  de  son  territoire  : il  était  encore  seigneur 
de  Lorhi , ville  de  l’Arménie,  qui  avait  été  autrefois  le 
patrimoine  des  rois  Pagralides  de  la  branche  des  Kou- 
zikians.  Schahan-Schah  n’eut  pas,  à beaucoup  près,  le 
pouvoir  que  son  père  avait  eu  dans  la  Géorgie  : il  était 
resté  aux  mains  de  son  oncle  Ivané,  qui  le  transmit  à son 
fils  Avak;  quant  à Schahan-Schah,  il  se  bornait  au  gou- 
vernement de  sa  souveraineté,  et  se  contentait  de  four- 
I nir  à la  reine  Bousoudan,  qui  possédait  alors  la  Géorgie, 

' les  secours  de  troupes  qu’elle  lui  demandait  contre  les 
1 musulmans,  ou  contre  les  autres  ennemis  de  son  royau- 
me. Comme  tous  les  seigneurs  arméniens  vassaux  de  la 
I Géorgie,  Schahan-Schah  fut  obligé  de  se  soumettre  à 
I l’autorité  des  lieutenants  envoyés  dans  l’Occident  par  le 
1 grand  kan  des  Mogols,  après  la  destruction  de  l’empire 
des  Kharizmiens.  Ce  ne  fut  pas  cependant  volontaire- 
ment que  Schahan-Schah  reconnut  la  domination  des 
' Mogols.  Il  soutint  d’abord  la  guerre  contre  eux.  Ceux-ci 
vinrent,  en  1258,  l’assiéger  dans  sa  ville  de  Lorhi. 
Schahan-Schah  , effrayé  de  leur  nombre,  abandonna  la 
■ ville,  dont  il  laissa  la  garde  à son  beau-père,  lequel  ne 


put  la  sauver  de  la  fureur  des  barbares,  et  se  réfugia 
dans  une  forteresse  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Pen- 
dant qu’il  était  dans  cet  asile,  les  Tartares  vinrent  mettre 
le  siège  devant  la  ville  d’Ani , qui  refusa  de  se  rendre 
sans  les  ordres  de  son  souverain  ; mais  la  famine  l’obli- 
gea de  capituler  : les  Mogols  passèrent  tout  au  fil  de 
l’épée,  n’épargnant  que  les  femmes,  les  enfants  et  les 
artisans.  L’année  suivante,  1240,  Schalian-Schah  obtint 
la  paix  par  la  médiation  de  son  cousin  Avak,  qui  s’était 
soumis  depuis  quelque  temps  h l’empire  des  Tartares. 
Schahan-Schah  fut  remis  en  possession  de  ses  domaines, 
à la  condition  de  payer  tribut.  11  fut  aussi  tenu  de  mar- 
cher sous  les  drapeaux  des  Tartares  avec  un  certain 
nombre  de  troupes , pour  les  suivre  dans  toutes  leurs 
expéditions.  C’est  ainsi  qu’en  l’an  1245  Schahan-Schah 
passa  dans  l’Asie  Mineure,  sous  les  ordres  de  Batchou- 
Nouvian,  général  des  Mogols,  pour  opérer  contre  le  sultan 
des  Seldjoucides  d’Iconium,  et  il  rendit  des  services 
signalés  aux  Tartares.  Le  reste  de  la  vie  de  Schahan- 
Schah  s’écoula  dans  des  expéditions  de  la  même  nature 
pour  le  compte  de  scs  souverains.  On  n’en  cite  aucune 
d’une  manière  spéciale;  ainsi  l’on  est  entièretnent  privé 
de  renseignements  sur  cette  j)artie  de  sa  vie.  On  sait 
seulement  que  vers  cette  éjtoque  il  fut  visité  par  Guil- 
laume Rubruquis,  que  saint  Louis  avait  envoyé  en  am- 
bassade, en  l’an  1252,  vers  Mangou-Kan,  empereur 
des  Mogols.  Schahan-Schah  mourut  en  l’an  12GI,  de 
chagrin  de  ce  ([Uc  son  fils  Zacharie,  avait  été  assassiné 
par  les  Tartares;  il  laissa  quatre  autres  enfants  ; Avak, 
Sergius,  Ardaschir  et  Ivané. 

SCIIAIIAUBARZ , général  persan,  célèbre  par  les 
victoires  qu’il  remporta  sur  les  Romains,  pendant  le 
règne  de  Cliosroès  H,  ou  Khosrou  Parwiz,  vivait  au 
commencement  du  7®  siècle.  Son  véritable  nom  était 
lioumizan;  mais  il  fut  plus  connu  sous  celui  de  5/ia/m»’- 
barz,  surnom  qui,  scion  la  chronique  syriaque  de  Bar- 
Hcbræus  ou  Abou’l  Faradjy  signifie  en  persan  sanylier 
sauvage.  Cette  dénomination  se  trouve  diversement  re- 
produite dans  les  auteurs  grecs  de  la  Byzantine,  sous  les 
formes  Sarbanazas,  Sarbarazas,  Sarbarus,  Sarhuras, 
Sarbas  ou  Burruzus.  Il  parait  qu’il  était  encore  appelé 
cheheriaie  et  Schirouich  : ces  deux  noms  signifient  royal 
en  persan.  On  conçoit  que  toutes  ces  variations  ont  jeté 
de  l’obscurité  dans  l’histoire  de  ce  personnage.  On  ignore 
quelle  était  l’origine  de  Roumizan  ou  Schaharbarz,  et 
quels  services  lui  avaient  mérité  la  faveur  de  Chosroès, 
qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  le  haut  rang  qu’il 
tenait  dans  la  Perse.  L’histoire  nous  le  montre  pour  la 
première  fois,  on  l’an  Ü14;  il  était  alors  à la  tète  d’une 
puissante  armée  que  Chosroès , depuis  longtemps  en 
guerre  avec  les  Romains,  envoya  en  Syrie.  Schaharbarz 
se  rendit  maître  de  Damas,  dont  il  emmena  les  habi- 
tants en  captivité.  L’année  suivante,  il  fit  une  conquête 
plus  glorieuse,  et  qui  jeta  la  désolation  dans  le  monde 
chrétien.  Les  troupes  persanes  se  dirigèrent,  sous  ses 
ordres,  vers  la  Galilée  : elles  passèrent  le  Jourdain  et 
partout  elles  commirent  d’horribles  ravages  : enfin  elles 
arrivèrent  devant  Jérusalem.  Celte  ville  dépourvue  de 
garnison  et  sans  fortifications,  fut  enlevée  sans  coup  fé- 
rir. Après  avoir  détruit  le  saint  Sépulcre  et  tous  les 
édifices  religieux,  et  mis  la  ville  à feu  et  à sang,  il  cm- 
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mena  en  Perse  le  patriarche  Zacharie,  le  bois  de  la  vraie 
croix,  et  presque  toute  la  population,  qui  eut  à endurer 
tous  les  genres  de  persécutions.  En  l’an  01(5,  Schahar- 
harz  revint  avec  de  nouvelles  forces:  cette  fois-ci,  il  entra 
en  Egypte,  pénétra  jusqu’aux  frontières  de  l’Ethiopie  et 
de  la  Libye,  et  s’empara  d’Alexandrie.  Il  continua  de 
prendre  une  part  active  à cette  guerre,  qui  se  poursuivit 
avec  acharnement  pendant  les  années  suivantes.  En  l’an 
(522,  il  se  rendit  maître  d’Aneyre  dans  la  Galatie,  sub- 
jugua la  plus  grande  partie  de  l’Asie  Mineure,  et  prit 
même  l’île  de  Rhodes.  Cependant  Héraclius,  possesseur 
de  l’empire  depuis  plusieurs  années,  était  sorti  d’une 
trop  longue  inaction,  qui  avait  causé  à ses  sujets  des 
maux  incalculables.  Soutenu  par  les  barbares  du  Nord, 
qu’il  avait  pris  à sa  solde,  et  par  les  peuj)lcs  du  Cau- 
case, tels  que  les  Ibéricns,  les  Albauiens  et  les  Lazes,  il 
cherchait  enfin  à résister  sérieusement  aux  Perses.  Sans 
s’obstiner  à défendre  l’Asie  Mineure,  toute  dévastée  par 
dix  ans  de  combats,  il  prit  le  parti  de  s’embarquer  sur  le 
l’ont-Euxin , pour  aller  descendre  dans  la  Colchide,  et 
de  là  pénétrer  au  centre  de  la  Perse,  dans  des  lieux  où 
l’on  était  loin  de  ratlendre.  Celte ’conjbinaison  lui  réus- 
sit : il  obtint  des  avantages  sur  les  Perses,  et  Chosroès 
fut  obligé  de  rappeler  ses  généraux  qui  tenaient  l’Asie 
Mineure  jusqu’en  Bithynic.  Sthaharbarz  marcha  donc 
pour  repousser  Héraclius  : il  lutta  contre  lui  pendant 
trois  années , au  milieu  des  montagnes  de  l’Arménie, 
sans  obtenir  aucun  succès  ; l’cmpcrcur  profitant  de  la 
disposition  des  lieux,  le  fatiguait  par  une  multitude  de 
j)etites  affaires.  Ce  fut  ainsi  qu’il  força  les  Perses  d’éva- 
cuer l’,\sie  Mineure,  Cependant,  en  l’an  (5215,  Chosroès 
résolut  de  faire  un  nouvel  cfTor^  et  de  pénétrer  jusqu’à 
(ionstantinopic  : Sciiaharbarz  fTit  encore  chargé  de  cette 
expédition.  Héraclius  averti  des  préparatifs  du  roi  de 
Perse,  était  déjà,  au  retour  du  printemps,  en  Arménie, 
et  il  vint  camper  à Miafarckin  ou  Martyropolis , pour 
observer  les  mouvements  de  Schaharbarz,  qui  se  pré- 
))arait  à passer  l’Euphrate.  L’cmijcrcur  prit  les  devants, 
en  se  dii'igcanl  par  Samosalc,  pour  venir  se  poster  en 
Cilicie,  derrière  le  Sarus,  afin  d’y  attendre  le  général 
persan.  Celui-ci  passa  le  défilé  du  Mont-Amanus,  et  vint 
a\cc  toutes  ses  forces,  combattre  Héraclius,  qui,  après 
une  bataille  longtemps  disputée,  finit  par  obtenir  la 
victoire,  et  contraignit  les  ennemis  de  se  retirer  jusque 
sur  le  territoire  persan.  L’année  suivante,  trois  nou- 
velles armées  firent  à la  fois  irruption  sur  le  territoire 
de  rem|)irc;  et  pendant  qu’Héraclius  et  son  fi'ère  Théo- 
dore étaient  occupés  dans  l’Arménie  et  le  Caucase,  Scha- 
harbarz s’avançait  rapidement  vers  Constantinople, 
dans  le  dessein  de  se  mettre  en  communication  avec  les 
Abarcs,  les  Bulgares,  et  d’autres  peuples  alors  en  guerre 
avec  les  Romains,  et  qui  vinrent  en  effet  a.ssiéger  la 
ville  impériale  du  côté  de  l’Europe,  pendant  que  Scha- 
harbarz assiégeait  Chalcédoine  qui  était  en  Asie.  Il  se 
mit  en  communication  avec  ces  nouveaux  ennemis  de 
l’empire  j mais  le  défaut  de  forces  navales  les  empêcha 
les  uns  et  les  autres  de  se  porter  réciproquement  des 
secours.  Constantinople  fit  une  vigoureuse  résistance, 
qui  rebuta  et  découragea  le  prince  des  Abares  ; lequel 
prit,  après  deux  mois  de  siège,  le  parti  de  se  retirer. 
Jlalgré  ce  contre-temps,  Schaharbarz  ne  s’éloigna  pas  de 


Chalcédoine,  dont  il  continua  le  siège  pendant  deux  ans  ; 
tandis  qu’Héraclius  marchait  de  victoire  en  victoire , et 
pénétrait  jusque  dans  le  centre  de  la  Perse,  poursuivant 
Chosroès,  qui  n’osait  s’arrêter  devant  lui.  Il  parvint  ainsi 
non  loin  de  Ctésiphon,  capitale  de  l’empire  persan.  Dans 
cette  extrémité,  l’armée  de  Schaharbarz  était  la  seule 
ressource  de  Chosroès  ; mais  elle  était  bien  éloignée  de 
lui.  Un  messager,  envoyé  pour  la  faire  revenir  en  toute 
hâte,  fut  pris  par  les  Romains,  qui  changèrent  ses  dé- 
pêches. Au  lieu  de  l’ordre  de  revenir,  elles  contenaient 
le  récit  de  prétendues  victoires  de  Chosroès,  et  l’injonc- 
tion de  réduire  la  Chalcédoine  à la  dernière  extrémité. 
Le  retard  bien  involontaire  de  Schaharbarz,  irrita  contre 
lui  Chosroès,  déjà  prévenu  par  les  ennemis  de  ce  géné- 
ral. Un  second  messager,  adressé  au  lieutenant  de  Scha- 
harbarz, lui  oï  donnait  de  faire  mourir  ce  général  déso- 
béissant, et  de  ramener  sur-le-champ  l’armée  en  Perse. 
La  lettre  tomba  encore  entre  les  mains  des  ennemis,  qui 
ne  manquèrent  pas  cette  fois  de  l’envoyer  au  général 
persan.  Celui-ci  aussitôt  joignit  à son  nom  celui  de 
400  officiers  destinés  à périr  comme  lui,  et  lut  cette 
lettre  à l’armée  réunie.  Ce  fut  le  signal  d’une  révolte 
générale.  Schaharbarz  traita  avec  les  Romains,  leur 
donna  deux  Ide  scs  fils  pour  otages,  et  marcha  vers  la 
Perse,  non  plus  pour  défendre  Chosroès,  mais  pour  ache- 
ver sa  ruine.  Il  n’en  fut  pas  besoin  : les  défaites  multi- 
])liées  (jue  les  armées  du  roi  de  Perse  avaient  éprouvées 
excitèrent  contre  lui  un  soulèvement  universel;  et  lors- 
que Schaharbarz  arriva  sur  les  bords  de  l’Euphrate, 
Chosroès  n’était  plus.  Son  parricide  fils  régnait.  Ce 
prince,  nommé  Schirouïeh  ou  Siroès,  ne  régna  pas  plus 
de  huit  mois,  en  l’an  (528.  Schaharbarz  devait  naturel- 
lement être  de  son  parti;  aussi  avait-il  api)iiyé,  avec 
son  armée,  la  révolution  qui  le  plaça  sur  le  trône.  Il  fit 
déclarer  roi  un  jeune  enfant,  appelé  Ardesehir,  que 
laissait  Siroès;  mais  bientôt,  lassé  d’obéir  à un  fantôme 
de  roi,  il  le  fit  mourir,  s’eiuiiara  de  la  puissance  su- 
prême, et  se  fit  proclamer  roi  en  l’an  629l  Cette  entre- 
prise audacieuse  éveilla  contre  lui  la  jalousie  des  autres 
chefs  et  la  haine  de  la  nation,  indignée  de  voir  un 
homme  étranger  au  sang  royal  s’asseoir  sur  le  trône  des 
Chosroès,  Il  fut  tué  après  un  règne  d’un  mois  et  sept 
jours;  et  l’on  plaça  sur  le  trône  une  fille  de  Chosroès, 
qui  se  nommait  Pourandokht. 

SCil.Vll-KOULI , c’est-à-dire  l’esclave  du  sclwh,  cé- 
lèbre musicien,  se  trouvait  dans  Bagdad  lorsque  celle 
ville  fut  prise,  en  1038,  par  Amurath  IV'.  Le  vainqueur 
avait  donné  l’ordre  de  massacrer  tous  les  habitants,  et 
déjà  le  carnage  avait  commencé  ; mais  les  chants  du  mu- 
sicien adoucirent  le  courroux  du  monarque,  et  le  déci- 
dèrent à faire  cesser  cette  boucherie.  Schah-Kouli  suivit 
Amurath  à Constantinople,  et  y fonda  la  première  école 
de  musique  qu'aient  eue  les  Tiu'cs.  La  tradition  a con- 
servé le  morceau  qui  eut  tant  de  puissance  sur  le  creiir 
du  sultan,  et  l’auteur  de  la  l.iflcralure  (h-s  Turcs,  qui 
l’avait  entendu  sur  l’instrument  à 8 cordes  qu’on  appelle 
tambour,  assure  qu’il  est  vraiment  pathétique  et  atten- 
drissant. 

SCIIAIIOFSKOI  (Simon),  prince  russe,  ayant  en- 
couru , vers  1030,  la  disgrâce  du  czar  Michel  Feodoro- 
vitsch,  fut  relégué  au  couvent  des  Miracles,  où  vruisem- 
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Llablcnient  il  finit  ses  jours.  On  conserve  manuscrits,  à 
lu  bibliothèque  du  synode  russe  , divers  opuscules  qu’il 
avait  écrits  durant  sa  détention.  Le  plus  curieux  est  une 
I Efjîlrc  au  irès-haul  prince  Sdiuh-Abbas,  roi  de  Perse  et  de 
Médic,  au  nom  du  grand  prêtre  et  serviteur  de  Dieu  le 
patriarche  Pliilurètc  Nikitische  de  A/oscoii,  sur  la  fui  or- 
thodoxe. Schahofskoï,  dans  cette  epitre,  remercie  le  schah 
du  présent  qu’il  avait  fait  au  czar  d’une  partie  de  la  robe 
de  Jésus-Christ,  et  l’engage  à se  faire  baptiser. 

SCII.VllPülJU , roi  d’Arménie,  monta  sur  le  trône 
vers  l’an  ^l^i.  11  n'était  pas  de  la  race  des  Arsacides, 

I comme  ses  prédécesseurs  ; mais  il  a[)partenait  à celle  des 
Sassanides,  puisqu’il  était  le  fils  de  Iczdedjcrd  l®'',  roi 
' de  Perse.  Aj)rès  la  mort  de  Bahram-Schahpour,  arrivée 
en  4 15,  les  seigneurs  d’Arménie  envoyèrent  à Ctésiphon 
1 supplier  lezdedjerd  de  leur  donner  pour  souverain 
I Chosroès  ou  Khosrou  111,  frère  de  leur  dernier  roi,  qui 
I avait  déjà  lui-même  régné  en  Arménie.  Depuis  21  ans, 
i ce  prince  avait  été  privé  de  la  couronne,  par  Bahram  IV, 

' frère  d’Iezdedjcrd.  Le  roi  de  Perse  leur  avait  accordé 
leur  demande  ; mais  Chosroès  n’avait  pas  joui  longtemps 
des  bienfaits  d’Iezdedjcrd  : il  était  mort  moins  d’un  an 
après  son  retour  en  .Arménie.  Ce  royaume  se  trouvait 
encore  une  fois  sans  souverain.  Un  fils,  que  Bahram- 
I Schahpour  avait  laissé,  âgé  seulement  de  10  ans  , était 
I trop  jeune  pour  être  placé  sur  le  trône,  lezdedjerd  pro- 
fita de  celle  occasion  pour  faire  déclarer  roi  d’.Arménie 
son  fils  Schahpour.  Le  prince  persan  étant  grand  per- 
sécuteur des  chrétiens.  Il  espérait  qu’eu  conférant  à son 
• fils  la  couronne  d’.Arménie , ce  prince  pourrait,  par  ses 
bonnes  manières,  scs  faveurs  et  les  grâces  qu’il  saurait 
I distribuer  à propos,  engager  les  dynastes  et  les  seigneurs 
I arméniens  à renoncer  au  christianisme  pour  embrasser 
la  loi  de  Zoroastre.  11  voulait,  par  ce  moyen , les  éloi- 
gner à jamais  du  parti  des  Romains,  et  les  attacher  plus 
intimement  aux  intérêts  de  la  Perse.  Schahpour  se  con- 
forma aux  instructions  de  son  père;  mais  elles  n’eurent 
j aucun  succès  : malgré  les  festins,  les  parties  de  plaisir, 

I qu’il  ne  cessait  de  donner  aux  seigneurs  du  royaume,  il 
I n’en  put  rien  obtenir;  il  devint  même  bientôt  l’objet  de 
leur  mépris.  Adom,  pritice  delà  Moxoène,  Scliavasp, 
prince  des  Ardzrouniens,  et  Chosroès,  seigneur  de  Gard- 
man,  se  montrèrent  les  plus  ardents  de  scs  adversaires. 
Il  y avait  4 ans  que  Schahpour  gouvernait  l’Arménie, 
quand  il  a|)prit  que  son  père  était  gravement  malade  à 
Ctésiphon.  11  résolut  de  se  rendre  promptement  auprès 
de  lui,  pour  ne  pas  s’exposer  à perdre  son  héritage.  En 
quittant  l’Arménie,  il  y laissa  un  corps  d’armée  nom- 
breux, sous  les  ordres  d’Abersam  Spandouni,  qui  eut  en 
même  temps  l’ordre  de  faire  arrêter  les  seigneurs  armé- 
i niens.  et  de  les  cn\  oyer  prison  niers  en  Perse.  Cette  me- 
I sure  ne  put  cire  mise  à exécution.  Les  Arméniens  se 
1 révoltèrent;  sous  les  ordres  d’un  brave  général,  appelé 
IN’ersès  Djidjrakatsi,  ils  vainquirent  le  général  persan,  et 
alTranchircnt,  au  moins  pour  quelque  temps,  leur  pays 
j de  la  domination  des  étrangers.  Schahpour  n’avait  été 
' guère  plus  heureux  de  son  côté,  n’ayant  pu  se  mettre  en 
I possession  de  la  couronne  de  son  père.  11  périt,  victime 
de  la  trahison,  au  milieu  des  troubles  qui  suivirent  la 
I mort  de  ce  prince  , et  laissa  le  trône  à son  frère  Beli- 
ram  A , qui  fut  le  célèbre  Bchrani  Gour.  Aj)rès  le  départ 


de  Schahpour,  l’Arménie  fut  sans  roi  durant  3 ans, 
jusqu’à  l’avénement  d’Ardaschès,  fils  de  Bahram  Schah- 
pour, qui  monta  sur  le  trône  en  422. 

SCUAUPOUR,  fils  de  Sempad,  devint,  en  l’an 
782 , prince  de  la  province  de  Sber,  l’Hyspiratide,  qui 
était,  depuis  huit  siècles,  le  patrimoine  des  Pagratides. 
Il  prit  une  part  très-active  aux  guerres  que  son  frère 
aîné  .Aschod  entreprit  contre  les  Arabes.  Il  fut  tué,  en 
l’an  818,  dans  une  bataille,  laissant  pour  héritier  un  fils 
nommé  Aschod , lequel  fut  père  d’un  autre  Schahpour, 
aussi  prince  de  Sher,  qui  composa  une  Histoire  générale 
de  l’Arménie,  citée  avec  de  grands  éloges  , dans  la  Pré- 
face que  le  patriarche  Jean  a mise  en  tête  de  l’iiistoire 
du  même  pays  composée  par  lui  au  commencement  du 
10“  siècle.  Ce  qu’il  en  dit  doit  faire  regretter  la  perte  de 
cet  ouvrage. 

SCII.AUPOUR , roi  de  Perse.  Voyez  CHAPOUR. 

SCHAIREIv  KAN  , fondateur  de  l’empire  des 
Ouzbèks,  et  descendant  de  Djoudjy  ou  Touschy,  fils 
aîné  de  Gengiskan,  était  petit-fils  d’Aboul  Kha'ir,  kan 
du  Touran,  vers  les  montagnes  d’.Aral  et  le  fleuve  Ya'ik. 
Aboul  Khaïr  ayant  succombé  sous  les  efforts  de  plu- 
sieurs princes  voisins  qui  le  mirent  à mort,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  enfants,  Boui^a  sultan,  l’un  de  ses  pa- 
rents, s’empara  d’une  partie  de  ses  possessions  : mais, 
dans  la  suite , Schaibek  rentra  dans  les  États  de  son 
a'ieul,  et  tous  les  peuples  se  soumirent  à lui.  L’an  de 
l’hégire  886  (1482),  il  surprit  Bourga  sultan  dans  une 
partie  de  chasse,  et  le  fit  périr.  L’an  904  (1498), 
Schaibek  informé  que  le  Mawar  al-Nahr  ou  Trausoxane 
était  déchiré  ])ar  les  guerres  intestines  des  fils  et  petit- 
fils  d’Abousa'ib  , descendant  de  Tamcrlan,  envahit  cette 
vaste  province,  et  en  acheva  la  conquête  dans  l’année 
910  (IbOi).  Ce  fut  alors  que  Babour  Mirza,  chassé  de 
ses  États  héréditaires,  alla  s’emparer  de  Kaboul,  et  y 
jeta  les  fondements  de  l’empire  Mogol.  La  mort  du  sul- 
tan Houcein  Mirza,  autre  prince  issu  de  Tamerlan, 
lequel  régnait  dans  le  Mazanderan  et  dans  le  Khoraçan, 
ayant  divisé  scs  fils  pour  le  partage  de  sa  succession , 
Sclia'ibek  profita  de  cette  nouvelle  occasion  de  reculer  ses 
frontières.  Il  entra  dans  le  Khoraçan,  l’an  913  (1S07), 
vainquit  Badi-Ezzaman,  l’un  des  fils  du  sultan  Houcein, 
le  força  de  se  réfugier  à la  cour  de  Schah-Ismaël  Sofi , 
roi  de  Perse,  extermina  tous  les  princes  timourides  qui 
tombèrent  en  son  pouvoir,  et  resta  maître  du  Khoraçan, 
malgré  les  efforts  de  Mirza-Babour,  qui  fut  contraint  de 
retourner  à Kaboul.  Ce  fut  alors,  suivant  Abou’l  Gazi, 
ou  plus  vraisemblablement  avant  la  conquête  du  Kho- 
raçan, que  Sclia'ibek  fit  celle  du  Kharizm.  Les  Ouzbèks, 
qui  marchaient  sous  ses  étendards,  rentrèrent  ainsi  dans 
tous  les  pays  que  Tamerlan  avait  enlevés  à leurs  ancê- 
tres. Schaibek,  devenu  l’un  des  plus  puissants  princes 
de  l’Asie,  éprouva  bientôt  l’inconstance  de  la  fortune. 
Schah-!smaël,sous  prétexte  de  venger  les  droits  de  Badi- 
Ezzamman,  marcha  vers  le  Klioraçan  avec  une  armée 
nombreuse,  et  attaqua  Schaibek , qui  perdit,  pris  de 
Werou,  une  grande  bataille,  où  il  fut  tué  avec  la  plus 
grande  partie  de  scs  troupes,  au  mois  de  schaban  916 
(novembre  1610).  Koudj  Kandji , successeur  de  Schai- 
bek, répara  cet  échec  par  une  victoire  qu’il  remporta 
sur  les  Persans  cl  sur  Babour  qui  étaient  entrés  dans  lu 


I 


SCH 


SCH  f 350 


Traiisoxane  : mais  le  Khoraçan  est  resté  à la  Perse,  quoi- 
que toujours  disputé  par  les  Ouzbèks,  qui  ont  longtemps 
possédé  la  provinee  de  Baikh,  et  qui  régnent  probable- 
ment encore  à Bokhara,  à Samarkand,  et  dans  le  Kha- 
rizme,  plus  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Kliiva. 

SCIIAIÏBEUGEIV  (Joseph),  simple  paysan,  né,  en 
•1658,  à Durrenberg,  étudia  dans  l’école  catholique  de 
Saltzbourg,  mais  fut  élevé  secrètement  dans  les  doctri- 
nes de  l’Église  luthérienne,  dont  il  acquit  une  connais- 
sance approfondie.  Son  zèle  pour  ce  culte  lui  attira  des 
persécutions,  et  il  fut,  avec  plusieurs  de  ses  amis,  jeté 
en  prison  comme  transfuge  de  la  foi  catholique  (ICSli). 
Il  rédigea  alors  une  profession  de  fol  qu’il  fit  présenter  à 
l’archevcque,  et  qui  lui  valut  la  liberté,  mais  à condi- 
tion qu’il  quitterait  le  pays.  Scs  biens,  de  plus,  furent 
confisqués , et  sa  femme  et  scs  enfants  le  suivirent  dans 
l’exil.  Schaitberger  se  fixa  à Nuremberg  et  y vécut  du 
travail  de  scs  mains,  jusqu’à  ce  que,  les  forces  lui  man- 
quant, il  fut  reçu  par  le  magistrat  de  celle  ville  dans 
une  fondation  évangélique,  où  il  mourut  le  2 octobre 
1753.  11  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  relatifs 
au  luthéranisme,  et  imprimés  plusieurs  fois  à Nuremberg 
sous  le  litre  de  Lettres  (voyez  Schclhorn,  Origine  de  la 
religion  évangélique  dans  les  Etals  de  Saltzhourg). 

SCUALKEN  (Godefiioid),  peintre  hollandais,  né  à 
Dort  en  104-3,  mort  h la  Haye,  le  10  novembre  1700, 
étudia  d’abord  sous  Van  Iloogstratcn,  qu’il  surpassa 
bientôt,  et  se  fit  une  réputation  par  ses  portraits,  qu’il 
faisait  payer  fort  cher.  Cependant  il  ne  réussit  pas  lors- 
que, à l’exemple  des  Klostermann,  des  Kneller  et  des 
Lély,  il  entreprit  de  peindre  le  portrait  en  grand.  Il  a 
aussi  composé  un  nombre  assez  considérable  de  tableaux, 
dans  lesquels  on  admire  principalement  les  beaux  effets 
de  lumière.  Schalken  avait  étudié  cette  partie  avec  le 
plus  grand  soin,  et  il  excellait  à la  repi'oduire.  Sa  cou- 
leur est  chaude  cl  dorée,  sans  manquer  de  vérité.  11 
aimait  surtout  les  scènes  de  nuit  éclairées  par  une  lampe 
ou  une  bougie,  parce  qu’elles  lui  donnaient  occasion  de 
faire  contraster  brusquement  la  lumière  et  les  ombres. 
Les  ouvrages  de  ce  peintre  se  recommandent  encore  par 
un  fini  qui  n’cxclut  point  un  faire  libre  et  large.  Quant 
au  dessin,  il  faut  avouer  qu’il  est  loin  d’égaler  les  grands 
maîtres.  Le  musée  du  Louvre  h Paris  possède  quatre  de 
scs  tableaux  : utie  Ste  Famille;  Cércs,  un  flambeau  à la 
main,  cherchant  sa  fille  Proserpine  ; deux  Femmes,  dont 
l’une  tient  une  bougie  à la  main;  et  enfin  un  Vieillard 
tenant  une  lettre  à laquelle  il  vient  de  répondre. 

SCIIALE  (Jean-Adam),  missionnaire,  naquit  à Co- 
logne, en  11)91  , et  prit  l'habit  de  jésuite,  en  Ifil  1 , à 
Borne,  où  il  se  livra  principalement  à l’étude  des  mathé- 
matiques et  de  la  théologie.  S’étant  embarqué  pour  la 
Chine  avec  le  père  Trigaull,  il  y fut  accueilli  honorable- 
ment, cl  SC  vit  appelé  à la  cour,  où  il  fut  chargé  de  la 
confection  du  calendrier  impérial.  Il  se  maintint  en 
faveur  sous  plusieurs  princes.  Slais  c’est  surtout  sous 
l’empereur  Chun-tchi  qu’il  parvint  au  plus  haut  degré 
déconsidération.  Nommé  coiiscillcr-dircclcur  du  bureau 
des  affaires  célestes  et  maître  des  doctrines  subtiles,  il  ac- 
quit un  tel  ascendant  sur  le  monarque,  qu’il  en  obtint 
lit)  décret  j)our  la  libre  prédication  du  christianisme,  ce 
qui  accrut  tellement  le  nombre  des  néopln  les,  qu’en 


14  ans  on  baptisa  plus  de  400,000  Chinois.  La  mort  de 
Chun-tchi  mit  un  terme  à ses  succès,  et  une  persécution 
violente  s’éleva  contre  les  chrétiens.  Schall,  après  avoir 
été  traîné  pendant  9 mois  de  tribunaux  en  tribunaux, 
fut  condamné  à être  coupé  en  dix  mille  morceaux.  Celte 
sentence  eût  reçu  son  exécution  si  une  comète,  un  trem- 
blement de  terre  et  un  violent  incendie,  qui  eurent  lieu 
jiresque  en  même  temps,  n’eussent  semblé  autant  de 
menaces  du  ciel.  On  fit  grâce  au  missionnaire;  mais  peu 
après,  accusé  de  nouveau,  il  mourut  pendant  son  pro- 
cès, le  1 5 août  1 009.  On  lui  fit  des  obsèques  magnifiques. 
La  rédaction  du  calendrier  fut,  après  lui,  confiée  au 
P.  Verbiest.  Schall  avait  été  chargé,  lors  de  l’incursion 
des  Tartarcs,  en  1636,  de  présider  h la  fonte  des  pièces 
d’artillerie.  Il  a publié  ses  ouvrages  en  chinois,  au  nom- 
bre de  24  , sous  le  nom  de  Thangjo-Wang.  Quelques- 
uns  sont  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  Son  portrait 
se  trouve  dans  Rirchcr,  Chine  illustrée,  page  4 34. 

SCIIALLEU  (Jékûme),  philosophe  et  médecin  de  Nu- 
remberg, occupa,  en  1070,  la  chaire  de  physique,  puis 
celle  de  médecine  à Wittenberg,  reçut  le  titre  de  recteur 
de  cette  académie,  et  y renonça  au  bout  d’un  an.  On  a 
de  lui  une  Lettre  sur  la  composition  de  la  thériaque,  dans 
le  recueil  des  Epist.  med.  de  Scholzc,  1 598. 

SEUALLEB  (Jacqi'es),  tloctcur  en  théologie,  né  ht 
Hcilsgcnslcin,  en  1004,  étudia  à Strasbourg,  Tubingen, 
Marbourg,  léna,  et  professa  la  philosophie  morale  dans 
la  première  de  ces  académies.  Il  mourut  en  1076,  laissant 
une  foule  d’opuscules,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
suivants  ; De  Aristophanis  Pluto;  Observationes  ad  John. 
Miltoni  loca  qmvdam  ; De  I V libris  memorabilium  Socra- 
tis,  de  Propricidio  classiariorum , seu,  num  classiarii,  ne 
inhostium  polestatem  veniant,  pulveri pyrio  ignemconjiccre 
possint;  Ethicn  hesiodea,  etc. 

SCIIALLEU  DE  SAINT-JOSEPH  ( Jado-slaw  ), 
])rclrc  piarisic  de  Prague,  mort  le  0 janvier  1809,  mem- 
bre des  académies  de  Berlin,  Halle  cl  léna,  est  auteur 
d’une  Topographie  du  royaume  de  Hohème.,  Prague,  1785- 
1790,  17  vol.  111-8“,  travail  exact  et  complet,  qui  n’a 
d’autre  tort  que  d’avoir  vieilli,  et  dont  les  4 premiers 
volumes  curent  une  2®  édition  en  1790.  Schallcr  y joi- 
gnit dans  la  suite  une  Description  de  la  ville  de  Prague, 
Prague,  1794,4  vol.  (abrégé  en  un  vol.,  1798),  cl  un 
Nouveau  cadastre  du  royaume  de  Bohème,  Prague,  1802. 

SCH  A LM. AG  AN  Y (MOHAMMED  Ibn-Ai,y,  sur- 
nommé Al)  , parce  qu’il  était  né  à Schalmagan,  bourgdii 
district  de  Wasct,dans  l’Irak  arabe,  se  rendit  fameux,  au 
commencement  du  lO®  siècle  de  l’ère  chrétienne,  par 
rétablissement  d’une  secte  réimtéc  hérétique  et  infâme 
parmi  les  musulmans.  Les  trois  principaux  dogmes  de 
celte  secte  étaient  que  Dieu  habite  dans  un  corps  humain  ; 
que  les  âmes  passent  d’un  corps  dans  un  autre;  enfin 
(jii’Aly  est  le  plus  excellent  des  mortels  et  le  plus  sem- 
blable à Dieu,  s’il  n’est  pas  Dieu  lui-même.  L’imposteur 
soutenait  que  chaque  homme  a la  portion  de  divinité 
nécessaire  à scs  besoins;  que  Dieu  est  par  conséquent  a 
la  fois  faible  et  puissant;  que  la  divinité  réside  même 
dans  les  contraires;  qucDicu  avait  habité  le  corps  d’.Vdam 
et  celui  du  diable;  qu’il  s’était  de  même  partagé  entre 
Nüé  et  le  démon,  entre  .Abi-aham  cl  Nemrod,  entre 
Aaron  et  Pharaon;  entre  Salomon  cl  son  diable,  entre 
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Jésus-Christ  cl  Satan , et  que  Jésus  avait  ensuite  trans- 
mis la  divinité  aux  douze  apôtres.  Il  prétendait  que 
Moïse  et  Mahomet  s’étaient  arrogé,  par  fraude  et  par  vio- 
lence , la  dignité  prophétique  et  la  suprême  autorité,  en 
les  usurpant,  run  sur  Aaron  , l’autre  sur  Aly,  dont  ils 
n’étaient  que  les  envoyés , quoique  l’on  croie  tout  le  con- 
traire. Il  ajoutait  cependant  qu’AIy  avait  permis  que  la 
loi  de  Mahomet  durât  5b0  ans , c’est-à-dire,  tout  le  temps 
que  les  sept  donnanls  auraient  passé  dans  leur  caverne; 
mais  qu’ensuite  les  droits  d’Aly  devaient  prédominer. 
Il  abolit  les  prières,  les  aumônes  et  toute  espèce  de  culte 
divin.  Il  n’enseignait  pas  seulement  la  métempsycose  ; il 
admettait  encore  la  communication  , et  pour  ainsi  dire, 
la  transfusion  des  âmes.  En  conséquence,  il  approuvait, 
il  prescrivait  meme  les  mariages  les  plus  incestueux.  Il 
soutenait  que,  par  ce  moyen  , les  plus  éclairés  commu- 
niquaient leui-s  lumières  aux  moins  instruits  ; et  il  as- 
surait que  les  hommes  qui  refusaient  de  se  prêter  à celte 
espèce  de  communication , ressusciteraient,  après  leur 
mort,  dans  des  corps  de  femmes.  Quoique  Schalmagany 
eût  répandu  secrètement  sa  doctrine,  et  qu’il  eût  vécu 
longtemps  obscur  et  misérable,  il  se  fit  des  disciples  il- 
lustres, tels  qu’un  vizir  du  calife  Mocladcr  ; mais,  ayant 
voulu  propager  publiquement  sa  secte,  au  mois  de  cha- 
cal ô'-2‘2  (septembre  95i),  il  fut  arrêté  par  ordre  du 
vizir  Ibn  Moclah.  Il  nia  fermement  être  l’auteur  de  la 
doctrine  imi)ie  qu’on  l’accusait  de  prêcher  ; et  cependant 
il  avait  ])ersuadé  à scs  sectateurs  (jue  la  divinité  résidait 
et  agissait  en  lui.  Traduits  avec  ce  fourbe  devant  le  calife 
Rady,  deux  de  ses  disciples  reçurent  ordre  de  donner  à 
leur  maître  des  coups  de  poing  sur  la  tête  : ils  hésitèrent; 
mais  l’un  d’eux,  intimidé  parles  menaces,  obéit.  L’autre 
au  contraire  s’arrêta  au  moment  de  frapper,  baisa  la 
barbe  et  la  tête  de  Schalmagany,  en  l’appelant  son  maî- 
tre, son  père  et  son  Dieu.  L’imposteur  n’en  persista  pas 
moins  dans  scs  dénégations.  Peu  de  jours  après , il  com- 
parut devant  une  assemblée  de  docteurs , qui  le  confon- 
dirent, et  le  condamnèrent  à être  pendu  et  brûlé;  ce  qui 
fut  exécuté.  C’est  de  Schalmagany,  suivant  Ibn-Schounah, 
que  la  secte  des  iUtiminés  a pris  son  origine  en  Orient  : 
les  Arabes  l’apportèrent  en  Espagne , où  elle  a été  re- 
nouvelée de  nos  jours. 

SCllAMIiEUG  (Jeax-Chrétiex)  , médecin,  naquit 
à Leipzig  en  ICG7,  passa  des  collèges  de  sa  ville  natale 
à ceux  de  Freyberg,  d’Altorf  et  de  Leydc,  se  fil,  en  1689, 
recevoir  docteur  en  médecine,  et  ne  tarda  pas  à s’acqué- 
rir une  réputation  éclatante  par  son  habileté  dans  les 
accouchements.  .Assesseur  de  la  faculté  de  médecine,  en 
1695,  il  devint  par  la  suite  professeur  extraordinaire  de 
chimie,  puis  de  physiologie,  et  enfin  d’anatomie.  11  était 
pour  la  seconde  fois  recteur  de  l’académie  de  Leipzig, 
lorsqu’il  mourut  en  1786.  On  a de  lui  : Liiicdiiicnta 
prima  pharmacite  clnjinicw ; Dissertât ioiies  derjiistiijCX  rc- 
cciiti  pliitusopiwruin  hypoihesi;  de  Respira tiuiic  kesd;  de 
l’eripneumonid , etc.  Il  cul  aussi  beaucoup  de  part  à la 
composition  du  TUeatrum  unatomicum. 

' SCIIAMS-EDDVN  (Ii.etmich  ou  Altcmacii),  roi  de 
I Dchli,  né  en  Tatarie,  fut  vendu  par  scs  frères  à des 
i marchands  d’esclaves,  des  mains  desquels  il  passa  dans 
I celles  du  roi  de  Bokhara,  puis  de  Cothoub-Eddyn-Aïbek, 
H alors  le  premier  général  du  sultan  Chehab  EdJyn  Mo- 


hammed, et  depuis  successeur  de  ce  prince.  Iletmich 
s’acquit  les  bonnes  grâces  de  son  maître  à tel  point  que, 
lorsque  celui-ci  fut  monté  sur  le  trône,  son  ancien  esclave 
finit  par  devenir  son  gendre  et  son  fils  adoptif.  A ces 
titres  il  joignait  ceux  de  gouverneur  de  Gualyor,  de  vice- 
roi  de  Boundaoun  et  de  lieutenant  général  du  royaume. 
Il  profila  de  ces  avantages,  après  la  mort  de  son  protec- 
teur ( 1210),  pour  détrôner  l’héritier  légitime,  Aram- 
Schah.  Mais  son  usurpation  occasionna  plusieurs  révoltes 
qu’il  ne  put  étouffer  que  par  les  armes.  Vers  l’an  1215 
il  marcha  contre  lldouz,  ancien  souverain  de  Gazna,  et 
alors  prince  du  Pendjab,  le  vainquit,  incorpora  ses  Etats 
à son  empire,  conquit  le  Béhar  et  le  Bengale  sur  le  gou- 
verneur Gaiath-Eddyn  Kilidj,  qui  s’y  était  déclaré  indé- 
pendant, s’empara  du  Mahlwa,  et  prit  la  ville  d’Oud- 
jcin,  si  célèbre  par  son  temple,  qui  depuis  500  ans  était 
le  but  des  pèlerinages,  et  qui  fut  dépouillé  de  toutes  ses 
idoles.  Schams-Eddyn  mourut  le  30  avril  1236,  après  un 
règne  de  26  ans , et  eut  pour  successeur  Rokn-Eddyn- 
Fyrouz  Schah,son  fils.  Sa  dynastie  resta  près  d’un  siècle 
sur  le  trône  de  Dehli. 

SCIIAMS-EDDYN.  Voijez  SCIIEMS-EDDYIV. 

SCUAWFARI.  FoycîrCUATNFARY. 

SCIIAI\]\AT  (Jean-Frédéric),  historien,  né  en  1683 
à Luxembourg,  étudia  d’abord  le  droit,  et  fut  même  reçu 
avocat  au  conseil  supérieur  de  Malines.  Mais  bientôt  il 
renonça  au  barreau  pour  embrasser  l’état  ecclésiastique. 
Chargé  d’écrire  l’iiisloire  de  l’abbaye  de  Fulde,  la  publi- 
cation de  diverses  pièces  qu’il  avait  découvertes  dans  les 
archives  blessant  les  prétentions  des  princes  allemands, 
Eckhart  et  Estor  en  nièrent  l’authenticité.  Tout  en  se 
défendant  contre  ces  deux  hommes  savants,  Schannat 
entreprit  d’autres  ouvrages,  et  il  avait  ramassé  d’immen- 
ses matériaux  qu’il  devait  mettre  en  ordre,  lorsqu’il  mou- 
rut le  6 mars  1759.  Parmi  ses  écrits,  outre  V Histoire  de 
Fulde  (Historia  fuldensis,  Wurtzbourg,  1729,  3 vol. 
in-fol.) , on  cite  V Histoire  du  comte  de  Mansfdd,  1707  , 
in-12,  à laquelle  l’auteur  dut  le  commencement  de  sa 
réputation;  Vi/tdemiœ  littcr.,lioc  est  velerum  monumeiito- 
rnin  ad  Germanium  sacrum  priecipuè  spectauUuai , etc., 
1723-24,  2 vol.  in-fol. , figures;  Ilisloriæ  rpiscopatûs 
wormaliensis  documentis  aucta  et  illustrata,  1754,  in-fol. ; 
Histoire  abrégée  de  la  maison  palatine,  1720,  in-8®;  Con- 
cilia Germaniœ , Cologne,  1769-90,  2 vol.  in-fol.  Cette 
collection  fut  continuée  après  la  mort  de  l’auteur  par  le 
P.  Hartzheim,  et  terminée  par  Ilerm.  Scholl.  Schannat 
se  proposait  de  publier,  en  plusieurs  vol.  in-fol. , sous 
le  litre  d’Acecssioncs  novw  ad  historiam  autiquam  et  litle- 
rariam  Germaniœ,  les  nombreux  documents  qu’il  avait 
recueillis  en  Italie.  Les  Acta  cruditoruin  de  Leipzig  con- 
tiennent une  analyse  étendue  des  principaux  ouvrages 
de  Schannat. 

SCUAllD  (Simon),  compilateur,  né  vers  1553,  en 
Saxe,  se  fit  connaître  dans  diverses  cours  d’Allemagne, 
moins  peut-être  par  son  habileté  dans  les  langues  an- 
ciennes que  par  la  connaissance  approfondie  de  l’histoire 
et  du  droit.  Ses  talents  le  firent  nommer  conseiller  du 
duc  de  Deux-Ponts,  puis  ( 1366)  assesseur  à la  chambre 
impériale  de  Spire.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  mourut, 
le  20  mai  1375.  Parmi  les  diverses  compilations  de  ce 
laborieux  écrivain  on  remarque  : Germanicarum  rerurn 
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f/ualuorvetustiores  cfironngraphi, F rancïort,  1 bb6,  in-fol.  ; 
c’est  le  premier  recueil  qu’on  ail  publié  des  historiens  de 
l’Allemagne  : il  contient  la  Chronique  de  l’archevêque 
Turpin  et  celles  de  Réginon  de  Prum,  de  Sigebert  de 
Gcmblours  et  de  Lambert  d’Asclialîenbourg  ; Opus  his- 
torkum  de  rebus  qeniianicis,  Bâle,  IbT-i,  4 tomes  en 
ô vol.  in-fol.;  et  Lexicon  jnridicum  juris  poutificii  et  ro- 
mani, Bâle,  11)82,  in-fol.,  surpassé  depuis  longtemps. 
C’est  à Schard  que  l’on  doit  la  première  édition  des  Let- 
tres du  chancelier  Pierre  Desvignes. 

SClIARFENlîEUG  (George-Louis),  entomologiste, 
né  h Humprcrshauscn  (duché  de  Saxe-Meiningen),  en 
1740,  fit  scs  études  à Puniversité  de  Halle,  et  occupa, 
de  1781  jusqu’à  sa  mort,  en  1810,  la  cure  de  Ritschen- 
hausen.  Il  fit  de  grandes  recherches  cntomologiques,  et 
fournit  |)lusicurs  mémoires  au  journal  de  Scriba  ; en  ou- 
tre il  publia  Histoire  naturelle  complète  des  insectes  nui- 
sibles aux  forêts,  Leipzig,  1804,  5 vol.  in-4",  15  pl. 

SCIlAlVFEI'iliERGEPi  (Nicolas),  imprimeur  polo- 
nais, traduisit  dans  sa  langue  le  Nouveau  Testament  vers 
l’époque  où  les  dogmes  de  la  réformation  gagnaient  du 
terrain  en  Pologne,  et  le  publia,  en  1530,  à Cracovie. 

SCIIARFF  (Benjamin),  ancien  recteur  de  l’école  de 
Mulhausen,  et  médecin  de  la  ville  de  Sundershausen , 
mort  en  1702,  membre  de  l’Académie  des  curieux  de  la 
nature  sous  le  nom  de  Bias,  était  né  en  1051  à Nord- 
hausen , en  Tburinge.  Entre  autres  ouvrages,  on  cite  de 
lui  : Arkeutholoqin,  sen  juniperi  descriptio  curiosa,  Leip- 
zig, 1672-1670,  in-8°  ; Toxicologiâ,  seu  Tractatus  mcd.- 
chym,  de  nalurâ  venenorum  in  generc,  léna,  1768,  in-8“; 
traduit  en  allemand,  Erfurt,  1 698  ; Mémorial  des  symp- 
tômes, préservatifs  et  remèdes  de  la  peste  (allemand),  léna, 
1681,  in- 12,  2®  édition. 

SCIIARIMIORST  (Gediiahd-David  de),  l’un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  la  guerre  de  l’indé- 
pendance allemande,  fut  le  créateur  de  la  landwehr, 
institution  qui  a fait  la  force  de  la  monarchie  prussienne. 
Il  naquit  le  10  novembre  1756  à Ilaemelscc,  dans  le 
Hanovre,  d’une  honnête  famille  de  fermiers.  La  fortune 
de  ses  parents  ne  leur  permettant  pas  de  donner  une 
brillante  éducation  à leur  fils,  ils  résolurent  d’en  faire 
un  cultivateur.  Mais  le  jeune  homme,  exalté  par  la  lec- 
ture de  quelques  livres  sur  la  guerre  de  sept  ans,  dé- 
clara préférer  le  métier  des  armes.  Toute  son  ambition 
était  de  parvenir  à commander  un  jour  un  avant-poste 
en  qualité  de  sous-ofïieier.  Scliarnliorst  dut  au  hasard 
la  connaissance  du  comte  Guillaume  de  Schaumbourg- 
Lippc-Buckebourg,  qui  avait  formé  un  corps  d’artillerie 
auquel  il  avait  attaché  une  école  militaire.  Personne  n’y 
était  admis  qu’après  avoir  subi  un  examen  devant  le 
comte,  qui  fut  frappé  de  l'esprit  ardent  de  ce  jeune 
homme  entièrement  dépourvu  de  connaissances.  Il  ne  se 
trompa  point  dans  ses  prévisions.  Schornhorst  ne  larda 
pas  à s’instruire  lui-même.  Le  \Vu7idsbcckcr  Bote  de 
Gœthc  et  les  Auits  d'Young,  devinrent  scs  livres  favoris: 
il  se  forma  à leur  lecture,  et,  à la  mort  de  son  protec- 
teur, il  donnait  déjà  des  leçons  à de  plus  jeunes  élèves. 
H scr\il  ensuite  comme  enseigne  dans  le  régiment  du 
général  hanovricn  Erstorf.  Là , il  instruisait  les  sous- 
ofliciers  et  même  les  officiers.  On  lui  doit  l’invention 
d’un  micromètre  approprié  à la  guerre  et  de  tablettes 


statistiques.  En  1780,  il  fut  fait  lieutenant  d’artillerie 
à Hanovre;  il  était  en  même  temps  professeur  à l’école 
militaire.  En  1785,  il  obtint  le  grade  de  capitaine  d’ar- 
tillerie légère.  Sa  renommée  comme  écrivain  était  déjà 
établie  par  son  Manuel  des  officiers  en  campagne  ( 2 vol., 
Hanovre,  1787),  et  par  plusieurs  autres  ouvrages,  lors- 
que éclata  la  guerre  de  la  révolution,  dans  laquelle  il 
sut  mettre  bientôt  en  pratique  les  leçons  qu’il  avait 
données.  Le  général  Haminarstein,  après  avoir  défendu 
Menin  (1791),  opéra  sa  retraite  à travers  les  lignes  en- 
nemies, grâce  à un  plan  remarquable  de  Scharnhorst  ; 
ce  qui  valut  à ce  dernier  un  sabre  d’honneur  du  roi 
d’Angleterre  et  sa  promotion  successive  aux  grades  de 
major  et  de  lieutenant-colonel.  En  1801,  il  dut  à la  re- 
commandation du  prince  de  Braunschweig  le  même  grade 
dans  le  troisième  régiment  d’artillerie  prussien.  Il  faisait 
alors  des  cours  à Berlin  pour  les  jeunes  ofliciers.  En 
1804,  il  fut  anobli  et  nommé  colonel.  Dans  la  guerre  de 
1806,  il  était  second  quarticr-maitre  général  de  l’armée 
et  fut  blessé  deux  fois,  à la  bataille  d’.Aucrstaedl.  Il  sui- 
vit Blucher  comme  chef  détat-major  dans  la  retraite  de 
ce  général  sur  la  Baltique,  et  fut  fait  jirisonnicr  à Lu- 
beck à la  suite  de  la  capitulation  de  celte  place.  Rendu 
à la  liberté  par  suite  d’un  échange,  il  courut  rejoindre 
l’armée  prussienne,  et  combattit  vaillamment  à la  ba- 
taille d’Eylau.  La  paix  de  Tilsitl  avait  abattu  la  monar- 
chie prussienne  : les  csiiérances  de  la  nation  étaient 
anéanties  ; elles  ne  survivaient  à leur  ruine  que  dans 
quelques  cœurs  généreux.  L’avenir  dépendait  d’une  re- 
fonte de  l’armée.  Scharnhorst  possédait  la  confiance  du 
roi,  celle  surtout  de  la  reine.  Nommé  major  général  ctV 
président  du  comité  qui  devait  réorganiser  le  système 
militaire  de  Prusse,  il  fut  l’âme  de  tout  ce  qui  s’y  fit 
d’honorable  cl  de  grand.  Son  exemple  ranima  le  courage 
abattu,  cl  son  expérience  lui  fit  prévoir  les  événements 
qui  ne  tardèrent  pas  à s’accomplir.  C’est  à lui  (pic  ce 
pays  dut  l’armement  général  cl  la  création  d’une  réserve, 
qui  prit  plus  lard  le  nom  de  landwehr.  Quand  l’heure  de 
la  délivrance  sonna  pour  la  monarchie,  Scharnhorst  fut 
un  de  ceux  qui  déployèrent  le  plus  d’activité.  11  organisa 
seul  la  défense  d’après  le  plan  qu’il  avait  conçu.  En 
1815,  il  entra  avec  l’armée  prussienne  en  Saxe,  en  qua- 
lité de  chef  d’étal-major,  et  conduisit  lui-même  les  co- 
lonnes au  fort  de  la  mêlée  dans  la  sanglante  bataille  de 
Lulzcn.  .\tleint  par  un  boulet , il  mourut  à Prague  le 
28  juin  de  la  même  année.  Sa  statue,  œuvre  de  Rauch, 
est  jilacce  à coté  de  celle  de  Bulow-Dennewitz,  en  face 
de  celle  de  Blucher,  sur  la  place  d'Alexandre  à Berlin, 
à l’extrémité  de  la  belle  rue  de  Linden. 

SCUAROK.  Voyez  Cil  VU-ROEIvll-.IIYRZA. 

SCHATTEN  (Nicolas),  jésuite,  né  en  1608,  dans  la 
Weslphalie,  mort  en  1706,  avait  été  chargé  par  Ferdi- 
nand de  Furslcmberg,  évêque  de  Munster,  d’écrire  l’his- 
toire de  celte  contrée.  De  là  Vllistoria  WestpUaUœ,  Ncu- 
haus,  1690,  in-fol.,  et  les  Annules paderbornenses,  ibid., 
1695,  in-fol.,  dont  Ferdinand  ordonna  la  publication. 
Schaltcu  avait  publié  lui-même,  deux  ans  avant  sa  mort, 
une  dissertation  pour  prouver  que  Charlemagne  était 
catholique  romain,  intitulée:  Curolus  Magnas,  Bomano- 
rum  imperalor,  etc. 

SCIIAI'FEI.EIIN  (HansouJean)  ou  SCIIELFFE- 
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LEIIV  , peintre  et  graveur  en  bois , ne  à Nuremberg 
vers  1487,  et  mort  à Nordlingen  en  1550,  fut  élève 
d’Albert  Durer,  dont  il  imita  serupuleusement  la  ma- 
nière. La  yille  de  Nordlingen , où  eet  artiste  s’était  fixé, 
possède  de  lui  divers  tableaux  qui  décèlent  un  haut  mé- 
rite pittoresque,  mais  dans  lesquels  on  remarque  des 
anachronismes  risibles.  Comme  graveur,  il  a exéeuté,  de 
1515  à 1550,  des  tailles  de  bois  vraiment  étonnantes. 
Son  œuvre  contient  43  pièces.  Papillon  lui  attribue  toutes 
les  gravures  du  Tewerdaiicks  ; mais  il  en  est  plusieurs 
dans  ce  livre  qui  ne  portent  point  la  marque,  composée 
doses  initiales  II.  S.,  et  de  deux  petites  pelles  croisées, 
en  allemand  Schaufelcin. 

SCIIEAli-EDDYN  (ben  Ismail).  Fowez  CUEUAB- 
EDDYN. 

SGllEDE  (Élie),  en  latin  Schedius,  né  en  Bohème 
le  12  juin  1615  , a mérité  d’étre  rais  au  nombre  des  en- 
fants célèbres.  Dès  l’âge  de  12  ans , il  versifiait  en  latin 
avec  la  plus  grande  facilité,  et  à 15  ans  il  traduisait  en 
vers  Dictys  de  Crète,  Darès  de  Phrygie,  VExil  de  Dio- 
dème,  la  Guerre  des  Juifs  cl  les  Phénomènes  d’Aratus.  11 
reçut  la  couronne  poétique  à Rostoch  en  1655,  fut 
nommé  la  même  année  professeur  à Hambourg,  se  dé- 
mit de  sa  chaire  pour  pouvoir  satisfaire  son  goût  pour 
les  voyages,  et  mourut  en  1641  à Varsovie.  On  a de  lui 
plusieurs  traités,  entre  autres  celui  De  diis gennanicis , 
site  veteri  Germanorum , Gallorum , Britannornm  rcli- 
gione  Syntagmala  IV,  Amsterdam,  1648,  in-S";  Halle, 
1728  , in-8“,  avec  des  notes  deJark.  Cet  ouvrage  est  es- 
timé. Son  Eloge  se  trouvée  dans  le  Recueil  de  quelques 
enfants  précoces  par  Goez,  Lubeck,  1708,  in-8“.  — 
SCIIEDE  (George),  père  du  précédent,  recteur  de  Cadan, 
mort  en  1 650,  à 7 1 ans , fut  l’éditeur  de  l’ouvrage  de  son 
fils  De  diis  gennanicis,  et  composa  des  tragédies  latines, 
Viridarium  phylologico- hisloric.,  des  oraisoîis  funè- 
bres, etc. 

SCUEDE  ou  aiELISSUS  (Paul).  Voyez  ME- 
LISSES. 

SCHEDEL  (Hartmann)  , médecin  de  Nuremberg,  né 
on  1440,  mort  en  1514,  a laissé  un  Traité  sur  la  peste 
( Consilium  de  peste  ) , et  divers  écrits  médicaux  oubliés 
aujourd’hui.  Il  s’est  essayé  dans  le  genre  de  l’histoire, 
et  les  amateurs  recherchent  son  Chronica  mnndi,  ou 
Chronicon  chronicorum , à cause  des  gravures  en  bois 
dont  il  est  rempli.  Quoique  généralement  rédigé  avec 
sécheresse,  cet  ouvrage  contient  quelques  morceaux  in- 
téressants qui  ont  été  insérés  comme  pièces  originales 
dans  de  grandes  collections , telles  que  les  lieruni  hoi- 
carum  scriplores , tome  R'',  et  les  Scriptorcs  rerum  potoni- 
rarum,  tome  R'',  pages  165-64. 

SCllEDEL  (Jean-Chrétien),  écrivain  allemand , a 
publié  sur  le  commerce  plusieurs  ouvrages,  qui,  quoique 
rédigés  avec  trop  de  précipitation,  ne  laissent  pas  d’étre 
utiles.  Les  principaux  sont  : Éphémérides  du  commerce, 
Lubeck,  1784,  12  cahiers  ; Journal  général , ou  Articles, 
essais  et  avis  d’utilité  publique  pour  les  marchands,  But- 
zow, 1786,  plusieurs  vol.;  Nouveau  dictionnaire  complet 
des  marchandises,  Offenbach,  1790-91,  2 vol.  in-8°; 
ibid.,  1797;  Nouveau  manuel  complet  pour  les  marchands 
de  vin,  commissionnaires,  expéditeurs  et  amateurs  de 
rms,  Leipzig,  1795  et  95,  2 vol.  in-8“;  delaju- 
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risprudence mercantile,  Leipzig,  1795  et  95,  2 voLin-S"; 
Nouvelle  académie  des  marchands , ou  Dictionnaire  ency- 
clopédique du  commerce  (originairement  par  Ludovici), 
ibid.,  1797-1801,  0 vol.  in-S";  Nouveau  diclionnaire 
géographique  complel  pour  les  gens  d’affaires , ibid. , 1 802- 
1804,  2 vol.  in-S®.  Schcdel  mourut  à Dresde  en  1803. 

SCïIEDONE  ( Bartiiélemi ) , peintre,  né  à Modène 
vers  1570,  semble  s’étre  particulièrement  attaché  à imi- 
ter la  manière  de  Raphaël  et  surtout  du  Correge,  dont 
il  a reproduit  les  qualités  et  les  grâces  avec  un  bonheur 
extraordinaire.  Une  variété  charmante  dans  les  expres- 
sions et  les  attitudes , un  coloris  délicat,  riant  et  vif,  une 
touche  légère,  un  fini  précieux,  tels  sont  les  principaux 
mérites  de  ce  peintre,  qui  réunissait  au  talent  d’exécu- 
tion un  génie  élevé.  On  ne  lui  reproche  que  quelques 
fautes  de  dessin  et  de  perspective.  Schedone  fut  protégé 
parle  duc  de  Parme,  Ranuccio,  qui  le  nomma  son  pre- 
mier peintre,  et  pour  lequel  il  fit  les  portraits  de  toute 
la  famille  ducale.  Il  mourut  vers  1615,  du  regret  que 
lui  occasionnèrent  des  pertes  de  jeu.  Le  musée  de  Paris 
possède  trois  tableaux  de  ce  maître  :M/ie  sainte  Famille  ; le 
Christ  porté  par  scsdiseiplcs  à la  sépulture,  et  le  Christ  posé 
par  Madeleine  sur  le  bord  dutombeau.  Ce  dernier  tableau 
passe  pour  son  chef-d’œuvre. 

SCUEEL  (Henri-Othon  de),  officier  d’artillerie  prus- 
sienne , né  le  l®'’  novembre  1745,  à Rendsbourg,  ville 
du  duché  de  Holstcin,  fut,  dès  son  extrême  jeunesse, 
fourrier  dans  l’artillerie  danoise,  et  fit  la  campagne  de 
Mccklenbourg.  D’un  caractère  studieux,  il  vinten  France, 
en  1770,  pour  y ajouter  à ses  connaissances,  et  il  dé- 
posa les  fruits  de  cette  excursion  dans  l’ouvrage,  qu’à  son 
retour,  il  publia,  en  français , sous  ce  titre  : Mémoires 
d’artillerie , contenant  l’artillerie  nouvelle,  avec  28  plan- 
ches gravées  par  l’auteur,  Copenhague,  1777,  111-4“.  11 
parvint  alors  au  grade  de  capitaine.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  (1778),  il  entra,  comme  vo- 
lontaire, au  service  de  Prusse,  et  il  acquit  l’estime  de  Fré- 
déric H,  au  point  que  ce  prince  voulut  le  retenir  dans  son 
armée,  en  lui  assurant  de  l’avancement.  Scheel  n’accepta 
pas  ces  offres  séduisantes  ; et  peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  chambellan  du  roi  de  Danemark.  Cefutalors  qu’il 
s’occupa  de  V Histoire  des  guerres  du  roi  Frédéric  IV,  dont 
il  n’a  paru  qu’un  Prospectus,  Copenhague,  1782,  in-4".  Sa 
Description  du  théâtre  de  la  guerre,  Copenhague,  1785  , 
in-4“,  traduite  du  manuscrit  allemand,  en  danois,  par 
Thomas  Taarup,  et  pour  laquelle  il  fit  un  voyage  en 
Skanie , en  Poméranie,  à file  de  Rugen  et  dans  le  Meck- 
lenbourg,  est  regardée  comme  classique.  La  continuation 
de  cet  ouvrage  ayant  éprouvé  des  difficultés , l’auteur, 
en  1787,  accepta  du  service  en  Prusse.-Il  fut  d’abord 
nommé  major;  et,  en  1790, lieutenant-colonel. En  1793, 
on  lui  donna  la  direction  de  l’académie  du  génie,  à Pots- 
dam  ; et  c’est  avec  le  litre  de  major  général  qu’il  reçut 
la  direction  suprême  de  toutes  les  académies  militaires 
des  États  prussiens,  et,  en  dernier  lieu,  le  commande- 
ment de  deux  brigades  de  fortifications.  Malgré  son  grand 
âge  et  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  offrit  de  faire  la 
campagne  de  1806  contre  les  Français;  mais  le  roi 
n’agréa  point  ses  offres.  Après  la  bataille  de  léna,  Scheel, 
pris  à Custrin,  fut  relâehé  sur  parole,  et  mourut  à Ber- 
lin, le  l®®  mai  1807. 
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SCIIEELE  (CiiAnLEs-GuiLLAiME),  l’un  des  créateurs 
de  la  chimie  moderne,  et  surtout  de  la  chimie  organique, 
naquit  à Stralsund,  le  19  décembre  1742.  Son  père, 
marchand  de  cette  ville,  lui  voj’ant  un  goût  décidé  pour 
la  pharmacie , l’envoya  chez  l’apothicaire  Bauch , à Go- 
thenbourg,  pour  y faire  ses  premières  études;  6 années 
lui  sulTirent  pour  les  terminer,  après  quoi  il  employa  le 
temps  qu’il  passa  dans  cette  officine  à jeter  les  fondements 
de  sa  .science.  Dans  le  même  temps,  il  apprit,  sans  maî- 
tre, à dessiner  et  à peindre.  Il  se  plaisait  beaucoup  à lire 
l’ouvrage  de  Kunkel,  intitulé  \v.  Laboratoire , et  il  répé- 
tait pendant  la  nuit  les  expériences  qui  y sont  décrites  ; 
il  répandit  une  fois  l’alarme  dans  la  maison,  en  travail- 
lant sur  le  pyrophore.  Un  de  ses  condisciples  y ayant 
mêlé  de  la  poudre  fulminante,  une  violente  détonation 
s’ensuivit;  ce  qui  attira  beaucoup  de  reproches  à Schécic. 
Après  son  départ  de  Gothenbourg,  il  fut  employé  dans 
la  pharmacie  de  Kclstrom,  à Malmoé,  en  1765.  Deux 
ans  après  , il  se  rendit  à Stockliolm  , où  il  dirigea  celle 
de  Schorenberg;  en  1773,  il  quitta  cette  place  pour  en 
occuper  une  semblable  à Upsal,  chez  l’apothicaire  Look. 
Scs  relations  avec  les  savants  de  cette  ville,  et  la  faculté 
qui  lui  fut  accordée  de  travailler  dans  le  laboratoire  chi- 
mique de  l’académie,  le  mirent  à meme  d’étendre  en- 
core scs  connaissances.  C’est  alors  qu’il  eut  le  bonheur 
de  contracter,  avec  le  célèbre  Bergmann,  cette  liaison 
qui  fut  si  importante  pour  tous  les  deux.  Pendant  le  sé- 
jour de  Schécic  à Upsal,  le  prince  Henri  de  Prusse,  ac- 
compagné du  duc  de  Sudermanie,  vint  visiter  cette  ville 
et  les  instituts  littéraires  qu’elle  renferme.  Schéele, 
chargé  par  l’académie  d’achever  quelques  travaux  chi- 
miques, exécuta  plusieurs  expériences,  lorsque  les  deux 
princes  vinrent  visiter  le  laboratoire  de  l’académie,  et 
les  satisfit  extrêmement  par  la  manière  dont  il  répondit 
à leurs  questions.  Le  duc  de  Sudermanie  apprit  avec  plai- 
sir que  Schéele  était  de  Stralsund,  et  il  se  joignit  au 
prince  Henri,  pour  témoigner  aux  professeurs,  alors  pré- 
sents, combien  ils  désiraient  que  le  jeune  savant  obtint 
la  libre  entrée  du  laboratoire.  Pohler,  apothicaire  à Kô- 
ping,  étant  mort,  en  1775,  le  collège  de  médecine  pro- 
posa Schéele  pour  la  direction  de  la  pharmacie;  il  fit 
preuve  de  savoir  dans  un  examen  qu’il  subit,  et  obtint 
la  place.  En  1777,  la  veuve,  propriétaire  de  l’établisse- 
ment, le  lui  céda,  sans  cesser,  par  le  traité  qu’ils  passè- 
rent entre  eux,  d’en  diriger  l’économie.  C’est  sur  ce 
théâtre  borné  que  Schéele  fit  bientôt  voir  toute  l’étendue 
de  son  génie  inventif.  Durant  son  séjour  à Stockholm,  il 
découvrit  que  la  castine  (spath  fusible,  chaux  carbonatée) 
renferme  un  acide;  et  la  manière  dont  il  traita  ce  sujet, 
décela  une  grande  sagacité  (Mémoires  de  l’Académie 
royale  de  Stockholm,  vol.  33®,  page  122).  On  assure 
meme  qu’il  fit  le  premier  , pendant  qu’il  était  encore  à 
Upsal,  les  expériences  qui  mirent  sur  la  voie  de  la  dé- 
eouvertc  de  l’acide  carbonique;  et  il  est  à présumer  que 
Bergmann  a pu  s’aider  des  travaux  de  Schéele,  lorsque 
peu  de  temps  après , il  traita  cette  meme  matière  avec 
plus  de  détails.  Les  recherches  de  Schéele  sur  le  manga- 
nèse, le  conduisirent  à la  découverte  de  la  baryte,  par 
suite  de  la  composition  des  minéraux  qu’il  employait. 
Ses  travaux  sur  le  mode  d’aetion  des  acides,  et  particu- 
lièrement de  l’acide  hydrochlorique  sur  ce  meme  manga- 


nèse, ses  expériences  sur  les  propriétés  comburantes  du 
gaz  (oxygène),  qu’il  en  relirait,  datent  aussi  de  la  même 
époque.  Mais  bientôt  il  s’immortalisa  par  son  Traité 
sur  l’air  et  le  feu  (1777,  Upsal),  ouvrage  jion  moins 
remarquable  par  le  grand  nombre  d’observations  im- 
portantes qu’il  renferme , que  par  la  manière  avec 
laquelle  un  sujet  aussi  délicat  a été  traité.  Il  obtint  sur- 
le-champ  une  grande  vogue,  sans  même  qu’il  eût  besoin 
de  la  recommandation  qu’en  fit  le  célèbre  Bergmann , 
dans  une  préface  pleine  d’expressions  affectueuses  pour 
son  auteur.  On  l’imprima  [)lusicurs  fois,  notamment  à 
Leipzig,  eu  1782,  et  on  le  traduisit  dans  la  plupart  des 
langues  de  l’Europe.  Sehéele  composa  en  outre  divers 
Traités  et  Mémoires,  qui  se  trouvent  dans  les  Recueils  de 
r.\cadéniic  royale  de  Stockholm.  Les  principales  décou- 
vertes de  Schéele,  sont  : l’oxygène,  le  ehlore,  le  manga- 
nèse, le  molybdène,  l’hydrogène  arsénique,  l’hydrure  de 
soufre,  le  principe  doux  des  huiles;  les  acides  arséni- 
que, urique,  lactique,  rnucique,  gallique,  oxalique  (sui- 
vant Ehrhart,  son  intime  ami),  hydrocyanique  et  mali- 
que;  il  obtint , le  premier,  à l’état  de  pureté,  les  aeides 
tartarique  et  citrique  ; il  donna  des  procédés  ingénieux 
pour  la  préparation  de  l’acide  benzoïque  par  la  chaux, 
du  phosphore  au  moyen  des  os,  des  éthers  acétique  et 
benzoïque;  il  constata  la  présence  de  l’oxalate  de  chaux 
dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  tels  que  la  rhubarbe, 
l’iris,  le  curcuma,  l’asclépias,  etc.  Il  analysa  le  j)remier 
l’air  atmosphérique,  le  sel  d’oseille,  les  hydrocyanates, 
et  reconnut  les  altérations  qu’éprouve  l’acide  nitrique  à 
la  lumière,  etc.  11  confirma  les  découvertes  de  Lavoisier, 
et  de  Cavendish  sur  la  composition  de  l’eau , et  sur  la| 
production  de  ce  liquide  par  l’inflammation  d’un  mé- 
lange d’oxygène  et  d’hydrogène,  etc.  Sa  physionomie, 
assez  commune,  ne  laissait  pas  soupçonner  la  grandeur 
de  son  génie.  Rarement  il  prenait  part  aux  conversations 
ordinaires  ; occupé  sans  relâche  de  ses  recherches  et  de 
scs  travaux,  il  n’en  avait  jtas  plus  le  loisir  que  l’envie. 
La  seule  distraction  qu’il  se  jicrmit  était  dans  le  com- 
merce de  quelques  amis  auxquels  il  pouvait  parler  de  sa 
science  favorite.  Une  correspondance  suivie  avec  Ehrhart, 
Meyer,  KiiMan,  etc.,  prouve  combien  il  était  serviable 
et  affectueux.  Il  était  membre  ordinaire  de  l’Académie 
royale  de  Stockholm,  qui  lui  allouait  une  somme  consi- 
dérable pour  les  expériences  dont  elle  le  chargeait.  La 
Société  électorale  des  sciences  d’Erfurt,  celle  des  physi- 
ciens de  Berlin,  le  comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. On  voulut  l’attirer  en  Angleterre,  par  l’appât  d’un 
emploi  considérable  qui  exigeait  peu  de  soins  ; mais  son 
amour  pour  la  retraite,  son  attachement  à son  pays  et  à 
son  souverain  , qui  accordait  aux  sciences  la  protection 
la  plus  éclatante,  rendirent  les  négociations  difficiles. 
Le  changement  qui  survint  dans  le  ministère  anglais  les 
suspendit.  Peu  de  temps  après,  on  les  renouvela,  en  por- 
tant à 300  livres  sterling,  le  revenu  de  la  charge.  H 
mourut  sur  ces  entrefaites  (le  2 i mai  1786).  Tourmenté 
delà  goutte  et  sentant  sa  fin  approcher,  il  accomplit  le 
vœu  qu’il  avait  formé  dès  longtemps,  en  épousant  la 
veuve  de  Pohler,  et  en  l’instituant  son  héritière.  Son 
Éloge  fut  prononcé  par  Vicq-d’Azir,  à la  Société  royale 
de  médecine,  et  imprimé  par  extrait  au  Journal  de  Pa- 
ris du  4 avril  1787.  Ses  papiers  ont  été  conserves  à 
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l’Acadéniie  royale  de  Stockholm.  Sig.-Frcd.  Ilermhslaedt 
a publié  ses  écrits , sous  ce  litre  : Cnllection  des  recher- 
ches de  C.  G.  Schéelc,  sur  la  pinjsique  et  la  chimie,  2 vol., 
Berlin,  1795.  On  a une  traduction  française  de  son 
Traité  de  l'air  et  du  feu,  par  le  baron  de  Dietrich,  vol. 
in-l  2 et in-S». 

SCUEELS  (Radode-IIermann),  en  latin  Schrtius,  né 
en  1 1)2'2  dans  rOvcr-Yssel , acheva  scs  études  à Gronin- 
gue  cl  à Leyde,  cl  visita  la  France  et  l’Italie,  où  le  grand- 
duc  de  Toscane,  Ferdinand  III,  essaya  vainement  de  le 
retenir,  üe  retour  dans  sa  patrie,  il  s’y  livra  entière- 
ment aux  recherches  d’érudition  , y consacrant  les  jours 
et  les  nuits,  parut  aux  états  de  1(551  à la  Haye,  comme 
député  de  la  noblesse  de  sa  province,  fut  en  1(5(52 
nommé  gouverneur  d’Ysscimonde,  et  mourut  deux  ans 
après.  On  a de  lui  ; /Iijfjini  et  Pohjbii  de  Caslramelu- 
tione  Romaiiorum  quœ  exstaut  cum  notis  et  auimadversio- 
tiihits,  Amsterdam,  ICCO,  in-4“,  suivi  de  deux  disserta- 
tions : iJe  re  militari  yoputi  romani,  que  Grœviiis  a 
recueillies  dans  les  Antiquités  romaines,  tome  IX;  De 
libertnte  pubticü,  1(502,  in-l 2;  Prutrepticon  de  pace  et 
cousis  helli  anglici  primi , Deventer,  10(58,  in-l 2;  De 
jure  inwerii,  Amsterdam,  1071,  in- 10,  précédé  de 
l'Eloge  de  l’auteur  par  Ilogers. 

SCUEFFEL  (Ciirétien-Ftiexne),  médecin,  né  en 
1093  à Mehldorf , après  avoir  étudié  à Wismar,  Lubeck, 
Kicl  et  Leipzig,  alla  prendre  le  grade  de  docteur  à 
Leyde,  et,  de  retour  en  Allemagne,  s’établit  à Wismar, 
où  il  pratiqua  quelque  temps  avec  succès.  Nommé  vers 
•t'750  professeur  de  matière  médicale  à l’académie  de 
Gripswald,  il  s’acquit  bientôt  une  réputation , et  mourut 
septuagénaire  en  1703.  Il  a publié  de  1721  à 1750  en- 
viron 45  dissertations  académiques  ; les  plus  remarqua- 
bles sont  : Dissertai,  de  micto-pharmacomanid , etc., 
Gripswald,  1755-50-58  , in-4'’ ; Programma  de  fatis 
médicament,  roborantium  , ibid.,  1745,  in-4°. 

SCIIEFFEU  (Jean),  antiquaire,  né  à Strasbourg 
en  1021,  quitta  de  bonne  heure  l’Alsace,  alors  souvent 
exposée  à devenir  le  théâtre  de  la  guerre,  et  se  fixa  en 
Suède,  où  la  reine  Christine  lui  fit  obtenir  (1048)  la 
chaire  d’éloquence  et  de  politique  à Upsal,  puis  celle  de 
droit.  Il  y mourut  le  20  mars  1079,  bibliothécaire  de 
l’académie.  Outre  une  infinité  de  thèses,  de  harangues, 
d'éloges,  de  dissertations,  dont  Niceron  (tome  XXXIX) 
a recueilli  les  titres,  et  des  éditions  avec  commentaires 
de  Phèdre, de  la  Tactique  d’Arrien,  des  Histoires  diverses 
d’Élien , du  Panégyrique  de  Pacalus , etc.,  on  a de  ce  sa- 
vant : Disserlatio  de  varietate  navium  aqmd  veteres , 
Strasbourg,  1045,  10-4“  (insérée  dans  le  Thés,  anliqnil. 
grœc.  de  Gronovius,  tome  XI,  page  709);  Agrippa  libe- 
rator,  sive  diatriba  de  novis  tabulis , ibid.,  1045,  in-8“; 
inséré  dans  le  Thés,  anliqnitat.  romunarum,  tome  VIII, 
page  975,  et  dans  la  Bibliolh.  antiq.  et  exegelic.  de  Zorn 
(tome  II,  page  97);  De.  stylo  ad  consuetudinem  veterum, 
Upsal,  1005,  in-8'';  2“  édition,  1057,  in-8“,  et  à la  télé 
du  Gymnas.  styli,  ibid.,  1057,  1005,  in-8“  ; De  militid 
navali,  libri  IV,  1054,  in-4";  De  nalurâ  et  constitut. 
philasophiœ  ilalicœ  pythagoricœ,  Upsal,  1004,  et  à la 
suite  (les  Fers  dorés  de  Pythagore,  édition  de  Schurz- 
jflcisth,  Witlenberg,  1701,  in-8" -,  Jiegtium  romanum , 

1 Upsal , 1005,  iii-i"  : c’est  un  recueil  de  sept  disserta- 


tions sur  le  premier  livre  de  Tite-Live  ; Upsalia  anii- 
qua,  etc.,  ibid.,  4060,  in-8",  rare  et  curieux;  Graphice, 
seu  de  arle  pingendi,  Nuremberg,  1069,  in-8";  De  re 
vehiculari  veterum , Francfort,  1(571,  in-4",  figures,  l’ou- 
vrage le  plus  complet  sur  cette  matière  ; Incerti  scriptoris 
Sueci  qui  vixit  circà  annum  1344  breve  chronicon  archiepis- 
coporum,  præpositorum,  decanor.,  etc.,  Eccles.  upsalknsis, 
cum  notis,  Upsal , 1673  :e’csl  le  plus  ancien  monument 
que  nous  ayons  pour  l’iiistoire  ecclésiastique  de  Suède  ; 
Lapponia,  seu  genlis...  lapponicœ  accurata  descriptio, 
Francfort,  1073,  in-4",  figures  (rare);  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  Lubin,  Paris,  1078,  in-4";  De  situ  et 
vocabulo  Upsaliœ  epistola,  etc.,  Stockholm , 1077,  in-8” 
(rare);  Succia  lillerata , 1080,  in-8”;  Hambourg,  1098, 
in-4"  (avec  additions  de  Muller),  et  dans  la  Biblioth. 
septentrinnis  eruditi,  Leipzig,  1099,  iii-8“.  La  Société 
d’éducation  d’Upsal  proposa  en  1781,  pour  V éloge  de 
SchelTer,  un  prix  qui  fut  décerné  au  mémoire  de  Faut, 
Stockholm,  1785,  in-8". 

SCîlEFFER  (IIenri-Tuéopiiile  ) , petit-fils  du  pn;- 
cédent,  né  en  1710  à Stockholm,  étudia  les  mathéma- 
tiques et  la  physique  sous  André  Celsius.  Il  établit  à 
U])sal  un  laboratoire  , où  il  fit  un  grand  nombre  d’expé- 
riences utiles,  spécialement  sur  la  fonte  des  métaux  et 
sur  l’analyse  des  plantes  employées  dans  la  teinture,  et 
fournit  bcaucouj)  de  mémoires  li  l’Académie  des  sciences 
de  Stockholm,  dont  il  était  membre.  Il  mourut  en  1759, 
laissant  manuscrit  le  Cours  de  chimie,  qu’il  avait  fait  à 
Stockholm,  et  qui  fut  publié  en  177(5,  par  Bergman. 
Son  Eloge,  lu  à l’Académie  des  sciences  de  Stockholm, 
a été  imprimé  en  1760. 

SCïlEFFER  (Sébastien),  médecin  de  Francfort- 
sur-Ic-Mein,  né  en  1651,  mort  en  1686,  avait  étudié  à 
Strasbourg,  à Leipzig  et  à Ilelmstadt;  il  parcourut  les 
Pays-Bas  et  la  France,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Heidelberg.  On  a de  lui  : Introductio  in  universam  artem 
medicam  ; observai iones  de  catculo  snb  lingud;  de  exsecld 
prope  uvalamcarned  excrescentid,  dans  les  Misceltunca  de 
l’Académie  des  curieux  de  la  nature,  dont  il  était  asso- 
cié sous  le  nom  de  Persée,  etc.  — SCHEFFER  (Guil- 
laume-Ernest), père  du  précédent,  s’était  fait  connaître 
par  une  bonne  édition  de  l’ouvrage  de  ScverinusiZlcnn;- 
dicinâ  efficaci , 1646,  in-fol. 

SCtIEFFLER  (Jean),  nommé  quelquefois  Joh.  An- 
gélus Silesius  , théologien,  né  à Breslau,  de  parents  lu- 
thériens, étudia  d’abord  la  médecine,  et  après  avoir  reçu 
le  doctorat,  devint  médecin  du  duc  de  Wurtemberg  et 
de  l’Empereur.  Dans  la  suite  il  s’appliqua  à la  théologie 
mystique,  lut  avec  admiration  les  écrits  de  Jacques 
Boehm,  abjura  le  protestantisme  ( 1665),  et  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Il  mourut  à Breslau  en  1677,  dans 
le  couvent  de  St. -Mathieu.  On  a de  lui  une  infinité 
d’ouvrages,  la  plupartsingulicrs.  Tels  sont  ; la  précieuse 
perle  évangélique  ; Venez  et  voyez  comment  l’Eglise  catho- 
lique honore  St.  Joseph  et  les  saints,  et  de  quelle  manière 
elle  entend  leur  culte;  le  Voyageur  chérubinique,  dédié  à 
fa  très  Ste. -Trinité. 

SCHÉU  AB-EDDYN.  Voyez  YAROUT. 

SCIIEIBE  ( Jean-Adolpue),  né  à Leipzig  en  1708, 
étudia  d’abord  le  droit  qu’il  abandonna  bientôt  pour  se 
livrer  à son  penchant  pour  la  musique.  Le  premier  objet 
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de  ses  vœux  en  suivant  cette  nouvelle  carrière  était  d’ob- 
tenir une  place  d’organiste.  Ne  pouvant  y réussir,  il  se 
mit  à composer,  parcourut  l’Allemagne,  s’établit  à 
Hambourg,  où  il  publia  un  ouvrage  périodique,  auquel 
il  dut  la  protection  du  margrave  de  Brandebourg-Culm- 
bach , et  celle  du  roi  de  Danemark , qui  le  nomma  son 
maître  de  clia|)ellc.  Victime  des  intrigues  de  quelques 
envieux,  Sebeide  perdit  les  bonnes  grâces  de  son  maî- 
tre, et  se  retira  de  la  cour  avec  la  modique  pension 
de  400  écus.  Il  mourut  en  avril  1776.  Outre  beaucoup 
décompositions  musicales,  la  plupart  inédites,  on  lui  doit 
le  Musicien  critique,  Hambourg,  1757,  et  suivantes, 
78  n®’;  réimprimé  (Leipzig,  1745,  4 vol.  in-8<>)  ; Thus- 
nekln,  opéra  en  4 actes,  1740;  Sur  la  composition  en 
musique,  1775,  in-4“.  La  mort  l’empêcha  de  terminer 
cet  ouvrage,  qui  devait  avoir  4 vol. 

SCIIEID  (Everahd),  en  latin  Scheidius,  savant  phi- 
lologue, né  à Arnheim  en  1742,  fut  successivement 
professeur  à Hardcrwyck  (1768),  et  à Leyde  où  il  mou- 
rut en  1795.  Également  versé  dans  les  langues  latine, 
grecque,  hébraïque  et  arabe  , il  mérita  par  scs  travaux 
et  son  excellente  manière  d’enseigner  une  réputation  du- 
rable. Ses  principaux  ouvrages  sont  : Glossarium  ara- 
bico-lalinmn  manuale , maximum  partem  à lexico  Go- 
liano  excerptum , Leyde,  1669,  2®  édition,  1787,  111-4“; 
Primai  lincæ  inslilutionum....  sivc  specmmi grnmmatieœ 
arabicæ,  1779,  in-4“;  Opuscula  de  ralione  studii,  1780- 
92,  5 parties  iri-8“;  L.  D.  Walekeuarii  Observ.  acade- 
micœ  et  J.  D.  a Lennep  Prœleclioncs  acad.  de  analogiâ 
lingitœ  grœcœ,  ütrecht,  1790,  in-8“;  J.  D.  à Lennep 
Elimolog.  linguœ  grœcœ , UirecXii,,  1790,  2 vol.  in-8"; 
des  éditions  d’Ibn-Doréid  et  de  la  Minerve  de  Sanchez  , 
et  plusieurs  discours,  dissertations  et  remarques , dont 
Saxe  a donné  la  liste,  Onomasticoii,  tome  VIH. 

SCIIEIDT  ( Balthasar),  né  en  '1624  à Strasbourg, 
fut  dès  son  extrême  jeunesse  un  prodige  d’érudition. 
A 14  ans  il  composa  des  discours  grecs  et  à 15  ans  il  lut 
publiquement  une  dissertation  en  hébreu.  Revenu  dans 
sa  patrie  après  divers  voyages , il  y obtint  la  chaire  de 
langue  grecque  (1645),  qu’il  quitta  5 ans  après  pour 
celle  des  langues  orientales,  et  mourut  recteur  de  l’aca- 
démie le  26  novembre  1670,  dans  sa  56“  année.  Outre 
une  édition  d’Hérodien,  avec  index  philologique,  on 
lui  doit  plusieurs  dissertations,  entre  autres  : Jouas 
prophela  philologico-liislorico  commentario  expositus  ; de 
Astronomià  Ilebrœorum  biblicd;  de  Salomonis  mulieribus 
ex  1 liegum  XI,  3 ; Psalmus  CXIX  hebraicè,  chaldaicè, 
sgriacè  et  arabicc,  cum  commenlariis  hebraicis.  Ce  savant 
a laissé  un  manuscrit  Nucléus  talmudieus,  immense  re- 
cueil où  il  a consigné  tous  les  endroits  de  la  Misna  et  de 
la  Gémare  favorables  au  christianisme.  Cette  vaste  com- 
pilation se  composait  de  10  vol.  10-4°,  dont  9 relatifs  à 
l’Ancien  Testament,  et  1 au  Nouveau.  Ce  dernier  a été 
publié  par  Mcuschen  dans  son  Novum  Testamentum  ex 
Talmude  et  Ilebrœorum  anl iquitatibus  xUustratum. 

SCUEIDT  (Jean-Valentin),  61s  du  précédent,  né  à 
Strasbourg  en  1651 , étudia  la  médecine  à Padouc,  visita 
la  France,  la  Hollande,  l’Angleterre,  la  Suisse,  occupa 
plusieurs  emplois  honorables,  et  mourut  en  1751 , lais- 
sant plusieurs  dissertations , entre  autres  : De  Polgpo 
evrdis,  et  Üc  diiobus  Ossiculis  in  ccrcbro  mulieris  apo- 
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plexiâ  exslinctœ  repertis,  1687,  in-4“.  — C’est  à un 
autre  médecin  de  Strasbourg,  SCHEIDT  ( Jean-Gode- 
froid),  qu’appartient  l’opuscule  intitulé  : Ilist.  7nulieris 
cujusd.  quœ  iuopinato  easxi  loqnelam  amisit  et...  repenti 
recepit,  1725,  in-4®. 

SCIIEIDT  (Chrétien-Louis)  , historien  , né  en  1709 
à W’aldenbourg  ( pays  de  Hohenlohc),  étudia  le  droit  à 
Altorf  et  à Strasbourg.  Le  comte  palatin  Chrétien  III  lui 
ayant  olfcrt  la  place  de  son  archiviste,  il  préféra  d’ac- 
compagner  le  jeune  prince  d’Ellingen  à l’université  de 
Haller.  Plus  tard  il  se  6t  recevoir  docteur  en  droit  à 
Goettingen  , où  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire. 
Appelé  en  Danemark  pour  y remplir  la  chaire  de  droit 
public , il  gagna  par  des  mémoires  rédigés  dans  le  sens 
du  gouvernement  la  faveur  de  la  cour  et  le  titre  d’insti- 
tuteur du  prince  héréditaire.  Mais  bientôt  il  quitta 
cette  place  pour  celle  de  bibliothécaire  royal  cl  d’histo- 
riographe à Brunswick  (174S).  Ayant  à sa  disposition  des 
trésors  littéraires  de  tout  genre,  il  s’en  servit  pour  ré- 
diger une  infinité  d’opuscules  et  d’articles  qu’il  insérait 
dans  la  Gazette  littéraire  de  Goettingen.  Scheidt  mourut 
le  25  octobre  1761 . On  lui  doit  des  éditions  de  la  Pro- 
tégea de  Leibnitz,  1749,  in-4“,  et  de  l’ouvrage  d’Eck- 
hard , De  origine  Germanorum  eorumque  velus! issimis  \ 
coloniis , migrationibus  ac  rebus  gestis , et  des  Origines  | 
guelficœ,  ouvrage  commencé  par  Leibnitz,  continué  jiar  ' 
Eckhard  et  Gruber,  Hanovre,  1750-51-52-55,4  vol., 
et  que  Jung  a complété  depuis,  en  y ajoutant  un  5“  vol., 
d’après  les  notes  de  Scheidt.  On  lui  doit  en  outre  : No- 
tions historiques  et  diplomatiques  de  la  noblesse  haute  et 
inférieure  en  Allemagne , Hanovre,  1754,  in-4“;  liiblio-^ 
theca  gœtlingensis , Goettingen,  1758,  in-8“,  1 vol.,  le 
seul  qui  ait  paru,  etc.  (Voyez  pour  plus  de  détails  Ilir- 
sching.  Dictionnaire  historique  et  littéraire,  tomeX, 
partie  2.)  j 

SCIIEIK-MOIIAM.WED,  fondateur  des  Wahabis.  i 
Voyen  MOHAMMED.  t 

SCIIEINEK  (C  iiRisTOPHE),  astronome,  né  en  1575  j 
près  de  Mundelheim  (Souabe),  entra  dans  l’institut  des  ' 
jésuites  à l’âge  de  20  ans,  et  enseigna  les  mathématiques 
à Ingolstadt.  Il  perfectionna  l’hélioscopc  en  substituant 
aux  verres  ordinaires  de  l’oculaire  des  verres  coloriés, 
et  c’est  pendant  son  séjour  en  celle  ville  qu’il  aperçut 
dans  le  soleil  des  taches  vues  18  mois  auparavant  par 
Galilée.  D’Ingolstadt  il  se  rendit  à Fribourg,  puis  à 
Rome,  où  il  écrivit  contre  les  découvertes  de  Galilée,  m 
et  soutint  l’immobilité  de  la  terre,  et  la  rotation  du  so-  || 
leil.  Dans  la  suite,  il  exerça  les  fonctions  de  recteur  à 
Neiss,  en  Silésie,  et  donna  des  leçons  de  mathématiques 
à l’archiduc  Maximilien,  et  fut  le  directeur  du  prince 
Charles,  son  frère.  Le  P.  Scheincr  mourut  le  18  juillet 
1650.  On  a de  lui  : Ad  M.  Velserum  de  maculis  solaribus 
très  epistolœ , Augsbourg,  1612,  in-4“;  réimprimé  à 
Rome,  avec  le  morceau  suivant  : De  iisdem  et  stellis  cireà 
Jovem  erruntibus  Disquisitio  Apellis  posl  tabulam  latentis; 
Disquisitiones  mathematkœ  de  controversiiset  novitatibns 
mathematicis,  Ingolstadt,  1614,  in-4'’;  Novum  solis  el- 
leptici  phœnomenum,  Xugshourg,  1615,in-4‘’;  Exegesis 
fundamentorum  giiomoniccs,  Ingolstadt,  1616,  ln-4"; 
Oculns,  sive  fundumentum  opticum,  Deux-Ponis,  1619, 
in-4";  Londres,  1652,  in-4";  Posa  ursina,  sivc  sol  ex  ad- 
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7nirando  faculanim  et  maculai'um  suarmn  phœnomeno 
varius,  Bracciano,  ^C30,  in-fol.  (rarc)j  Pantographke, 
seu  Àrs  delineandi,  Rome,  1651,  in-4“,  fig. 

SCIIÉITATN-KOULI,  célèbre  sectaire  musulman, 
dont  le  nom  signifie  esclave  de  Satan,  fut  ainsi  nommé 
par  les  Turcs,  à cause  de  scs  hérésies.  Ce  derviclie  parut 
dans  l’Asie  Jlineure  l’an  de  l’hégire  9 1 6 (1  blO  de  J.  G.). 
Il  sortit  d’une  caverne  qu’il  habitait  depuis  10  ans,  af- 
fectant de  se  faire  remarquer  par  ses  austérités.  Sa  ré- 
putation une  fois  établie  , il  cliangea  ses  nombreux 
disciples  en  soldats,  et  prêcha  sa  doctrine  à main  armée. 
Il  se  donnait  pour  réformateur  du  Coran  et  soutenait 
l’opinion  des  califes  Fatbimites,  embrassée  par  les  Per- 
sans. Il  enseignait  à reconnaître  Ali  pour  successeur 
immédiat  de  Itlabomet,  au  préjudice  d’Aboubekr,  d’O- 
mar  et’d’Othmau,  et  au  mépris  de  la  Sunnah,  qui, 
avec  le  Coran,  est  le  livre  sacré  des  Ottomans.  Scheitan 
küuli  leva  l’étendard  de  la  révolte  religieuse,  en  s’em- 
parant de  Kutaïa,  capitale  de  la  province,  dont  le  pacha 
fut  empalé  par  ses  ordres.  Corcut,  un  des  fils  de  Baïa- 
zid  II,  qui  commandait  dans  le  sangiacat  de  Magnésie, 
marcha  contre  ce  fanatique,  fut  battu  et  mis  en  fuite.  Le 
sultan,  vieux  et  dégoûté  de  la  guerre,  envoya,  l’un 
après  l’autre  , scs  meilleurs  généraux  pour  combattre 
Schéitan-kouli , devenu  redoutable  par  scs  succès  et  le 
nombre  de  ses  prosélytes.  Le  grand  vizir  Ali-Pacha  l’at- 
taqua avec  des  forces  supérieures,  et  dissipa,  du  premier 
choc,  cette  foule  d’enthousiastes,  qui  ne  savaient  qu’égor- 
ger. Le  dcrchive  fut  réduit  à fuir;  et,  abandonnant  ses 
disciples,  il  se  réfugia  en  Perse,  auprès  du  Schah-lsmaël. 
11  y devint  sinon  l’auteur,  du  moins  le  restaurateur  du 
schisme  des  Persans  et  la  cause  de  la  haine  invétérée  qui 
divise  encore  aujourd’hui  les  Shiys  ou  sectateurs  d’Ali  et 
les  Sunnites  ou  Ottomans.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

SCIlELUAMMEll  (Curistophe),  né  en  1620  à Ham- 
bourg, mort  à Wismar  en  16S2,  avait  professé  quelque 
temps  la  botanique  à léna.  On  cite  parmi  ses  disserta- 
tions les  suivantes  : De  spiritibus,  léna,  1644,  in-4‘’;  De 
humoribus  corporis  hutnani,  ibid.,  164-9-1630. 

SCilELIIAMMER  ( GoNTHiEft-CiiRiSTOPiiE) , fils  du 
précédent,  médecin,  né  à léna  en  1 649 , étudia  à Leipzig 
en  1666  , voyagea  eu  1672  dans  l’Allemagne  et  les 
Pays-Bas , resta  près  de  2 ans  à Lcydc , visita  l’Angle- 
terre, la  France,  l’ilalie,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
y reçut  le  doctorat  en  1677.  11  remplit  successivement 
les  chaires  de  botanique  à Ilelmstadt,  d’anatomie,  chi- 
rurgie et  botanique  à léna,  de  médecine  pratique  à Kiel, 
et  mourut  en  1716.  On  lui  doit  plus  de  30  opuscules, 
parmi  lesquels  on  cite  : Dissertalio  de  Peste,  1 682,  in-4°, 
et  Natura  sibi  et  medicis  vindicala,  1 679,  in-4“.  Scheffel 
a publié  Fi'ror.  clarifs.  ad  G.  C.  Schelhaminerum  Epis- 
tolœ  select  tores,  Wismar,  1727,  in-8°,  et  Leipzig,  1740, 
in-8°,  avec  la  I’«c  de  ce  savant  et  la  liste  de  ses  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits.  — SCilELIIAMMER  ( IIen- 
riette-.Marie),  sa  fille,  née  à Ilelmstadt  en  1683,  a tra- 
duit du  français  un  roman  mûinlé  Alntanzaïdc. 

SCIIELIIOIIIN  (.Iea.n-George),  célèbre  bibliographe, 
né  à SIeinmingenen  1094,  fut  d’abord  attaché  comme  j)ré- 
dicateurà  l’une  des  principales  églises  de  sa  ville  natale. 
Nommé  j)eu  de  temps  après  bibliothécaire  de  l’Académie 
et  co-rcctcur  il  se  livra  exclusivement  aux  travaux  d’éru- 


dition, recueillit  dans  ses  voyages  en  Allemagne,  et  en 
Suisse,  un  grand  nombre  de  livres  curieux,  et  plusieurs 
ouvrages  bibliographiques  Irès-estimés.  A l’âge  de  60  ans 
(1734),  il  reçut  le  doctorat  en  théologie,  fut  nommé 
surintendant  ecclésiastique,  et  exerça  cette  charge  jus- 
qu’à sa  mort  (31  mai  1773).  Scs  publications  les  plus 
importantes  sont  : Amœnltalcslitlcmriæ,  Ulm,  I72'4-51, 
14  tomes  en  7 vol.  petit  in-S®;  Amœnitates  historiœ eccle- 
siasticœ  et  Utterar. , ibid.,  1757,  4 tomes  en  2 vol.  petit 
in-S”;  Dissertai,  cpistolaris  de  Mino  Celso  senensi,  raris- 
siinœ  disquisüiones  in  heretieis  cocrcendis  quatenns  pro- 
gredi  liceal , auctore,  Ulm,  1748,  in-4'’;  Commercü 
cpistolaris  U [fenhachiani  Sulecta , variis  obsenuat.  ilhis- 
trala,  Ulm,  1735-36,  3 vol.  in-8'’;  précédé  de  la  Vie 
d’Uffenbach  ; De  antiquissimâ  latinorum  bibliorum  edi- 
lione,  seu  primo  artis  typographicœ  fœtu  et  rarioruiti 
librorum  pliœnice  ibid.,  1760,  petit  in-4'':  Schelborn 
s’est  trompé  en  regardant  comme  le  premier  produit 
typographique  l’édition  qu’il  décrit  et  qui  fut  publiée 
par  Pfister  à Bamberg,  de  1460  à 1462;  De  oplimorum 
scriploruni  editiunibas  quœ  Romœ  primùm  prodienint , 
Lindau,  1761,  in-4°.  On  trouve  la  Vie  de  Schelborn 
dans  la  Pinacotheca  de  Brucker,  dcc.  VI. 

SCIlELLEIl  ( Emmanuel- Je  an-Gérard  ) , savant  phi- 
lologue, né  en  1743  à Ihlow,  en  Saxe,  fut  élevé  à l’école 
d’A])olda,  au  lycée  d’Eisenberg  et  à Leipzig,  où  il  étu- 
dia sous  Ernesti  et  Fischer.  Nommé  en  1761  recteur 
du  lycée  de  Lubbendans  la  basse  Lusace,  puis  eu  1771 
recteur  du  gymnase  de  Brieg  (Silésie),  il  mena  dans  ces 
deux  places  la  vie  k plus  laborieuse,  composa  plusieurs 
ouvrages  utiles  à l’instruction,  et  mourut  en  1803 
(3  juillet.)  On  a de  lui  : le  Petit  Dictionnaire  lalin-alle- 
mand  et  nUemand-latin*  Leipzig,  1779,  1780,  1790; 
le  Grand  Diclionnaire  allemand-latin  et  lalin-allemand, 
Leipzig,  1783,  5 vol.  petit  in-4'';  1788-89,  4 vol.; 
réimprimé  après  sa  mort  en  7 vol.  Ces  dictionnaires 
sont  regardés  comme  classiques  en  Allemagne.  Schcller 
a donné  de  plus  une  Grammaire  laline,  1779,  4'=  édition, 
1803  (abrégée,  1780,  1783);  Prœcepta  slyli  benè  lutini, 
in  primis  Ciceroniani , seu  cloqaentiœ  romance,  1778, 
2 vol.  in-8'’,  1784,  1797  (publié  d’abord  en  allemand, 
Haller,  1770,  1781  , abrégé  sous  le  titre  de  Compen- 
dium prccceplor.  slyli  benè  lalini).  On  trouve  une  A^ofice 
sur  sa  vie  dans  le  Nouveau  Nécrologe  de  Schlichtegroll, 
tome  111. 

SCHELLINGS  (Guillaume),  peintre  de  paysage,  né 
à Amsterdam  en  1651 , cultiva  de  bonne  heure  la  pein- 
ture, et  jouissait  déjà  d’une  réputation  d’habileté  lors- 
qu’il parcourut  la  France,  l’Angleterre,  l’Italie  et  la 
Suisse  pour  étudier  la  nature  et  les  chefs-d’œuvre  des 
grands  maîtres.  En  Angleterre,  il  fit  une  étude  particu- 
lière de  la  forme  des  vaisseaux,  des  ports  de  mer,  et  de 
tout  ce  qui  lient  à la  marine.  En  Italie,  il  dessina  les 
restes  de  l’antiquité,  et  loutcc  qu’il  crut  propre  à enrichir 
ses  compositions.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  voir 
dans  scs  ouvrages,  outre  les  qualités  qui  faisaient  reclicr- 
cher  ses  premières  productions,  un  perfectionnement 
qu’il  devait  à ses  voyages.  On  l’accabla  de  demandes;  et 
chacun  voulait  enrichir  sou  cabinet  de  quelques  produc- 
tionsdeson  pinceau.  Le  tableau  que  l’on  regarde  comme 
son  chef-d’œuvre  est  celui  dans  lequel  il  a représenté 
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le  Roi  Charles  II  s’embarquant  pour  l’Angleterre,  Schel- 
lings  composait  en  grand  maître  j son  dessin  est  correct 
et  plein  de  finesse;  ses  tableaux , fous  peints  en  petit, 
sont  terminés  avee  le  fini  le  plus  délicat.  Sa  couleur  a 
quelque  chose  de  celle  de  Carie  Dujardin  ; ses  fonds  de 
paysages  se  rapprochent  de  ceux  de  Lingelhack,  mais  ils 
sont  terminés  avec  plus  d’art.  Ce  peintre  mourut  le  1 1 
octobre  1678.  — SCHELLINGS  ( Daniel  ),  son  frère  et 
son  élève,  né  à Amsterdam  en  1653,  et  mort  le  18  sep- 
tembre 1701,  a aussi  peint  avec  succès  des  vues  de  pla- 
ces et  de  paysages. 

SCHELSTRATE  (Emmanuel),  né  à Anvers  en 
1649,  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Le  zèle  avec  lequel 
il  soutint  la  prééminence  du  pape  contre  l’opinion  de 
quelques  docteurs  français  lui  valut,  avec  un  canonicat, 
la  place  de  chantre  de  la  cathédrale,  et  dans  la  suite  un 
canonicat  de  Saint-Jean  de  Latran,  avec  le  titre  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  11  mourut 
à Rome  en  1692.  On  a de  cet  écrivain  : Anliqnilas 
iUiistrata  circà  concilia  gcneraliu  cl  proviiiciulia,  décréta 
cl  gesla  ponti/icum  et  prwcipna  toliiis  liistorice  ecclesiasticœ 
capila,  Anvers,  1678,  in-4“;  il  refondit  cet  ouvrage  sous 
le  titre  d'Antiquilas Ecclesiœ  disscrlulionihus,  mantmieniis 
ac  not'is  iUustrata,  Rome,  1692,  1697,  2 vol.  in-fol.; 
Ecclesiu  nfricana  suh  priinntc  carthaginensi,  Anvers, 
1679,  in-4°;  Sacrum  antiochenum  concUiuin  pro  uriauo- 
rum  conciliabulo  passim  habilum,  nunc  vero  primùm  ex 
omniantiquitatc  aucloritatisuœ  rcsliluUim,  Anvers,  1681, 
in-i"  ; Acta  Conslantiensis  concilii  ad  exposilionem  decrc- 
tirum  ejus  sessionuin  qmrtw  cl  quinlœ  facienlia,  nunc 
primùm  à codd.  manusc.  in  lucem  édita  et  dissertatione 
iUustrata,  1683,  inA”;  De  luyendis  actis  cleri gallicani 
eongrcyal.  aniio  1()82,  dissertai,,  1683,  in-l";  2®  édit., 
1740;  réimprimé,  Malincs,  1824,  à la  suite  du  tiaité 
de  Veith,  De  primatu  et  infuillibil,  romani  pontilicis  ; 
Traetntus  de  sensu  et  aactorit,  decrclor.  concilii  Cunstan- 
tiensis  circa  potcstalem  Eccics,,  cum  actis  cl  gestis  ad  ilia 
spectanlibus,  Rome,  1686,  in-4";  Dissert,  de  nudorilate 
palriarchali  cl  mclropoliticd  (contre  Ed.  Stillingtlect) , 
ibid.,  1687,  in-4". 

SCUEMS-EDDVN  MOHAMMED,  fils  d’Abou’l 
Sorour,  écrivain  du  11®  siècle  de  l’hégire  (17®  siècle  de 
J.  C.),  était  d’une  naissance  illustre,  car  il  descendait 
d’Ali,  par  les  imans  Mohammed  Baker  et  Djafar  Sadik, 
et  il  joignait  à son  nom,  à cause  de  cela,  les  surnoms  de 
üaheri  et  ,‘iadiki.  On  l’appelle  aussi  fort  souvent  Scbtal- 
hasun , c’est-à-dire  le  rejeton  de  la  branche  de  Ilasan. 
Sa  famille  n’était  pas  moins  distinguée  en  Égypte  dans  la 
littérature.  Schcins-Eddyn  est  auteur  de  jilusicurs  ou- 
vi’agcs  historiques,  dont  unscul nouscstconnu.  C’esteelui 
qui  porte  le  titre  de  Kitab  alkcwakib  alsairul  fi  akhbar 
misr  walkahirat,  c’est-à-dire,  le  livre  des  étoiles  errantes, 
couccviuxulV  fl  istoired’ Egypte  et  du  Caire,  et  dont  la  Biblio- 
thèque royale  à Paris  possède  un  exemplaire  manuscrit. 
Dans  ce  volume,  l’iiistoirc  d’Égypte  finit  aux  premiers 
jours  de  l’an  1065  (1632-33)  ; mais  on  a lieu  de  croire 
qu’il  a été  fait  des  additions  au  travail  de  Schems-Ed- 
dyn,  qui  sendde  avoir  dû  le  terminer  à l’année  1034  ou 
1033.  L’ouvrage  est  divisé  en  25  chapitres,  et  contient, 
outre  la  partie  historique,  beaucoup  de  détails  sur  la 
topographie,  l’iiistoirc  naturelle,  l’agriculture  et  le  cli- 


mat de  l’Égypte;  sur  le  Nil,  les  canaux,  les  nilomètres, 
les  ponts,  les  mosquées,  et  tous  les  édifices  remarqua- 
bles de  Misr  et  du  Caire.  Il  peut  être  regardé  comme  la 
suite  ou  le  supplément  des  ouvrages  de  Macrizi  et  de 
Soyouti.  Nous  ignorons  l’année  de  la  mort  de  Schems- 
Eddyn. 

SCIIENCK  (Frédéric),  en  latin  Sche7ickiHS , né  en 
1303  dans  les  Pays-Bas,  suivit  d’abord  la  carrière  des 
emplois,  et  parvint,  par  son  mérite,  que  relevait  une 
naissance  illustre,  aux  plus  hautes  dignités;  mais  il  re- 
nonça dans  la  suite  à la  cour  pour  se  consacrer  à l’état 
ecelésiastique,  et  devint  évêque  d’Utrccht,  dont  il  fut  le 
premier  archevêque,  et  mourut  en  1380,  après  20  ans 
d’épiscopat.  On  a dc-lui  : Trias  forensis,  Anvers,  1328, 
in-8"  ; Progymnasmata  fori  et  Viridarium  conclusionnm 
juridicarum.  Halle,  1357,  in-fol.;  Cologne,  1389,  in-8"; 
Traclalus  de  lestibus,  Cologne,  1377,  in-fol.;  hiterpreta- 
tioucs  in  libres  III  fendorum,  Cologne,  1335;  Traite  des 
devoirs  d’un  évêque,  1323,  in-8°;  De  l’usage  cl  de  l’an- 
cienneté des  images,  Anvers,  1367,  in-8'’. 

SCIIENCK  ( Jean-Tiiéodose),  professeur  en  méde- 
cine à léna,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1671,  âgé  de  51 
ans,  acomjiosé,  entre  autres  ouvrages,  des  Observationes 
mcdicæ  { Leydc,  1644,  in-fol.;  Francfort,  1667  in-fol. 
1670,  in-8"),  où  il  montre  une  crédulité  déplorable.  On 
peut  voir  la  liste  des  écrits  de  Schcnck,  au  nombre  de 
67,  dans  les  Mémoires  de  Niccron,  XXII. 

SCllENCR  ( Jean- IIenri-Ciiristophe)  , professeur 
particulier  d’anatomie  à léna,  sa  patrie,  mort  en  1798, 
à 66  ans  , a publié  : Retrachlung  eniger  Knoclien  des 
Skclels,  in  Ansehung  ihrer  Vcrliaellniss  geyen  cinander 
undgcgen  ihrc  baender,  etc.,  Leipzig,  1793,  in-8". 

SCllENCR  DE  GRAFFENRERG  (Juan),  méde- 
cin, né  à Fribourg  le  20  juin  1331 , fit  ses  études  à l’u- 
niversité de  Tubingen,  où  il  fut  admis  au  doctorat  en 
1334,  et  revint  exercer  dans  sa  jiatrie  la  charge  de  mé- 
decin de  la  ville.  Il  mourut  le  12  novembre  1598. 
L’unique  ouvrage  qu’on  ait  de  lui  est  intitulé  : übserva- 
tionum  medicarum,  rararum,  novarum , admirobilium  et 
monslrosarum  volumen  tomis  Vil  de  tolo  Itomine  insti- 
tulum,  Bâle,  1384,  1397  ; Francfort,  1600,’2  vol.  111-8°, 
1609,  in-fol.;  Fribourg,  1604,  in-8";  Lyon,  1644, 
in-fol.;  Francfort,  1665,  in-fol.  : cct  ouvrage  prouve 
dans  l’auteur  de  la  méthode,  de  la  sagacité,  un  esprit 
observateur  et  indépendant.  On  remarque  cependant 
quelques  traces  des  idées  superlitieuses  de  son  temps. 

SCIIENCREL  ( Lamiiert-Thomas),  mnémoiiLsIe,  né 
à Büis-lc-Duc  en  1347,  fit  ses  études  à Louvain  et  à Co- 
logne, professa  la  grammaire  et  les  humanités  dans  plu- 
sieurs villes,  devint  en  1376  recteur  de  l’école  publique 
de  Malines,  que  bientôt  il  abandonna  pour  aller  porter 
dans  les  pays  étrangers  son  système  de  mnémoniques 
ou  mémoire  artificielle,  dont  la  lecture  des  anciens  lui 
avait  donné  la  première  idée.  Quelque  réelles  qu’aient  pu 
être  les  découvertes  de  Schenckel,  on  ne  peut  nier  qu’il 
ne  les  ait  annoncées'avec  une  emphase  et  une  exagération 
qui  ressemblaient  à du  charlatanisme.  Ses  auditeurs 
devaient  jiaycr  20  écus  d’avance,  et  jurer  de  garder  un 
secret  inviolable  sur  scs  jirocédés.  Il  promettait  de  leur 
apprendre  le  latin  en  moins  de  six  mois,  et  de  les  mettre 
en  état  de  faire  de  tète  les  calculs  les  i-lus  compliqués, 
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cl  de  dicter  en  meme  temps  à 20  secrétaires  sur  des 
matières  difTércnles.  Sclicnckcl  parcourut  l’Europe  pen- 
dant 40  ans,  Iwnoré  d’illustres  suffrages,  et  recevant  les 
attestations  les  plus  flatteuses  des  universités  de  Louvain, 
de  Douai,  de  Wurtzbourg,  de  Paris,  etc.  Ce  charlatan 
finit  cependant  par  cesser  de  trouver  des  dupes,  et  mou- 
rut ignoré  dans  une  petite  ville  d’Allemagne  vers  1030. 
On  a de  lui  ; De  viemorid  libri  II,  in-8"  j réimprimé  sous 
le  titre  de  Gazophyhtcium  arlis  memoriw,  vcl  ftiitda- 
viciita  arlificialis  memoriœ,  Strasbourg,  dOlO,  in-12; 
traduit  en  français,  Douai,  1595,  in-8°,  et  par  A.  le 
Cnirot  sous  le  titre  de  Magasin  des  sciences,  Paris,  1 625, 
in-12  (rare),  et  en  allemand  par  Kluber  sous  celui 
cV Abrégé  de  Mnémonique,Ei'\anQcn,  1604;  commenté  par 
Jean  Paëpp  Galbaïcus  dans  son  Sclic7ickelius  delectus, 
Lyon,  1727;  in-12.  Schenckel  avait  composé  d’autres 
ouvrages  dont  on  trouvera  le  détail  dans  Foppens,  Bi- 
hliolh.  Belyica,  page  802. 

SCUEltlt  (Philippe),  en  latin  Scherbins,  philosophe 
et  médecin  de  Bischoffzell,  après  avoir  fait  ses  études  à 
Bâle,  parcourut  l’Italie,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  y 
pratiqua  quelque  temps  son  art  avec  succès.  Sur  sa  répu- 
tation il  fut  nommé  professeur  (1566)  à Altorf,  où  il 
mourut  en  1605.  On  lui  doit  un  Conimentaire  (latin)  sur 
la  politique  d’Aristote,  Dissertai,  pro  philosophiâ  peri- 
patetied  et  euclided  adv.  Pelr.  Ratnuin  aliosque,  prœserlim 
Casp.  PfradiuiH  (dans  la  Philosophiâ  allorfina  de  Fel- 
vinger),  et  des  Disputât,  mcdicœ,  publiées  par  son  élève 
Gasp.  Hoffmann,  Leipzig,  1614,  in-8“. 

SCUEllEMETOF  (Bonis  Petrowitsch,  comte  de), 
l’un  des  meilleurs  généraux  de  Pierre  le  Grand , et  l’un 
de  ceux  qui  curent  le  plus  de  part  à la  création  des  ar- 


mées russes,  é/ait  issu  d’une  famille  puissante,  et  alliée 
de  la  maison  impériale  de  Romanof.  Il  se  fît  remarquer, 
pour  la  première  fois,  à Narva,  où,  chargée  découvrir 
le  siège,  la  troupe  qu’il  commandait  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  autres  corps  de  l’armée  russe  ; mais  peu 
de  temps  après,  il  effaça  cet  échec  à Élestfer,  près  de 
Dorpat,  où  il  battit,  pendant  quatre  jours  ( du  50  dé- 
cembre au  2 janvier  1702),  le  général  suédois  Schlip- 
pcnbach.  L’année  suivante,  Charles  XII  étant  revenu  de 
Saxe  en  Pologne  , pour  pénétrer  en  Ukraine,  à la  tête 
d’une  puissante  armée , Scheremetof  donna  au  czar  le 
conseil  d’éviter  une  action  générale,  et  de  l’affaiblir  par 
de  longues  marches,  et  des  partis  détachés.  On  sait  les 
résultats  qu’eut  un  tel  plan.  Scheremetof  concourut  très- 
efficacement  à la  victoire  de  Pultawa , qui  mit  le  sceau 
à cette  heureuse  conception;  et  ce  fut  lui  surtout  qui  fit 
prendre  aux  Russes  une  position  avantageuse.  II  accom- 
pagna ensuite  le  czar  dans  sa  campagne  du  Pruth,  et 
fut  remis  en  otage  aux  Turcs , avec  Schafirof  pour  ga- 
rantie du  traité.  Conduit  à Constantinople,  il  y fut  très- 
bien  traité,  et  jouit,  pendant  quelques  mois  , d’une  en- 
tière liberté.  Revenu  à la  tète  des  armées  russes  , il 
s’empara  de  Riga,  et  fit  la  conquête  de  la  Livonie.  Ce 
fut  encore  lui  que  le  czar  envoya  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne,  pour  soumettre  le  rebelle  Stenka.  Sche- 
remetof mourut  le  17  janvier  1719.  Sa  Vie,  par  G.  F. 
Muller , traduite  du  russe  en  allemand , par  II.  L.  Chr. 
Bakmeister,  a été  imprimée  à Pétersbourg,  1789,  in-8“. 
— SCHEREMETOF  (le  comte  de)  , son  petit-fils,  grand 
chambellan  de  Russie,  a donné,  en  1774,  une  édition 
in-fol.,  des  Lettres  de  Pierre  le  Grand  à son  feld-maré~ 
chai  et  conseiller  inlime,  le  comle  de  Scheremetof. 


FIN  DU  DlX-SEPTIÉME  VOLUME. 


••,v  -1 


■K:.  s, 


* • 'r:'  i-r  ^ 

■ I ’ >•';  'i  A’  ~ ■• 

’HÏ  •;•>  i'<  i'TîM' 


: V.., 

w;4.iK  <*  ■* 


» , • .,  V 


■tL. . î'.  ..  ■ *’  • ♦ ■•  ' ■ ' 

. <’  ' * ■ ' V''^'  **^"!. 


.:  !r.r  , .-ô  - ■-  • •---;  .-.  • ; 1 


•.'  ' *•  * - ,..  ..  . ■ . .■»«  . 


||  I ■.-  . -K.^  r-.4:''^f''>* -T  •*#• 

'.-r>  -.. 

A 


ir 


' ■'  'v  - 'AiVî .-f 

‘W  •'.  - • ' V ‘ 

■ ::^ 


lî^w-' 


’ » 

• 

r 

' mt  '‘*-’ 

;#-‘ 

•.  ^ ’ • 

• •^x  • .* 

■ T.-VTX: 

» * 

- X* 

J . 


■'4 


la  J- 


*•'4 


•V.  ‘ ..  - 's  ■ 


<^W(,  • '•  r'.  •( 

1^- 


T4 


t . 


■■J 


• V 


i*..  • . ■«'>  '• 

•jp''  '■  *'■  /'  v*-»  r 

'tr  ,•,.  ■ ' 


inr*  ,•* 


, *■  Jr'V<<x' 

. -- 

•-•■  - ••  xf''; 


■"'.'tf 


• 1^  ■ t 

*■  ^ 
'■ .'  * 


[v^-  ; 


V > 

•À  . ^ • 


f'r>  É I *>éI 


J 


^ 


^ x.?> 

^.'i 


■^‘,  • W-* 


>W.*^ 


[■» 


ff^'-r 


f f> 

-"'«X  ' •'^■ 


> ^ v* 

' r 

"TV 

-■^  •* 


; / 


« . * 


.<'i 


r 


f 

i 


I 


, 


l; 

♦ 


.1 


J 


i 


1 


